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LETTRE  PREMIERE. 

A  S.   TIN€ENT  DE  PAUL. 

n  loi  parle  de  la  mission  qui  devoit  se  faire  à  Metz  S  et  lui  témoigne  le  désir  qu'il  a 
de  seconder  cette  bonne  œuvre. 

MOMSIBUR, 

J'ai  appris  de  M.  de  Champin  *  la  charité  que  vous  aviez  pour  ce 
paiys,  qui  vous  obligeoit  à  y  envoyer  une  mission  .considérable;  qu 
vous  l'aviez  proposé  à  la  compagnie  ',  et  que  vous ,  et  tous  ces  mes- 
«eurs ,  aviez  eu  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  croire  que  je 
m'emploierpis  volontiers  à  une  œuvre  si  salutaire.  Sur  Tavis  qu'if 
m'en  a  donné,  je  le  suppliois  de  vous  assurer  que  je  n'omettrois- 
rien  de  ma  part,  pour  y  coopérer  dans  toutes  les  choses  dont  on  me 
jogeroit  capable.  Et  comme  monseigneur  Févéque  d'Auguste  et  mot 
devions  faire  un  petit  voyage  à  Paris,  je  le  priois  aussi  de  savoir  le 
tempsde  l'arrivée  de  ces  messieurs ,  afin  que  nous  pussions  prendre 
Bos  mesures  sur  cela  ;  jugeant  bien ,  l'un  et  l'autre ,  que  nous  serions 
fort  coupables  devant  Dieu ,  si  nous  abandonnions  la  moisson  dans 
le  temps  où  sa  bonté  souveraine  nous  envoie  des  ouvriers  si  fidèles 
et  si  charitables.  Je  ne  sais,  monsieur,  par  quel  accident  je  n'ai  reçu 
aucune  réponse  à  cette  lettre  :  mais  je  ne  suis  pas  fâché  que  cette 
<x^casion  se  présente  de  vous  renouveler  mes  respects ,  en  vous  as- 
surant, avant  toutes  choses,  de  Texcellente  disposition  en  laquelle 
est  monseigneur  l'évêque  d'Auguste,  pour  coopérer  à  celte  ceuvre. 

i  La  reine  mère  ayant  fait  en  1G57  un  voyage  i  Metz ,  fut  sensililement  touchée  du  triste  état 
de  celle  Tille.  De  retour  à  paris,  elle  témoigna  à  S.  Vlneent  de  Paul,  qu'elle  bonoroltdes» 
eonfiauce,  le  désir  qu'elle  auroitde  faire  instruire  son  peuple  de  Meiz;  et  pour  cet  effet.  Il  fUt 
ooada  que  S.  Vincent  y  enverroit  une  mission.  11  en  choisit  les  ouvriers ,  principalemenla 
parmi  les  ecclésiastiques  qu'on  appeloit  messieurs  de  la  conférence  des  Mardis ,  parce  qu'ils 
a*as8embloicnt  ce  Jour-li  pour  conférer  entre  eux  sur  les  matières  ecclésiastiques.  S.  Vincent 
aroil  fionné  ceue  espèce  d'association,  dans  laquelle  l'abbé  Bossuet  étoit  entré.  La  mission  fut 
aiofi  composée  de  vingt  prêtres  d'un  mérite  distingué,  qui  «voient  à  leur  télé  M.  l'abbé  do 
Ckaodenier,  neveu  de  H.  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld. 

t  C'étoit  un  docteur  de  la  conférence  des  Mardis. 

9  À  flietsieun  de  la  conférence  des  Mardii. 

XYM,  t 


«  LETTRES  DIVERSES. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  monsieur,  je  me  reconnois  fort  incapable- 
d'y  rendre  le  service  que  je  voudrois  bien  :  mais  j'espère,  de  1» 
1)onté  de  Dieu,  que  Texemple  de  tant  de  saints  ecdésiastiques,  et 
les  leçons  que  j'ai  autrefois  apprises  ea  la  compagnie  \  medonneix)nt 
de  la  force  pour  agir  avec  de  si  bons  ouvriers,  si  je  ne  puis  rien  de* 
moi-même.  Je  vous  demande  la  grâce  d'en  assurer  la  compagnie  ^ 
que  je  salue  de  tout  mon  cœur  en  Noire-Seigneur,  et  la  prie  de  me 
faire  part  de  ses  oraisons  et  saints  sacrifices. 

S'il  y  a  quelque  chose  que  vous  jugiez  ici  nécessairepour  la  pré- 
paration des  esprits,  je  recevrai  de  bon  cœur  et  exécuterai  fidèle- 
ment ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  les  ordres  que  vous  me  donnerez  *.  Je- 
suis,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

BossuET ,  prêtre,  grand  archidiacre  de  Metz^ 

A  Melz,  ce  12  JanTier  165S. 

Ï.ETTRE  II. 

DE  M.  BEDACIER,  ÉVÉQUE  d'AUGLSTE  ,  A  S.  VINCENT  DE  PAUL  '. 

U  lui  témoigne  combien  il  est  disposé  à  fovof  iser  la  mieelon ,  et  lui  fait  part  d'une- 
difllculté  qui  paroissoit  s'opposer  au  plan  des  missionnaires. 

La  lettre  de  cachet  de  la  reine,  et  celle  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de  la  mission  que  sa  majesté  envoie^ 
en  cette  ville,. m'ont  été  rendues  en  même  jour;  la  première  par 
H.  de  Monchy ,  et  l'autre  par  M.  Bossuet,  grand  archidiacre  de  cette- 
Eglise.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  l'une  et  sur  l'autre,  sinon  que  je  vous- 
5upplie  d'assurer  sa  majesté  que  j'emploierai  de  très-bon  cœur  tout 
ce  que  je  puis  avoir  de  crédit  et  d'autorité,  au  spirituel  et  temporel,, 
en  cette  ville  et  diocèse ,  pour  seconder  ses  saintes  et  pieuses  inten- 
tions, et  les  faire  ensuite  réussir  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'édification 
de  nos  peuples,  au  salut  des  âmes,  et  à  la  conversion  des  hérétiques- 
et  infidèles ,  que  nous  y  avons  en  nombre  fort  considérable  ^  et  qua 
je  ferai ,  au  surplus ,  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  témoigner 
l'estime  très-particulière  que  je  fais  de  sa  piété.  Elle  m'oblige  trop^ 
en  vérité,  par  le  soin  qu'elle  daigne  prendre  de  soutenir  le  zèle  que 
je  dois  avoir  de  mettre  ce  diocèse  en  l'ordre  d'une  bonne  et  parfaite, 
discipline,  p)ar  cet  envoi,  pour  n'en  porter  pas  mes  reconnoissances 
au  point  qu'elle  me  témoigne  le  désirer.  Je  passerois  aussi  en  effet 

i  II  parle  de  la  compagnie  de  messieurs  de  la  conféreDce  des  Mardis,  dont  II  étolt  membre. 

<  «  On  n*a  pas  trouTé,  dit  notre  recueil,  qui  est  Tort  ancien,  la  réponse  de  M.  Vincent  à 
«  cette  lettre  :  mais  on  sait  que  depuis  qotl  l'eut  reçue ,  il  s'adressa  â  M.  l'abbé  Bossuet  pour 
«disposer  toutes  choses.  Il  lui  adressa  la  lettre  qu'il  écrivit  â  M.  Tévêque  d'Auguste ,  qui  gou- 
»  Temoli  le  diocèse  de  Metz  :  c'est  ce  que  prouve  la  réponse  de  ce  prélat  â  M.  Vincent,  qu'il 
»  est  bon  de  transcrire  Ici ,  pour  montrer  de  quelle  importance  étoitia  mission  de  Metz.  • 

3  Cette  lettre,  relaiire  à  celle  de  Bossuet,  et  qui  en  explique  même  quelques  points,  l'étanl 
trouvée  dans  le  même  recueil ,  nous  avons  cru  devoir  l'insérer  Ici. 
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pour  prévaricateur  en  mon  ministère,  si  je  ne  montrois  pas,  en 
cette  occasion ,  combien  l'œuvre  de  Dieu  et  le  commandement  de  sa 
majesté  m'est  en  considération.  J'ajouterai  à  cela  l'état  particulier 
que  je  fois  de  votre  conduite,  qui  parott  à  l'avantage  de  toute  l'Eglise 
en  ces  missions.  Âssurez-vous,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  je 
n'omettrai  rien  de  ce  qu'on  peut  désirer  de  moi ,  pour  en  rendre  le 
succès  aussi  heureux  que  vous  le  pouvez  souhaiter. 

Je  n'ai  qu'une  difficulté  qui  me  presse ,  et  que  je  ne  pense  pas 
pouvoir  surmonter,  si  vous  n'avez  la  bonté  de  considérer  l'accom- 
modement aisé  qu'on  peut  prendre  pour  la  lever.  Ces  messieurs 
disent  que,  selon  l'ordre  de  vos  missions,  lorsqu'ils  sont  dans  leurs 
fonctions,  toutes  prédications  cessent,  hors  celles  qu'ils  font  à  leurs 
heures;  et  que,  partant,  notre  prédicateur  ordinaire  du  carême  se- 
rolt  obligé  de  cesser  et  de  se  retirer  :  ce  que  je  vous  supplie  de  con- 
sidérer, et  de  voir  l'inconvénient  auquel  cela  nous  pourroit  jeter. 
Celui  que  nous  avons  pour  le  prochain  carême  est  un  fort  honnête  et 
habile  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  docteur  de  Sorbonne, 
qui  a  déjà  prêché  Tavent  avec  applaudissement  et  recommandation, 
et  lequel  j'ai  retenu  ici  sur  la  bonne  foi ,  n'étant  point  averti  de  cet 
ordre,  Fayant  même  fait  refuser  la  chaire  d'Angers  qui  lui  étoit 
offerte.  Il  y  auroit  une  espèce  d'affront  de  le  congédier  à  l'entrée 
du  carême.  Nous  pourrons,  si  vous  le  trouvez  bon ,  concilier  cela 
^  lui  faisant  remettre  les  lundi ,  mardi  et  jeudi  de  la  semaine  ;  et 
ainsi  ces  messieurs  auront  quatre  jours  sur  semaine  pour  prêcher 
en  la  cathédrale  le  malin  ;  ayant  au  surplus,  tout  le  reste  du  temps, 
ladite  cathédrale  libre  pour  leurs  exercices.  Je  suis  bien  fâché  qu'on 
n'ait  pas  prévenu  cet  inconvénient  :  mais  puisque  la  chose  est  ainsi , 
ils  pourront  fort  bien  prêcher  trois  jours  dans  une  autre  Eglise  que 
nous  leur  désignerons,  fort  propre  pour  cela. 

11  ne  reste,  au  surplus,  aucune  difficulté,  sinon  de  pourvoir  à  ce 
qui  est  nécessaire  pour  recevoir  et  loger  ceux  que  vous  nous  en- 
voyez. Ils  seront  les  très-bien  venus,  venant  au  nom  du  Seigneur  et 
de  la  part  de  sa  majesté.  M.  de  La  Contour  nous  a  donné  le  logis  du 
roi,  à  la  Haute-Pierre ,  où  ils  seront  très-commodément  logés.  Pour 
ce  qui  est  des  meubles  et  pour  leur  nourriture,  nous  aviserons  aux 
luoyens  de  leur  faire  tout  administrer  :  on  vous  en  rendra  raison  au 
premier  jour.  Cependant  je  vous  supplie  de  croire  que  je  suis  trop 
heureux  d'avoir  cette  occasion  devons  assurer  de  la  continuation 
de  mes  services  et  obéissances,  étant,  monsieur,  votre  très-humble 
€t  obéissant  serviteur , 

t  J.  Bedacier  ,  év.  d'Auguste, 

'  î)eMclx,leî»  jinTleriess. 
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LETTRE  m. 

BE  BOSSUET  À  S.  TmCEMT  DE  PAUL. 

IHui  apprend  avec  quel  respect  les  lettres  de  la  reine  avoient  été  reçues  à  Meti;  lo^ 
marque  la  Tlolence  exercée  par  les  protestants  de  celte  ville ,  à  l'égard  d'une  ser- 
irante  catholique,  malade  à  l'extrémité  ;  et  lui  foit  connoitre  les  arllûces  de  ces  hé- 
Tétiques; 

J'ai  été  extrêmement  consolé  que  celui  de  vos  prêtres ,  qui  est  venu 
ici,  ait  été  M.  de  Monchy  :  mais  j'ai  beaucoup  de  déplaisir  qu'il  x 
^t  fait  si  peu  de'  séjour.  Il  pourra,  monsieur,  vous  avoir  appris  que 
les  lettres  de  la  reine  ont  été  reçues  avec  le  respect  dû  à  sa  ma- 
jesté, et  que  M.  Tévéque  d'Auguste  et  M.  de  La  Contour  ont  fait  leus^ 
devoir  en  cette  rencontre. 

Je  rends  compte  à  M.  de  Monchy  de  Fétat  des  choses  depuis  soa 
départ;  et  je  nae  remets  à  luLà  vous  en  instruire,  pour  ne  pas  vous 
importuner  par  des  redites  :  mais  je  me  sens  obligé ,  monsieur,  à 
vous  informer  d'une  chose  qui  s'est  passée  ici  depuis  quelque  temps ,1 
et  qui  sera  bientôt  portée  à  la  cour. 

Une  servante  catholique,  qui  est  décédée  chez  un  huguenot,  mar- 
chand considérable  et  accommodé,  a  été  étrangement  violentée  dans 
sa  conscience.  Il  est  constant,  par  la  propre  déposition  de  son  maître^ 
qu'elle  avoit  fait  toute  sa  vie  profession  de  la  religion  catholique  :  il 
paroit  même  certain  qu'elle  avoit  communié  peu  de  temps  avant  que 
de  tomber  malade.  Elle  n'a  jamais  été  aux  prêches ,  ni  n'a  fait  aucua 
exercice  de  la  religion  prétendue  réformée.  Son  maitre  prétend  que^ 
cinq  jours  avant  sa  mort ,  elle  a  changé  de  religion  :  il  lui  a  fait,  dit- 
il ,  venir  des  ministres  pour  recevoir  sa  déclaration ,  sans  avoir 
appelé  à  cette  action  ni  le  curé,  ni  le  magistrat,  ni  aucun  catholique- 
qui  pût  rendre  témoignage  du  fait.  Le  jour  que  cette  pauvre  fille 
mourut,  un  jésuite,  averti  par  un  des  voisins  de  la  violence  qu'on 
lui  faisoit,  se  présente  pour  la  consoler.  On  lui  refuse  l'entrée;  et  il 
est  certain  qu'elle  étoit  vivante.  Il  retourne ,  quelque  temps  après ,. 
avec  l'ordre  du  magistrat,  et  il  la  trouve  décédée  dans  cet  intervalle. 
Tous  ces  faits  sont  constants  et  avérés  :  il  y  a  même  des  indices  si 
forts  qu'elle  a  demandé  un  prêtre,  et  les  parties  ont  si  fort  varié 
dans  leurs  réponses  sur  ce  sujet -là,  que  cela  peut  passer  pour 
certain. 

Je  ne  vous  exagère  pas ,  monsieur,  ni  les  circonstances  de  cette 
siTaire,  ni  de  quelle  conséquence  elle  est-,  vous  le  voyez  assez  de 
Tbus-même,  et  quelle  est  l'imprudence  de  ceux  qui,  ayant  reçu^ 
par  grâce  du  roi ,  la  liberté  de  conscience  dans  son  état,  la  ravissent 
'dans  leurs  maisons  i  ses  sujets  leurs  serviteurs.  Certainement  celu 
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crie  Ycngeance  :  cependant  les  ministres  et  le  consistoire  soutiennent 
cette  entreprise;  et  M.  de  La  Contour  m'a  dit  aujourd'hui  qu'un  dé- 
puté de  ces  messieurs  avait  bien  eu  le  front  de  lui  dire  que  cet 
homme  n'aroit  rien  fait  sans  ordre.  Bien  plus,  ils  ont  ajouté  qu'ils 
iDoient  se  plaindre  à  la  cour,  de  là  procédure  qui  a  été  faite  par  le 
lieutenant  général  :  le  tout,  sans  doute,  à  dessein,  monsieur,  d'évo- 
quer raffaire  au  conseil  ;  afin  de  la  tirer  du  lieu  où  Ton  en  a  plus  de 
connoissance ,  et  de  Fassoupir  par  la  longueur  du  temps.  Dieu  ne 
permettra  pas  que  leur  mauvais  dessein  réussisse;  et  je  vous  supplie, 
laoQsieur,  d'employer  en  cette  rencontre  tous  les  moyens  que  vous 
«vez,  pour  empêcher  qu'on  n'écoute  pas  ces  députations  séditieuses^ 
et  faire  que  les  choses  demeurent  dans  le  cours  ordinaire  de  la  jus- 
lice,  selon  lequel  ils  ne  peuvent  pas  éviter  d'être  châtiés  de  cet  atten-^ 
tit  contre  les  édits  et  la  liberté  des  consciences.  La  reine,  étant  eit 
cette  ville,  a  témoigné  tant  de  piété  et  tant  de  zèle  pour  la  rdigion^ 
que  je  ne  doute  pas  qu'étant  avertie  de  cette  entreprise,  elle  ne 
veoiDe  que  la  justice  en  soit  faite. 

Outre  cda,  monsieur,  le  roi  leur  ayant  accordé,  de  grftce,  deux 
pédagogues  pour  leurs  enfants ,  à  condition  que  ces  maîtres  seroient 
Cilbcriiques,  ils  vont  demander  des  gages  pour  eux.  Gela  n'a  ni  jus- 
lice  ni  apparence,  et  ils  veulent  en  charger  cette  pauvre  ville.  Mais 
eoimne  ils  savent  qu'apparemment  on  ne  leur  accordera  pas  leur  de- 
mande, je  me  trompe  bien  fort  si  leur  dessein  n'est  d^obtenir  que, 
si  on  ne  veut  pas  les  gager,  on  leur  donne  la  liberté  de  les  mettre 
tds  quil  leur  plaira ,  et  par  conséquent  de  leur  religion.  La  reine 
seule  empêcha  ici  qu'on  ne  leur  donnât  cette  permission,  et  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  continue  dans  ce  bon  dessein.  Je  ne  vous  dis 
pis,  monsieur,  maintenant  ce  que  vous  avez  à  faire  sur  ce  sujet  t 
tfest  assez  que  vous  soyez  averti  ;  Dieu  vous  inspirera  le  reste.'  J'at* 
tends  avec  impatience  les  excellents  ouvriers  qu'il  nous  envoie  par 
^votre  moyen ^  et  suis,  avec  un  respect  très-profond,  monsieur,  votre 

très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

BossuET ,  prêtre  ind. 

1  Meli ,  ee  i«r  féTrier  i«&8. 

LETTRE  IV. 

A  M.   DE  MOMGHY. 

filai  ptrle  des  disposHions  relaUves  à  la  missloo,  et  Tinstrait  des  intrigacft  des 
protestants ,  pour  assurer  l'Impunité  de  leurs  excès. 

La  paix  de  Noire-Seigneur  soit  avec  nous. 

Pottr  commencer  à  vous  rendre  compte  de  l'état  des  choses  de* 
P^  votre  départ,  je  vous  dirai  premièrement,  que,  par  les  soins  et. 
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les  ailresses  de  M.  de  La  Contour,  1-on  a  trouvé  te  nombre  de  lits, 
matelas,  draps «t  couvertures  que  vous  marquez  par  votre  mémoire* 
La  ville  en  fournit  quelques-uns  qui  étoient  en  réserve  chez  le  rece- 
veur :  on  prendra  les  autres  ou  du  concierge  ou  des  Juifs,  et  Ton 
fera  en  sorte  que  cela  ^ne  sera  pas  à  charge  à  la  mission ,  et  qu'on 
n'en  paiera  rien,  suivant  que  vous  me  Tavez  dit  en  cette  ville.  On  a 
aussi  pourvu  de  meubles  les  chambres  :  il  sera  plus  malaisé  de  trou- 
yer  des  plats ,  du  linge  de  table ,  et  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
cuisine;  et  ce  seroit  une  grande  décharge  d'avoir  un  cuisinier  qui 
fournit  de  tout  :  néanmoins  il  est  véritable  que  quarante  sols  par 
jour  est  un  prix  excessif  pour  Metz*,  et  cependant  les  cuisiniers  à  qui 
j'en  ai  fait  parler  ne  veulent  pas  accepter  le  marché  à  moins.  C'est  à 
vous,  s'il  vous  platt,  à  prendre  vos  mesures  là-dessus  :  je  m'infor- 
merai toujours  cependant  de  ce  qui  se  pourra  faire ,  pour  une  plus 
grande  commodité  et  épargne  :  et  je  vous  écrirai  ce  que  je  pourrai 
ménager. 

J'ai  entretenu  fort  particulièrement  notre  prédicateur  du  carême, 
qui  est  dans  ses  premiers  sentiments,  et  qui  est  persuadé  qu'il  y  va 
du  sien  de  quitter  tout  à  fait  la  chaire.  Il  ne  croit  pas  aussi  qu'on  ait 
dessein  de  l'y  obliger  contre  son  gré  :  il  témoigne  qu'au  reste  il  con- 
^ibuera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  le  bon  succès  de  la  mission,  et 
qu'il  exhortera  fortement  le  peuple  à  se  rendre  digne  d'en  recevoir 
le  fruit.  Je  crois  en  effet  que  vous  le  trouverez  homme  sage,  accom- 
modant, et  désireux  du  bien.  Ses  sentiments  étant  tels,  le  mien  se- 
roit de  demeurer  aux  termes  du  projet  que  nous  avons  fait  :  je  le 
Ijoumets  néanmoins  au  vôtre,  et  à  celui  de  messieurs  de  la  mission  : 
pais  si  l'on  en  use  autrement,  on  ne  pourra  pas  éviter  quelque  mur- 
mure du  peuple.  Plusieurs  tâchent  déjà  d'en  semer  ;  et  vous  n'ignorez 
pas,  et  moi  aussi ,  de  quel  principe  cela  vient  :  je  vous  en  ai  touché 
quelque  chose;  et  assurément  ce  que  je  vous  en  ai  dit  est  véritable. 
Ces  légères  contradictions  ne  peuvent  pas  empêcher  l'aflaire;  et  la 
présence  de  ces  messieurs  étendra  bientôt  ces  petits  bruits,  par  les^ 
quels  Dieu  veut  éprouver  la  fidélité  de  ses  ouvriers.  Il  saura  bien  avan- 
cer son  œuvre,  et  tirer  sa  gloire  de  toutes  choses,  par  les  moyens 
qu'il  sait.  Ainsi  soit-il  ;  et  sa  provideoce^soit  bénie  éternellement. 

Je  ne  prévois  aucun  obstacle  de  la  part  du  chapitre,  qui  regut» 
avec  le  respect  qu'il  doit ,  les  lettres  de  sa  Mi^esté,  et  témoigna 
grande  obéissance.  On  résolut  de  faire  tout  ce  qui  se  pourroit,  pour 
faciliter  le  succès  de  ce  bon  dessein. 

Je  prévois  quelque  difficulté  entre  monseigneur  d'Auguste  et  le 
chapitre.  Quelques-uns  peut-être,  sous  m^n,  prendroçt  occasion  de 
Jà  de  vouloir  traverser  cette  œuvre.  Je  t&cherai  de  tout  mon  pouvoir 
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de  Eure  prendre  un  autre  cours  aux  ôhoses.  Je  vous  en  dirai  davan- 
lagB  quand  je  verrai  cette  affaire  un  peu  {dus  éclose,  et  je  veilterai 
soigneusement  à  tout  pour  vous  en  instruire. 

Les  huguenots  prennent  hautement  le  parti  de  celui  qui  a  violenté 
Ja  conscience  de  sa  servante  mourante  :  ils  Font  déclaré  à  M.  de  La 
Contour;  et  ils  députent  à  la  cour  pour  ce  sujet-là,  et  pour  quelques 
cotres  assez  importants.  J'en  écris  à  M.  Le  Gendre;  et  j'expose  aussi, 
en  peu  de  mots ,  tout  le  fait  à  M.  Vincent,  aGn  qu'il  y  agisse  selon 
^Mn  zèle  et  sa  prndence  ordinaire.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  noos 
4idiez  à  lui  faire  comprendre  la  conséquencedo  cette  affaire,  ainsi 
iqae  vous  me  l'avez  témoigné  :  je  ne  lui  parle  point  d'autre  chose,  et 
je  me  remets  à  vous  à  l'instruire  de  tout.  M.  de  La  Contour  dé»re 
itart  que  vous  fissiez  un  tour  en  cette  ville ,  pour  disposer  les 
•chambres  et  les  meubles  suivant  les  personnes  que  vous  voulez  pla- 
cer. Si  vous  jie  le  pouvez,  mandez-moi,  s'il  vous  plait ,  votre  ordre, 
^de  quelle  sorte  nous  rangerons  tout.  Nous  tàcherops  que  tous  no» 
jBQeables  soiœt  honnêtes  ;  mais  il  y  en  aura  qui  le  seront  plus  :  écrî- 
irez  à  peu  près  comme  il  faudra  disposer  le  tout,  sî  vous  ne  pouvez^ 
y. venir  vous-même. 

J'ooblioisde  vous  dire  que  la  raison  pour  laquelle  les  Jiuguenobr 
députent  en  cour,  est  sans  doute  pour  tirer  l'affaire  au  conseil,  et 
rassoupir  par  la  longueur  du  temps.  Conférez,  s'il  vous  platt,  avea 
messieurs  du  parlement,  du  moyen  de  l'empêcher.  Je  vous  écris 
•sans  cérémonie,  pour  ne  perdre  point  le' temps  :ni  les  paroles  :  mais 
je  n'en  suis  pas  moins,  etc. 

▲  lieu»  ce  i«'  férrier  I8ia. 

LETTRE  V. 

Â  s.  VIlfCENT  DE  PAUL. 
Sur  tes  affaires  de  la  mission ,  et  les  manœuvres  des  protestants. 

Tai  envoyé  à  M.  de  Monchy,  à  Toul ,  celle  que  vous  m'avez  adresK 
^  pour  lui  :  il  ne  nous  a  pas  jugés  dignes  de  demeurer  ici  plus 
longtemps  qu'un  jour.  J'aurois  souhaité  de  tout  mon  cœur  que  nous 
«ufiions  pu  l'arrêter;  mais  ses  affaires  ne  lui  ont  pas  permis.  Nous 
ttchoDS,  monsieur,  de  disposer  ici ,  le  mieux  qu^il  nous  est  possible» 
tout  ce  qu'il  a  jqgé  nécessaire.  Il  m'a  écrit  qu'on  trouvoit  à  propos 
^ue  le  prédicateur  du  carême  quittât  entièrement  la  chaire.  Comme 
monseigneur  d'Aqguste  s'est  donné  Thonneur  de  vous  écrire  sur  ce 
siûet-là,  il  attend  ce  que  vous  aurez  arrêté  sur  les  raisons  qu'il  vous 
-a représentées;  après  quoi  il  résoudra  le  prédicateur  à  tout  ce  que; 
▼008  trouverez  le  plus  convmiable  à  l'œuvre  de  la  mission,  qu'il  est 
rtsohi  de  préférer  à  toutes  sortes  d'autres  considérations  :  îl  tfj 
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aura  nul  obstacle  de  ce  cdté-là ,  et  il  m'a  prié  de  vous  en  assurçr.  Âa 

-reste,  j'ai  appris  avec  douleur  Taccident  qui  vous  étoit  arrivé^  et  je 

loue  Dieu ,  monsieur,  de  tout  mon  cœur,  de  ce  que  sa  bonté  vous  a 

-préservé. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  avertir  des  prétentions  insolentes  de 
nos  huguenots,  dont  les  députés  sont  partis  pour  aller  en  cour. 
Les  deux  affaires  dont  je  vous  ai  écrit  sont  àe  fort  grande  impor- 
tance pour  la  religion.  La  reine,  qui  a  tant  de  zèle  pour  le  service 
de  Dieu ,  et  qui  témoigne  tant  de  charité  pour  cette  ville,  aura  bien 
la  bonté  d'arrêter  le  cours  des  injustes  procédures  <Je  ces  messieurs, 
«t  y  emploiera  cette  ardeur  et  cette  autorité  dignes  d'elle,  que  nous 
avons  remarquées  ici  en  pareilles  rencontres. 

Je  me  réjouis,  monsieur,  de  voir  approcher  le  temps  du  carême , 
dans  l'espérance  que  j'ai  de  voir  bientôt  arriver  les  ouvriers  que 
Dieu  nous  envoie,  que  je  salue  de  tout  mon  cœur  en  Notre-Seigneur, 
«t  très-particulièrement  M.  l'abbé  de  Chandenier.  Je  les  plains  d'a- 
voir à  faire  un  si  grand  voyage  pendant  un  froid  si  rigoureux  ;  mais 
leur  charité  surmontera  tout.  Qu'ils  viennent  donc  bientôt,  au  nom 
de  Dieu  :  la  moisson  est  ample  -,  et  les  petites  difficultés  qui  s'élèvent 
seront  bientôt  aplanies  par  leur  présence.  Je  suis  avec  tout  res- 
pect, etc. 

Â  Meti ,  ce  10  férrier  16S8. 

LETTRE  yi.  — AU  MÉBIE. 

11  le  remercie  de  sa  recommandation  auprès  de  la  reine  en  faveur  des  catholiques  » 
et  lui  rend  compte  de  la  manière  dont  a  été  levée  la  difficulté  qui  auroit  pu  tra- 
verser les  desseins  des  missionnaires. 

Je  vous  rends  grâces  très-humbles  de  la  charité  que  vous  avez 
eue ,  pour  faire  avertir  la  reine  de  l'aflaire  pour  laquelle  je  m'étois 
donné  Thonneur  de  vous  écrire.  Je  vois ,  par  les  lettres  que  Sa  Ma- 
jesté en  a  fait  écrire  en  ce  pays ,  que  votre  recommandation  a  fort 
opéré.  Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  les  saintes  intentions  de  cette  pieuse 
princesse ,  qui  embrasse  avec  tant  d'ardeur  les  intérêts  de  la  religion. 

Frère  Matthieu  ^ ,  qui  est  arrivé  ici  comme  par  miracle,  au  milieu 
^'un  déluge  qui  nous  environnoit  de  toutes  parts,  vous  rendra 
compte,  monsieur,  de  ce  que  l'on  a  préparé  pour  ces  messieurs.  Les 
choses  sont  à  peu  près  en  état  pour  le  commencement  :  le  temps  ac- 
commodera tout  ;  et  assurément  on  fera  tout  cç  qui  se  pourra  pour 
donner  satisfaction  à  ces  serviteurs  de  Jésus-Christ.  J'ai  appréhendé , 
avec  raison ,  beaucoup  de  difficultés  du  côté  du  prédicateur,  surtout 

i  Céloit  on  frère  de  saiot  Laiare,  qui  Ût  elnquiate-trois  Toytges,  de  Paris  à  MeU ,  pour 
1* aMislaoce  des  pauvres. 
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fi  ces  mesâears  étoient  empêchés  par  les  eaux  d'être  ici  avant  le 
commeacement  du  carême  ;  et  ce  bon  Père  avoit  telle  répugnance  à 
abandonner  sa  chaire  à  un  autre  en  les  attendant ,  ou  à  la  céder  après 
iToir  commencé,  que  j'élois  tout  à  fait  en  inquiétude  du  scandale 
t|ai  auroit  pu  arriver  ici  y  si  M.  d'Auguste  eût  été  contraint  d'user  de 
son  autorité  ;  i  quoi  néanmoins  il  se  résolvoit.  Mais  Dieu ,  monsieur, 
qui  pourvoie  i  tout ,  nous  a  mis  en  repos  de  ce  côté-là ,  par  Tordre 
qu'a  eu  le  syndic  de  cette  ville  de  dire  à  M.  d'Auguste  et  à  H.  de  La 
Contour,  que  la  reine  auroit  fort  agréable  si  le  prédicateur  quittoit 
entièrement  sa  chaire,  en  acceptant  cent  écus  que  Sa  Majesté  lui  fait 
donner,  outre  la  rétribution  ordinaire,  et  étant  retenu  pour  prêcher 
f  année  prochaine.  Par  là  toutes  choses  sont  apaisées  -,  et  moi ,  je  vous 
Favoue,  tiré  d'une  grande  peine  d'esprit.  Il  ne  reste  plus  qu'à  prier 
Dieu  qu'il  ouvre  bientôt  le  chemin ,  au  milieu  des  eaux ,  à  ses  ser- 
tilears  ;  qu'il  fasse  fructifier  leur  travail ,  et  donne  efficace  à  leur  pa- 
role ^  C&i  en  sa  charité  que  je  sois ,  etc. 

ÀMett,  ct9  nars  16S8. 

LETTRE  VIL  — AU  MÊME. 

Siff  ks  firaits  de  la  mission ,  et  le  mérite  des  ouvriers  qui  y  avoient  travaillé.  Corn- 
psgoie  éiaMie  àMeti ,  sur  le  modèle  de  celle  qui  avoit  été  formée  par  S.  Vincent 
dePiiuL 

Je  ne  puis  voir  partir  ces  chers  missionnaires,  sans  vous  témoi- 
gner le  regret  universel  et  la  merveilleuse  édification  qu'ils  nous 
lussent.  Elle  est  telle,  monsieur ,  que  vous  avez  tous  les  sujets  du 
monde  de  vous  en  réjouir  en  Notre-Seîgneur  ^  et  je  m'épancherois 
avec  joie  sur  ce  sujet-là ,  si  ce  n'étoit  que  les  effets  passent  de  trop 
loin  toutes  mes  paroles.  Il  ne  s*est  jamais  rien  vu  de  mieux  ordonné, 
rien  de  plus  apostolique ,  rien  de  plus  exemplaire  que  cette  mission. 
Que  ne  vous  dirqis-je  pas  des  particuliers ,  et  principalement  du  chef 
et  des  autres,  qui  nous  ont  si  saintement,  si  chrétiennement  prêché- 
rEvangile,  si  je  ne  vous  en  croyois  informé  d'ailleurs  par  des  témoi- 
gnages plus  considérables ,  et  par  la  comioissance  que  vous  avez 
d'eux  ;  joint  que  je  n'ignore  pas  avec  quelle  peine  leur  modestie 
sooflre  les  louanges?  Ils  ont  enlevé  ici  tous  les  cœurs  ;  et  voilà  qu'ils 
s'en  retournent  à  vous,  fatigués  et  épuisés  selon  le  corps  ;  mais  ri- 
ches, sdon  l'espnt ,  des  dépouilles  qu'ils  ont  ravies  à  Tenfer ,  et  des 
fririb  de  pénitence  que  Dieu  a  produits  par  ieur  ministère.  Recevez- 
les  donc,  monsieur,  avec  bénédiction  et  actions  de  grâces  ;  et  ayez, 

*  L»  faax  de  Vabhé  Bonuet  furent  exaucés  :  les  missionnaires  arrivèrent  à  BfeU,  le  4 
»«s»  après  arolr  couru  bien  dos  risques  parmi  les  débordemenU  des  eaui  qu'ils  eurent  i 
traTcrser  presque  durant  toute  leur  route.  Ils  ouTrirent  la  mission  le  mercredi  des  Cendres ,  6 
■«I  :  le  s«ccès  répondit  &  leur  lèle ,  et  nit  tel  que  le  décrit  BoMuet  dans  U  lettre  suirante. 
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s'il  vous  platt ,  la  bonté  de  les  remercier  aveenooi  de  Tboiineur  qa'te 
m'ont  voulu  faire  de  m'associer  à  leur  compagnie  et  à  une  partie  de 
leur  travail.  Je  vous  en  remercie  aussi  vous-même  ;  et  je  vous  supplie 
de  prier  Dieu  qu'après  avoir  été  une  fois  uni  à  de  si  saints  ecclésias- 
tiques,  je  le  demeure  éternellement,  en  prenant  véritablement  leur 
esprit,  et  profitant  de  leurs  bons  exemples. 

11  a  plu  à  Notre-Seigneur  d'établir  ici ,  par  leur  moyen ,  une  corn- 
])agnie  à  peu  près  sur  le  modèle  delà  vôtre  ^  ;  Dieu  ayant  permis,  par 
sa  bonté,  que  les  règlements  s'en  soient  trouvés  hier  parmi  les  (m-* 
piers  de  cet  excellent  serviteur  de  Dieu,  M.  de  Blampignon.  Elle  se 
promet  l'honneur  de  vous  avoir  povir  supérieur;  puisqu'on  nous  a 
fait  espérer  la  grâce  qu'elle  sera  associée  à  celle  de  saint  Lazarre,  et 
que  vous  et  ces  messieurs  l'aurez  agréable.  J'ai  charge,  monsieur , 
jde  vous  en  prier ,  et  je  le  fais  de  tout  nu)n  coeur.  Dieu  veuille ,  parsa 
.Sdiséricorde ,  nous  donner  à  tous  la  persévérance  dans  les  choses  qui 
ont  été  si  bien  établies  par  la  charité  de  ces  messieurs.  Je  vous  de- 
mande d'avoir  la  bonté  de  me  donner  part  à  vos  sacrifices ,  et  de  me 
croire ,  etc. 

A  Meu  y  ce  23  mai  ifi$8. 

RELATION 

d'un  FAIT  MÉMORABLE,   ARRIVÉ   DANS  LE   COURS  DE  LA  MISSION 

DE  METZ  *. 

Quoique  le  consistoire  de  la  ville  de  Metz  eût  défendu  aux  siens 
d'assister  aux  prédications.  Dieu  permit,  pour  donner  sujet  aux 
plus  obstinés  de  penser  à  eux ,  un  effet  de  très-grande  bénédiction. 

Un  huguenot  ayant  été  à  la  prédication,  et  faisant  récit  à  sa  fenoime 
de  ce  qu'il  avoit  entendu ,  elle  voulu  t^e  faire  instruire  et  se  convertir. 
L'ordre  de  son  abjuration  fut  fort  édiHant.  Elle  la  fît  en  présence  de 
monseigneur  l'évoque  d'Auguste,  suffragant  de  Metz,  qui  adminis- 
troit  ce  diocèse,  accompagné  de  MM.  les  abbés  Bossuet  et  de  Blam- 
pignon ,  de  M.  le  lieutenant  de  roi,  et  d'une  très-honorable  compa- 
gnie. Et  comme,  quelques  jours  après,  étant  tombée  malade ,  elle 
souhaita  recevoir  le  saint  viatique ,  on  le  lui  porta ,  tous  les  prêtres 
et  les  personnes  les  plus  qualiQées  ayant  chacun  un  cierge  à  la  main. 
Cette  bonne  demoiselle  donna  tant  de  marques  que  son  âme  tressai!- 
loit  de  joie  en  la  présence  de  son  Sauveur ,  que  par  ses  paroles  et  ses 

I  Vm  inéiooirai  naoqneiit  que  celle  «oopegnie  «*éloit  «iHre  ehote  qti^aiie  codéié  de  ^hi* 
•ieors  ecclésiatUques ,  qui  8*Mierabloient  ceruinf  jours  pour  conférer  emcmble  tur  Im 
niatièrci  de  U  religion ,  à  llntUr  dei  cooCèreneet  des  Itardis,  éUUUes  à  Paris  p«r  8.  VineMit 
de  Paul. 

•  Nous  tTOns  eru  faire  plaisir  au  leclear  de  hil  donner,  à  la  suite  des  lettres  quil  Tiem  de 
lire,  celte  relation  si  édifiante,  qui  lui  fera  connotlre  les  heureux  fruits  de  la  miision  de  Mets, 
à  laquelle  Bossuet  f^^  ^^^  ^^  PO't* 


LETTRES  DIVERSES.  11 

actions  die  Gtune  prédication  très-eflicace,  parlant  du  fond  du 
cœar  ;  en  sorte  qu'elle  tira  les  larmes  des  yeux  de  tous  ceux  qui 
étoient  présents, 

Je  renonce,  dit-elle,  à  toutes  les  affections  temporelles  et  à  tous 
les  inlérêts  humains ,  qui  eussent  pu ,  parmi  les  calvinistes ,  me  faire 
avoir  beaucoup  de  vues ,  soit  pour  la  personne  de  mon  mari ,  soit 
(Qurjnesenfonts.  Mes  filles,  qui  sont  catholiques ,  je  les  mets  entre. 
les  mûns  de  la  providen»  de  Dieu  :  je  demande  pour  dtes  la  pro- 
teetioa  et  les  prières  de  tant  de  personnes  de  mérite  qui  sont  ici  pré- 
«entes.  Ah  !  j'ai  trop  résisté  aux  lumières  qu'il  plaisoit  à  IMeu  de  me 
4Daner  de  t^nps  en  temps,  et  aux  inspirations  qui  m'attiroient  à  la  . 
vériliriUe  foi.  Je  crois ,  j'aime  et  j'espère  de  tout  mon  cœur. 

Ces.diacours  et  autres  semblables ,  entrecoupés  de  sanglots ,  péoè- 
4roîeat  ao  fond  de  l'ime  des  assistants.  A  la  sortie  du  logis,  on  chanta 
tout  le  long  des  rues  le  Te  Deum  laudamus;  et  les  hérétiques  qui 
fuyoifiat,  comme  deshihous^  le  Dieu  des  lumières,  s'enfermoient 
^vec  «npressement,  voyant  venir  l'éclat  de  tant  de  cierges  et  de 
AtfBbeaux  sur  les  huit  heures  du  soir  ;  au  lieu  que  les  catholiques 
i^ecouroreDt  de  toutes  parts  à  l'Eglise  pour  s'échauffer  d'une  dévo- 
Itoo  mutuelle ,  et  rendre  grflces  au  Seigneur  de  ses  miséricordes.  La 
confirmation  fut  aussi  donnée  à  la.  même  demoiselte ,  et  on  n'omit 
tm  pour  sa  consolation  :  car  les  ministres ,  alarmés  à  ce  récit,  fu- 
jrept  bieniôt  en  campagne  ;  et  ils  n'auroient  pas  laissé  la  malade  tran- 
jlviUe,  ai  les  visites  que  M.  l'abbé  Bossuet  lui  rendit  ne  les  eussent 
€Qati»Bts  de  dissimuler  leurs  malicieuses  intentions. 

Cette  mission  de  Metz  fit  de  si  grands  fruits ,  que  M.  l'abbé  de 
Chandeqier  qui  la  conduisoit,  quoique  grand  et  iUustre  personnage , 
œveo  de  M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld ,  ne  se  croyant  pas  asaez 
CQpâdérahle  pour  remercier  ceux  qu'il  voyoit  contribuer  le  plus  à  ce 
|x)fiaueoès ,  en  écrivit  à  M.  Vincent  en  ces  termes  :  a  J'ai  cru ,  mon- 
»  sieur,  que  vous  n'auriez  pas  désagréable  que  je  vous  fasse  part 
J»  d*ttiie  prisée  qui  on'est  venue,  qui  est  que  vous  écrivissiez  un  petit 
»  mot  de  congratulation  à  monseigneur  d'Auguste ,  de  l'honneur  de 
M  la^rotection  ,  qui  nous  est  très-favorable  ;  et  pareillement  une  de 
»  congratulation  à  M.  Bossuet,  du  secours  qu'il  nous  donne  par  les 
»  lirécKcatîons  et  instructions  qu'il  fait ,  auxquelles  Dieu  donne  aussi 
a  beaucoup  de  bénédictions  *.  » 

t  t*Jhbé  Botsnet  »  que  let  ninionnairet  tfoient  «aocié  i  leun  iniTaitt  •  prêcha  quelfueflito 
i.lacnkédrale  avec  maasicun  let  abbés  de  Blampignonjet  Gédouin  :  anaia  il  eserça  partifiu- 
MraMt  ma  zélé  dans  réglUe  paroMtiale  de  la  cUadelle  qui  est  bon  de  U  viUe  »  où ,  dit  notre 
ffehiiao,  la  grAce  et  la  piété  triomphèrent  dans  les  cœurs  de  M.  le  iourerneur,  de  madame 
Js  SDaternante ,  et  de  tous  les  officiers  et  soldats,  t'abbé  Bossuet,  oulre  les  prédicationa  » 
IMt  dans  cette  égilae  deux  grands  catéchismes  chaque  semaine. 
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LETTRE  VUI. 

A  UNE  DAME  DE  CONSIDÉRATION,  SUR  LA  MORT  DE  SON  MAKI  K 

11  présente  à  sa  foi  les  Térltés  les  plus  propres  pour  la  consoler ,  et  les  motUs  les  plus 
capables  de  la  rassurer  sur  l'état  du  défunt. 

Je  suis  b\m  payé  de  mon  dialogue,  puisqu'au  lieu  de  mon  entreUen 
avec  la  dame  que  vous  savez ,  vous  m'en  tendez  un  de  la  retœ  et  de 
VOUS.  Je  ne  vous  ferai  pas  de  remerciments  de  la  part  que  vous  m'y 
avez  donné  :  ce  sont ,  madame ,  des  effets  (Mrdinaires  de  vos  bontés  ; 
et  j*y  suis  accoutumé  depuis  si  longtemps ,  qu'il  n'y  a  plus  rien  <te 
surprenant  pour  moi  dans  toutes  les  grftces  que  vous  me  faites.  Je 
m'estimerois  bien  heureux  si,  pour  vous  en  témoigner  ma  recon-^ 
noîssance,  je  pouvois  contribuer  quelque  chose  à  soulager  les  in- 
quiétudes qui  vous  travaillent  depuis  si  lontemps ,  touchant  Tétai  de 
M.  le  H.  Je  vois  dans  ces  peines  ^'esprit  une  marque  d'une  foi  lAea 
vive,  et  d'une  amitié  bien  chrétienne.  11  est  beau ,  madame,  que, 
dkns  une  affliction  si  sensible,  votre  douleur  naisse  presque  toute 
de  la  foi  que  vous  avez  en  la  vie  future  ;  et  que  dans  la  perte  d'une 
personne  si  chère,  vous  oubliiez  tous  vos  intérêts  pour  n'être  ton-* 
ehée  que  des  si^is.  Une  douleur  si  sainte  et  si  chrétienne  est  l'efiTet 
d'une  âme  bien  persuadée  des  vérités  de  l'Evangile;  et  toutes  les 
personnes  qui  vous  honorent  doivent  être  fort  consolées  que  vos 
peines. naissent  d'un  si  beau  principe,  non-seulement  à  cause  du 
témoignage  qu'elles  rendent  à  votre  piété ,  mais  à  cause  que  c'est 
par  cet  endroit-là  qu'il  est  plus  aisé  de  les  soulager.  Car  J'ose  vous 
dire,  madame,  que  vous  d^ez  avoir  l'esprit  en  repos  touchant  le 
salut  de  son  ftme  ;  et  j'espère  que  vous  en  serez  persuadée ,  si  vous 
prenez  la  peine  de  considérer  de  quelle  sorte  les  saints  docteurs 
BOUS  obligent  de  pleurer  les  morts  sdon  la  doctrine  de  l'Ecriture»  Je 
n'ignore  pas ,  madame ,  qu'en  vous  entretenant  de  ces  choses  j*at* 
tendrirai  votre  cœur,  et  que  je  tirerai  des  pleurs  de  vos  yeux  ;  mais 


t  Nous  ne  siorions  découTrir  quelle  est  la  personne  qui  fait  la  matière  de  cetle  letU^ , 
ne  disant  rien  qui  puisse  nous  la  faire  connottre.  Tout  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c*#t  qu'il 
i*af  it  d'un  maréclial  ou  d'un  marquis,  aussi  distingué  par  ses  Tertus  chrétiennes  que  par  aeu  tsxf^ 
ploits  militaires.  Les  premières  leures  (  Jf.  le  31.),  dont  Bossuetse  sert  pour  désigner  celui  ddnt 
il  parle,  et  les  Tidoires  qu*!!  fui  attribue ,  Justifient  pleinement  ce  que  nous  avançons.  QuaM. 
à  l'année  où  cette  leUre  a  été  icrite ,  nous  ne  sommes  pas  plus  en  eut  de  l'indiquer,  parce  que 
lOMuet  ne  l'a  point  marquée  ;  roau  comme  il  y  parle  d'un  entretien  que  la  dame  i  qui  il  éêr^ 
atoit  eu  arec  la  reine ,  U  est  clair  que  sa  leUre  est  antérieure  ou  à  la  mort  de  la  reine  mère» 
ou  i  celte  de  Blarie-Tbérése  ;  c'est-à-dire ,  qu'elle  a  été  écrite  ou  avant  1M6,  ou  au  plurUrd 
«Tant  t68S ,  époques  de  la  mort  des  deux  reines.  Bossuet  ayant  eu  part ,  comme  il  le  dit ,  à 
l'entretien  que  cette  dame  avolt  eu  avec  la  reine ,  et  la  reine  mère  Phonorant  d'une  iflbetiiHa 
particulière ,  nous  avons  lieu  de  croire  que  c^est  d'elle  dont  U  s*agit  Ici ,  et  par  coniéqoeBt 
que  cette  lettre  a  été  écrite  Immédiatement  avant  sa  nort  :  le  caractère  de  réorituro  ol  I» 
style  même  nous  confirment  dans  cette  pensée;  c'est  pourquoi  noua  fixons  la  date  do  oett^ 
lettre  rcrs  iéé$. 
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peot-étre  que  îAen  perm^lra  qu'à  la  fia  vous  en  serez  consolée  ;  et 
j'écris  ceci  dans  ce  sentiment. 

Saint  Paul  avertit  les  fidèles  «  qu'ils  ne  s'affligent  pas  sur  les  morls^ 
«  flOBune  les  Gentils  qui  n'ont  pas  d'espérance  '  ;  »  et  il  expHque,  par 
ce  peu  de  mots ,  tout  ce  qui  se  peut  dire  sur  ce  suj^-là.  Car  il  est 
aisé  de  reaiarquer  qu'il  ne  veut  pas  entièrement  supprimer  les  lar- 
mes^ U  ne  dit  point,  Ne  vous  affligez  pas  ;  mais,  Ne  vous  affligez  pM 
comme  les  Gentils  qui  n'ont  pas  d'espérance  ;  et  c'est  de  même  que 
s'il  nous  disoit.  Je  ne  vous  défends  pas  de  pleurer  ;  mais  ne  pleurez 
pis  comme  ceux  qui  croient  que  la  mort  leur  enlève  tout,  et  que 
rame  se  perd  avec  le  corps  :  affligez-vous  avec  retenue ,  comme  vous 
tûtes  pour  vos  amis  qui  vont  en  voyage,  et  que  vous  ne  perdez  que 
pour  un  temps.  De  là,  madame,  nous  devons  entendre  que  la  foi 
nous  oblige  de  bien  espérer  de  ceux  qui  meurent  dans  l'Eglise  et 
dans  la  communion  de  ses  sacrements  ;  et  qu'encore  qu'il  soit  impos^ 
sîble  d'avoir  une  certitude  entière  en  ce  monde ,  il  y  a  tant  de  fortes 
raisons  de  les  croire  en  bon  état ,  que  le  doute  qui  nous  en  reste  ne 
noosdott  pas  extrêmement  affliger.  Autrement  l'apôtre  saint  Paul, 
ao  lieu  de  «conspler  les  fidèles ,  auroit  redoublé  leur  douleur.  Car 
s'O  n'avoit  dessein  de  nous  obliger  à  faire  que  notre  espérance  rem- 
portât de  beaucoup  par-desSus  la  crainte ,  n'est-il  pas  véritable,  ma- 
dame ,  que  ce  grand  homme  ne  devoit  pas  dire.  Ne  vous  affligez  pas 
comme  les  Gentils;  mais  plutôt.  Affligez-vous  plus  que  les  Gentils, 
et  ne  vous  consolez  pas  comme  eux?  II  leur  est  aisé  de  se  conscder , 
puisqu'ils  croient  que  les  morts  ne  sont  plus  en  état  de  soufirir.  Mais 
à  vous  U  n'en  est  pas  de  la  sorte  ;  puisque  la  vérité  vous  a  appris  qu'il 
7  a  un  lieu  de  tourments ,  à  comparaison  desquels  tous  ceux  de  celte 
vie  ne  sont  qu'un  songe. 

n  est  bien  certain ,  madame,  qu'à  prendre  les  choses  de  cette  sorte, 
les  chrétiens  ayant  beaucoup  plus  à  craindre ,  doivent  être  par  con- 
séquent plus  sensibles  à  la  mort  des  leurs  :  néanmoins  il  est  remar- 
quable que  saint  Paul  ne  les  reprend  pas  de  ce  qu'ils  se  consolent  ; 
mais  il  les  reprend  de  ce  qu'ils  s'affligent  comme  les  Gentils ,  qui 
n'ont  pas  d'espérance  :  et  nous  pouvons  assurer,  sans  doute,  qu'il 
n*amtMt  jamais  parlé  de  la  sorte,  s'il  n'eût  vu  dans  la  vérité  éter- 
oeBe,  dont  son  esprit  étoit  éclairé ,  qu'il  y  a  sans  comparaison  plus 
de  sujet  de  bien  espérer ,  qu'il  n'y  a  de  raison  de  craindre. 

Cest  ce  que  saint  Paul  veut  que  nous  pratiquions  pour  les  morts  : 
mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  cette  doctrine ,  ni ,  sous  le  prétexte  de 
cette  espérance  qu'il  nous  ordonne  d'avoir  pour  eux ,  flatter  la  con- 
fiance foUe  et  téméraire  de  qudques  chrétiens  mal-vivants*  Voyons 
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donc ,  s'il  vous  platt ,  madame ,  quels  sont  ces  bienheureux  morts 
qui  laissent  tant  d'espérance  à  ceux  qui  survivent.  Ce  sont,  sans 
doute,  ceux  qui  meurent  avec  les  marques  de  leur  espérance  5  c'est- 
à'-dire,  dans  la  participation  des  saints  sacrements,  et  qui  rendent 
les  derniers  soupirs  entre  les  bras  de  l'Eglise,  ou  plutôt  entre  les^ 
bras  de  Jésus-Christ  même ,  en  recevant  son  corps  adorable.  De  tels 
morts,  madame ,  ne  sont  pas  à  plaindre  ;  c'est  leur  faire  injure  qaé 
de  les  appeler  morts ,  puisqu'on  les  voit  sortir  de  ce  monde  au  miliev 
de  ces  remèdes  sacrés,  qui  contiennent  une  semence  de  vie  éternelle. 
Le  sang  de  Jésus-Christ  ayant  abondamment  coulé  sur  leurs  âmes 
par  ces  sources  fécondes  des  sacrements ,  ils  peuvent  hardiment  sou- 
tenir l'aspect  de  leur  juge,  qui,  tout  rigoureux  qu'il  est  aux  pé- 
cheurs ,  ne  trouve  rien  à  condamner  où  il  voit  les  traces  du  sang  de 
son  Fils. 

C'est  à  ceux  qui  ont  perdu  de  tels  morfs ,  que  saint  Augustin,  ëi^ 
$uivant  l'apôtrè,  permet  véritablement  de  s'affliger  5  mais  d'une  dou- 
leur qui  puisse  être  aisément  guérie  :  il  leur  permet  de  verser  des 
pleurs ,  mais  qui  soient  bientôt  essuyés  par  la  foi  et  par  l'espérance  *. 
Et  il  me  semble  que  c'est  à  vous  que  ces  paroles  sont  adressées  :  car 
souffrez  que  je  rappelle  en  votre  mémoire  de  quelle  sorte  notre  il- 
lustre mort  a  participé  aux  saints  sacrements.  A-t-il  été  de  ceux  à 
qui  il  les  faut  faire  recevoir  par  force,  qui  s'imaginent  hâter  leur 
mort  quand  ils  pensent  à  leur  confession ,  qui  attendent  à  se  recon- 
nôttre  quand  ils  perdent  la  connoissance?  11  a  été  lui-même  au  de- 
vant ;  il  s'est  préparée  la  mort  avant  le  commencement  de  sa  maladie» 
n  n'a  pas  imité  ces  lâches  chrétiens  qui  attendent  que  les  médecins 
les  aient  condamnés  ,  pour  se  faire  absoudre  par  les  prêtres  ;  et  qui 
méprisent  si  fort  leur  âme,  qu'ils  ne  pensent  à  la  sauver  que  lorsque 
lé  corps  est  désespéré  :  bien  loin  d'attendre  la  condamnation ,  il  a 
prévenu  même  la  menace ,  et  sa  confession  générale  a  été  non-seu- 
lement devant  le  danger ,  mais  encore  devant  le  mal. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  dire  ce  que  peuvent  les  sacrements 
reçus  de  la  sorte  ;  toute  l'Eglise  vous  le  dit  assez  :  et  saint  Augustin  , 
qui  tremble  pour  les  pécheurs  qui  attendent  à  se  convertir  à  l'ex- 
trémité de  la  vie ,  ne  craint  pas  de  nous  assurer  de  la  réconciliation 
de  ceux  qui  se  préparent  à  la  recevoir  pendant  la  santé  *.  Rendons 
grâces  à  Dieu,  madame,  de  ce  qu'il  a  inspiré  cette  pensée  à  feu  M.  le 
M.,  de  ce  que  depuis  tant  d'années  il  l'avertissoit  si  souvent  par  les 
maladies  dont  il  le  frappoit;  et  que  non-seulement  il  l'avertissoit, 
mais  qu'il  lui  faisoit  sentir  dans  le  cœur  ces  salutaires  avertissements. 

Mais  pourrions-nous  oublier  ici  la  manière  dont  il  Ta  ôté  de  ce 

1  Serm.  cluii.  p.  h  (om.  t.  col.  939.-*  s  Sçrm,  ccauu.  tom,  t>  col.  i$07, 
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moDde ,  et  ce  jugement  si  net  et  si  tranquille  qu'il  lui  a  laissé  jusqu'à 
h  mort,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  un  moment  qu'il  ne  pût  faire  proGter 
pomrélernité?  C'est,  madame,  la  On  d'un  prédestiné.  H  voyoit  la 
mort  s'afancer  à  lui  ;  il  la  sentoit  venir  pas  à  pas  ;  il  a  communié  dans 
cette  créance  :  il  a  repassé  ses  ans  écoulés ,  comme  un  homme  qui  se 
préparoit  i  paroître  devant  son  juge  pour  y  rendre  compte  de  ses 
actions  :  il  a  reconnu  ses  péchés  ;  et  quand  on  lui  a  demandé  s'il 
n*implormt  pas  la  miséricorde  divine  pour  en  obtenir  le  pardon ,  ce 
oui  safiiteife  qu'il  a  répondu  ne  lui  a  pas  été  arraché  à  force  de  lui 
aier  aux  oreilles  ;  c'est  lui-même ,  de  son  plein  gré ,  qui ,  d'un  sens 
rasas  et  d'un  cœur  humilié  devant  Dieu ,  lui  confessant  ses  iniquités, 
lai  en  a  demandé  pardon  par  le  mérite  du  sang  de  son  Fils ,  dont  il 
a  adoré  la  vertu  présente  dans  l'usage  de  ses  sacrements.  Tout  cela 
neToos  dit-il  pas  qu'il  est  de  ces  morts  mille  fois  heureux  qui  meu- 
rent en  Noire-Seigneur  ;  et  qu'étant  sorti  avec  ses  livrées ,  le  nom  de 
Jésus-Christ  à  la  bouche,  le  Père  le  reconnoissant  à  ces  belles  mar- 
ques pour  fane  des  brebis  de  son  Fils ,  l'aura  jugé  à  son  tribunal  selon 
ses  grandes  miséricordes  ? 

Je  ne  vous  parle  ici ,  madame ,  que  de  ce  qu'il  a  fait  en  mourant  : 
mais  si  je  voulois  vous  représenter  les  bonnes  actions  de  sa  vie,  des- 
quelles faî  été  le  témoin ,  quand  aurpis-je  achevé  cette  lettre?  Trou- 
vez bon  seolement  que  je  vous  fasse  ressouvenir  de  sa  tendresse  pa- 
ternellepour  les  pauvres  peuples  ;  c'est  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie , 
et  que  les  vrais* chrétiens  estimeront  plus  que  la  gloire  de  tant  de 
victoires  qu'il  a  remportées.  Nous  lisons  dans  la  sainte  Ecriture  une 
chose  remarquable  de  Néhémias.  Ce  grand  homme  étant  envoyé  pour 
régir  le  peuple  de  Dieu  en  Jérusalem ,  il  nous  a  raconté  lui-même , 
dans  rhistoire  qu'-il  a  composée  de  son  gouvernement,  qu'il  n'avoit 
pœnt  foulé  le  peuple  comme  les  autres  gouverneurs  (  ce  sont  les  pro- 
pres mots  dont  il  se  sert) ,  qu'il  s'étoit  même  relâché  de  ce  qui  lui 
étoit  dû  légitimement  ;  qu'il  n'avoit  jamais  épargné  ses  soins  ;  et  qu'il 
«voit  employé  son  autorité  à  faire  vivre  le  peuple  en  repos,  à  faire 
fleurir  la  religion ,  à  faire  régner  la  justice  *  ;  après  quoi  il  ajonle  ces 
paroks  :  a  Seigneur ,  souvenez-vous  de  moi  en  bien ,  selon  le  bien 
»  qoej'ai  fait  à  ce  peuple  *.  »  C'est  qu'il  savoit,  madame ,  que,  de 
^tcs  les  bonnes  œuvres  qui  montent  devant  la  face  de  Dieu ,  il  n'y 
^  a  point  qui  lui  plaisent  plus  que  celles  qui  soulagent  les  miséra- 
bles, et  qui  soutiennent  l'opprimé  qui  est  sans  appui.  Il  savoit  que 
ce  Dieu ,  dont  la  nature  est  si  bienfaisante ,  se  souvient ,  en  son  bon 
pWsir,  de  ceux  qui  se  rendent  semblables  à  lui ,  en  imitant  ses  mi- 
séricordes. Puisque  M.  le  M.  a  gouverné  les  peuples  dans  le  senti- 

i  J  S$dr.,  T.  15.  —  «  JM.,  19. 
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ment  et  dans  Fesprit  de  Néhémias,  nous  avons  juste  sujet  de  croire 
qu'il  aura  eu  pi^rt  à  sa  récompense;  et  que  Dieu  se  souvenant  de  lui 
en  bien ,  aura  oublié  ses  péchas^ 

Consolez-vous,  madame,  dans  celte  pensée;  et  ne  songez  pas  tel- 
lement à  la  sévérité  de  ses  jugements ,  que  vous  n'ayez  dans  Tesprit 
ses  grandes  et  infinies  miséricordes.  S'il  nous  vouloit  juger  en  ri- 
gueur, nulle,  créature  vivante  ne  pourroit  paroltre  devant  sa  facev 
c'est  pourquoi  ce  bon  père,  sachant  notre  foiblesse,  nous  a  lui- 
même  donné  les  moyens  de  nous  mettre  à  couvert  de  ses  jugements. 
Il  a  dit ,  comme  vous  remarquez,  qu'il  jugeroit  les  justices  '  ;  mais  il 
a  dit  aussi  qu'il  feroit  miséricorde  aux  miséricordieux*  :  et  quoique 
nos  péchés  les  plus  secrets  ne  puissent  échapper  les  regards  de  cet 
œil  qui  sonde  le  fond  des  cœurs,  néanmoins  la  charité  les  lui  couvre  : 
elle  couvre  non-seulement  quelques  péchés ,  mais  encore  la  multi- 
tude des  péchés  '. 

M.  le  M.  a  été  bienfaisant  dans  cette  pensée  ;  et  quoique  sa  géné- 
rosité naturelle ,  dont  le  fonds  étoit  inépuisable ,  le  portât  assez  i 
faire  du  bien ,  il  ne  l'en  a  pas  crue  toute  seule;  il  a  voulu  la  relever 
par  des  sentiments  chrétiens,:  il  a  pensé  à  se  faire  des  amis  qui 
le  pussent  recevoir  un  jour  dans  les  tabernacles  éternels  ;  et  je 
ne  puis  me  ressouvenir  des  belles  choses  qu'il  m'a  dites  sur  ce  su- 
jet-là, sans  en  avoir  le  cœur  attendri.  C'est,  madame,  ce  qui  me 
persuade  (et  ce  qui  me  persuade  fortement)  que  Dieu  l'aura  jugé 
selon  ses  bontés  :  c'est  pourquoi  il  l'a  frappé,  parce  qu'il  ne  vouloit 
I)as  le  frapper  :  je  veux  dire  qu'il  ne  l'a  pas  épargné  en  cette  vie, 
parce  qu'il  vouloit  l'épargner  en  l'autre.  Vous  savez  les  peines  d'es- 
prit et  de  corps  qui  l'ont  suivi  jusqu'au  tombeau,  sans  lui  donner 
aucun  relâche.  Dieu  a  voulu,  madame,  que  vous  et  ses  fidèles  ser- 
viteurs eussent  la  consolation  de  voir  qu'il  n'étoit  pas  du  nombre.de 
ceux  qui  ont  reçu  leur  récompense  en  ce  monde.  Il  a  crié  à  Dieu 
dans  l'aQliction  et  dans  la -douleur  ;  lorsque  sa  main  s'est  appesantie 
sur  lui ,  il  lui  a  fait  un  sacrifice  des  souflrances  qu'il  lui  envoyoit. 
Je  ne  puis  assez  vous  dire,  madame,  combien  ces  prières  lui  sont 
agréables ,  et  la  force  qu'elles  ont  pour  expier  tout  ce  qui  se  mêle 
en  nous  de  foiblesse  humaine  parmi  les  douleurs  violentes.  II  est 
donc  avec  Jésus-Christ^  il  est  avec  les  esprits  célestes  ;  ou,  si  quel- 
que reste  de  péché  le  sépare  pour  un  temps  de  leur  compagnie ,  il  a 
du  moins  ceci  de  commun  avec  eux ,  qu'il  jouit  de  cette  bienheu- 
reuse assurance  qui  fait  la  principale  partie  de  leur  félicité ,  parce 
qu'elle  établit  solidement  leur  repos. 

Que  s'il  est  en  repos ,  madame ,  il  est  ju3le  aussi  que  vous  y  soyez. 

%  Pi.  L3UUT.  >. — »  mtHu,  T.  T.  -  M  P€ir,,  rr,  ^ 
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Je  nte  bien  que  vous  n'avez  pas  ane  certitude  infaiRible;  ce  repos 
est  réservé  poar  la  vie  future,  au  la  vérité  découverte  ne  laissera 
phia  aucun  nuage  qui  puisse  obscurcir  nos  oonnoissasces  :  mais  les 
fidèles  qui  sont  en  terre  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  repos,  par  Tes* 
pérance  qu'ils  ont  de  rejoindre  au  ciel  ceux  dont  ils  regrettent  la 
perte.  Et  cette  espérance  est  si  bien  fondée,  quand  on  a  les  belles- 
marques  que  vous  avez  vues,  que  FEcrilùre ,  qui  ne  ment  jamais  , 
ne  craint  pas  de  nous  assurer  qu'elle  doit  faire  cesser  nos  inquié- 
tudes, et  mdme  nous  donner  de  la  joie.  C'est  ce  repos  ^  madame, 
que  je  vous  conseille  de  prendre*,  et  cependant  nous  admirerons 
qu'après  tant  de  temps  écoulé ,  votre  douleur  demeure  si  vive ,  que 
vous  ayez  encore  besoin  d'être  consolée.  On  voit  peu  d'exemples 
poreito;  mais  aussi  ne  voit-on  pas  souvent  une  amitié  si  ferme,  ni 
une  fidélité  si  rare  que  la  vôtre. 

Mais  je  passe  encore  plus  loin  ;  et  j'avoue  que  votre  douleur  nais- 
sant des  pensées  de  Télernité ,  le  temps  ne'  doit  pas  lui  donner  d'at* 
teinte.  Qu'elle  ne  cède  donc  pas  au  temps  ;  mais  qu'elle  se  laisse  gué- 
rir par  la  vérité  éternelle,  et  par  la  doctrine  de  son  Evangile.  Voyant 
durer  vos  inquiétudes,  j'ai  cru  que  le  service  que  je  vous  dois  m'o- 
bfigeoit  à  vous  la  représenter  selon  que  Dieu  me  l'a  fait  connoitrej 
Si  j'ai  touché  un  peu  rudement  l'endroit  où  vous  ôtes  blessée,  c'est- 
à-dire,  si  ja  n'ai  pas  assez  épargné  votre  douleur,  je  vous  supplie  de 
le  pardonner  à  l'opinion  que  j'ai  de  votre  constance. 

Je  suis,  etc. 

LETTRE  IX. 

AU  MARÉCHAL   DE  BËLLEFONDS ^ 

Sur  sa  disgrâce ,  et  la  manière  dont  il  devoit  la  recevoir. 

Je  ne  veux  point  vous  représenter,  monsieur,  combien  je  sens 
vivement  la  perte  que  je  fais  en  vous  perdant  ;  je  ne  songe  qu'à  vous 
r^rder  vous -môme  dans  un  état  de  douleur  extrême,  de  vous 

t  aannrd  Gigaalt  »  marquis  de  Bellefonds ,  un  des  meilleurs  généraux  de  son  siècle ,  qui 
ligMla ,  {lar  une  rauintude  de  Idéaux  ezploiu ,  ses  vertus  militaires.  Quoique  revêtu  de  toutes 
ks dignités  qui  peuvent  illustrer  un  grand  personnage,  il  fut  encore  plus  distingué  par  s« 
nligioa  et  sa  haute  piété ,  que  par  les  charges  et  les  emplois  qu'il  rempllu  Malgré  son  mérite, 
K.  de  Bellefonds  éprouva  deux  disgrAces ,  qu*il  soutint  aussi  avec  une  grande  constance.  Soa 
léle  pour  le  service  du  roi  et  les  intérêts  de  la  France  lui  attira  la  première.  Ce  maréchal , 
qé  eomroaoriloit  aoos  M.  de  Créqui ,  s'aperçut  que  les  ennemis  étoient  dans  la  position  la 
ptas  favorable  pour  les  combattre  avantageusement  :  il  en  donna  avis  à  son  chef,  en  le  près- 
«ut  d'ordonner  l'atuque;  mats  M.  de  Créqui  ne  jugea  pas  à  propos  de  déférer  aux  repré- 
tentalioiiB  de  M.  de  Bellefonds.  Ses  instances  réitérées  n'ayant  pas  eu  un  meilleur  succès  »  it 
enit,  vu  la  eirconstance ,  deroir  s'élever  au-dessus  des  règles  ordinaires ,  et  en  conséquence» 
VMT  ne  pas  perdre  ane  si  belle  oceasion,  il  atuqoa  l'ennemi  avec  le  corps  qu'il  comraandolU 
L'affiiire  s'élant ainsi  engagée  •  le  reste  de  l'armée  fut  obligé  de  donner;  et  les  troupes  du  roi 
rmportèreot  une  victoire  complète.  Mais  le  maréehal  de  Créqui ,  piqué  de  la  désobéis- 
«Mce  4e  aon  fnttrieor ,  s'en  plaignit  en  cour  ;  et  M.  de  Bellefonds  fut  exilé.  Nous  aoron» 
Bea  défaire  eonnoltre,  dans  la  suite  des  lettres  que  Bossuct  lui  a  écrites,  le  sujet  de  sa. 
«cco«te  disgrâce. 

xvn.  •  1* 
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^tre  trouvé  dans  des  conjonctures  où  vous  avez  cru  joe  pouvoir  vous 
empocher  de  déplaire  au  roi.  Ce  p*est  pas  une  cl¥>se  surprmaiite 
pour  vous  y  d'être  éloigné  de  la  cour  et  des  emplois  :  votre  coeur  ne 
tenoit  à  rien  en  ce  monde-ci ,  qu'à  la  seule  personne  du  roi.  Je  vous 
plains  d'autant  plus  dans  le  malheur  que  vous  avez  eu  de  vous  croire 
forcé  de  le  fâcher.  Que  Dieu  est  profond  et  terrible  dans  les  voies 
qu'il  tient  sur  vous  I  II  semble  qu'il  ne  vous  iretient  ici,  lorsque  vous 
voulez  quitter,  qu'aûn  de  vous  en  arracher  par  un  coup  soudain , 
lorsqu'il  parott  que  vous  y  êtes  le  mieux.  Regardez,  monsieur,  avec 
Jes  yeux  de  la  foi ,  la  conduite  de  Dieu  sur  vous;  adorez  les  disposi- 
tions de  la  Providence  divine,  impénétrables  au  sens  humain  :  met- 
tez entre  ses  mains  et  votre  personne  et  votre  famille.  Quiconque 
espère  en  Dieu  ne  sera  pas  confondu  à  jamais.  Je  le  prie  d'être  votre 
consolation  et  votre  conseil  ;  je  vous  offrirai  sans  cesse  à  lui. 

3i  vous  voyez  quelque  petit  endroit  que  ce  soit  par  où  je  puisse 
vous  être  tant  soit  peu  utile,  ne  m'épargnez  pas.  La  mère  Agnes* 
me  fera  tenir  vos  lettres.  J'étois  à  Paris ,  contre  mon  ordinaire  , 
quand  la  chose  arriva ,  et  je  n'arrivai  ici  qu'après  votre  départ  :  cela 
me  priva  de  la  consolation  de  vous  voir.  On  attend  les  réponses  de 
'M.  le  maréchal  de  Créqui.  Je  prie  Dieu,  encore  une  fois,  qu'il  con- 
duise toutes  choses  à  votre  salut  étemel. 

J.  BÉNIGNE ,  ancien  év.  de  Condom. 

A  Saint-Germain-en-Layo ,  ce  2S  anil  1672. 

LETTRE  X — AU  MÊME. 

Il  le  console  dans  sa  disgrâce  ,  et  lui  donne  différents  avis  pour  l'aider  à  la  porter 

avec  coumge. 

J'ai  fait  de  fréquentes  et  sérieuses  réflexions  sur  les  conduites  de  * 
Dieu  sur  vous  :  elles  sont  profondes ,  et  bien  éloignées  des  pensées 
des  hommes.  J'ai  fort  considéré  par  quelles  voies  il  vous  avoit  pré- 
paré de  loin ,  et  ensuite  de  plus  près ,  à  ce  qui  vous  est  arrivé.  Eofia 
vous  voyez  sa  main  bien  marquée  :  que  reste-t-il  autre  chose  que 
d'abandonner  à  sa  bonté  et  vous  et  votre  famille?  Je  loue  la  résolutioa 
où  vous  êtes  d'attendre  en  patience  ce  que  la  Providence  disposera 
pour  vous  dégager  avec  vos  créanciers.  Vous  avez  pris  les  yoies 
droites,  malgré  toute  la  prudence  humaine  qui  s'y  opposoit  :  la  chose 
a  tourné  autrement  ;  et  vous  voilà  en  état  de  ne  pouvoir  presque 
plus  rien  faire.  Vous  êtes  donc,  par  nécessité,  dans  une  aveugle  dé- 
pendance des  ordres  de  Dieu  :  vous  ne  pouvez  répondre  à  ses  des- 
seins qu'en  vous  abandonnant  à  lui  seul.  ConGez-vous  à  lui,  mon- 
sieur ;  et  voyez  que  tout  est  à  vous ,  pourvu  que  vous  marchiez  avec 

i  Prieure  dei  cirméUlei  de  Stint-Jacqoes  :  elle  éloit  soBur  du  mardcbal  de  Bettelbndt. 
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foi  et  «vec  cdofiance.  Diw  vous  tait  des  rgrftces  infinies,  de  voiur 
donner  les  sentiments  i}u'il  vous  doane. 

Noue  parlerons  à  fond ,  M.  de  TroisTilte  *  et  moi ,  sar  votre  «ujet  ; 
et  je  vous  ferai  savoir  toutes  mes  pensées.  Tout  ira  bien,  monsiear^ 
earDieo  s'en  mêle;  et,  par  des  coups  imprévus,  il  veut  renverser 
^en  vous  tous  les  restes  de  Tesprît  du  monde ,  et  vous  arracher  à 
vous-même.  Voilà  votre  grand  ouvrage  et  la  seule  chose  nécessaire» 
Lisez  TEvangiie,  si  vous  me  croyez  \  et  écoutez  Dieu  en  le  lisant.  II 
vous  parlera  au  fond  du  cœur  ;  et  une  lumière  secrète  de  son  Saint- 
Esprit  vous  conduira  dans  toutes  vos  voies.  Je  ne  cesserai  de  vous 
oiTrir  à  la  divine  bonté;  et  tout  ce  qui  me  viendra  dans  l'esprit  pour 
vous,  je  le  recueillerai  avec  soin  pour  vous.  Ne  m'oubliez  pas  de- 
vant Dieu  ;  et  marchons  ensemble  en  foi  et  en  confiance  dans  la  voie 
de  rétemité ,  chacun  suivant  la  route  qui  lui  est  ouverte. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  M.  de  Montausier,  qui  les  a  reçus 
•comme  il  devoit,  et  qui  est  fort  content  de  savoir  que  vous  ayez  reça 
^  lettre. 

À  &iiRl>Geriiuiin ,  ee  !••  Juin  i  «72. 

LETTRE  XI.  —  AU  MÊME- 

11  feotreUenl  des  grâces  que  Dieu  lai  a  faites ,  et  lai  montre  Ui  vanité  et  le  péril  da 

la  gloire  du  monde. 

Les  miséricordes  que  Dieu  vous  fait  sont  inexplicables.  II  Vous 
apprend  qu'il  est  le  souverain  et  le  fort  qui  renverse  tout,  et  le  sage 
i  qui  cèdent  tous  les  conseils  :  mais  en  même  temps  sa  miséricorde 
et  sa  bonté  se  déclarent  par-dessus  tous  ses  autres  ouvrages,  comme 
disoit  le  Fsalmiste  :  Iffiseraiiones  ejus  super  omnia  opéra  ejus  *.  II 
vous  a  élevé  aux  yeux  du  monde  :  il  vous  a  porté  par  terre  ;  il  vous 
soutient  par  les  sentiments  qu'il  vous  inspire.  Un  esprit  de  justice, 
qui  venoit  desa  grâce,  vous  avoit  fait  rompre  avec  le  monde  :  il  s'est 
alors  contenté  du  sacrifice  volontaire;  il  n'a  pas  voulu  TelTet  par 
cette  voie.  11  fallolt  que  votre  dignité  vous  abattit,  et  qu'elle  vous  ftt 
sentir  que  le  monde  est  aussi  amer  dans  ses  dégoûts,  qu'il  est  vaift 
et  trompeur  dans  ses  présents. 

Mais  voyez  quelles  eaux  de  miséricorde  !  Il  semble  qiie  vous  n'a- 
viez pas  besoin  de  ces  amertumes  pour  vous  dégoûter  du  monde , 
dont  le  goût  étoit  comme  éteint  dans  voire  cœur  -,  mais  Dieu  n'a  pas 
voulu  qu'il  pût  revivre.  Il  vous  a  arraché  aux  occasions  qui  font  re- 
venir ce  goût  du  monde  par  l'endroit  le  plus  sensible,  c'est-à-dire 

t  Henri* Joieph  de  Peyre,  comte  de  Trolirille,  qu*on  prononce  Tré ville,  mort  à  Paris  le  IX 

Mût  IT08. 
*Pi  et  UT.  9. 
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par  la  gloire.  Quelle  campagne  voyons-nous?  et  combien  est-on  en 
danger  d'être  flalté,  quand  on  a  part  à  des  choses  aussi  surprenantes 
•que celles  qu'on  exécute?  Et  cependant  il  n'y  a  rien  qui  soit  |rfus  vain 
devant  Dieu,  ni  plus  criminel ,  que  Thomme  qui  se  glorifie  de  mettre 
les  hommes  sous  ses  pieds  :  il  arrive  souvent,  dans  de  telles  vic- 
toires, que  la  chute  du  victorieux  est  plus  dangereuse  que  celle  du 
vaincu. 

Dieu  châtie  une  orgueilleuse  république,  qui  avoit  mis  une  partie 
de  sa  liberté  dans  le  mépris  de  la  religion  et  de  FEglise.  Fasse  sa 
bonté  suprême  que  sa  chute  Thumilie  !  fasse  cette  môme  bonté  que 
la  tête  ne  tourne  pas  à  ceux  dont  fl  se  sert  pour  la  châtier  !  Tous  les 
présents  du  monde  sont  malins ,  et  font  d'autant  plus  de  mal  à 
l'homme,  qu'ils  lui  donnent  plus  de  plaisirs  :  mais  le  plus  dangereux 
de  tous ,  c'est  la  gloire  -,  et  rien  n'étourdit  tant  la  voix  de  Dieu,  qui 
parle  au  dedans,  que  le  bruit  des  louanges,  surtout  lorsque  ces 
louanges ,  ayant  apparemment  un  sujet  réel ,  font  trouver  de  la  vé- 
rité dans  les  flatteries  les  plus  excessives.  0  malheur  !  ô  malheur  !  ô 
malheur  !  Dieu  veuille  préserver  d'un  si  grand  mal  notre  maître  et 
nos  amis  !  Priez  pour  eux  tous  dans  la  retraite  où  Dieu  vous  a  mis. 

Considérez  ceux  qui  périssent,  considérez  ceux  qui  restent  :  tout 
vous  instruit,  tout  vous  parie.  On  parleroit  de  vous  à  présent  par  toute 
la  terre  ;  peut-être  en  parieriez-vous  vous-même  à  vous-même.  Qu'il 
vaut  bien  mieux  écouter  Dieu  en  silence  et  s'oublier  soi-même  en 
pensant  à  lui  !  Je  souhaite  que  cet  oubli  aille  jusqu'au  poiat  de  vous 
reposer  sur  lui  de  toutes  choses;  et  je  le  loue  de  la  résolution  qu'il 
vous  donne,  d'attendre  en  patience  que  sa  volonté  se  déclare.  Il  le 
fera,  sans  doute;  il  préparera  secrètement  toutes  choses  pour  vous 
dégager.  Je  l'en  prie  de  tout  mon  cœur  ;  et  qu'il  vous  conduise,  par 
les  voies  qu'il  sait,  à  la  sainte  simplicité,  qui  seule  est  capable  de 
lui  plaire. 

M.  de  Troisville  m'a  promis  de  venir  passer  ici  quelques  jours , 
avant  que  de  vous  aller  voir.  Vous  ferez  la  plus  grande  partie  de 
notre  entretien  ;  il  sera  ici  plus  solitaire  qu'à  V Institution  *.  Priez 
pour  moi ,  je  vous  en  conjure,  et  croyez  que  je  ne  vous  oublie  pas. 

A  Saint- Germain ,  co  30  juin  1672. 

4  L'institution  des  Pères  de  FOraloire ,  où  M.  de  Trois? Ille  s*éloit  retiré. 
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LETTRE  XU. 

A  M.   DIKOIS,  DOCTEUR  DE  SORBONNE '. 

11  loi  marque  les  qualités  que  doit  avoir  la  traduction  du  livre  de  YEiposition  » 
qu'on  Touloit  foire  à  Rome ,  en  italien. 

rai  sa,  par  M.  le  curé  de  Saint-Jacques- du -Haut-Pas,  ce  que 
?ous  lui  avez  écrit  touchant  l'impression  de  mon  livre  ',  que  mon- 
sôgoeor  le  cardinal  Sigismoad  Chigi  a  dessein  de  faire  faire  à  Rome, 
et  je  foas  suis  fort  obligé  des  soins  que  vous  offrez  pour  avancer  cet 
ouvrage.  Cela  sera  de  très-grande  conséquence  pour  les  huguenots 
de  ce'  pays,  qui  n'ont  presque  point  d'autre  réponse  à  la  bouche, 
siooQ  que  Rome  est  fort  éloignée  des  sentiments  que  j'expose.  Ils 
est  une  si  mauvaise  et  si  fausse  idée  de  l'Eglise  romaine  et  du  saint 
Siège,  qu'ils  ne  peuvent  he  persuader  que  la  vérité  y  soit  approuvée  : 
lien  par  conséquent  ne  peut  leur  être  plus  utile,  que  de  leur  faire 
voir  qu'die  y  parolt  avec  toutes  les  marques  de  l'approbation  pu- 
Uique. 

faecqpte  donc,  monsieur,  les  soins  que  vous  m'offrez  pour  cette 
édition,  à  laquelle  je  me  promets  que  vous  vous  appliquerez  d'autant 
plus  volontiers,  qu'outre  l'amitié  que  vous  m'avez  toujours  témoi- 
gnée, vous  y  serez  encore  engagé  par  l'utilité  de  toute  l'Eglise. 

Il  faut  prendre  ^rde  à  deux  choses;  la  première,  que  la  version 
italteone  soit  exacte  :  et  pour  cela  il  est  nécessaire  qu'un  théologien 
françois  s'en  mêle;  parce  qu'il  faut  joindre  les  lumières  de  la  science 
à  la  connoissance  de  la  langue ,  pour  rendre  toute  la  force  des  pa- 
rties. Personne  ne  peut  mieux  faire  cela  que  vous.  M.  de  Blancey, 
k  qui  monseigneur  le  cardinal  Sigismond  s'est  ouvert  de  son  dessein , 
et  à  qui  même  il  a  conQé  une  lettre  du  révérendissime  Père  maître 
du  sacré  Palais,  sur  le  sujet  de  ce  livre,  pour  me  l'envoyer,  m'écrit 
que  moQseigneiu*  le  cardinal  d'Estrées  lui  a  dit  qu'il  vouloit  bien 
prendre  la  peine  de  revoir  lui-même  la  traduction.  Il  n'est  pas  juste 
que  son  Eminence  ait  toute  cette  fatigue ,  parmi  tant  d'occupations  : 
mais  j'espère  qu'elle  voudra  bien  que  vous  lui  fassiez  rapport  des  en- 
droils  importants;  aGn  que  cette  justesse  d'expression  et  cette  soli- 
dité du  jugement,  qui  est  son  véritable  caractère ,  donne  à  cette 
verâon  toute  l'exactitude  que  désire  l'importance  de  la  matière.  La 
lettre  du  révérendissime  P^e  maître  du  sacré  Palais  n'est  pas  moins 
judicieuse,  qu'elle  est  nette  et  précise  pour  l'approbation  :  elle  porte 
expressément  qu'il  donnera  toutes  les  facultés  nécessaires  pour  l'im- 

•  Réioitalorti  Rome,  i  U  suite  de  M.  le  ctrdinal  d'Etirées  «  cbtrsé  des  afbOref  du  roi  en 
mie  cour. 
<  VSxposMon  de  la  doctrine  catholique. 
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pression ,  sans  changer  une  seule  parole  dans  mon  ExpoMitian.  Cela 
est  absolum'ent  nécessaire;  car  autrement  on  confirmeroit  ce  que 
disent  les  huguenots  touchant  la  diversité  de  nos  sentim^ts  avec 
Rome,  et  Ton  détruiroit  tout  le  fruit  de  mon  ouvrage. 

J'espère  qu'il  en  fera  de  plus  en  plus  de  très-grands,  si  cette  édi* 
lion  se  fait  dans  rimprimerie  la  plus  autorisée,  comme,  s'il  se  peut, 
dans  celle  de  la  Chambre  apostolique;  si  elle  se  fait  avec  soin,  et 
d'une  manière  qui  marque  qu'on  afTectionne  l'ouvrage;  enfin  si  tHe 
parott  avec  les  approbations  nécessaires ,  de  la  manière  la  plus  au* 
ihentique;  et  c'est  la  seconde  chose  que  j'avois  à  désirer. 

Je  vous  supplie  de  conférer  de  ces  choses  avec  M.  de  Blancey,  avec 
lequel  vous  pourrez  voir  monseigneur  le  cardinal  Sigismond ,  et  sa- 
voir ses  volontés.  Je  vous  prie  surtout  de  demander  de  ma  part  i 
monseigneur  le  cardinal  d'Estrées,la  grâce  qu'il  veuille  bien  être. 
consulté  sur  ce  qui  sera  à  faire  pour  le  mieux,  et  de  lui  déclarer  que 
je  lui  soumets  tout  avec  un  entier  abandonnement;  assuré  non--seu- 
lement  de  sa  capacité,  mais  encore  des  bontés  dont  il  m'honore.  Je 
vous  prie  de  m'avertir  de  ce  qui  se  passera ,  et  de  croire  que  je  con- 
serve l'estime  qui  est  due  à  votre  mérite,  avec  la  reconnoissance  que 
je  dois  à  votre  amitié.  Je  suis,* etc. 

A  Versailles ,  ce  8  septembre  1672. 

LETTRE  XUI. 

AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 

11  lui  détaille  les  raisons  qui  Tout  porté  à  accepter  Fabbaye  de  Saint-Lucien  de  B€»u> 
vais  ;  lui  marque  l'usage  qu'il  prétend  faire  de  ses  revenus  ;  se  justifie  sur  ce  qu'on 
a  blàmé  dans  sa  conduite  ;  lui  parie  de  la  conversion  de  M.  de  Troisville;  rentre- 
tient  des  heureuses  dispositions  de  M.  le  Daupliin ,  et  des  dangers  auxquels  il  ^t 
exposé ,  et  lui  témoigne  combien  il  espère  d'heureux  effets  de  son  Uvre  de  VEjt- 
ponUon. 

Je  commencerai  ma  réponse  par  où  vous  avez  commencé  votre 
lettre  du  28  août.  Je  ne  m'attends  à  aucune  conjouissance  sur  les 
fortunes  du  monde,  de  ceux  à  qui  Dieu  a  ouvert  les  yeux  pour  en 
découvrir  la  vanité.  L'abbaye  que  lé  roi  m'a  donnée  me  tire  d'un 
embarras  et  d'un  soin  qui  ne  peut  pas  compatir  longtemps  avec  les 
pensées  que  je  suis  obligé  d'avoir.  N'ayez  pas  peur  que  j'augmente 
mondainement  ma  dépense  :  la  table  ne  convient  ni  à  mon  état  ni 
à  mon  humeur.  Mes  parents  ne  profiteront  point  du  bien  de  TEgitse. 
Je  paierai  mes  dettes  le  plus  tdt  que  je  pourrai  :  elles  sont,  pour  la 
plupart,  contractées  pour  des  dépenses  nécessaires,  même  dans 
Tordre  ecdéstastique;  ce  sont  des  bulles,  des  ornements,  et  autres 
choses  de  cette  nature. 

Pour  ce  qui  est  des  bénéfices,  assurément  ils  sont  destinés  pour 
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qui  jenrwt  rc;g)ise.  Qja«Qd  je  n^aarai  qaë'ce  qa*tl  favl  paur 
i»i*WMr  moD  étet,  je  lierais  si  je  doiaea  avoir  duaerupule  :  jeoe 
mn  pis  dier  «u  delà  ;  et  Dieu  sait  que  je  ne  songe  point  à  m'élever. 
Qaind  j'aarai  achevé  mon  service  ici ,  je  suis  prêt  à  me  retirer  san3 
&,  eti  travaiiler  aussi ,  si  Dieu  m'y  appdle.  Quant  à  ce  nécessaire 
'seoteîiîr  son  état,  il  est  malaisé  de  le  déterminer  ici  fort  préci- 
sément, i  cause  des  dépenses  imprévues.  Je  n'ai,  que  je  sache,  aur 
eau  aUacbement  aux  richesses  -,  et  je  puis  peut-être  me  passer  de 
tmoeosp  de  eoromodilés  :  mais  je  ne  me  sens  pas  encore  assez  ha- 
bile poor  trouver  tout  le  nécessaire,  si  je  n'avois  précisément  que 
Jenéoenure;  et  je  perdrois  plus  de  la  moitié  de  mon  esprit,  si  j'é- 
tob  à  rétroit  dans  mon  domestique.  L'expérience  me  fera  connottre 
de  qom  je  me  puis  passer;  alors  je  prendrai  mes  résolutions  ;  et  je 
tieheni  de  a*aUer  pas  au  jugement  de  Dieu  avec  une  question  pro- 
Iriéfliatique  sur  ma  conscience. 

Je  vous  serai  fort  obligé  de  m'écrire  souvent  de  la  manière  que 
voasavez  bit.  Ce  n'étoit  pas  une  chose  possible  de  me  tirer  d'affaire 
par  les  moyens  dont  vous  me  parlez.  Je  tâcherai  qu'à  la  Qn  tout 
Tordre  de  ma  conduite  tourne  à  édiQcation  pour  TEglise.  Je  sais 
qu'on  y  a  blAmé  certaines  choses,  sans  lesquelles  je  vois  tous  les  jours 
qaeje  n'aurois  fait  aucun  bien.  J'aime  la  régularité  ;  mais  il  y  a  de 
certains  états,  où  il  est  fort  malaisé  de  la  garder  si  étroite.  Si  un 
certain  fonds  de  bonne  intention  domine  dans  les  cœurs,  tôt  ou 
tard  il  y  paroit  dans  la  vie;  on  ne  peut  pas  tout  faire  d'abord.  Nous 
avons  souvent  parlé  de  ces  choses,  Mr  de  Grenoble  *  et  moi  ;  nous 
sommes  assez  convenus  des  maximes.  Je  prie  Dieu  qu'il  me  fasse  la 
griced'miiter  sa  sainte  conduite. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  et  avec  M.  de  Troisville,  de  ce  que  vous 
serez  tous  deux  ensemble  :  je  vous  porte  souvent  devant  Dieu  tous 
kg  deux.  Consolez-vous  ensemble  ,  avec  l'Ecriture,  de  toutes  les 
misères  de  ce  lieu  d'exil.  Vous  ne  pouvez  suivre  une  meilleure  con- 
duite que  celle  de  U.  de  Grenoble  :  je  veux  bien  venir  en  second;  je 
veux  dire  pour  les  lumières ,  mais  non  pour  l'afTection. 

Le  livre  qu'on  a  écrit  contre  moi  servira  considérablement  à  notre 
cause.  Je  répondrai  quelque  chose ,  non  pour  faire  des  contredits , 
mais  pour  aider  nos  frères  à  ouvrir  les  yeux.  Hélas ,  que  les  hommes 
les  ont  fermés  !  J'ai  peur  que  l'habitude  de  voir  des  aveugles  et  des 
endurcis ,  ne  Casse  qu'on  perde  quelque  chose  de  l'horreur  et  de  la 
crainte  d'un  si  grand  nul.  Quelles  glaces  et  quelles  ténèbres  !  On  n'a 
nioreiUes ,  ni  yeux ,  ni  cœur ,  ni  esprit ,  ni  raison  pour  Dieu.  Sauvez- 
nous,  sauvez-nous ,  Baigneur  ;  car  les  eaux  ont  passé  par-dessus  nos 

t  EiicuMLe  Camus,  érêqoe  cH  Gr«Mbie  en  tlTi,  depuis  cardinil,  mort  en  itot. 
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tâtes,  et  pénètrent  jusqu'à  nos  entrriltos.  Je  lusse  aBer  ma  maitoû 
elle  vent;  et  mou  coeur  cependant  s*épanclie  en  admirant  les  ItoiBé- 
licordes  que  Dieu  vous  a  faites,  en  (tes  manières  si  dilérenlBS  i 
vous  et  à  M.  de  Troisvilte. 

J'interromps ,  pour  vous  prier  de  loi  dire  que  j'ai  fait  ses  remevd- 
ments  au  roi ,  qui  les  a  bien  reçus.  11  me  demanda  s'il  él<rit  Wea 
affermi  :  je  lui  dis  que  je  le  voyois  fort  désireux  de  son  salut,  et  y 
travailler  avec  soin  -,  que  les  grâces  que  Dieu  lui  faisoit  étoient  grm- 
des.  Us'enquit  qui  Ta  voit  converti  :  je  répKquai  :  Une  profonde  con- 
sidération sur  les  misères  du  monde ,  et  sur  ses  vanités  ^mvent 
repassées  dans  Tesprit.  J'ajoutai  que  m'ayant  conmiuniquéson  des- 
sein ,  j'avois  tâché  de  raffermir  dans  de  si  bonnes  pensées. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  monseigneur  le  Dauphin.  Je 
vois,  ce  me  semble,  en  lui  des  commencements  de  grandes  grtkces, 
une  simplicité,  une  droiture,  et  un  principe  de  bonté  :  parmi  ses 
rapidités,  une  attention  aux  mystères  ;  je  ne  sais  quoi  qui  se  jette 
au  milieu  des  distractions ,  pour  le  rappeler  i  Dieu.  Vous  s^ez  ravi 
si  je  vous  dispis  les  questions  qu'il  me  fait ,  et  le  désir  qu'il  me  ftit 
parottredebieu  servir  Dieu.  Mais  le  monde,  le  monde,  le  monde,  les 
plaisirs ,  les  mauvais  conseils,  les  mauvais  exemples  !  Sauvez-nous , 
Seigneur,  sauvez-nous;  j'espère  en  votre  bonté  eten  votregrâce:  vous 
av^  bien  préservé  les  enfants  de  la  fournaise;  mais  vous  envoyées 
votre  ange  :  et  moi,  hélas!  qui  suis-je? Humilité,  tremblement,  en- 
foncement dans  son  néant  propre,  connance,  persévérance,  travail 
assidu,  patience.  Abandonnons-nous  à  Dieu  sans  réserve,  et  tâdums 
de  vivre  selon  l'Evangile.  Ecoutons  sans  cesse  cette  parole  :  «  Or,  il  n'y 
M  a  qu'une  chose  qui  soit  nécessaire  :  »  Porro  tmum  est  neces9arium  \ 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'entretenir  à  fond  madame  de 
Schomberg.  Tôt  ou  tard  mon  petit  ouvrage  *  servira  aux  huguenots  : 
la  contradiction  de  deçà ,  et  l'approbation  incroyable  qu'il  reçoit  à 
Rome,  me  font  comme  voir ,  d'un  côté,  le  diable  qui  le  traverse;  et 
de  l'autre,  Dieu  qui  le  soutient. 

Je  ne  finirois  pas  si  je  ne  me  retenois.  Je  ne  parie  point  ici  ;  il  Caut 
donc  bien  que  j'écrive,  et  que  j'écrive ,  et  que  j'écrive.  Hé  !  ne  voili- 
t-il  pas  un  beau  style  pour  un  si  grand  prédicateur?  Riez  de  ma 
simplicité  et  de  mon  enfance,  qui  cherche  encore  des  jeux.  J'embrasse 
M.  de  Troisville.  On  me  reproche  tous  les  jours  que  je  le  laisse  i 
l'abandon  à  ces  messieurs  :  je  soutiens  toujours  qu'il  est  de  mon 
parti,  et  sérieusement.  Quand  sa  théologie  sera  parvenue  jusqu'à 
examiner  les  questions  de  la  grâce ,  je  lui  demande  une  heure,  oa 

tZuc,  z,  i2.'^tVEapotltion  de  la  foi  catholique. 
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deoxd'aodieBee;  et,  en  attendant,  une  grande  suspension  déjuge- 
iBeol  et  de  pensées^  Priez  pour  taon  enfant  et  pour  moi. 

ITmAtai,  ee9  septenibre  un, 

LETTRE  XIV. 

A  M.    DIROIS,   DOCTEUR  EN   SORBONNE. 

Sot  la  traduction  du  livre  de  VEûtposition ,  qu'on  méditoit  de  faire  à  Rome. 

Q;  a  déjà  fort  longtemps  que  je  me  suis  donné  l*honneur  de 
Tooséerire  une  grande  lettre,  au  sujet  d'une  des  vôtres  que  M.  le 
eue  de  Saint-Jaeques-du-Haut-Pas  me  fit  voir.  Vous  y  partie  d'un  ^ 
dessein  qu'on  avoit  à  Rome  de  faire  traduire  mon  Exposition ,  et 
ensuite  de  Ty  imprimer.  Je  reçus  en  même  temps  une  lettre  de  M. 
deBlancey ,  qui  me  mandoit  ce  que  monseigneur  le  cardinal  Sigrâ- 
mood  Chigi  lui  avoit  dit  sur  ce  sujet ,  qui  étoit  que  son  Ëminence 
voQloit  bien  avoir  la  bonté  de  faire  travailler  à  cette  traduction  et  à 
cette  impression.  11  m'envoya  môme  une  lettre  du  révérendissime 
Père  maître  du  sacré  Palais,  écrite  à  ce  cardinal ,  qui  contenoit  une 
approbation  très-authentique  de  la  doctrine  toute  saine  de  ce  livre, 
dans  lequel  il  n'y  avoit  pas  ombre  de  difficulté ,  et  offroit  toutes  les 
paiDission3  nécessaires  pour  l'imprimer,  sans  y  changer  une  seule 
parole.  Voilà  les  propres  termes  de  la  lettre ,  qui  est  écrite  d'une 
manière  à  me  faire  voir  que  ce  Père  est  très-savant ,  et  d'un  juge- 
ment très  solide.  Sur  cela,  je  crus  être  obligé  de  faire  un  compliment 
à  cet  illustre  cardinal,  tant  sur  une  lettre  très-obligeante  pour  moi, 
que  je  vis  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  de  Dangeau ,  que  sur  la  lettre 
do  maître  du  sacré  Palais ,  dont  son  Ëminence  avoit  bien  voulu 
charger  M.  deBlancey  pour  me  l'envoyer.  Cette  lettre,  avec  celle 
que  je  vous  écrivais ,  monsieur ,  fut  mise  dans  un  paquet  que  j'a- 
dressais à  M.  de  Blancey ,  que  je  priois  aussi  de  faire  mes  compli- 
ments au  révérendissime  Père  ndattre  du  sacré  Palais.  Soit  que  M.  de 
Blancey  soit  parti  de  Rome ,  ou  que  le  paquet  ait  été  perdu ,  je  n'en 
ai  aucune  réponse ,  quoique  j'eusse  même  supplié  M.  l'abbé  d'Estrées 
de  vous  faire  prier  de  ma  part  d'ouvrir  le  paquet,  en  cas  que  M.  de 
Bianeéy  ne  fût  pas  à  Rome. 

Je  m'adresse  donc  à  vous ,  monsieur ,  sur  la  confiance  de  notre 
amitié,  pour  savoir  où  en  est  cette  affaire ,  et  pour  vous  prier  de  la 
«livre.  Elle  est  de  conséquence,  en  quelque  sorte,  pour  moi;  puis- 
qu'il me  sera  sans  doute  fort  avantageux  que  mon  livre  soit  approuvé 
à  Rome ,  et  que  j'en  aie  cette  marque  publique  :  mais  cela  est  beau- 
coup plus  avantageux  pour  l'Eglise ,  puisque  les  hugenots  ont  paru 
louches  de  cette  ExposUion,  et  n'ont  rien  tant  fait  valoir  entre  eux 
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qaele  mauvais  succès  qu'eUe  avait  i  Ronau  Ito  ont  H&ppîiBéqo'die 
y  étoit  improuvée  ;  et  si  on  leur  terme  la  bowtae  par  qualque  marque- 
authentique,  il  y  a  sujet  d'espérer  que  Dieu  bénira  cejpeùt  ouvrage» 

Je  vous  supplie  donc ,  monsieur ,  de  vouloir  avance  ce  projet. 
Prenez,  s'il  vous  plaît ,  la  peine  d'en  entretenir ,  de  ma  part,  monsei- 
gneur  le  cardinal  d'Estrées,  et  de  faire  mes  compliments  tant  à 
monseigneur  le  cardinal  Sigismond ,  à  qui  je  m'étois  donné  Thonneur 
de  rendre  mes  très-humbles  respects  ^  par  la  lettre  dont  je  vous  ai 
déjà  parié,  qu'au  Père  maître  du  saeré  Patois.  Je  vous  demande 
encore  la  grflce  de  jeter  Tœil  sur  quelque  traducteur  habile ,  et 
d'examiner  la  traduction  avec  soin.  Vous  jugez  bien ,  monsieur,  que 
si  elle  n'est  ûdèie,  et  si  eQe  ne  se  bit  pas  de  la  manière  que  marque- 
le  révérendissime  Père  maitre  du  sacré  Palais,  Senza  muter  ne  pure 
wieparola,  ce  sont  ses  termes,  on  dira  que  Rome  m'aura  corrigé; 
et  au  lieu  de  faire  du  bien ,  on  nuiroit  à  l'ouvrage.  Biais  conmie  la 
chose  est  fort  importante ,  je  ne  puis  aussi  la  conGer  à  une  personne 
plus  capable  que  vous.  Si  vous  jugez  à  propos  que  je  fasse  un  présent 
Â  celui  qui  prendra  la  peine  de  traduire,  et  que  je  fasse  donnar  queK 
que  chose  aux  imprimeurs;  vous  pouvez  vous  assurer  que  tout  ce^ 
que  vous  trouverez  à  propos  que  je  fasse  sera  trte-honnétement 
exécuté. 

Voilà,  monsieur ,  ce  qui  me  vient  dans  l'esprit  touchant  cett^ 
affaire  :  vous  suppléerez  le  reste ,  s'il  vous  platt,  et  ferez  en  sort» 
que  la  chose  s'exécute  de  la  manière  la  plus  honorable  et  la  çlua 
prompte  :  c'est  tout  dire  à  un  homme  aussi  bien  intentionné  que 
TOUS.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  de  l'obligation  que  je  vous- 
aurai  de  prendre  ce  soin ,  et  que  je  suis  de  tout  mon  cœur ,  etc. 

P.  S.  En  la  page  87  de  VExposilion,  dans  quelques-uns  des  ex- 
emplaires qui  ont  été  débités ,  il  est  resté  une  faute  que  les  libraire» 
avoient  négligé  de  corriger,  et  qu'on  avoit  laissé  passer  par  mégarde. 

En  la  quatrième  ligne,  en  remontant  du  bas  en  haut,  au  lieu  de 
ces  mots ,  Ou  de  faire  que  la  vie  sait  conservée  au  fils  du  centurion  , 
en  disant  y  Tan  fils  est  vivant  :  il  faut  mettre  :  Ou  de  faire  que  la  vi& 
soit  conservée  à  un  jeune  hontme  y  en  disant  à  son  père ,  etc.  (Test 
ainsi  qu'il  avoit  été  corrigé  :  mais  la  faute  a  passé  dans  quelques-un» 
des  exemplaires,  et  se  trouvera  apparemment  dans  ceux  qui  vous 
ont  été  envoyés,  parce  qu'ils  sont  des  premiers.  Je  vous  prie,  dans 
la  version ,  de  faire  suivre  la  correction. 

A  Versailles ,  ce  17  norembre  M72. 
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LETTRE  Xy.  — AU  MÊME. 

Dhi  parle  de  plasieai«  oralsocfs  funèbres ,  et  de  la  traduction  du  livre  de  VExposi' 
tion  y  projetée  à  Rome. 

fat  reçu ,  par  M.  le  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  votre  lettre 
du  24  octobre  :  celle  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire 
par  Tordinaire  de  vendredi ,  vous  instruira  à  fond  de  mes  intentions. 
DB'ya  plus  après  cela  qu'à  vous  laisser  faire  comme  vous  avez  com- 
mcDcé,  puisque  vous  entrez  si  bien  dans  l'affaire. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponse  du  paquet  de  M.  de  Blancey ,  où  je 
croyois  avoir  mis  ma  lettre  pour  vous ,  dont  j'ai  reçu  la  réponse. 

L'Oraison  funèbre  de  madame  la  princesse  de  Conti  *  est  en  effet 
une  pièce  pleine  de  piété  et  d'éloquence  :  elle  a  été  fort  estimée  4  et  je 
sais  que  l'illustre  prélat  qui  l'a  faite,  sera  très-aise  qu'elle  soit  ap- 
prouvée en  votre  cour.  Puisque  vous  désirez  avoir  celle  que  j'ai  faite 
pour  madame ,  j'en  envoie  quelques  exemplaires  pour  vous  à  M.  le 
curé  de  Saint- Jacques.  Vous  verrez  qu'on  a  imprimé  ensemble  celles 
delà  mère  et  de  la  fille.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  les  présenter, 
de  ma  part ,  à  monseigneur  le  cardinal  Sigismond ,  et  au  révéren- 
dissime  Père  maître  du  sacré  Palais.  Si  vous  jugez  que  le  présent  en 
soit  agréable  à  quelques  autres,  vous  le  pourrez  faire ,  même  en  mon 
nom  5  je  remets  cela  à  votre  prudence. 

J'ose  vous  demander  encore  vos  soins  pour  notre  version.  Si  vous 
jugez,  quand  les  choses  seront  résolues,  que  je  doive  faire  quelque 
présent  de  livres ,  ou  autre  chose  semblable,  au  traducteur ,  et  quel- 
que honnêteté  aux  imprimeurs  pour  les  encourager  à  bien  faire, 
vous  me  le  manderez ,  s'il  vous  plaît  ;  et  je  pense  vous  l'avoir  déjà 
dit  par  ma  précédente.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  dire  que  M.  l'abbé  de 
Montagu  a  fait  une  version  angloise  de  mon  Exposition,  qui  est  déjà 
imprimée  :  vous  pouvez  le  dire  au  Père  irlandois,  dont  vous  me 
parlez.  Pour  la  latine,  on  y  a  déjà  travaillé  ici  :  je  la  reverrai,  et  nous 
en  parlerons  quand  l'italienne  sera  faite. 

Je  trouve  fort  à  propos  de  mettic  les  passages  de  l'Ecriture  en  latin. 
Mais  en  use-t-on  de  la  même  manière  de  ceux  qu'on  mêle  dans  le 
discours,  et  de  ceux  qu'on  cite  expressément?  Je  vous  le  laisse  à 
décider  selon  l'usage  du  pays;  mais,  surtout,  l'exactitude  dans  la 
version.  Je  suis ,  etc. 

A  VersaiUes,  ce  20  novembre  1672. 

■  ADne-BI«rie  Marlinozzl,  nièce  du  cardinal  Mà^rin,  mariée  à  Armand  de  Bourbon,  prince 
de  Conti.  EUo  mourut  à  Paria,  le  4  février  1672,  n*étanl  âgée  que  de  trente-cinq  ans,  et 
lîit  enterrée  i  Saint-André-det-Arcs ,  sa  paroisse,  où  Ton  fit  pour  elle  un  très-grand  service 
le  26  avril  suivant.  M.  de  Roquette ,  évèque  d'Aulvo ,  prononça  l'oralson  ftinèbre  doM  Boisnet 
pvto  dans  celle  lettre. 
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LETTRE  XVI.  — AU  MÊME. 

Sur  une  traduction  du  livre  de  VExposition, 

J'ai  reçu  vos  deux  dernières  lettres  de  Rome ,  et  je  crois  devoir 
me  conformer  à  ce  que  vous  proposez  dans  la  dernière ,  du  19  dé- 
cembre. Je  suis  donc  d'avis,  monsieur,  que  la  version  irlandoise  se 
fasse  de  la  manière  que  vous  me  marquez. 

Pour  la  latine,  je  conviens  avec  vous  que  Tautorité  en  sera  plus 
grande  quand  elle  se  fera  à  Rome ,  et  par  une  personne  considérable  » 
qui  n'y  aura  autre  intérêt  que  le  com  mun  :  ainsi,  si  celui  que  vous  me 
nommez  *  est  disposé  à  la  faire  * ,  rien  ne  peut  être  mieux  ;  pourvu  ^ 
monsieur,  que  vous  y  repassiez ,  avec  la  même  exactitude  que  vous 
faites  la  version  italienne  :  car  vous  le  savez ,  tous  les  mots ,  en  ma- 
tière de  cette  nature ,  sont  à  peser. 

Je  vous  supplie  de  faire  mes  remerctments  a  monseigneur  le  car- 
dinal d'Estrées  et  à  M.  l'abbé  de  Sanctis  :  vous  pouvez  l'assurer  de 
mes  services  en  toute  occasion ,  et  que  je  ferai  sa  cour  à  Sa  Majesté 
à  la  première  occasion ,  en  lui  disant  sa  reconnoissance.  Le  roi  ne 
sera  pas  fâché  que  ce  soit  lui  qui  fasse  cette  version.  Du  reste,  je  n'ai 
rien  à  ajouter,  que  les  assurances  de  l'amitié  et  de  Testime  parti- 
culière avec  laquelle  je  suis,  etc. 

A  Saint-Germain  ,  ce  12  janvier  16T3. 

LETTRE  XVII.  — AU  MÊME. 

Sut  la  manière  très-obligeante  dont  le  gratis  de  ses  bulles*,  pour  Pabbaye  de  Saint- 
Lucien  de  Beauvais ,  lui  avoit  été  accordé. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  suis  sensiblement  touché  de  la 
manière  dont  le  gratis  de  Tabbaye  de  Saint-Lucien  de  Beauvais  m'a 
été  accordé  par  le  sacré  collège.  La  promptitude,  la  facilité ,  le  con- 
cours, sont  d'agréables  circonstances  de  cette  grâce;  et  les  bontés 
de  leurs  Eminences ,  si  obligeamment  déclarées ,  y  mettent  le  com- 
iAe.  Je  dois  tout  à  M.  l'ambassadeur  et  à  monseigneur  le  cardinal 
d'Estrées  :  ce  sont  de  véritables  amis  ;  et  ceux  qu'ils  honorent  de 
leur  amitié  leur  doivent  bien  souhaiter  une  continuelle  augmenta- 
tion de  crédit,  puisqu'ils  s'en  servent  si  obligeamment  pour  leurs 
serviteurs. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ma  précédente  touchant  le  livre  de  YEœpo- 
silion  :  je  vous  remercie  toujours  de  vos  soins,  que  je  vous  prie  de 
continuer,  et  de  me  croire,  etc. 

.  A  Saini-Germain ,  ce  29  anil  1678. 

t  if.  l'abbé  de  Sanctis. 

t  Op  ignore  si  ceue  iraduclion  latine  a  été  composée ,  du  moins  n*a-t-eHe  pas  été  publiée  : 
-,^rcclle  que  nous  aTODS  est  l'ouTisgcdc  M.  l'abbé  fleury,  wi^nr  é^VMMoire  €CClMattiquc9 
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LETTRE  XVIU. 

AU  MARÉCHAL  I>E  BELLEFONBS. 

niQi  montre  comment  tout  dans  le  monde  tourne  à  bien  au  chrétien ,  et  lui  parle 
de  M.  de  Troisville  et  de  M.  le  Dauphin. 

Dieu  vous  tient  par  la  main  au  dehors ,  et  il  vous  change  puissam- 
nient  et  insensiblement  au  dedans.  Laissez-vous  conduire,  laissez- 
TOUS  abattre  ;  apprenez  à  renaître,  et  à  vous  oublier  tous  les  jours 
TDus-même.  Tout  le  monde  est  plein  de  tentations  et  d'instructions  : 
ses  attraits  engagent  les  uns,  ses  bizarreries  éclairent  les  autres.  Le 
chrétien  se  voit  au  milieu  de  tout  ;  et  s'il  se  tourne  à  Dieu ,  tout  lut 
tOQfoeà  bien.  Les  chutes,  les  aveuglements,  les  vanités,  les  bas- 
sesses, les  fausses  hauteurs  qui  Fenvironnent,  le  réveillent  en  lui- 
même.  Tbut  Fétonne,  et  rien  ne  Fétonne  :  il  s'attend  à  tout ,  de  peur 
^être  surpris  au  dépourvu  \  et  ne  se  fonde  sur  rien  qiie  sur  Dieu , 
de  peur  qu'un  appui  indigne  de  lui  n'ébranle  sa  fermeté. 

Fai  eu  une  singulière  et  extraordinaire  consolation  de  tenir  ici 
quelques  jours  M.  de  Troisville.  Je  trouve  que  tout  va  bien ,  excepté 
qu'il  s'est  laissé  emporter  par  le  désir  de  savoir  plus  tôt  qu'il  ne  fal- 
bit, et  il  a  fait  bien  des  pas  dont  il* aura  peine  à  revenir;  cela  soit 
dit  entre  nous.  Je  lui  ai  parlé  sincèrement  et  bonnement  :  j'espère 
qu'il  reviendra ,  et  je  le  suivrai  de  près.  Dieu  veuille  bénir  mes  des— 
seins  :  ils  sont  bons  ;  mais  mes  péchés  sont  un  grand  obstacle  aa 
succès  :  je  lui  demande  continuellement  pour  vous  sa  sainte  grftce» 

Monseigneur  le  Dauphin  se  fait  tous  les  jours  fort  joli  :  j'espère  que 
le  roi  et  la  reine  le  trouveront  fort  avancé  à  leur  retour.  Nous 
sommes  fort  en  inquiétude  de  la  santé  de  la  reine. 

A  Saim-Germiin ,  ce  7  juiUet  i«73. 

.  LETTRE  XIX.  — AU  MÊME. 

0  loi  parie  des  ménagements  qu*exigeoit  la  foiblesse  de  la  duchesse  de  La  Vallière  » 
lui  marque  les  raisons  qu'elle  avoit  de  retarder  l'exécution  de  son  dessein ,  et  lui 
rend  compte  de  ce  qu'il  a  fait  pour  en  faciliter  l'accomplissement. 

Ne  laissez  pas,  s'il  vous  platt ,  finir  l'année  sans  me  donner  de  vog 
nouvelles  ;  j'ai  un  extrême  désir  d'en  apprendre.  J'ai  vu  plusieurs 
fois,  depuis  votre  départ ,  madame  la  duchesse  de  La  Vallière;  je  la 
trouve  dans  de  très-bonnes  dispositions ,  qui ,  i  ce  que  j'espère , 
auront  leur  effet.  Un  naturel  un  peu  plus  fort  que  le  sien  auroit  déjà 
Wl  plus  de  pas  ;  mais  il  ne  faut  point  l'engager  à  plus  qu'elle  ne 
pourroit  soutenir  :  c'est  pourquoi ,  ayant  vu  qu'on  souhaitoit  avec 
ardeur  du  retardement  à  l'exécution  de  son  dessein ,  jusqu'au  dé- 
part de  la  cour  ;  et  que  peut-être  on  pourroit  employer  Tautorité  à 
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quelque  chose  de  plus,  si  on  rompoit  subitement  ;  j'ai  été  assez  d*avis 
qu'on  assurât  le  principal ,  et  qu'on  rompît  peu  à  peu  des  liens  qu'une 
main  plus  forte  que  la  sienne  auroit  bris^  tout-à-coup.  Ce  qui  me 
paroit  de  très-bon  en  elle,  c'est  qu'elle  n'est  effrayée  d'aucunes  des 
circonstances  de  la  condition  qu'elle  a  résolu  d'embrasser ,  et  que 
son  dessein  s'affermit  de  jour  en  jour.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  en- 
tretenir de  si  saintes  dispositions  ;  et  si  je  trouve  quelque  occasion 
d'avancer  les  choses ,  je  ne  la  manquerai  pas. 

Du  reste ,  tout  va  ici  ^  l'ordinaire.  M.  de  Turenne  y  est  arrivé  avec 
une  grande  augmentation  d'embonpoint  :  il  est  fort  content  du  roi, 
et  le  roi  de  lui.  Madame  la  duchesse  de  La  Vallière  m'a  obligé  de 
traiter  le  chapitre  de  sa  vocatibii  avec  madame  de  Montespan.  J'ai  dit 
ce  que  je  devois;  et  j'ai,  autant  que  j'ai  pu,  fait  connoîlre  le  tort 
qu'on  auroit  de  la  troubler  dans  ses  bons  desseins.  On  ne  se  soucie 
pas  beaucoup  de  la  retraite  ;  mais  il  semble  qu^  les  carmélites  font 
peur.  On  a  couvert,  autant  qu'on  a  pu ,  cett» résolution  d'un  grand 
ridicule  :  j'espère  que  la  suite  en  fera  prendre  d'autres  idées.  Le  roi 
a  bien  su  qu'on  m'a  voit  parlé  ;  et  Sa  Majesté  ne  m'en  ayant  rien  dit, 
je  suis  aussi  demeuré  jusqu'ici  dans  le  silence.  Je  conseille  fort  à  ma- 
dame la  duchesse  de  vider  ses  affaires  au  plus  tôt.  Elle  a  beaucoup 
de  peine  à  parler  au  roi ,  et  remet  de  jour  en  jour.  M.  de  Colbert ,  à 
qui  elle  s'est  adressée  pour  le  temporel ,  ne  la  tirera  d'affaire  que 
fort  lentement ,  si  elle  n'agit  avec  un  peu  plus  de  vigueur  qu'elle  n'a 
accoutumé. 

Vivez  avec  Dieu  et  sous  ses  yeux;  que  l'action  du  dehors  laisse, 
s'il  se  peut ,  le  repos  au  dedans  :  prenez  garde  de  revivre,  et  songez 
où  est  la  véritable  vie.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  protège  et  qu'il  vous 
dirige. 

A  Saint-GernuiiD,  ce  2S  décembre  1673. 

LETTRE  XX.  —  AU  MÊME. 

Sur  madame  de  La  Vallière ,  et  sur  les  funestes  efTcts  de  la  contagion  du  siècle. 

J'ai  reçu  votre  lettre ,  et  j'ai  rendu  moinnéme  à  madame  la  du- 
^esse  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  pour  elle.  Le  monde  lui 
lait  de  grandes  traverses ,  et  Dieu  de  grandes  miséricordes  :  j'espère 
qu'il  remportera ,  et  que  nous  la  verrons  un  jour  dans  un  haut  degré 
4e  sainteté.  C'est  de  sa  chambre  que  je  vous  écris.  Elle  m'a  fait  voir 
votre  lettre ,  où  j'ai  vu  des  traits  puissants  de  M.  de  Grenoble. 

Hélas  !  quand  réparerons-nous  le  mal  que  nous  faisons  et  que  nous 
Csisons  faire  ?  Toutes  nos  paroles  et  tous  nos  regards  sont  fécopds 
en  maux ,  et  les  répandent  de  tous  côtés  :  aux  uns  nous  causons  du 
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dugrin  ;  nous  portons  les  ttttees  àaioiertemoiicte.  Naas  téiaoiBMns 
<Nidtt  «Uacb^uttits  foiUes,  oa  des  dégoûts  dédaigneux  :  nous 
ft'iyoïs  rien  de  mesuré ,  purce  que  nous  n'avons  pas  en  nous  la  cb»- 
liiéqui  rqgle  tout  ;  et  ncAre  dér^lement  dérègle  les  autr^.  Nous  in- 
4|ireBS  iosafisibleoseot  ce  que  nous  sentons  en  nous-mêmes;  et  nous 
pirnsoBS  en  tout  nous  aimer  si  fort ,  que  nous  poussons  par  là  tous 
ilstB^-es  à  s'aimer  eux-mômes.  Voilà  ce  qui  s'appelle  la  contagioa 
Aisiède;  car  ii  y  a  une  corruption  qu'on  fait  dans  les  autres  de  ée^ 
m  :  celle^à  est  fort  grooaîère ,  et  se  peut  aisément  aperceyoir.  Mais^ 
^dteaotre  sorte  de  corruption ,  que  nous  inspirons  sans  y  penser^ 
<pi  se  communique  en  nous  voyant  faire  les  uns  les  autres ,  qui  se 
lépnd  par  l'air  du  visage,  et  jusque  par  le  son  de  la  voix;  c'est 
"Cdh-là,  phis  que  toutes  les  autres ,  qui  dpit  nous  faire  éorier  aoa- 
veot:  a  Ab  !  qui  connoit  les  péchés?  Pardonnez-moi ,  Seigneur,  mes 
»  fautes  cacbées ,  et  celles  que  je  fais  commettre  aux  autres  K  »  Jus- 
^'ice  que  la  v^ité  règne  en  nous ,  le  mensonge  et  la  vanité  sor^ 
tet  de  BOUS  de  toutes  parts,  pour  infecter  tout  ce  qui  nous  envi- 
mnae. 

Je  crois  que ,  parmi  le  tumulte  où  vous  êtes,  vous  êtes  œcore  plus 
J0io  de  cette  corruption  qu'on  n'est  ici.  L'action  nous  fait  un  pea 
sortir  de  nous-mêmes  ;  rosis  que  nous  y  rentrons  bien  vite ,  et  que 
iMWs  nous  y  enfonçons  bien  avant!  Cependant  c'est  s'abiraer  dans 
itmort  que  de  se  cbercber  soi-même  :  sortir  de  soi-même  pour'atter 
i  Bieo ,  c'est  la  vie. 

*)esuis  m  peine  du  paquet  dont  vous  me  parlez ,  où  il  y  avoit  une 
lettre  pour  madame  la  duchesse  :  informez-vous-en ,  s'il  vous  plaît; 
cvjen'ai  rien  reçu  du  tout.  Madame,  qui  nous  voit  écrire,  vous  fait 
de  grands  baise-inains  :  eUe  se  plaint ,  ou  plutôt  elle  est  afiligée  de  ce 
qa'dle  n'entend  point  parler  de  vous ,  quoiqu'elle  vous  ait  fait  foire 
des  recommandations  de  toutes  parts. 

A  SitaMïemMio ,  ee  »  JttiTUr  tei4. 

LETTRE  XXI.  —  AU  MÊME. 

O  lai  explique  de  quelle  manière  une  Ame  peut  c5nserver  le  repos  au  milieu  de  l'a- 
gilation  des  affaires. 

J'u  rendu  vos  lettres  à  madame  la  duchesse  de  La  ValUëre  :  il  me 
semble  qu'elles  font  un  bon  effet.  Elle  est  toujours  dans  les  mêmes 
dispositions  9  et  il  me  semble  qu'elle  avance  un  peu  ses  aOaires  à  sa 
Ottaière,  doucement  et  Internent.  Hais,  si  je  ne  me  trompe,  la  force 
de  Dieu  soutient  intérieurement  son  action  \  et  la  droiture  qui  me 
parott  dans  son  cœur  entraînera  tout. 


«1  LETTRES  DIVERSES. 

Poor  vous ,  monsieor ,  que  vous  dfrai*je?  J'ai  été  touché  des  senti- 
méats  que  Dieu  vous  inspire*  Mais  quoiqu'il  soit  rare  de  bien  penser 
sur  les  choses  de  piété ,  qu'on  ne  veut  guère  toute  pure,  il  est  encore 
beaucoup  plus  rare  et  plus  difficile  de  bien  faire  :  mais  surtout  com- 
ment trouver  ce  repos  et  cette  consistance  d'âme,  dans  le  mouve- 
ment et  dans  les  affaires  ;  puisqu'il  est  vrai  qu'elles  ont  cela  de  malin, 
.qu'elles  font  perdre  la  vue  de  Dieu?  Je  conçois  un  état  que  je  ne  puis 
presque  exprimer  :  je  le  vois  de  loin  pour  la  pratique,  bien  que  j'en 
sente  la  vérité  dans  la  spéculation.  Une  Ame  qui  se  sent  n'être  rien, 
et  qui  est  contente  de  son  néants  en  sort  néanmoins  par  un  ordre 
qu'^e  a  sujet  de  croire  émané  de  Dieu  :  elle  se  prête  à  l'action  par 
obéissance ,  et  soupire  intérieurement  après  le  repos ,  où  elle  goûte 
Dieu  et  sa  vérité  sans  distraction.  Cependant,  respectant  son  ordre , 
eUe  agît  au  dehors  sans  goût  de  son  action ,  ni  de  son  emploi ,  ni 
d'eHe-même^  prête  à  agir,  prête  à  n'agir  pas  ;  agissant  néanmoins 
avec  vigueur,  parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu  qu'on  ne  fasse  rien  mol- 
lement ;  et  die  aime  l'ordre  de  Dieu ,  qui  l'anime  de  telle  sorte  qu'elle 
entreprend  et  exécute  tout  ce  qu'il  faut,  non  point  comme  autrefois 
pour  contenter  le  monde,  ou  pour  se  contenter  elle-même,  mais 
pour  remplir  un  devoir  imposé  d'en  haut.  Car,  pour  cette  âme, die 
veut  bien  n'être  rien  à  ses  yeux  et  aux  yeux  du  monde ,  pourvu  que 
Dieu  la  regarde.  Ecoutez  la  sainte  Vierge ,  avec  quelle  joie  elle  dît  : 
«  Il  a  regardé  la  bassesse  de  sa  servante  \  »  Ainsi  cette  âme ,  que  je 
tâche  ici  de  représenter ,  simple ,  craignant  de  sortir  de  son  rien  par 
empressement,  pour  être  ou  parottre  quelque  chose  au  monde  ou  à 
elle-même,  ne  veut  rien  être  que  devant  Dieu,  et- n'agit  qu'autant 
qu'il  veut.  Elle  se  fait  un  trésor  de  ce  qu'il  y  a  de  rebutant  dans  tous 
les  emplois ,  afin  de  mieux  voir  le  néant  de  tout  :  et  elle  voit  encore 
un  plus  grand  néant  pour  ceux  qui  ne  trouvent  plus  de  pareils  re- 
buts ,  parce  qu'ils  sont  plus  enchantés^  plus  déçus ,  en  un  mot  plus 
épris  d'une  illusion ,  et  plus  attachés  à  une  ombre. 

Je  dis  beaucoup  de  paroles,  parce  que  je  ne  suis  pas  encore  au 
fond  que  je  cherche  :  il  ne  faudroit  qu'un  seul  mot  pour  expliquer; 
et  au  défaut  des  paroles  humaines,  il  faut  seulement  considérer  la 
parole  incarnée ,  Jésus-Chrisl  trente  ans  caché ,  trente  ans  charpen- 
tier, trente  ans  en  apparence  inutile;  mais ^  en  effet,  très-utite  au 
monde,  à  qui  il  fait  voir  que  le  réel  est  de  n'être  que  pour  Dieu.  II 
sort  de  ce  néant  quand  Dieu  le  veut  :  mais  quoique  occupé  autour  de 
la  créature ,  c'est  Dieu  qu'il  y  cherche ,  c'est  Dieu  qu'il  y  trouve.  Heu- 
reuse l'âme  qui  entend  ce  repos  et  cette  action  d'un  Dieu ,  et  qui  sait 
trouver  en  l'un  et  en  l'autre  le  fond  de  vérité  qui  en  fait  voir  la  sain- 

ft  Xuc,  l.  48. 
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te(é!  Qae  Faction  est  tranquille,  que  Faction  est  réglée,  que  Taction 
est  pore  et  innocente  quand  elle  sort  de  ce  fond  !  mais  tout  ensemble 
qtfcBte  est  efficace  ;  parce  qu'animée  par  le  seul  devoir,  ni  elle  ne  se 
ralentit  pir  des  jalousies  ou  des  mécontentements,  ni  elfô  ne  se  con- 
tinue et  s'épuise  par  des  empressements  précipités.  La  vérité  y  est 
en  tout;  on  ne  donne  rien  au  théâtre  ni  à  Tapparence.  Si  le  monde 
s';  troai^,tant  pis  pour  le  monde  :  tout  va  bien  si  Dieu  est  content  ; 
ei  il  est  li^  à  contenter,  puisqu'il  commence  à  être  content  d'abord 
qu'on  â  do  regret  de  ne  l'avoir  pas  contenté. 

Haisei  celui  dont  je  tâche  d'exprimer  la  vérité  simple  par  tant  de 
paroles,  faire  qu'il  y  en  ait  quelqu'une  ,  dans  un  si  grand  nombre, 
qui  affle  trouver  au  fond  de  votre  cœur  le  principe  secret  que  je 
cherche!  Il  est  en  nous  dans  le  fond  de  notre  raison  ^  il  est  en  nous 
par  la  toi  et  par  la  grâce  du  christianisme.  Notre  raison  n'est  raison 
qa'en  tant  qu'elle  est  soumise  à  Dieu  :  mais  la  foi  lui  apprend  à  s'y 
scomcltre ,  ei  pour  penser ,  et  pour  agir  ;  c'est  la  vie. 

rai  fait  vos  compliments  à  madame Elle  est  meilleure  que  le 

fflwide  ne  la  croît ,  et  pas  si  bonne  qu'elle  se  croit  elle-même  :  car 
die  prend  encore  un  peu  la  volonté  d'être  vertueuse  pour  la  vertu 
même,  qai  est  une  illusion  dangereuse  de  ceux  qui  commencent, 
^008  ne  lui  parlons  jamais  de  vos  lettres  ;  nous  craignons  trop  les 
échos  fréquents. 

Priez  pour  moi,  je  vous  en  conjure.  Au  reste,  une  fois  pour 
loales,  ne  me  parlez  jamais  de  mon  innocence,  et  ne  traitez  pas  de 
cette  sorte  le  plus  indigne  de  tous  les  pécheurs  :  je  vous  parle  ainsi 
de  bonne  foi,  par  la  seule  crainte  que  j'ai  d'ajouter  l'hypocrisie  à  mes 
autres  maux. 

A  VetMiBe»,  ce  8  février  1674. 

LETTRE  XXII.  —  AU  MÊME. 

Sot  k  conduite  de  Dieu  à  regard  de  madame  de  La  Vallière ,  et  sur  Phorreur  que 
MOI  devons  avoir  de  neus  *  mêmes ,  lorsque  nous  nous  considérons  à  la  lumière 
deliTérité. 

fe  voos  ai  gardé  longtemps  une  réponse  de  moi ,  avec  deux  lettres 
de  madame  la  duchesse  de  La  Vallière,  que  je  prétendois  donner  à 
M.  Desvaux ,  et  que  j'ai  à  la  fin  données  à  la  mère  Agnès.  Il  ne  m'a 
pa*  été  malaisé  de  faire  agréer  à  madame  de  La  Vallière  les  lettres  que 
^00$  loi  écrivez  ;  elles  les  reçoit  avec  une  grande  joie,  et  en  est  touchée. 
W  me  semble  que ,  sans  qu'elle  fasse  aucun  mouvement,  ses  affaires 
«atancent.  Dieu  ne  la  quitte  point,  et  sans  violence  il  rompt  ses 
Sens.  Hle  ne  parle  pourtant  point  pour  finir  ses  affaires  :  mais  j'es- 
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père  qu'elles  se  feront ,  et  que  sa  grande  aflaire  s'adièyera;  du  moins 

la  YOis-je  toujours  très-bien  disposée. 

Que  Dieu  est  grand  et  saint!  et  qu'on  doit  trembler  quand  on  n'est 
pas  fidèle  à  sa  grftce  !  Qu'il  aime  la  simplicité  d'un  cœur  qui  se  fie 
en  lui ,  et  qui  a  horreur  de  soi-même  !  car  il  faut  aller  jusqu'à  l'hor- 
reur, quand  on  se  connoit.  Nous  ne  pouvons  souffrir  le  faux  ni  le 
travers  de  tant  d'esprits  :  considérons  le  nôtre  ;  nous  nous  trouve- 
rons gfttés  dans  le  principe.  Nous  ne  cherchons  ni  la  raison  ni  le 
vrai  en  rien  :  mais  après  que  nous  avons  choisi  quelque  chose  par 
notre  humeur ,  ou  plutôt  que  nous  nous  y  sommes  Laissé  entraîner, 
nous  trouvons  des  raisons  pour  appuyer  notre  choix.  Nous  voulons 
nous  persuader  que  nous  faisons  par  modération  ce  que  nous  faisons 
par  paresse.  Nous  appelons  souvent  retenue,  ce  qui  en  effet  est  ti- 
midité; ou  courage,  ce  qui  est  orgueil  et  présomption  ;  ou  prudence 
et  circonspection ,  ce  qui  n'est  qu'une  basse  complaisance.  Enfin 
nous  ne  songeons  point  à  avoir  véritablement  une  vertu  ;  mais  ou  i 
faire  parottre  aux  autres  que  nous  l'avons,  ou  à  nous  le  persuader 
à  nous-mêmes.  Lequel  est  le  pis  des  deux?  Je  ne  sais  ;  car  les  au- 
tres sont  encore  plus  difficiles  à  contenter  que  nous-mêmes,  et  nous 
n'allons  guère  avant  quand  il  n'y  a  que  nous  à  tromper.  Nous  en 
avons  trop  bon  marché  ;  et  l'hypocrisie  qui  veut  contenter  les  au- 
tres, se  trouve  obligée  de  prendre  beaucoup  plus  sur  soi.  Cependant 
c'est  là  notre  but;  et  pourvu  que,  par  quelques  pratiques  sup^* 
cielles  de  vertu ,  nous  puissions  nous  amuser  nous-mêmes ,  en  nous 
disant ,  Je  fais  bien  ;  nous  voilà  contents.  Nous  ne  songeons  pas 
que  si  nous  faisions  quelque  chose  par  vertu ,  ce  même  motif  nOQll 
feroit  tout  faire;  au  lieu  que,  ne  prenant  dans  la  vertu  que  ceqa 
nous  plait,  et  laissant  le  reste  qui  ne  s'accommode  pas  si  bien  j 
notre  humeur ,  nous  montrons  que  c'est  notre  humeur ,  et  non  1 
vertu ,  que  nous  suivons.  Comment  donc  soutiendrons-nous  le 
yeux  de  Dieu  ?  et  le  faux  qui  parott  en  tout  dans  notre  conduite 
comment  subsistera-t-il  dans  le  règne  de  la  vérité  ? 

Je  tremble ,  dans  la  vérité ,  jusque  dans  la  moelle  des  os ,  qa«» 
je  considère  le  peu  de  fond  que  je  trouve  en  moi  :  cet  examen  m 
fait  peur  ;  et  cependant,  sorti  de  là,  si  quelqu'un  va  trouver  qoej 
n'ai  point  raison  en  quelque  chose,  me  voilà  plein  aussitôt  de  rawui 
nements  et  de  justifications.  Cette  horreur  que  j'avois  de  moinméfli 
s'est  évanouie,  je  ressens  l'amour-propre,  ou  plutôt  je  montre  qi| 
je  ne  m'en  étois  pas  défait  un  seul  moment.  0  quand  sera-ce  qnei 
songerai  à  être  en  effet,  sans  me  mettre  en  peine  de  pardltre  ni] 
moi  ni  aux  autres  ?  Quand  serai-je  content  de  n'être  rien ,  ni  i  i 
yeux,  ni  aux  yeux  d'autrui?  Quand  est-ce  que  Dieu  me  suffira? 
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gm  je  sais  Bitlheiirrax  d'avoir  autre  clios^  que  lui  en  vue  !  Quand 
eât-€e  qœ  sa  volonté  sera  ma  seule  règle ,  et  que  je  pourrois  dir^ 
atee  saint  Paul  *  :  •  Nous  n'avons  pas  reçu  Tesprit  de  ce  monde  ; 
»  mais  on  esprit  qui  vient  de  Dieu  ?  »  Esprit  du  monde ,  esprit  d'illu- 
sioti  rtde  ?anité,  esprit  d'amusement  et  ée  plaisir,  esprit  de  raille- 
rie et  dedittîpftUon ,  esprit  d'intérêt  et  de  gloire.  Esprit  de  Dieu,  es- 
prit defteileDce  et  d'humilité,  esprit  de  charité  et  de  confiance, 
eaidtéeiiawlicité  et  de  douceur,  esprit  de  mortification  et  de  eom- 
V^of6m,  eqirit  qui  hait  le  BKmde ,  et  que  le  monde  a  en  avef9iQn  j 
majifli  soroMmtele  nuwde  :  Dieu  veuille  nous  le  donner. 

Qa  #  fie  nous  serons  du  voyage  de  la  reine  :  si  cela  est,  nous 
smesfeiit-^lfe  plus  proches  de  vqus  ,  et  flm  en  état  d'avoir  de  vos 
Doiii«to$aeme sera  bei^ucoup  de  consolation.  Je  vous  écris  Jes  choses 
commeeBes  ne  viennent.  «  Valiez  et  priez,  de  peur  que  vous  n'en- 
»  bm  m  tentation  :  l'esprit  est  prompt  ;  mais  la  chair  est  foible  '.  » 

A  Tcnrthi ,  ce  s  mm  1S7I. 

LETTRE  XXm.  — AU  MÊME. 

0  loi  anamiee  le  prochain  départ  de  madame  de  La  Vallière  poor  les  Carmélites  ; 
lai  DUfqoe  qadte  est  son  ardeur  pour  la  pénitence  et  les  austérités  du  cloître ,  et 
a  pitod  occasion  de  lui  témoigner  de  grands  sentiments  d'humi^té. 

ie TOUS  envoie  une  lettre  de  madame  la  duchesse  de  La  Vallière, 
«pi  ytm  fera  voir  que,  par  la  grâce  de  Dieu ,  elle  va  exécuter  le  des- 
^ipe  le  Saint-Esprit  lui  avoit  mis  dans  le  cœur.  Toute  la  cour  est 
édifiée  et  étonnée  de  sa  tranquillité  et  de  sa  joie,  qui  s'augmente  à 
lomre  que  le  temps  approche.  En  vérité,  ses  sentiments  ont  quel- 
Vieehose  de  si  divin ,  que  je  ne  puis  y  penser  sans  être  en  de  conti- 
iHMles  actions  de  grâces  :  et  la  marque  du  doigt  de  Dieu ,  c'est  la 
forée  et  l'humilité  qui  accompagnent  toutes  ses  pensées  :  c'est  l'on- 
^^nge  du  Saint-Esprit.  Ses  affaires  se  sont  disposa  avec  une  facilité 
"ûerreiBease  :  elle  ne  respire  plus  que  la  pénitence  ;  et  sans  être  ef- 
^ffc  de  l'austérité  de  la  vie  qu'elle  est  prête  d'embrasser,  elle  en 
'^Bvdele  fin  avec  une  consolation  qui  ne  lui  permet  pas  d'en  crain- 
**  là  peine.  Cela  me  ravit  et  me  confond  :  je  parle ,  et  elle  fait  ;  j'ai 
l^4||murs,  die  a  les  œuvres.  Quand  je  considère  ces  choses,  j'entre 
tefll^  désir  de  me  taire  et  de  me  cacher  :  et  je  ne  prononce  pas  un 
^  mot»  où  je  ne  croie  prononcer  ma  condamnation. 

^«DBlMm  aise  que  mes  lettres  vous  aient  édifié.  Dieu  m'a  donné 
^paorvous  ;  et  vous  en  profiterez  mieux  que  moi ,  pauvre  canal 
oAleseaux  du  ciel  passent,  et  qui  à  peine  en  retient  quelques  gouttes. 

*  *  Cof.,  II.  12^—  t  Matth.,  xxTi.  41. 


36  LETTRES  DIVERSES. 

Priez  Dieu  pour  moi  sans  relftche ,  et  demandez-lui  quil  me  parle  au 

cœur. 

A  Venallles,  ee  8  aTril  1674. 

LETTRR  XXIV.  -  AU  MÊME. 

11  lai  demande  des  instructions  sur  la  cause  de  sa  nouvelle  disgrâce ,  et  le  porte  \ 
prendre  les  moyens  convenables  pour  l'empôcher  s'il  est  encore  temps  ^ , 

Quels  que  soient  les  ordres  et  les  desseins  de  la  divine  Providence 
sur  vous ,  je  les  adore  ,  et  je  crois  que  vous  n*avez  point  de  peine  à 
vous  y  soumettre.  Le  christianisme  n'est  pas  une  vaine  spéculation  : 
il  faut  s'en  servir  dans  l'occasion  ;  ou  plutôt  il  faut  faire  servir  toutes 
les  occasions  à  la  piété  chrétienne ,  qui  est  la  règle  suprême  de  notre 
vie.  Je  no  sais  que  penser  de  votre  disgrâce  r  elle  est  politique;  et  ce* 
pendant  vous  commandez  encore  l'armée ,  et  j'apprends  que  vous 
avez  ordre  de  faire  un  siège.  Pour  la  cause ,  autant  que  j'entends 
parler,  on  dit  que  vous  avez  manqué  par  zèle ,  et  à  bonne  intention  : 
personne  n'en  doute;  mais  personne  ne  se  paie  de  cette  raison.  Je 
voudrois  bien  avoir  vu  quelqu'un  qui  me  pût  dire  le  fond  :  mais  ici 
nous  n'entendons  rien  que  ce  qui  paroît  en  public.  Si  vous  avez  quel- 
que occasion  bien  sûre ,  donnez-moi  un  peu  de  détail  :  mais  je  crains 
que  ces  occasions  ne  soient  rares. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  prie ,  s'il  y  a  quelque  ouverture  au  re- 
tour ,  ne  vous  abandonnez  pas  :  fléchissez ,  contentez  le  roi  ;  faites 
qu'il  soit  en  repos  sur  votre  obéissance.  Il  y  a  des  humiliations  qu'il 
faut  souffrir  pour  une  famille  ;  et  quand  elles  ne  blessent  pas  la  con- 
science ,  Dieu  les  tient  faites  à  lui-même.  Je  vous  parlerois  plus  en 
détail ,  si  j'en  savoîs  davantage.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  dirige,  et  qu'il 
vous  afl'ermisse  de  plus  en  plus  dans  son  saint  amour. 

A  Dijon,  ce  21  mai  1674. 

LETTRE  XXV.  —  AU  MÊME. 

Sur  la  conduite  admirable  de  Dieu  h  Tégard  de  ce  maréchal ,  la  malignité  du  monde, 
et  la  persévérance  de  madame  de  La  Vallière. 

C'est  trop  garder  le  silence  ;  à  la  fin,  l'amitié  et  la  charité  en  se- 
roient  blessées  :  car  encore  que  je  vous  croie  dans  le  lieu  où  vous 
avez  le  moins  besoin  des  avis  de  vos  amis,  étant  immédiatement 
sous  la  main  de  Dieu ,  il  ne  faut  pas  laisser  de  vous  dire  quelque 
chose  sur  votre  état  présent. 

J'adore  en  tout  la  Providence  j  mais  je  l'adore  singulièrement  dans 

i  cette  seconde  disgrâce  du  maréchal  de  Bellefonds  fui  occasionaôe  par  sa  fermeté  i  défcndr^ 
quelques  places,  qu'il  avoit  reçu  ordre  d'évacuer.  T/ennemi  s*étant  présenté  pour  les  occuper , 
il  railaqua ,  le  bailtt ,  et  se  maintint  dans  la  possession  de  ces  places ,  qu*il  jugeoit  importantes 
pour  la  France. 
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h  coDduite  qu'elle  lient  sur  vous.  Elle  yous  ôte  au  inonde ,  elle  vous 
y  rend  ;  elle  vous  y  ôte  encore  :  qui  sait  si  elle  ne  vous  y  rendra  pas 
quelque  jour  ?  Mais  ce  qui  est  certain ,  et  ce  qu'on  voit ,  c'est  qu'elle 
preod  soin  de  vous  montrer  à  vous-même ,  afin  que  vous  connois- 
siez  jusqu'aux  moindres  semences  du  mal  qui  reste  en  vous.  Elle 
vous  montre  le  monde  et  riant  et  rebutant.  Vous  l'avez  vu  en  tous 
ces  états,  déclaré  en  faveur,  déclaré  en  haine  :  vous  l'avez  vu  hon- 
teo3L,  a6n  que  rien  ne  manquât  à  la  peinture  que  Dieu  vous  en  fait 
par  vos  propres  expériences.  Que  résulte-t-il  de  tout  cela ,  sinon  que 
Dieu  seul  est  bon ,  et  que  le  monde  est  mauvais ,  et  consiste  tout  en 
malignité ,  comme  dit  l'apôtre  saint  Jean  ^  ? 

Vivez  donc,  monsieur ,  dans  votre  retraite  :  travaillez  à  votre  salut  ; 
priez  pour  le  salut  et  la  conversion  du  monde.  0  qu'il  est  dur  !  ô 
qu'il  est  sourd  !  car  c'est  trop  peu  de  dire  qu'il  est  endormi  :  ô  qu'il 
sent  peu  que  Dieu  est  ! 

Madame  de  La  Vallière  persévère  avec  une  grftce  et  une  tranquil- 
lité admirable.  Sa  retraite  aux  carmélites  leur  a  causé  des  tempêtes  : 
il  faut  qu'il  en  coûte  pour  sauver  les  âmes.  Priez  pour  moi ,  mon- 
sieur ;  je  m'en  vais  vous  offrir  à  Dieu. 

A  Vemilles,  ce  5  août  1674. 

LETTRE  XXVI. 

A  M.   DIROIS,   DOCTEUR  EN   SORBONNE. 

Sur  les  longueurs  qu'il  éprouvoit  à  Tégard  de  la  traduction  italienne  du  livre  de  VEx^ 
ponlion,  él  sur  quelques  ouvrages  imprimés  à  Rome. 

J'ai  reçu ,  par  M.  le  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas ,  la  lettre 
que  vous  m*avez  fait  Thonneur  de  m*écrire.  Je  voiis  que  toutes  les 
loDgueurs  de  delà  *  sont  faites  pour  éprouver  votre  patience,  et  pour 
vous  donner  le  moyen  d'achever ,  avec  mérite ,  une  chose  qui  sera 
assurément  fort  utile.  Ce  qui  a  déjà  été  fait  est  considérable,  et  je 
YOUS  suis  obligé  de  m'en  avoir  fait  part  :  continuez ,  s'il  vous  plait, 
monsieur,  et  faites-moi  savoir  Tétat  des  choses.  Je  n'ai  point  reçu  le 
livre  ni  la  lettre  du  père  Porterus  '  :  je  lui  en  ferai  mes  remerctments, 
quand  j'aurai  reçu  son  présent ,  qui  me  sera  très-agréable. 

i*ai  ouï  dire  que  le  père  Noris ,  augustin  * ,  faisoif  quelque  chose 
sur  le  Marins  Mercaior,  et  sur  l'Histoire  pélagienne  du  père  Gar- 

«/OM.,  f.  if, 

>  De  la  cour  de  Rome. 

s  François  Porter ,  Irlaodoif ,  religieux  de  l'étroite  obferTance  de  saint  François.  II  a 
Jnaè  diOéreiue  ourrages  an  pvbUc ,  et  deux  en  particulier  contre  les  prolesUnis.  Celui  dont 
prie  ici  Booiuet  est  dirige  contre  ces  hérétiques  :  il  fUl  imprimé  à  Rome  en  1674 ,  et  a  pour 
bife  :  SeeurU  evangtUca  ad  hœresis  radices  poaila,  ad  amgregaUanem  Propaganaœ. 
fi(Ui.  L'auteur  mourut  â  Rome  le  i  avril  1702. 

*  Henri  Nori» ,  né  à  Vérone  le  29  d'«oat  1031;  morl  i  Rome  le  23  fénier  iTOft.  Innocent  XII 
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nier  * ,  et  qo'Q  alloit  traTuUer  ensuite  k  IHistoire  des  Donatistes.  On 
m'a  ausn  donné  avis  qne  monseigneur  Tancien  évêque  de  Vason 
aroit  donné  le  NUuê ,  disciple  de  saint  Jean  Chrysostome.  On  fMrle 
Ibrt  aussi  d*an  liyre  de  piété  de  monseigneur  le  cardinal  Bona.  Noos 
n'avons  point  encore  ces  livres-là ,  que  je  sache  :  mais  si  nos  libraires 
n*en  font  point  venir ,  je  vous  prierai  de  faire  en  sorte  que  je  lesaie. 
M.  de  Blancey  prendra  bien  ce  soin  ;  ayez  seulement ,  s'il  vous  pbit, 
celui  de  lui  dire  ce  qu'il  doit  faire  pour  les  envoyer  sûrement  Je 
suis  de  tout  mon  cœur ,  etc. 

A  V«miltef ,  C6  1»  teptembre  1674. 

LETTRE  XXVU- 

AU  MARÉCHAL   DE  BELLEFONDS. 

Sur  les  avantages  de  la  retraite ,  la  véritable  grandeur  de  ThoDune ,  et  le  mépris 
quMl  doit  faire  du  monde. 

Votre  silence  est  trop  long  ;  je  Vous  prie  de  me  donner  de  vos 
nouvelles.  Je  crois,  sans  que\ous  me  le  disiez,  que  vous  goûtez  en- 
core plus  la  solitude  que  vous  n'avez  fait  après  votre  première  dis- 
grâce. Une  nouvelle  expérience  du  monde  fait  trouver  quelque  chose 
de  nouveau  dans  la  retraite,  et  enfonce  Tâme  plus  profondément 
daps  les  vues  de  la  foi.  Il  me  souvient  de  David ,  qui  touché  vivement 
de  l'esprit  de  Dieu,  lui  adresse  cette  parole  :  «  0  Seigneur!  votre 
»  serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous  faire  celte  prière  *.  »  Heu- 
reux celui  qui  trouve  son  cœur ,  qui  retire  deçà  et  delà  les  petites  par- 
.  celles  de  ses  désirs  épars  de  tous  côtés  I  C'est  alors  que ,  se  ramas- 
sant en  soi-même ,  on  apprend  à  se  soumettre  à  Dieu  tout  entier,  et 
à  pleurer  ses  égarements. 

Puissiez-vous  donc ,  monsieur ,  trouver  votre  cœur,  et  sentir  pour 
qui  il  est  fait  ;  et  que  sa  véritable  grandeur,  c'est  d'être  capable  de 
Dieu  -,  et  qu'il  s'afToiblit ,  et  qu'il  dégénère  et  se  ravilit ,  quand  il  des- 
cend à  quelque  autre  objet  !  0  que  le  Seigneur  est  grand  !  Par  com- 
bien de  détours ,  par  combien  d'épreuves ,  par  combien  de  durei 
expériences  nous  fait-il  mener  pour  redresser  nos  égarements!  lJ 
croix  de  Jésus-Christ  comprend  tout  :  là  est  notre  gloire,  là  est  notre 
force,  là  nous  sommes  crucifiés  au  monde,  et  le  monde  est  à  nous. 

Qu'avons-nous  affaire  du  monde ,  et  de  ses  emplois ,  et  de  ses  fo^ 
lies,  et  de  ses  empressements  insensés,  et  de  ses  actions  toujours 

élera  ce  safjnt  religieux  au  ctrdiojlat.  Set  écrits  ont  été  recoeiUte  en  cinq  Tolumes  Uhfi^t>> 
et  impriméfl  à  Vérone  ja  fMitrie,  en  1799  et  I730.  Il  aroit  aowi  tnttHIé  â  ane  BMoireifi 
Dotmtistes,  comme  on  Taroit  marqué  i  Boaiuet  :  maia  toit  qu'elle  n'ait  pas  été  achcfée,  on 
pour  d'autres  raisons  ,  elle  n'a  pas  tu  le  Jour, 
i  Jésuite,  qui  a  donné  une  iK>nne  édition  de  Uarius  Mercator, 
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tflrixilentes?  Considérons,  dans  Tancienne  loi,  Moïse;  cl  dans  la 
noQfdie,  lésas-Christ.  Le  premier ,  destiné  a  sauver  le  peuple  de  la 
tfniurie  des  Egyptiens ,  et  à  fhire  luire  sur  Israël  la.  lumière  incor- 
ruptiUede  la  loi ,  passe  quarante  ans  entiers  à  mener  pattre  les  trou- 
pesai ie son  beau-père,  inconnu  aux  siens  et  à  lui-même,  ne  sa- 
dnot  piS  à  quoi  Meu  te  préparoit  par  une  si  longue  retraite  :  et  Je- 
siB-dnist,  trente  ans  obscur  et  caché,  n'ayant  pour  tout  exercice 
qoercbè^nce,  et  n'étant  connu  au  monde  que  comme  le  (ils  d'un 
diarpcolicr.  O  quel  secret ,  ô  quel  mystère ,  ô  quelle  profondeur,  6 
qod  aUme!  0  que  le  tumulte  du  monde,  que  Téclat  du  monde  eàt 
aDsereli  et  anéanti! 

TcDez-vous  ferme,  monsieur;  embrassez  Jésus-Çhrist  et  sa  re- 
Mte;  goûtez  combien  ie  Seigneur  est  doux*:  laissez-vous  oublier  du 
monde;  mais  ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières  :  je  ne  vous  oublie- 
rai jamais  devant  Dieu. 

A  TennBfs,  ce  29  feptembre  16T4. 

EPISTOLA  XXVIII. 

10  PERBIHAKDUM  PURSTEMBERGIUM ,  EPISCOPUM  ET  PRINCIPEM  PADER- 
BOR?(ElfSE]f ,  ET  GOADJUTOREM  M0NASTERIEN8EM  K 

Prxdaras  ejns  ingenii  dotes,  egregla  scientisB  et  sapientiœ  raonumenta  ,  virtutesque 
insignes ,  suavi  eloquenUà  et  exqulsito  sermone  prsdlcat. 

Qoindecim  ferè  dies  sunt,  princeps  illustrissime,  cùm  hœfeo  la- 
teri  luo ,  neque  à  te  unquam  divelli  me  patior.  Tuam  técum  lustro 
Paderbornani,  te  principe  auctam  ac  nobilitat^m,  Vicina  peragro  loca, 
te  ornante  Isetissima ,  te  canente  celebratiœima ,  te  denique  impe- 
ranle  bealissima.  Nullus  mihi  saltus,  fons  nullus,  nullus  coUis  invi- 
SQs.  Lobei  iotueri  agros ,  tui  ingenii  ubertate  quàm  navità  soli  amœ- 
nitale  culliores.  Tu  mihi  dux ,  tu  prœvius,*  tu  ipsa  monumenta  mon^ 
str^  ;  tu  rerum  arcana  doces  neque  tantùm  Paderbornam ,  sed 
prisca^  quoque  et  médise ,  nostrae  denique  œtatis  historiam  illustras  ; 
née  magis  Germaniam  tuam  qu^m  nostram  Franciam. 

Ut  juvat  interea  suave  canenlem  audire  Torckium  ' ,  quod  vicin® 
valles  répétant  !  Videre  mihi  videor  antiquam  illam  Graeciam ,  qu» 
naDum  habuitcoUem  quem  non  poetarum  ingénia  extoUerent,  nul- 

■PriftceiMEceleti»,  et  Utientrum  tladio,  et  erudiiione  clarus,  miximè  verô  pradentiâ, 
RfigiMis  lelo ,  pailoralibusque  doUbus  commendandus ,  mulla  Yeterum  monumeiiia  in  suâ 
dkutai  dil^enlisf iinis  caria  scrTavit ,  magnia  sumplibua  inatauravit ,  doctia  inscrIpUonibuS 
oaraiTfL.  D«  ïlê  omnibus  ? ide  Momimenia  Paûerbornemia ,  ab  ipao  in  luccm  édita ,  eta«pd 
Rcua.Baic  operi  alludit  in  epistolâ  Boaaueliaa,  necnon  Furalembergii  carminibua ,  qu»  ipai 
laicr  hajos  9Ti  elariaaimoa  poetaa  adscribi  meruerunt.  Epiatolam  de  Fidei  Expo$itione  ad 
Cosdomeiiaeiii  scripait  ;  quam  auprà  relulimua ,  tom.  xvui ,  pag.  53.  (  Edit,  Fers.  ) 

s  Joanoes  Rogeriua  Torckiua ,  Mindcnsia  j>rspo8ilii8 ,  Paderbornenaia  ac  Monasterienais 
'  I  :  eJns  opéra  poelica  reperiet  in  libro  cnrft  principis  Ferdinukdi  Furslembergil  edito  » 
I  fedl:  Septon  muUritm  virçrwn  fçcnmta. 
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lum  rivulum ,  quem  non  suis  versibus  immortali  hominum  memoris 
consecrarent.  Horum  œquanlur  glorias  anines  lui  fontesque.  Non 
Dirce  splendidior ,  non  Arethusacastior,  non  ipsa  Hippocrene  do* 
tior  Musisque  jucundior.  Non  ergo  Evenus  aul  Peneus  sed  Padera  '  et 
Luppia  * ,  celebrenlur  ;  non  vanis  fabularum  commenlis  alque  por- 
tenlis,  sed  rerum  fortissimè  geslarum  claritudine  nobiles;  nec  priscis 
religionibus ,  sed  chrîstiano  ritu  meliorîque  numine  regenerandis 
populis  consecrati.  Sic  enim  decebat  christlanum  principem ,  chris- 
tianum  antisUtem ,  non  aurium  illecebris  aut  oculorum  voluptati 
servire ,  sed  animos  ad  veram  pietatem  accendere. 
*  In  bis  igitur  clarissimi  lui  ingenii  monumenlis  lego  et  colligo  se- 
dulus  quœ  augusli  Deiphini  nostri  studia  amœniora  efliciant,  eum- 
que  sponte  currentem ,  adhibitis  quoque  niajorem  exemplis,  ad  Tir- 
tutem  înstiniulent.  Hic  Peppinus ,  hic  Caroius ,  Francici  imperii  ac 
nominis  decus,  arma  et  consilia  expediunt,  pugnant,  sternunthos- 
tes ,  fusis  ac  perdomitis  parcunt  ;  nec  sibi ,  sed  Christo  vincunt. 

Tuum  itaque  ingenium,  tuam  ubique,  princeps,  pletatein  am- 
plector  ;  nec  publicam  tantùm  regum  atque  imperatorum ,  sed  pri- 
vatam  etiam  tuse  familiœ  historiam  recolo  lubens,  ac  décora  su^do 
inclytœ  gentis ,  nova  virtutum  tuarum  luce  conspicuœ.  Tu  ergo  me, 
princeps  illustrissime,  bis  sœpè  muneribus  donatum  vclis;  tu  meam 
erga  te  propensissimam  voluntatem  œquo  animo,  ut  facis,  accipias; 
meque  tibi  addictissimum  solitâ  benignitate  ac  benevolentift  com- 
plectare.  Vale. 

lu  regià  San  GernuDl ,  prid.  kal.  decemb.  an.  Dom.  1674. 

LETTRE  XXIX. 

AU   MARÉCHAL   DE   BELLEFONDS. 

Sar  la  traducUon  du  nouveau  Testament ,  imprimée  à  lions  ;  et  la  bulle  ^  le  dé- 

fendoit. 

La  bulle  '  dont  vous  m'avez  envoyé  copie  a  été  publiée  seulement 
à  Rome.  Nous  ne  nous  lenons  point  obligés  en  France  à  de  pareilles 
constitutions,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  envoyées  aux  ordinaires, 
pour  être  publiées  par  tous  les  diocèses  ;  ce  qui  n'a  point  été  fait 
dans  cette  occasion.  Ainsi  cette  bulle  n'est  pas  obligatoire  pour  nous  ; 
çt  ceux  qui  savent  un  peu  les  maximes  en  sont  d'accord.  Néan- 
moins ,  si  l'on  voit  que  les  simples  soient  scandalisés  de  nous  voir 
lire  cette  version ,  et  qu'on  ne  croie  pas  pouvoir  suffisamment  lever 

i  Amnfcalut ,  qno  Paderborna  aHuitur. 
t  Germania  fluvius ,  in  ejoadem  Tocabuli  comilalu. 

»  Il  f'agîi  du  bref  du  pape  Alexandre  VII  coniio  la  iradocUon  du  nouveau  TeiUineiii» 
i  mprlméc  à  Mons.  (  Bdit,  de  FmnHUs.  ) 
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ce  scandale  en  exidiqoant  son  intention ,  je  conseiflerois  platôt  de 
lire  la  version  du  père  Amelote,  approuvée  par  feu  M.  de  Paris; 
parce  que  encore  qu'elle  ne  soit  ni  si  agréable ,  ni  peut-être  si  claire 
en  quelques  endroils ,  on  y  trouve  néanmoins  toute  la  substance  du 
texte  sacré,  et  c'est  ce  qui  soutient  Tàme.  Je  vois  avec  regret  que 
quelques-uns  affectent  de  lire  une  certaine  version,  plus  à  cause  des 
traducteurs ,  qu'à  cause  de  Dieu  qui  parle  ;  et  paroissent  plus  tou- 
chés de  ce  qui  vient  du  génie  ou  de  l'éloquence  de  l'interprète,  que 
des  choses  mêmes.  J'aime ,  pour  moi ,  qu'on  respecte ,  qu'on  goûte 
et  qu'on  aime,  dans  les  versions  les  plus  simples ,  la  sainte  vérité  de 
Dieu. 

Si  la  version  de  Mons  a  quelque  chose  de  blâmable,  c'est  princi- 
palement qu'elle  affecte  trop  de  politesse,  et  qu'elle  veut  faire  trou- 
ver, dans  la  traduction ,  un  agrément  que  le  Saint-Esprit  a  dédaigné 
dans  l'original.  Aimons  la  parole  de  Dieu  pour  elle-même  5  que  ce 
«oit  la  vérité  qui  nous  touche,  et  non  les  ornements  dont  les  hommes 
éloquents  l'auront  parée.  !.a  traduction  de  Mons  auroit  eu  quelque 
chose  de  plus  vénérable  et  de  plus  conforme  à  la  gravité  de  l'original, 
si  on  Favoit  faite  un  peu  plus  simple ,  et  si  les  traducteurs  eussent 
moins  mêlé  leur  industrie,  et  l'élégance  naturelle  de  leur  esprit ,  à  la 
parole  de  Dieu.  Je  ne  crois  pas  pourtant  qu'on  puisse  dire  sans  té- 
mérité que  la  lecture  en  soit  défendue ,  dans  les  diocèses  où  les  or- 
dinaires n'ont  point  fait  de  semblables  défenses  ;  et,  sans  la  considé- 
ration que  j'ai  remarquée  du  scandale  des  simples ,  j'en  permettrois 
la  lecture  sans  difficulté. 

k  Saint-Cermain ,  ce  i<-r  décembre  1674. 

LETTRE  XXX.  —  AU  MÊME. 

Il  lui  parle  de  la  manière  forte  et  puissante  dont  Dieu  sait  agir  pour  gagner  les 
cœurs;  lui  explique  en  quoi  consiste  la  droiture  du  cœur,  et  ce  qu'il  faut  faire 
pour  Tacquérir  ;  se  plaint  de  ce  que  le  maréchal  l'avoit  soupc.onné  d'être  changé  à 
son  égard. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles ,  que  je  ne  puis 
plus  tarder  à  vous  en  demander.  J'attends  que  Dieu  vous  continua 
ses  miséricordes,  et  je  n'en  doute  pas  :  car  il  étend  ses  bontés  jus- 
qu'à rinfini;  et  il  ne  vous  quittera  pas  qu  il  ne  vous  ait  mis  entière- 
ment sous  le  joug.  Sa  main  est  forte  et  puissante ,  et  il  sait  bien 
atterrer  ceux  qu'il  entreprend  :  mais  il  les  soutient  en  môme  temps; 
et  enfin  il  fait  si  bien ,  qu'il  gagne  tout  à  fait  les  cœurs.  Il  faut  sou- 
vent se  donner  à  lui  pour  le  prier  d'exercer  sur  nous  sa  puissance 
miséricordieuse,  et  de  nous  tourner  de  tant  de  côtés,  qu'à  la 
fin  nous  nous  trouvions  ajustés  parfaitement  à  la  vérité,  qui  est 
xvH.  2- 
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notre  règle ,  et  qui  fait  notre  droiture.  «  Ceux  qui  sont  droite  vous 
»  aiment,  »  dit  Tépouse  dans  le  Cantique  *  :  car  ceux  qui  sont  droits 
aiment  la  règle,  ceux  qui  sont  droits  aiment  la  justice,  et  la  vérité; 
et  tout  cela  c*est  Dieu  même.  Mais  pour  ajuster  avec  cette  règle ,  si 
simple  et  si  droite,  notre  cœur  si  étrangement  dépravé,  que  ne 
faut-il  point  souffrir,  et  quels  efforts  ne  faut-il  point  faire?  Il  faut 
aller  assurément  jusqu'à  nous  briser,  et  à  ne  plus  rien  laisser  en  soa 
entier  dans  nos  premières  inclinations.  C'est  le  changement  de  la 
droite  du  Très-Haut;  c'est  ce  qu'il  a  entrepris  de  faire  en  vous;  c'est 
ce  qu'il  achèvera  si  vous  êtes  fidèle  à  sa  grâce,  qui  vous  a  prévenu 
si  abondamment. 

Mandez-moi ,  je  vous  supplie,  si  la  longue  solitude  ne  vous  abat 
point ,  et  si  votre  esprit  demeure  dans  la  même  assiette ,  et  ce  que 
vous  faites  pour  vous  soutenir,  et  pour  empêcher  que  l'ennui  ne 
gagne.  Une  étincelle  d'amour  de  Dieu  est  capable  de  soutenir  un 
cœur  durant  toute  l'éternité.  Dites-moi  comme  vous  êtes ,  et ,  je  vous 
prie,  ne  croyez  jamais  que  je  change  pour  vous.  J'ai  toujours  un  peu 
sur  le  cœur  le  soupçon  que  vous  en  eûtes  :  et  qu'auries^-vous  fait  qui 
me  fit  changer?  Quoi  !  parce  que  vous  êtes  moins  au  monde,  et  par 
conséquent  plus  à  Dieu ,  je  serois  changé  à  votre  égard  !  Cela  pour- 
roit-il  tomber  dans  l'esprit  d'un  homme  qui  sait  si  bien  que  les  dis- 
grâces du  monde  sont  des  grâces  du  ciel  des  plus  précieuses?  Priez 
pour  moi ,  je  vous  en  supplie  :  remereiez-le  des  miséricordes  qu'il 
fait  si  abondamment  à  ma  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  *. 

A  Saint-Germain ,  ce  19  mars  1675. 

LETTRE  XXXI. 

A  DOH  MABILLON,   RELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 

Il  lui  témoigne  la  satisfaction  qu*il  aura  de  le  posséder  quelque  temps  à.  Saint-Ger- 

main-en-Laye. 

J'ai  une  joie  extrême  de  ce  que  nous  pourrons  vous  tenir  ici  quel- 
que temps.  Je  vous  supplie  de  témoigner  à  vos  Pères  l'obligation  que 
je  leur  ai  de  m'accorder  cette  grâce.  Les  Pères  des  Loges  vous  rece- 
vront avec  plaisir  :  vous  y  serez  très-bien  logé ,  et  en  état  de  faire 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  santé.  Si  vous  avez  besoin  de 
médecins,  nous  vous  en  donnerons  de  très-affèctionnés,  qui  ne  vous 
importuneront  pas  et  qui  vous  soulageront.  Loin  de  vous  fatiguer 
Tesprit,  nous  songerons  à  vous  divertir;  et  vdtre  divertissement  fera 
notre  utilité.  Venez  donc  quand  il  vous  plaira  \  le  plus  tôt  sera  le 

*  Cant.,  I.  8. 

t  Madame  de  La  Vallière  ;  c*éloit  le  nom  de  religion  qu'elle  aroll  prii  en  te  (kUtnt  carmélile» 
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tteilieiir.  Dites  à  H.  de  Gordemoy  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire  ; 
<m  y  donnera  Tordre  qu'il  faut.  Je  suis  de  tout  mon  cœur  votre  très- 
humble,  etc. 

i8iiat^G«raiaiB,  ce  91  nui  1675. 

LETTRE  XXXII. 

AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 

$Qr h  maladie  de  son  fils,  elles  leçons  que  Dieu  donne  aux  hommes  dans  de  pareiHeft 
q^reoves ,  et  sur  les  dispositions  que  demandoil  l'alTaire  dont  le  prélat  s'étoit  trouTé 
chargé. 

Je  viens  de  voir  M.  votre  fils,  qui,  Dieu  merci,  est  sans  fièvre,  te 
pools  Tort  réglé,  nulle  chaleur  ;  et  qui  même,  à  ce  que  je  vois,  n'^ 
pas  si  roible  qu'on  le  devroit  craindre  après  une  si  grande  maladie. 
11  y  a  eu  des  jours  d'une  extrême  inquiétude.  Dieu  a  voulu  se  con- 
leuter  de  votre  soumission  -,  et  sans  en  venir  a  l'effet ,  il  a  reçu  votre 
sacrifice.  Vous  savez  ce  que  veulent  dire  de  telles  épreuves.  Il  remue 
le  cœur  dans  le  plus  sensible;  il  fait  voir  la  séparation  toute  pro- 
chaine :  après,  il  rend  tout  d'un  coup  ce  qu'il  scmbloit  vouloir  ôter  : 
afin  qu'on  sente  mieux  de  qui  on  le  lient,  et  de  qui  on  possède  do- 
rénavant ce  qu'on  a  d'une  autre  sorte.  H  faut  souvent  songer,  durant 
ces  états,  à  cette  leçon  de  saint  Paul  ^  :  «  Le  temps  est  court  :  que 
Meeuxqui  pleurent  soient  comme  ne  pleurant  pas,  et  ceux  qui  se 
»  réjouissent  comme  ne  se  réjouissant  pas;  car  la  figure  de  ce  monde 
«  passe.  »  Il  faut  avoir  des  enfants  comme  ne  les  ayant  pas  pour  soi  : 
fluds  songer  que  celui  qui  leur  donne  l'être  les  met  entre  les  mains 
de  leurs  parents,  pour  leur  donner  le  digne  emploi  de  lui  nourrir  et 
<le  lui  former  des  serviteurs  :  du  reste ,  les  regarder  comme  étant  à 
Keu,  et  non  à  nous.  Car  qu'avons-nous  à  nous,  nous  qui  ne  sommes 
pas  à  nous-mêmes?  Et  plût  à  Dieu  que  comme  en  effet  nous  sommes 
*u  Seigneur,  nous  nous  donnions  à  lui  de  tout  notre  cœur,  rompant 
peu  à  peu  tous  les  liens  par  lesquels  nous  tenons  a  nous-mêmes  ! 

Que  je  vous  ai  souhaité  souvent  parmi  toutes  les  choses  qui  se  sont 
Passées,  et  qu'une  demi-heure  de  conversation  avec  vous  m'auroit 
été  d'un  grand  secours  I  J'ai  eu  cent  fois  envie  de  vous  écrire  :  mais 
outre  qu'on  craint  toujours  pour  ce  qu'on  expose  au  hasard  que 
durent  les  lettres,  on  s'explique  toujours  trop  imparfaitement  par 
««Ue  voie. 

Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  conjure;  et  priez-le  qu'il  me  dé- 
livre du  plus  grand  poids  dont  un  homme  puisse  être  chargé,  ou 
^u'il  fasse  mourir  tout  l'homme  en  moi,  pour  n'agir  que  par  lui  seul. 
Keu  merci,  je  n'ai  pas  encore  songé,  durant  tout  le  cours  de  cette 

!  '  ^'.,  ta.  29, 10,  31. 
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affaire  ',  que  je  fusse  au  monde  :  mais  ce  n'est  pas  tout-,  il  faudrcrit 
être  comme  un  saint  Ambroise ,  un  vrai  homme-dieu ,  un  homme 
de  l'autre  vie,  où  tout  parlât,  dont  tous  les  mots  fussent  des  oracles 
du  Saint-Esprit,  dont  toute  la  conduite  fût  céleste.  Dieu  choisit  ce 
qui  n'est  pas,  pour  détruire  ce  qui  est*  :  mais  il  faut  donc  n'être 
pas;  c'est-à-dire,  n'être  rien  du  tout  à  ses  yeux ,  vide  de  soi-même 
et  plein  de  Dieu.  Priez ,  je  vous  en  conjure  :  donnez-moi  de  vos  nou- 
velles. Ma  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  a  enfin  achevé  son  sacri- 
fice; c'est  un  miracle  de  la  grâce.  Recommandez-moi  aux  prières  de 
M.  de  Grenoble;  j'entends  tous  les  jours  de  lui  des  merveilles.  Il  fau- 
dra bien  quelque  jour  faire  pénitence,  à  son  exemple. 

A  Saint-Germain ,  ce  20  juin  1675. 

LETTRE  XXXIII. 

A   LOUIS   XIV. 

Sur  les  caractères  d'une  vérilable  convei-sion ,  et  les  disposiliolis  nécessaires  pour  y 

parvenir  '. 

Sire, 

Le  jour  de  la  Pentecôte  approche ,  où  Votre  Majesté  a  résolu  de 
communier.  Quoique  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  songe  sérieusement 
à  ce  qu'elle  a  promis  à  Dieu  ;  comme  elle  m'a  commandé  de  l'en  faire 
souvenir,  voici  le  temps  que  je  me  sens  le  plus  obligé  de  le  fafre. 
Songez,  sire,  que  vous  ne  pouvez  ôtre  véritablement  converti,  si 
vous  ne  travaillez  à  ôler  de  votre  cœur  non-seulement  le  péché, 
mais  la  cause  qui  vous  y  porte.  La  conversion  véritable  ne  se  con- 
tente pas  seulement  d'abattre  les  fruits  de  mort,  comme  parle  FE- 
criture*,  c'est-à-dire,  les  péchés;  mais  elle  va  jusqu'à  la  racine, .qui 
les  feroit  repousser  infailliblement  si  elle  n'étoit  arrachée.  Ce  n'est 
pas  l'ouvrage  d'un  jour,  je  le  confesse  ;  mais  plus  cet  ouvrage  est  long 
et  didiciie ,  plus  il  y  faut  travailler.  Votre  Majesté  ne  croiroit  paô 
s'être  assurée  d'une  place  rebelle,  tant  que  Fauteur  des  mouvements 
y  demeureroit  en  crédit.  Ainsi  jamais  votre  cœur  ne  sera  paisiblement 
à  Dieu,  tant  que  cet  amour  violent,  qui  vous  a  si  longtemps  séparé 
de  lui,  y  régnera. 

Cependant,  sire,  c'est  ce  cœur  que  Dieu  demande.  Votre  Majesté 

1 1l  parotl  quMI  s*9gil  ici  des  avis  qu'il  avoti  donnés  au  roi ,  au  sujel  de  madame  de  Montespan 
eides  exhortations  qu'il  Taisoii  à  celle  dame,  pour  la  porter  à  mener  une  vie  vraiment  chré- 
tienne. Les  lettres  suivantes  éclairciront  ce  Tait.  ' 

1 1  Cor.^  I.  28. 

s  Celle  lettre  est  sans  date  dans  Toriginal  ;  mais  il  est  évident  qu'elle  a  précédé  la  suivante , 
également  adressée  à  Louis  XIV;  et  tous  les  faits  nous  assurent  qu'elle  Tut  envoyée  en  167S« 
orsque  le  roi  comm'andoit  en  personne  ses  armées  des  Pays-Bas.  Cependant  comme  nous  ne  ^ 
pourrions  marquer  le  temps  précis  où  elle  a  été  écrite ,  nous  avona  pris  le  parti  de  réunir  ' 
ces  deux  leitres ,  qu'on  sera  bien  abe  de  lire  sans  interruption. 

4  liom.,  TU.  5. 
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iToles  termes  avec  lesquels  il  nous  commande  de  le  lui  donner 
tout  ratier  :  elle  m'a  promis  de  les  lire  et  les  relire  souvent.  Je 
TOUS  envoie  encore,  sire,  d'autres  paroles  de  ce  môme  Dieu,  qui  ne 
sont  pis  moins  pressantes ,  et  que  je  supplie  Votre  Majesté  de  mettre 
avec  les  j)remières.  Je  les  ai  données  à  madame  de  Montespan,  et 
ellcsIaiODlfait  verser  beaucoup  de  larmes.  Et  certainement,  sire, 
il  n'y  a  point  de  plus  juste  sujet  de  pleurer,  que  de  sentir  qu'on  a 
engagea  la  créature  un  cœur  que  Dieu  veut  avoir.  Qu'il  est  malaisé 
de  se  retirer  d'un  si  malheureux  et  si  funeste  engagement  !  Mais  ce- 
pendant, sire,  il  le  faut,  ou  il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer.  Jésus- 
Christ,  que  vous  recevrez ,  vous  en  donnera  la  force ,  comme  il  vous 
en  a  déjà  donné  le  désir. 

Je  ne  demande  pas,  sire,  que  vous  éteigniez  en  un  instant  une 
flamme  si  violente;  ce  seroit  vous  demander  l'impossible  :  mais  , 
sire,  tâchez  peu  à  peu  de  la  diminuer  ;  craignez  de  l'entretenir.  Tour- 
nez ?otre  cœur  à  Dieu  ;  pensez  souvent  à  l'obligation  que  vous  avez 
de  l'aimer  de  toutes  vos  forces ,  et  au  malheureux  état  d'un  cœur 
qui,  en  s'allachant  à  la  créature^  par  là  se  rend  incapable  de  se  don- 
ner tout  à  fait  à  Dieu ,  à  qui  il  se  doit. 

J'espère,  sire,  que  tant  de  grands  objets  qui  vont  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  occuper  Votre  Majesté,  serviront  beaucoup  à  la  gué- 
rir. On  ne  parle  que  de  la  beauté  de  vos  troupes ,  et  de  ce  qu'elles 
sont  capables  d'exécuter  sous  u»  aussi  grand  conducteur  :  et  moi , 
sire,  pendant  ce  temps,  je  songe  secrètement  en  moi-môme  à  une 
guerre  bien  plus  importante ,  et  à  une  victoire  bien  plus  diflicile  que 
Dieu  vous  propose. 

Méditez,  sire,  cette  parole  du  Fils  de  Dieu  :  elle  semble  être  pro- 
noncée pour  les  grands  rois  et  pour  les  conquérants  :  «  Que  sert  à 
"Tbomme,  dit-il  *,  de  gagner  tout  le  monde,  si  cependant  il  perd 
^  son  âme?  et  quel  gain  pourra  le  récompenser  d'une  perte  si  con- 
»sidérable?))  Que  vous  servirôit,  sire,  d'être  redouté  et  victorieux 
au  dehors,  si  vous  êtes  au  dedans  vaincu  et  captif  ?  Priez  donc  Dieu 
qu'il  TOUS  affranchisse;  je  l'en  prie  sans  cesse  de  tout  mon  cœur.  Mes 
inquiétude  pour  votre  salut  redoublent  de  jour  en  jour,  parce  que 
je  vois  tous  les  jours,  de  plus  en  plus,  quels  sont  vos  périls. 

Sre,  accordez-moi  une  grâce  :  ordonnez  au  père  de  La  Chaise  de 
me  mander  quelque  chose  de  l'état  où  vous  vous  trouvez.  Je  serai 
heureux,  sire,  si  j'apprends  de  lui  que  l'éloignement  et  les  occupa- 
lions  commencent  à  faire  le  bon  effet  que  nous  avons  espéré.  C'est 
»<'iun  temps  précieux.  Loin  des  périls  et  des  occasions ,  vous  pouvez 
pins  tranquillement  consulter  vos  besoins,  former  vos  résolutions  et 
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régler  votre  conduite.  Dieu  veuille  bénir  Votre  Majesté;  DieuveuiHe 
lui  donner  la  victoire;  et  par  la  victoire,  la  paix-au  dedans  et  au  d^ 
hors  !  Plus  Votre  Majesté  donnera  sincèrement  son  cœur  à  Dieu ,  plus 
elle  mettra  en  lui  seul  son  attache  et  sa  confiance;  plus  aussi  elle 
sera  protégée  de  sa  main  toute-puissante. 

Je  vois,  autant  que  je  puis,  madame  de  Montespan ,  comme  Votre 
Majesté  me  Ta  commandé.  Je  la  trouve  assez  tranquille  :  elle  s*occupe 
beaucoup  aux  bonnes  œuvres;  et  je  la  vois  Tort  touchée  des  vérités 
que  je  lui  propose,  qui  sont  les  mêmes  que  je  dis  aussi  à  Votre  Majesté. 
Dieu  veuille  vous  les  mettre  à  tous  deux  dans  le  fond  du  cœur,  et 
achever  son  ouvrage;  afin  que  tant  de  larmes,  tant  de  violences,  tant 
d'efforts  que  vous  avez  Taits  sur  vous-mêmes,  ne  soient  pas  inutiles. 
Je  ne  dis  rien  à  Votre  Majesté  de  monseigneur  le  Dauphin  :  M.  de 
Montausier  lui  rend  un  fidèle  compte  de  Tétat  de  sa  santé,  qui.  Dieu 
merci,  est  parfaite.  On  exécute  bien  ce  que  Votre  Majesté  a  ordonné 
V  en  partant  ;  et  il  me  semble  que  monseigneur  le  Dauphin  a  dessein , 
phis  que  jamais ,  de  profiler  de  ce  qu'elle  lui  a  dit.  Dieu ,  sire ,  bénira 
en  tout  Votre  Majesté,  si  elle  lui  est  fidèle.  Je  suis,  avec  un  respect 
et  une  soumission  profonde , 

Sire  ,  de  Votre  Majesté  , 

Le  irès-buroble,  irès-obéinant,  et  irés-fidèle  sujet  elaer? iteur, 

t  J.  BÉNIGNE,  anc.  év.  de  Condom. 
LETTRE  XXXIV.—  AU  MÊME. 

Lois  que  Dieu  prescrit  au  prince  chargé  de  gouverner  son  peuple.  Obligation  qui 
lui  est  imposée  ,  et  motifs  qui  le  pressent  de  soulager  efficacement  ses  sujets  dans 
leur  misère.  Moyens  que  le  prélat  suggère  au  roi  pour  y  réussir. 

Votre  Majesté  m'a  fait  une  grande  grâce,  d'avoir  bien  voulu  m'ex- 
pliquer  ce  qu'elle  souhaite  de  moi ,  afln  que  je  puisse  ensuite  mo 
conformer  à  ses  ordres  avec  toute  la  fidélité  et  l'exactitude  possible. 
C'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'elle  s'applique  sérieusement  à  ré- 
.  gler  toute  sa  conduite  :  car  après  vous  ôtre  fait  à  vous-même  uoe 
si  grande  violence  dans  une  chose  qui  vous  touche  si  fort  au  cœur^ 
vous  n'avez  garde  de  négliger  vos  autres  devoirs ,  où  il  ne  s'agit 
plus  que  de  suivre  vos  inclinations. 

Vous  êtes  né,  sire,  avec  un  amour  extrême  pour  la  justice,  avec 
une  bonté  et  une  douceur  qui  ne  peuvent  être  assez  estimées;  et 
c'est  dans  ces  choses  que  Dieu  a  renfermé  la  plus  grande  partie 
de  vos  devoirs,  selon  que  nous  l'apprenons  par  cette  parole  de 
son  Ecriture  \  «  La  miséricorde  et  la  justice  gardent  le  roi  ;  et 
M  son  trône  est  afîermi  et  par  la  bonté  et  par  la  clémence.  »  Voas 
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derez  donc  considàrer,  sire,  que  le  trône  que  vous  remplissez  est  à 
Dieo,  qoevous  y  tenez  sa  place,  et  que  vous  y  devez  r^ner  Si^on 
s€s  loii  Les  lois  qu'il  vous  a  données  sont  que,  parmi  vos  sujets , 
votre  puissance  ne  soit  formidable  qu'  aux  méchants  ;  et  que  vos 
autres  sojets  puissent  vivre  en  paix  et  en  repos,  en  vous  rendant 
obJîasMice.  Vos  peuples  s'attendent,  sire,  à  vous  voir  pratiquer  plus 
qae  Jaoais  ces  lois  que  TEcriture  vous  donne.  La  haute  profession 
que  Votre  Majesté  a  faite,  de  voirtoir  changer  dans  sa  vie  ce  qui  dé- 
plaboif  â  0îeu,  les  a  remplis  de  consolation  :  elle  leur  persuade  que 
Votre  Hqesté,  se  donnant  à  Dieu ,  se  rendra  plus  que  jamais  atten- 
li?e  à  foUigation  très-étroite  qu'il  vous  impose  de  veiller  à  leur  mi- 
sère; et  c'^  de  là  qu'ils  espèrent  le  soulagement  dont  ils  ont  un 
besoin  extrême. 

Je  o'igBore  pas ,  sire ,  combien  il  est  dilHcile  de  leur  donner  ce 
soulagement  au  milieu  d'une  grande  guerre,  où  vous  êtes  obligé  à 
des  dépenses  si  extraordinaires ,  et  pour  résister  à  vos  ennemis  et 
pour  conserver  vos  alliés.  Mais  la  guerre  qui  oblige  Votre  Majesté  à 
de  si  grandes  dépenses  Tobligè  en  même  temps  à  ne  laisser  pas  acca- 
Her  le  peuple,  par  qui  seul  elle  les  peut  soutenir.  Ainsi  leur  soulage- 
iBeot  est  autant  nécessaire  pour  votre  service  que  pour  leur  repos, 
^olre Majesté  ne  Tignore  pas 5  et,  pour  lui  dire  sur  ce  fondement  ce 
|ue  je  crois  être  de  son  obligation  précise  et  indispensable,  elle  doit, 
t^ot  toates  choses,  s'appliquer  à  connottre  à  fond  les  misères  des 
!ro?inces,  et  surtout  ce  qu'elles  ont  à  souffrir  sans  que  Votre  Majesté 
(0  profite,  tant  par  les  désordres  des  geps  de  guerre,  que  par  les  frais 
|oi  se  font  à  lever  la  taille,  qui  vont  à  des  excès  incroyables.  Quoi- 
|Qe  Votre  Majesté  sache  bien ,  sans  doute ,  combien  en  toutes  ces 
iKves  il  se  commet  d'injustices  et  de  pilleries;  ce  qui  soutient  vos 
eoptoi,  c'est,  sire,  qu'ils  ne  peuvent  se  persuader  que  Votre  Majesté 
K*etoat;  et  ils  espèrent  que  l'application  qu'elle  a  fait  paroltre 
ourles  choses  de  son  salut,  l'obligera  à  approfondir  une  matière  si 
lôessaire. 

0  n'est  pas  possible  que  de  si  grands  maux ,  qui  sont  capables  d'a- 
^coer  rétat,  soient  sans  remède  \  autrement  tout  seroit  perdu  sans 
Bs>souroe.  Mais  ces  remèdes  ne  se  peuvent  trouver  qu'avec  beaucoup 
^iom  et  de  patience  :  car  il  est  malaisé  d'imaginer  des  expédients 
ntkaUes;  et  ce  n'est  pas  à  moi  à  discourir  sur  ces  choses.  Mais  ce 
^«  je  sais  très- certainement,  c'est  que  si  Votre  Majesté  témoigne 
cnéTéramment  qu'elle  veut  la  chose  ;  si ,  malgré  la  dilBculté  qui  se 
roQîeradans  le  détail,  elle  persiste  invinciblement  à  vouloir  qu'on 
'perche;  si  enfin  elle  fait  sentir,  comme  elle  le  sait  très-bien  faire , 
(»'eile  ne  veut  point  être  trompée  sur  ce  sujet,  et  qu'elle  ne  se  con- 
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tentera  que  des  choses  solides  et  effeclives;  ceux  à  qui  elle  confie 

l'exécution  se  plieront  à  ses  volontés ,  et  tourneront  tout  leur  esprit 

à  la  satisfaire  dans  la  plus  juste  inclination  qu'elle  puisse  jamais 

avoir. 

Au  reste,  Votre  Majesté,  sire,  doit  être  persuadée  que  quelque 
bonne  intention  que  puissent  avoir  ceux  qui  la  servent,  pour  le  sou- 
lagement de  ses  peuples,  elle  n'égalera  jamais  la  vôtre.  Les  bons  rois 
sont  les  vrais  pères  des  peuples  ;  ils  les  aiment  naturellement  :  leur 
gloire  et  leur  intérêt  le  plus  essentiel  est  de  les  conserver  et  de  leur 
bien  faire-,  et  les  autres  n'iront  jamais  en  cela  si  avant  qu'eux.  C'est 
donc  Votre  Majesté  qui,  par  la  force  invincible  avec  laquelle  elle  vou- 
dra ce  soulagement ,  fera  naître  un  désir  semblable  en  ceux  qu'elle 
emploie  :  en  ne  se  lassant  point  de  chercher  et  de  pénétrer,  elle 
verra  sortir  ce  qui  sera  utile  effectivement.  La  connoissance  qu'elle 
a  des  affaires  de  son  état,  et  son  jugement  exquis ,  lui  fera  démêler 
ce  qui  sera  solide  et  réel,  d'avec  ce  qui  ne  sera  qu'apparent.  Ainsi 
les  maux  de  l'état  seront  en  chemin  de  guérir-,  et  les  ennemis,* 
qui  n'espèrent  qu'aux  désordres  que  causera  l'impuissance  de  vos 
peuples,  se  verront  déchus  de  cette  espérance.  Si  cela  arrive ,  sire, 
y  aura-t-il  jamais  ni  un  prince  plus  heureux  que  vous ,  ni  un  règne 
plus  glorieux  que  le  vôtre? 

Il  est  arrivé  souvent  qu'on  a  dit  aux  roisque  les  peuples  sont 
plaintifs  naturellement ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  contenter, 
quoi  qu'on  fasse.  Sans  remonter  bien  loin  dans  l'histoire  de^  siècles 
passés,  le  nôtre  a  vu  Henri  IV  votre  aïeul ,  qui ,  par  sa  bonté  ingé- 
nieuse et  persévérante  à  chercher  les  remèdes  des  maux  de  Tétat , 
avoit  trouvé  le  moyen  de  rendre  les  peuples  heureux,  et  de  leur 
faire  sentir  et  avouer  leur  bonheur.  Aussi  en  étoit-il  aimé  jusqu'à  la 
passion-,  et,  dans  le  temps  de  sa  mort,  on  vit  par  tout  le  royaume  et 
dans  toutes  les  familles,  je  ne  dis  pas  l'étonnement,  l'horreur  et  Tin- 
dignation  que  devoit  inspirer  un  coup  si  soudain  et  si  exécrable,  mais 
une  désolation  pareille  à  celle  que  cause  là  perte  d'un  bon  père  à  ses 
enfants.  Il  n'y  a  personne  de  nous  qui  ne  se  souvienne  d'avoir  ouï 
.souvent  raconter  ce  gémissement  universel  à  son  père  ou  à  son  grand- 
père,  et  qui  n'ait  encore  le  cœur  attendri  de  ce  qu'il  a  ouï  réciter  des 
bontés  de  ce  grand  roi  envers  son  peuple,  et  de  l'amour  extrême  de 
son  peuple  envers  lui.  C'est  ainsi  qu'il  avoit  gagné  les  cœurs;  et  s'il 
avoit  ôtède  sa  vie  la  tache  que  Votre  Majesté  vient  d'effacer,  sa 
gloire  seroit  accomplie,  et  on  pourroit  le  proposer  comme  le  modèle 
d'un  roi  parfait.  Ce  n'est  point  flatter  Votre  Majesté,  que  de  lui  dire 
qu'elle  est  née  avec  de  plus  grandes  qualités  que  lui.  Oui,  sire,  vous 
ôtes  né  pour  attirer  de  loin  et  de  près  l'amour  et  le  respect  de  tous 
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T06  peuples.  Vous  devez  vous  proposer  ce  digne  objet,  de  n'être  re- 
doQtéque  des  ennemis  de  Félat  et  de  ceux  qui  font  mal.  Que  tout  ie 
reste  TOUS  aime,  mette  en  vous^  consolation  et  son  espérance,  et 
re(oi?ede  votre  bonté  le  soulagement  de  ses  maux.  C'est  là  de  toutes 
Tos  obb'gaUons  celle  qui  est  sans  doute  la  plus  essentielle;  et  Votre 
Majesté  me  pardonnera  si  j'appuie  tant  sur  ce  sujet-là,  qui  est  le  plus 
important  de  tous. 

Je  sais  que  la  paix  est  le  vrai  temps  d'accomplir  parfaitement  toutes 
ces  (Aoses  :  mais  comme  la  nécessité  de  faire  et  de  soutenir  une 
gnmde  guerre  exige  aussi  qu'on  s'applique  à  ménager  les  forces  des 
peoples,  je  ne  doute  point,  sire ,  que  Votre  Majesté  ne  le  Tasse  plus 
que  jamais;  et  que  dans  le  prochain  quartier  d'hiver,  aussi  bien  qu'en 
tOQte  autre  chose,  on  ne  voie  naître ,  de  vos  soins  et  de  votre  com- 
Jifision,  tous  les  biens  que  pourra  permettre  la  condition  des 
temps.  C'est ,  sire ,  ce  que  Dieu  vous  ordonne ,  et  ce  qu'il  demande 
d'autant  irius  de  vous ,  qu'il  vous  a  donné  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  exécuter  un  si  beau  dessein  :  pénétration,  fermeté,  bonté, 
doQceur ,  autorité ,  patience ,  vigilance,  assiduité  au  travail.  La  gloire 
en  a(Ht  i  Dieu ,  qui  vous  a  fait  tous  ces  dons,  et  qui  vous  en  deman- 
dm  compte.  Vous  avez  toutes  ces  qualités  ;  et  jamais  il  n'y  a  eu 
Tègae  où  les  peuples  aient  plus  de  droit  d'espérer  qu'ils  seront  heu- 
reux, que  sous  le  vôtre.  Priez ,  sire ,  ce  grand  Dieu  qu'il  vous  fasse 
cette  grâce ,  et  que  vous  puissiez  accomplir  ce  beau  précepte  de  saint 
ftol  *,  qui  oblige  les  rois  à  faire  vivre  les  peuples ,  autant  qu'ils  peu- 
vent, doucement  et  paisiblement,  en  toute  sainteté  et  chasteté. 

Nous  travaillerons  cependant  à  mettre  monseigneur  le  Dauphin  en 
état  de  vous  succéder ,  et  de  profiter  de  vos  exemples.  Nous  le  fai- 
sons souvent  souvenir  de  la  lettre  si  instructive  que  Votre  Majesté  lui 
a  écrite.  11  la  lit  et  relit  avec  celle  qui  a  suivi ,  si  puissante  pour  im- 
primer dans  son  esprit  les  instructions  de  la  première.  Il  me  semble 
qu'il  s'efforce  de  bonne  foi  d'en  profiter  :  et  en  efffet ,  je  remarque 
quelque  chose  de  plus  sérieux  dans  sa  conduite.  Je  prie  Dieu ,  sans 
r^cbe ,  qu'il  donne  à  Votre  Majesté  et  à  lui  ses  saintes  bénédictions  ; 
et  qu'il  conserve  votre  santé  dans  ce  temps  étrange ,  qui  nous  donne 
tant  d'inquiétudes.  Dieu  a  tous  les  temps  dans  sa  main ,  et  s'en  sert 
pour  avancer  ou  pour  retarder ,  ainsi  qu'il  lui  platt ,  l'exécution  des 
desseins  des  hommes.  II  faut  adorer  en  tout  ses  volontés  saintes ,  et 
apprendre  à  le  servir  pour  l'amour  de  lui-même. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  pardonner  cette  longue  lettre  :  ja- 
mais je  n'aurois  eu  la  hardiesse  de  lui  parler  de  ces  choses ,  si  elle  ne 
me  l'avoit  si  expressément  commandé.  Je  lui  dis  les  choses  en  gé- 

1 1  Thn.,  XI.  2. 
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nâral;  et  je  lui  en  laisse  faire  Tappltcation ,  suivant  que  Dieu  Tlûip^ 
fera,  le  suis,  avec  un  i:e5peçt  et  une  dépendance  absolue ,  aussi  Main 
qu'avec  une  ar^r  et  un  zèle  extrême,  etc. 
A  5aihi^G€inDiiii,  06  leiomei  len. 

INSTRUCTION  DONNÉE  A  LOUIS  XIV, 

EN  1675  •. 

Quelle  est  la  dévotion  du  roi. 

L'essentielle  obligation  que  la  religion  impose  à  Thomme ,  c'est 
d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur ,  comme  la  source  de  tout  son  être  et 
de  tout  son  bien  ;  et  de  ne  rien  aimer  qui  ne  se  rapporte  à  lui.  C'est  à 
quoi  doit  tendre  toute  la  vie  chrétienne  ;  et  on  n'a  ni  piété  véritable^ 
iil  pénitence  sincère,  tant  qu'on  ne  se  met  point  en  état,  et  qu'oa 
n'a  point  le  désir  de  faire  régner  en  soi-même  un  tel  amour.  En  cet 
^mour  consiste  la  vraie  vie,  selon  que  Notre-Seigneur  l'a  enseigné 
dans  son  Evangile. 

Cetamour  n'est  autre  chose  qu'une  volonté  ferme  et  constante  de 
plaire  à  Dieu ,  de  se  conformer  entièrement  à  ses  ordres,  et  d'arra- 
cher de  son  cœur  tout  ce  qui  lui  déplaît ,  quand  il  ^n  devroit  coûter 
la  vie. 

Cet  amour  nous  doit  faire  aimer  notre  prochain  comme  nous* 
mêmes,  selon  le  précepte  de  l'Evangile  *^  ce  qui  nous  oblige  à  lui 
procurer  tout  le  bien  possible ,  chacun  selon  son  état. 

Un  roi  peut  pratiquer  cet  amour  de  Dieu  et  du  prochain ,  à  tous- 
les  moments  de  sa  vie  ;  et,  loin  d'être  détourné  par  là  de  ses  occu- 

«  Cette  imtruoUoii  étant  relative  aux  deux  lettres  qu^on  fient  de  lire ,  nous  a?Onf  cm  ne^ 
pouTOir  lui  attigner  une  place  plut  convenable  que  celte  que  nous  lui  donnons.  Le  leeteor  lir» 
sans  doute  avec  plaisir  quelques  anecdotes  qui  ont  trait  à  cette  instruction ,  et  qui  sont  rapi 
portées  par  Tabbé  Ledieii,  secrétaire  de  Boesuet 

«  On,  ne  peut  douter,  dit- il,  que  cette  régie  de  vie  n*ait  été  donnée  au  roi  par  M.  de- 
»  Gondom ,  après  Téclat  de  l'éloignenient  de  madame  de  Montespan ,  à  Pâques  teik;  puisque 
»  alors  le  roi  étant  à  Tannée  entretint  un  commerce  suivi  de  lettres  avec  ce  prélat.  Jusque 
»  son  retour  i  la  cour ,  qui  eut  les  funestes  suites  que  J*ai  marquées  ailleurs.  »  Ces  funeste» 
saites ,  dont  parle  ici  M.  Ledieu ,  regardent  les  nouvelles  liaisons  que  le  roi  entretint ,  i  ses 
retour,  avec  madame  de  Montespan ,  sous  prétexte  d'une  amitié  honnête,  qui  firent  bientéi 
évanouir  tous  les  projeu  de  conversion ,  et  se  terminèrent  i  la  naissance  de  plusieurs  enftints^ 
naturels ,  dont  le  comte  de  Toulouse  fut  du  nondnre. 

€  Le  mois  d*aoûi  I70i ,  ajoute  M.  Ledieu ,  on  a  beaucoup  parlé  à  la  cour  de  la  satisIlKtloii 
»  que  msdame  la  duchesse  de  Bourgogne  témoigna  avoir  eue  de  M.  le  prieur  de  Marly ,  à  qnl^ 
»  elle  se  confesu  dans  sa  maladie  de  ce  temps-tt.  M.  l'arctasvéque  de  BeimsdisoH  tout  haot  : 
»  Elle  est  plus  contente  du  curé  que  de  son  jésuite.  Il  est  certain  que  ce  prieur  lui  dit  do 
«grandes  rérités,  qu'elle  avoua  n'avoir  jamais  sues.  Elle  dit  à  monseigneur  rérèqae  dr 
»  Meaux  qu'il  parloit  bien  de  Dieu,  qu'elle  en  avoit  été  trés-louebée ,  qu'elle  vouloit servir 
»  Dieu  avec  plus  de  soin ,  et  qu'elle  croyoit  que  cette  maladie  lui  avoit  éû^  envoyée  poorllei^ 
»  avertir. 

»  Ce  Alt  à  ce  propos  que  monseigneur  l'évêque  de  Meaux  nous  dit  i  Versailles,  le  mardi  2S 
»  d'août,  MM.  les  abbés  Fleury  et  Caslellan  présenu  :  J'ai  autrefois  donné  au  roi  une  instrudioA^ 
»  par  écrit ,  où  Je  mettois  l'amour  de  Dieu  pour  fondement  de  la  vie  chrétienne^  Le  19^ 
M  l'ayant  lue ,  me  dit  :  Je  n'ai  point  ouï  parler  de  cela ,  on  ne  m'en  a  rien  dit.  » 


LETTRES  DIVERSES.  61^ 

yitiooSy  cet  amour  les  lui  fera  faire  avec  fermeté ,  avec  douceur,  avec 
me  ooBsolatfoft  intérieure ,  et  un  repos  de  coaseience  qui  passe 
toutes  les  joies  de  la  tarre. 

Masl  aimer  Ueu,  à  un  roi ,  ce  n'est  rien  faire  d'extraordinaire; 
BU8  c'est  faire  tout  ce  que  son  devoir  exige  de  lui ,  pour  l'amour  de^ 
ceMquileCaiti^égn^. 

Da  roi  qui  aime  Dieu,  le  veut  faire  régner  dans  son  royaume  comme 
le  véritable  souverain ,  dont  les  rois  ne  sont  que  les  ^utenants  ;  et  en 
Im  «omettant  sa  volonté ,  il  lui  soumet  en  môme  temps  les  veloutés 
de  tous  ses  sujets ,  autant  qu'elles  dépendent  de  la  sienne. 

B  protège  la  religion  en  toutes  choses  ^  et  il  connolt ,  en  protégeant 
h  région ,  que  c'est  la  religion  qui  le  protège  lui-même ,  puisqu'elle 
bit  le  plus  puissant  motif  de  la  soumission  que  tant  de  peuples  ren- 
dent aux  princes. 

n  aime  tendrement  ses  peuples,  à  cause  de  celui  qui  les  a  mis  en 
sa  main  pour  les  garder,  et  prend  pour  ses  sujets  un  cœur  de  père,  se 
souvenant  que  Dieu ,  dont  il  tient  la  place,  est  le  père  commun  de 
tous  les  hommes. 

Par  là  il  reconnoît  qu'il  est  roi  pour  faire  du  bien ,  autant  qu'il 
peut,  itout  Punivers,  et  principalement  à  tous  ses  sujets;  et  que 
c'est  là  le  plus  bd  effbt  de  sa  puissance. 

Ainsi  ce  n'est.qu'à  regret  qu'il  est  contraint  de  faire  du  mal  à  quel- 
qu'un :  par  son  inclination ,  il  préféreroit  toujours  la  clémence  à  la' 
justice,  s'il  n'étoit  forcé  à  exercer  une  juste  sévérité  pour  retenir  ses 
sujets  dans  leur  devoir. 

n  n'en  vient  aux  rigueurs  extrêmes  que  comme  les  médecins, 
lorsqu'ils  coupent  un  membre  pour  sauver  le  corps. 

En  se  proposant  le  bien  de  l'état  pour  la  fin  de  ses  actions,  il  pra- 
tique Tamour  du  prochain  dans  le  souverain  degré  ;  puisque  dans 
le  bien  de  l'état  est  compris  le  bien  et  le  repos  d'une  infinité  de 
peuples. 

Lorsqu'il  agit  fortement  pour  soutrair  son  autorité ,  et  qu'il  est  ja- 
loux de  la  conserver,  il  fait  un  grand  bien  à  tout  le  monde;  puis- 
qtfen  maintenant  cette  autorité ,  il  conserve  le  seul  moyen  que  Dieu 
ait  donné  aux  hommes  pour  soutenir  la  tranquillité  publique ,  c'est- 
à-dire  le  plus  grand  bien  du  genre  humain. 

Quand  il  rend  la  justice  ou  qu'il  la  fait  rendre  exactement  selon  les 
k»,  ce  qui  est  sa  principale  fonction ,  il  conserve  le  bien  à  un  cha- 
cun ,  ei  donne  quelque  chose  aux  hommes ,  qui  leur  est  plus  cher 
<îoe  tous  les  biens  et  que  la  vie  même,  c'est-à-dire  la  liberté  et  le 
repos,  en  les  garantissant  de  toute  oppression  et  de  toute  violence. 
Quand  il  punit  les  crimes ,  tout  le  monde  lui  en  est  obligé  ;  et  cha- 
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€UD  reconnott  en  sa  conscience  que  dans  ce  grand  débordement  de 
passions  violentes ,  qu'on  voit  régner  parmi  les  hommes ,  il  doit  soa 
r^K)s  et  sa  liberté  à  l'autorité  du  prince  qui  réprime  les  méchants. 

En  râlant  ses  finances,  il  empêche  mille  pilleries  qui  désolent  le 
genre  humain ,  et  mettent  les  foibles  et  les  pauvres ,  c'est-à-dire  la 
plupart  des  hommes,  au  désespoir.  Ainsi  Tamour  du  prochain  le  di- 
rige dans  cette  action  ;  et  il  sert  Dieu  dans  les  hommes  que  Dieu  a 
confiés  à  sa  conduite. 

S'il  fait  la  paix ,  il  met  fin  à  des  désordres  effroyables ,  sous  les- 
quels toute  la  terre  gémit. 

Etant  contraint  de  Taire  la  guerre,  il  la  fait  avec  vigueur  :  il  em- 
pêche ses  peuples  d'être  ravagés;  et  se  met  en  état  de  conclure  une 
paix  durable»  en  Taisant  redouter  ses  forces. 

Lorsqu'il  soutient  sa  gloire,  il  soutient  en  même  temps  le  bien 
public  ;  car  la  gloire  du  prince  est  l'ornement  et  le  soutien  de  tout 
l'état. 

S'il  cultive  les  arts  et  les  sciences ,  il  procure,  par  ce  moyai ,  de 
grands  biens  à  son  royaume ,  et  y  répand  un  éclat  qui  fait  honorer 
la  nation ,  et  rejaillit  sur  tous  les  particuliers. 

S'il  entreprend  quelque  grand  ouvrage,  comme  des  ports,  de 
grands  bâtiments  et  d'autres  choses  semblables  ;  outre  l'utilité  pu- 
blique qui  se  trouve  dans  ces  travaux,  il  donne  à  son  règne  une 
gloire  qui  sert  à  entretenir  ce  respect  de  la  majesté  royale ,  si  néces- 
saire au  bien  du  monde. 

Ainsi,  quoi  que  Tasse  le  prince,  il  peut  toujours  avoir  en  vue  le 
bien  du  prochain  ;  et  dans  le  bien  du  prochain,  le  véritable  service 
que  Dieu  exige  de  lui. 

Par  tout  cela ,  il  paroît  qu'un  prince  appliqué ,  autant  qu'est  le  roi^ 
aux  afiaires  de  la  royauté,  n'a  besoin ,  pour  se  faire  saint,  que  de 
faire,  pour  l'amoiTr  de  Dieu,  ce  qu'on  fait  ordinairement  par  ud 
motif  plus  bas  et  moins  agréable. 

Le  bien  public  se  trouve  même  dans  les  divertissements  honnêtes 
qu'il  prend  ;  puisqu'ils  sont  souvent  nécessaires  pour  relâcher  un  es- 
prit qui  seroit  accablé  par  le  poids  des  aflaires ,  s'il  n'avoit  quelques 
moments  pour  se  soulager. 

Que  fera  donc  le  roi  en  se  donnant  à  Dieu ,  et  que  changera-t-il 
dans  sa  vie?  Il  n'y  changera  que  le  péché;  et,  faisant  pour  Dieu 
toutes  ces  actions ,  il  sera  saint  sans  rien  affecter  d'extraordinaire. 

L'amour  de  Dieu  lui  apprendra  à  faire  toutes  choses  avec  mesure, 
et  à  régler  tous  ses  desseins  par  le  bien  public ,  auquel  est  joint  né- 
cessairement sa  satisfaction  et  sa  gloire. 

€et  amour  du  bleu  public  lui  fera  avoir  tous  les  égards  possible3  et 
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nécessaires  à  chaque  particulier-,  parce  que  c'est  de  ces  particuliers 
^e  le  public  est  composé. 

n  n'est  ici  question  ni  de  longues  oraisons ,  ni  de  lectures  souvent 
fiantes  à  qui  n'y  est  pas  accoutumé ,  ni  d'autres  choses  sembla- 
bles. On  prie  Dieu ,  allant  et  venant ,  quand  on  se  tourne  à  lui  au  de- 
dans de  soi.  Que  le  roi  mette  son  cœur  à  faire  bien  les  prières  qu'il 
fait  ordinairement;  c'en  sera  assez.  Du  reste,  tout  ira  à  l'ordinaire 
poorrextérieur,  excepté  le  seul  péché,  qui  dérègle  la  vie,  la  dé^ 
boDore,  la  trouble ,  et  attire  des  châtiments  rigoureux  de  Dieu  et  en 
ce  monde  et  en  l'autre.  Qu'on  est  heureux  d'ôter  de  sa  vie  un  si 
grand  mal  !  Au  surplus ,  le  grand  changement  doit  être  au  dedans  ; 
^  la  véritable  prière  du  roi ,  c'est  de  se  faire  peu  à  peu  une  douce  et 
sainte  habitude  de  tourner  un  regard  secret  du  côté  de  Dieu ,  qui,  de 
sa  part,  veille  sur  nous  et  nous  regarde  sans  cesse  pour  nous  pro- 
téger, sans  quoi  à  chaque  moment  nous  péririons. 

LETTRE  XXXV. 

A  M.   DIROIS^   DOCTEUR  DE   SORBONNE. 
Sur  la  traduction  italienne  de  YExposition. 

ièsuis  très-aise,  monsieur;  de  recevoir  des  marques  de  votre  cher 
^avenir.  Les  soins  que  vous  prenez  pour  notre  version  sont  bien 
obligeants.  Je  me  repose  sur  vous  de  toute  la  suite;  et  je  m'attends 
que  vous  me  direz  de  quelle  manière ,  et  par  quelle  sorte  de  présent, 
je  pourrai  reconnoltre  les  soins  de  M.  l'abbé  Mazzarri  S  quand  son 
ouvrage  sera  achevé.  La  lettre  du  révérendissime  Père  maître  da 
sacré  Palais  est  très-obligeante.  Je  vous  supplie,  dans  Toccasion ,  de 
m'entretenir  dans  ses  bonnes  grâces,  et  de  l'assurer,  de  ma  part, 
d'une  estime  extraordinaire.  Je  vous  suis  très-obligé  des  bons  senti- 
ments que  vous  avez  de  moi  ;  j'ai  aussi  pour  vous ,  monsieur ,  toute 
l'estime  possible,  et  suis  très-sincèrement,  etc. 

A  Venaillei,  ce  33  août  1675. 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 

DE  M.   DE   PONTCHATEAU  *  A  M.   DE  CASTORIE  ', 
Sur  le  livre  de  VExposiUon  de  la  foi  caihoUque. 

Avez-vouB  lu  le  livre  de  M.  de  Gondom  ?  le  trouve-vous  bon  ?  ne 

«  Françoto  Nazarri ,  très-ditUngaé  par  son  saroir  et  let  écrits.  11  est  le  premier  auteur  du 
{fumai  du  Savanu,  qui  fol  entrepris  en  ItaUe ,  i  l'imiuUon  de  celai  qui  slmprimoit  ei»< 
France. 

*  SèteiUen-Joseph  du  Cambout  de  Pontcliateau ,  parent  du  cardinal  de  Ricbelien ,  tat 
Jjwtu  de  plusieurs  bénéBces ,  auxquels  il  renonça  pour  vivre  dans  la  retraite  et  la  pratiqu» 
^"Pénitence.  H  mourut  en  1690. 

•  J««n  de  Neercastel ,  HoUandoU ,  fut  sacré  érôque  de  Caslorie  in  paHt^M  infideUum ,  et 
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Iiw>it-il  pas  propre  à  être  traduit  en  latin  ?  Si  vous  le  jugez  ainsi,  on 
pourroit  le  faire  dire  à  M.  de  Condom ,  et  lui  demander  s'il  ne  von- 
droit  point  en  prendre  lui-même  le  soin  ;  car  assurément  il  se  trou- 
vera b(HK>ré  de  ce  dessein ,  si  vous  Tavez.  Mais  ^  ayant  toutes  cboses, 
il  faudroit  regarder  si  vous  le  trouvez  bien ,  s'il  n'y  auroit  rien  à  cbanr 
ger  ;  ear  on  lui  en  pourroit  parler.  J'attends  de  vos  noureltes  sur  oebu 

Ce  9  octobre  I4lf . 

EX  EPISTOLA 

CASTOaiERSIS  ÀD  ABBATEM  DE  POHTCHATEAU , 

De  libelle  Expositionis  fidei, 

Exegeiim  fidei  catholicœ ,  quam  composuit  illustrissimus  episcopus 
Gondomensis ,  <nim  magnft  voluptate  legi  :  unde  etiam  uni  domesti- 
corum  meorum ,  qui  est  yir  magni  ingenii ,  et  tum  gallicœ  tum  bata- 
\ic»  linguœ  yalde  peritus ,  eam  dedi  in  nostrum  idioma  vertendam , 
quod  populo  mihi  credito  non  inutile  f uturum  spero.  Converteremus 
hic  eumdem  librum  in  linguam  latinam,  nisi  forsan  illustrissimus 
episcopus  istam  yersionem  ipse  yellet  adornare;  quod  tantô  elegan- 
tiùs  ipse  perficeret ,  quantô  latinum  ejus  eloquium  purttati  gallici 
sermonis  propiùs  accedit.  Crastmft  die  denuo  legam  istam  Exege- 
«m ,  et  yidebo  si  quid  sit  quod  mutatum  yellrai  :  tibi  istud  proximo 
eursore  indicabo. 

te  OOlOb.    19TS. 

EPISTOLA  XXXVm. 

CASTORIENSIS  AD  ABBATEM  DE  PONTCHATEAU, 

De  locis  qulbnsdam  ExpoftHonis,  qns  correctione  vel,  explicatione  quâdam  indigere 
Gastoiiensis  exisUmalMt. 

Rdegi  Expoêitionem  fidei  catholicœ,  quam  composuit  illustrissimus 
episcopus  Codomensis.  Ut  mibi  yalde  placuit  cùm  eam  ante  annos  le- 
gerem,  ita  nunc  repetita  ejus  lectio  me  singulari  affecit  yoluptate, 
spemque  prœbuit ,  quôd  ista  Exposiiio  tum  catholicis  tum  acatho- 
licis  nostri  Belgii  foret  utilissima ,  si  yerteretur  in  linguam  latinam , 
nostramque  yemaculain.  Hiec  yersio  jam  iadioata  est  et  breyi  absol- 
vetur.  Illam  aggrediemur ,  si  eruditissimus  episcopus  non  decreyit 
ipse  eam  adornare;  quod  ex  te  scire  desidero.  Yellem  etiam  illum 
consuleres  num  paginfl  27  et  28  non  sint  aliqua  mutanda  aut  iUus- 
tranda.  Etenim  yidetur  illic  primé  supponi  inutiles  fore  quês  ad 
sanctos  preces  dirigimus ,  si  ipsi  eas  ignorarent  :  secundo  esse  ab  Ec- 
desiâ  deflnitum  nostras  à  sanctis  sciri  orationes.  Hiec  duo  existimo 
cgere  nonnullft  castigatione. 

exer^t  arec  betaeoap  de  lèle ,  dtni  lei  ProYiucei-Unies ,  U»  foncUoBf  de  Ticake  «potloUq«e. 
U  moanit  en  leie. 
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I^tgiiià  58  Terba  Expositionis  yidentur  iDsinuare  quôd  remissio- 
Mn.crifflÎDiîoi  poal  bapUsmum  commissoriun,  lege  ordinarià,  sa* 
tinbetio  aubjsequatur  ;  cùm  tamen  sit  magis  conforme  instituto 
GbrisUet  moribus  antiquœ  Ecclesi^»  utsatisfactio  prœcedat  absolu* 
tioQW.  Optarem  itaque  ut  ea  quae  paragrapho  viii  continentur  ita 
lerib^^tur,  ut  nibil  olBcerent  praxi  saluberrimae ,  quâ ,  in  sacra- 
awota  peeoitaatiee,  non  relaxatur  pœna  fiBiernay  niai  posiquani  pœne 
tasporato  istam  ijadulgentiam  alîquatenus  promeriierint.  Dignabens 
Imc  illasbiflsimo  q[Hseopo  inAinuare ,  et  unà  meam  ipsi  testari  obser- 

Mjmeab.  tvii, 

-     EX  EPISTOLA 

CASTORIENSIS  AD  ABBATEM   DE  POMTGHATEAU. 

VirtQtes  Condomensts  prsedicat. 

Non  potui  tam  citô  atque  animo  destmayeram ,  relegere  eruditum 
IMIum  iUustrissimi  Condomensîs  episcopi,  cujus  huroanitatem  ^ 
aote  annos  mibi  exhibitam ,  reoordari  non  possum  \  quin  eximias 
^U8  dotes,  ac pnesertim  eminentem  eruditionem ,  summae  junctani 
nodestise ,  suspiciam  atque  coUaudem. 

udeeemb.  ie7j. 

LETTWE  XI.. 

DK  l'abbé  de  POKTGHATEAU  A  M.  DE  CASTORIE. 

Snr  M.  de  Condom. 

fai  reçu  yotre  lettre  du  12  de  ce  mois;  et  comme  j'ayois  aussi  reçu 
lfi$  précédentes ,  j'âyais  fait  un  extrait  de  ce  qui  regarde  le  liyre  de 
y.  de  Condom ,  que  je  lui  ai  fait  donner.  Mais  je  n'ai  pas  encore  eu 
réponse ,  parce  que  la  cour  est  présentement  à  Saint-Germain.  En  at* 
teudant,  je  vous  dirai  qu'il  traduit  son  livre  en  latin  :  je  ne  sais  pa» 
s'il  sera  en  état  d'être  bientôt  imprimé. 

Ce  n  d^mbre  167$. 

LETTRE  XLI.  —  AU  MÊME. 

Sor  nn  mémoire  de  M.  de  Condom ,  et  autres  points  relatifs  au  livre  de  Y  Exposition^ 

Je  reçus  hier  au  soir  le  mémoire  de  M.  de  Condom ,  dont  je  vous 
envoie  une  copie  ;  parce  que  l'original  est  de  si  gros  caractère,  qu'il 
lient  dix  ou  douze  pages ,  au  lieu  des  trois  dans  lesquelles  je  l'ai  ré- 
duit. U  n'est  point  signé  de  lui  ^  et  comme  vous  ne  lui  aviez  pas  écrit, 
il  a'est  servi  de  la  même  voie  pour  répondre  à  vos  remarques.  Il  at- 
tend donc  présentement  votre  pensée  ;  c'est-à-dire,  si  vous  souhaites 
qu'il  yous  envoie  sa  traduction  latine  pour  la  faire  imprimer  :  car  ce 
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qu'il  dit ,  qu'on  la  fera  peut-être  à  Rome ,  ne  doit  pas  en  empôdier. 
H  me  semûe  donc  qu'il  seroit  bon  que  tous  prissiez  la  peine  de  lui 
écrire  sur  ce  mémoire,  et  Ihi  demander  son  livre  pour  le  Taire  imr- 
primer.  Je  soubaiterois  que  vous  lui  eussiez  fait  présenter  un  des 
vôtres.  De  cuUu  Sanctarum,  etc.  Si  vous  le  soubaitez ,  vous  n'avez 
qu'à  lui  en  parler  dans  votre  lettre  ;  et  Je  lui  ferai  donner  le  miisn  en 
lui  donnant  votre  lettre.  Mais  si  vous  lui  écrivez ,  ne  parlez  point  pap 
qui  vous  avez  reçu  son  mémoire ,  parce  que  je  n'ai  pas  de  commerce 
immédiat  avec  lui  :  et  c'a  été  par  M.  Arnauld  et- par  un  de  nos  amis , 
que  je  lui  ai  fait  remettre  le  mémoire  de  vos  difficultés,  auquel  j'a- 
vois  ajouté  un  extrait  de  ce  que  vous  m'aviez  mandé  d'obligeant  pour 
la  personne  de  M.  de  Condom. 
Ce  23  iaiiTier  1676. 

CONDOMENSIS 

AD  CASTORIENSIS  OBSERVATIOMES  RESPONSUM  DE  LIBELLO     . 
EXPOSITIONIS  FIDEI. 

Quod  illustrissimus  episcopus  Trajectensis  de  me  tam  amanter 
tamque  bonori&cë  sentiat,  id  ego  ex  animo  gaudeo,  atque  ejus  bu- 
manitati  acceptum  fero.  Quod  meum  de  Expositùme  fidei  libelium 
tantopere  probet ,  ac  batavicft  linguà  interpretandum  curet,  id  ipsi 
libello  vebementissimè  gratulor,  gratissinfumque  babeo  laudari  illum 
ab  eo  antistite  quem  omni  bonore  atque  amore  proseqnor  ;  atque 
unum  existimo  Ecclesiae  Batavicœ,  gravjitate,  prudentift,  doctrinft  et 
apostolicâ  cbaritate ,  bis  miserrimis  temporibus  sustentandœ  divinft 
Providentift  natum.  De  interpretatione  verô  latinft ,  jam  à  me  signifi- 
catum  est  quo  in  loco  res  sit,  atque  eâ  de  re  ejus  expecto  senten- 
tiam.  Observationes  in  ipsum  libelIum  accepi  lubens ,  neque  me  ab 
ejus  mente  discessisse  puto. 

Pagina  25 ,  26 ,  27,  28  et  29  id  ago  primo,  ut  si  sanctis  nostrarum 
precum  notitia  tribuatur ,  certum  sit  nibil  eis  supra  creaturse  sortem 
attribui  :  secundo,  ut  certum  quoque  sit,  de  mediis  quibus  etiam  no- 
titiam  babeant ,  nibil  esse  ab  EcclesiA  definitum.  Rem  ipsam  ab  Ec- 
clesiâ  esse  apertè  deHnitam ,  aut  uUum  ejus  extare  decretum  quo 
ea  sanctis  notitia  tribuatur,  vel  eft  sublatâ  judicetur  nostras  ad  eos 
preces  esse  inutiles ,  nullibi  à  me  est  dictum. 

Quanquam  eam  notitiam  sanctis  non  denegandam,  si  non  apertis- 
simft  Ecclesiae  definitione ,  firmissimâ  tamen  Patrum  traditione  cer- 
tum puto.  Is  enim  est  communis  fidelium  sensus  ab  ipsà  antiquitate 
omnibus  inditus ,  ut  in  ipsis  precibus  sanctos  alloquamur  tanquam 
audientes  et  intelligentes.  Eô  nempe  spectat  probata  illa  Augustino  et 
miraculo  confirmata  piœ  mulieris  deprecatio  :  «  Sancte  martyr,  meuoi 
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»  dolor^n  vides.  »  Et  iterum  :  «  Quare  plangam  vides  K  »  Eôdem 
quoque  perUnet  iliud  Gregorii  theologi  ad  Atbanasium  atque  Basi- 
lium  '  :  «  Ta  verô  »  ô  divinum  caput ,  de  alto  me  respice ,  »  et  cœtera 
io  eamdem  sententiam.  Gregorius  quoqueNyssenus  Theodorum  mar- 
tyrem  orat  ',  ut  nostris  fèstis  intersit;  multaque  cun)  eo  agit  ^  quœ 
nisi  sentientem  afTari  se  putet ,  non  modo  frigida ,  sed  etiam  inepta 
siot.  Paulin  as  verô,  à  sancto  Felice  in  lumine  Christi  res  nostras 
cerni  saepissimè  commémorât  ^.  Hieronymus  item  atque  alii  Patres , 
nemine,  quod  sciam,  discrepante,  sanctorum  ea  in  re  scientiœ  fa- 
vent  :  ttt  utraque  sententia ,  et  quôd  orandi  sint  saneti ,  et  quôd  nos 
orantes  audiant  »  eodem  ad  nos  tenore,eàdem  traditione  devenisse 
videalur. 

£am  ergo  sententiam  quse  scientiam  sanc^is  tribuit ,  cum  fidei  ca- 
tholic»  magis  congruat  ac  certissimà  Patrum  consensione  firmetur , 
miU  exi^candam  potissimùm  atque  illustrandam  duxi  :  sic  tamen 
ulabEcclesîà  expressè'definitamneque  dixerim  nequesupposuerim: 
verùm  eà  de  re  penitus  tacendum  censui.  Ât  si  quis  vel  à  sanctis  nos- 
iras  non  exaudiri  preces,  vel  id  certum  afud  nos  non  esse  pronun- 
tiet,  gravissimœ  dabitur  offensioni  locus  :  quod  à  meo  consilio  per- 
qoàm  alienissimum  esse  oportebat  ;  ne  qui  ad  pacem  hœreticos  ad- 
hortabar,  idem  inter  catholicos  belli  causas  sererem. 

De  satisfactione  sic  egi ,  ut  concilii  Tridentini  .sententiam  quàm 
siinpUeissimè  exponerem  :  nempe  in  pœnitentise  sacramento  non  ita 
diroitti  culpam ,  ut  omnis  quoque  pœna  dimittatur.  An  verù  ante  vel 
post  absolutionem  ea  pœna  subeunda  sit,  ex  meis  dictis  colligi  non 
potesty  si  quis  eorum  sensum  strictiùs  pervestiget.  Ego  ab  eft  quaes- 
tione,  ut  loquuntur ,  abstrahendum  putavi  :  quôd  catholica  fides  de 
satisfactionis  necessitate  stet  immota  ac  tuta ,  sive  in  antiquà  disei- 
pUnâ,  sive  in  eft  quam  nostra  potissimùm  sequitur  œtas ,  quamque  à 
concilia  Tridentino  magls  esse  spectatam ,  vel  exeo  intelligimus  quôd 
de  satisfactione  agit ,  perfecto  de  absolutione  tractatu. 

Ha^c  habui  dicenda  ad  doctissimi  prœsulis  notas.  Cœterùm  in  li- 
bello  meo ,  nisi  error  aliquis  demonstretur ,  nihil  mutandum  exis- 
timo,  lum  ad  evitandas  nostrorum  hœreticorumquecalumnias,  tum 
quod  ipse  libellus  jam  in  alias  linguas  sit  transfusus,  tum  eo  maxime 
quôd,  uti  se  habet ,  Romœ  sit  probatus,  atque  ibi  propemodum  ex- 
cudendus  esse  videatur.  Dabo  sanè  operam,  ut  in  interpretatione  la- 
linâ,  de  quft  à  me  significatum  est ,  observation um  doctissimi  prœ- 
sulis, quantum  libelii  sinet  integritas ,  ratio  babeatur. 

•  s.  jiug,,  Serm.  ccctxxT.  tom.  ▼.  col.  1279.  —  t  Orat.  xx  el  xxi.  lom.  i.  pig.  STS,  89T.  — 
»  Orat.  tfe  S,  Thcod.  Mari,,  tom.  m.  p.  58S.  —  4  Poem.  VL  de  S.  Felic,  p.  4«.  BdU.  Murât. 
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EPISTOLA  XLin. 

CASTORIENSIS  ÀD  ikBBàXEM  DE  PQNTGHATEAU. 

Qa6d  Condomensi  non  scripserit ,  reddit  raUonera. 

Quôd  non  scripserim  illustrissimo  Condomensi,  ex  mcâ  erga  ipsum 
observantiâ  factum  est.  IHa  enim  mihi  videbatur  prohibere  ne  meis 
litteris  occupatissimum  prœsulem  interpellare  praesumerem,  Verùm 
cùm  advertam  tantam  esse  ipsiùs  erga  me  benevolentiam  et  humani- 
tatem ,  quantam  illius  litterœ  ad  illustrissimum  Arnaldum  prae  sefe- 
runt,  ausus  fui  adjunctas  ipsi  litteras  dirigere,  quas  subsequetur 
exemplar  quatuor  tractatuum  quos  composui  de  CuUu  Sanciorum, 

3  februarii  1676. 

EPISTOLA  XLIV. 

CASTORIEMSIS  CONDOMENSI. 

Espo$i$ionem  intactam  remanere,  Gondomensls  ratiooibas  assenti^its,  plmlmàiD 
approbai ,  agitque  de  quibuadam  allis  scripUs. 

Qu©  ad  dominum  Arnaldum  de  me  scribis ,  lieet  meis  sînt  mentis 
longè  majora,  eô  tamen  sunt  gratissima,  quôd  mihi  vestrumtestentor 
affectum.  Non  enim  potest  non  esse  jucundum  ab  eo  prœsule  fflip, 
quem  virtutis  excellentîa  superis  charissimum ,  et  quem  sjteidor 
doctrinœ  mortalibus  reddit  venerandum.  Plurimùm  vestrœgratfeine 
agnosco  debere,  quôd  singulari.humanitate  ad  meas  observation» 
respondere  fueris  dignatus.  Rationes  ob  quas  censés  in  libro  bM 
esse  mtitandum  amplector  lubens.  Vidi  quas  calumnias  effutierit  fie- 
scio  quis  calvinista,  qui  notât  in  quo  differuntexemplaria  typis  editot 
ab  illis  quae  calamus  expressit.  Quare ,  ne  maledicis  iiHa  pnebeatar 
calumni»  occasio,  prudenter  statuis  nihil  esse  mutanditm.  Postpw- 
cas  dies  Batayis  meis  batavîcè.  loquetur  vestra  fidei  Expositio.  Son 
dubito  quin  proderit  quàm  plurhnis,  qui  non  alià  magls  de  caosii 
nobis  manent  aversi ,  quàm  quia  sanctimoniam  et  majestatem  calho- 
lie»  veritatis  non  distinguunt  ab  opinationibus  schoIasttcoruin,s«P^ 
non  castîs ,  s»pè  non  veris. 

Catechismum  *  quem  métro  composuisti ,  nobilis  apud  Batavos 
poeta  batavicis  numeris  non  expressit  inepte  :  ut  ille  nostris  catecbu- 
menis  fiât  familiaris,  brevi  etiam  evulgabitur.  MuHùm  igîtar  tihi^ 
antistes  illustrissime ,  nostra  debebit  Batavia  :  luis  enim  lucnbratio^ 
nibus  illustrabitur  in  fide,  et  crescet  in  scientiâ  Deî.  Huic  favori 
alium  adderes ,  si  latinum  exemplar  Expositionis  fidei  mihi  miltcrt 

«  Errtl  Cutoriensis ,  hune  catechismum  BotsueUo  adscribendo  :  ejus  auctor  foil  Lodoiia» 
le  Bourgeois  de  Heauville ,  qui  mulu  eliam  alia  pia  carmina  gallicë  scripsit ,  à  Boisuetio  pit 
ribuique  episcopis  et  docioribus  approbau.  Yilà  funclus  est  circa  an.  1680. 
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^gMatms.  Curam  gerer^;n  ut  hic  lypis ,  ad  instructionem  earum  qui 
libeoter  latina  l^unt,  quàm  primùm  ederelur.  Magno  mebpneliciQ 
diubis,  si  hoc  à  vestrâ  gratiA  merear  obtinere. 

Sopiendis  tarbis,  qute  anno  elapso  occasione  cultûs  Deiparse  in 
Bdgfofaenmtconcitatsd,  composai  quatuor  tractatus  derCultu  Sanc- 
tonm,9C  prsesërtim  Deiparœ,  Horum  exemplar  vestrse  gratis  audeo 
oflérre, qao  meum  illi  tester  obsequium,  et  unà  signiGcem  quanta 
qm  autimatione  tuarum  virtutum ,  et  observantiâ  meritorum  me 
proGiear,  iflustrissime ,  etc. 

LETTRE  XLV. 

AU  MâftÉCHAL  DE  BfiLIiEFONaS. 

B  Feibortc  à  avoir  les  yeax  toujours  tournés  vers  la  lumière  intérieure ,  et  lui  parle 
dn  denein  qu'on  avolt  eu  de  le  rappeler  après  la  mort  de  M.  de  Tiirenne. 

Je  Yous  écris  peu ,  monsieur  ;  car  il  y  a  peu  à  vous  dire  :  Dieu  vous 
parle,  et  vous  l'écoutez.  Les  hommes  ont  peu  à  vous  dire,  quand 
cdftftl  ainsi.  Prêtez  l'oreille  au  dedans,  ayant  les  yeux  de  l'esprit 
tocJQBTS  tournés  et  toujours  attachés  à  cette  lumière  intérieure ,  où 
r<»i)noâ  que  Dieu  est  tout,  et  que  tout  le  reste  n'est  rien.  Heureux  qui, 
cacftéao  monde  et  à  soi-même ,  ne  voit  que  cette  première  vérité  ! 

Apés  la  mort  de  M.  de  Turenne ,  on  a  ici  fort  pensé  à  vous  rap- 
pte;  cda  a  été  détourné  :  en  apparence  les  hommes  l'ont  fait ,  et 
iKmseQ  savons  les  raisons;  en  effet;  c'est  Dieu  qui  a  tout  conduit; 
^  aoQS  savQns  aussi  sa  raison ,  qui  est  de  vous  renfermer  avec  lui. 
^(^f  monsieur ,  quel  doit  être  votre  exercice.  Dieu  fera  de  vous  ce 
qu'fl  loi  plaira  :  peut-être  veut-il  vous  appliquer  un  jour  à  quelque 
Weo  ;  peut-être  vous  veut-il  tenir  sous  sa  main  retiré  du  monde.  Qui 
^les  conseils  de  l'Etemel? Ses  pensées  ne  sont  pas  les  nôtres  :  ado- 
rw-ies,  soumettons-nous;  ^'attendons  rien  que  sa  gloire  et  son 
fiB^  :  ne  Tattendoi^s  pas  de  nous-mêmes ,  qui  ne  sommes  et  ne 
poavoos  rien  :  soyons  prêts  à  tout  ce  qu'il  voudra  :  écoutons-le 
diQs  le  fond  du  cœur  :  qu'il  soit  notre  conducteur  et  notre  lumière  ; 
Hlesàn,  si  nous  l'aimons,  et  si  nous  mettons  en  lui  seul  notre 
cogfipace.  . 

J^  travaille  sans  relâche,  dans  les  heures  de  loisir  que  j'ai,  à  faire 
Witpie  chose  pour  le  salut  des  hérétiques  :  ce  n'est  que  le  peu  de 
teotps  qui  me  reste  qui  empêche  le  progrès  de  cet  ouvrage.  Priez 
Weu  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  le  continuer  pour  l'amour  de  lui,  et 
<Iii'll  me  donne  des  lumières  pures.  J'ai  fort  dans  le  cœur  M.  et  ma- 
dame de  Schonifoerg  :  ils  sont  encore  bien  loin  ;  mais  Dieu  est  bien 
près.  Adorons-le  en  secret  et  en  public  ;  écoutons-le  dans  la  solitude  . 
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et  dans  le  silence  de  toutes  choses  :  souffrons  ce  qu'il  veut,  faisons 

ce  qu'il  veut;  c'est  là  tout  Thomme. 

A  Saint-GermiiD ,  ce  16  mtn  isre. 

LETTRE  XLVI. 

A  M.   DIROIS,   DOCTEUR  DE   SORBONNE. 

Sur  les  ouvrages  d'Holstenius,  Télal  des  vierges  au  temps  de  Dioclélien ,  quelques 
écrits  Italiens ,  la  morale  corrompue ,  et  dliTérentes  traducUons  du  livre  de  TEs- 
positùm. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  donné  de  mes  nouvelles,  quoi* 
que  j'aie  reçu  de  vos  lettres.  Une  maladie ,  les  affaires,  et,  si  toqs 
voulez ,  un  peu  de  paresse,  en  ont  été  cause.  Je  rentre  présentement 
en  commerce  par  une  prière  qui  ne  vous  sera  pas  désagréable  :  c'est, 
monsieur,  de  vous  informer  des  ouvrages  d'Holstenius  *.  Oa m'a  dit 
qu'il  en  avoit  laissé  de  très-excellents,  et  très-dignes  d'être  imprimés. 
N'y  a-t-il  pas  moyen  d'exciter  sur  cela  ceux  qui  les  ont?  11  nous  a 
donné  les  Actes  du  martyre  de  saint  Boniface,  qui  ont  beaucoup  de 
marques  d'une  grande  antiquité  :  il  doute ,  ce  me  semble,  si  le  latin 
est  pris  sur  le  grec,  ou  le  grec  sur  le  latin.  Pourriez- vous  éclairrir 
cela  par  une  bonne  critique  ?  II  y  a  un  mot  dans  le  latin ,  tout  sur  h 
fin,  qui  marque  qu'Aglaé  acheva  sa  vie  inter  SancUmonicUes,  Qu'il  y 
ait  toujours  eu  des  vierges  sacrées,  c'est  chose  constante;  qu'elles 
aient  été  appelées  Sanctimoniales  ,  ou  même  qu'elles  aient  vécti  en 
communauté  dès  le  temps  de  Dioclétien ,  on  en  peut  douter  :  il  fao- 
droit  voir  comment  parle  et  de  quel  mot  se  sert  le  grec.  Vous  avez, 
sans  doute,  grande  habitude  avec  M.  l'abbé  Gradi  * ,  bibliotbécake 
apostolique ,  par  qui  vous  pourrez  voir  ces  pièces  :  vous  me  fOTCi 
plaisir  de  le  faire. 

Par  occasion,  vous  pourrez  assurer  ce  docte  prélat  que  j'ai  vu, 
entre  les  mains  de  M.  deMontausier,'une  oraison  funèbre  du  car- 
dinal Rasponi ,  dont  j'ai  eu  une  extrême  satisfaction ,  tant  pour  les 
choses  que  pour  le  style.  J'ai  vu  aussi  un  autre  ouvrage  manuscrit, 
plein  d'érudition  et  de  droiture  ;  ce  qui  me  fait  beaucoup  estimer 
l'auteur  de  ces  belles  choses. 

À  propos  de  sentiments  droits  sur  la  morale,  est-il  possible  qu'un 
pape  si  saint  ne  soit  point  un  jour  inspiré  de  mettre  fin  à  tant  d'opi- 
nions corrompues  et  très-dangereuses ,  qui  se  répandent  dans  TE- 
glise,  et  dont  ses  ennemis  tirent  avantage  contre  la  pureté  de  ses 

«  Il  éloil  garde  de  la  biblioUièque  du  VaUcan ,  ei  Jouissoit  de  la  plus  grande  coniidénUos 
parmi  les  saTanta  de  l'Europe. 

t  Etienne  Gradi ,  poète  célèbre  et  Irèt-estlmé ,  dont  Ferdinand  de  Forteoiberg ,  éréque  <le 
Paderborn  «  a  fait  imprimer  les  poésies  dans  le  recueU  qui  a  pour  litre  :  Sepiem  vlrorum  iltm- 
trium  Poemata. 
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saitÙDeDls?  Alexandre  VII  avoit  commencé  d'y  mettre  la  main  ;  et 
raoGomplissement  d'un  si  grand  ouvrage  est  dû  à  la  piété  et  aux 
grandes  lomiëres  d'Innocent  XL 

M.  réYéque  de  Hollande  *,  homme  très-capable,  comme  vous 
savez,  (ait  imprimer  mon  traité  de  VExposilion  en  hoUandois ,  et  le 
reul  faire imprûner  en  latin,  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  revoir  moi- 
même  une  version  qu'un  de  mes  amis  *  en  a  faite.  Si  vous  jugez  qu'à 
Rome  la  version  latine  toute  faite  pût  être  plus  tôt  imprimée  que 
FitàUeimcJe  vous  l'enverrai.  Mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  votre 
sentiment,  et  si  vous  croyez  que  par  ce  moyen  on  évitât  les  Ion- 
goeors.  Continuez-moi  votre  amitié,  et  croyez  que  je  suis,  avec  une 
estùne  particulière ,  etc. 

A  StsBt^ermiio ,  ce  25  novembre  1676. 

EPISTOLA  XLVII. 

CONDOMENSIS  CASTORIENSI. 

Eip<mti(mi$  blinam  interpretatfonem  Castoriensi  mittit  ;  quôd  ipsiug  auctorîtate  li- 
ber te  beau  prodeat  maxime  laetatur  ;  yirtutes  ejus ,  prœclaraque  opéra  laudibus 
cdebna. 

Ad  te  mitto  tandem ,  prœsul  illustrissime,  Exposiiionis  mese  quam 
dodom  flagitas  interpretationem  latinam  à  viro  doctissimo  Claudio 
Fleory,  sereoissiniorum  principum  Contiorum  prœceptore,  suinmâ 
diligentià  accuratam,  atque  à  me  recognitam  ;  elegantissimam  illam 
qaidem,ut  quœ  ob  optimo  interprète  sit  elaborata,  in  quâ  tamen 
per^'cuitati  magisquàm  elegantiae  consul tum  voluit.  Atque  ea  qui- 
dem  interpretatio ,  si  ad  le  perveniat  tardiùs  quàm  oportuit,  id  eo 
coDtigit,  quôd  morbo  implicitus,  atque aliis  curis  districtus  necessa-- 
riis,  opus  recensere  non  potui. 

Konc  igilur ,  pra^sul  illustrissime ,  totum  illud  opus  permitto  tibi , 
ac  maiimè  gaudeo,  quôd  auctoritate  tuâ  in  lucem  prodeat,  quam 
Qonmodà  tua  dignitas,  rerùm  etiam  doctrina  singularis,  quodque 
pnecipiium ,  verè  christiana  pietas  ac  pro  grege  tibi  commisso  sus- 
cepti  labores ,  denique  evangelicâ  illà  et  sanctâ  simplicitate  condita 
pradfiQtia,  commendatissimapi  omnibus  facit.  Mitto  quoque  ad  te 
iituJom  operi  prîcGgendum,  quô  quidem  proBtendum  existimavi  in- 
terpretationem à  me  fuisse  recognitam ,  ut  mea ,  si  qua  est ,  eâ  in  re 
auctoritas  nec  ipsi  interprelalioni  desit. 

Traclatus  vcrô  tuos  de  CuUu  Sanctorunij  quibuset  nostros  doces, 
^  adversarios  amantissimè  castîgas ,  summâ  animi  voluptate  per- 
^cgi;  luamque  illam  ex  optimis  fonlibus,  de  Christo  in  Maria  et 

*^  Keerctuel,  éYéque  de  Calorie.  —  »  L'a)t)bé  Fleury. 
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saUctis  colendo,  deductam  doctrinam  penitusiùfigi  meotibua  et  co- 
pie ,  et  precor. 

Tu  me,  prœsul  illustrissime ,  tut  amantissimum  atqoe  obdervin^ 
Hssimum  diligas,  nostramque  operam  in  tanto  principe  christiams^ 
maxime  pneceptis  informando,  Deo  commendatum  relis.  Vale. 

Datiim  Parfsllf,  i»  fct>.  1677. 

EPISTOLA  XLVIII. 

CASTORIEKSIS  GONDOMEMSI. 

Praecedenti  respondct ,  saamque  erga  Condomeiisem  animi  observantiam  profitefnrr 

Quod  precibus  meis  annuens ,  latinam  fieri ,  mihique  praeceperis 
mitti  tuam  catholica  fidei  Exposilionem ,  autistes  illustrissime ,  do- 
mine mihi  observantissime ,  acceptum  fero  eminenti  in  Christam 
studio,  quo  non  contentus  ipstus  doctrinam  eique  placitam  religio- 
nem  à  tuà  Gallià  cognosci,  insuper  satagis  ut  ab  aliis  quoque  genti- 
bus  honoretur.  Simul  atque  istum  doctrinse  thesaurumaccipereme- 
rebor ,  diligenter  curabo  ne  illi  typorum  elegantia  desit. 

Preces  quas  vestra  à  me  modestia  requirit ,  libenter  impenderem, 
si  dignus  forem  qui  pro  tanto  prœsule  ad  thronum  divinse  gratis) 
precator  accederem.  Non  tamen  omittam  toto  corde  desiderare,  ut 
in  serenissimi  discipuli  virtutibus  optimi  prœceptoris  mérita  ode- 
brenhir,  autistes  illustrissime^  etc. 

29  apriUs  1677. 

LETTRE  XLIX. 

AU  MARÉGffAL  DE   BBLLEFONBS. 

Sar  la  nécessité  de  s'oublier  soi-même ,  l'esprit  qu'on  prend  dans  l'Ecriture  salntf, 
et  les  di^ositions  de  M.  le  Dauphin.  ^ 

L'occasion  est  trop  favorable  pour  la  laisser  passer  sans  vous  écrire, 
et  sans  vous  demander  de  vos  nouvelles.  Je  crois  que  Dieu  vous  con- 
tinue ses  grâces,  et  que  vous  apprenez  tous  les  jours ,  de  plus  en 
plus,  à  être  moins  content  de  vous-même,  à  mesure  que  vous  le 
devenez  de  lui.  En  vérité,  c'est  un  état  désirable,  de  vouloir  s'ouWicr 
soi-même  à  force  de  se  remplir  de  Dieu.  Je  trouve  qu*on  se  sent  trop, 
et  de  beaucoup  trop ,  lors  même  qu'on  tâche  le  plus  de  s'appliquer  à 
Dieu.  Dévouons-nous  à  lui  em  simplicité ,  soyons  pleins  de  lui  :  ain^ 
nos  pensées  seront  des  pensées  de  Dieu  ;  nos  discours,  des  discours 
de  Dieu  \  toute  notre  action  sortira  d'une  vertu  divine.  Il  me  seiïrtïte 
qu'on  prend  cet  esprit  dans  l'Ecriture.  Dites-moi,  je  vous  prie, com- 
ment vous  vous  trouvez  de  ce  pain  de  vie.  N'y  goûtez-vous  pas  la  vie 
éternelle  ?  ne  s'y  découvre-t-elle  pas  de  plus  en  plus  ?  ne  tous  donne- 
t-elle  pas  une  idée  de  la  vie  que  nous  mènerons  un  jour  avec  Dieu? 
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Le»  patriarches ,  les  prophètes ,  les  apôtres ,  ne  vous  paroissent-il^. 
pis, dncDD dans  son  caractère ,  de» hommes  admirables,  de  dignes 
figorei  de  Jésos^ChHst  à  venir ,  ou  de  dignes  imitateurs  de  Jésus-* 
Christ  Tau? 

0  y  a  près  d'un  an  que  Je  n'ai  reçu  de  vos  lettres.  Ma  consoktioa 
esCqœjesais  que  vous  ne  m'oubliez  pas.  Pour  moi,  je  vous  ùttte 
à  Diéo  de  tout  vMn  cœut  au  saint  autel,  et  je  le  prie  de  vous  changer 
en  KsQS-Christ  avec  le  pain  qui  figure  toute  Tunité  du  peuple  de 
Dieu;  en  sorte  qu^l  n'y  reste  plus  que  la  figure  extérieure  d'un 
boDÉSoejnortél. 

Mktoîli  quasi  à  la  fin  de  mon  travail.  Monseigneur  le  Dauphin  est 
si  grand,  qu'il  ne  peut  pas  être  longtemps  sous  notre  conduite.  Il  y 
aUoBisouflKr  avec  un  esprit  si  inappliqué  :  on  n'a  nulle  consola-* 
tioQ  sensible;  et  on  marche,  comme  dit  saint  Paul  * ,  en  espérance 
contre  Tespérance.  Car  encore  qu'il  se  commence  d'assez  bonnes 
dMMjteat  est  encore  si  peu  afilermi,  que  le  moindre  efibrt  du 
nonde  peut  tout  renverser:  Je  voudrois  bien  voir  quelque  chose  do 
pItB  fondé;  mais  Dteu  le  fera  peut-être  sans  nous.  Priez  Dieu  que 
sur  la  fin  delà  course ,  où  il  semble  qu'il  doit  arriver  quelque  chan-' 
gcmeotdans  mon  état,  je  sois  en  effet  aussi  indifférent  que  je  m'i- 
niagîncrétre. 

Adieu ,  monsieur  ;  aimez-moi  toujours.  Il  me  semble  que  je  vois 
^^obt  prélat  de  plus  en  plus  satisfait  de  vous.  Quoiqu'il  ait  été  à  Pariff 
^ssa  longtemps ,  il  a  peu  paru  ici.  Dieu  veuille  nous  faire  selon  son 
<!®or,  et  non  selon  le  nôtre;  car  nous  serions  trop  pervers  et  trop 
pleins  de  petites  choses. 

A?6infliei,  eesloiUetmv. 

LETTRE  L. 

A  tf.   LE  ROI,   ABBÉ  DE  HAUTE-FONTAINE*. 

Qedidrte  cet  abbé  à  ne  point  publier  sa  réponse  à  la  lettre  que  M.  de  Rancé  avoit 
écrite  eoBire  sa  dissertation  sur  certaines  pénitences  usitées  à  la  Trappe ,  qui  pa- 
'iiJMieQt  autoriser  le  mensonge. 

fc  ne  sais  par  quel  accident  il  est  arrivé  que  j'aie  reçu  votre  écrit  ,* 

'  Mbome  I^  Roi ,  abbé  de  Hante-Fontaine ,  prêtre  aussi  recommandable  par  sa  piété 
gy  100  moir ,  avoit  des  liaisons  u-ès-étroites  avec  le  célèbre  M.  de  Rancé,  abbé  de  la 
Jyp^QoDtqiie  pénétré  pour  m  personne  de  tous  les  senUments  dus  à  son  mérite ,  II  ne  put 
■JJ^iliti  de  loi  témoigner  son  Improbation  pour  une  pratique  usitée  à  la  Trappe.  On  y  éloit 
r^*J^i>§0  (  sous  préteite  d'humilier  et  de  mortifier  les  religieux ,  de  leur  imposer  des  péni- 
J^t  iooTeot  fort  rodes ,  pour  des  foutes  qu'ils  n'avoient  point  commises,  et  qu'on  leur  impu*^ 
j'I^iMi  meut  qu'il  leur  fui  poroOs  de  se  justifier.  On  crojolt  leur  rendre  service  et  honorer 
l^^ci  leur  attribuant ,  par  une  pieuse  fieUon ,  des  défauts  que  rien  ne  manifestolt  an  dehora. 
l'uaè  do  Rante-FonUine  témoigna  combien  ces  sortes  de  fictions  lui  parolssoient  contraires* 
*  vérité  et  i  la  charité.  L'abbé  de  la  Trappe  et  dom  Rigobert,  qui  prétendoient  s'appuyer  do 
'^Btoritéde  saint  Jean  CUmaqne ,  répondirent  qu'ils  regardoient  cette  pratique  «  comme  un 
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sar  la  lettre  de  H.  l'abbé  de  la  Trappe  S  plas  tard  que  vous  ne  FaTiez 
ordonné.  U  m'a  eoGn  été  remis  ;  et  j'ai  été  fort  édiGé  des  sentiaieats 
d'humilité ,  de  charité  et  de  modestie  que  Dieu  vous  a  inspirés  ai 
cette  occasion. 

Je  reconnois  avec  vous  qu'on  ne  peut  vous  condamna  sans  avoir 
vu  la  Dissertation ,  qui  a  donné  lieu  à  la  lettre  ;  et  ceux  qui  ne  root 
pas  vue ,  n'ayant  aucune  raison  de  vous  blâmer  y  doivent  présumer 
pour  votre  innocence. 

Sans  juger  ce  qu'il  y  a  ici  de  personnel ,  il  y  a  sujet  de  louer  Dieu 
de  ce  que  vous  et  M.  l'abbé  êtes  d'accord  dans  le  fond  ;  paisqu'D 
convient  que  les  corrections  fondées  sur  le  mensonge  n'ont  point  de 
lieu  parmi  les  chrétiens  ;  et  que  vous  avouez  aussi  qu'on  ne  peut 
avec  raison  rejeter  celles  qui  se  fondent  sur  des  fautes  présumées  par 
quelque  apparence. 

Ainsi  la  vérité  ne  souffre  point  dans  votre  contestation;  et  il  me 
semble  aussi,  monsieur,  jusqu'ici  que  la  charité  n'y  est  point  blessée. 

Si  M.  l'abbé  de  la  Trappe  vous  a  imputé ,  comme  vous  le  dites ,  m 
sentiment  que  vous  n'avez  pas  ';  vous-même  vous  ne  croyez  pis 
qu'il  l'ait  fait  dans  le  dessein  de  vous  nuire;  et  tout  au  plus,  il  se 
pourroit  faire  qu'il  auroit  mal  pris  votre  pensée;  erreur  qui ,  après 
tout,  est  fort  excusable. 

Les  paroles  fortes  et  rudes  dont  il  se  sert  dans  sa  lettre ,  ne  tom- 
bent donc  pas  sur  vous;  mais  sur  une  opinion  que  vous  jugez  fausse 
et  dangereuse  aussi  bien  que  lui. 

Quant  à  l'impression ,  vous  croyez  sur  sa  parole  qu'il  n*y  a  point 

9  peint  capital ,  pour  bire  acquérir  aux  religieux  la  perrèction  de  leur  état  *.  a  M.  Le  Roi 
leur  allégua  contre  ce  sentiment  beaucobp  de  raiiona ,  qu'ils  le  prièrent  de  mettre  par  écrit. 
11  le  fit  dans  un  ouvrage  qu'il  intitula  Lettre  à  un  abbé  régulier,  ou  Dissertation  sur  le 
sujet  des  humiliations,  et  autres  pratiques  de  religion.  Cette  dissertation,  quoique  très- 
aolide  et  très-sage,  déplut  à  l'abbé  de  la  Trappe,  qui  s'imagina  que  l'auteur  accusoitluiH 
son  monastère  d'aimer  les  mensonges  et  les  équivoques.  Rien  n'éloit  cependant  plus  éloigné  do 
la  pensée  de  M.  Le  Roi ,  qui  n'altribuoit  qu'à  un  zèle  indiscret  ou  peu  réfléchi  la  conduite 
qu'il  blâmoit.  La  dispute  s'échauffa.  M.  de  Rancé  entreprit  do  réfuter  l'écrit  de  M.  Le  Roi  par 
une  longue  leUre  qu'il  adressa  à  M.  Ylalart ,  évéque  de  CbAlons,  dans  laquelle  il  laissa  échapper 
beaucoup  de  traiu  de  vivacité  contre  Panteur  de  la  Dissertation,  L'évêque  de  Cbâtooscom' 
inuniqua  sa  lettre  i  M.  l'évoque  de  Haulo-FonUine ,  qui  se  borna  à  y  faire  des  apostilles, 
après  quoi  il  la  renvoya  au  prélat.  Cette  affaire  n'auroit  pas  eu  d'autres  suites ,  si  l'abbé  de 
la  Trappe  n'avoit  donné  des  copies  de  sa  lettre  :  elle  devint  bientôt  publique  par  l'iropressioo , 
quoiqu'à  l'insu  et  contre  la  volonté  de  Paùteur ,  qui  le  déclara  ainsi  à  M.  Le  Roi ,  dans  une 
lettre  du  14  avril  1677.  L'abbé  de  Ha  ute- Fontaine  se  sentit  alors  pressé  de  faire  iroprl"*^ 
sa  Dissertation.  Néanmoins  la  crainte  de  préjudicier  à  la  réputation  du  respectable  réfor- 
mateur le  retint  ;  et  avant  de  prendre  aucun  parti ,  il  voulut  consulter  ses  arais  les  plus  sH^ 
et  les  plus  éclairés.  Bossuet  fut  de  ce  nombre.  Ce  prélat  lui  conseiUa  de  ne  point  répondre  à 
rabbé  de  la  Trappe. 

«  11  s'agit  d'un  éclaircissement  donné  par  M.  Le  Roi ,  sur  U  lettre  de. M.  l'abbé  de  la 
Trappe  contre  sa  Dissertation. 

t  L'abbé  de  la  Trappe  disoit  que  l'opinion  de  M.  Le  Roi  tendoit  à  miner  les  pratiques  de 
pénitence,  usitées  dans  les  plus  sainU  monastères;  et,  pour  me  servir  de  ton  expression, 
alloil  à  ravager  la  Thébc^e, 

;  LeiUe  de  H.  U  Aoi  i  M.  .Nicole ,  da  i4  •eplembrc  167}. 
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ca  de  part  ;  et  je  puis  vous  assurer  que  l'affaire  s'est  engagée  par  des 
coiqoDClures  dont  il  n'a  pas  été  le  maître. 

FtYOÎs  vu  sa  lettre  manuscrite ,  parce  qu'elle  s'étoit  répandue  sans 
h  participation  de  M.  l'abbé  :  et  le  récit,  que  m'ont  fait  des  personnes 
très-âncères ,  de  tout  ce  qui  s'est  passé ,  m'a  convaincu  que  l'im- 
pression étoit  inévitable. 

Une  chose  qui  s'est  faite  sans  dessein ,  et  par  un  accident  qui  ne 
poaioit  être  ni  prévu  ni  empêché  ,  n'a  pas  dû  offenser  un  homme 
aossi  équitable  que  vous,  et  aussi  solidement  chrétien. 

K  en  effet,  votre  écrit,  plein  de  sentiments  charitables,  ne  montre 
eo  vous ,  monsieur ,  aucune  aigreur  ;  mais  il  me  semble  seulement 
que  vous  croyez  trop  que  M.  l'abbé  a  tort. 

Geque  je  viens  de  dire  en  toute  sincérité,  et  avec  une  certaine  con- 
noissance,  vousdoit  persuader  qu'il  n'en  a  aucun.  Et  pour  moi,  je  crois^ 
îwmsieur,  que  Dieu  a  permis  la  publication  de  cet  écrit ,  afin  que  l'E- 
gfise  tùt  édifiée  par  un  discours  où  toute  la  sainteté ,  toute  la  vigueur 
et  toute  la  sévérité  de  l'ancienne  discipline  monastique  est  ramassée; 
Taila  et  relu  cette  sainte  lettre-,  et  toutes  les  fois  que  je  l'ai  lue , 
il  m'a  semblé ,  monsieur ,  que  je  voyois  revivre  en  un  jour  l'esprit 
de  ces  anciens  moines ,  dont  le  monde  n'étoit  pas  digne;  et  cette 
prod^ce  céleste  des  anciens  abbés ,  ennemie  de  la  prudence  de  la 
thair ,  qui  traite  par  des  principes ,  et  avec  une  méthode  si  sûre,  les 
iDaox  de  la  nature  humaine. 

Laissez  donc  courir  cette  lettre ,  puisque  Dieu  a  permis  qu'elle  vîC 
fejour.  II  arrivera,  sans  doute ,  qu'elle  donnera  occasion  de  blâmer 
et  vous  et  M.  l'abbé  de  la  Trappe  :  vous ,  qu'on  verra  accusé  par  un 
si  saint  homme;  et  lui ,  pour  avoir  accusé  si  sévèrement  un  ami  > 
dont  le  nom  est  grand  parmi  les  gens  de  piété  et  de  savoir. 

Mais  si  vous  demeurez  tous  deux  en  repos ,  et  que  vous ,  mon- 
sieur, en  particulier,  qui  êtes  ici  l'attaqué ,  méprisiez  les  discours 
de&homnàes ,  en  l'honneur  de  celui  qui ,  étant  la  sagesse  même ,  n'a 
pas  dédaigné  d'être  l'objet  de  leur  moquerie,  ces  blâmes  se  tourne- 
root  en  louanges  et  en  édification ,  et  même  bientôt. 

Ainsi ,  loin  d'être  d'avis  que  la  Dissertation  soit  imprimée ,  je  ne 
poil  assez  louer  la  résolution  où  vous  êtes  de  communiquer  vos  ré- 
flexions à  très-peu  de  personnes;  et  je  me  sens  fort  obligé  de  ce  que 
vous  avez  voulu  que  je  fusse  de  ce  nombre. 

Les  réQexions,  monsieur,  toutes  modestes  qu'elles  sont,  sont 
touméos  d'une  manière  à  vouloir  qu'on  donne  un  grand  tort  à 
ll.rabbé  de  la  Trappe,  et  un  tort  certainement  qu'il  n'a  pas;  puis- 
qu'il n'a  aucune  part  aux  copies  qui  ont  couru  de  sa  lettre  en  manu- 
scrit y  ni  à  l'impression  qui  s'en  est  faite. 

xvu*  y. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  Dissertalion,  de  quelque  part  qu'elle  fût  im* 
primée,  soit  de  la'  sienne ,  soit  de  la  vôtre,  elle  ne  peut  plus  servir 
qu'à  montrer  un  esprit  de  contestation  parmi  des  personnes  qui  ont 
la  paix  et  la  charité  dans  le  fond  du  cœur. 

Pardonnez-moi ,  monsieur ,  la  liberté  que  je  prends  de  vous  dire 
mes  pensées  :  je  vous  assure  que  je  le  fais  sans  aucune  partialité ,  et 
dans  le  dessein  de  servir  également  les  uns  et  les  autres.  Quand  vous 
ne  direz  mot,  votre  humilité  et  votre  ^lence  parleront  pour  vous, 
et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Permettez-moi  encore  un  mot  sur  ce  que  vous  dites  des  proster- 
nements  pour  fautes  légères.  J'avoue  qu'étant  employés  sans  discré- 
tion ,  ils  font  plus  dé  mal  que  de  bien ,  et  font  recevoir  indiflerem- 
ment  les  pénitences  ;  mais  étant  ordonnés  à  propos ,  ils  humilient  les 
superbes ,  et  les  font  rentrer  en  eux-mêmes  :  et  je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  un  doute,  qu'ils  puissent  être  utilement  employés  pour  les 
fautes  les  plus  légères  ;  puisque  même,  comme  vous  savez  beaucoup 
mieux  que  moi ,  il  n'y  en  a  point  de  légères  à  qui  a  sérieusement 
pensé  de  quel  fond  elles  viennent  toutes,  à  quoi  elles  portent,  et  à 
qui  elles  déplaisent. 

Au  reste ,  en  finissant  cette  lettre ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
témoigner  combien  je  désire  de  vous  connoltre  autrement  que  par 
vos  ouvrages.  Votre  esprit  que  j'y  ai  connu,  et  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m'en  faire  toujours  des  présents,  m'ont  attaché  parti- 
culièrement à  votre  personne.  Excusez  si,  pour  vous  sauver  la  peine 
que  vous  donneroit  ma  méchante  écriture ,  je  n'ai  pas  écrit  de  ma 
main.  Je  suis  avec  tout  le  respect  et  l'attachement  possible ,  etc. 

A  Vènailles,  ce  lo  août  1677. 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 

DU  MARÉCHAL  DE   BELLEFONDS  A  BOSSUET. 

Sur  les  disputes  du  temps  <. 

Dans  la  vérité ,  je  ne  saurois  avoir  la  complaisance  de  blâmer 
beaucoup  de  gens  qui ,  je  crpis ,  ne  le  méritent  pas.  Cependant  je  ne 
me  mêle  point  de  justifier  personne  sur  la  doctrine  :  mais  l'on  ne 
peut  souffrir  que  je  témoigne  de  la  joie  que  les  quatre  évéques  *  soient 
bien  avec  sa  Sainteté  ;  et  que  des  hommes,  qui  donnent  de  si  grands 
exemples  dans  la  morale  et  dans  la  disciph'ne,  soient  purgés  du 
soupçon  d'une  méchante  doctrine. 

«  Nous  n'arons  que  cet  extrait  de  la  lettre  de  M.  de  BeUefonds,  qui  t'est  trouTé  dam  le 
recueil  des  lettres  que  Bossnei  lui  a  écrites. 

t  Les  évéques  d'iUet .  Nicolu  Pavillon;  de  Paraiers,  François  de  Oaudel;  de  Beaavaif, 
iHcolas  Choart  de  Buzcnral  ;  d'Angers ,  Henri  Amauld. 
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Personne  n^a  conrioîssance  de  ce  que  je  vous  écris,  et  peu  de  gêner 
raurwtà  Tavenir  :  car  j'ose  vous  assurer  que  si  je  u'étois  pas  d'ua 
«erlaiD  rang  où  je  dois  une  espèoe  d'exemple,  je  serojs  très-content 
^'éire humilié  et  scandalisé,  afln  de  garder  un  silence  où  je  trouve* 
fois  beaucoup  plus  de  sûreté.  Je  vous  demande  réponse,  et  Thon- 
œur  de  vos  bonnes  grâces. 

LETTRE  Ln. 

AU  MARÉCHAL  DE  BEIXËFONDS. 

Mkû  donne  plualeurs  avis  relatifs  ani  dispates  présentes,  et  lui  Cait  connoitre  se& 
e^Uments  sur  les  contestations  qui  agltoient  l'Eglise. 

Je  répoiids,  suivant  que  vous  le  souhaitez,  à  la  suite  de  votre 
lettre,  que  j'ai  reçue  aujourd'hui.  Si  le  confesseur  qui  vous  oblige  à 
ite  point  parler  des  cinq  propositions,  sans  ajouter  qu'elles  sont  dans 
Jansénius ,  prétend  vous  empêcher  seulement  de  dire  qu'elles  n'y 
^ODt  pas,  il  a  raison.  Car  vous  ne  devez  pas  dire  qu'elles  n'y  sont  pas; 
puisque  même  ceux  qui  l'ont  soutenu  ont  reconnu  que ,  par  respect 
ponr  le  jugement  e^lésiasttque,  qui  déclare  qu'elles  y  sont,  ils 
éloient  tmius  au  silence.  Par  la  même  raison,  il  ne  faut  rien  dire  qui 
leode  i  faire  voir  qu'on  doute  si  elles  y  sont ,  ou  que  le  jugement  du 
^mt  Si^e,  qui  déclare  qu'elles  y  sont,  soit  équitable  ;  car  ce  seroit 
«imquer  au  respect  qui  est  dû  à  ce  jugement,  l'attaquer  indirecte- 
aeQt^  et  scandaliser  ses  frères. 

Que  si  ce  pieux  religieux  prétend  que  jamais  vous  n'osiez  nommer 
les  cinq  propositions ,  en  disant ,  par  exemple ,  qu'elles  ont  fait  grand 
brait  dans  l'Eglise,  et  autres  choses  bist7)riques  et  indifférentes ,  sans 
ajouter  aussitôt  qu'elles  sont  dans  Jansénius,  il  vous  impose  un  joug 
que  l'Eglise  n'impose  pas;  puisqu'il  n'y  a  rien ,  dans  ses  jugements  , 
qui  qblige  les  lajfques  à  se  déclarer  positivement  sur  cette  matière.  On 
n'a  rien  à  vous  demander,  quand  vous  ne  direz  jamais  rien  contre  le 
jugement  qui  décide  la  question  de  fait;  et  que,  dans  l'occasion ^ 
vous  direz  que  vous  vous  rapportez,  sur  tout  cela ,  à  ce  que  l'Eglise 
ordonne  à  ses  enfants.  Vous  avez  donc  bien  fait  de  ne  vous  engager 
pas  à  davantage  :  car  la  sincérité  ne  permet  pas  de  donner  des  pa- 
roles en  l'air, surtout  dans  un  sacrement;  et  il  est  contre  la  prudence 
et  contre  la  liberté  chrétienne ,  de  se  laisse  r  charger ,  sans  nécessité , 
d'an  nouveau  fardeau  qui  pourroit causer  des  scrupules.  Du  reste, 
veos  auriez  tort  de  blâmer  des  évèques  ^  qui  sont  dans  la  communion 
du  saint  Siège ,  et  dont  la  vie  est  no  n-seutement  irréprochable,  mais 
sainte.  Dites ,  sans  hésiter,  que  vous  condamnez  ce  que  l'Eglise  con- 
daome,  que  vous  approuvez  ce  qu'elle  approuve,  et  que  vous  tolérez 

<  Us  quatre  érdqiies. 
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ce  qu'elle  a  trouvé  à  propos  de  tolérer  :  dites  cela  quand  il  le  faudra; 
sans  affectation ,  et  quand  Tédification  du  prochain ,  ou  quelque  oc- 
casion considérable,  le  demandera.  Persistez  à  demeurer  dans  le 
dessein  de  garder  le  silence  sur  ces  matières  autant  que  vous  le 
pourrez,  sans  trop  gêner  votre  esprit  dans  la  conversation  :  qui  vous 
en  demandera  davantage  excède  les  bornes. 

En  voilà  assez  pour  répondre  à  votre  question  :  du  reste,  je  suis 
bien  aise  de  vous  dire,  en  peu  de  mots ,  mes  sentiments  sur  le  fond. 
Je  crois  donc  que  les  propositions  sont  véritablement  dans  Jansénius, 
et  qu'elles  sont  Fàme  de  son  livre.  Tout  ce  qu'on  a  dit  au  contraire  me 
paroit  une  pure  chicane,  et  une  chose  inventée  pour  éluder  le  juge- 
ment de  l'Eglise.  Quand  on  a  dit  qu'on  ne  devoit  ni  on  ne  pouvoit 
avoir  à  ses  jugements ,  sur  les  points  de  fait ,  une  croyance  pieuse,  on 
a  avancé  une  proposition  d'une  dangereuse  conséquence,  et  con- 
traire à  la  tradition  et  à  la  pratique.  Comme  pourtaiit  la  chose  étoit 
à  un  point  qu'on  ne  pouvoit  pas  pousser  à  toute  rigueur  la  signature 
du  Formulaire ,  sans  causer  de  grands  désordres  et  sans  faire  un 
schisme,  l'Eglise  a  fait  selon  sa  prudence  d'accommoder  cette  affaire  \ 
et  de  supporter,  par  charité  et  condescendance,  les  scrupulesque.de 
saints  évoques  et  des  prêtres ,  d'ailleurs  attachés  à  J'Eglise,  ont  eu  sur 
le  fait.  Voilà  ce  que  je  crois  pouvoir  établir  par  des  raisons  invin- 
cibles :  mais  cette  discussion  vous  est,  à  mon  avis,  fort  peu  néces- 
saire. Vous  pouvez ,  sans  difficulté ,  dire  ma  pensée  à  ceux  à  qui  vous 
le  trouverez  à  propos ,  toutefois  avec  quelque  réserve.  J'ai  appris  de 
l'apôtre  à  ne  point  trahir  la  vérité,  et  aussi  à  ne  point  donner  d'occa- 
sion de  troubles  à  ceux  qui  en  cherchent. 

LETTRE  LUI. 

A  LA  RÉVÉRENDE  MÈRE  ABBESSE,  ET  AUX  RELIGIEUSES  DE  PORT- 
ROT  AL  *. 

Ma  révérende  Mère  et  mes  très-chères  Scevrs, 
Depuis  la  longue  conférence  que  j'ai  eue  avec  vous  par  l'ordre  de 
monseigneur  l'archevêque  * ,  je  suis  dans  une  continuelle  inquiétude 

1  Cet  iccommodement  ne  fit  par  U  ptix  donnée,  sous  le  pontifical  de  Clément  IX ,  aui  prélalf 
et  ans  théologlena  opposants. 

t  Cette  lettre  ftat  écrite,  pour  le  plos  urd,  au  commeneement  de  lees.  Boisoei  renfopi 
dans  le  temps  aux  rcligienses  de  Port-Royal ,  par  ordre  de  M.  rarchefôque  de  Paris ,  au  rap- 
port de  Tabbé  Ledien  ;  mais  elle  ne  fut  point  imprimée.  En  itos,  lorsque  Bossuet  sV>oeapoil 
d'un  écrit  sur  le  FormiOairt,  dont  nous  donnons  un  fragment  à  U  suite  de  cette  lettre,  tt 
revit  oeue  même  lettre,  y  fit  divers  changements ,  et  en  OU  entre  a^utres  ce  qui  regardoit  la 
Ibi  humaine ,  et  ce  qui  éloit  personnel  aux  directeurs  de  Port-Royal.  Elle  (ùt  publiée  pour  la 
première  fois  par  le  cardinal  de  Noaiiles ,  qui  la  fit  imprimer  i  la  suite  de  son  mandement 
du  15  avril  ito9,  dont  le  but  étoit  de  porter  les  religieuses  de  Port-Royal  à  se  soumettre  aux 
décisions  de  l'Eglise.  C'est  celte  édition  que  nous  avons  suivie.  Voyei  d'autres  déuib  sur  oetie 
lettre ,  dans  VffUtoire  de  Bo9suet ,  pièces  JustificaUves  du  liv.  u.  n.  2.  (  Bdit.  de  Fers.  ) 

»  Hardouin  de  Péréfixe,  alors  archevêque  de  Paris. 
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deféUtoùje  vous  vois,  et  je  vous  porte  sans  cesse  en  mon  cœur  de- 
TaotDieii;  le  suppliant  humblement,  parla  grftce  quMi  vous  a  faite 
de  qoitt^  le  siècle,  qu'il  lui  plaise  de  vous  éclaircir  sur  ce  que  vous 
avez  i  faire  dans  la  rencontre  présente.  Je  vois  si  clairement  vos  obli'^ 
galions,  que  je  ne  puis  en  douter;  et  Tamour  que  j'ai  pour  votre 
salut,  et  pour  la  paix  de  l'Eglise' ,  me  presse  de  vous  écrire  mes  pen- 
sées sur  ce  sujet  important.  Car  encore  que  je  ne  présume  pas  de 
pouvoir  TÎeD  ajouter  à  ce  qui  vous  a  été  expliqué  par  ceux  qui  vous 
ont  parié arant  moi,  et  que  je  vous  ai. proposé  moi-même  presque 
tout ee qui  me  parott  le  plus  fort  sur  cette  matière,  néanmoins,  me 
souTenaot  des  instructions  de  l'apôtre ,  je  vous  dirai  avec  lui,  «  qu'il 
»  ne  doit  pas  nous  être  à  charge  de  vous  répéter  les  mêmes  choses , 
»  etquTl  TOUS  est  nécessaire  de  les  entendre  *.  »  Ainsi  je  ne  crains 
point  de  revenir  à  vous  avec  les  mêmes  raisons  que  je  vous  ai  expo- 
^î  espérant  néanmoins  dé  les  appliquer  plus  particulièrement  aux 
doutes  que  vous  m'avez  proposés ,  et  à  vos  actes ,  que  j'ai  considérés 
depdsdevant  Dieu  avec  une  grande  attention.  Lisez  donc,  mes  chères 
Sœurs,  avec  patience,  ces  réflexions  du  moindre  de  ceux  qui  vous 
ont  été  «ivoyés;  et  trouvez  bon  que ,  laissant  à  part  tout  ce  qu'il  fau^ 
droit peot-élre  traiter,  si  l'on  parloit  à  des  docteurs,  je  me  réduise 
Vfédséaenl  à  ce  qui  suflit  pour  votre  état  ;  n'y  ayant  rien  de  moins 
i  propos  que  de  vous  jeter  dans  de  longues  et  inutiles  discussions, 
•wsqoe  vos  besoins  et  vos  périls  demandent  que  l'on  vous  donne  un 
nwyen  facile  de  vous  résoudre. 

(^  y  parvenir ,  mes  Sœurs ,  et  retrancher ,  autant  qu'il  se  peut , 
les  difficultés,  je  pose  pour  fondement  la  déclaration  que  vous  avez 
faite  dans  vos  actes ,  que  vous  êtes  résolues  d'obéir  sans  réserve  à 
^supérieurs  ecclésiastiques  en  tout  ce  que  la  conscience  peut  per- 
ïnettre.  Ainsi  toute  la  que^ion  est  réduite  à  votre  égard  à  examiner 
si  la  chose  qu'on  vous  demande  est  mauvaise  en  soi.  Et  pour  vous 
^^twr  clairement  que  vous  devez  l'accorder  à  monseigneur  l'ar- 
^*«rtque,  il  suffit  de  vous  faire  voir  que  vous  le  pouvez  sans  blesser 
^^  conscience-,  puisque ,  selon  les  termes  de  vos  actes ,  hors  cela 
^ous  êtes  prêtes  de  tout  exposer . 

^Considérons  donc ,  mes  Sœurs ,  ce  point  unique  et  nécessaire  -,  et 
V^  TOUS  lever  le  scrupule  que  ce  que  votre  prélat  vous  demande 
**  on  péché ,  voyons  au  vrai  ce  qu'Û  vous  demande. 

'^'^oûèrement ,  je  ne  pense  pas  qu'après  la  déclaration  qu'il  a  faite 
^  son  Mandement  ' ,  vous  ayez  encore  l'appréhension  que  l'on  de- 
^^^^^  de  vous  la  même  adhérence  au  fait  qui  est  contenu  dans  le 

Ide M.  de  Péréllxe, du  T  Juin  t«S4. 
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Formulaire,  qu'aux  vérités  révélées.  Car^  pour  ôter  tout  scrupule  et 
aplanir  à  tous  les  Gdëles  la  voie  de  Tobéiss^nce,  il  a  déclaré  nette* 
ment  qu'il  n'exige  pas  à  cet  égard  une  foi  divine.  Ainsi  l'une  des 
«plus  grandes  difficultés  de  celles  qui  vous  troubloiwt  est  levée  en- 
tièrement par  sa  charité  et  par  sa  prudence. 

Et  certainement,  mes  So&urs,  c'étoit  une  vaine  terreur  que  Ton 
vous  donqoit ,  que  par  la  force  des  termes  du  Formulaire  vous  fus- 
siez obligées  de  croire  le  fait  qui  y  est  compris ,  avec  la  môme  c^ti- 
tude  de  foi  que  les  vérités  catholiques.  Car  il  n'y  a  personne  qui  ne 
sache  que,  dans  les  professions  de  foi  des  fidèles,  il  n'ait  été  ordi- 
naire ,  dès  la  première  antiquité,  de  joindre  la  condamnation  des 
mauvaises  doctrines  avec  celle  de  leurs  défenseurs  ;  et  néanmoins  on 
ne  dira  pas  que  c'ait  jamais  été  Tintenlion  de  l'Eglise,  que  ce  qui  toit- 
choit  les  personnes  fût  un  article  de  foi.  ' 

11  ne  faut  plus  rapporter  ici  le  fait  de  Théodoret,  tant  de  fois  re- 
battu en  cette  affaire  :  on  sait  assez  que  les  Pères  de  Chalcédoine  ne 
voulurent  pas  seulement  écouter  sa  profession  de  foi ,  que  l'ana- 
thème  de  Nestorius  ne  fût  à  la  tête  ^  Si  donc  nous  disons ,  avec  lui, 
analhëme  à  Nestorius  et  k  quiconque  ne  dit  pas  que  la  sainte  Vierge 
est  mère  de  Dieu ,  personne  ne  pensera  que,  pour  joindre  le  fait  et  le 
dogme  dans  une  même  profession  de  foi ,  nous  nous  soumettions  à 
l'un  et  à  l'autre  par  le  même  genre  de  soumission ,  et  dans  le  même 
degré  de  certitude. 

Ecoutez ,  mes  trës-chères  Sœurs ,  la  profession  de  foi  de  saint 
Grégoire,  vraiment  grand  parce  qu'il  a  été  vraiment  humble,  en- 
voyée par  ce  saint  pape  aux  Eglises  d'Orient ,  après  son  exaltation  au 
saint  Siège  *  :  a  Parce  que  l'on  croit  de  cœur  à  justice,  et  que  l'on 
»  confesse  de  bouche  à  salut ,  je  confesse  que  je  reçois  et  que  je  ré- 
»  vère  les  quatre  conciles  comme  les  quatre  livres  de  TEvangUe;  à 
»  savoir  celui  de  Nicée,  où  l'hérésie  d'Arius  est  détruite  :  celui  de 
»  Constantinople ,  où  l'erreur  d'Eunome  et  de  Macédoine  est  convain- 
»  eue;  celui  d'Ephèse,  où  l'impiété  de  Nestorius  est  jugée;  celui  de 
»  Chalcédoine ,  dans  lequel  la  mauvaise  doctrine  d'Eutychès  et  de 
».  Dioscore  est  réprouvée.  Je  reçois  pareillement  le  cinquième  concile, 
»  où  la  lettrç  dite  d'Ibas,  pleine  d'erreurs,  est  condamnée,  Théodore 
»  convaincu ,  les  écrits  de  Théodoret  contre  la  foi  de  saint  Cyrille  re« 
»  jetés.  Je  réprouve  toutes  les  personnes  que  ces  vénérables  conciles 
»  réprouvent,  et  j'embrasse  celles  qu'ils  révèrent.  Quiconque  donc 
»  pense  autrement ,  qu'il  soit  anathème.  )i  Voyez,  mes  Sœurs ,  com- 
bien de  faits  sont  mêlés  dans  hi  profession  de  foi  de  ce  grand  pape, 

<  Conc.  aialced.,  ad.  vui.  tom.  ly^  Comc,  col.  619,  620  elscq,  — «  Lib,  i.  Bpisl.  xxr.  X.  u. 
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et  neeqaelle  autorité  il  fait  tomber  le  même  anathème ,  tant  sur  les 
ftits  (pesor  les  dogmes  :  et  néanmoins  il  est  inouï  qu'on  ait  jamais 
soupgoDné  qu'il  rejetât  tes  uns  et  les  autres  avec  la  môme  soumis^on 
defoidtboiiqQe. 

II  me  serait  aisé  de  tirer  des  actes  des  saints  conciles ,  comme  des 
registre  publics  de  FEgiise,  plusieurs  professions  de  foi  solennelles 
<le  Qitee  style  et  de  môme  esprit  que  celle  de  saint  Grégoire  :  je  puis 
TOUS  assurer  qu'elles  sont  tr^-ordinaires  dans  Tantiquité. 

Et  il  m  servirait  de  rien  d'objecter  que  les  faits  qu'on  inséroit 
dans œs  professions  de  foi  étoient  tellement  notoires,  que  les  héré- 
tiques même  en  convenoient.  Premièrement ,  il  n'est  pas  ainsi  :  on 
QinséToit  dans  ces  professions  de  foi  que  des  faits  jugés  par  l'Eglise; 
mais  on  n'attendoit  pas  pour  cela  que  tout  le  monde  en  convînt. 
Saint  Grégoire  ne  pouvoit  ignorer  combien  de  personnes  disconve- 
lioient  da  fait  de  Théodore,  de  Théodoret  et  d'ibas  :  il  ne  l'en  com- 
pread  pas  moins  avec  les  autres  dans  la  môme  profession  de  foi  et 
soQs  le  mime  anathème ,  parce  qu'il  lui  suffisoit  qu'il  fût  jugé  :  et 
persQone  n'a  jamais  pensé  qu'en  cda  il  fit  rien  contre  les  canons.  ' 
Mais  quand  la  remarque  seroit  véritable ,  elle  ne  fait  rien  à  la  ques- 
tion: car,  dans  quelque  notoriété  que  ces  faits  fussent  connus  aux 
fidèles,  elle  n'étoitpas  capable  de  les  élever  au  rang  des  vérités  ré- 
vélées. Par  conséquent ,  il  est  clair  qu'encore  qu'ils  fussent  proposés 
^^eo  les  dogmes  dans  la  môme  profession  de  foi ,  ils  n'étoient  pas 
("^  pour  cela  par  te  môme  genre  de  soumission  et  de  croyance  :  on 
>^ce?oit  chaque  chose  dans  son  degré  et  dans  son  ordre. 

Qui  ne  voit  donc  manifestement  qu'on  vous  a  effrayées  par  un  vain 
s<^le,  lorsqu'on  a  voulu  vous  faire  craindre,  par  les  termes  du 
Formolaire,  que  ce  qui  touche  le  livre  de  Jansénius  ne  vous  y  fût  pro- 
P^avee  la  même  certitude  que  les  vérités  de  foi  ?  Cette  crainte  n'a- 
voit  aucune  apparence  ^  et  on  ne  devoit  pas  vous  engager  à  cetta  dis- 
tinction de  fait  et  de  droit ,  entièrement  inoute  dans  ces  3ortes  de 
«ouscriptioos;  étant  très-indubitable  que  parmi  un  si  grand  nombre 
^  professions  de  foi,  dans  lesquelles  il  y  a  eu  des  faits  insérés  par 
l'utoiité  de  TEglise,  il  ne  se  trouvera  pas  que  cette  distinction  ait 
iamaisété  jugée  nécessaire,  ni  que  personne  ait  eu  un  pareil  scru- 
pule. 

^moios ,  quoique  ce  scrupule  fût  vain ,  et  cette  distinction  inu- 
^  en  cette  rencontre,  pour  ne  pas  dire  dangereuse,  monseigneur 
^otre  archevêque ,  par  une  charitable  condescendance  aux  infirmes 
<•«  l'Elise,  a  voulu  éclaircir  ce  doute ,  et  faire  voir  à  tout  le  monde 
^^'i  est  bien  éloigné  d'exiger ,  en  ce  qui  touche  les  faits ,  une  certi- 
l"<te  de  foi  divine. 
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Vous  voilà  donc  déchargées  de  cette  aflpréhension  par  la  déclara- 
tion de  votre  prélat;  et  ii  reste  seulement  à  examiner  si  vous  lui  pou- 
vez donner  cette  foi  humaine  et  ecclésiastique  qu'il  vous  demande. 

Ne  prenez  point  encore  ici  de  vaines  terreurs  de  celte  foi  ecclésias- 
tique :  votre  prélat,  également  sage  et  charitable,  voulant,  autant 
qu'il  a  pu  aller  au  devant  de  tous  vos  scrupules  et  de  toutes  vos  ten- 
tations ,  vous  a  expliqué  qu'il  entend  par  là  une  soumission  sincère 
de  votre  jugement  à  celui  de  vos  supérieurs  légitimes;  c'est-à-dire 
que  c'est  ici  une  affaire  d'humilité,  et  non  pas  d'intelligence,  qui 
demande  par  conséquent  une  bonne  disposition  dans  la  volonté,  et 
non  une  connoissance  exacte  dans  l'entendement.  Enfln,  toute  la 
question  est  de  savoir  si  vous  pouvez  accorder  à  monseigneur  l'ar- 
chevêque cette  soumission,  qu'il  attend  de  vous,  au  jugement  de 
vos  supérieurs. 

Je  ne  vois  que  deux  raisons  qui  soient  capables  de  vous  faire  croire 
que  vous  ne  le  pouvez  pas.  T^  première ,  si  vous  estimez  que  ce  ju- 
gement n'est  pas  canonique  :  la  seconde ,  si  vous  soutenez  que  vous 
ne  pouvez  pas ,  sans  offenser  Dieu ,  rendre  à  un  jugement  même  ca- 
nonique ,  en  une  matière  de  fait ,  cette  soumission  que  l'on  vous  de- 
mande. Je  vous  prie ,  examinons  ces  deux  choses. 

Premièrement ,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  beaucoup  nécessaire  de 
s'étendre  ici  sur  la  validité  de  ce  jugement.  Il  est  rendu  sur  une  ma- 
tière qui  appartient  au  tribunal  de  l'Eglise;  il  est  rendu  par  le  saint 
Siège  ;  il  est  rendu  avec  connoissance;  et  le  pape  Alexandre  VII  a  dé- 
claré à  toute  l'Eglise  l'examen  exact  qu'a  fait  son  prédécesseur,  non- 
seulement  du  droit ,  mais  du  fait.  Enfin  il  a  reçu  sa  dernière  forme, 
par  l'acceptation  unanime  de  tous  ceux  qui  ont  caractère  et  autorité 
déjuges  dans  l'Eglise ,  c'est-à-dire  de  tous  les  évêques. 

C'est ,  mes  Sœurs ,  ce  consentement  unanime  qui  doit  mettre  en 
repos  votre  conscience  :  car,  en  ce  qui  touche  le  point  essentiel, 
c'est-à-dire  la  réception  des  constitutions ,  vous  ne  voyez  parmi  les 
évéques  aucune  diversité.  Ainsi,  quand  on  vous  dira  que  la  brigue 
l'a  emporté ,  jusqu'au  point  de  faire  passer  par-dessus  toutes  les  for- 
mes canoniques;  alors  vous  devez  penser  que  si  l'injustice  étoit  si 
visible  que  vos  directeurs  le  publient ,  elle  ne  seroit  pas  autorisa 
par  le  consentement  exprès  de  tous  les  évêques,  sans  qu'il  y  en  ait 
nn  seul  qui  réclame  ;  et  si  l'on  ne  vous  propose  que  des  soupçons  et 
des  doutes ,  ils  doivent  être  levés  par  l'autorité  d'un  consentement  si 
universel. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  ce  qu'on  objecte ,  que  le  Pape  n'a  entendu 
qu'une  des  parties  :  car,  c^uoi  qu'il  en  soit  de  cette  remarque,  il 
suffit  de  dire  en  un  mot  que  quand  le  livre  de  Jansénius  n'eût  jamais 
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ea  ni  d'adversaires  ni  de  sectaleurs ,  il  n'eût  pas  moins  été  sujet  à 
roamen  de  l'Eglise;  et  dans  un  tel  examen ,  un  livre  est  lui-même 
80B  accusateur  et  lui-même  son  défenseur  :  si  bien  qu'on  peut  prendre 
des  éclaircissements  de  qui  on  le  juge  à  propos;  mais,  à  parler  pro- 
praaent,  il  n'y  a  point  d'autre  partie  à  entendre  que  le  livre  même. 
H  ne  faut  pas  écouter  ici  ceux  qui  pensent  affoiblir  l'autorité  de  ce 
fogemest  ecclésiastique ,  en  disant  que  le  pape  Innocent  X  n'étoit 
p»  théologien.  Car  ne  tremblez-vous  pas,  en  voyant  les  malheu- 
reuses ouvertures  que  donne  cette  induction  injurieuse,  qui  va  éga- 
hoeot  k  détruire  la  force  de  la  décision  en  ce  qui  touche  le  fait  et  le 
At)i(,  pour  lequel  la  théologie  est  peut-être  plus  nécessaire  que  pour 
eiaminer  le  sens  d'un  auteur?  Mais  enGn  voici  ce  qui  résout  la  dif- 
ficulté. Aucun  ne  révoque  en  doute  que  la  condamnation  des  cinq- 
propositions  ne  soit  canonique.  Or ,  est-il  qu'on  ne  peut  douter  que 
ce  qui  touche  le  livre  de  Jansénius  ne  le  soit  également  ;  puisque 
Ton  y  voit  concourir  la  même  puissance,  les  mêmes  formes,  le  même 
^amai,  la  même  acceptation^  et  consentement  unanime  de  tous 
l»é?éques.  Et  voilà  ce  jugement  ecclésiastique,  sous  Taulorité  du- 
quel votre  prélat  vous  ordonne  d'abaisser  le  vôtre. 

0  n'est  donc  plus  question  de  chicaner,  ni  sur  l'autorité  des  as- 
semblées du  clergé,  ni  même  sur  le  Formulaire.  Car  encore  que  quel- 
ques évéques  ne  soient  pas  d'accord  de  le  publier,  il  sufDt  qu'il  vous 
^  proposé  par  l'autorité  du  vôtre ,  et  qu'au  fond  il  n'ajoute  rien 
Al  tout  aux  constitutions ,  que  tous  ont  reçues  unanimement ,  et 
saus  aucune  restriction  ni  répugnance. 

Ainsi ,  laissant  à  part  les  autres  débats ,  qui  ne  font  rien  à  notre 
propos, il  est  certain  qu'il  y  a  un  jugement  ecclésiastique,  même 
«UT  le  fait  contesté;  il  est  certain  qu'il  est  souverain  et  universel, 
puisqu'il  est  du  saint  Siège,  et  accepté  unanimement  partons  les 
éréqucs  ;  il  est  certain  que  M.  l'archevêque  ne  fait  que  procéder  en 
exécution  ;  il  est  certain  qu'il  le  peut ,  et  par  l'autorité  de  son  carac- 
tère et  de  sa  puissance  ordinaire ,  et  par  la  commission  d'Alexan- 
dre VIP ,  qui  s'est  remis  à  tous  les  prélats  de  faire,  en  exécution  de 
ces  bulles ,  ce  qu'ils  trouveroient  le  mieux.  Il  est  donc  aussi  très- 
eertain  qu'il  n'y  a  rien  ici  à  débattre  touchant  la  validité  du  juge- 
nwnt,  et  les  pouvoirs  des  personnes. 

n  faut  se  réduire  nécessairement  à  la  question  générale;  savoir  si 
tous  pouvez,  sans  offenser  Dieu,  soumettre  votre  jugement  à  un 
jugement  canonique  de  toute  l'Eglise,  dans  un  fait  qui  est  de  sa  con- 
noissance,  et  duquel  vous  déclarez  que  vous  n'avez  nulle  intelli- 
gWKe,  ni  aucune  obligation  de  vous  en  éclaircir  davantage. 

i  Bref  do  pape  Alexandre  TH  aux  éy^ues  de  France ,  du  29  juiUel  lees. 

xvu.  4 
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Voyez,  mes  très-chères  Sœurs,  et  considérez  attentirement  odi 
vous  êtes  réduites,  si  vous  continuez  à  dire  que  vous  ne  pouvez , 
sans  pécher,  accorder  à  M.  de  Paris  la  soumission  qu'il  vous  de^ 
mande  de  votre  propre  jugement  au  jugement  de  TEglise. 

II  faut  donc  aussi  que  vous  souteniez  que  FEglise  ayant  rendu  uq 
jugement  canonique  sur  un  fait  qui  la  regarde,  il  n'est  pas  même 
permis  à  aucun  de  ses  enfants  de  s'en  rapporter  à  die  sur  la  seule 
autorité  de  sa  sentence  :  car  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  puissent 
■avoir  pour  elle  cette  déférence ,  ce  sont  principalement  ceux  qui 
n'ont  nulle  connoissance  du  fait ,  et  nuUe  obligation  de  s'en  enquérir.. 

Or ,  mes  Sœurs ,  si  ceux-là  le  peuvent ,  puisque  vous  vous  con- 
fessez être  de  ce  nombre,  vous  n'avez  plus  aucun  moyen  de  vous 
excuser.  Pensez  donc,  encore  une  fois,  à  quoi  vous  vous  engagez , 
«t  à  quoi  vous  voulez  engager  l'Eglise.  £b  quoi  !  de  tels  jugements 
ecclésiastiques  sont-ils  donc  de  si  peu  de  poids?  Et  l'Eglise  peut-elle 
ou  doit-elle  en  rendre  jamais  aucun ,  si ,  après  qu'elle  les  a  rendus 
canoniquement,  ils  ont  si  peu  de  force  et  d'autorité,  que  tous  ses 
enfants  aient  droit  de  lui  soutenir  en  face ,  non-seulement  qu'ils  no 
doivent  pas ,  mais  encore  qu'ils  ne  peuvent  pas ,  sans  offenser  Dieu^ 
croire  respectueusement  qu'elle  a  bien  jugé,  ni  soumettre  leur  juge- 
ment à  ses  jugements  canoniques  ?  En  vérité,  mes  très-chères  Sœurs, 
ce  sentiment  est-il  supportable  ? 

r<9éanmoins ,  il  faut  vous  le  dire,  c'est  à  ces  excès  inouïs  que  vous 
conduisent  vos  actes  et  vos  excuses  présentes.  Si  bien  qu'on  ne  peut 
assez  exprimer  de  quelle  importance  il  est  de  vous  délivrer  d^une 
erreur  dont  les  suites  sont  si  préjudiciables  à  la  paix  et  à  l'autorité 
ecclésiastique.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  mes  Sœurs,  d'envi- 
sager avec  moi  les  mauvais  effets  qu'opéreroient  dans  l'Eglise  les 
principes  que  vous  posez ,  et  le  prodigieux  renversement  qu'ils  fe- 
roient  de  sa  discipline ,  s'ils  y  étoient  établis;  et  de  trouver  bon  que 
je  vous  propose  des  maximes  très-véritables ,  par  lesquelles  vous 
pourrez  sortir  de  ce  labyrinthe ,  et  du  tourment  infini  où  vous  jette- 
roit  nécessairement  une  conduite  si  dangereuse;  pour  trouver  la  fia 
de  vos  peines ,  et  le  repos  de  votre  âme  dans  l'obéissance.  Au  reste, 
je  vous  prie  de  croire  que,  voyant  vos  perplexités ,  je  penserois  atti- 
rer sur  moi  un  jugement  bien  sévère ,  si  je  vous  embarrassois  dans 
des  questions  :  si  bien  que  je  ne  veux  rien  avancer  ici  que  des  vérités 
très-connues ,  et  qui  ne  peuvent  être  révoquées  en  doute  que  par 
des  esprits  contentieux. 

Premièrement ,  je  suppose  que  l'Eglise  ayant  reçu  du  Saint-E^rit 
tant  de  commandements  précis  de  reprendre  et  de  censurer,  dénoter 
4es  hommes  hérétiques ,  elle  est  très-souvent  obligée  de  prendra 
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eoBnûissaiioey  et  de  juger  définitivement  de  certains  faits  :  par 
œmple,  si  quelque  évéque  ou  quelque  docteur  est  accusé  d'avoir 
meipé)  de  vive  voix  ou  par  écrit ,  une  doctrine  suspecte  ;  c'est  une 
ehûseapparteaanteàrdQce  de  FE^e,  d'examiner  non-seulement 
&eette&)€trine  est  bonne  ou  mauvaise  en  soi ,  mais  encore  s'il  est 
yéritiUe  qu'elle  ait  été  enseignée  par  tel  et  tel,  et  qu'elle  soit  con* 
telle  d«B8  tel  et  tel  livre  ;  et  ensuite ,  en  prononçant  sur  ce  doute , 
déjuger définilivaaient  sur  ce  fait ,  et  de  noter  et  condamner  publi- 
VMOMitcet  évoque ,  ou  ce  docteur ,  ou  ce  livre ,  comme  enseignant 
UBejBittvaise  doctrine,  môme  ^  désignant  en  particulier  telle  et 
<eBemau?aisedoetrine.  Cette  vérité  est  constante;  et  il  n'y  a  per- 
mue  qui  ne  voie  que  ravir  à  l'Eglise  cette  autorité ,  c'est  l'exposer 
Boe  et  désarmée  aux  faux  docteurs,  et  rendre  inutiles  tant  de  pré- 
ttpteet  tant  d'avertissements  divins  qu'elle  a  eus  de  se  garder  d'eux 
>vee  dot  de  précautions. 

Eq  effet,  tout  le  monde  sait  que  l'Eglise  n'a  jamais  manqué  d'o- 
bâr  à  ces  commandements,  toutes  iies  fois  que  l'occasion  s'en  est 
Pi^Mtée;  et  die  a  fait  voir  à  ses  enfants  de  quelle  importance  lui 
étoieatdelels  jugements ,  par  deux  circonstances  remarquables. 

^  première ,  c'est  qu'après  avoir  jugé  les  novateurs ,  elle  ne  crai- 
poit  point  d'insérer  leur  condamnation  avec  une  telle  autorité  dan» 
^profesaons  de  foi  solennelles,  que  môme  elle  en  faisoit  une  partie» 
Vous  venez  de  lire  celle  du  grand  pape  saint  Grégoire.  Le  pape 
^t  Honnisdas  exigea  et  reçut  par  écrit  celle  de  tout  l'Orient ,  en 
^oeUe  étoit  énoncée  la  condamnation  expresse  de  tous  ceux  quo 
i*£glise  avoit  jugés,  et  nommément  celle  d'Acace,  patiiarche  de 
(^ODstanlinople ,  qui  étoit  mort  il  y  avoit  déjà  trente  à  quarante  ans; 
ee  pape  très-saint  et  très-docte,  singulier  défenseur  de  la  doctrine  de 
^ùnt  Ai]$;ustin ,  ayant  gravement  averti  les  évoques ,  «  qu'il  ne  suf- 
»  fisoit  pas  d'enfermer  les  errants  dans  une  condamnation  générale  ; 
»  ffiiâs  que  leur  profession  de  foi ,  dont  il  leur  envoyoit  le  modèle, 
'devoit  condamner  en  particulier,  nommément  et  par  écrit,  tous 
*  ceox  que  l'Eglise  catholique  avoit  jugés  condamnables  ^  » 

L'antiquité  est  pleine  de  pareils  exemples  :  et  vous  voyez ,  mes 
^œurs,  de  quel  poids  étoient  les  jugements  de  tels  faits ,  puisqu'ils 
fiusoi^t  une  partie  si  considérable  de  la  profession  de  foi  de  l'E* 
giise  :  non  qu'elle  ait  jamais  prétendu  mettre  le  dénombrement  de 
ceux  qu'dle  condamnoit  au  rang  des  vérités  révélées;  mais  parce 
qu'on  ne  peut  mieux  témoigner  son  aversion  contre  les  dogmes  per- 

^Borrn.,  Epiit.  tin.  lom.  it.  Conc,  col.  1443  ;  EpUL  ix  ;  Jbid.,  col.  tH4iEpist,  ii.  col.  144t 
^*^;Episi.ixix.eohiiiZ',EpiH,xxxu  col.  147 T  et  seq.j  Epis(,xxxiy.  col,  im;Epi9t, 
^col.  i&oi  etflcq. 
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yers ,  qu'en  condamnant  avec  eux ,  par  une  même  déclaration ,  ceux 
que  l'Eglise  regarde  et  réprouve  comme  en  étant  les  auteurs  oq  les 
défenseurs ,  selon  ce  que  dît  le  même  pape  :  «  CeluMà  prouve  qu'il 
»  répugne  aux  erreurs,  qui  condamne  les  erreurs  ;  et  on  ne  laisse 
V  aucun  lieu  à  Fégareinent,  quand  on  ne  pardonne  pas  à  ceux  qui 
»  excèdent  *.  » 

C'est  pourquoi  (  et  c'est  la  seconde  observation  )  les  jugements  de 
cette  nature,  et  sur  ces  sortes  de  faits,  ont  paru  à  toute  FEgJise 
d'une  telle  conséquence,  et  elle  les  a  estimés  tellement  conjoints  à 
la  cause  de  la  foi ,  qu'après  même  que  Ton  étolt  convenu  de  la  con- 
damnation des  erreurs ,  elle  dénioit  sa  communion  à  ceux  qui  refo- 
soient  de  souscrire  la  condamnation  des  personnes. 

Ainsi  tout  le  monde  sait,  et  c'est  un  fait  très-constant,  qu'encore 
que  Jean  d'Antiocbe  et  les  évêques  d'Orient  consentissent  à  la  Toi  du 
saint  concile  d'Ephèse,  saint  Cyrille  et  les  orthodoxes  ne  voulurent  ja- 
mais les  recevoir  à  la  communion  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent^ 
amathématisé  nommément  les  erreurs  de  Nestorius ,  et  souscrit  ex- 
pressément à  sa  déposition  ;  ce  qu'ils  firent  unanimement  au  bas  de 
la  profession  de  foi  qu'ils  envoyèrent  à  Alexandrie  *. 

Ainsi  le  pape  saint  Hormisdas,  comme  on  vient  de  le  voir ,  encore 
que  Jean  de  Constantinople  lui  eût  déclaré  par  écrit  qu'il  recevoitle 
concile  de  Chalcédoine,  et  la  lettre  du  grand  pape  saint  Léon,  ce 
qui  suffisoit  pleinement  pour  l'intégrité  de  la  foi,  ne  laissa  pas  de  lui 
refuser  constamment  la  communion ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  souscrit  la 
condamnation  de  ceux  qui  a  voient  été  réprouvés  par  les  jugeroents^ 
de  l'Eglise  :  nommément  d'Acace  son  prédécesseur ,  que  le  pape 
Félix  III  avoit  justement  condamné. 

Et  encore  que  l'on  objectât ,  comme  il  paroit  par  une  lettre  du» 
pape  saint  Gélase  ' ,  ce  qu'on  objecte  encore  à  présent,  qu'Acace  n'a- 
voit  pas  été  jugé  par  Tautorité  d'un  concile,  lui  qui  étoit  évêque 
d'un  si  grand  siège  -,  néanmoins  tout  l'Orient  se  crut  obligé  de  céder 
à  la  seule  autorité  du  pape ,  avec  une  incroyable  satisfaction  de  toute 
l'Eglise  catholique,  qui  vit,  par  la  fermeté  de  ce  grand  et  saint 
pontife,  sa  foi  et  sa  paix  unanimement  établies. 

Vous  voyez ,  par  ces  exemples  constants,  avérés,  approuvés  par 
tous  les  orthodoxes,  qu'il  faut  dire  nécessairemeat  ou  que  l'Eglise 
s'est  horriblement  trompée  dans  sa  conduite,  ou  bien  que  ses  déci- 
sions sur  les  faits  ne  sont  pas  de  si  petite  importance  qu'on  veut 
irons  le  faire  entendre.  Et  certes,  si  les  nouvelles  maximes  qu'on 

«  Probat  odisse  se  tilU ,  qui  condemnat  erranles;  ncc  reliquit  sibi  locum  devlandl ,  qui  do» 
pepercerit  excedenU.  fform.,  SpUt.  xi ,  ubl  sup, 

«  Tom.  HT.  Conc,  geru,  col.  1088  elscq.;  cap.  xxvui ,  xxx,  xxxiY,  xxxy,  xzxTm.  col.  IlOS 
«t»eq.— 3  Gel,  Ep,  xjiix,  ad  £p^9c,  Dardaniœ,  tom.  iy;  Conc.  gcn,,  col.  iiw. 
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veutéUUir  à  présent  eussent  eu  lieu  en  ce  temps,  qu'y  eût-il  eu  de 
plus  CMaie  à  ceux  que  Ton  pressoit  pour  ces  souscriptions ,  que  de 
répondre  qu'ils  avoient  donné  leur  déclaration  sur  la  foi,  si  nette eC 
didédave,  qu'il  n'y  avoit  aucune  raison  de  les- soupçonner  d'hé- 
résie? teUement  qu'on  ne  pouvoit  après  cela  les  pousser  plus  loin  sur 
desfjuts^  des  condamnations  personnelles,  sans  une  extrême  vio- 
leiioe.lbii8  l'Eglise  ne  recevoit  pas  ces  excuses.  Au  contraire,  le 
pipenmt  Hormisdas  répondoit  ainsi  à  ceux  qui  croyoient  avoir  satis- 
flÉl  tout,  en  confessant  la  foi  de  l'Eglise  romaine  ^  :  a  Après  celav 
>disoit41,  que  reste-t-il  autre  chose,  sinon  que  vous  suiviez,  sans 
»  bésiler,  les  jugements  du  Siège  apostolique ,  duquel  vous  professez 
»  que  vous  ^nbrassez  la  foi  ?»  Où  il  se  voit  clairement  qu'il  parloit 
da  JQgement  rendu  contre  Acace. 

Noos  TOUS  disons,  mes  chères  Sœurs,  la  même  chose.  Si  vous 
e&d)nflsez  la  foi  du  Siège  apostolique,  suivez  sans  crainte  ses  juge- 
ments  ;  ne  craignez  pas  de  vous  exposer  à  aucun  péril  de  péché ,  en 
soiveriTant  humblement  sur  l'autorité  de  sa  sentence. 

Anntque  d'aller  plus  loin  ,  je  me  sens  obligé  de  vous  avertir  qu'en 
npportant  ces  exemples ,  je  n'entends  faire  aucun  préjudice  à  la 
pereoDoe  de  Jansénius ,  lequel  on  estime  tant ,  qu'on  vous  exhorte 
poUiquement  à  l'imiter.  Je  vous  déclare,  mes  Sœurs,  que  comme 
je  ne  prétends  pas  qu'on  puisse  tirer  aucun  préjugé  de  sa  personne 
«0  fiveur  de  son  livre ,  je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  y  ait  rien  i 
<îOiiclnre  de  son  livre  contre  sa  personne  :  et  si  j'ai  produit  les 
«lemples  des  personnes  condamnées,  ce  n'est  pas  pour  les  mettre 
en  lacune  sorte  de  comparaison  avec  un  évêque  mort  dans  la  paix 
^  dans  la  soumission  ;  mais  pour  établir  seulement  les  maximes 
tMrales  touchant  les  jugements  sur  les  faits ,  lesquelles  doivent 
^réduites  aux  personnes  ou  aux  écrits ,  suivant  l'exigence  de  la 
laatière. 

Je  n'igaore  pas  qu'on  répond  que  les  faits  sur  lesquels  interve- 
"smxX  de  tels  jugements  étoient  constants  et  notoires  par  l'aveu 
même  des  parties.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  vain  ni  de  plus  mal  fondé 
^«e  cette  réponse. 

Ctr,  par  exemple,  mes  Sœurs,  dans  les  faits  que  j'ai  rapportés, 
peut-on  dire  que  Jean  d'Antiocbe  demeurât  d'accord  que  la  dépo- 
<HioD  de  Nestorius  eût  été  bien  faite  dans  le  concile  d'Ephèse  ;  lui 
qoi  avoit  rempli  toute  l'Eglise  de  plaintes  si  outrageuses  contre  les 

*  liU  taudanda  funt ,  si  perfeclioniB  subsequaUir  affeclus  ;  quU  recipere  Cbalcedonenie 
<**cill«iii,  et  tequi  laneli  Leonis  epistolas,  el  adhoc  nomen  Acacil  defeodere ,  boc  est  inier 
«diserepantia  vindicare....  Pott  h»c  qaid  resUt ,  nisi  ut  Sedis  aposlolic»,  cujus  Odero  te  dicte 
^■plecii ,  tequaris  etiam  sine  trepldaiione  judicia  ?  S,  Horm,,  BpUU  ixix;  (ont.  it.  Owc* 
««.,  col.  HTJ. 
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décrets  et  la  procédure  de  ce  saint  concile;  et  qui,  peu  de  temps 
avant  Tunion ,  et  lors  même  qu'elle  se  traitoit ,  avoit  encore  écrit  à 
saint  Cyrille  qu'il  s'y  étoit  dit  et  fait  plusieurs  choses  qui  n'éteieot 
pas  selon  Tordre  ^?  Le  pape  Félix  111  avoit-ir  attendu  Taveu  d'Acace, 
pour  prononcer  sa  sentence?  Et  si  Jean  de  Constantînopie  eitt re* 
•connu  d'abord  la  nécessité  de  condamner  son  prédécesseur,  eAt- 
il  persisté  si  longtemps  à  défendre  son  nom  et  sa  per8rane?Qai 
ne  Toit  donc  que  ce  patriarche,  aussi  bien  que  Jean  d'Antiocbe, 
céda  par  la  force  des  décrets ,  et  se  rendit  par  Tautorité  des  choses 
jugées? 

Et,  sans  m'arrêter  ici  à  une  longue  discussion  de  bits  infinis,  je  de- 
manderai seulement  si  quelqu'un  peut  assurer  que  les  cheCs  des  héré- 
sies et  leurs  sectateurs  convinssent  qu'on  eût  bien  pris  leur  pensée,  et 
qu'ils  demeurassent  toujours  d'accord  d'avoir  ensagné  les  dogmes 
qui  leur  étoient  attribués?  Au  contraire,  n'est- il  pas  véritable  qu'ai 
affèctoient  ordînaicement  de  les  cacher ,  et  de  parler  comme  les  or- 
thodoxes ,  surtout  quand  leur  parti  étoit  foible  ;  qu'ils  ne  cesseiflot 
jamais  de  se  plaindre  qu'on  les  avoit  calomniés  *,  et  qu'encore  même 
qu'ils  convinssent  d'avoir  dit  les  paroles  qu'on  leur  reprochoit ,  ib  ne 
convenoient  pas  toujours  qu'on  eût  bien  entendu  leur  sens? 

Ce  seroit  perdre  le  temps ,  et  faire  le  savant  mal  à  propos ,  que  de 
ramasser  ici  les  exemples  d'une  semblable  conduite,  et  de  prouver 
par  un  long  discours  une  vérité  qui  ne  sera  pas  disputée.  Cdui-ià 
certainement  auroit  peu  connu  les  profondeurs  de  Satan  dans  l'éta- 
blissement des  hérésies ,  qui  ne  se  seroit  pas  aperçu  que  le  piège  le 
plus  ordinaire  que  tendent  leurs  défenseurs  aux  enfants  de  Dieu, 
c'est  de  couvrir  de  ténèbres  leurs  dessdns  et  leurs  sentiments;  de 
donner  le  change,  pour  ainsi  parler,  en  détournant  l'état  de  U 
question ,  et  réduisant  la  dilBculté  à  des  choses  qui  semblent  légères, 
et  où  il  ne  paroît  aucun  péril  -,  dans  lesquelles  néanmoins  est  reo- 
fermé  en  ^t  tout  le  secret  du  parti,  tout  le  venin  de  la  doctrine, 
et,  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul ,  toute  l'efficaee  de  V erreur  *. 

Parmi  tous  ces  wtifices,  et  dans  cette  confusion,  vous  voyez  bieiH 
mes  Sœurs,  à  quelle  séduction  l'Eglise  seroit  exposée ,  si  elle  accor- 
doit  aujourd'hui  c^te  maxime  ;  que  les  jugements  qu'elle  rend  sur 
les  personnes  et  sur  les  ouvrages  hérétiques  n'ont  pcnnt  de  force, 
jusqu'à  ce  que  les  faits  soient  avérés  par  le  consentement  des  parties. 
Et  s'ils  ne  veulent  jamais  en  convenir ,  et  s'ils  soutiennent  toi4<'^ 
qu'on  n'a  pas  bien  entendu  le  sens  de  leurs  discours  et  de  leurs 
écrits ,  l'Eglise  sera-t-elle  à  bout  par  cette  ruse  ou  par  cette  oimiiâ' 

t  C^fUll  Bp,  ad  Dan,  meopol,  Cone,  Sph€9„  cap.  ixxtiu.  tom.  Mt.  Conc^,  €0l.  U»-" 
ta  Theu,,n.  u. 
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irdé?  et  ne  pourra-t^Ile  plus  obéir  à  Tordre  qu'elle  a  reçu  d'en 
hftnide  noter  Ibs  hommes  hérétiques  ?  c'est-à-dire ,  demeurera-t-il 
étaUi  qu'elle  ne  pourra  plus  crier  contre  les  loups,  tant  qu'ils  gar- 
deront leur  peau  de  brd)is  ?  Ou  bien  si  elle  fait  sou  devoir ,  en  notant 
pur  me  censure  puUique  leurs  personnes  ou  leurs  écrits ,  selon 
fexigeooe  du  cas,  eux:  et  leurs  disciples  en  seront-ils  quittes  pour 
dire  que  ces  jugements  regardent  des  faits  dont  ils  ne  conviennent 
pimit?  11  n'y  a  personne  qui  ne  voie  quelles  ouvertures  donneroient 
4tklks  maximes  au  bouleversemmt  total  de  TEglise. 

H  finit  donc  nécessairement  en  établir  de  contraires,  et  poser,  poor 
lOQt  assurer ,  qm. l'Eglise  peut  et  doit  jnger  des  personnes  et  des 
écrits  de  œux  qui  enseignent  les  fidèles,  soit  que  Ton  convienne 
des  faits ,  soit  qoe  Ton  n'en  convienne  pas,  n'y  ayant  rien  de  plus 
iiqiiate,  ni  qui  ouvre  une  plus  grande  porte  à  la  rébellion  manifeste, 
quà  de  soutenir  que  ces  jograients  ne  puissent  avoir  leur  force  en** 
^ère^  jusqu'à  ce  que  les  parties  acquiescent. 

AuBÎ  voyonsHdous,  nies  Sœurs,  que  l'Eglise,  procédant  au  juge- 
neol  de  ceux  qui  lui  étoient  déférés ,  dans  quelque  évidente  notoriété 
qoe  leurs  s^itiments  Aissent  reconnus ,  et  même  de  leur  aveu ,  n'a 
PM  ^»payé  sur  ce  fondement  la  censure  qu'elle  a  prononcée  contre 
Jeors  personnes  ou  contre  leurs  livres.  Car  si  elle  n'eût  regardé  que 
cette  notoriété  et  leur  propre  consentement ,  die  s'en  seroit  tenue  A 
cette  évidence,  sms  aucune  plus  ample  recherche  :  mais  au  con- 
traire, ayant  {nrocédé  à  Texamen  de  leurs  discours  et  de  leurs  ou- 
vrages, ainsi  qu'il  se  voit  dai»  tous  les  condles,  il  parolt  q^ani- 
festeraent  que  l'Eglise  s'est  toujours  sentie  (Aligée  de  prendre  une 
coDDoissnice  juridique  des  pensées  et  des  sentiments  des  docteurs 
iNMpeetB  par  leurs  discours  et  écrits  publics  ;  et  qu'elle  n'a  jamais 
prétendu  faire  dépendre  de  leur  aveu  particulier  l'eflet  ni  l'autorité 
de  sa  sent^ce. 

Vous  voyez  donc  clairement,  mes  Sœurs,  que  c'est  la  pratique 
constante  et  la  tradition  de  l'Eglise,  non-seulement  de  prononcer  des 
aentraces  solennelles  sûr  le  sentiment  des  auteurs  ;  mais  encore  de 
n'attendre  pour  cda  ni  leur  aveu  ni  cdui  de  leurs  partisans.  Vous^ 
i^oyez qu'ayant  rendu  de  tels  jugements,  elle  les  croit  si  importants 
^  A  bien  fomtts,  et  si  certains,  qu'elle  ne  craint  point  de  les  insérer 
8  proiessiims  de  foi  publiques  ;  et  d'en  exig^  la  souscription  » 
une  conditi(m  nécessaire  pour  recevoir  sa  communion  et  sa 
paix.  Or  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  qu'dle  ne  pourroit  faire  ces 
^oses,  si  ^ie  netenoit  pour  maxime  certaine  et  indubitable,  qu'il 
7  ^  nne  autorité  suffisante  dans  de  tels  décrets,  pour  obliger  s» 
enfants  à  y  souscrire  sans  peine  :  de  sorte  que  c'est  aller  directe- 
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ment  contre  son  esprit  et  sa  conduite,  que  de  craindre  de  mentir; 
ou  de  rendre  un  faux  témoignage ,  en  souscrivant  sur  la  foi  de  ses 
jugements  canoniques. 

Et  certainement,  mes  Sœurs,  le  soin  que  TEglise  a  toujours  pris 
de  faire  signifier,  prêcher ,  publier  avec  tant  d'autorité  et  de  gravité 
è  tous  ses  enfants  ses  saintes  décisions ,  tant  sur  les  dogmes  que  sar 
les  personnes  et  sur  les  écrits  suspects  ^ ,  est  une  preuve  convaio- 
cante  qu'elle  ne  doute  nullement  qu'on  ne  puisse  s'en  rapporter 
tout  à  fait  à  elle,  sans  approfondir  plus  avant.  Autrement  ces  pnbH- 
cations  solennelles ,  faites  dans  les  mêmes  chaires  où  elle  annonce 
les  jugements  de  Dieu,  seroient  non-seulement  une  illusion,  mais 
une  tentation  manifeste,  et  un  piège  qu'elle  tendroit  à  la  crédulité 
des  peuples.  Car  elle  n'ignore  pas  que  les  cbrétims  écoutant  pro- 
noncer de  telles  sentences,  d'une  place  si  sainte  et  si  éminente, 
sous  ce  nom  si  vénérable  de  l'Eglise ,  ne  soient  puissamment  induits, 
pour  ne  rien  dire  davantage,  à  y  donner  leur  créance  sur  la  s^e 
autorité  de  son  décret.  Si  donc  cette  déférence  ne  leur  étoit  pas  per- 
mise, il  faudroit  avouer  nécessairement  que  l'autorité  de  l'EgUse, 
qui  les  y  conduit,  leur  seroit  une  tentation  et  un  scandale. 

Et  qui  ne  sait  que  le  nom  de  Nestorius,  de  Pelage,  de  Dioscore, 
et  autres  semblables,  ont  été  portés  par  tout  l'univers  chargés  des 
anathèmes  de  tous  les  peuples?  Ce  n'étoit  pas  que  tous  les  fidèles 
sussent  par  eux-mêmes  la  malice  de  leurs  discours  et  de  leurs  écrits. 
Un  petit  nombre  la  connoissoit  de  la  sorte  :  mais  tout  le  reste  de  la 
mu^itude ,  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  couchant ,  et  d^mis  le 
septentrion  jusqu'au  midi,  s'en  fioit  à  l'autorité  de  l'Eglise,  sans 
s'informer  davantage  :  et  l'Eglise ,  qui  leur  inspiroit  une  répugnance 
extrême  pour  les  personnes  et  pour  les  écrits  condamnés ,  sans  qu'ils 
en  connussent  par  eux-mêmes  la  malignité,  ne  craignoit  pas  pour 
cela  de  les  engager  à  des  jugements  téméraires ,  ni  de  leur  faire 
porter  de  faux  témoignages;  parce  qu'au  contraire  elle  savoit  com- 
bien il  leur  étoit  salutaire  de  les  fuir  plutôt  que  de  les  connottre,  et 
de  condamner  par  soumission,  et  par  conformité  avec  elle,  cent 
qu'elle  avoit  condamnés  par  autorité  et  par  connoissance. 

Ainsi  je  ne  comprends  pas  sur  quoi  peut  être  fondée  cette  noa- 
vellcj  doctrine ,  qu'à  moins  de  connoltre  par  soi-même  la  vérité  de 
quelque  fait,  on  ne  peut  signer  en  conscience  le  jugement  deTEglisfi 
qui  le  décide  :  comme  s'il  n'étoit  jms  permis  de  s'en  r^)0ser  sur  son 
autorité ,  et  de  souscrire  sur  son  témoignage. 

On  dit  que  c'est  la  coutume  de  n'Miger  les  souscriptions  que  des 
évoques,  surtout  en  ce  qui  touche  les  faits.  Si  Ton  veut  inférer  de 

4  Conc,  Conti.  sub  Menna,  acl.  ▼.  tom.  t.  Cowc.,  col.  I7I  et  »eq. 
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làqoe  rinteotion  de  TEg^  fût  de  laisser  la  chose  dans  Tindifférence 
à  Vég^  des  peuples ,  on  pourrbit  cooclure  le  même  touchant  les 
déctâoDs  de  la  foi ,  lesquelles  nous  ne  lisons  pas  qu'on  prit  plus  de 
soin  de  faire  signer  par  des  souscriptions  générales.  Hais  qui  ne  sait 
qoe  FEgfise  avoit  d'autres  témoignages  publics  de  la  soumission 
très-€8tière  de  ses  enfants?  Il  ne  faut  qu'une  médiocre  connois- 
saneederantiquité,  pour  savoir  que  c'étoit  une  coutume  reçue,  de 
Viàmtfi  de  publier  dans  FEglise ,  non-seulement  les  décisions  des 
coneilâseldes  papes  contre  les  erreurs ,  mais  encore  leurs  anathèmes 
CQQlte  les  errants  ;  et  qu'il  étoit  si  ordinaire  aux  chrétiens  d'y  ré* 
pondre,  d'y  coos^itir,  de  les  approuver  par  leurs  acclamations  » 
qoePE^e  n'avoît  pas  besoin  d'exiger  d'eux  aucun  témoignage, 
pusqa'ils  loi  en  d(Hmoient  volontairemœt  de  si  authentiques. 

Att  reste,  je  n'avoue  pas  que  ce  fût  une  coutume  établie ,  de 
n'oiger  la  souscription  que  des  seuls  évoques  pour  des  faits  de  celte 
luitiire.  iNous  voycMis  en  l'action  vu  du  concile  de  Constantinople , 
^oaiRaTîeo,  que  les  archimandrites  souscrivent  la  déposition  d'Eu- 
tydiès  \  Us  légats  du  pape  saint  Hormisdas  obligèrent  pareill^nent 
l^arcbioandrites,  c'est-à-dire  les  Pères  des  monastères,  à  sous- 
<^ expressément  la  condamnation  d'Acace  '. 

£(  persmme  ne  peut  nier  que  l'Eglise  n'ait  souvent  demandé,  ' 
^>^  des  laïques,  un  consentement  exprès  sur  des  jugements  de 
fait,  quand  elle  Ta  jugé  ainsi  nécessaire ,  ou  pour  l'établissement  de 
hfoi,  oa  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  la  concorde  publique. 

Le  eondle  huitième,  dans  son  action  ix,  ordonne  à  quelques 
Wques  de  déclarer  publiquement,  «  qu'ils  reçoivent  ceux  que  le 
*  oondie  reçoit,  et  qu'ils  anathématisent  ceux  qu'il  anathématise, 
»  et  QQoimément  Photius  *.  »  Encore  qu'ils  s'excusassent  sur  leur 
^^ûoditioD ,  disant  «  que  ce  n'étoit  pas  à  eux  de  prononcer  des  ana- 
»  thèmes  -,  »  toutdbis  ils  lé  font  enfin  par  le  commandement  exprès 
du  eondle ,  lequel,  dans  sa  dernière  action ,  exige  en  particulier  des 
I^Q€squi  étoient  présents ,  comme  une  espèce  de  profession  de  foi , 
la  déclaration  suivante  :  «  Recevant  ce  saint  et  universel  concile,  je 
^  reçaii  ceux  qu'il  reçoit,  et  j*anathématise  ceux  qu'il  anathéma- 
»(i8e*.» 

Et  ù  vous  voulez  encore  un  exemple  d'un  concile  universel ,  je 
vous  aH^e  celui  de  Constance ,  lequel  ayant  défini  plusieurs  faits 
contre  Jean  Videf ,  et  Jean  Hus ,  dans  les  sessions  huitième  et  quin- 
zièiiie  » ,  comme,  «  qu'ils  étoient  hérétiques ,  et  avbient  prêché  et 

«  J€L  TU.  Cone,  C.  P,  reL  Act,  i.  Cône,  ChaUed.,  tom.  ir.  Cône,  gen.,  col.  aio  et  leq.  — 
^-ï»».  nioêeorl  ad  Hormiad.,  tom.  it.  Conc.  gen„  col.  1400.  —  3  Conc.  thi.  ^cl  iv.  l.  tiii  ; 
0*c  gcn.,  col.  1117.  —iConc  vm.  ^c<.  x.  col.  ii55  cl  seq.—  s  Conc,  Consi,,  Sest.  yui. 
^xu.  Conc*  gen,,  ool.  48,  49.  ei  Se*$,  zt.  col.  132  et seq. 
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)»  soutenu  plusieurs  hérésies  ;  et  Tiommément  que  Yider  était  mort 
h  opinifttre  et  imptoitent,  anathématisaat  lui  et  sa  mémoire  :  )>  le 
pape  Martin  V  ordonne  dans  ce  concile,  avec  son  approbation  ex- 
presse, «  que  tous  ceux  qui  seroient  suspects  d'adh^^  à  ces  béré* 
»  tiques,  sans  aucune  distinction ,  soient  obligés  de  déclarer  en  p«^ 
»  ticulier  qu'ils  croient  que  la  déclaration  faite  par  le  saint  coi^ 
»  de  Consliance ,  de  leurs  personnes ,  de  leurs  livres ,  de  leurs  easei- 
»  gnements,  a  été  très-juste ,  et  doit  é^  retenue  et  f^mement  a^ttrée 
3)  pour  telle  par  tous  les  catholiques ,  et  qu'ils  sont  b^^étiques,  et 
»  doivent  ^re  crus  et  nommés  (ds  ^  »  Pouvoit-on  jamais  exigo'  use 
déclaration  plus  formelle  sur  les  faits  jugés  au  condie,  et  auroî(-<m 
fait  davantage  si  l'on  eât  demandé  la  souscription? 

Hais  au  fond,  quand  nous  n'aurions  à  vous  produis  que  ce  qm 
a  toujours  été  pratiqué  par  les  évéques,  il  n'eu  feudroit  pas  davan- 
tage ;  et  c'est  assez  pour  l'instruction  du  troupeau ,  que  de  faire  voir 
l'exemple  de  ceux  qui  doivent  en  être  la  forme.  Les  évéques  souBcri- 
voient  en  deux  manières  aux  jugements  eccl^astiques,  quelquefois 
par  autorité ,  quelquefois  par  consentement  et  par  obéissance.  J'ap- 
peHe  souscrire  par  autorité ,  lorsque  ayant  été  juges  ils  souBcrivoiefit 
le  jugement  ;  et  ce  n'est  point  cette  manière  de  souscription  que  je 
vous  propose  pour  exemple.  Mais  il  est  certain  que  même  n'ayant 
point  été  juges ,  ils  souscrivoient  souvent  sur  l'autorité  des  juge- 
ments canoniques  qui  avoient  été  rendus  par  l'Eglise. 

C/est  ainsi  que  vous  avez  vu  que  les  deux  patriarches  Jean 
d'Antioche  et  Jean  de  Constantinople  souscrhrh'ent ,  avec  un  grand 
nombre  d'évôques;  le  premier  à  la  déposition  de  NestoriM,  f^ 
sans  lui  et  malgré  lui  au  concile  d'Ephèse  ;  et  le  second ,  p»*  Faute- 
Tîté  du  pape  smnt  Hormisdas,  à  la  condamnation  d'Acaeeson  prédé- 
•eesseur.  Et  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  quelle  grande  quantité 
d'évèques,  qui  n'ayoient  point  été  juges  au  concile  de  Sardîque, 
souscrivirent,  sur  l'autorité  de  son  décret,  non-seulemeat  te  réta- 
blissement de  saint  Athanase,  mais  encore  la  condamnati^i  des 
évéques  ses  persécuteurs.  Vous  voyez  donc ,  mes  Soeui^s,  que  si  hs 
^éques  souscrivoient  par  autorité ,  ils  souscrivoient  aussâ  souvent 
par  obéissance  :  ou  si  vous  voulez  que  nous  l'expliquions,  et  peut- 
être  mieux,  d'une  autre  manière,  quehjuefois  ils  soira^voie&l en 
définissant ,  et  quelquefois  en  obéissait. 

Cette  cKstinctron  est  si  importante,  que  nous  voyons  Uftéme  que 
quelques  évéques  l'ont  marquée.expressément  dans  leur  signature. 
Dans  l'action  m  du  concile  de  Ghalcédoine,  après  que  tous  les 
évéques,  qui  avoient  assisté  au  jugement  et  à  la  déposition  de  Uos^ 

t  Conc.  Cornu,  Sesê.  tu.  tom.  xu.  Conc.  gen.,  Sctt,  ult.  BuU.  Martin  F.  eol.  M8. 
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core,  e&reot  «mserit  en  cette  tnaniëre  :  a  ^atoliiis,  éyéqne  de  Ck)n^ 
)i8(tiiâM»pte,  J'ai  sooscrit  en  défliiissant,  m  et  rnaei  des  autres-,  Ju- 
litadjfiitriarcbe  de  Jérusalem,  et  avec  lui  qudques  évéques  qui 
Battit  pas  assisté,  ou  qui  avoient  même  été  exclus  de  ce  juger 
i!ieal,«m»criYireiit  en  cette  sorte  :  «  Juvénai,  évéque  de  Jérusalem, 
xMknti  la  sentence  des  saints  évéques,  ^  y  consentant,  j'ai 
«aoMQrit  »  Et  un  autre  souscrit  ainsi  :  <c  Thahsshis ,  évéqne  de  Cé- 
»  tek  m  Ca^HKloce,  j'ai  souscrit  en  suitant  k  forme  des  saints 
»  éMfBS.  «  Et  un  autre  en  cette  façon  :  «  Sozon,  évéque  de  MiiHppes, 
«ndaBrtresamim  des  saints  évéques,  et'devant  obéir  à  leur  ji^ie- 
*fleot,j'u  souscrit  ^)» 

Qoesi  rautorité  de  ces  jugemmts  est  telle  que  les  évéques  mêmes, 
qttiartciiactère  de  juges,  y  trouvent  un  fondement  suffisant  pour 
tomwriiepar  obéissance,  en  se  reposant  sur  la  discussion  qui  a 
^feitBseioB  Tordre  des  canons  :  combien  plus  des  rdigieuses,  qid 
9Mt  É  tort  dans  la  dépendance  et  sous  la  discipline  de  l'EgNse, 
^AirakDesse  r^oser  sur  la  connoissance  qae  leurs  supérieurs  (mt 
Prâdes choses,  et  ensuite  souscrire  par  obéissance,  lorsqu'on  leur 
connd&de  le  faire ,  ou  pour  le  bien  de  leur  âme,  ou  pour  Tédis- 
ftii»  publique? 

tt»,  pour  recudilir  mon  raisonnement,  je  soutiens  que  vous 
fi>M  audine  ranson  qui  vous  empêche  de  souscrire  purement  et 
râpimeiit  la  profession  de  foi  que  l'on  vous  propose.  Vous  ne 
pweipas  en  être  onpêoliées  à  raison  du  dogme  condamné,  puis^ 
^  VOQS  le  réprouvez  ;  ni  parce  qu'on  en  a  désigné  l'auteur  dans  le 
^^BvoRMre  de  foi ,  puisque  c'est  la  coutume  de  l'Eglise,  dès  les  pre- 
B^iièdes,  d'en  user  ainsi  ;  ni  à  cause  que  vous  ne  savez  pas  par 
^^oqi'^tmes  si  cet  auteur  a  enseigné  de  tels  dogmes,  puisqu'il  vous 
^  iillre  que  l'EgEse  l'ait  jugé ,  ei  qu'on  ne  vous  demande  pas 
^tims  souscriviez  en  définiuant,  ce  qui  ne  convient  pas  à  votre 
^t,Mis  seotoment  en  «b^am,-  ni  enfin  sous  prétexte  que  tous  ne 
^ioii^teii^t  pasque  le  sens  de  cet  auteur  ait  été  Inen  entendu,  puis- 
^^tesur  ce  doute-là  que  le  jugement  de  l'Eglise  est  intervenu, 
^  Vi  n'y  a  «ueune  justice  de  faire  dépendrei'autorité  de  cette  éb- 
^^  de  l'acquiescement  des  parties»^ 

CMafaienimt,  si  vous  prenez  soin  de  vous  dégager  de  toute  préoe- 
^^rtou  pour  peser  ces  choses,  vous  découvrirez  bientôt  que  les 
v^WQS  que  vous  all^a^uez  pour  votre  défense  vous  pressent  plutôt 
'«Wr,  qu'eHes  ne  vous  en  excusent 

Vous  eroyez  vous  être  excusées  de  te  signature  par  une  raison  in** 
^^wdlile,  quand  vous  avez  dit  que  vous  n'avez  nîille  connoissance 

'  Cone.  Oudc»  tct.  m.  tom.  it.  Conc,  col.  448,  4st,  458, 4S9. 
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de  ees  matières,  et  nulle  obligation  de  vous  en  instruire.  Et  c'est  ii 
justement  le  cas  que  Ton  peut ,  sans  aucune  apparence  de  difficoUé, 
â'en  rapporter  à  ceux  qui  ont  obligation  de  connottre,  et  antorité  de 
juger,  c'est-à-dire  aux  supérieurs  ecclésiastiques.  Vous  croyez  awir 
satisfait  à  tout,  quand  vous  déclarez  que  vous  soumettez  votre ja- 
gement  à  toutes  les  décisions  de  foi  de  TEglise  romaine  :  et  die  vous 
répond  par  la  bouche  du  pape  saint  Hormisdas  :  «  Si  vous  embrassez 
»  ma  foi,  suivez  aussi  mes  jugements'.  »  Vous  croyez  qu'il  n'yt 
plus  rien  à  vous  demander,  quand  vous  avez  dit  que  vous  ne  preoez 
point  de  part  aux  contestations.  A  la  bonne  heure,  mes  Sœurs,  ne 
prenez  jamais  de  part  aux  contestations.  Mais  n'est-ce  pas  trop  d'in- 
différence, de  n'en  vouloir  point  prendre  aux  décisions  ?  Et  si  voos 
persistez,  ne  donnerez-vous  pas  sujet  de  penser  que  le  motif  qoi 
vous  y  oblige,  c'est  que  vous  en  avez  trop  pris  aux  ccmtestatioBS? 
Cédez  donc  enfin  au  commandement  de  M.  l'archevêque,  et  cessez 
de  trouver  étrange  qu'il  ne  se  contente  pas  de  votre  silence;  poi»- 
qu'il  a  raison  d'espérer,  et  du  temps,  et  de  votre  docilité,  une  soa- 
mission  plqs  effective. 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez,  et  ce  qui  semble  être  le  fort  devotrc 
défense,  que  vous  ne  pouvez  rendre  témoignage  de  ce  que  voos  ne 
connoissez  point  :  premièrement ,  qui  de  nous  a  jamais  ouï  dire 
qu'on  ne  puisse  rien  croire  ni  rien  assurer,  même  dans  des  choses 
de  fait,  que  sur  sa  propre  science?  Que  si  l'on  peut  et  si  l'on  (toit 
souvent  s'en  rapporter  à  l'autorité  d'autrui ,  y  en  a-t-il  au  monde  me 
plus  grande,  sur  les  esprits  des  fidèles ,  que  celle  de  la  sainte  EgUse? 
Ainsi,  quoique  tous  ceux  qui  n'entendent  pas  de  quoi  il  s'agit  soient 
touchés  de  cette  raison ,  j'ose  assurer  que  vous  ne  vous  en  servirez 
jamais,  si  vous  concevez  nettement  quel  témoignage  on  vous  de- 
mande. Certainement  si  l'on  d^nandoit  votre  témoignage  pour  bir^ 
le  procès  au  livre  de  Jansénius,  et  pour  appuyer  la  sentence  sur  votre 
déposition,  il  n'y  a  personne  qui  ne  vous  accorde  qu'alors  vous  se- 
riez tenues  de  déposer  sur  ce  fait  avec  connoissance  de  cause.  Mais 
le  jugement  est  rendu,  les  papes  l'ont  prononcé,  tous  les  évoques 
l'ont  reçu  sans  cçntradiction -,  et  le  témoignage  qu'on  attend  devons 
ne  regarde  plus  que  vous-mêmes  et  vos  propres  dispositions,  c'est- 
à-dire  la  chose  du  monde  que  vous  connoissez  le  mieux.  Et  si  vous 
nous  répondez  que  c'est  là  aussi  ce  qui  vous  arrête,  parce  que  dou- 
tant que  le  pape  et  les  évêques  aient  bien  jugé  en  ce  qui  touche  te 
fait,  vous  ne  pouvez  pas  l'assurer;  c'est  ici  que  vous  vous  trouverez 
convaincues  de  manquer  de  déférence  pour  l'Eglise.  Car  si  son  au- 
torité étoit  telle  Tjans  votre  esprit  qu'elle  y  doit  être ,  il  n'y  a  per- 

i  SpisL  XXIX  déjà  citée. 
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sonne  qui  ne  voie  qu'elle  pourroit  facilement  emporter  un  doute^et 
encore  an  doute  comme  le  vôtre ,  lequel,  de  votre  aveu  même,  ne 
peot  pts  être  appuyé  sur  aucune  raison  essentielle,  tirée  du  fond  de 
la  chose;  puisque  vous  confessez  hautement  que  vous  n'en  avez 
nsile  caonoissance. 

n  n'est  donc  plus  question  d'appeler  ici  votre  intelligence  ;  c'est 
nne  aSûre  de  soumission  et  d'humilité.  Il  s'agit  de  déclarer  nette- 
mait  âvoos  pouvez  croire  que  le  pape  et  les  évéques,  et  enfin  tous 
ceux  qui  ont  dans  l'Eglise  la  puissance  de  juger,  ont  assez  de  lumière 
et  d'autorité  pour  vous  obliger  d'y  faire  céder,  je  ne  dis  pas  un  juge- 
mot  arrêté,  puisque  vous  ne  pouvez  pas  en  avoir  aucun  sur  une 
matière  que  vous  ne  connoissez  pas  ;  mais  des  doutes  et  des  scru- 
pides,  et  une  autorité  étrangère.  Voilà  de  quoi  il  s'agit,  voilà  la  dé- 
diration qu'on  vous  demande;  et  vous  m'avouerez,  mes  Sœurs, 
q«,  pour  rendre  un  tel  témoignage,  il  ne  faut  point  d'autre  con* 
noismce  que  celle  qu'on  ne  perd  jamais ,  quand  on  est  humble  et 
dodie. 

Qm  fi  après  cela  vous  nous  repartez,  comme  pour  dernière  ré- 
ponse, que  les  sentences  de  l'Eglise,  en  ce  qui  touche  les  faits,  ne 
sont  pas  texiues  infaillibles,  et  que  vous  vous  laissiez  encore  troubler 
par  MQX  qui  ramassent  avec  tant  de  soin  les  jugements  de  cette  na- 
tive, dont  il  y  a  eu  quelque  plainte  ou  quelque  soupçon  ;  trouvez 
bon  que,  sans  vous  engager  à  une  longue  discussion  de  ces  faits, 
pff  laquelle  vous  verriez  peut-être  qu'on  ne  peut  en  tirer  aucun 
aiantage,  je  vous  demande  si  vous  pouvez  dire  ou  penser,  et  si  quoi- 
qu'on est  capable  de  vous  persuader  que  vous  ne  pouvez  rien  croire 
8iff>rautorité  de  l'Eglise  et  de  vos  supérieurs,  que  lorsqu'ils  vous 
partent  avec  une  autorité  infaillible  :  et  si  vous  ne  demeurez  pas 
d'aeeord,  au  contraire,  sans  que  je  me  mette  en  peine  de  vous  le 
pmmett  que  c'est  une  vertu  chrétienne  et  religieuse  de  soumettre 
et  d'anéantir  son  jugement  propre,  même  hors  des  cas  des  vérités 
térUéeSj  surtout  dans  les  choses  qu'on  ne  sait  pas ,  et  desquelles*on 
n'a  nalie  obligation  de  prendre  aucune  connoissance  :  enfin ,  s'il 
n'est  pas  certain  et  indubitable  qu'au-dessous  de  la  foi  théologale  il 
y  a  un  second  degré  de  soumission  et  de  créance  pieuse ,  laquelle 
p^t  être  souvent  appuyée  sur  une  si  grande  autorité,  qu'on  ne  peut 
la  refuser  sans  une  rébellion  manifeste.  Je  suis  assuré ,  mes  Sœurs , 
que,  pour  peu  que  vous  y  pensiez,  vous  ne  pourrez  jamais  (discon- 
venir de  ces  maximes.  Or,  si  elles  sont  véritables ,  il  faut  que  vous 
Accordiez  qu'encore  que  les  décisions  de  l'Eglise,  en  ce  qui  touche 
les  Euts ,  ne  soient  pas  crues  infaillibles  comme  celles  qui  touchent 
la  foi  catholique  9  il  ne  3'ensuit  pas  pour  cela  qu'elles  ne  méritent 
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aucune  croyance;  et  que  quand  on  aura  fait  voir  qu'il  y  aura  eu 
quelque  surprise  dans  quelques-uns  de  ces  jugements  de  TEglise,  ce 
n'est  pas  une  conséquence  qu'on  ue  puisse  plus,  sans  offenser  OJea, 
la  croire  dans  des  matières  semblables. 

Ainsi,  au  lieu  de  perdre  le  temps  à  vous  alléguer  si  souvent  les 
faits  d'Honorius  et  des  trois  chapitres,  il  valoît  bien  mieux  vous 
apprendre,  premièrement,  qu'on  ne  convient  pas  qu'il  y  ait  de  l'er- 
reur de  fait  dans  ces  jugements ,  mais  que  tout  le  monde  coovieot 
qu'on  y  a  souscrit  et  en  Orient  et  en  Occident ,  sans  aucune  crainte  et 
sans  aucun  péril  de  péché;  ce  qui  doit  mettre  en  repos  votre coo- 
science  :  secondement,  que  l'Eglise  ayant  reçu  tant  de  gràees  poor 
juger  sainement  de  ceux  dont  la  doctrine  n'a  pas  été  droite  ;  et  méiDe 
ces  deux  ou  trois  jugements  tant  de  fois  produits  en  cette  aCEùre, 
étant  appuyés  de  sorte  qu'il  est  beadcoup  plus  aisé  de  les  souteoir 
que  de  les  combattre;  le  sentiment  qu'en  ont  eu  quelques  auteurs 
catholiques,  ni  même  l'erreur  de  fait,  quand  il  y  en  auroit  eu  pir 
quelque  surprise,  ne  doit  diminuer  en  rien  l'autorité  des  jugaseots 
de  FEglise,  ni  par  conséquent  l'obligation  qu'ont  toujours  eue  ses  en* 
fànts  d'y  prendre  entière  créance;  vu  même  que  Dieu  a  pourvu 
d'ailleurs  à  leur  sûreté ,  tous  les  docteurs  étant  d'accord  que  si  nous 
se  sommes  pas  autant  assurés  que  des  articles  de  foi  que  l'Eglise  ne 
se  trompe  point  dans  ces  faits,  nous  ne  laissons  pas  de  l'être  tou* 
jours  qu'on  ne  pèche  point  en  la  croyant;  surtout  ceux  qui,  confes- 
sant comme  vous  qu'ils  n'ont  nulle  connoissance  du  fond  de  Taffidre, 
et  nulle  obligation  de  s'en  éclaircir  davantage,  ne  peuvent  prendre 
de  meilleur  parti  que  celui  de  s'en  rapporter  aux  supérieurs ,  qui  ont 
grâce  et  autorité,  et  qui  sont  préposés  par  le  Saint-Esprit  pour  coa- 
noitre  de  ces  matières. 

Et  ne  vous  laissez  pas  émouvoir  aux  histoires  que  Ton  vous  fait 
pour  vous  décrier  la  conduite  du  saint  Père  et  des  évéques  :  recon- 
noissez  au  contraire  à  quelles  tentations  les  fîdèles  seroient  exposés, 
s'il  falloit  écouter  tous  ces  narrés  au  préjudice  des  décrets  publics* 
Nous  entendons  tous  les  jours  ce  que  disent  nos  adversaires  du  saint 
concile  de  Trente  et  des  papes  qui  les  ont  jugés.  Et  si  vous  voulez  des 
exemples  de  TanUquité,  que  ne  disoit  pas  Nestorius  de  saint  Cy** 
rille,  archevêque  d'Alexandrie ,  le  principal  auteur  de  ses  maux  ;  des 
inimitiés  qui  étoient  entre  eux ,  que  les  historiens  de  ce  temps-ii 
n'ont  pas  dissimulées  ;  de  la  jalousie  de  leurs  sièges  ;  de  la  prédpi^ 
tation  de  ce  patriarche  à  prononcer  à  Ephèse  le  jugement  contre  lui 
en  l'absence  de  Jean  d'Antioche,  le^iuel  arriva  deux  jours  après,  el 
qui  avoit  donné  avis  à  saint  Cyrille  de  son  arrivée  prochaine?  Et  si! 
falloit  3'amuser  à  discuter  tous  ces  faits  ^  et  tout  ce  qu'entassent 
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cftitie  leurs  juges  ceux  qui  ont  été  condamnés,  ne  seroit*ce  p«3 
s'ei^H^  à  des  recherches  sans  fin ,  à  des  di^puies  folks  et  ^anê 
Am^Iim»  contre  le  précité  de  Tapôtre  ^  ? 

Iles  Sœwns,  ne  vous  jetez  pas  dans  ce  labyrinthe  :  car  ne  vous 
ofMmm-Yoas  pas  quelle  illusion  ce  seroit  si  vous  éijez  détournées 
de  fOQ»  ^omettre  dans  un  fait  si  authentiquement  jugé,  par  une 
altocbei  desfiuts  particuliers,  desquels  la  discussion  peut  être  très^ 
dingerotte,  et  ne  peut  jamais  être  que  très-inutile?  Laissez  donc  à 
pari  ces  aanés  d'intcigues  et  de  cabales,  que  des  hommes  ne  cesse* 
rontjaniîs  de  se  reprocher  mutuellement,  peut-être  de  part  et 
d'isire  avec  vérité ,  et  du  moins  presque  toujours  avec  vraisem- 
btaaee^et  croyez  que  parmi  ces  troubles,  et  dans  ce  mélange  de 
cbo8a,  la  sûreté  des  particuliers  c'est  de  s'attacher  aux  décrets  et 
à  keoaduite  publique  de  la  sainte  Eglise. 

Seivez,  mes  Sœurs,  cette  voie,  et  cessez  de  vous  égarer  plus  long^ 
teapsdaas  on  chemin  si  facile.  Vous  trouverez  votre  sûreté  dans 
oeU  de  Febéissance ,  en  mettant  en  repos  votre  conscience  sur  Tau* 
iorMdelïgliae.  Si  vous  quittez  ce  sentier  unique,  outre  que  vous 
^^Ngottietre  conscience  d'une  désobéissance  scandaleuse,  sadiez 
W»  de  part  et  d'autre  vous  ne  trouverez  que  des  précipices.  Car, 
00  nnsserez  contraintes  de  dire  qu'il  n'est  pas  permis  en  conscience 
de  croire  respectueusement  que  l'Eglise  ait  bien  jugé  dans  un  fait 
4Qi  est  de  sa  conaoisance ,  et  sur  lequel  elle  a  donné  une  déflnition 
<^3noDiqQ6  ;  ou ,  si  vous  êtes  touchéjes  d'une  juste  appréhension  des 
suites  épouvantables  de  cette  doctrine  inouïe,  il  faut  que  vous  vous 
rejetiez  dans  un  autre  abîme ,  en  croyant  que  les  décrets  de  deux 
papes,  reçus,  approuvés,  publiés  unanimement  par  tous  les  évéques, 
lesquels  jriusieurs  d'eux ,  à  ce  que  j'ai  appris  ,  et  nommément 
M.  d'Angers  ',  que  je  nomme  par  honneur  et  avec  respect,  ont  sous- 
crit àdeax  genoux,  ne  peuvent  être  censés  canoniques.  Et  consi- 
déiez  oà  vous  jetteroit  cette  malheureuse  pensée ,  s'il  falloit  que, 
^^n)iiQt,  comme  on  vous  le  dit ,  que  les  formes  canoniques  ont  été 
ntépisées  dans  les  jugements  des  papes,  et  qu'on  y  a  tout  donné  à 
la  brigue  et  à  la  cabale  ;  vous  les  vissiez  néanmoins  reçus  et  approu^ 
vésiwc  une  vénération  universelle,  sans  qu'il  y  ait  dans  toute  l'E- 
Slûe  un  seul  évêque  qui  s'oppose  à  une  injustice  que  Ton  publie  sî 
visible.  Dieu  vous  préserve ,  mes  Sœurs ,  de  ce  sentiment  :  il  vous 
i^tteroit  peu  à  peu  dans  un  état  bien  terrible,  et  vous  feroit  regar- 
^evec  le  temps  tout  l'ordre  épiscopal  d'un  étrange  œil.  Dans  ce 
^%)ût  secret  de  votre  cœur  contre  tout  le  corps  des  évoques,  que 
TOUS  verriez  unanimement  adhérer  à  un  jugement  qui  vous  paroî-» 


86  LETTRES  DIVERSES, 

troit  prononcé  contre  les  canons  ;  croyez  que  Pamour  de  TEglise 
seroit  exposé,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  à  de  grandes  tentations. 
Peu  à  peu  vous  vous  verriez  détachées  de  la  conduite  ordinaire  de 
la  sainte  Eglise,  et  attachées  à  des  conduites  particulières  de  per- 
sonnes, desquelles  je  ne  veux  rien  dire,  sinon  qu'ils  sont  à  plaindre 
plus  que  je  ne  puis  Texprimer,  d'en  être  réduits  à  ce  point,  qu'ils 
semblent  m^tre  toute  leur  défense  à  décrier  hautement,  et  de  vire 
voix,  et  par  écrit,  tout  le  gouvernement  présent  deFEglise. 

Dieu  vous  préserve,  mes  Sœurs,  encore  une  fois,  de  tels  incon- 
vénients. Que  si  vous  les  craignez  avec  raison,  croyez  donc  que  le 
jugement  d'Innocent  X  et  celui  d'Alexandre  VU ,  que  vous  voyez 
reçus  par  tous  ceux  qui  ont  autorité  de  juger  dans  l'Eglise  catho- 
lique, sont  légitimes  et  valables.  Et  ceux  qui  vous  diront,  après  ce- 
la ,  que  vous  ne  pouvez  sans  péché  y  soumettre  humblem^t  le 
vôtre,  et  pour  le  fait  et  pour  le  droit,  chacun  néanmoins  dans  son 
ordre-,  laissez-les  disputer  sans  fin ,  et  répondez-leur  seulement  avec 
l'apôtre*  :  «  S'il  y  a  quelqu'un  parmi  vous  qui  veuille  être  conten- 
»  tieux,  nous  n'avons  pas  une  telle  coutume ,  ni  la  sainte  Eglise  de 
»  Dieu.  »  Voilà,  mes  très-chères  Sœurs,  le  repos  assuré  de  vos  con- 
sciences, le  dégagement  unique  des  embarras  où  vous  êtes,  rouver- 
ture  assurée  à  la  paix  et  à  la  charité  de  votre  prélat,  et  peut-être b 
dernière  perfection  du  sacrifice  de  dépouillement  et  d^bnégation  de 
vous-mêm^,  que  vous  avez  voué  à  Dieu  solennellement  au  jour  de 
votre  profession. 

LETTRE  LIV. 

11  lui  envole  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  l'évêque  d'Alelh ,  sur  la  signature  du  Fonnu- 
laire ,  et  sur  les  religieuses  de  Port-Royal. 

«  Sur  la  demande  que  l'on  fait,  savoir  si  une  personne  qui  n'est 
»  pas  d'ailleurs  instruite,  ni  capable  par  elle-même  de  s'instruire, 
»  ni  même  désireuse,  ofTenseroit  Dieu  d'ajouter  foi  à  la déclaratioa 
»  de  son  supérieur  sur  un  fait;  et  s'il  lui  est  défendu  de  croire  an 
»  témoignage  de  son  prélat,  et  de  signer  un  fait  sur  sa  foi  : 

»  On  répond,  1°  que  généralement  parlant,  cette  personne  pourroit 
»  ajouter  foi  à  la  déclaration  de  son  supérieur  sur  un  fait,  sans  offen- 
»  ser  Dieu  ;  et  qu'il  ne  lui  est  défendu  de  croire  au  témoignage  de 
»  son  prélat ,  et  de  signer  un  fait  sur  sa  foi ,  sinon  que  ce  fait  Ml 
»  évidemment  faux  et  qu'il  lui  parût  tel,  quand  même  elle  douleron 
»  auparavant  de  la  vérité  :  car  il  semble  qu'il  lui  est  libre  de  déposej 
»  son  doute  et  renoncer  aux  raisons  qui  l'appuient,  pour  déférer! 

*  i  Cor,,  a.  15. 
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BCèUesde  son  prélat  qu'elle  peut  croire  pieusement  meilleures; 
u  quoiqu'elles  ne  paroissent  pas  telles  à  son  jugement-,  et  c'est  même 
»•  unee^)èce  d'humilité  de  préférer  le  jugement  de  son  supérieur  au 
«sien, surtout  dans  une  matière  où  il  a  droit  de  donner  son  ju- 

*  gwnent,  et  de  laquelle  on  a  sujet  de  présumer  qu'il  a  prfe  con- 
nQoissance. 

«  î*  Il  se  peut  faire  néanmoins  que  la  personne  troifveroft  ledit  fait 
^  lefètn  de  tant  de  circonstances ,  qui  feroient  que  la  soumission  de 
>i/ognneot  qu'elle  y  rendroit ,  auroit  des  suites  si  dangereuses,  et 
>  préjudiciables  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  à  son  ordre  et  disdpline,  et 
»  m&nei  la  réputation  du  prochain,  que  le  mal  qui  en  résulteroit  sa- 
«  roité?ideniDient  plus  grand  que  le  bien  de  sa  soumission,  à  laquelle 
^  on  présuppose  qu'eUe  n'auroit  aucune  obligation  de  conscience  du 

*  cMé  de  la  matière  dont  il  s'agit  ;  qu'en  ce  cas  elle  seroit  obligée  de 
«se départir  plutôt  du  bien  qui  reviendroit  de  son  obéissance,  que 
»  dtèUe  cause  du  mal  qui  arriveroit  de  sa  soumission. 

«  fattends  de  jour  à  antre  des  nouvelles  du  traitement  qu'on 
V  ai&ifait  à  ces  pauvres  religieuses ,  et  du  succès  de  l'exposition  de 
i>  Ms  sentiments  sur  cette  affaire.  Cependant  je  vous  prie  d'être  as- 
»  rare  que  je  ne  les  oublie  point  au  saint  autel ,  et  de  la  confiance 

*  que  Dieu  me  donne  que  s'il  les  éprouve  d'une  manière  qui  semblé 

*  forte,  non-seulement  il  ne  les  abandonnera  pas,  mais  il  leur  fera 
«  eonnottre  et  sentir  en  temps  et  lieu  la  puissance  de  sa  protection. 
«  Téem  à  monsieur  votre- frère  les  raisons  de  mes  divers  sentimentis^ 
»sur  cette  affaire,  selon  les  divers  temps  et  conjonctures  qui  s'y 
»  sont  recentrées,  m'en  ayant  sollicité  pour  en  faire  l'usage  qu'il 
^  jug^^  à  propos  pour  l'intérêt  public  et  particulier.  Nous  sommes 

*  dans  le  temps  et  la  nécessité  de  croire  en  l'espérance  contre  l'es- 

*  pérance,  et  de  nous  conforter  par  les  règles  et  vérités  de  la  foi , 

*  Qoos  assurant  que  Dieu  fera ,  vers  ceux  qui  le  servent  fidèlement» 
M  coonoUre  et  ressentir  les  vérités  de  ses  promesses.  » 

Voilà  l'extrait  de  la  lettre  de  M.  d'Aleth  ^  Je  vous  l'envoie  pour 
^otts  fiûre  connoître  plus  clairement  que  jamais  ses  sentiments  :  et 
cMd  preuve  est  si  convaincante ,  qu'il  veut  bien  qu'on  les  dise  à 
ÎL  de  Paris  ;  en  sorte  que  je  doute  que  vous  puissiez  déférer  à  ceux 
401  n'en  sont  pas  d'avis.  Je  vous  permets  de  le  transcrire,  et  de  le 
Csure  Yoir  à  M.  de  Saint-Nicolas,  et  même  à  M.  de  Paris ,  si  cela  est 
nécessaire  :  mais  ôtez  les  mots  qui  peuvent  faire  voir  à  ce  dernier 
qae  cda  s'adresse  à  moi. 

J.  Bénigne  Bossuet. 

Teri  IMT.  • 

1  Kicaiai  PavlUon. 

xviu  4* 
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DE  L'AUTORITÉ 
DES  JUGEMENTS  ECCLÉSIASTIQUES 

ou  SONT  NOTÉS  LES  AUTEURS  DES  SCHISMES  ET  DES  HÉRÉSIES  '. 

Il  revient  de  beaucoup  d'endroits  des  plaintes  amëres,qiii  font 
sentir  que  plusieurs  sont  scandalisés  de  Tantorité  qu'on  donne  aux 
jugements  ecclésiastiques ,  où  sont  flétris  et  notés  les  auteurs  des 
schismes  et  des  hérésies  avec  leur  mauvaise  doctrine.  Plusiearsgens 
doctes,  éblouis  du  savoir  et  de  l'éloqumce  d'un  certain  auteur  cé- 
l^re  parmi  nous*,  croient  rendre  service  à  Di^u  en  affoiblissantftu- 
torité  de  ces  jugraients.  A  les  entendre ,  on  croiroit  que  les  Fvmth 
laires  et  les  souscriptions  sur  la  condamnation  des  hérétiques,  sont 
choses  nouvdies  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  qu'elles  sont  intro- 
duites pour  opprimer  qui  on  voudra  -,  ou  que  l'Eglise  n'a  pas  tou- 
jours exigé,  selon  l'occurence,  que  les  fidèles  passass^t  dessdes 
qui  marquassent  leur  consentement  et  leur  approbation  expresse, 
ou  de  vive  voix,  ou  par  écrit,  aux  jugements  dont  nous  partons, 
avec  une  persuasion  entière  et  absolue  dans  l'intérieur.  Le  cootraire 
leur  parott  sans  difficulté  ;  ils  prennent  un  air  de  décision  qui  semble 
fermer  la  bouche  aux  contredisants;  et  ils  voudroient  faire  croire 
qu'on  ne  peut  soutenir  la  certitude  des  jugements  sur  les  faits,  sans 
offenser  la  pudeur  et  la  vérité  manifeste.  Cependant  toute  l'histoire 
de  l'Eglise  est  remplie  de  semblables  actes  et  de  semblables  soumis- 
sions, dès  l'origine  du  christianisme. 

Il  m'est  venu  dans  l'esprit  qu'il  seroit  utile  au  bien  de  la  paix  de 
représenter  ces  actes,  à  peu  près  dans  l'ordre  des  temps,  en  toote 
simplicité  et  vérité.  Je  pourrois  en  faire  l'application  aux  matièits 
contentieuses  du  temps-,  mais  j'ai  cru  plus  pacifique  de  la  hisser 
faire  à  un  chacun.  Loin  donc  de  ce  discours  tout  esprit  de  contention 
et  de  dispute.  Je  ne  veux  ici  prodnh^  que  des  faits  constants,  que 
des  actes  authentiques  de  l'Eglise ,  que  des  exemples  certains,  qui 

t  C'en  le  titre  que  Bossuet  afoit  donné  à  un  ourrage  dont  il  l'occupoit  la  dernière  auée<i« 
ta  tie,  et  anqad  il  attachoit  une  grande  ImporUnce  ,  au  rapport  de  ton  •ecrétaire.U»' 
nuferit  original  eiisloit  encore  Tert  1760,  entre  lei  maint  de  l'abbé  L€qHeMX,Ufçiét,^* 
entièrement  disparu.  Il  lui  afoit  été  confié  ,  arec  les  autres  manuscHu  de  Té? équede  Veiaif 
FOurserfiriUnoaTeUeédUiondesesOBaTrea.que  cet  abbé  s'éloU  chargé  de  diriger; «« 
a  de  sa  main  une  copie  du  préambule  de  l'ourrage ,  a? ec  le  plan  et  Hndication  des  pr«Bt0^ 
des  eiemples  dont  Boesuet  avoit  Ikit  usage  pour  confirmer  la  tradition  de  PEglise.  Cette  cefn 
M  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  tome  it  de  VBUioire  de  Bounet  ;  plicet  jaKr 
fieaUvetàaïir,  xiu.Nous  la  plaçons  ici,  i  cause  de  la  conTorroité  du  sujet  aree lei leurd 
qu'on  Tient  de  lire. 

U  j  a  tout  lieu  de  croire  que  le  manuscrit  original  a  été  Jeté  an  feu.  Legueux  en  fit  Vt^^  ' 
M.  BibaUiier,  docteur  de  Sorbonne,  censeur  de  l'édiUon  de  Bossuet.  Des  personnes  eecor 
▼if  antes ,  ou  mortes  depuU  peu ,  nous  ont  attesté  ce  Ciit ,  comme  l'ayant  appris  de  M.  RiWiM» 
Voyei  encore  &  ce  sujet  Vffist,  de  Bo$$uet ,  Ht.  xui.  no  a.  (  Edit.  de  Fers.  ) 

a  Le  docteur  Arnauld. 
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«MhtiMDt  le  droit  perpétael  d'exiger  le  consentement  etra[qproba- 
tioades  actes  dont  îl  s'a^  t. 

fcfoutieittdono,  V  qu'elle  a  exercé  ce  droit  sacré  dès  Forigine 
éï  diristîBusnie,  et  que  cette  Yérité  est  inconte^ble.  Je  passe  en- 
tare  plos  avant;  elle  peut  être  démontrée  en  une  ou  deux  pages, 
i\m  manière  à  ne  laisser  aucune  réptique.  Par  exemple,  j'exposerai 
Iv^sOBce  ce  fait  tiré  du  concile  de  Constance,  lequel ,  ayant  défini 
ftowm  faUs  contre  lean  Viclef  et  Jean  Hus ,  dans  les  sessions  hui* 
^illiaetqmnzièoœ,  comme  «qu'ils  étoient  hérétiques,  et  aroient 

>  prêché  et  soutenu  plusieurs  hérésies ,  et  notamment  que  Yuàet 
^Ml  mort  opiniAtre  et  impénitent,  anath^atisant  lui  et  sa  mé- 

>  moire  ^;  »  le  pape  Martin  V  ordcHine ,  dans  ce  coiM^le,  avec  son  ap- 
Jfffktmtxpre^n  (sacro  approbante  concUio  )  y  «  que  tous  ceux  qui 

•  nroieQt suspects  d'adhà*er  à  ces  hérétiques,  sans  aucune  distinc- 

•  tk»,  sdent  obligés  de  dédarer ,  en  particulier,  qu*ils  croient  que 
«hooDdamnation  flaite  par  le  saint  concile  de  Constance,  de  leurs 
^IMxmes,  de  leurs  livres  et  de  leurs  aiseignements,  a  été  très- 
^  jMe,  et  doit  être  retenue  et  fermement  assurée  pour  telle  par  tous 
«fcl  catholiques,  et  qu'ils  sont  hérétiques ,  et  doivent  être  crus  et 
•Mmiéstels'«» 

ArrètoQS-noas  là  ;  et  supposons,  si  vous  voulez ,  qu'il  n'y  ait  que 
<eml  fait  à  produire  et  à  discuter  ^  je  dis  que ,  par  ce  seul  fait ,  la 
<tee  est  décidée  \  et  toutes  les  objections  qu'on  peut  faire  tombent 
pv  terre  sans  ressource. 

CejQgement  est  prononcé  par  un  concile  œcuménique,  toutes  les 
obédiences,  comme  on  parloit,  étant  réunies,  le  pape  à  la  tète.  Est«- 
«a  obligé  d'y  croire ,  ou  non  ?  Ceux  qui  nient  la  certitude  de  telsju- 
gMats  répondent  que  non,  parce  que  l'Eglise  n'est  pas  in  faillible  en 
'^fRNumçmt ,  puisque  ce  sont  des  faits  qui  ne  sont  pas  révélés.  Je 
ne  «lis  pas  obli^  à  résoudre  cette  objection.  Je  demande  à  mes  ad- 
^enaires  si  le  concile  de  Constance  est  plus  infaillible  dans  les  faits  y 
W  les  autres  assemblées  ecclésiastiques  :  quand  il  oblige  à  croire 
^ilSraient  porté  contre  Yiclef ,  de  quelle  sorte  de  croyance  veut-il 
P>%?  (m  bien  n'exige-tnl  aucune  croyance  ?  Que  veulent  donc  dire 
^  Mis  appliqua  à  tant  de  faits  ?  est-ce  une  croyance  naturelle  ou 
^mnstordle,  ou  une  simple  résolution  de  garder  un  silence  respec- 
^MK,  pendant  qu'on  est  présent  devant  le  juge  qui  demande  un 
^  <ni  un  mon  précis?  Je  ne  réponds  rien ,  je  demande  seulement  : 
J0  conCormerai  ma  réponse  à  celle  qu'on  me  fera  \  et  on  ne  doit  point 
"**nMpMéter,  si  on  n'en  a  point  à  me  faire. 

•  Conclt,  Ccmtant.,  $ett,  yiti,  xt.  l.  xu,  Conc,  col.  4S  et  seq.;  127  el«eq.  — «  BulL,  ialor 
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Mais  y  direz- vous ,  on  ne  me  propose  point  de  souscrjptk)n.  Peat- 
on  jamais  exiger  une  déclaration  plus  formelle  sur  les  faits  jugés  au 
concile;  et  auroit-on  fait  davantage,  si  on  eût  demandé  la  signa- 
ture? Peut-on  croire  que  toute  TEglise  assemblée  en  concile  œcumé- 
nique mette  ses  enfants  dans  le  péril  de  mentir,  et  de  calonuûor 
Viclef  sur  la  foi  d'un  jugement  qui  ne  peut  avoir  de  certitude? 

Mais ,  dira-t-on ,  au  défaut  de  la  foi ,  on  a  une  certitude  de  pru- 
dence humaine.  Où  la  prend-on  ?  qui  l'a  révélée  ?  et  qui  ne  voit  qu'on 
ne  peut  s'assurer  de  rien ,  que  sur  la  foi  du  jugement  de  toute  l'E- 
glise? 

Je  n'ai  encore  allégué  qu'un  seul  fait;  et  en  m'y  tenant,  je  vois 
tous  mes  adversaires  à  bout.  Mais  un  tel  fait  ne  marche  jamais  seul. 
Un  concile  œcuménique,  tel  que  celui  de  Constance,  est  toujours 
précédé  par  la  tradition  ;  et  dès  là  je  suis  assuré  de  l'avoir  pour  moi, 
sans  entrer  dans  une  plus  ample  discussion ,  comme  je  l'avois  pro- 
mis. Ty  entrerai  néanmoins,  pour  comble  de  conviction , et  pour 
aller  à  la  source.  Il  en  résultera  des  régies  avouées  par  nos  savants; 
on  verra  qu'ils  n'ont  pu  trouver  d'actes  contraires  ;  et  quand  il  sera 
constant  que  le  droit  de  l'Eglise,  que  je  veux  défendre ,  est  appuyé 
sur  une  tradition  incontestable  dès  l'origine  du  christianisme ,  alors 
je  me  joindrai  avec  eux;  et  d'eux-mêmes  ils  se  trouveront  obligés  à 
chercher  avec  moi  des  solutions  aux  objections  qu'ils  proposent 
contre  le  droit  de  l'Eglise,  qu'ils  verront  si  clairement  établi  :  ce  qui 
fera  une  seconde  partie  de  ce  discours ,  mais  une  partie  qui  ne  me 
regardera  pas  plus  que  tous  les  autres  théologiens ,  puisqu'ils  ont  le 
même  intérêt  que  moi  à  défendre  la  tradition. 

Il  ne  s'agira  donc  pas  de  me  demander  quelle  est  la  nature  de  l'au- 
torité des  jugements  ecclésiastiques  sur  les  faits  qui  ne  sont  pas  ré- 
vélés de  Dieu,  puisqu'une  fois  il  sera  vrai  que  cette  autorité  aura 
été  reconnue  par  cent  actes  inviolables,  et  qu'il  faudra  bien  trouver 
les  moyens  de  l'exercer  pour  le  salut  des  fidèles. 

Encore,  comme  J'ai  dit,  que  je  ne  veuille  point  entrer  dans  les 
matières  contentieuses  qui  ont  fait  l'agitation  de  nos  jours,  je  sou- 
haite qu'il jme  soit  permis  de  lever,  par  deux  faits  constants,  deux 
préjugés  considérables  que  je  trouve  dans  les  esprits  de  quelques 
savants. 

Le  premier,  que  la  souscription  pure  et  simple  du  FcMrmulmre 
porte  préjudice  à  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  et  à  la  grâce  effi- 
cace; mais  le  contraire  est  indubitable,  puisque  celte  doctrine  va 
son  cours  à  la  face  de  toute  l'Eglise;  on  la  soutient  par  tout  Tanivers, 
et  à  Rome  même  avec  la  môme  liberté,  et  si  on  peut  ainsi  parler, 
avec  la  môme  hauteur.  Alexandre  VII  a  recommandé ,  par  un  dé- 
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cret  exprès,  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Inno- 
centlB,  consulté  par  Funiversité  de  Louvain ,  si  elle  devolt  changer 
quetqœ  chose  dans  son  ancienne  doctrine  sur  la  grâce  et  le  libre 
mUire,  qui  est  celle  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  a  répété 
lesaodeDS  décrets  de  l'Eglise  romaine,  pour  adopter  la  doctrine  de 
sunl  Augustin ,  dans  les  mêmes  termes  dont  s'est  servi  le  pape  saint 
Hornûsdas  dans  sa  décrétale  j4d  Possessorem  ^ ,  qui  sont  les  plus 
auUwiitiqBes  qu'elle  ait  jamais  employés.  Le  clergé  de  France ,  dans 
son/bmiriaire  de  1664,  pour  ôter  tout  scrupule  ou  tout  prétexte  & 
ceox  qui  poorroient  appréhender  que  la  doctrine  de  saint  Augustin 
«H  pu  recevoir  aucune  atteinte  par  la  condamnation -des  cinq  pro- 
positioDs  de  Jansénius,  dans  la  constitution  d'Innocent  X  et  d'A- 
l<sxâBdre  VII,  a  expressément  inséré,  dans  ce  Formu/aîre^  que  la 
<ioetriDe  de  saint  Augustin  subsiste  dans  toute  sa  force ,  et  que  Jan- 
séoiusramal  entendue.  Ce  Formulaire  du  clergé  de  France  subsiste 
^  Sorlxmne  dans  sa  pleine  autorité;  c'est  celui  qu'elle  a  reçu, 
qtfdto conserve,  qu'elle  fait  encore  aij^ourd'hui  souscrire  à  tous  ses 
l»cMie»et  à  tous  ses  docteurs,  parmi  lesquels,  depuis  cinquante 
ans»  se  trouveront  trente  évoques.  C'est  donc  une  illusion  manifeste 
de Affe craindre,  dans  les  Formulaires ^  la  moindre  altération  delà 
doctrine  de  ce  Père.  L'école  de  saint  Thomas  s'élève  en  témoignage 
^^ofitre  de  si  vaines  appréhensions ,  et  suffit  seule  pour  faire  voir 
qu'on  peut  défendre ,  sans  rien  craindre,  le  besoin  que  l'on  a  d'un 
^^^^oors  qui  donne  Vagir,  par-dessus  celui  qui  donne  le  pouvoir  corn- 
M^ee  genre ,  qui  est  tout  ce  que  j'avois  à  remarquer. 

^  une  seconde  remarque  n'est  guère  moins  importante.  Il  y  en 
^qoiyeul^t  se  persuader  que  l'obligation  à  la  souscription  pure  et 
^*"*b  donne  trop  d'avantage  à  ceux  qu'ils  appellent  les  auteurs  de 
^fi^^nle  relâchée,  et  leur  donne  indirectement  trop  de  pouvoir, 
^'estlisans  doute  un  vain  prétexte.  Les  évéques  qui  se  sont  le  plus 
attachés  à  maintenir  les  constitutions  et  les  Formulaires  n'en  ont 
P^Mmohis  attachés  à  défendre  la  bonne  morale;  témoin  l'assem- 
^^^  de  1700 ,  où ,  sans  faire  querelle  à  personne,  les  relâchements 
^^Mâttaqués  avec  autant  de  vigueur  que  jamais.  Jamais  l'obliga- 
|io&dlHmer  Dieu  n'a  été  ni  mieux  établie,  ni  plus  étendue.  On  n'a 
1^^  poussé  plus  loin ,  ni  par  des  principes  plus  solides,  la  fausse 
^  ^^x^g^ateme  probabilité.  La  même  assemblée  s'est  expliquée  plus 
^^veQent  que  jamais  pour  la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  et  on  ne 
'^jamais  déclaré  plus  clairement  contre  le  semipélagianisme  des 
^^îûers  temps.  Il  faut  donc  être  convaincu  que  les  souscriptions  et 
*»  /bmiikiret  ne  nuisent  en  rien  à  la  pureté  de  la  morale,  ni  même 

*^wmw„  ep.  utx,  lom.  u.  Conc,  col.  isso. 
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i  la  vérité  de  la  grâce  chrétienne,  ni  &An  à  auenoe  partie  de  ii 
Mine  thédoe^e,  puisqu'on  voit  les  évéques  également  opposés  i  tous 
les  excès. 

Ces  préventions  ainsi  levées ,  je  (»*ois  qu'on  se  porlieroit  natmdle- 
meat  à  reconnoltre  Tautorîté  toute  enti^  des  actes  ecclésiastiques 
dont  nous  avons  promis  le  récit.  11  serott  temps  d'entrer,  dans  cette 
déduction ,  s'il  n'étoit  encore  plus  essentiel  d'établir  le  fondement 
îles  saintes  Ecritures ,  qui  doit  servir  d'appui  à  tout  ce  discours. 

Ce  fondement  important  consiste  à  dire  que  si  TE^^tise  prononce 
des  Jugements  authentiques  $ur  le»  faits  dont  il  s'agit,  encore  que 
bien  constamment  ils  ne  soient  pas  révélés  de  Dieu ,  elle  ne  l'antre* 
prend  pas  d'elle-même ,  ni  de  sa  propre  autCH*ité  ;  die  en  a  reça  nn 
commandement  exprès  d'en  haut,  dans  tous  les  passages  où  le  Saint- 
Esprit  lui  commande  de  censurer,  de  reprendre ,  de  convaincre,  de 
noter  l'homme  hérétique,  de  le  faire  connottre,  afin  qu'on  l'évite, 
qu'on  l'ait  en  exécration ,  et  que  sa  folie  soit  connue  ;  tous  préceptes 
divins  donnés  à  l'Eglise ,  et  qui  se  trouvent  renfermés  dans  celai-d 
seul  ^  :  Donnez-votis  de  garde  des  faux  praphéies  gui  viemneat  é  vm 
dans  des  vêtements  de  brebis ,  et  au  dedans  sont  des  loups  rmssanU- 

Il  ne  faut  pas  écouter  ceux  qui ,  pour  éluder  ces  passages,  sem- 
blent vouloir  introduire  la  dangereuse  maxime  que  l'E^^'se  ne  pro- 
nonce de  tels  jugements  que  par  des  notoriétés  de  faits ,  lorsque  les 
erreurs  sont  constantes  et  avouées  par  leursaute^n^;  à  quoi  j'oppose 
^ees  maximes ,  dont  la  vérité  paroltra  dans  tout  ce  discours ,  et  qui^ 
dès  à  présent,  vont  lui  servir  de  soutien,  en  sorte  que  la  qoeslicHi 
peut  être  décidée  par  elles  seules. 

Première  maxime.  Il  n'est  pas  vrai  que  FEglise  n'ait  à  flétrir  penni 
les  hérétiques  que  ceux  dont  les  erreurs  sont  notoires  et  avouées, 
puisqu'au  contraire  ceux-là  étant  si  publiquement  connus,  sont 
oenx  qu'il  est  moins  besoin  de  noter  par  la  censure  ecclésiastique. 

Seconde  maxime.  Il  est  vrai ,  au  contraire,  que  ceux  qu'il  lui  est 
plus  expressément  commandé  de  noter  sont  ceux  qui  se  cadieot  et 
se  déguisent  le  plus. 

Troisième  maxime.  C'est  l'intention  expresse  de  ce  pacage  : 
Donnez-'vous  de  garde  de  ceux  qui  viennent  é  vous  avec  des  ftaWk* 
ments  de  brebis,  et  au  dedasis  sont  des  /oupi  ravissants.  Car  ce  sont 
ceux-li  précisément  à  qui  il  faut  ôter  la  peau  de  brebteet  le  mssqoe 
de  l'hypocrite,  qui  les  rend  les  plus  dangereux  de  tous  les  sé- 
ducteurs; et  à  qui,  aussi  pour  cette  raison,  l'EgUse  doit  opposer 
avec  le  plus  de  force  l'autorité  de  ses  jugements. 

Quatrième  maocime.  Aussi  Jésus-Christ  donne-t-il  le  moyen  de  les 

1  Matth,,  TU.  15  î  Act„  XX.  «9. 
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connoitre,  ea  disant  :  Ftms  les  eonnoUrex  par  leurs  fruits, par  leurs 
cMvnt;  eofmiie  sMl  disoit  :  H  n'est  pas  question  ici  des  notoriétés , 
etdePàTea  de  ces  hypocrites;  {dus  ils  nient,  plus  vous  tes  devez 
dtoster,  et  rendre  public  votre  jugement.  Je  vous  donne  le  moyea 
de  les  convaincre  ;  rendez-vous  attentifo  aux  fruits  quUls  portent^ 
^SMraez  la  vérité  des  appQirences;  en  un  mot,  convainquez-les, 
MtaE-l»,  afin  que  personne  ne  s'y  trompe.  Quand  vous  les  voyez 
cBtrftfaiér  des  disciples  avec  eux ,  partager  même  les  catlKrfiques ,  en 
nWre  un  grand  nombre  dans  leur  parti,  en  sorte  qu'on  ne  sache 
pm^phis  qu'en  croire;  bien  loin  de  vous  rd)uter ,  {dus  vous  devez 
votre  Jugement,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  mettre  fin 
:  dissenÂons  et  aux  schisines  tfui  font  tant  de  maux  aux  Eglises. 

CktqmêÊ^  maxime.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  laisse  croire  aux  fidèles 
que  ce  soit  un  joug  que  l'Eglise  leur  impose,  que  de  les  oblige  à 
ren  croire;  poisqu'au  contraire,  c'est  le  plus  graqd  bien  qu'on  leur 
fékast  procurer,  n'y  ayant  rien  de  plus  nécessaire  à  la  santé  que  de 
Uen  coBiiottre  la  maison  où  est  la  peste,  et  les  personnes  qui  peuvent 
Dovri^iporter. 

liras  pouvons  rapporter  ici  par  avance  une  requête  présentée  sous 
ifeoflas ,  où  Ton  demande  que  le  concile  fasse  de  Sévère ,  et  de  quel- 
ques autres  hérétiques ,  ce  que  les  conciles  ont  fait,  selon  la  cou- 
tume» de  Nestorius,  d'Eutychès  et  de  Dioscore  * ,  c'est-à-dire  de  les 
ftipper  d'anathème,  et  de  les  faire  connottre  à  tout  le  peuple, 
comme  gens  d'une  doctrine  empoisonnée.  Nous  trouvons  encore 
dans  le  même  concile  les  acclamations  de  tout  le  peuple  au  pa- 
liiaidie ,  afin  qu'U  ft*appe  le  même  Sévère  d'anathème  et  d'exécra- 
tion, où  tout  le  peuple  presse  le  patriarche  avec  de  grands  cris  et 
une  espèce  de  violence  à  anathématiser  Sévère  '.  H  ne  s'agissoit  pas 
d'tone  notoriété  on  d'un  aveu  ;  Sévère  éloit  connu  de  tout  le  peuple  ; 
mais  ils  veulent  avoir  contre  lui  Tanathème  du  patriarche,  et  l'auto- 
rité des  choses  jugées,  afin  que  l'hérésie  passe  à  jamais  pour  con- 
^laomée  et  détestée ,  avec  l'exécration  de  son  auteur. 

Sixième  maxime.  C'est  en  suivant  ces  maximes  de  l'Evangile , 
qu'en  a  vu ,  dans  tous  les  temps  de  l'Eglise ,  flétrir  et  noter  les  héré- 
tiques ,  non  point  parleur  aveu ,  ni  par  les  notoriétés  qu'on  voudroit 
introduire  :  on  a  toujours  procédé  par  examen,  par  information  Jo- 
tidique.ie  me  contente  d'abord  d'en  apporter  deux  exemples  tirés 
des  conciles  généraux. 

Dans  cdui  d'Ephèse,  où  Nestorius  fut  condamné,  on  ne  veut  point 
se  fonder  sur  son  aveu.  On  lit  h»  lettres  de  cet  hérésiarque  ;  on  les 
improuve;  on  lit  les  extraits  de  ses  sermons,  qu'il  avoit  lui-même 

*  Conc.  Camtantinop.  $ub  Mtm.»  ^ct,  t.  lom.  T.  Owic^  col.  lOl.  —  «  Ibid.,  col.  iti. 
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envoyés  au  pape  saint  Célestîn  ;  s'ilavoit  proféré  quelque  blasphème, 
on  en  informoit  juridiquemrat  ;  on  le  cite  dans  le  concile,-  on  ac- 
cuse sa  contumace;  on  montre,  par  la  procédure,  qu'on  veut  a^r 
par  Fautorité  des  choses  jugées.  On  procède  à  peu  près  de  mteie 
contre  Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  au  quatrième  concile  gé- 
néral,  c'est-à-dire  à  celui  de  Chalcédoine ,  où  les  erreurs  et  les  w>- 
lences  de  ce  patriarche  furent  dénoncé»;  on  accuse  ses  autres 
crimes;  on  le  cite;  on  le  contumace  ;  et,  comme  Nestorius,  il  de- 
meure anathématisé  et  détesté  par  l'autorité  des  choses  jugées,  sans 
qu'on  se  serve  de  son  aveu ,  ni  de  la  notoriété.  Voilà  deux  ex^nples 
fameux,  qui  seront  bientôt  suivis  d'une  inGnité  d'autres,  qui  ren- 
dent constante  la  maxime  que  l'Eglise  procède  par  voies  judiciaires, 
par  examen,  par  information ,  par  un  jugement  canonique;  et,  en 
MU  mot ,  par  l'autorité  des  choses  jugées. 

Nous  voyons  dans  les  lettres  du  concile  de  Carlhage  et  de à 

saint  Innocent  P%  qu'on  tenoit  registre  des  informations  qu'on  faisott 
contre  les  auteurs  de  sectes ,  de  leur  interrogatoire ,  de  leur  aveu , 
dé  leur  déni,  pour  montrer  qu'on  n'attendoit  pas  à  condamner, 
quand  eux  ou  leurs  disciples  avoueroient  leurs  erreurs;  mais  qu'on 
vouloit  les  forcer  et  les  convaincre ,  afin  que  le  peuple  ne  pût  les 
méconnoitre;  et  que  plus  ils  tàchoient  à  les  déguiser  et  à  envdo^)^ 
leurs  discours,  plus  ils  fussent  découverts. 

Otez  à  l'Eglise  ces  saintes  maximes ,  vous  la  désarmez  contre  les 
hérésies;  elles  ne  se  répandent  pas  toutes  seules;  c'est  quelque 
personne ,  c'est  quelque  livre  qui  les  tirent  de  l'enfer ,  où  elles  ont 
été  conçues.  Priver  l'Eglise  du  pouvoir  de  noter  ces  livres  ou  ces 
personnes ,  c'est  la  livrer  en  proie  à  l'hérésie.  Réduisez-la  à  ne  flétrir 
que  ceux  qui  avouent  ;  le  plus  grand  hypocrite  l'emportera  toujours; 
la  parole  demeurera  au  plus  opiniâtre,  et  le  plus  simple  sera  tou- 
jours le  plus  exposé. 

Il  est  bon  de  se  mettre  ici  le  plus  vivement  qu'on  pourra  devant 
les  yeux  le  caractère  de  l'homme  hérétique.  On  en  peut  prendre 
l'idée  dans  les  interrogatoires  d'Eutychès,  dans  les  conférences  avec 
les  donatistes,  manichéens,  ariens,  eutychiens , et  très-clairement 
au  concile  d'Aquilée,  sous  saint  Ambroise.  C'est  là  qu'on  découvre 
tant  de  déguisements,  tant  de  éhtcanes,  tant  d'ambiguïtés  affectées, 
des  procédures  si  éloignées  de  la  bonne  foi ,  qu'on  voit  par  cet  en- 
droit seul  combien  les  fidèles  ont  besoin  d'être  prévenus,  par  l'au- 
torité inviolable  des  jugements  ecclésiastiques ,  contre  tant  de  ten- 
tations subtiles,  et,  comme  parle  saint  Jeta»  contre  les  mdic«  et 
les  profondeurs  de  Satan  '. 
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Cest  poarqucH  il  faut  ici  observer  soigneusement  que  les  ordres 
donnés  à  TEglise  pour  OMuifester  les  hérétiques  sont  conçus  en 
tennes  très-généraux,  et  qu'on  n'y  trouve  dans  les  Ecritures  aucune 
limilation  :  Prenez  garde  d  vous,  dit  saint  Paul  %  «(  d  tout  le  trou- 
fem  datU  le  Saint^EeprU  vous  a  établis  évipies ,  pour  gouverner  VE- 
j^sc  de  Dieu,  qu'il  a  rachetée  par  son  sang.  Je  sais,  poursuit-il, 
fn^apréê  mon  départ,  ou  après  ma  mort,  il  entrera  parmi  vous  des 
ioMpc  rctoissants ,  et  que  même  il  s'élèvera  au  milieu  de  vous  des  menn 
kwr$,des  séducteurs  ,  des  hgpqcrites  qui  tiendront  des  discours  pervers, 
^siifcieux,pour  etUrcâner  des  disciples  après  eiax.  Souvenez-vous  que 
jt  n'ai  cessé  nuit  et  jour  de  vous  en  avertir  avec  larmes.  Pourquoi  un 
A  grave -avertissement  »  si  ce  n'est  afin  de  rendre  l'Eglise  attentive 
à  découvrir  ces  trompeurs  futurs ,  de  quelques  couleurs  qu'ils  se 
parent,  et  de  quelque  nombre  de  disciples  qu'ils  entraînent  après 
«ox,  même  du  milieu  des  frères  qui  se  disent  le  plus  catholiques? 
11  n'y  a  rien  de  plus  général  que  ces  commandements  divins.  Les 
fidèles  vivent  en  repos ,  sur  cette  foi  qu'ils  ont  des  surveillants  éta- 
blis de  Dieu ,  avec  des  ordres  exprès  de  dénoncer  l'hérétique,  sous 
qudqae  forme  qu'il  paroisse;  puisque,  bien  loin  de  se  taire  quand 
Use  cache ,  c'est  au  contraire  le  cas  précis  de  l'examiner ,  de  le  dé- 
darar,  et  de  le  montrer  au  doigt,  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompe. 

Je  n'en  veux  pas  dire  davantage  à  présent  ;  le  reste  viendra  en  son 
toar  :  c'est  sur  ce  fondement  de  l'Ecriture  que  l'Eglise,  par  une 
pratique  aussi  ancienne  que  la  religion ,  s'est  accoutumée  à  dénoncer 
tout  honmie  hérétique  à  toute  la  société  chrétienne.  Les  apôtres  en 
cmt  donné  l'exemple.  Saint  Paul  a  dénoncé  publiquement  Hyménée 
et  Philète  avec  l'expression  de  leur  erreur,  qui  était  de  croire  que  la 
rémrrection  étoii  déjà  faite  *.  U  nomme  ailleurs ,  dans  une  de  ses 
épttres,  Hyménée  et  Alexandre,  comme  gens  qu'il  a  livrés  à  Satan, 
afin  de  leur  apprendre  à  ne  point  blasphémer  '.  Il  n'oublie  pas  Phi- 
geUe  et  Hermogène  \  L'apôtre  saint  Jean  dénonce  Diotréphès*,  qui 
s'étoit  fait  une  primauté  dans  l'Eglise  d'Asie,  et  reftisoit  de  recon- 
iKrttre  cet  apôtre.  Ces  exemples  apostoliques  ont  été  suivis  ;  et  c'est 
une  tradition  de  tous  les  siècles,  d'envoyer  le  nom  de  tous  les  hé- 
x^ues  chargés  des  anathèmes  de  toute  l'Église  contre  leurs  per- 
iSOBoes  et  leurs  livres,  en  exprimant  leurs  erreurs.  Nous  en  allons 
rapporter  les  actes,  pour  faire  foi  à  tout  l'univers  que  l'Eglise  a 
exercé  le  pouvoir  de  prononcer  sur  ces  faits,  encore  qu'ils  ne  soient 
point  révélés  de  Dieu ,  et  d'exiger  le  consentement  à  ces  jugements  ^ 

«  Act,,  XX,  »  et  feq.—  1 2  Thn„  ii.  i7,  i$.—  J  i  Tim.,  i.  ao.—  4  a  2Tm.,  i.  is.—  «  s  Joon^  ^ 
•A  cet  endroit  delà  copie  da  mémoire  de  Boouet ,  Tabbé  Leqoeaz  a  «orit  It  noie  lalfanle  : 
«  Juqsnci  y^  copié  exactement  le  maxmerH,  qui  n'eat  qu'on®  t&ç*^  de  broaiUoa  dicté 
xni.  5 


^      DE  L'AUTORITÉ  DES  ÏUGEMENTS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Premier  et  deuxième  exemples  ^  Jugements  réndos  ctotre  le» 
seiM-^âgiens ,  en  faveur  de  saint  Auga^ftin. 

Comme ÎEglise,  pour  FaCilKé  des  fidèles,  note  Thomme  hérétSqoe, 
il  est  titile  aossi  qu'elle  marque  les  pHndpaux  docteurs  susdtés  pair 
la  l^yidence  pour  combattre  les  hérésies.  Elle  l'a  fait  à  TégaM  de- 
vint Augustin ,  en  deus  occasions.  Prosper  et  HHaire  s%toient  pfadht» 
à  saint  Célestin  des  accusations  de  saint  Augustin.  Ce  pftpe  se  dédaré, 
et  décide  pour  Fautorité  de  saint  Augustin.  Hormi^as  fit  la  m&ÈM 
chose  dans  le  temps,  que  Fauste  de  Riez  tftchoit  de  relever  Phérési» 
des  semi-pélagiéns,  et  canonisa  en  particulier  les  deux  livres  que  M» 
ennemis  de  saint  Augustin  improuvoient.  Toute  TEgtise  a  consenti 
i  ce  jugement;  et  ceux  qui  veulent  le  plus  arfToiblir  rautorité  de» 
^choses  Jugées,  sont  les  plus  attentifs  à  maintenir  l'autorité  des  ju* 
£eàlents  de  ce  pape. 

*  Troisième  exemple.  La  reconnoissance  du  pontificat  du  pape  saint 
Corheille ,  tirée  de  sahat  C^Tprien  et  d'Eusèbe  de  Césarée.  Autres 
exemples  semblables*  répandus  dans  tous  les  sièdes,  et  réflexions 
sur  la  certitude  de  chaque  pontificat  légitime. 

Quatrième  exemple.  La  condamnation  de  Paul  de  Samosate  att 
concile  d'Antioche. 

Cinquième  exemple.  La  condamnation  de  Nestorius. 

Sixième  et  septième  exemples.  Accord  de  saint  Cyrille  avec  Jeaa 
d'Antiôche  et  les  évéques  d'Orient,  sur  le  fait  de  Nestorius.  Il  est 
anathématisé  par  Tbéodoret  au  concile  de  Chalcédoine. 

Huitième  et  neuvième  exemples.  Diverses  manières  de  souscrire 
dans  le  concile  de  Chalcédoine  .'semblables  distinctions  dans  le  con* 
cile  de  Latran  sous  le  pape  saint  Martin. 

Dixième  exemple.  Jugement  favorable  à  saint  Athanase. 

Onzième  et  douzième  exemples.  Condamnation  d'Origèneavec  sou- 
scription ,  et  d'Auxence  sans  souscription ,  avec  égale  autorité. . 

Treizième  exemple.  Parole  de  saint  Augustin  sur  Cécilien. 

Quatorzième  exemple.  Décret  du  pape  saint  Léon  pour  condamner 
les  auteurs  de  Fhérésie  pélagienne,  par  souscription  expresse. 

Quinzième  exemple.  Le  formulaire  du  pape  Hormisdas  contre  Acace, 
patriarche  de  Constantinople.  Doctrine  des  papes  sur  les  souscriptions. 

Seizième  et  dix  -  septième  exemples.  Le  formulaire  de  saint  Hor- 
misdas iPrima  salus)  répété  sous  le  pape  Agapet,  et  encore  plôs 
expressément  dans  le  concile  huitième ,  sous  les  papes  Nicolas  I**  et 
Adrien  IL 

•  par  fkaleur ,  dans  tin  (empt  où  let  grandes  infirmités  l'aTolenl  n^  bor»d*éUt  de  pooToir 
«  éerire  hii-ménie.  Je  me  oontenlerai  présentemenl  de  marquer  les  eieraples  de  la  traditioa 
-•  ga'il  noïx  employés.  » 

^  Pag.  17  du  manuscrit. 
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Dix  ^huitième  exemple.  La  condamnation  de  Timothée,  patri- 
arche d'Alexandrie,  par  les  lettres  qu'on  a  appelées  circulaires. 

Dix-'nemième  et  mngiiême  exemples.  Requête  donnée  aux  évéques 
poar  demander  Tanathème  de  Sévère,  et  les  cris  du  peuple  au  pa- 
triarche sar  le  même  sujet. 

f^Hiniéme  exemple.  Confession  de  foi  du  pape  saint  Gr^oire. 

f^Ss^ft-^iuxiême  exempte.  La  condamnation  des  trois  chapitres  au 
cûiqiiièiiie  concile. 

f^mgt-'^raisiéme  exemple.  U  condamnation  des  monothélites  dana 
le  eondie  de  Latran,  sous  saint  iiartrn  !•'. 

f^k^gi-quairième  exemple.  Actes  du  sixième  concile,  sous  le  pape 
Horaiisdas^ 

EPISTOLA  LV. 

VIRO  CLÀRISSIMO  ÀMPLISSIMOQUE  MICHAELI  ANGELO  RICCIO  *. 

Mérita  ejus  ae  tlttufes  enumerat ,  qnantiqne  faeiat  ^ub  amicitiam  et  optet ,  blando 

affatu  ei  gigoifieat. 

Ego  te,  yir  clarissime,  ac  singulares  animi  tui  dotes,  et  célébrante 
famfl ,  et  âffirmantibus  viris  summo  ingenio  summâque  dignitate 
pneditis,  pridem  babeo  cognitas.  llli  te  omni  litteraturft  cultissi- 
mum ,  te  antiquœ  tbeologise  ac  disciplina  scientissimum  pariter  ac 
retinentissimum  prœdicabant;  te  amplissimas  quasque  dignitates  et 
virtnie  promeritum  et  animo  supergressum  in  publics  commoda  to- 
tum  incumbere,  dignumque  omnino  esse  quo  InnocentiusXI,  ponti-- 
fexverè  sanctissimus,  plurimùm  uteretur.  Quse  quidem  à  me  non  eo 
commemoranlur  quô  viro  modestissimo  adbbodiar,  aut  vicem  repen- 
dam  iis  laudibus  quas  in  me  paucis  gravissimisque  sententiis  amplis- 
simas contulisti  :  verùm  quô  intélligas  quanli  te  faciam,  fidemque 
babeas  flagitanti  ut  quem  ornasti  diligas.  Id  quidem  ego,  vir  claris- 
sime, nisi  me vita  destituât,  omni  oflicii  atquc  obsequii  génère  pro- 
merebor. 

UL  regii  San-GermanA ,  13  kal.  Jan.  1678. 

i  Id  rabbd  Lequenz  a  placé  la  noie  suiTanie  :  «  Ce  titre  de  chapitre  finit  le  manuscrii;  el 
•  cfcit  là  usa  doute  que  l'auteur  en  demeura,  i  la  page  lOT.  » 

t  saereurlot  congregatioiiifl  Indoigeatiaroin  ae  SS.  Reliquianim ,  Sanctique  Offleii  ooni ultor 
Ml  Ah  iMiQcentio  XI  in  cardlnalium  collegio  cooptatus ,  anno  tîx  elapio  obiit,  n  maii  1682, 
anooi  natua  64.  Exlrolam  Ualica  Tenioni  ExpotiUonis  dedlt  approbationem ,  in  bujua  libelli 
•dMoM  PariifBi  UDi  1679  iniertadi.  Hane  vide  lupri ,  lom.  n,  pag.  481. 
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EPISTOLA  LVL 

REVEREND.  PATRI  M.  LAURENTIO  DE  LAUREA  S  JACOBUS  BENIGKU8, 
EPISCOPUS  GONDOMEMSIS. 

Approbationem  libello  de  ExpotiHone  fidei  à  revwendissimo  Pâtre  datam  egraglè 
prœdleat ,  deque  acceptia  ejus  benevolentlœ  aigniflcationibus  plurimùm  Istatar. 

Horoioi  religiosisamo  atque  in  theologià  versatissiiiio  quem  Rmn» 
miretur  et  consulat,  quem  omnes  ubique  purpura  dignissiaiiiin jiH 
<licent ,  revereodissime  Pater,  mea  scripta  prc^ari  ;  cùm  mihi  hoa(h 
xificum  esse  sentio ,  tum  hœretîcis  nostrîs  spero  saluUure  rutaram. 
'Kîmirum  illi  jactare  non  desinunt  diversîssimas  inter  nos  de  fide 
quoque  esse  sententias,  à  Gallis  dissentire  Romanos,  neque  unqaan 
eventurum  ut  opusculum  meum  Rom»  approbarem.  Homines  re* 
Tum  nostrarum  imperitissimi ,  qui  catholicum  episcopum  ab  Eecle* 
sià  romanft  dissidere  posse  putant,  aut  Romie  non  placere,  quant 
cego  unam  sum  prosecutus,  exposîtam  Tridenti  fidem.  Quos  tamea 
non  argumentis ,  sed  ipsâ  re  coi^futari  refellique  oportebat.  Id  i  te 
potissimùm  prœslitum  mihi  gratulor  :  neque  quidquam  memini  gra* 
.lius  conUgisse,  quàm  quod  vir  nobilissimus  juxta  atque  doctissima^ 
jabbas  à  Santo-Lucà  nuper  ad  me  retulit ,  te  nostri  studiosissimum 
.«sse  atque  amantissimum.  Id  nempe  superest,  vir  reverendissime 
atque  observandissime,  ut  quem  tantopere  commendasti,  pari  be- 
jievolentià  eomplectare^meque  tibi  semperet  conjunclissimum  et 
-.obsequentissimum  fore  credas. 

Jn  palatio  San-Germano ,  xix  kalendat  Janaarii  1678. 

EPISTOLA  LVn. 

Gi^STORIENSIS  EPISCOPI,  GONDOMENSI. 

-Teniam  petit  pro  negligentlâ  et  infldelitate  quà  usas  est  éditer  libelli  de  ExposUiffM, 
culpam  emendare  promittit ,  et  hujusce  libelli  In  idioma  Batavlcum  translatioDem 
miriflcè  commendat. 

Hisce  veniam  deprecor,  quôd  nobilissima  vestra  caiholicœ  fàd 
JExpositio,  non  solùm  parum  nobili  charactere,  viiique  chartft,  Te- 
rùm  etiam  variis  typographie  violata  vitiis  hic  édita  fuerit. 

Commiseram  ejus  edendœ  curam  bomini  et  docto  et  in  arte  type- 
graphicà  expertissimo,  verùm  hœretico.  Hînc  vereor  ne  infensus  8- 
i)ro,  ex  quo  suœ  sectœ  diminutionem  metuit,  minus  emaculatis  typî^ 
€um  edendum  crediderit;  ut  sic  lucem  veritatis,  quà  liber  lucrt  et 
vincit,  nonnihilobscuraret.  Minime  fueram  arbitratus  ipsum  credi- 
tam  sibi  provinciam,  vel  (am  negligenter,  yel  tam  infideliter  curata- 

«BraneaÛ  de  Lanreâ  yel  Lanrii,  mfnor  conTentnalis ,  MUiotheca  YaUcana  prcfecIBi* 
Sam  Innoeentiaf  XI  lacro  ooUegio  adacripfit ,  anno  iMi.  Obiit  lo  no? embiit  leas»  aaiM 
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tam  fiûflse.  Promiserat  enim  mihi  curaturum  se,  ut  âec  in  typis 
«hBUrtia,  nec  in  cbartà  mtor,  nec  in  imitatione  propositi  sibi  exem-^ 
finsfidelitas  à  quoquam  posset  desiderari. 

Cnrabo ,  aotistea  illustrissime ,  ut  ficieliùs  typographus  libdlo 
ratrod^itam  reddat  observantiam,  edens  illum  typis  npbilibus  et 
aMCQlstis.  Ausim  dicere  eum  esse  in  nostrum  idioma  tam  félicitera 
iiigDi  ingenii  viro  ^  transfusum,  ut  gallican6e  elegantiœ  vel  parunir* 
tdmka  detraxerit.  NuUos  dubito  quin  tam  oatbolicis  quàm  aoatbGK 
Bcsnostris  évadât  utiiissimus;  omnesque  ejus  auctori  sumim  à 
tattoo  bona  sînt  apprecaturi  cum  illo,  qui  magnà  eum  observantift' 
^ese  profitetur,  illustrissime  et  reverendissime  domine  mibi  obser- 
nndissinie,  bumillimum  et  obedientissimum  famulurn,  etc. 

EPISTOLA  LVIII. 

CONDOMENSIS  GASTORIENSI. 

De  latinà  editione  ExposUionis ,  apud  BataTOs  evulgatâ. 

Iffiwrà  plurlmas  tibi  habeo  gratias  de  libello  meo  latine  édita  ^ 
ae  joisns  ad  me  per  clarissimum  virum  dominum  des  Carrière» 
œmiriaribus.  Sanè  fatendum  est  muita  errata ,  eaque  gravia ,  ac 
Msum  obsGurantia,  irrepsisse  :  quœ  si  nova  editione  emendare 
îeiis,  utituœ  postremœ  Utt^*»  proGtentur,  pergratum  mibi  feceris* 
Quod  utfacîliùs  prestari  possit,  mitto  ad  te,  prœsul  illustrissime  « 
hûmsa  erratorum  seriem,  uti  à  me  notata  sunt.  Tu  me,  uti  facis, 
toi  amantissimum  atque  observantissimum  ama,  illustrissime,  etc» 

Jkbm  ia  regio  castelloSan-GemiaDo,  33  Blaii  16I8. 

EPISTOLA  LIX. 

EMINENTISSIMO  PRINCIPI   ALDERAMDO  CIBO. 
S.  a.  B.  CARB1NALI,  JACOBUS  BENIGMUS,  EPISCOPUS  GONDOUENSIS  y 

SALUTEM. 

Bomuiitatein  ejas  insignem  ac  praclara  mérita  extolUt ,  Sedemque  apostoUcam  exl- 

miè  commendat. 

Reque  meconticescere,  eminentissime  cardinalis ,  Innocentii  op* 
^  sanctissimique  pontiQcis  benignitas  singularis  ;  neque  ipsi 
adeondo  alium  prœter  te  ducem  quœrere,  aut  auctoritas  tua,  aut 
^Qsa  in  episcopos  maxime  gallicanos  benevolentia  patitur.  Hue  ac- 
<^t  quôd  me  quoque ,  quœ  tua  huroanitas  est,  nuper  oblato  Emi- 
Acotis  tuœ  exiguo  tractatu  meo ,  egregiji  animi  tui  ac  propensissim» 
▼oluntatîs  signiGcatione  cohonestatum  volueris,  effecerisque  om- 

*  PemM  Codde,  qoi  defode,  Mib  litolo  ardiiepiicopi  SelMSleni ,  ab  anno  1686,  Tioarll  apo- 
^Mid  Biuiere  ftmGtiis  «t,  posl  obilum  Cuioriensis  episcopi. 
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nSno  ut  ingratus  insuisusque  videar,  nisi  et  te  uno  nitar  plonniùm^ 
mihique  ipsi  tanti  viri  be&evolentiam  gratoler.  Qure  etian  atipe 
etiam  rogo ,  eminentissime  princeps ,  primàm  tit  Innocentio  ponlîBd 
Terè  maximo  gratulationein  meam ,  âoniinuinqae  erga  ipeom  Se- 
demque  apostoUcam  obseqaiuni  comniendare  vdta  :  tam  ot  tu  qw- 
que,  cujus  animt  dotes  suspicio  vmierorqoe,  tuoruoi  uoniero  a» 
•adac^iibas.  Nec  deerit  concilialor  opUmiis,  illequi  in  te  yigei  siooe» 
I^eitatia ,  propagande  fldei ,  atque  eeclesiasticœ  diactpMn»  in  pristh 
num  ^ilendorem  revocand»  amor  impennsamus;  qai  ut  in  te  tint 
depromit  suam ,  ila  me  ad  eamdem  metam,  pro  Tiriuin  mediœritrte, 
currentem  ultro  adjavaMt. 

Perspectum  sané  mibi  est ,  eminentissime  canSsalis,  quiia  iode- 
fesse  studio  ipsos  adeas  fidei  ac  disciplina  fontes ,  quàm  8a<»îs  eano- 
nibus  te  ipsum  primùm  informandum  tradas  \  tum  verô  Ecclesiani 
universam  procurandam  constituendamque  committas.  Este  illad 
prseclarum  opus  Innocentio  XI ,  summo  pontifice,  teque  doctissimo 
sanctissimoque  eonsultore  dignissimum  ;  non  statuas  ponere ,  non 
obeliscos  erigere ,  non  immensas  œdificîorum  moles  extollere  ;  sed 
fideni  ampHficare ,  sandre  pacem,  mores  christianos  eseolere,  sàne- 
tissimam  diseipiinam  et  firmare  regulis ,  et  exemplis  instruere;  ut 
ipse  Ecdesiœ  décor  ad  eam  pulchritudinem  potiundam  extraneos 
quoque  et  adversarios  alliciat  et  înstiget.  Mihi  verè  conato  ecclesi»- 
ticam doctrinam  illustrare,  ne illi  postea  dixerint  quod  hactenusim- 
merttô  exprobrarunt,  meam  sententiam  Sedi  apostoiîcœ  non  proborf; 
intelUgant  ei  Sedi ,  cui  Petrus  prœsidet  et  Pétri  semulator  Innocoi- 
tins,  quœcumque  sunt  vera ,  quœcumque pudica, quaMmmqoeJusta, 
quœcumquesancta,  quœcumqueamabiiia,  quaecumquebonœfamsS 
et  probari  semper ,  et  esse  probata  :  tum  si  qua  sincera  virtus ,  si 
qua  laus  disciplinœ,  hsec  cogitare  Innocentium  XI,  et  Innocentii 
saactissimum  consultorem  Alderanum  Cibum  ,  quem  ego  sununft 
animi  reverentift  prosequor ,  eîque  me  addictissimum  atque  obse- 
quentissimum  fore  spondeo.  Yale. 

ID  reglâ  VertaUensi,  rui  kalendai  deoembrii  inDO  i«V8. 
t  Philip.,  vr,  9. 
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EPISTOLA  LX. 

▲  D  |I^NOC£NTIUM  XI. 

tièd  fiMom  de  JSsppotitione  /Idet  PonUfei  probav«rit  graiea  maxioias  rependit  ;  in 
hoc  opère  daborandp  propoâltum  suum  declaxat;  régis  optlma  prœcé^ta  clrca  se- 
renissimi  Delphinl  institutionem  exponit ,  regum  Francorum  laudes  prsedicat,  yo- 
taqoe  pro  Eodesià  et  Pontiflce  e£Candit. 

Beatissime  Pater  , 

Qood  votis  omnibus  expetendum  fuit,  id  ego  Yestrsa  SaucUtatis 
«mmabeoeficio  sum  aasecutus,  uti  mea  scripta  gestaque  Sedi  apo- 
^tdic9  probarentur,  unde  terris  Deus  fundit  oracula,  eique  potissi- 
aàm  PontiQci  quem  uii^um  sincerâe  pietatis,  chrisUanarumque  om- 
9ioa  virtutum  lâude  conspicuum,  puriori  quoque  diviaitus  luce  a01a* 
(maesae  oporteat  Equidem  cùm  elaboravi  meum  de  catholicm  fidU 
Es^fositione  tractatum ,  id  mihi  animo  proponebam ,  ut  et  adversarii 
^oclrinam  Ecdesi» ,  tôt  calumniis  impetitam  ac  deformatam,  c^uali» 
^ssetagnoscereat,  et  Ecciesiœ  Qlii  compendioso  sermone,  sancts^ 
Hiatns  sensa  perspicerent  Quod  mihi  cumulatissimë  contigisse  mi* 
«oédubilaverim ,  postquam  libeUus  meus ,  noanuliis  jam:  çentibus 
fqpûtuSy  in  Italise  quoque  luce  atque  adeo  Romae  ,  qupd  est  iijdeî 
^ut,  est  editus,  publicà  approbatiooe  non  muni  tus  tantùm,  se^ 
çmatus  \  quoque  nihil  quidquam  aut  ad  commendationem  illustrius,, 
^  ad  auctoritatem  Qrmius  esse  queat,  Vestrœ  Sauctitatis  spntentià 
iCttQprobatus. 

Neque  verô  minus  lœium  fuit,  beatissime  Pater,  quôd  Yestra  Sanc* 
^  significatum  mihi  esse  voluerit  gratam  ipsi  esse  quantulamcum* 
4pie  maam  y  in  inCormando  serenissinû  Delphini  animo ,  diligentiam 

LETTRE  LX.  —  A  INNOCENT  XL* 

TRto^SAiNT  Père, 

D  œ  pouTolt  rien  m'arrîver  de  plus  désirable ,  que  de  recevoir,  par  les  ordres  de 
T^e Sainteté,  des  témoigoages  de  son  approlAtion ,  c'est-à-dire,  de  celle  de  Dieu 
>>^;  poisqa'elle  est  assise  dans  le  Siège  d'où  il  a  accoutumé  de  prononcer  ses  ora- 
w  i  toute  la  terre,  et  qu'elle  se  rend  digne ,  par  sa  sainte  vie,  d'élre  éclairée  de» 
ib» pores  lumières  du  ciel.  Ai^ès  une  telle  approbaUon,  très-saint  Père,  Je  ne  puis 
J^  Oonter  que  mon  traité  de  l'^xpo^'on  de  la  foi  ne  fasse  l'effet  que  J'en  avols 
^fété,  qui  est  de  détromper  les  hérétiques  des  erreurs  qu'ils  imputent  à  l'Eglise,  et 
d'iastruire  ses  enlài^ts ,  en  peu  de  mots,  des^entinients  de  leur  mère  sur  les  matière» 
coatrovenées.  Après  avoir  paru  en  beaucoup  de  langues,  il  lallolt ,  très-saint  Père  , 
4^11  parût  encore  en  Italie  et  à  Rpme  même  ** ,  c'est-à-dire  dans  la  source  de  la  foi  » 
avec  tont^es  les  marques  de  l'apprc^Uon  publique  j  et,  ce  qui  est  au-4essua  de  tous  le» 
*^,  avec  celle  de  Yplre  Sainteté. 

h  n'ai  pas  été  moins  ravi ,  très-saint  Père,  de  ce  que  Votre  Sainteté  a  blfiq  voulv 
W  Je  susse  qja'elle  est  eatisfoite  des  soins  que  Je  prends  pour  instruire  le  Jeune  prince 

*  Koot  donnons  celte  traduction ,  parce  qu'elle  est  de  Bowuet.  Ç^Edii,  de  Fers.  ) 

**  VBxpçfiiipn  fut  imprima  à  Rome  ea  italien ,  et  publiée  vers  le  mois  de  septembre  t67^ 
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atqne  operam.  Quo  quidem  in  offieio  amplissimo  gravissimoqae , 
qaid  praestarem  ipsa  maximi  régis  jussa  monstrabant.  Is  namque 
cùm  mihi  regium  adolescentem  erudiendum  tradidit  (recolo  enim 
lubens) ,  id  prœ  omnibas  unum  inculcabat  inferciebatque ,  uti  pie- 
tatem,  uti  suinmam  erga  vestram  Sedem  reverentiam  tenene  menti 
instillarem ,  eam  denique  fidem  quam  ejus  progenitores  non  tantùm 
piè  coluerint ,  sed  etiam  acerrimè  propugnarint. 

Sit  illa  profectô  maxima ,  beatissime  Pontifex ,  Francorum  regum 
gloria^.quôd  à  melle  ducentis  annis,  romanam,  id  est  eatholicam 
fidem,  semel anîmo  haustam  nunquam  exuerint  :  ipsi  quoqueEcde- 
siœ  roman»  décorum ,  regnum  illud  totius  orbis  vel  nobili^imumet 
antiquissimum,  idem  erga  Sedem  vestram  et  obsequentissimum  el; 
beneficentissimum  extitisse.  Non  eam  imminuet  gloriam  Ludovica^ 
Magnus ,  ille  datfl  pace  magis  quàm  tôt  reportatis  victoriis ,  tôt  pro- 
vinciis  debellatis  inclytus ,  atque  in  tanto  gratulantis  orbis  applausa , 
décora  religionis  omnibus  laureis  ac  laudibus  anteponens.  Nec  tant 
nostris  documentis  quàm  ejus  exemplis,  Delphinus  augusUssimu^ 
discet  nihil  esse  magis  regium  quàm  Regem  regum  colère.  Ac  à 
Vestra  Sanctitas  nostris  conatibus  sanctissimas  preces  atque  aposto- 
licam  benedictionem  adjungat ,  mox  sese  ostentabit  orbi  regius  ju- 
venis  virtutibus  longé  quàm  génère  clariorem.  Regem  parentem  in-^ 
tuetur  unum  in  infidèles  bis  jam  arma  movisse ,  non  injurift  proTO^ 
catum ,  non  permotum  periculo ,  sed  rei  christianœ  incredibili  studia 
incitatum.  An  ergo  ille  impiam  gentem  requiescere,  imô  omnia  Iong& 

quMl  a  plu  au  roi  de  me  confier.  Dans  un  emploi  si  grand  et  si  important,  je  n'aiea 
qu*à  suivre  les  ordres  de  ce  roi  Incomparable ,  qui ,  dans  le  temps  qu'il  m'y  appela 
(je  prends  plaisir,  très-saint  Père,  à  le  rappeler  en  ma  mémoire),  ne  me  commanda 
rien  si  expressément  que  d'élever  monseigneur  le  Dauphin  dans  la  crainte  de  Dieo, 
dans  la  révérence  envers  le  saint  Siège,  et  dans  la  foi  que  les  rois  ses  ancêtres  ont 
toujours  non -seulement  embrassée ,  mais  encore  protégée  et  défendue. 

C'est  le  grand  honneur  de  la  France,  de  se  pouvoir  glorifier  que,  depuis  douxe  cents 
ans  que  ses  rois  ont  embrassé  la  foi  catholique ,  c'est-à-dire  la  romaine ,  «lie  n'en  a 
Jamais  eu  qui  Tait  quittée.  Mais  nous  pouvons  dire,  très-saint  Père,  que  ce  n'est  ptt 
an  petit  honneur  à  l'Eglise  romaine ,  que  le  trône  le  plus  ancien  et  le  plus  auguste 
de  l'univers  ait  toujours  été  le  plus  soumis  et  le  plus  libéral  envers  le  saint  SHég^ 
Louis  le  Grand  ne  démentira  pas  ces  beaux  sentiments  de  ses  ancêtres,  lui  qid« 
dans  ce  haut  point  de  gloire  où  le  met  la  paix  donnée  à  l'Europe  * ,  plus  encore  qM 
tant  de  batailles  gagnées  et  tant  de  provinces  réduites,  craint  et  admiré  de  tout  ru- 
nivers,  est  plus  touché  de  la  religion  que  de  toute  la  grandeur  qui  l'environne.  Mon- 
seigneur le  Dauphin  apprendra,  plutôt  par  ses  exemples  que  par  nos  instructions, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  royal  que  de  servir  le  Roi  des  rois  :  et  si  Votre 
Sainteté ,  qui  approuve  notre  conduite ,  daigne  y  joindre  ses  saintes  prières  et  sa  bé- 
nédiction apostolique,  le  monde  verra  bientôt  ce  jeune  prince ,  illustre  par  ses  ver- 
tus plus  encore  que  par  sa  naissance.  Quand  il  considérera  que  le  roi  son  père  a  été 
le  seul  à  qui  le  zèle,  et  non  le  besoin ,  ait  fait  prendre  les  armes  déjà  denx  fois,  pour 
défendre  la  chrétienté  attaquée  par  les  Infidèles  ** ,  11  connoltra  qu'un  de  ses  devoirs 

*  La  paix  de  Nimègue  signée  au  mois  d'août  i678. 

••  U  flatte  lo  zèle  d'Innocent  XI ,  qui  s'éloii  proposé  d'entretenir  la  guerre  contre  les  Turcs. 
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fatàque  devastare  patietar  ?  An  non  quod  accepit  ab  optimo  parente , 
opUmè  inslitotus  id  posteris  tradet?  emergetque  Galliie ,  ex  illft  pal- 
cherrimà  sanctiasimàque  disciplina ,  perpétua  regum  séries  ;  qui  Ca- 
rolum  liagDum ,  qui  sanctom  Ludoyicum ,  qui  nostrum  quoque  Lu- 
doricum  référant,  planèque  intelligant  reges  francos  verë  cbris- 
tianissimos  atque  Ecclesiœ  primogenitos ,  fidei  propugnandœ  ac 
fniDgendœ  impiorum  audaciœ  esse  natos  faclosque. 

Quod  ad  me  attinet,  beatissime  Pater,  cùm  nihil  plané  habeam 
tantà  vestrâ  bmignitate  atque  apostolicœ  benevolentiœ  testificatione 
dignum,  id  unum  intelligo  mihi  commendationi  fuisse,  quod  fidem 
eatholicam  maxime  propagatam  atque  ecclesiasticam  disciplinam  im- 
pensissîmè  restitutam  velim.  Id  nimirum  unum  Vestra  Sanctitaa 
carat ,  id  agit ,  id  spirat.  Fortunet  verô  labores  vestros  Deus  optimus 
maximus,  qui  vos  in  tantam  sedem  evexit,  ut  Ecclesise  laboranti 
saccurreret.  Habeat  vos  diutissime  Pétri  cathedra ,  orbi  cbristiano 
rirtute  magis  quàm  loco  praesidentes.  Dum  tuba  insonatis ,  atque  ad 
ecclesiasticam  pacem  patemosque  complexus  omnes  undecumque 
christianos  evocatis ,  Jéricho  corruat ,  exurgat  verô  Jerosolyma ,  Dei 
sanctuariam  instauretur  :  neque  tantùm  schismata  hœresesque  dis- 
cedant;  sed  Ecclesia  Christi  prodeat  nativo  décore  conspicua,  suis 
iinnata  regulis,  antiquis  illissuiscastissimisque  moribus  exornata.  Id 
verô  vestrum  est,  beatissime  Pontifex,  id  vestra  tempera  postulant, 
id  nt  voIhs  evraiat  assiduis  suppliciis  Deum  flagito  ^  ac  Yestrœ  Sanc- 

est  de  réprimer. lenr  audace.  11  fera  instruire  sa  postérité  comme  il  Ta  été  lui-même. 
La  France  portera  toujours  des  Cbarlemagne ,  des  saint  Louis  et  des  Louis  le  Grand; 
et  ses  rois  apprendront  qu'être  roi  de  France ,  c'est  être  vraiment  très-chrétien , 
Tni  fils  aioé  de  l'Eglise,  son  protecteur  naturel  contre  les  Impies,  et  invinaible 
Teogeor  4e  Jean  attentats. 

Quant  à  mol,  très-saint  Père,  qui  ne  mérite  les  bontés  extrêmes  dont  il  a  plu  à 
Votre  Sainteté  de  mlionorer,  que  par  un  désir  immense  de  voir  la  foi  étendue ,  et  la 
di<cip]loe  eecléeiastiqae  heureusement  rétablie;  Je  ferai  des  vœux  continuels  pour 
Votre  Sainteté,  dont  tous  les  desseins  tendent  uniquement  à  ces  deux  choses.  Puis- 
sioo^aoas  voir  longtemps  un  si  grand  pape  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  y  tenir 
la  première  place  de  l'Univers,  plus  encore  par  ses  vertus  que  par  l'autorité  d'une 
charge  si  émlneote  1  Puisse  le  Dieu  qui  vous  a  élevé  à  un  si  grand  siège  pour  le  bien 
de  soD  Eglise ,  bénir  vos  soins  et  vos  travaux  !  Pendant  que  Votre  Sainteté  sonne  la 
trompette  pour  appeler  tous  les  chrétiens  à  l'unité  catholique  et  à  vos  embrassements 
HtenielB,  paiasions-noos  voir  tomber  à  vos  pieds  sacrés  les  murailles  de  Jéricho, 
c'est-^-dbre  les  schismes  et  les  hérésies.  Mais  en  abattant  eette  infidèle  Jéricho,  il  faut 
«oeore  relever  la  sainte  Jérusalem  :  c'est-à-dire,  rendre  à  l'Eglise  son  ancienne  beauté, 
Ml  premières  mœurs,  ses  règles  et  sa  discipline.  Voilà,  très- saint  Père,  le  digne  ou- 
vrage de  Votre  Sainteté;  c'est  ce  qui  semble  être  réservé  à  votre  pontificat.  Je  ne 
cesse  de  prier  Dieu  qu'il  vous  fasse  cette  grâce;  et  humblement  prosterné  aux  pieds 

Eb  issi,  six  mOle  Françoto,  la  plupart  d'entre  la  noMesse,  s'empretièrent  de  venir  toulenir 
^  impériaux ,  vitement  prenéi  par  les  Turcs ,  qui  «voient  fait  une  irruption  dans  la  Bon- 
Srie,  et  conlribttérent  beaucoup  au  gain  de  la  baUlile  de  Siiat-Goihard.  En  iMSet  en  1669, 
Unis  XIV  envoya  différenu  secours  à  Candie,  qui  reurdèrent  an  moins  de  plusieurs  mois  la 
pHse de  cette  place,  ^Ib  ne  purent  en  Mre  lever  le  siège. 
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titati»  pedibu^idvolutus  apostolicam  benedîGtionem  especlo,  eique 
TOfi  QifMiQue  QOiow  sumoMi  9aim  demîsaione  subjicio. 
.  Deiis  Saactitaten  Vestram  diu  Ec^sm  su»  saivaw  et  incolumem 
<u)8(odjftt,  Domioe  beatissiiae  et  ia  Christo  coleodissime,  saocte 

Yestro  Sanctitatis , 

DeTOliffimuf  et  obedienUstUnuf  filius, 

t  J.  BENIGNUS9  Ep.  Condomensis. 

In  paUUo  VenaUeml ,  yiti  ktlendas  decemb.  187S. 

4e  Votre  Sainteté  »  j'y  ftitends  sa  bénédiction  apostolique,  lui  soumettant,,  avec  on 
profond  respect ,  mes  écrits  et  ma  personne. 

Bien  vouIIIb  conserver  loegtemps  Votre  Sainteté  à  son  RgUse,  trèe-aaini  Pèn,  di- 
gne •  ei^  Jéuis-Ghrist ,  de  tout  respect  et  de  tc^ut  bQpoeor.  etc.  * 

▲  VemiUet,  ce  ai  novembre  iSTS. 

*  Le  pape  fit  réponie  i  celte  lettre  de  M.  de  Gondom ,  par  ion  breT  du  i  ]#|iTier  1679 ,  qDî 
contient  I'approl>aUon  ezprene  du  livre  de  VBxposUlon,  Bossuet  le  fit  imprimer  en  son  rtog, 
dans  le  recueU  des  approbations  donnéei  i  cet  onvrege,  qui!  mit  en  téiadtee  nonveUe 
édition  de  ce  Hrre.  Toutes  cet  piècea  se  trouvent  réunies  dans  le  lome  zi  de  notre  éditioo, 
avec  VBxpotliion  de  te  doctrine  de  VBglUe  catholique. 

Le  oacdinal  Gibo  aeeompifiiia  le  bref  du  pape  d'une  lettre,  e^  réfqnse  à  ceUo  que  M.  de 
Condomiui  avoit  écrite;  nous  la  donnons  après  celle*ci. 

EPISTOLA  LXI. 

CARDIMÀLIS  CIBO. 

Benevoleatiœ  Pontificis  ipsum  certiorem  facit,  et  quanto  sit  apud  eum  id  pretio  ei 

denuntiat. 

Ciim  sibi  jam  aditum  ad  sanctisaimi  domini  nostri  benevolentiam 
aperuerat,  iUustrissimo  donainationis  tu»  virtus  ei  erudîtio,  utma- 
nuduclore  non  indigeret ,  litteras  sanë  taas  e&  excepit  patemi  erga 
te  animi  sigmQeatione  Sanctitas  sua,  quœ  devoto  illarum  officio,  et 
prsesuli  omni  laude  prsestanti ,  ac  decatholicà  religione  prœelarè  mé- 
rite debebatur.  Id  illustriàsima  dominatio  tua  ex  adjtincUs  Sanctitatis 
suie  lUteria  oogooseet  uberiùs  quàm  ex  raeis  :  neque  dubîlo  quin  re 
ips& etiaœ  cognitura  sit,  si  occasio  se  dederit  pontificiffi  bênignitatis 
experiendœ. 

Probe  inteliigtt  Sanctitas  sua  y  et  qnidem  magno  com  aniEni  sui 
folatiO)  quantum  illustris^ioia  domin^itio  tuaprode^se  çbristianae  rei- 
poblicflé  possit ,  càm  piis  doetîsqoe  ingeaii  tui  fœtibus,  tum  histita- 
tione  serenissimi  Delphini ,  qui  auctoritale  et  exemple  suo.  compro- 
baturus  olim  sit  qu»  lu  ad  instaurandara  Ecdesiœ  disciplinam  et  ad 
profligandam  hseresim  docte  safMenterque  tradideris.  Ego  sanè  pro 
comperlo  habeo  nullà  in  re  magls  posse  me  Sanctitatis  suœ  animum 
demereri,  quàm  occasiones  ilfi  suppeditando,  tibi,  tuique  ahnîlibos 
vîiis  gratiGcandi  :  qui  intérim  iUuâtrissimœ  dominationi  tuœ  de  hu- 
manissimftad  mescript&  epistolfl  gratias  agens,  omne  studium,  cm- 
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\ mea  es animo offéro,  ac sospitatem  diutoroam  atque  flo- 
re&lemàDeo  aagaror.  lUtistrissiinœ  dominationis  tuœ  servitor, 

ALDERÀNU& ,  cardinalis  Cibo. 

BMM,tfd4ilB0arU  1679. 

LETTRE  LXn. 

AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 

Sur  XtMÊm  doaceur  dont  Jérémie,  et  sartoat  Jésus  -  Christ  /  nous  out  donné 

Texemple.. 

I»  V0Q6  prie  y  moosieur ,  de  me  mander  de  vos  nouvelles ,  sans  ou- 

Vm  aeUes  de  votre  santé.  Pour  nous,  nous  allons  toujours  expli^ 

VMiks  .saints  prophètes.  Nous  sonmies  bien  avant  dans  Jérémie; 

^Booaae  cessons  d'admirer  sa  manière  forte  et  douce.  La  douceur 

Ml^liqQeBe  il  plaide  sa  cause  devant  les  grands  assemblés  en  con- 

«4»  .il  davrat  le  peu[rie ,  est  admirable.  11  n'est  pas  moins  merveil- 

il  répond  au  faux  prophète  Ananias.  Le  bel  exemple  ! 

iB  souhaite  de  bon  cœur  que  les  promesses  favorables  de  ce 

teft|raphàte  soient  accomplies  I  Avec  quelle  modestie  lui  parle-t-ii! 

OtJMiéBie ,  il  ne  lui  dit  rien  de  fâcheux,  et  n'ose  pas  le  reprendre  : 

9%hùài  i  la  fin ,  c'est  que  Dieu  Fy  oblige.  Dieu  nous  fasse  la  grâce, 

nous  serons  attaqués ,  d'agir  dans  le  même  esprit  ;  quoique 

encore  un  plus  grand  exemple,  qui  est  celui  du  Sauveur 

,  qui  ne  se  défend  que  par  son  silence.  Quelle  dignité  et  quelle 

Mtoriiédans  ce  silence  de  Notre-Seigneur  !  Quelle  punition  à  ceux  à 

filftw  daigne  pas  faire  voir  son  innocence!  et  qu'ils  méritoient 

I  rinstruction  de  la  parole  leur  fût  refusée,  eux  qui  n'avoient 

I  à  cdle  des  œuvres  ! 

liMU  monsieur ,  un  petit  sermon  que  je  vous  fais ,  afin  que  vous 

[;lMy,ours  de  la  communion  du  concile  '  de  Saint-Germain. 

\  regardons  toujours  comme  un  des  Pères  laïques. 

IVliitte  de  notre  saint  ami  '  a  fait  grand  bruit  ;  n'importe  :  car  elle 

mÈÊtpàs  ce  bruit  pour  être  partiale,  mais  parce  qu'elle  est  simple,  et 

Mtefartis  veulent  qu'on  entre  dans  leur  chaleur.  Au  fond ,  mal- 

ffkll^aoiitradictions ,  je  crois  qu'elle  édifiera  ;  et  je  ne  me  repens 

t  nous  rayons  divulguée.  Je  vo^s  prie ,  quand  vous  le  ver- 

fder  de  redoubler  ses  prières  pour  nK)i ,  et  de  demander 

iBInilia  conversion.  C'est  une  étrange  chose  d'estimer  tant  la  vertu, 

*^^  aivl  qo^m  appeloil  en  cour  PlMieBMée  do  plntleontafanU ,  qai  le  rmutotont  i  oor» 
^IjM» •■prêt  de  fiOMtiet  powr  oonférar  far  rSoriUire,  la  théologie  et  d'autrei  matières 


s  fM  porto  i  crdro  qall  s'agit  ici  de  U  lettre  de  l*abb6  de  Rancé,  au  sujet  dee 
^«tattMtsoMràdcB     " 


ràfgieax ,  en  lenr  imputant  des  Craie»  on  des  défiiat»  dont  ils 
pas  eoupalilea»  et  tellea  qu'elles  se  pratiquoient  i  la  Trappe.  Li  lettre  l,  ci-de«us , 
à  M.  Le  Roi ,  abbé  de  Haute-Fonuine ,  fUt  eonnolire  le  sujel  de  eetio  conlestalion. 
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et  de  n'en  avoir  point.  Prions  les  uns  pour  les  autres  :  Dieu  soit  ayec 

vous, 

A  Saint-Gerraaia ,  ee  »  Janvtei»  1679. 

LETTRE  LXIII. 

A  M.  NICAISE,   CHANOINE   DE  LA   SAINTE-CHAPELLE  DE  DIJON. 
Le  prélat  lui  fait  connoltre  le  jugement  qu*il  porte  des  différents  écrits  de  M.  Spon. 

Vous  pouvez  assurer  M.  Spon  %  monsieur,  que  ses  Miscellanea^ 
seront  bien  reçus  de  monseigneur  le  Dauphin ,  et  qu'il  peut  les  lai 
dédier,  aussi  bien  que  sa  Réponse  à  laGuilletière'.  Nous  avons  es- 
timé son  Dictionnaire.  Pour  son  In  ie^  Domine,  speravi,  il  nous  a 
paru  ce  qu'il  étoit,  c'est-à-dire,  ridicule  et  profane.  Au  surplus  j'ai 
ouï  dire  qu'il  y  avoit  quelques  bonnes  remarques  dans  son  livre  :  car 
pour  moi  je  n'en  ai  rien  lu  ;  mais  j'ai  lu  avec  grand  plaisir  tout  lé 
Voyage  de  M.  Spon,  plein  de  belles  observations,  et  de  recherches 
curieuses  de  l'antiquité.  Il  a  donné  au  public  une  bonne  opinion  de 
son  érudition ,  qui  prépare  bien  les  voies  à  ses  Miscellanea.  L'inscrip- 
tion *  est  du  goût  antique  :  il  me  semble  qu'il  pourroit  ôter  le  fuiuro, 
et  laisser  le  deliciis  tout  seul.  Je  ne  sais  ce  que  peut  signifler  parmi 
nous  le  principi  juventutis ,  ni  le  tutelari  genio  pacis.  Pour  le  à  divis 
concesso,  l'allusion  en  est  ingénieuse,  mais  il  est  païen  \  et  s'il  faut 
imiter  les  anciens,  c'est  principalement  en  ce  qu'ils  ont  fait  leurs  in- 
scriptions selon  leurs  mœurs  et  leur  religion ,  sans  y  rien  mêler  d'é- 
tranger. Les  auteurs  exacts  n'approuvent  pas  qu'on  se  serve  du  mot 
de  dîvf  pour  les  saints,  quoique  les  catholiques  s'en  soient  servis  aussi 
bien  que  les  protestants.  Dans  l'inscription  pour  le  roi ,  il  y  a  trois 
adverbes  de  suite,  celeriter,  fortiter,  audacter;  ce  qui  est  du  style 
affecté,  plutôt  que  de  la  grandeur  qui  convient  aux  inscriptions  :  je 
les  ôterois  tous  trois.  Je  doute  aussi  un  peu  du  conctdcaiis ,  et  je  ne 
sais  si  ce  mot  se  trouve  en  ce  genre  :  il  paroît  un  peu  trop  figuré ,  et 
trop  éloigné  de  la  simplicité.  Je  ne  sais  si  pace  data  ne  seroit  pas 
mieux  qu' ob/a/4  :  le  reste  est  excellent. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  vous  avez  souhaité  de  moi  ;  c'est-à-dire, 
mon  avis  très-simplement.  Conseillez  à  M.  Spon  d'éviter  les  raille- 
ries excessives  dans  sa  Réponse  aux  turlupinades  :  elles  tombent 
bientôt  dans  le  froid  -,  et  lisait  bien  que  les  plaisanteries  ne  sont  guère 

t  Médecin  de  Lyon ,  qui  professolt  la  religion  protestante.  11  l'eit  rendu  célèbre,  dans  la 
république  des  lettres,  par  un  grand  nombre  d'ourrages. 

a  MiêceUanea  eruditœ  JniiqttiiatU ,  in-M.,  imprimés  plusieurs  fois. 

SAM.  Guillet,  qui  aroit  écrit  contre  son  Foyagt  de  Grèce  et  du  Xevoitl ,  publié  en  trois 
TOlumes  in^is. 

4  II  s*agit  de  IMnscription  que  M.  Spon  deroit  mettre  à  la  tète  de  ses  MisceUanea,  pour  les 
dédier  à  M.  le  Dauphin ,  et  11  parolt,  en  examinant  celle  qui  s*y  troure,  que  cet  auteur  u 
exactement  suiTi  les  obsenrations  de  Bossuet. 


LETTRES  DIVERSES,  109 

do  goût  des  honnôtes  gens  :  Us  veulent  du  sel,  et  rien  de  plus.  S'il 
bxA  niller,  ce  doit  du  moins  être  avec  mesure.  Assurez-le  de  mon 
estime.  Comme  je  le  vois  né  pour  le  bon  goût ,  je  serois  fâché  qu'il 
dooDit  dans  le  mauvais.  Je  suis,  monsieur,  comme  vous  savez,  très- 
sinoèremâit  à  vous ,  et  ravi  de  voir  Famitié  qui  est  entre  vous  et 
I.  Brooas. 

,  ee  9  féîTier  i«79. 

EPISTOLA  LXIV. 

▲D  CARDINALEM  CIBO. 

e!  mandat  qui  PonUflci  maximo  Berenissiml  DelphinI  stodlomm  raUonem 
exponit. 

Càm  in  eo  essem ,  ut  acceptis  apostolicis  tuseque  Eminentiœ  lit- 
terb  ',  id  agendas  gratias  totft  mente  conversus ,  eas  in  sinum  tuum 
IstvdRmderem ,  nova  scribendi  ad  te,  eaque  mibi  jucundissima , 
ocdriosupervenit.  Petiit  à  me  qui  Sedis  apostolicse  negotia  tractât, 
^ttiifiKimus  atque  humanissimus ,  dominus  Joannes-Baptista 
Lnék  ',  uti  perscriberem  ad  serenissimi  Delphini  animum  infor- 
iBttiBQ  quam  viam  secuti  simus  :  scriptum  ad  te  mitterem ,  non 
iDodiperiegendum:  sed  etiam  ipsi  Pontifici  meo  nomine  oflèren- 
doBi  :  id  Eminentiœ  tuae ,  id  Sanctitati  suœ  gralissimum  futurum* 
taismèapostolicâsollicitudinedignissimam  tantique  Pontificispa- 
tenu  viscera  demonstrantem ,  animum  adhibere  institution!  prin- 
Ofiil'éd  tantum  imperium  catholicœque  Gdei  defensionem  nati. 

%o,  eminentissime  princeps,  cui  prsecipua  cura  est  PontiGci  mo- 
raBBi|Brere,  tuaeque  Eminentise  jam  in  me  propensissimam  ac  testa- 
tisVMm  voduntatem  magis  maglsque  demereri ,  confecto  penè  cursii , 
toinatudiorum  nostrorum  rationem  diligenter  expono,  atque  ab 
VSoAmtiGce  verè  sanctissimo  per  Eminentiam  tuam  summà  demis- 
sknefli^to,  ut  emendanda  significet,  addenda  constituât,  peccata 
cooteiet;  tum,  pro  illà  suà  in  regem  Delphinumque  patrià  cbaritate, 
iMUtafito  in  officie  desudantessanctissimis  precibus  atque  apostolicft 
I^Wietione  sustentet.  Tu  quoque,  eminentissime  cardinalis,  quà, 
^  M  âiristianitatis  arce  constitutuâ,  rem  universam  cbristianam 
^^^wyfcfltoris,  prudentià  singulari  noslros  conalus  adjuves,  mibique 
P^^eun ,  quà  maxime  lœtor,  benevolentiam  exhibere  non  desinas. 
Taie. 

^NMtoSaa-GtnMBO,  s  Mart.  I6T9. 

iffle  agitiir  de  brêvi  pontlfido,  4  Januarii  1679,  deque  epbtolâ  cardinalif  ei  adjnncla. 
'^  »9^  Splêt,  Li ,  LU, 
'FiMoiioiarhif  apoaUHkai ,  ae  minUaUir»  aoditor  in  GalUâ. 
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EPISTOLA  LXV. 

CARDIMALIS  CIBO. 

Retationem  Sanctttati  utm  directam  mIriAeè  probat ,  et  <iiild  de  ea  sensesit  PontiCK 

auctori  notum  facit. 

Luculenlam  et  elegantissîmè  scriptam  Relationem  quam  ad  me 
misit  illustrissima  dominatio  tua,  de  ratione instituendi  serenisâinî 
Delphini  ^ ,  Sanctitati  suœ ,  cui  nuncupatur ,  legendam  traditi.  El 
adjuncto  brevi  pontificîo  cognosces  quo  illa  in  pretio  habeatur  à 
Sanctitate  sufl ,  et  quâ  spe  animum  ejus  impleveris,  uberes  aliqaando 
fructas  Jn  cbristianse  reipublicse  1)onum  coUigendi.  lUud  affirmar» 
verè  possum  ilhistriasiuMe  dominationi  tuœ ,  PontiGcem  optimum 
incredibili  cum  anîmi  voluptate  legisse  ac  perlegisse  Relatîonem ,  et 
ad  pristinam  suam  erga  le  voluntatem  non  parum  cumuli  hAc  lec* 
tione  aocessîsse.  Ab  illustrissima  dominatione  tuâ  vehementer  peto, 
ut  memn  inserviendi  eKimiœ  virtuti  tuœ  desiderîum  fréquenter  exer- 
ceas.  Gui  Iseta  omnia  cum  diutumà  incolumitate  à  Deo  augurbr. 

Die  uaprUii  1679 1. 

EPISTOLA  LXVI. 

AD  CARDTNALEM  CIBO. 

Libclli  sul  de  Etpositione  fidei  catholicœ  novam  ediUoDem  ^Lhibet. 

Àpostolicà  benignitate  tuftque  benivolentifl  faclus  audacior,  ad 
Eminentiam  tuam  iterum  afTero  meum  de  catholicœ  fidei  Expositione 
libellum,  aucloritate  pontiticiâ  commendatum ,  acPontificis  roaximi 
pedibus  iterum  adponendum.  Quo  consilio  nova  hœc  sit  editio  ador* 
nata,  ipsi  Pontifîci  summatim  expono;  ac,  si  Eminentia  tua  digne* 
tur  inspicere,  Monitum  libello  prœfixum  copiosiùs  explicabit.  Sanè 
approbatione  pontiFiciâ  ad  salutem  animarum  uti ,  atque  bujus  usûs 
ipsi  Sedi  apostolicœ  reddere  rationem  oportebat.  Ea  mihi  causa  est 
adeundi  tui ,  eminentissime  princeps.  Vereor  equidém  interpellare 
graves  illas  curas  tuas  reipublicaî  christianœ  adeo  salutares.  Verùm 
enim  verô  si  plus  œquo  audeam  ;  si  arcanum  illud  omnique  reve- 
rentiâ  prosequendum  conclave  tuum ,  ubi  res  tantas  tractas»  im- 
portunus  ac  prope  jam  protervus  irrumpam,  id  acceptum  referas 

4  Epitlolam  td  Innocentium  XI ,  deIftsUlslIone  Delphini ,.  preflxlmiu  operiteis  qa»  pr» 
erodiendo  principe  scripsit  Bossueu  Eam  require,  nim  Responso  sui&ml  PonUflcis ,  tom.  ix 
liujoice  edilionis.  (  BdiL  de  Vertames.  ) 

iHti  lerè  temporibui,  abbu  Renaudoi  hoc  Bonneto  scribebai,  miUens  ei  Dooniiliaex 
epiatolA  secreiarii  brevium  excerpta  :  Je  croie ,  monseigneur,  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de 
voir  cet  exirail,  d*une  lettre  de  M,  Favoriti ,  du  5  avril  1679.  «  Legi  SaneUtaU  tuai  Relatio- 
»  nem  episcopi  Condomensis  »  In  quâ  exponit  eleganter,  uni  et  copioai ,  inatiiuti  sol  raiio- 
>  nem  in  liberalibus  disciplinis  sereniasimo  Delphine  tradendit ,  eoque  ad  omnem  Tirlalem, 
»  Unto  principe,  unti  régis  fllio  dignam ,  informando.  Incredibili  gaadio  illam  andlens  per- 
»  ftasa  estsanciilas  sua,  et  prasclara  qusque  de  Um  sapienter  insiilnto  adolCMente,  florenti»- 
»  sifflum  in  terri*  Unperium  quondtm  babiluroi  auguratiur.  • 
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^Dgolari  hamanitati  taie.  He  verô,  eminentisnine  cardinaUs,  tàntà 
toi  cefMt  Gdacia ,  at  etiam  amicum  singalarem  Eminenti»  tiiœ  oom- 
meDdaverim  ;  Idqae  iUa  qoidem  gratnm  sibi  ^sae  bumanisriHii^  IMerig 
significavit.  Hiqas  ergo  negotii  suecessnsrtn  oimtem ,  mibi  sanè  opta^ 
tisâmam ,  Eminenliœ  loœ  me  débe^e  profitebor ,  atque  iterûin  mish 
TOgo,  ut  in  èo  prôcoratido  quam  poUicKa  est  ittpendat  operam.  Eg6 
etmaximas  babèbo  grattas,  et  omnibus  votis  Eimnentise  tuœ  feu»- 
tisanma  quœqeie  itapreeabor.  Vale. 

7  Janil  1679. 

EPISTOLA  LXVII. 

AD  miïOCBlITttJM  XI. 

QQOflam  modo  anUqoa  et  innata  cordibus  christianis  Sedis  apostollcœ  revêrentia  ex- 
citanda  sit.  Qnibus  YirtutibuB  InnocenUuB  XI  factas  .fuerit  forma  gregls.  Brevis 
apostoUci  recenter  misai  laudes  prosequltor.  Fia  TOta  prœlatl  pro  PODtIflce. 

Beatissixe  Pater, 

Ed  redit  ad  Yestram  Sanctitateni  ^iguus  ille  mei»  de  eatiioUem 
fiiei  Eœpofitione  tractatus,  jam magnus ,  jam  validas,  jam  iavictiia, 
Testrà  sciiicet  approbatione  munitus.  Brevis  ad  hsereticos  accesMt 
oratio,  quft  oves  dissîpatas  ac  per  avia  deerrantes  ad  yitie  pascua 
re?ocamus ,  vestro  quoque  iuterposito  Domine  ;  ut  Toei  Paslorisgrmc 
perditoset  vagus  assuescat,  vestraque  Sedis  auctoritatem  propugna- 
tricem  fldeî,  et  concilialricem  cbrislianse  pacis,  ipsà  ejus  utilitate 
perspectâ,  ampltficatam  potiùs  quàm  imminutam  velit. 

Enim  verô  juvat,  beatissime  Pater,  antiquam  illam  et  innatam 
cordibus  christianis  Sedis  apostolic»  reverctotiam  vestris  imaximè 
temporibus  excitare,  ac  sub  eo  PonliGce  qui  factus  forma  gregis, 
exemplo  primùm ,  tum  etiam  verbo  christianam  disciplinam  infor- 
met,  qui  mores  cbristlanos  exigat  non  ad  inanis  ratiocinii ,  sed  ad 
ETangdii  regulam,  Patrumque  doctrinam;  qui  episcopalem  auctori- 
tatem quâ  salus  Ecclesiœ  nititur,  jacentem  ac  penè  prostratam  eri- 
gat,  eamque  Sedi  apostolicœ  conjunctissimam  prœstet;  qui,  pace 
constilut&,'in  Christi  adverâarios  bella  convertat;  qui  futures  Poti- 
tiCces.doceat  quam  familiam  ornare,  quos  propinquos  babere  de- 
béant,  Christi  sciiicet  familiam,  eosqile  qui  cœlestis  Patris  faciant 
Toluntatem.  Hoc  nempe  est  caputipsum  malorum  aggredi.  Sic  no- 
VDm  Melchisedech  ipsumque  adeo  Christum ,  quoad  mortali  fas  est, 
orbi  christiâno  exhibetis,  ac  sacerdotium  christianœ  legis  ad  pristi- 
Dam  formam  revocatis.  Audiet  et  sequetur  b^  exempta  posteritas  : 
haereticorum  maledicentia  conticescet  ;  suspieient  vestram  Sédem 
bomines  universi ,  non  bumanœ,  sed  divinoe  gloriœ  servientem  \  ro^ 
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maiiosquePoBti&ces,  noo  taai  potestate  quim  moribus  apostoto^ 
.proBÎ  venerabuntur. 

Jam  pateroam  veatram ,  beatissime Pontifes,  deauguatissioio  Dei- 
.pbiiio  ad  opUma  quœque  adhortando  curam ,  quis  pro  merito  com- 
mendaverit?  Quis  dignis  laudibus  prosequatur  brève  illud  qposloli- 
cuBi  roeens  ad  me  missum ,  qao  quidem  quot  senlentias  scribitis, 
tôt  pandilis  oracula ,  magistrumque  ac  discipulum  reclusis  fonlibus 
cœlestîs  sapientiœ ,  flumine  irrigatis  ?  Quôd  verô  me  minimum  epi- 
scopom ,  neque  dignum  vocari  episcopum ,  quippe  qui  vix  uUam 
episcppalis  officii  partem  attigerim ,  statim  ab  altari  raplos  ad  autam; 
tam  honorificè,  tam  paterne,  penè  dixerim ,  absit  à  verbo  invidia, 
tam  amicè  compellatis  :  quid  dicam ,  quid  sentiam ,  quid  rependam? 
Hoc  scijicet  votum ,  arcano  conceptum  pfdctore ,  assiduisque  vodbus 
iterandum  : 

Deus  Sanctitatem  Vestram  reipublicœ  chrislianœ  diu  servet.  inco- 
lumem,  ac  pro  quotidianft  vestrA  instantift,  pro  soUicitudine  omnium 
Ecclesiarum ,  pro  piis  illis  lacrymis  quibus  Ecclesiœ  defletis  vulnera, 
ac  diligentift  quà  curatis,  det  vobis,  postlongum  felicis  vitae  cursum, 
.perpetuam  pacem ,  œterna  gaudia ,  veram  vitam ,  ac  vestrî  similem 
auocessorem. 

Haeç  voyeo;  haec  precor,  ac  Vestrœ  Sanctitatis  pedibus  advolalos 
apostolicam  benediclionem  supplex  flagito  ^ 

Beatissime  Pater ,  Vestne  Sanctitatis, 

DereUnimiif  el  obedienliiitmat  flliw, 

t  J.  Bbnigmus,  ep.  Condomensis. 

In  paliUo  San-Germino ,  7  Jun.  1679. 

EPISTOLA  LXVIII. 

CARDmALIS  CIBO. 

Quantum  praelatus  in  Pontiflcia  gratia  profécerit  ipsum  edocet ,  novamqae  libelli  de 
ExpositUme  fidei  edltionem  impensè  laudat. 

Eum  jam  tibi  locum  in  pontifîciA  gratià  ,  tuft  excellent!  virtute,  et 
praeclaris  tui  in  apostolicam  Sedem  obsequii  significationibus  com- 
.parasti ,  ut  non  solùm  me  ad  Sanctitatis  suas  solium  manuductore 
litterae  tus  non  indigeant ,  sed  possis  aliis  ad  ipsius  aures  et  pater- 
num  sinum  aditum  aperire#  Id  cognoscere  non  unft  in  re  potûit  illus- 
trissima  dominatio  tua,  et  denuo  cognoscet  ex  adjuncto  brevi,  quo 
Sanctitas  sua  ad  litteras  proximë  à  te  datas  respondet  Nova  libelli 
editio  Sanctitati  suœ,  et  omnibus  qui  ediUonis  causam  norunt,  yalde 
probatur  ;  ac  sperarejuvatmagis  eUam  probandam  fructu  ipso,  cùm 

t  ImoceiitiiiB  XI  hifce  Hlteris  retpondit ,  breTi  dato  12  JulU  1679,  qao  denuo  Bj^poêititmem 
approtMU  Brève  pontinciam  sexl«  favjui  libri  ediiioni ,  anno  1686,  ibauctore  prsflxumeit; 
quod  Tide  si^rà,  Kwi.  u.  pa^f.  iai. 
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refoqoat  ïmresi  perfugiutn  vel  exensationem.  Eo  qu6d  me 
quotfie  doDararis,  t^go  iHustrissûn»  dominatione  tuœ  uberes  gratias; 
^  erga  te  studia ,  et  reram  tuarum  pereapidrai  voluntatem  eic 
reonfinso,  ac  heta  illostrissimœ  dominationi  Intd  omnia  à  Deo 
jdjpmor.  niustrissinne ,  etc. 

BIBB»  il  JoUi  1679. 

EWSTOLA  LXIX. 

CASTORIENSIS  G0ND0MEN8I. 

Aniffladrersioiieiii  E^^osiUoni  prœûxam  plurimùm  prœdicat ,  postulatque  ut  in  la- 
^am  Dngnam  transferatiir  :  quanta  avidltate  flandrica  Expositio  ematur ,  nun- 

m. 

Extoomandato,  antistes  illastrissime,  domine  reverendissime, 
(&exit  ad  me  vir  clarissimus  des  Carrières  duo  exemplaria  Doc/rt me 
oMolkœ,  quœ  pîo  cum  gaudio  exosculatus  sum;  tum  quia  in  iliîs 
vidi  ipostolicum  brève  quo  Expositio  non  solùm  approbatur ,  sed 
eiiaiii  in  fidei  regulam  erigitur  ;  tum  quia  Ea^ositionU  jénimadcer^ 
\  Gontra  ministrorum  caviUas  pnefixam  conspexi.  Dum  viribus 
\  st^nuntur  inimici ,  manu  charitatis,  ne  ex  casu  ofTendan- 
tiov  à  modestîssimo  victore  excipiuntur.  Et  quia  ex  iilius  versione  in 
iifoam  et  flandricam  linguam  non  dubitamus  auctum  iri  illos  firuc- 
Uis,  quos  et  praeclaros  et  copiosos  ex  versione  Expositionis  doclrinœ 
aiAoUeœ  bic  coUegimus-,  ea  propter,  antistes  illustrissime,  audeo 
sq)plicare  ut  sicut  ex  nobili  interpretatione  clarissimi  viri  Claudii 
fidiuii  ExposUionem  babemus  latinam ,  ita  quoque  ex  ejttsdem  inter- 
pretatione latinam  Animadversionem  habere  mereamur.  Ubi  illa  fuerit 
perfecta ,  curabo  diligenter  ut  unft  cum  Expositione  elegantibus  cor- 
rectisque  typis  imprimatur. 

lUe  verô  amicus  meus  ^  qui  fuit  Expositionis ,  Animadversioni^ 
"qaoque  erit  interpres,  si  modo ,  antistes  illustrissime,  tuo  cum  bene 
plactto,  ac  tuft  cum  benedictione ,  quam  ejus  nomine  hic  à  te  sup- 
pleaL  postulo ,  eo  oflicio  fungi  possit. 

autem  de  flandrica  Expositione  loquor ,  silere  non  possum 
lantâ  bic  aviditate  divendi  * ,  ut  necesse  sit  jam  secundA  vice 
îwBTffwam ,  iterum  prœlo  subdere.  Quôd  eô  majori  tum  catholico- 
rumf  loin  protestantium  bono  Get,  quô  à  romanis  elogiis  decus  et 
anctaritatem ,  et  ab  Animadversione  invictum  robur  consequetur. 

Si  peoitus  me  ipsum  oblivisci  possem ,  mihi  singularem  tetitiam 
ealaos  adferretqu»  mihi  à  te,  antistes  illustrissime,  in  Animadver-- 
Iribuitur.  Yerùm  dum  mentis  oculos  ad  mea  omnia  sœpius 


<  Mrns  Codda,  de  qao  luprà. 

tu  oet.  I6T8,  Catloriensis  bac  tbbaU  de  Pontchateaa  scribebtt  :  «  IneredIbUe  dletn 
•  qnaoïâ  «ridiuie  ettam  mintotrorum  calTiniitaniDi ,  libdlos  iUe  bauvui  fiMïtiu  emttur  et  le* 

xvu.  5* 
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eogor  revocare,  me  eum  esse  inVenio  qui  raagis  pbmgradas  qjoim 
liudaiMkis  sit,  et  oui  ttiam  cbaritatem  tune  fractBonsNnèexbiMiis, 
((uando  et  precum  tuiûmn  auxifiar^n  manom  extendare  digaalMris. 
Hanc  gratiam  humiltter  efflagitans ,  munmfl  cmn  obserraatià  me  pro- 
fiteor ,  autistes  illustrissime ,  domine  observantissime,  etc. 

1  teplembris  1679. 

LETTRE  LXX. 

A  M.   SPON,   DOCTEUR  EN  MÉDECINE; 
U  loue  ses  écrits ,  et  lui  donne  quelques  avis  pour  la  suite  de  ses  trarain. 

J'ai  présenté  à  monseigneur  le  Dauphin  votre  défense  ^  :  eUe  a  été 
bien  reçue  ;  et  j'ai  ordre  de  vous  témoigner  qu'il  estime  votre  mé- 
rite. M.  le  duc  de  Montausier  verra  avec  plaisir  votre  ouvrage,  phin 
d'érudition  agréable  et  curieuse.  Mais  vous  lui  devez  un  livre  :  je 
lui  donnerai ,  de  votre  part,  celui  que  vous  avez  envoyé  pour  moi. 
Je  suis,  monsieur,  fort  content  de  votre  manière  de  traiter  les 
choses,  et  de  vos  belles  recherches.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  ne 
vous  amuserez  plus  dorénavant  à  des  réponses  et  à  des  qucrdles 
dont  le  public  n'a  que  faire.  C'est  assez  d'avoir  donné  ce  premier 
écrit  à  votre  défafise  :  au  surplus ,  donnez-nous  de  bonnes  choses, 
comme  vous  le  pouvez  ;  c'est  bien  répondre  que  de  bien  faire.  Quant 
à  votre  grand  ouvrage,  H.  le  chancelier  est  ferme  à  ne  donner  le 
privilège  qu'après  que  les  ouvrages  entiers  ont  été  examinés;  et  oo 
ne  seroit  pas  bien  reçu  à  lui  demander  autre  chose  :  au  surplus,  je 
vous  rendrai  tout  le  service  que  je  pourrai ,  comme  un  homme  qui 
ai  pour  vous  toute  l'estime  possible.  Je  sm's ,  monsieur ,  etc. 

A  Paru,  1679. 

LETTRE  LXXI.  — AU  MÊME. 

II  le  remercie  de  l'ouvrage  qu'il  lui  a  envoyé. 

J'ai  reçu  le  paquet  où  il  y  avoit  plusieurs  exemplaires  du  com- 
mencement de  vos  Miscellanea.  J'en  ai  présenté  un ,  de  votre  part,  « 
monseigneur  le  Dauphin ,  qui  m'a  commandé  de  vous  écrire  qu'il 
l'avoit  eu  très-agréable.  M.  de  Montausier  m'a  prié  de  vous  faire  ses 
compliments  pour  celui  que  je  lui  ai  donné.  On  a  trouvé  rinscripfion 
belle  ;  mais  on  a  jugé  qu'il  eût  été  mieux  de  ne  point  mettre  le  nom 
de  Bourbon ,  qui  s'éteint  dans  la  branche  qui  vient  à  la  couronne. 
L'impression  et  les  figures  sont  fort  belles  :  les  choses  sont  curieuses, 
et  bien  expliquées.  Le  public  vous  doit  savoir  gré  du  soin  que  vous 
prenez  de  l'instruire  si  bien.  Pour  moi ,  outreque  j'entre  dans  cesen- 

«  C'est  la  réponse  de  M.  Spon  à  la  criUque  pabliôe  pjr  M.  GuiUet,  contre  ses  F'oyagcs  de 
Crtce  et  du  Levant. 
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tpent,  je  vom  suis  obOgé,  en  mon  particulier,  et  suis,  de  toq( 
maeo^,  etc. 
cm  «loin  1679. 

LETTRE  LXXII. 

A  M.  XIMàBB^  PBBmfiE  PEINTRE  UV  EOL 

Sur  la  mort  àe,  sa  fille  <• 

leoe  puis  tous  dire,  monsieur,  combien  je  suis  sensiblement 
touehé  de  la  perte  que  vous  avez  faite.  Comment  donc  ayez-vou^ 
perds  cette  chère  fille ,  dont  j'ai  plus  tôt  appris  la  mort  que  la  ma- 
Mie?  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  ses  consolations.  C'est  là ,  mon* 
si^T)  4u'il  faut  regarder.  Nos  vues  sont  trop  courtes  pour  savoir 
^jlKOb^nent  ce  qui  nous  est  propre.  II  faut  se  reposer  sur  celui  qui 
tiît  tout  pour  notre  bien,  par  rapport  à  ses  fins  cachées.  L'innocence 
de  C8tte  chère  et  aimable  enfant  lui  a  fait  trouver  dans  la  mort  la 
félicité  étemelle,  qu'une  vie  plus  longue  auroit  mise  en  péril.  Con* 
sûlez-vous,  monsieur,  avec  Dieu.  Consolez  madame  Mignard,  et 
<t9fa  que  je  suis  louché  au  vif  de  votre  malheur. 

EPISTOLA  LXXIII. 

AD  CARDINALEM  CIBO. 

Pmkil  stodium  erga  hœreticos  :  qui  sit  ipsorum  animus ,  et  qua  ratlone  ad  verlta- 
(cm  sint  revocandi.  Quantum  suis  operibus  pontiûcium  favorem  illustris  auctor 
esopCet. 

Âd  Eminentiam  tuam,  singulari  ejus  benevolentià  provocatus, 
accède  frequens  *,  libellçsque  meos,  quibus  ministros  erroris  atque 
lieresum  duces  insector ,  pronus  ac  demissus  ofTero.  Mihi  enim  ad 
eitr»num  usque  halitum  certum  est  exagitare  impiam  gentem. 
l>ttmque  id  Gt  apud  nos ,  quod  aevo  suo  optabat  Augustinus ,  ut  hae- 
wtici,  ediclis  regiis  fractâ  contumacià,  nostris  rébus  intenti  dili- 
S^tiùsnos  audiant-,  nihil  prsetermittam  quo  ab  insanis  erroribus 
catbolicae  doctrinae  luce  revocentur. 

Sanè,  eininentissimo  princeps,  testari  possumus  ea  in  illoruni 
cœtibus  de  summis  rébus  esse  dissidia ,  eos  animorum  motus  ;  sic 
inlb^m  apud  plerosque,  quâ  unâ  nitebantur,  ministrorum  aucto- 
ritetem-,  SLQ omnium  fcre  mentes  ad  nos  arrectas  atque  conversas, 

*  Celle  lettre  est  tirée  de  la  f^ie  de  Pierre  Mignard,  où  elle  est  rapportée ,  p.  97.  L'auteur 
dac^  Vie  rapporte  ainsi,  Taccident  qui  donna  lieu  au  faux  bruit  de  la  mort  de  la  demoisello 
ISgnnI ,  qui  yalul  à  son  père  cette  lettre  do  nUuslre  prélat  :  «  Lorsque  tout  concouroit  à 
»  mdre  la  vie  de  cet  entsnt  précieuse  4  Miguard  ,  elle  tomt>a  dans  use  maladie  qu'on  crut 
^  ioB|temps  mortelle ,  et  qui  porta  jusqu'au  fond  de  l'Ame  du  père  une  douleur  accablante  , 
•  qui  ne  cena  qu'avec  le  danger  de  sa  fille.  11  est  si  glorieux  pour  ce  peinu-o  d'avoir  pu  comp- 
*^U,  Bossuet  au  rang  de  ses  amis»  que  je  crois  devoir  transcrire  ici  une  lettre  de  consdla- 
»  UoR  que  ce  grand  homme  lui  écrivoit  de  Versailles ,  od  le  bruit  de  la  mort  do  la  Jeune  ma^ 
"  dejloiseUe  Mignard  avolt  été  répandu,  n 
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ut  ipsi  propemodum  se  ad  unîtatem  nostram  yelut  compelli  exposcere 
videantur.  Ac  profeclô  spes  sit  perduellium  aciem  ullro  arma  posi- 
turam ,  si  conjunctis  yinbus  disjectam  ac  palantem  adoriamur ,  atqoe 
hœc  quBd  Ecclesiam,  heu  !  jam  nimiùm  nimiùmque  conturbant,  in- 
fausta  dissidia  componantur  :  quod  meo  quidem  sanguine  redemptum 
velim. 

Accipe  intérim ,  eminentissime  princeps ,  quo  soies  vultu  munos- 
cula  tiieec  mea  ^  Ac  si  su»  Sanctitati  grata  fore  judicas ,  ut  ad  iilias 
adponas  pedes ,  etiam  supplice.  Jam  enim  expertus  qualescumqoe 
libelles  mecs  apostolica  conspectui  oblatos  atque  ibi  comprobatos, 
novis  inde  captis  viribus  multis  fuisse  salutares ,  eamdem  opem  se- 
pius  implorandam  arbitrer.  Id  si  olTicii  prœstiteris ,  ac  tante  Ponti- 
fici  meum  studium  ac  obsequentissimam  voluntatem  gratam  et 
acceptam  feceris ,  novo  atque  arctiore  vinculo  obligabis  libi  jam  de- 
vinctissimum ,  tuse  Eminentiœ ,  princeps  eminentissime ,  etc.  * 

EPISTOLA  LXXIV. 

CASTORlEPiSl. 
De  nova  Expogitionis  laUna  edltlone ,  quam  parabat  Gastorieosis. 

Ad  te  mitto  Monitum  novae  libelli  mei  editioni  à  me  prœGxum, 
atque  à  virociarissimo  Claudio  Fleury  in  latinam  linguam  transfusum. 
Eam  ego  interpretationem  recensui^  atque  ad  te  transmittendam 
curavi ,  jamjam  profecturus ,  atque  ad  Selestadium  augustissime 
Delphinae  •,  unà  cum  ejus  domo,  iturus  obviam.  Ita  tibi  morem 
gero  lubens ,  atque  amplissimas  ago  gratias  ,*  quôd  meam  banc  lucu- 
bratiunculam ,  elegantibus  typis  imprimendam  ,  edere  velis.  Etiam 
atque  etiam  rogo  te,  ut  errata  diligenter  emendes,  qus  in  primam 
editionem  latinam  irrepsere.  Hœc  ad  le ,  praesul  illustrissime,  unà 
cum  ipsâ  Animadversionis  interpretatione  mitto.  Quôd  ex  hàc  edi- 
tione  quam  apparas  haud  mediecrem  fructum  speres ,  gaudeo.  Quôd 
me  semper  âmes ,  id  singulari  tuœ  humanitati  acceptum  refero.  Te 
verô  summo  honore  summâque  benevolentift  sternum  prosequar, 
meque  tibi,  prœsul  illustrissime,  addictissimum  atque  obeàienlissi- 
mum  fore  spondeo. 

In  paUUo  San-Germano  ,  2i  Janutrti  1680. 

t  Fond  Oratio  de  universaU  BUIorid. 

t  In  hâc  epUlolâ  dies  non  est  appositns.  Cûm  autem  poslerior  videatur  breri  lummi  pootifi* 
cU,  quo  BxposlUonem  È^rohàif  banc  locuoi  el  assignarimus. 
s  Anna  Maria  CbrUtina ,  clecloris  Bararici  aiiâ ,  Delphino  nupU  Citalaani ,  8  filartii  t«lo* 
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EPISTOLA  LXXV.— EIDEM. 

*  PrabU  OnaUmem  t»  Historiam  universalem  offert  :  pro  curis  ab  eo  impeneto  ad 
iBoitmidam  Expositionem  gratlas  agit  ;  petitque  ut  cathollc»  doctrinœ  per  hune 
fibeOnm  io  Sueciam  septentrlonalesque  oras  propagands ,  aliquam  ineat  viam. 

Qood  à  me  nuper  est  editum,  ad  serenissimi  Delphini  information 
nem, ab  aliqaot  jam  annis  compositum  opus,  id  offerre  tibi ,  quan* 
qumhaad  satis  dignum  amplitudine  tuâ,  mei  oflScii  est;  pariterque 
ago^qoimi  maximas  possum  gratias  pro  eft  curft  qaft  meom  de  ca- 
Miat  doctrmœ  ExpositUme  tractatum ,  latinum  batavicumque  fac- 
tisi,totcommendationibus,  tamque  prseclarft  exigui  operis  editione 
iDasbisti. 

Qood  at  è  re  Ecclesiœ  fuisse ,  vir  omni  doctrinse  laude  conspicuus, 
idemqoe  sanctissimus  ac  veracissimus  testificalus  es ,  sic  animum 
iodoxisti  meom  ad  eumiibellum  in  septentrionales  oras  summà  dili- 
geoliiperferendum.  Significavit  enim  mihi  maximus  summique  ju- 
(ficii  D.  Marchio  de  Feuquières  christianissimi  régis  nostri  in  Suecifl 
kgstns,  maximam  illic  esse  copiam  planèque  incredibiiem  bonorum 
^irorom,  qui  ab  Ecclesiœ  sinu  fato  quodam  miserando  potiùs,  ut  ita 
dtcam,  quàm  pertinaci  errore  avulsi,  animum  gérant  ad  hauriendam 
witatem  salis  comparatum ,  si  aliqua  ofTerretur  illis  hujus  idonea 
cxplicatio  :  huie  rei  yideri  natam  Expositionem  illam,  tibi,  illustris- 
une  domine,  tantopereprobatam,  si  latino  sermonead  eos  perve- 
niret,  nec  defuturos  qui  in  popularem  linguam  verterent  :  gallicam 
smë  linguam  sic  ibi  intellectam,  vix  ut  totam  ejus  vim  per  sese 
caperent  ;  sed  latinae  linguœ  auxilio  ad  eruditos  propagandum 
opQs,  tandem  ad  manus  plebis  deventurum,  nec  sine  magno  qui- 
demfnictu. 

M  eùm  illustrissimus  Ic^atus ,  pari  pietatis  atque  ingenii  laude 
dans,  ad  me  scripserit;  id  ego,  illustrissime  autistes,  in  tuum  re- 
ftmdo  »num,  ut  aliquam  ineas  viam  catholicse  doctrinœ  per  libellum 
illtim  eas  in  regiones  vicinasque  partes,  totamque  adeo  Baltici  maris 
oram  oniversamque  Germaniam ,  propagande.  Id  quft  ratione  confici 
posât,  rogo  eUam  atque  etiam  ut  ad  me  perscribas.  Quod  meum  erit 
prcalaix)  sedulô  :  quod  tu»  diligentiee  est ,  id  tua  illa  apostolica . 
clraritas  solito  studio  exequetur;  magnumque  eâ  in  re  operae  pre- 
tiam  fore,  tanti  testls  auctoritate  adductus  minime  dubitabis. 

Accepi  per  illustrissimum  D.  comitem  d'Avaux,  regîs  istis  in  par- 
tibns  extraordinarium  legatum ,  clarissimi  viri  Friderici  Spanhemii 
<^rielura$  '.  An  è  re  catholicae  Ecclesiœ  sit  ut  aliquid  reponam,  à  te 

t  Loqailor  de  libro  quem  adreraùs  Expositionem  fidei  edidertl  Spanhenius ,  nib  hoc  tit^lo  : 
Specfmen  itrlciurarum  ad  Ubeltum  nitperitm  episcopl  Condomemis  ;  Lugd,  Batav.  i68i, 
^M*.  CcMi^iei  po(e«i,  ex  epistolU  lequentibus ,  aliquam  bujui  libri  confuUUoneoi  suscepta- 
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postulo,  tuamque  auctoritatem  sequar-  Nuoc  sufiâreçt  uti  summâ  fide 
tesUficer  me  tibi  addicdssimum  ftiisse ac  fore,  atque  omnino,  etc. 

YefMfo.f  Militai. 

EHSTOLÀ  LXXVI. 

CASTORIENSIS  CONDOMENSI. 

De  ejas  OraUone  in  Historiam  universalem  optimè  prssumlt  :  ut  libellus  £xponlto- 
fUs  per  omnes  maris  BalUci  r^ones  diiFtindatur  rationes  exeogltat  :  hortator  Con- 
domemon  ut  Ftitolco  Spanhemio  ra^oodeat  :  Ariudâi  opuBcakuD  ototra  ^ijrio- 
lam  Spondil  commcmorat ,  pluraque  dici  de  Jurll  lil>ello  cui  titolus  :  la  Pcikùiiu 
du  clergé  de  France, 

Opusculum  nuper  i  te  editum,  et  ad  sereoissiini  Delpbini  iofonni- 
tionem  olim  compositum ,  quo  tua  humanitas ,  antistes  observaatis- 
siine,  me  donandum  duxit,  magno  cum  gaudio,  ubi  acce^, 
exosculabor;  certus  illud  taati  discipuli  instructione ,  tantiquema- 
gistri  eruditione  digoissimum  esse;  ac  io  eo  reperturum  me  undeet 
reUgk)  incremeotiun ,  et  studia  mea  lumeo  poterunt  mutuare. 

Quœ  marchio  de  Feuquières  ex  Sueciâ  nuntiat,  uti  spem  pnebeot 
futuros  illic  plurimos  qui  non  erunt  rebelles  iumini  dum  eis  pn^- 
netur,  ita  simul  atque  Amsterodamum  advenero ,  conferam  cum 
bibUopolis,  ut  ineamus  ratiooera  quft  prseclarissima  tua,  autistes  il- 
lustrissime, Expo^Uio  fidei  caiholicm  ad  quàm  plurimos  poteritper- 
venire.  Si  catbolicorum  libros  in  Suecift  vendere  liceat ,  non  erit 
difficile  plurima  illuc  hinc  exemplaria  miltere.  De  rationibus  à  nobis 
initis,  ut  libellus  tu  us  et  per  Sueciam,  omnesque  maris  Baltidre- 
giones  distrabatur,  ad  te,  autistes  illustrissime,  Amsterodamo  refe- 
ram;  ut,si  forte  opus  erit,  marchio  de  Feuquières  moneatur  ad  samn 
protectionem  bibliopolis  impertiendam ,  vel  ad  venditionem  iibri 
quocumque  modo  promovendam,  qui  ejus  prudentise  videbiturop- 
portunior. 

Lucuientissimum  mihi  prœbes,  antistes  illustrissime,  tuiergame 
amoris  argumentum,  dum  meo  judicio  deflniendum  relinquis,  nom 
cavillatiouibus  et  stricturis  Friderici  Spanhemii  aliquod  responsum 
reponendum  sit.  Quamvis  haec  humiiitas,  quâ  tu,  antistes  sapientis- 
sime,  tuas  occupationes  meo  subdis  arbitrio,  pudorem  mibi  ingérât, 
audebo  tamen  quid  optem  signiQcare.  Ex  responso  magnum  fruc- 
tum  non  dubius  spero.  Ea  est  enim,  antistes  illustrissime,  tui  nomi- 
Dis  celebritas,  ea  de  tuft  eruditione  opiuio,  ea  de  tuis  virtutibus 
existimatio;  ut  nullum  de  rébus  fidei  ac  religionis  sis  scriptum  edi^ 
turus,  quod  non  ab  omnibus,  ut  illud  legant,  expetalur.  Tantaverô 
est  in  libris  tuis  et  perspicuitas  ad  docendum ,  et  virtus  ad  persua- 

ruinruisie  Bossaelium  ;  sed  deinœps,  mtiUls  occupationibus  impedilui,  4  proposito  desu* 
lisse  vklciur.  Spanbeniii  cavillationes  obitcr  rcrcUil  Arnaldus  ,  in  tomo  ii  ^pologi(V  pro  câ- 
thoUcU, 
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deodoiDy  ut  Yix  legi  possint  ab  ii3  qui  fidei  catbolicœ  adversantur, 
qoin  de  iHà  val  mefiùs  sentîre  incipiant,  vel  suam  ab  illâ  separatio- 
mmsaspectam  habeaat.  Rogo  itaque,  aatiatea  observantissime,  ut, 
siferoceufMtioBes  Uceat,  aliquo  req[>onao  Spaubemii  objecta  dilua», 
rawpie  catboliéam  illustrare  et  confirmare  digneris. 

Spero  te,  per  famifiarem  illustrissimi  comitis  d'Ayaux,  qui  summft 
BitaieToIeiitift  proseqottur,  et  quem  ob  religionem  in  Deum,  et 
ibpiiiuilîaBi  in  aAntoîstratioiie  s«i  muneris  plorimàm  oolo,  ac- 
a|iMB)diam  *  qui  bic  Duperrimè  editu3  est  contra  epistohm  Lug*» 
>>iMijLj  medid ,  eui  nomen  Spon.  £a  q[)i8loIa  bic  magno  applausu 
lifiioaiiiîbQS  a(X!%Htur,  quibns  jueundam  breyiasimo  sciipto  oom- 
piliMBSum  yidere  quidquid  ferè  cattiotîcis  objici  potest.  Sedsperamus 
pMmos  positoros  înaanum  de  istà  eptetolft  s^udium,  dum  ex  eru- 
dttoadillam  reqioiiso  salubrem  concipiçntdolorein. 

Ubdfais  cai  titulus,  la  Politique  du  clergé  de  France  %  licet  men* 
dMiîs  apartissimis  scateat,  hic  tamen  celebratur  tanquam  snmmi 
lii,  eruditionis  et  politicœ  scientise  stupendum  opus  :  unde  brevi 
\  plurima  bic  ejus  divendita  exemplaria;  et  ut  ab  omnibus  is 
posait,  in  nostram  quoque  iinguam  transfusus est;  prae- 
àiMoDitione  ad  iectorem,  qua  maximis  elogiis  auctoris  eximia  in 
nbiitheotogicis  sdentia,  in  bistoricis  eruditio,  in  poliUcis  perspi- 
Mfai  commendantur.  Et  quamvis  prœcipuè  scriptus  videatur  ut  An- 
Slomm  in  catbolicos  furorem  nostris  inspiret  ordinibus,  illi  tamen 
poigont  indulgenter  nobiscum  agere  ac  connivere  ad  progressum  re- 
SfpOBis  nostr»,  neglectà  intentione  maledici  scriptoris.  Judicavit  vir 
naRDos,  quo  cum  mihi  nonnullum  litlerarum  commercium ,  è  re 
«atbolicae  religionis  futurum,  si  suuni.ottam  refutando  ei  libro  im- 
pend^et  *.Confido  ipsum  adeo  féliciter  istà  operâ  defuncturum ,  ut 
c^Moismo  inde  pudor,  et  Ecclesiae  catholicse  ingens  gloria  sit  accès- 
Sun. Hsc  refero  tibi,  autistes  illustrissime,  quia  scio  nihil  esse  Ec- 
ciesie,  quod  non  tuum,  pro  illà  quft  eam  complecteris  dilectione, 
eiisUmes. 

Non  possum  huic  epistolas  Finem  imponere,  quin  signiflcem  me 
Sviferequàm  maxime-,  quia  Ecclesia  Meldensis  te,  antistes  sapîen- 
^^sme,  pastorem  habere  meruit  \  Illà  felicitate  ut  diu  fruatur, 
I^doiBrogo. 

*  H^loi  UbeHi  aaclor  erat  Arnaldui;  sic  inicriplui  est  :  Remarques  sur  une  lettre  de  M. 

tAoetore /tffleu. 

•  Arnaldus,  qai  Jurti  libram  eonfaUvit ,  opère  edilo  sub  hoc  Utulo  :  éipologie  pour  les  Ca- 
tboUquet. 

4  P«il6aiilè,  seUicet  2  filaii,  Bossuet  designtlus  Tuerai  episcopus  Meldensis. 
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EPISTOLA  LXXVII. 

MBLDENSIS  GA8T0R1BNSI. 

Responsionem  ad  Spondii  eplstolam  eximiè  probat  ;  quantum  optet  ut  idem  aoctor 
librum  coi  titulus ,  La  PoUHque  du  clergé  de  France ,  confntet ,  satis  denmitiit; 
pro  exportando  in  Sueciam  Expositionis  Ulielio ,  novis  urget  hortamentis. 

Accepi  equidrai  luculentam ,  atque  omni  el^^ntiâ  et  erucUtîooe 
refertam  req[>on8îonein  ad  Spondii  epistolam  ;  ac  Ydim  mnita  hBJi» 
pneclarissimi  libelli  exemplaria  ad  nos  perveniant.  Libellam  coi  ti- 
tulos,  La  Politique  du  clergé  de  FreuMe ,  utinam  ille  confuiet  qui  qé- 
stolam  Spondii  tantis  jam  viribus,  tantAqoe  eruditione  confecit  ^  Te 
verô  etiam  atque etiam  rogo,  pnesul  illustrissime,  ut  hujus  mîbi  re- 
sponsionis  copiam  fadas,  ubi  erit  édita.  ConQdo  enim  fore  ut  meo- 
diaciorum  pudeat  auctorem  etiam  ipsum,  si  res  accuratè  exponator; 
quôque  Ille  liber  majore  est  arte  contextus  ad  capiendas  levés  impe- 
ritasque  animas ,  eô  magis  necesse  est  ut  ejus  fraudes  publiée  de- 
tegantur. 

De  Spanhemio  videro  quid  agendum ,  ubi  per  otium  licuerit  :  tuis 
certè  consiliis  obtemperaturum  meproflteor.  Urget  illustrissimus  at- 
que excellentissimus  régis  nostri  in  Suecift  legatus ,  ut  ad  eam  regîo- 
nem  nostrœ  Expositionis  latina  versio  deferatur;  plurimumque  in 
eft  re  momenti  ponit,  ac  rerum  necessitudines  excitandce  fidei  oppor- 
tunissimas  esse  scribit. 

Oro  te  eliam  atque  etiam ,  ut  Sedis  apostolic^e  bullas  prope  di^ii 
expectantem ,  atque  ad  episcopale  opus  se  accingentem  precibus  tuis 
subleves ,  ut  exemplo  incendis.  Me  verô  ne  dubites  summâ  cum  re- 
verentià  et  esse  et  futurum,  illustrissime  prœsul,  tibi  obedientis^- 
mum  et  conjunctissimum , 

t  J.  BEMiGPiUM,  Episc.  Condomensem,  Meldensem  designatum*. 

LETTRE  LXXVIII. 

A  M.   DIROIS,   DOCTEUR  DE   SORBONNE. 

II  lui  annonce  son  dernier  ouvrage ,  qu*il  lui  recommande  auprès  des  savants  de 
Rome ,  et  le  prie  de  travailler  à  lui  obtenir  le  gratis  de  ses  bulles.  ' 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir,  monsieur,  dans  les  derniers  ordinaires, 
de  vous  donner  de  mes  nouvelles  :  vous  en  aurez  appris  par  monsei- 
gneur le  cardinal  d'Estrées. 

J'espère  que  quelque  jour  vous  viendrez  produire  à  Germigny  * 

1  Âmtidiu. 

t  Dies  non  est  tppotiUis  :  certè  tamen  icripU  est  epistote  mense  Junio ,  praBcedentlqoe  re- 
spoDdet. 
s  Maison  de  campagne  dépendante  de  TéTèché  de  Meaui ,  auquel  Bossuet  ètoii  alors  Dommé» 
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^fiéqà'm  de  ces  grands  oavrages  '  qw  vous  médUez  pour  TuliMté 

tomnan^emâ,  par  la  première  commodité,  un  ouvrage  '  que 
téiomé  depw  peu  :  j'ra  ai  envoyé  quelques  exemfriairaa  à  Rome 
ptedenûere  ordinaires  ;j'ra  destine  un  à  la  bibliothèque  Vati- 
case.  MteMe  un  peu  vidoir  aux  savants  de  Rome  et  de  ritaUe,  parmi 
toVMb  votre  javoir  vous  donne  tant  de  créance. 
.  àiifn  moi  de  vos  ofiices  auprès  de  messeigneurs  les  cardinaux,  et 
biliHm  la  grâce  d'ratrer  <kns  ce  que  feront  pour  m<»  à  Rome 
Msnigneur  le  cardînal  et  M.  le  duc  d'Estrées,  qui  trouveront  en 
iom  un  agréable  exécuteur  des  ordres  qu'ils  auront  à  donner  pour 
nesiatéréts  '.  Je  m'y  attends,  et  suis  très-parfaitement,  etc. 

iVtniiilflt,  eau  mit  leei. 

LETTRE  LXXK. 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

S«  D  eedësiastiqne  que  cet  abbé  Tavoit  prié  d'ordonner  et  sur  le  projet  d'une  fe- 
tnite  à  la  Trappe ,  pour  se  préparer  aux  fonctions  de  TépUcopat. 

fit  reçu,  monsieur,  trois  lettres  de  vous  depuis  environ  quinze 
jon.La  première  parloit  de  mon  livre  ^  avec. les  sentiments  ordi- 
naires de  la  bonté  dont  vous  m'honorez.  La  Seconde  regardoit  une 
orfioation  faite  par  H.  de  Séez  à  votre  prière.  J'écris  à  ce  prélat  que 
je  lui  en  suis  obligé,  et  de  la  civilité  quMl  me  fait  sur  cela.  La  troi- 
sième, qui  ne  m'a  été  rendue  qu'hier  seulement ,  parla  voie  du  grand 
courent  des  carmélites ,  étoit  du  21  du  passé. 

Sur  votre  témoignage ,  je  ne  ferai  aucune  difficulté  d'ordonner 
Feedésiastique  dont  vous  me  parlez,  à  moins  que  je  n'y  reconnoisse 
des  empddiements  que  vous  pourriez  ne  savoir  pas  ]  ce  que  je  ne 
présume  point  :  et  au  contraire,  je  sens  une  secrète  consolation  que 
le  premier  homme  dont  on  me  parle  pour  l'ordination,  soit  approuvé 
de  vous.  La  promesse  que  vous  me  Taites  de  prier  Dieu  qu'il  me  con- 
duise dans  les  fondions  de  Tépiscopat,  m'est  un  grand  soutien; 
mais  vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  cela. 

n  y  a  dix  ans  que  j'eus  dans  Tesprit  que ,  si  Dieu  me  remettoit  en 
rïiaiSe  dans  son  Eglise ,  j'aurois  deux  choses  à  faire  :  Tune ,  d'aller 
'quelque  temps  en  action  avec  feu  M.  de  Châlons'^  l'autre. 


i  IL  Birois  a  donné  au  public  plusieurs  cavrages ,  parmi  lesquels  on  distingue  celui  qui  a 
pour  Utre  :  Preuves  et  préjugée  pour  la  religion  chrétienne  et  catholique,  contre  les  fausses 
reUgiam  et  VmhéUme. 

s  Soo  Discours  sur  V Histoire  universelle. 

3  B  7  a  toute  apparence  qu'il  s'agit  ici  d'obtenir  le  gratis  des  bulles  pour  l'ôvèché  de  fifeaux» 
ou  du  iBoiDS  une  diminution. 

4  Le  Discours  sur  V Histoire  universelle, 

f  Félix  ViaUri ,  prélat  d'une  éminente  vertu ,  mort  le  10  juin  leso.         ^ 

xYii.  e 
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â'âBerauM  piSMr  quelque  temps  ea  oisiAboii  «fw  wm.  tkmm^ 
priyé  du  premier  par  la  mort  de  ce  saint  prélat  :  je  vous  prie  dMeae 
MAiser  pas  Fautre.  J'acomipagneFai  moa  foyage  4e  toolt  la  AMrt- 
tiOB  poBflible  ;  et  oomme  fai  des  raisons  pour  aller  eh  IfonMnfie^ 
ce  vo^^ige  couvrira  c^i  de  la  Trappe.  Il  n*y  awa  que  le  roi  seotè 
qsi  il  finidra  le  dire ,  et  qui  très-assurément  le  prendra  bien.  llRi 
cœur  est  rempli  de  joie  quand  je  songe  à  raeoeBtpSssement  dse» 
dessein  :  je  tous  supplie  de  Pagréer.  Si  vous  me  fUtes  eeltegride, 
jKUSsitât  que  j*aurai  réponse  de  Rome  je  disposerai  mes  afliyr»  ta 
d^rt.  Je  suis ,  moniteur,  de  tout  mon  cœur  à  vous. 

APirii.cettJiiIntai. 

LETTRE  LXXX. 

A  M.  l'abbé  NICAISE,  CHANOINE  DE  LA  SAINTE  CHAPELLE  DE  DIJON. 

Sar  son  dernier  écrit ,  le  traiUde  la  nature  et  delà  grâce,  du  père  Malébranche ,  et 
la  réponse  de  M.  Arnauld  à  la  lettre  de  M.  Spon. 

J'ai  de  la  peiue  à  croire  que  messieurs  de  Genève  traduise  ni 
impriment  mon  dernier  livre ,  qui  est  trop  contre  eux  par  son  fond^ 
sans  les  attaquer  directement.  Pour  celui  de  la  Nahure  et  de  la  Grèce, 
de  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité,  je  n'en  ai  pas  été  satisbU» 
€t  je  crois  que  Tauteur  le  réformera  :  car  il  est  modeste ,  et  ses  inten- 
tions sont  très-pures.  Mais  il  me  semble  qu'il  n'a  pas  Eût  toutes  te 
lectures  nécessaires  pour  écrire  de  la  grftce ,  ni  assez  considéré  tous 
les  principes  qui  servent  à  décider  cette  matière.  Je  suis  persuadé 
que  le  livre  sur  la  lettre  de  H.  Spon  *  est  de  M.  Arnauld ,  qudiquesoa 
nom  n'y  soit  pas.  L'ouvrage  est  fort,  et,  à  mon  avis,  d'une  très- 
bonne  et  très-solide  doctrine.  Notre  bon  ami  M.  Spon  avoit  bien  dit 
des  pauvretés  dans  sa  lettre.  Je  vous  remercie  de  vos  noavdles,el 
suis ,  de  tout  mon  cœur ,  etc. 

A  Paris,  ce  s  juillet  issi. 

EPISTOLA  LXXXI. 

GASTORIEIVSIS  CONDOHENSI. 

Plura  de  'Expoiilitme  narrât  ;  Orationem  in  pistoriam  unwersalem  sonmiis  landSlns 
extollit ,  Condomensemque  ut  Spanhemii  superbiam  eontnndat ,  exacnit. 

A  sex  ampliùs  septimanis  egi  cum  bibliopolà  Amsterodam^Qsi,Qt 
iniret  rationem  in  Suecià  divendendi  tuam  calholicœ  fidei  Expontior 
fiem.  Gaudebat  ille  se  ad  eam  rem  invitari,  sibique  spem  dari^  qoM 
eo  in  regno  non  pauca  latinœ  editionis.exemplariadi^^herepo8fet 
Eft  ocoasione  mihi    retulit  quôd  in  nundinls  Francofurdiensibus 

«  L'ooTrage  de  M.  Spon  avoit  pour  titre  :  Lettre  au  Père  de  ta  Chaise,  eo$tftêseur  du  M^» 
MUT  VanUquité  de  la  religion,  et  la  RéHiUUon  étoil  en  effet  de  M.  ▲rnaold.  Eile  parut  en  i»K 
Jft-lt, 
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(  iDVeoifet  amptoresi  quôdqae  per  todun  GenM* 
DJifliligftUur  et  XrtieUSeet«  Hamburgqm  varia  jam  miaerat  exem* 
jlma^liffonittoa  ui  ad  omnes  maria  Baltici  pprlua  ea  quoque  4î- 
rigit. 

Bee,  avliate  UhialfMaae,  cîttàa  tibi  iiklieaMem ,  niai  decrevèmm 
DODpriAa  Ubi  aaribere  qtèm  aeeeptua  et  lectua  à  me  esse  tuiia  4$ 
Skfinà  nutDiÉrsa^i  C9mmmi0rin$,  Legi  illiui  ^  et  n^^eri  quàd  grm* 
dion  iofeBatralibus  coiDtîBeat,  qitftm  îb  froote  oatentet  Qum  de  viMf 
oÉifiBlis  et  doetrioA  Cfartati  narrât ,  legi  non  poasuoti  qumieotorwi 
i&jf«iigk>0îa  nosfam  admkrationem  et  amorem  rapiant.  Gerlë  de  doe^ 
trioi  Chriati  iiihil  aaUimius  oogitari,  nihil  potest  eloqaeiitiua  dîcti 
qoèm  mente  eoncepîâti  et  cabœo  «presaiati.  Propbetiia  lueem  inta* 
listigratissimam  ;  et  quidquid  ex  Daniele  pro  religioné  aoatrâ  confie! 
peint,  ta&tà  rationis  efidentifl  eonfectsti,  antistea  eruditissime ,  ut 
vil  jadaica  perfidia  ei  possit  reaistere.  Et  quia  ex  iatà  tnft  kicubra-' 
tknne  mazînram  fructum  animo  pnevident  ii  amnes  qui  illum  lef  are 
potnerant,  bine  librarii  noatri  eum  suis  typis  subdiderunt. 

Dam  hiBC  tibi,  autistes  illustrissime,  sîgnifîco,  noa  possum  non 
rogare  ut,  dum  otium  feret,  fastuosum  Striciurarum  auctorem  cogaa 
deloniescere,  et  modestiùs  de  se  ipso  sentire.  Hoc  siejus  typhus  dis- 
cere  nequeat,  erunt  tamen  hic  quamplurimi  quibus  lucubrationes 
taae  facem  profèrent ,  ut  ad  calhcdicam ,  à  quà  devuki  aunt ,  redeant 
unitatem. 

31  An«BMi  1681. 

EPISTOLA  LXXXII. 

G0ND0MEM6IS  GAST0RIBN8K 

I^bodiblii  Ipsl  à  Gastoriensi  coIlatiB,  SpaabemiirCohftitaUone,  fructîbus  E^oH- 
Uomi  In  8aecia,  Ecelesiœ  Batavic»  pace ,  cleri  galllcam  cœta  mox  futuro ,  plurl- 
basque  allis  rébus.        ^ 

Aoc^i  suavissimam  epiatolam  tuam  ;  et  quidem  jucuodisamum 
mihi  fuit  probatum  tibi  opus  illud  '  quod  ad  te  transmiseram.  Sic 
eaim  placet,  non  ipsum  quidem,  ut  ita  dicam ,  laudari ,  sed  incilari. 
SaoèSpanhemii  Striciuras  non  perstringendas ,  sed  configendaa  esse 
arbitror  ;  et  facerem  id  confestim ,  Deo  duce ,  nisi  me  multa  alia  ab 
hoc  studio  avocarent.  Arripiam  tempus,  ubicumque  se  dederit,  et 
ingeotes  illos  viri  spiritus  comprimam.  Tu  me  sanctis  tuis  precibus 
adjura^ 

tam  video  curarum  tuarum  aliquos  in  Suecià  fructus.  Nostram 
enim  ExposUiontm  eè  pervenisse  legatus  nôster  testatur  ;  et  aliquot 
è  Suecia,  viri  primarii,  eft  commoti  ad  nos  venerunt  sacram  exqui- 
situri  doctrinam.  Utinam  aliquando  tôt  populi  fœdissimâ  ac  deformis- 
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^mft  reformatione  dda^ ,  cathoUc»  Eoclesiae,  &A  peHËiiw  Keet  ar 
fentoriis  peregrinanUs ,  decoran  cam  Balaamo  re8piciant,eaiiK|iie 
admîrati  exclamât  :  Qui  hmedixerii  tibi^  erii  eiip$e bmeHeiui:^ 
^naledixeriij  in  maledietione  reputabitur  \ 

Qaod  illustrissimi  ordines  nullft  ratione  addud  possint  ut  vosnalè 
liabeant  y  legi  eqaidem  in  tais  litteris  eo  lubentiùs,  quôd  mibi  aHod 
fenuDtiatum  erat.  Adsit  Omnipotens,  teqne  (anto  studio  pro  aiÉDa- 
ram  salute  laborantem  tueatur.  Tu  quoque  dos  et  Ecàêmm  grifi- 
canam ,  mox  jussu  regio  congregandam,  commendare  vdis  asaidoto 
]Nnecibas  optimo  Patri,  uti  nos  pacem  sectari  donet,  atque  EcfSeàe 
Tulnera  curare,  non  multiplicare.  Id  futurum  spero  ;  nec  sine  timoré 
spes.  Unum  id  dixero ,  quod  preces  tuas  et  sollicitudinem  qvmm  pra 
ISodesià  geris  acuat. 

Mitto  ad  te  aliqua  errata  libri  mei  * ,  quœ  typographe  dare  possis^ 
ait  ea  quam  apparat  editio  sit  omalior. 

Ego  te,  pnesul  illustrissime,  Ecclesise  flagrantissimum  àmatorem, 
impendiô  amo,  meque  à  te  aman  vehementer  tetor,  tibique  son 
addictissimus  ;  utque  inter  nos  sancta  libertas  ae  famiiiaritas  vigeat, 
peto. 

P.  S.  Errata  quœ  dixeram  non  vacat  mittere.  Nihil  magni  moment} 
est ,  quodque  non  facile  adverti  possit. 

Datum  in  regii  FonUs-Bdlaquei ,  23  •eptembrii  1681. 

EPISTOLA  LXXXIU.  — EIDEM. 

De  emendandis  in  nova  libri  sui  editlone. 

Ad  temitto,  illustrissime  antistes,  typographorum  errata  qu®  sa- 
periore  epistoiâ  promiseram ,  nec  per  otium  eo  die  praestare  potue- 
ram  ^  ut  si  nova  adornetur  editio ,  emendatior  esse  queat.  Te  autem 
rogo  uti  ea  errata  non  ut  à  me  accepta  des  typographo ,  quicumque 
nie  sit  qui  novam  editionem  apparat.  Sanè  spero  si  minore  volumine 
eam  fecerit ,  eam  nostris  quoque  hominibus  gratam  fore.  Hœc  habaî 
qufiB  dicerem  :  id  addo ,  quod  tibi  certissimum  esse  velim ,  me  Bbi 
«sse  addictissimum.  Res  nostras  sanctissimis  tuis  commendo  predbos» 

In  regifl  Fonlis-Bellaquei ,  menso  scptcmbri  1681. 

LETTRE  LXXXIV. 

A  M.   DIROIS^   DOCTEUR  DE   SORBONNE. 

Sur  l'cxpëdition  de  ses  bulles ,  les  approbateurs  et  le  traducteur  de  son  EspostHon, 
et  sur  la  prochaine  assemblée  du  clergé  de  France. 

La  grande  affaire  du  consistoire  de  lundi  a  absorbé  les  petites  ;  et 

4  Num.f  xxiT.  ». 

a  Oraiio  in  wUvcrsalcm  EUtorlam,  quam  prclo  jam.  subdiderani  ba(a?i  tjpogrtpbU 
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i  tet,  mODiieor ,  que  je  me  donne  palienee.  Je  suis  persuadé  que 
annaeigiiettr  le  eardinal  d'Estrées  et  M/Tambassadeur  feront  pour 
WK  tout  œ  qui  sera  possible ,  tant  pour  la  diminution  de  la  somme 
qii8{iaor  la  dilig^ee  ;  ainsi  je  me  repose  sur  leurs  bontés  et  je  ne 
jbf  inportUDerai  pas  par  cet  ordinaire. 

JlItreBds  la  liberté  de  vous  adresser  seulement  ces  deux  lettres^ 
lonr  les  mettre  entre  les  mains  de  son  Eminence ,  et  les  rendre  enrr 
nili  OB  faire  rendre  à  leur  adresse,  s'il  le  juge  à  propos.  Ce  sont^ 
«QMe  vous  savez ,  les  deux  approlMiteurs  de  mon  livre  de  ÏExpo^ 
9i^,  à  qui  je  dois  ce  compliment ,  après  la  manière  honnête  dont 
Al  OQt  agi  avec  m(M.  J'ai  ouï  dire  qu'ils  ne  sont  pas  de  nos  amis  :  je 
les  renonce  à  cet  égard.  Mais  le  roi  ayant  eu  la  bonté  de  me  permettre 
d'écrire  à  qui  je  trouverois  à  prq[>os,  et  mes  lettres  étant  d'une  ai 
petite  conséquence,  j'ai  cru  être  obligé  à  ce  compliment. 

Vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus  grand  plaisir  que  de  faire 
liûre  an  présent  honnête  à  M.  l'abbé  Nazzari  ^  Si  vous  voulez 
frirt  mettre  mes  armes  sur  ces^  pièces  d'argenterie  dont  vous  me 
foiez,  je  vous  en  envoie  une  empreinte.  Je  vous  prie  de  faire  dé 
m  part  toutes  les  honnêtetés  possibles  à  M.  l'abbé  Nazzari ,  et  de 
bire  mettre  la  somme  que  coûteront  les  pièces  d'argenterie,  avee 
ceDesdont  je  suis  redevable  à  M.  de  La  Flageole,  que  j'acquitterai  à 
soopremi^  ordre  ;  mais  pressez-le,  s'il  vous  plaît ,  de  me  Fenvoyer»^ 

n  y  a  quelque  apparence  que  je  pourrai  être  de  l'assemblée.  Vou^ 
poovez  me  mander  confidemment  vos  vues,  persuadé  que  vou* 
Saurez  considérer  ce  qui  convient  à  des  évêques.  De  notre  part ,  nou$ 
derons  entrer  dans  l'esprit  de  la  négociation  qui  est  entamée.  J'aurai 
^heore  le  loisir  d'apprendre  vos  sentiments  avant  qu'on  fasse  rieit 
^considérable.  Je  voudrois  bien  être  un  quart  d'heure  avec  mon- 
se^aenrle  cardinal,  et  un  autre  quart  d'heure  avec  vouis;  notai 
notions  bientôt  posé  les  principes.  11  me  parott  qu'on  ira  aveô  une 
bonne  intention  d'avancer  ou  faciliter  l'accommodement  :  mais  il 
tuit  être  sur  les  lieux  pour  bien  juger  des  moyens.  Je  suis  à  vous  dé 
toot  mon  cœur. 

^Wrti,  an  moiidefepleiiibre  iMi. 

LETTRE  LXXXV. 

Â  M.  BB  RANGÉ,  ABBÉ  BB  LA  TRAPPE. 

te  les  éUtades  qui  s'opposent  à  son  rodage  de  la  Trappe ,  et  la  prochaine  assem* 

blée  da  clergé. 

Je  crains  d^étre  privé,  pour  cette  année,  de  la  consolation  que 
Tespérois.  L'assemblée  du  clergé  se  va  tmir;  et  non-seulement  oia 

*  n  «voit  tradttU  ra^^f<ilofi  en  tulien. 
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iprat que  f en  Mis,  nato  encore  qttejeftMel^BenMn  de  Foofer- 
tore.  U  ne  me  reste  pins  qu'on  peu  d^espérance  :]epounMâ  peat-étN 
édMpper  douze  on  quinze  jonrS;,  si  oe  sermon  se  remet ,  oooraie  on 
le  dit ,  au  mois  de  notembre.  Quoi  qu'il  en  soit,  HKmsieur ,  si  Je  us 
puis  aller  prier  avec  vous ,  priez  du  moins  po«r  meî  :  VtMÊe  mt 
importante,  et  digne  de  vos  soins.  Vous  sav^  ce  que  ^est  q«e  les 
assemblées  du  dergé,  et  quel  esprit  y  domine  or^toafareraenL  Je¥Sii 
certaines  dispositions  qui  me  font  un  peu  espérer  de  cdle-ei  :  bmé 
}e  n*ose  me  fier  à  mes  es|>érances  ;  et ,  en  vérité,  elles  ne  s<mt  pu 
sans  beauooup  de  crainte.  Je  prie  Dieu  que  je  puisse  trouver  le  tma^ 
de  vous  aller  voir  :  j'en  aurcrfs  une  joie  ineiplicable.  le  suis  très- 
parftiitement  à  vous. 

A  WtmUMkkéÊBÊm^  au  noit  de  teplMiibM  i#i. 

BREVE  INNOCENTII  XI. 

AD  EPISCOPUM  CONDOMEMSEIf. 

Benigoa  cum  llberalitate ,  maxlioaque  GondomensU  existimatlone ,  Jara  qna  no 
expeditlone  Eccleslas  Meldensls  exsoWere  debuisset  ipsi  condboata  fuisse  «* 
cl«r»t. 

iNlfOCBNTIUS  XI  PAPA. 

Venerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam  beneditioQem.  Animo 
sanë  perlibenti  remisimus  fratemitati  tuae  jura  qoœ  pro  expeditioné 
Ecclesiœ  Heldensis ,  ad  quam  promovendus  es ,  exsolvere  debuisses, 
Prœclara  enim  ingenii  tui  moDumenta ,  ingentiaque  mérita,  qo«e  ia 
excolendà  prœstantissimis  artibus  ac  disciplinis  lectisaimi  prin<Hpis 
Ludovici  Galiise  Delphini  eximift  indole ,  apud  chrislianam  renipct- 
blicam  tibi  comparasti,  prorsus  id  à  nobis  reposcere  vidd>antar; 
cùm  prseserlim  speremu^  te,  pro  perspeclA  pietato  9C  virtute  tiil| 
eaïQdem  Ecclesiam  magno  cum  animarum  fruclu  admiaÂstntvmnu 

Quod  ad  nos  attinet ,  quidquid  ab  hAc  sanctA  Sede  ad  paslon^ 
conatus  tuos  juvandos  provehendosque  proQci^ci  unquam  potariti 
prsestituri  liberaUter  sumus  fratemitati  tuœ,  cui  apostolicam  bfl^ 
dictionem  benevolentiœ  nostrae  testem  peramanter  impertimoc*  Oi- 
tum  Romœ ,  apud  Sanctam  Mariam  Majorem ,  sub  annule  Piscitfo- 
ris ,  die  24  septembris  1661,  pontificatùsnestri  anno  sexto. 

Uk,nvs  Spinula. 


JLBTTRBS  DIVEIWÏ&  UT 

EPISTOLA  LXXXVIL 

fttd  Cflttiâtà  SnieHttte  snâbeneftelte  grates  maximas  rependlt ,  stn^amqae  suont: 

i  Sadia  MOitoietm  tetUÉestar. 


BSATTSStVE  PaTEH» 

In  tferaai  ad  me  pulverem  et  ciaerem  ab  alià  Pelri  sede  patema 
TOI,  omni  reverenUà  gratique  animi  significatione  prosequeoda^. 
Iferâd  jam  eieipiat  Meidensis  Ecclesia  tanti  PoBtiiicis  gratià  et  b^ 
acftâs  niustraliun,  totque  firmûssimis  Sedis  apostoUcœ  muBiluoK 
pnesidiis.  Neque  enim  alîa  sub  cœlo  est  potestas,  sanctissime  Poo- 
tifei,qiià  HietueDdum  angelis  pastoralis  officu  onus  suMevetur^  et 
eopkmor»  Yolentes  per  populos,  evangelies  prœdicatioms  deciuîrat 
gntia.  In  partem  ergo  yocandus  soUiciLudinis,  plenitudiaern  potesrr 
Utis  Qomi  obsequio  venerabor  ;  et  romanœ  matris  aObLUfi  uberîbus  , 
becertè  hauriam  parvulis  propinandum  »  taotumque  paat€»*em  pas* 
^vm  princiiH  assiduis  precibus  commendabo.  Accédât  apostolkai 
teoedictio,  vestrisque  pedibus  advolutuin  beet^ 

SanetififikaaPator,  Vesbr»  Sanetitatis , 

DtfttliHlimn  lli«m  «1  In  OvttD  fluMlam. 

J.  B.,  episeopum  ConéomrasCTi. 

taMi  »  1  novenlirif  itti. 

EPISTOLA  LXXXyiII. 

CASf  OmBMaiS  G0NiNMiEN8I* 


r  feUees  exUiis  narrât  ;  quantum  ipsts  noxinrn  slt  opus  Crassett  exponit  » 
.ae  graf«i  et  metimidBs  pro&igprnm  ealTiniitaram  cootra  talMtcos  i^^ 
ta»  afi  eaposcit  remedlnm  quo  animl  exacerbatl  demuleeantiir. 

Gott  pto  eordis  gaocBo,  ex  tais  ad  me  Utterb,  itrteiigo  Saeeiasi 
\  mÊù8  oeolos  aperire,  ut  in  luce  tu»  E^DpoiiHomê  yideat  pul- 
\  catbolie»  verttatis.  In  Germanift  taotum  est  Eùi^fosUimit 
)  ieiiderim ,  ut  nos  contenta  exemptaribus  bine  missia ,  no-^ 
^MiCDloiin  aiiUioMiii  adornaverit. 

taiboafl^iiafrttetasreeiBSM,  aHere  non  poasom  Hagie-Ceinilto 
fiiMBOrflenMoe  edItaM  esse  l^om,  eui  tStotas  :  Préêervafif  eonir0 
U  Rangement  de  religion,  ou  idée  juste  et  véritable  de  la  religion^ 
catholique  romaine,  opposée  mm  pûrkretUi  flmUéê  que  l'om  en  fait,  U 
pti'9kfât9rementû  ceMdt X.  deConâom\lnhùc  oposcnlo  tfx  qoîc- 
qoaoi  pernicioaiua,  et  qnod  E^vpaêitiom  fidam  datcabere  inagis  na- 

•^'ariaijBtior  erit  Ulirilu4iuu  ArnaUM  emn  r^Cdtti  in  opece  qiiod  iofcripdl  i  B/ifiixiom^ 
•MT  le  PréMnraiir  ûe  JwUu. 
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tam  sit ,  quàm  ea  q«»  de  culUi  Yii^BÎs  ex  Hbro  Crasseti  *  corrumt , 
ut  ostendat  quid  catholici  de  culln  Virginia  reveri  credunt  Adjnsgo 
hisce  loca  qu»  ex  Crasaeto  profert.  Profèetô,  si  illa fidditer  ex  eo 
dtata  forent  9  exisUmarem  dignum  fore  eo  zelo  qno  Serbona  in  de^ 
fensionem  religionia  catholic»  lucet  ac  toret ,  si  iHan  cenaarà  ooih» 
figens  omni  auctoritate  destitueret  ;  ne  quis  ilUos  nugas  atque  qoia- 
quilias  gravitati  catholic»  yeritatis  opponere  in  posterum  audeat 

Ubi  Crasseti  librum  nactus,  reperero  in  eo  ista  contineri  quœ  ab 
auctorè  Alexipharmaci*  alleganlur,  operam  dabo  ut  romano  fullirïBO 
feriantur.  Si  exiguitatis  meœ  studio,  tuse,  autistes  illustrissime,  coiii» 
mendatio  dignitatis  accederet,  nullas  dubito  quin  Crasseti  opus  enH 
deret  in  triste  bidental  \ 

Profugi  ë  €allià  calviniste ,  hic  omnibus  in  locis  tanquam  bucdnih 
tores  persecutionis  in  catholicos  exercendœ,  pœnas  atque  miserias 
quas  in  Galliis  se  pati  dicunt ,  in  immensum  exaggerant^  atque  îhh 
primis  illud,  quod  régis  edicto  puerfs  septennibus  data  sit  facuRas 
arbitrandi  de  religione  capessendà,  et  transeundi,  parentibus  invitis, 
ad  catholicos  :  adeo  ut  sub  prœtextu  religionis,  sese  directioui  geni- 
torum  suorum  subducere  -possint.  Cùm  vir  in  hftc  republicà  primift 
auctoritatis  istud  mihi  objiceret,  ei  quid  reponerem  non  babebam; 
nisi  quod  in  Trans-Issallanià  alnêque locis,  qucordinum  nostroram 
parent  imperio,  publicis  edictis  cogantur  catholici  infantes  suos  i 
matrum  utero  récentes,  ministris  calvinistis  baptizandos  afferre, 
unàque  promittere  quod  eos  calvinianis  plaeitis  imbuent.  Sed  boc 
responso  cqpitas  regii  edicti  non  ostenditur;  sed  tantùm  docetor 
duriora  et  iniquiora  hic  edicta  contra  catholicos  promulgata  esse.  Et 
cum  in  aliis  provinciis  dura  et  iniqua  ista  edicta  locum  non  babeanti 
Bon  cessant  profugi  ex  Galliis  calvinist»,  atque  harum  provindannii 
prœdicantes  profugisfayentes ,  regium  edictbm  ubique  ad  invidiam 
proferre,  ut  quA  fruimur,  nos  malacift  destituant,  onUnumqiie ani- 
mos  in  nos  exac^rbraL  Hic  illorum  conalus  apud  ordines  Geldrienaai 
non  frustra  fuit  :  nam  si  Noviomagum  excipias,  Gddria  oomis  aÎH 
cerdotes  proscripsit,  synaxas  nostras  sub  gravibus  multia  intondixil^ 
aliaque  decrevit  quœ  catholice  religioni  plurimùm  adyersantur.  ^pft> 
randum  tamen  GeUri®  ordines,  pnesertim  Ambemienses, 
GODsilia  inituros;  ad  quod  maximum  momeplum  adferret,  si  < 


I  p.  CraMel,éMdeuteJeMi,Ubram  tdldenimhhoctiuaèilaviritahU  DévoUctkàlm 
êêMê  rierge,étélflUeidéf^ltdmB,à»quùhltê0taT. 

•  Sie  ▼«rtit  tUnlam  o^^rit  Jurii ,  neiiipe  Préê€rPQÊlf,  è  daolNH  graeit  fotilfci,  < 
mmui  eit  :  arcem  venenum,  (Edlt'de  VerMiUet.  ) 

t  la  Mt,  ta  loeoM  ftalmiiie  UcHioi.  Bme  loct  acri  ftndio  caraMiit  Telerei  x  i 
adhibetent,  colligebtDt  digpena  Mmtaii  Tetlig<«,Terr«qiiencrit  rite  peracUi,! 
«râ«  cMàque  bidanle ,  eam  tocmn  B(deniat  appèHabtBt  :  ^em  riotare  pUailnBi  «rtt  TM* 
aoà.  StepHtmi  Thei.  Ung.  lai.  (  Edit.  Yeii.  ) 
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de  septemilms  paeris  m  QÊMSà  mmtxn  est,  solilà  régis  clemenUft 
mtigaratfir.  Ta,  antist^  illustrissime,  pro  tuà  prudentià  ac  pietate 
lai  myidiam,  qiift  per  occasionem  regii  edièti  peremimar, 
lepradietnMM»  materiam  deelamaiidi  contra  boni* 
tMkm  qui  HoBandi»  ordines  catholicos  tractant ,  éripere  possis. 
SMMdè,  orteotaat  Me  profdgi  ex  Gallfis  calvinist»  KbelIoHi  sup- 
regf  oblàtutn ,  quo  plnra  inaolitœ  crudelitatia: 
fadnora,  in  Pictaviensi  provindâ,  in  sa»  sectstf 
:  rererontor.  Ut  illis  fidem  concHtent,  addunt  in; 
eoL  istft  provincià  noUles  in  curiam  venisse,  paretotf 
pemas ,  si  in  assérendà  èorom  veritate  deficerent^ 
I,  antiates  illostrisatme,  qaid  de  istis  sit  fàcinoribas  me 
doeere;  at  si  in  nostram  invidiam  conficta  sint,  detectft  yeritate  eia 
TntMMDdi  d^rabere  poesimos. 
SjpMF  â»  bren  ad  te,  prœsut  colendissime,  mtoarum  aIiqno9 
i  tuie  «puditioni  non  erunt  injoeundi.  Intérim  Patrem  mao* 
i  orare  non  desinam ,  a t  in  coadunando  apad  vos  pneso-» 
prœsidere,  ebqœ  velit  saam  eiargiri  Spiritnm,  quo  cuncta 
i  sont  iFÎdere,  et  Mberà  cbaritate  discernere  ac  exercere  pos-^ 
mL  Dabis  quoque  veniam  famulo  tuo  cum  febribos  diu  luctanti, 
qadi  ia  hisce  scrtt>eDdis  alienft  mana  osas  ftiit. 

P.  S.  Ipso  quo  banc  epistolam  momento  absolreram,  mihi  reddi- 
tor^eira,  antistes  iHustrissime,  tuse  dignitatis  epistola,  cui  addita! 
mat  errata  in  libro  vestro  corrigenda  :  sed  seriùs  illa  yeniunt,  libro 
jam  bic  pubfici  juris  facto.  Hodie  tamen  mittam  ea  Amsterodamum  ^ 
ut  in  caice  libri  lectori  indicentur. 

Eodem  quoque  momento  mihi  Amsterodamo  scribitur  libertalem' 
noatiaii  etiam  in  HoUandià,  quse  omnium  nostrarum  provinciaruni 
ergif  eaOïolicos  indulgentissima  est,  per  profugos  ex  Galliis  calvinis- 
te in  apertum  discrimen  esse  adductam.  Si  quam  ei^o  potes,  antistes 
»,  mitigationem  regiorum  edictorum  impetrare,  religio^ 
CitlMicam  bic  periculo,  et  in  Gallift  devios  forte  exbibitiohe 
!  errori  eripies,  vel  certè  reyocabis  à  fugâ  in  istas  regiones^ 
în  Igribttu  et  ipsi  à  luce  yeritatis  magls  sunt  remoti ,  et  in  quibus  tan- 
qoas  tkbd  confessores  babentur,  suse  seclœ  homines  in  errore  con- 
finsaDl,  et  catholicos  odio  plebis  ac  magistratuum  obnoxios  redderé 
eonaalor. 

aiOMbr.teii. 
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LETniE  LIQCKIX. 

▲  M.  DIROIS,  DOCTEUR  DE  80RB0mC£« 


et  quelques  autres  objett. 


«èr  le  Méâioire  nir  Ipi  régale»  ie  9m  ïâm  mm  ^m  m» 

TOUS  me  noomes  dewmreiit  bien  parsueiMe  de  vet  rainos. 

eonne  «e  pouvoir  mieiix  lee  iaetniire  ipi'um  hoevM  Mieei 

iTMi  dtQs  lee  entîf  «ités  eoeUMeetiiivee.  Le  diUoiiUé  m 

tî^^  €*ee(  de  dMîQflMr  lee  vreie  droite  d'e?ee  lee  ueiviMitîoMeelto 

e^trcyriee»;  eer  il  y  e»  a  de  Uen  aaeienmee;  il  y  a  des  rftoiegfe» 

lee  bien  ecmaeitre. 

Je  crois  que  la  matière  est  bien  eotendtte,  et  qeè  reeMRMéeni^ 
draenbeiiperli.  Pour  moi»  je  roi»  remercie  des  iMMèpeeqiiewi 
QOM  doBuec  :  je  sotthaite  q«e  voue  costtiiuiea,  et  surtout  qvfriHi 
preem  le  peine  de  mm  marquer  lea  dispoeitîoM  de  Ro«e^  Bm 
Imire  ou  deux  de  ecmIèreAoe  atee  moeeeigeeiir  le  cerdioal  wtf 
eereieut  de  graude  utjiîté:  mus  eiUwoae  te  mieux  q«eiioiiepm^ 
xcm  daes  l'affiMre. 

le  fis  hier  le  sermon  de  reseemUée  ;  et  j'ettreie  prèebé  dmM  Rm 
ce  que  j'y  dis,  arec  autant  de  confiance  que  dans  Paris  :  car  Je  000(1 
que  la  vérité  se  peut  dire  hautement  partout,  pourvu  que  la  discré- 
tion tempère  le  discours,  et  que  la  charité  Fanime. 

Je  suis  bien  aise  que  le  pape  ait  obligé  monseigneur  le  car£ad 
Ricci  à  accepter  le  chapeau.  Il  me  semble  que  cela  étoit  du  devoir  de 
sa  Sainteté  ;  et  puisque  Dieu  Tavoit  si  bien  inspirée  dans  le  cboiXt  3 
falloit  qu'elle  le  soutint  par  Texécution.  On  n'a  jamais  permis  ém 
FEglise  à  la  modestie  de  priver  la  chrétienté  de  ceux  dont  die  aie- 
soin  sur  le  chandelier.  Entretenez-moi  un  peu  dans  Tesprit  de  ee 
docte,  pieux  et  modeste  cardinal. 

Je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  prenez  de  mon  préseot*  ; 
mais  prenez  donc  encore  celui  de  m'envoyer  au  plus  tôt  le  mémofe 
des  frais.  Je  ferai  partir,  comme  vous  le  souhaitez,  une  doojfBie 
d'exemplaires  de  mon  dernier  livre;  et  après  que  vous  ea  JBff 
pris  un,  le  reste  sera  en  la  disposition  de  son  Eminence  et  %f  % 
vdtre.  Os  partiront  au  plus  tôt,  et  je  vous  donnerai  avis  du  fdiyi 
peu  près  qu'ils  devront  arriver.  Tai  eu  en  vous  un  bon  inteijrife 
auprès  de  monseigneur  le  cardinal  Lauria.  Je  suis  à  vous  de  tout 
mon  cœur. 

A  Parif ,  ce  lo  norembre  lesi. 

t  A  M.  Mttiari ,  aateor  de  U  traduction  ittUenae  de  ion  BxposMon. 


mm 

wtstic 
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EWSTOLA  XC. 

^iféhglà  pro  eaff^aUeU  ab  Anialdo  edfta,  et  OroHone  Meldemis  in  Bistofiani 

^fi  j^fiftogiam  ejus  Ctéri  * ,  cujus  tu  pars  magna  ac  decus  ea» 
^t|nAiiiQUa$  dubito,  qaln  ejus  auctor*,  pro  suo  in  te  studio,  eu- 
tÊi)fU^  ut  aliquod  ejus  exempTar  ad  te  perveniat,  mei  tameâ 
'*"*  ■  credo,  illud  tîbi,  domine  illustrissime,  mittere;  si  forte 
[  oflicfo  non  tam  prompte  satisfacere  valeat. 
,  imi  eprdis  non  parvft  Isetitifl  percepi ,  dum  Apologiam  istam 
enmniDyiatos  delecUonis  et  reverentiœardores,  quibus  clarissimu^ 
fokbirsiiom  principem,  et  Ecclesiœ  gallicanœ  famam,  contra  hse- 
nmtaidfiis  calumnias  tuetur.  Tantô  illi  ardores  in  eo  magis  lau- 
Ikif^^iantô  eos  ferventes  serrât  inter  eas  miserias  quas  peregri- 
vi^m  habens  ubi  caput  reclinet ,  quotidie  patitur. 

rIb,  prœsul  IHustrissime,  Diicursm  de  Hisiorià  universali  eo- 
àii'iit  tempore  Amsterodami  et  Hagse-Comilis  impressus  fuit. 
^dUÊOûT  nber  vlx  reperitur  ;  tantà  àviditate  ab  omnibus  hic  emi- 
btr.  i^ero  quôd  ad  animarum  proficiet  salutem,  et  quôd  Dei  miseri- 
€6v$l  8UIIQ  te  Ecctesi^e  diu  servabit  incolumem,  ut  diu  ministerio 
lagu  et  calami  eam  vateas  œdificare. 

«Mteab.  lui. 

LETTRE  XCI. 

IMfirte  iei^  éHÈtiàtk  qn'mk  arMt  propoiées  sur  quelles  endroits  de  son  ser^ 
Iptpwpimiiiéi  r^avert^ro  M  ImmMét^  lasi  ;  Inl  roQd  compte  diSB  vai»  et 
mMU^  qoi  Tçnt  dirigé  dans  la  composition  de  cette  pièce  »  et  foit  i^oir  corn- 
■ira  Kotfialns  seroient  peu  fbnd^  à  s'en  plaindre. 

fwrqie»  monseigneur»  à  votre  Emineace  le  sermon  '  de  Fouverf 
tore  sortant  de  dessous  la  pres^ ,  et  avant  qu'il  soit  publié.  Je  suis 
^qod  votre  Enîudeiice  le  lise  avant  qu'il  ait  été  vu  à  Rome, 
I  spît  îpftruite  de  tout  Je  suis  fâché  de  ne  m'être  pas  avis^ 
^U^pioyer  maquscrit  :  mais  j'avoue  que  cela  ne  m'est  pas  vœu 

alienséo,  et  qu'eu  générs^  je  ne  m'avise  guère  de  croire  quQ 
I  àm»^  méritât  d'être  envoyées  à  des  personjoes  de  votre 
ÔMoce. 
ib  que  vous  aoyez  instruit  de  tout  le  fait ,  je  lus  le  sermon  & 

•AtffWHiiUbnuB  JorU,  col  titabii  2  ia PoiUiçue  du  dergé  de  France ,  de  qp»  mpri, 
w.  van. 
tAmldw. 
"^ Tii  m  Imrrlinll  iImm  Ir  M|1li<n  Tflliwi  ii  rf-  --"-^  r  '■ 
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M.  de  Paris  '  et  à  M.  de  Reims  *  deux  jours  avant  que  de  le  pronon- 
cer. On  demeura  d'accord  qu'il  n'y  avoit  rien  à  change.  Je  le  pro- 
nonçai de  mot  à  mot  comme  il  avoit  été  lu.  On  a  souhaité  depuis  de 
le  revoir  en  particulier  avec  plus  de  soin,  afin  d'aller  en  tout  arve^ 
maturité.  Il  fut  relu  à  MM.  de  Parte,  de  Rdms,  de  Toomay  *  pour 
le  premier  ordre;  et  pour  le  second ,  à  M.  l'abbé  de  Saint-Luc  ,  et  à 
MM.  Coquelin,  chancelier  de  Notre-Dame;  Courcier,  théologal;  et 
ÎFaure.  On  alla  jusqu'à  la  chicane  ;  et  il  passa  tout  d'une  voix  qifon 
n'y  changeroit  pas  une  syllabe.  Quelqu'un  ^  dit  seulement ,  à  ras- 
droit  que  vous  trouverez ,  page  45,  où  il  s'agit  d'un  passage  de  Cb»- 
l^nagne,  qu'il  ne  falloit  pas  dire  comme  il  y  avoit  :  plutôt  q%iê  de 
rompre  avec  elle  ;  mais ,  plutôt  que  de  rompre  avec  l'Eglise,  Je  re- 
fusai ce  parti ,  comme  introduisant  une  espèce  de  division  entré  ; 
l'Eglise  romaine  et  l'Eglise  en  général.  Tous  furent  de  mon  av»,  et  ! 
même  celui  qui  avoit  fait  la  difficulté.  La  chose  fut  remuée  dcpw  | 
par  le  même,  qui  trouvoit  que  le  mot  de  rompre  disoit  trop.  Tous 
savez  qu'on  ne  veut  pas  toujours  se  dédire.  Je  proposai  au  lieu  dé  | 
rompre,  de  mettre,  rompre  la  communion \  ce  qui  étoit,  conéne  I 
Vous  voyez,  la  même  chose  :  la  difficulté  cessa  à  l'instant  Le  roi  a  ' 
voulu  voir  le  sermon  :  Sa  Migeslé  l'a  lu  tout  entier  avec  beaocoiç 
d'attention ,  et  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  en  éloit  très; 
contente,  et  qu'il  le  falloit  imprimer.  L'assemblée  m'a  ordonné  dek 
faire',  et  j'ai  obéi. 

J'ai  fait  cette  histoire  à  votre  Eminence,  parce  que  lé  brait  qui 
s'est  répandu,  qu'on  trouvoit  de  la  difficulté  sur  le  sermon^  pour- 
roit  avoir  été  jusqu'à  elle  ;  et  qu'il  faut  qu'elle  soit  instruite  qu'il  n'y 
a  eu  de  difficulté  que  celle-là ,  qui  n'en  est  pas  une*  11  y  a  eu  certaine 
autres  petits  incidents,  mais  qui  ne  sont  rien ,  et  qui  ne  valsât  paa k 
peine  d'être  écrits  à  votre  Eminence.  En  revoyant  tout-à-l'heure  V»- 
droit  du  sermon  que  je  viens  de  citer,  je  remarque  qu'on  a  oiîa  en 
italique  quelque  chose  qui  n'y  doit  pas  être  ;  et  je  team  faire  un  car- 
ton pour  le  corriger,  afin  que  tout  soit  exact. 

Pour  venir  maintenant  un  peu  au  fbnd ,  je  dirai  à  votre  Emfneace 
que  je  fus  indispensablement  obligé  à  {mrler  des  libertés  de  TE^^ 
gallicane  :  elle  voit  bien  à  quoi  cela  m'engageoit  ;  et  je  me  proposai 
deux  choses  :  Pune,  de  le  foire  sans  aucune  diminution  de  la  vnle 
grandeur  du  smnt  Siège;  l'autre,  de  les  expfiquer  de  la  manière  qoé 
les  entendent  les  évoques,  et  non  pas  de  la  mani^  que  les  6tt^ 
tendent  les  magistrats.  Après  cela,  je  n'ai  rien  à  dire  à  votre  Emi* 

<  Fraiifioif  de  Harlay  d«  ChanTaloii.  —  •  Charlef-Mauriee  Le  Telller. 
•  GUberl  de  Ghoiteal  du  Plcwii  Prulin.  —  4  L'areherèque  de  Parii. 
«CeieroKMiiieiÉir^BdM  pubHo  i|iA«  Miii  de  laaflir  lois. 
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Miee:  cHe  jogera  eUe^mème si f ai  gardé  les  tempérameats  aéces- 
laira.  Je  pms  dire  en  général  que  rautorité  du  saint  SKge  parut 
tfès^nmdeà  tout  Tanditoife.  Je  pris  soin  d'en  rdeyer  la  majesté  au^ 
Uitfie  je  pus;  et  es  exposant  ayec  tout  le  respeet  possible  Tan- 
MMéoctrioe  de  la  Franoe,  je  m'étudiai  autant  à  donner  des  bornes 
i  MOL  qui  en  abusoient,  qu'à  l'expliquer  die-méme.  Je  dis  mon 
demia  :  Totre  Eminettee  jugera  de  Texéoution. 

Itneloi  bis  pas  remarquer  ee  que  j'ai  répandu  par-d  par-là,  pour 
inWre  les  deux  puissances  à  la  paix  :  elle  n'a  pas  besoin  d'être 
aralii.  Je  puis  dire  que  tout  le  monde  jugea  que  le  sermon  étoit 
ropiBtiieQX  pour  elles,  paciGque,  de  bonne  intention  :  et  si  l'effet 
dekkdore  est  semblable  à  celui  de  la  prononciation ,  j'aurai  sujet 
deboer  Dieu.  Hais  comme  ce  qui  se  lit  est  sujet  à  une  plus  vive  con^ 
tndietioD ,  j'aurai  besoin  que  votre  Eminence  prenne  la  pdne  d'en-* 
titra  fond  dans  tous  mes  motifs,  et  dans  toute  la  suite  de  mon  dis« 
I,  pour  justifier  toutes  les  paroles  sur  lesquelles  on  pourrdt 
Je  n'en  ai  pas  mis  une  seule  qu'avec  des  raisons  par- 
fiottra,  et  toujours,  je  vous  l'assure  devant  Dieu,  avec  une  in- 
toAn  très-pure  pour  le  saint  Siège  et  pour  la  paix. 

te  tendres  oreÛies  des  Romains  doivent  être  respectées  ;  et  je  l'ai 
Utde  tout  mon  cœur.  Trois  points  les  peuvent  blesser  :  Tindépen- 
dneedela  temporalité  des  rois,  la  juridiction  épiscopale  immédia- 
tement de  Jésus-Christ,  et  Tautorité  des  conciles.  Vous  savez  bfea 
qne  sur  ces  choses  on  ne  biaise  point  en  France  ;  et  je  me  suis  étudié 
i parler  de  sorte  que,  sans  trahir  la  doctrine  de  l'Eglise  gallicane, 
je  pusse  ne  point  offenser  la  majesté  romaine.  C'est  tout  ce  qu'on 
p^  demander  à  un  évéque  françois ,  qui  est  obligé  par  les  conjonc- 
tures i  parler  de  ces  matières.  En  un  mot,  j'ai  parlé  net;  car  il  le 
fMit partout,  et  surtout  dans  la  chaire  :  mais  j'ai  parlé  avec  respect; 
et  Dieu  m'est  témoin  que  c'a  été  à  bon  dessein.  Votre  Eminence 
m'en  croira  bien  :  j'espère  même  que  les  choses  les  lui  feront  sentir; 
€(  qoo  la  bonté  qu'elle  aura  de  les  pénétrer  lui  donnera  le  moyen  de 
ïenner  la  bouche  à  ceux  qui  pourroient  m'attaquer. 

&V  ce  qui  regarde  l'autorité  du  concile  et  du  Pape ,  je  crois  devoir 
tt*«è8ervcr  à  votre  Eminence  ce  que  j'en  ai  dit  dans  YEœposi-- 
^i  et  dans  ï Avertissement  qui  est  à  la  tête  :  dans  VEoy^ositUm^  ar- 
tiden,  pages  191  et  suivantes-,  et  dans  Y  Avertissement^  depuis  la 
P>8t66  jusqu'à  la  page  75.  Votre  Eminence  se  souvient  del'appro- 
bitiou  donnée  à  Rome  à  VEoy^osUian^  puisqu'elle  a  contribué  elle- 
iD^  à  me  la  procurer.  La  version  italienne  a  laissé  Tarticle  sans  y 
rien  toucher *,  et  le  pape  n'en  a  pas  moins  eu  la  bonté  d'autoriser  ma 
^^^^ctrine.  Pour  ce  qui  est  de  ï Avertissement,  j'ai  aussi  pris  la  liberté 
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de  rmvoy^  i  m  Mirteté,  qui  m'a  CetH  TboiMMir  ch  n^krire,  pm 
$on bref  d«  li  faillet  1079,  qii*elie  aHmA  reçu  eet  AtetâtÊemeM,  il 
ukùêée  M  donner  betuoonp  de  loiMngei.  Voici  les  tennei  da  Mt 
^ieeepknm  Ubdkm  de  ExpoBitione  Odei  cttholic»,  quem  plâ^  9k* 
pmêi,  mtpimiifu,  ad  hœreiieos  j»  vimn  smkoii  reducmtêêê,  cnâkm 
muium,  rtddi  nobi»  euravit  fraUmitas  iua.  Ei  fwbm  Hbmiimim 
confirmamus  uberes  laude$,  qtMs  Ubi  de  prmdaro  opère  mérité  ^ 
hiÂmu9y  $ê  suscqptae  epee  copioei  fnutàe  exmde  m  Ecdeeiam  ft$- 
feciuri. 

Après  cda,  mcHiseigneur,  je  ne  dois  pas  être  en  peine  poar  le 
fond  de  ma  doctrine;  puisque  le  pape  approuve  si  claireinentqiite 
ne  mette  l'essentielle  autorité  du  saint  Siège  que  dans  les  choses 
demi  tous  les  catholiques  sont  d'accord.  Tout  ce  qu'on  pourroit  dire 
en  toute  rigueur,  c'est  qu'il  n'est  pas  besoin  de  remuer  si  soafot 
ees  matières ,  et  surtout  dans  la  chaire ,  et  devant  le  peuple  :  et  sur 
éela  je  me  condamnerois  moi-même ,  si  la  conjoncture  ne  m'afoit 
forcé ,  et  si  jo  n'a  vois  parlé  d'une  manière  qui  assurément ,  lobi  de 
scandaliser  le  peuple,  l'a  édifié. 

J'ai  toujours  eu  dans  l'esprit  qu'en  exj^iquant  l'autorité  du  sasl 
^ége,  de  manière  qu'on  en  ôte  ce  qui  la  fait  plutdt  craindre  que 
révérer  à  certains  esprits  ;  cette  sainte  autorité,  sans  ri^  perdre,  se 
montre  aimable  à  tout  le  monde ,  môme  aux  hérétiques  et  à  toos  tes 
ennemis. 

Je  dis  que  le  saint  Siège  ne  perd  rien  dans  les  explications  de  ta 
France,  parce  que  les  ultramontains  même  conviennent  que,  dmf 
les  cas  où  elle  met  le  concile  au-dessus,  on  peut  procéder  contre  le 
pape  d'une  autre  manière ,  en  disant  qu'il  n'est  plus  pape  :  de  sorte 
qu'à  vrai  dire,  nous  ne  disputons  pas  tant  du  Tond  que  de  l'ordre  de 
la  procédure  ;  et  il  ne  seroit  pas  difficile  de  montrer  que  la  proe^ 
dure  que  nous  établissons,  étant  restreinte,  comme  j'ai  fait,  aaeis 
du  concile  de  Constance,  est  non-seulement  plus  canonique  et  pitf 
ecclésiastique,  mais  encore  plus  respectueuse  envers  le  saint  Sige^ 
et  plus  favorable  à  son  autorité. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  principal-,  c'est  que  les  cas  auxquds  la  Fi«ace 
soutient  le  recours  du  pape  au  concile  sont  si  rares,  qu'à  peine câ 
peut-*on  trouver  de  vrais  exemples  en  plusieurs  siècles  :  d'où  3  e*eB» 
suit  que  c'est  servir  le  saint  Si^e,  que  de  réduire  les  disputes!  c<* 
cas;  et  c'est,  en  montrant  un  remède  à  des  cas  si  rares,  en  leadie 
l'autorité  perpétuellement  chère  et  vénérable  à  tout  l'univers. 

Et  pour  dire  un  mot  &k  particulier  de  la  temporalité  des  rois,! 
Bue  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  odieux  que  les  oinnionsdes  otb** 
montains^  ni  qui  puisse  apporter  un  plus  grand  obstacle  à  lacoo* 
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Tmion  des  rais  hérétfqoes  ou  infidèles.  Quelle  puissance  souYeniine 
vmidroit  se  donner  un  maitro  qui  lui  pût  par  un  décret  ôter  son 
royaune?  Les  antres  eboses  que  nous  disons  en  France  ne  servent 
PB  moins  A  préparer  les  esprits  au  respect  éù  au  saint  Siège,  et 
e*«t,  SMdre  une  Ms,  serrir  FEglise  et  te  saint  Siège,  que- de  les 
dire  avec  modération.  Seulement  il  faut  empêcher  qu'on  n'abuse 
de  cette  doctrine;  et  j'ai  tâché  de  le  faire  autant  que  j'ai  pu  :  ce  qui 
doit  olAiger  Rmne  du  moins  au  silence,  et  à  nous  laisser  agir  à  notre 
mode,  puisqu'au  fond  nous  voulons  le  bien. 

le  demande  pardon  à  votre  Eminence  de  la  longueur  de  celte 
lettre.  Mais  quoiqu'elle  fasse  assez  ces  réflexions,  et  de  beaucoup 
meilleures ,  et  par  elle-même ,  j'ai  cru  que ,  s'agissant  ici  de  mes  in- 
teotions  plus  que  de  toute  autre  chose,  je  pouvois  prendre  hi  liberté  de 
les  loi^exi^uer.  Au  surplus,  nous  autres  qui  sommes  de  loin ,  nous 
discourons  à  notre  mode,  et  souvent  en  l'air.  Votre  Eminence,  qui- 
voit  tout  de  près  et  à  fond ,  sait  précisément  ce  qu'il  faut  dire,  etc. 

k  rarii,  ce  l«»  décembre  lesi. 

LETTRE  XGII. 

A  H.  DIR018,  DOCTEUR  DE  SOBBOnME. 

Sur  ks  difTérents  objets  qal  derolent  se  traiter  dans  rassemblée  actuelle  du  clergé 

de  France. 

TA  reçu,  monsieur,  dans  votre  lettre  du  4,  des  éclairdssements 
considérables  sur  la  matière  de  l'épiscopat. 

Je  conviens  avec  vous  qu'il  y  a  beaucoup  de  distinction  à  faire 
entre  la  puissance  qu'ont  les  évéques  de  juger  de  la  doctrine,  et 
celle  qu'ils  ont  déjuger  leurs  confrères  en  première  instance  :  Tuneflat 
foadée  sur  leur  caractère ,  et  en  est  inséparable  de  droit  divin  ;  Tautre 
est  nne  affaire  de  discipline,  qui  a  reçu  de  grands  changements. 

J'ai  toujours  jugé,  comme  vous,  que  Gerson  avoit  mal  parlé  ',  et 
nous  avons  repris  M.  Gerbais  de  l'avoir  suivi.  La  doctrine  de  Gerson 
n'a  rien  de  conforme  à  l'ancienne  tradition,  et  c'est  une  pure  ima^ 
gination  de  ce  docteur. 

Le  droit  qu'ont  les  évéques  de  juger  des  matières  de  doctrine  est 
toujours  sans  difficulté,  sauf  la  correction  du  pape  :  et  même  en  cer- 
tains cas  extraordinaires,  dans  des  matières  fort  débattues,  et  où  il 

<n  ptrcttroit  que  ce  que  Boiraet  improdToil  iei  dans  Genou  éloii  d'«Toir  cro  quelle» 
éteqoet  deéreDt  néceiMiremenl  et  de  droit  divin  être  Jugés  par  le  concile  de  la  proTince , 
en  première  tnaunee;  et  que  ron  reprenoit  également  M.  Gerbais  comme  ajanl  suivi  en  cela 
ce  docteur.  La  distinctioo  que  Iklt  ici  Bonnet,  entre  la  double  puissance  qu'Ont  les  êvêque» 
de  Juger  de  la  doctrine  et  de  Juger  leurs  confrères ,  porterolt  i  croire  que  tel  est  le  point 
que  lepréUt  a  ici  en  vue.  Mais  U  n'avolt  garde  de  reprendre  ni  Gerson,  ni  Gerbais,  dans 
ce  qalls  dlMBl  de  U  puissance  qu*ont  tes  évéques  de  Juger  de  la  doctrine;  poisqoll  recon- 
•oliqiiecepoaTOiretiamdéMir  leurcwaciére,  et  en  est  Inséparable  de  droit  dlrla. 
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seroit  à  craindre  que  Pépiscopat  ne  se  divisât,  le  pape,  pour  préveai» 
ce  mal,  peut  s'en  réserver  la  conooissance  ;  et  le  saint  Siège  a  usé 
avec  beaucoup  de  raison  de  cette  réserve ,  sur  les  matières  de  la  gvAee. 

Quant  aut  jugement  des  évéques,  j'ai  toujoura  été  convaiaca  qœ 
le  concordat  supposoit  que  leur  d^îosition  étoit  réservée  au  pape. 
Le  chapitre  de  Concubinariis  m'a  toujoura  paru  le  supposer;  et  la 
discipline  en  est  si  constante  depuis  six  cents  ans,  qu'à  peine  p«it- 
on  trouver  des  exemples  du  contraire  durant  tant  de  siècles.  Mais 
rassemblée  s'en  tiendra  à  la  délibération  du  clergé  de  l'assemblée 
de  1650,  et  à  la  protestation  qui  fut  faite  alora,  semblable  au  fond  i 
celle  que  le  cardinal  de  Lorraine  avoit  faite  à  Trente  sur  le  chapttie 
Causœ  crimincUes  ^ 

Sur  cela  nous  pouvons  prétendre  autre  chose  que  de  maintenir  i 
notre  droit ,  en  attendant  qu'on  puisse  convenir  d'une  manière  équi-j 
table  et  fixe  de  juger  les  évéques-,  les  papes  n'y  ayant  riea  laissé  dcj 
certain,  et  ayant  même  dérogé  en  beaucoup  d'occasions ,  nommé- j 
ment  en  celle  de  M.  de  Léon  '  et  de  M.  d'Albi  %  au  concile  de  Treate.  I 

t  Le  chapitre  Cau$œ  eriminalei ,  qai  délermine  la  manière  dont  les  évêqaei  doiveai  tee 
Jagdj,  est  ainsi  conçu  :  «  Que  le  souverain  Pontife  seul  connoisse  des  causes  crimineOn  qii 
»  seroient  intentées  contre  des  évoques ,  même  pour  raison  d'hérésie,  ce  qu'à  Dlea  ne  plaise, 

>  et  qui  exigeroient  la  déposition  ou  la  privation  de  leur  état,  et  que  lui  seol  les  déeiie.  SI 
k  la  cause  est  de  nature  à  deounder  absolument  que  l'on  nomme  des  commisiaircs  bon  ëft 

>  la  cour  romaine ,  qu'on  ne  la  confie  qu'à  des  métropoliulns ,  ou  des  évéques  choisis  ptf 
»  le  pape.  Que  celte  commission  soit  spéciale ,  signée  de  la  main  du  saint  Père  ,  et  qa^As 
»  n'attribue  aux  juges  que  llnstruction  du  procès,  qu'ils  enverront  aussilét  au  pape,  en  M 
^  réservant  le  jugement  définitif.  »  ConcU.  Trident,  teis.  xxiv.  de  Re/brmaL  cap.  t. 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  lorsqu'on  lut  le  décret  que  nous  venons  de  rapporter,  dédan  , 
que,  dans  la  congrégation  du  jour  précédent ,  ce  décret  avoit  été  conçu  de  manière  qo*H  ne 
Éiuisoit  point  aux  privilèges  et  aux  droits  du  royaume ,  ainsi  qu'aux  constitutions  des  aad 
conciles  :  ui  chrisiianissimi  Franciœ  regni  privilegiisjuribiu,  et  tacris  amstUtaiomSùta 
hilprœjudicti  ad  ferai  ;  conditions  qu'il  désiroit  beaucoupfpour  l'approuver  :  ei  n  dema» 
tatten  son  nom  qu'en  celui  des  évéques  de  France ,  que  sa  déclaration  fût  inscrite  daM  Is» 
acles  du  concile.  Les  ambassadeurs  du  roi  très- chrétien  s'exprimèrent  plus  clairemeal,  et 
dirent  sans  détour  qu'ils  ne  pouvoicnt  approuver  le  chapitre  qui  commençoit  par  cet  wom  r 
Causœ  criminalea ,  attendu  qu'il  doonoii  atteinte  aux  droits  du  roi  et  aux  privilèges  de  fE^i» 
^Ilicane:  qui  ne  permettent  pas  qu'aucun  François,  même  quand  il  y  consentiroit ,  puisse 
être  traduit  hors  du  royaume ,  bien  loin  qu'il  puisse  y  être  condamné  :  Caput  quod  ineipll 
Causœ  criminales,  non  placcl;  aversalur  enim  antiquissimo  juri  régis,  et  Ecciesiœ  çtbk' 
canœ  privUegiis ,  quibus  cavelur  ne  quis,  etiam  volens,  extra  regnum  à  quoquam,  tX^Êâr 
cumque  causa ,  in  jus  vocari ,  nedum  condemnari  possit.  Ce  sont  ces  débuts  qui  ont  ei^*- 
ché  la  France  de  recevoir  indéfinimeat  les  décrets  du  concile  de  Trente  :  et  quoique  le  dergé  I 
ait  fait  en  différents  temps  des  démarches  pour  obtenir  la  publication  de  ce  concile,  flaœ* 
pendant  toujours  déclaré  que  ce  seroit  à  condition  que  les  libertés  de  l'Eglise  gallieiAe  vVn 
souffriroient  aucun  tort.  C'est  ce  que  porte  en  particulier  l'arrêté  qu'il  fit  lors  de  Vsmeaùâé» 
des  étaU  généraux  tenus  à  Paris  en  16 (4.  «  Le  roi ,  dit  le  clergé ,  sera  très-bumblemeot  sop* 
»  plié  d'ordonner  que  le  saint  concile  de  Trente  soit  publié  et  gardé  en  son  royausae^  sNMi 
>»  après  qu'il  aura  plu  à  sa  Sainteté  d'agréer  que  ladite  publication  soit  faite  sanspréjéiBcej 
»  des  droits  de  sa  Majesté  et  de  sa  couronne,  paix  ,  repos,  et  tranquillité  de  son  eut»  de 
»  franchises,  libertés  et  immunités  de  l'Eglise  gallicane.  » 

a  René  de  Rieux  de  Sourdéac  ,  évêque  de  Saint-Pol  de  Léon  ,  fut  déposé  par  des  coiBBis 
saires  du  pape,  au  mois  de  mai  i635,  comme  coupable  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  la  retnei 
mère.  Foyez  deux  notes  relatives  à  l'évêque  de  Léon  s  au  tome  xvi,  Corollarium  detaitiooisj 
declarationis,  etc.  n.  xi. 

s  Alphonse  d'Elbène,  évêque  d'Albi,  déposé  par  les  mêmes  commissaires»  en  i^S4,pottr 
avoir  prU  part  à  la  révolte  de  Gaston  de  France,  frère  de  Louis  Xni. 
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TtWMTeK  les  arrête  du  pMiement  dans  raAAre  da  ourdmal  der 
1 K  Enfin  boos  demanderons  seulement  qu*on  nous  laisse? 
I,  et  qu'on  ne  condamne  pas  une  prétention  qu'on  a  eue  è 
I  mtaie ,  et  depuis  en  ces  occasions ,  sans  la  condamner. 

ce  qui  est  du  surplus  des  difficultés ,  qui  sont  celles  de  Cba- 
I  et  de  Toulouse  %  nous  n'avons  rien  à  dire  que  sur  la  forme  ^ 
Aaaus  n'avons  à  établir  aucune  maxime  dont  Rome  ne  soit  d'ac- 
CMlifecnous. 

à  la  régale,  je  ne  crois  pas,  au  train  qu'on  a  pris,  qu'on 
entrer  dans  le  fond  :  si  on  y  entroit,  je  ne  croirois  pas  que  le 
de  Leptines  '  pût  faire  voir  autre  chose  qu'une  sage  condes* 
cndance  de  l'Eglise  à  tolérer  ce  qu'elle  ne  pouvoit  empêcher,  et  à 
ftbesa  condition  la  mdlleure  qu'dle  pouvoit. 
la  ne  conviendrois  pas  aisément  que  les  biens  donnés  aux  églises 
At  être  tellement  sujets  à  la  puissance  temporelle ,  qu'elle  les 
I  reprendre  sous  prétexte  de  certains  droits  qu'elle  voudroit 
*  \  ni  que  l'Eglise,  en  ce  cas,  n'eût  pas  droit  de  se  servir  de  son 
nMté.  Mais  j'avoue  que  nous  ne  sommes  point  dans  le  cas  d'en 
iMr  là  :  il  faut  sortir  par  des  voies  plus  douces  d'une  affaire  si 
i^he  dans  le  fond. 

Je  serois  assez  d'avis  qu'on  n'entamAt  point  de  matières  conten* 
Yeuses  :  je  ne  sais  si  tout  le  monde  sera  de  même  sentiment.  Mais 
^ooi  qu'il  en  soit,  j'espère  qu'il  ne  sortira  rien  de  l'assemblée  que  de 
JBodéré  et  de  mesuré. 

Je  vous  prie  de  rendre  ma  lettre  à  M.  de  La  Fageole  :  je  vous 
fnvoie  tout  ouverte,  afin  que  vous  vous  joigniez  à  mes  senti- 


ra fait  partir  un  paquet  de  douze  exemplaires  de  mon  livre  ^ 
coame  vous  l'avez  désiré  :  je  donne  ordre  qu'on  vous  les  rende  â 
Bonie,  où  vous  en  ferez  la  distribution  selon  votre  prudence  et  les 
cpdre  de  son  Eminence. 

f  (Meid«  CoHgni,  cardinal  de  CbAUllon ,  d*abord  archeTèqoe  de  Toulouse ,  ensuite  éTèque 
aiteiBTait,  abjura  en  istfi  la  foi  catholique.  11  mourut  à  Uanpton ,  en  Ànglelerre,  le  2  mal 
llil«capoiiODné  par  son  valet  de  chambre. 

*]teire  de  Charonne  ,  dont  il  devoitètre  question  dans  l'assemblée  de  1682,  aToil^pour 
«Van  monastère  de  filles  situé  à  Charonne,  dans  le  (iiubourg  Saint-Antoine  i  Paris. 

4AtfUre  de  Toulouse  regardoit  les  breb  que  le  pape  avolt  écrits  à  TarcheTéque  de  cetto 
^,  Joseph  de  Monlpezat  de  Carbon  ,  touchant  les  urbanistes  et  la  régale.  Les  urbanistes 
^yitu  des  rellgieuset  de  Sainte-Claire ,  établies  à  Toulouse ,  qui  jouissoient ,  depuis  environ 
9Py  cents  ans ,  do  droit  d'élire  leurs  supérieures.  On  peut  voir  sur  les  affaires  dont  il  est 
ftttt  dsv  cette  lettre,  les  Mémoires  et  les  Procès-verbaux  du  clergé,  et  les  histoires  da 
laa^  Oq  trouvera  aussi  quelques  déUils  à  ce  sujet  dans  VUUlolre  de  Botsuet ,  liv.  vi  ^ 
^om.n,{BdU,de  Fers.) 

•  Ce  concile  Ait  assemblé  pir  Carloroan ,  et  tenu  le  2  mars  741,  à  Leptines  ou  Lipiines  mai- 
<M>  royale,  aujourd'hui  Lestines  dans  le  Cambrésis.  Saint  BonllSice,  archevêque  de  Mayence^k 
J  ptWda  avec  un  évéque  nommé  George ,  et  Jean  Sacellalre ,  tous  deux  députés  du  papt. 
^0|f.  lûbà,  QmcU,  lom.  Vl.  col,  I387, 1338. 

XVII.  6* 
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Je  Yoas  enrarrii  bientôt  mon  iaroim  ^  iïûfrimé*  Je  mm  pAnMré 
4m  bonite  de  monaeigMV  le  cardMial  Ricci  :  je  Yova  prîadi  ki 
marcpicir  ma  recooiioiiflaAoe.  Plût  à  Dieu  que  ooi  $Sbàrm  tmmA 
entre  seftiaainftl 

LETTRE  XCni.—  AU  MÊME. 

Sur  la  distribution  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  dont  il  lui  envoie  ^usicm 

exemplaires. 

Je  prends  la  liberté,  monsieur,  d'envoyer  à  son  Emineace  quel- 
ques exemplaires  de  mon  sermon;  j'en  enverrai  encore  autant  par 
le  prochain  ordinaire.  Je  vous  prie  d'entrer  avec  monseigneur  le  ca^ 
dinal  dans  le  détail  de  ceux  à  qui  je  le  supplie  d'en  donner,  et  de 
déchiffrer  à  monseigneur  le  cardinal  Ricci  non-seulement  mon  écri- 
ture, mais  mes  intentions ,  si  je  puis  parler  en  ces  termes,  vous  qui 
êtes  si  bien  instruit  de  nos  manières  et  de  nos  maximes. 

J'ai  fait  partir,  il  y  a  près  de  trois  semaines,  une  douzaine  d'exeii- 
plaires  du  Discourt  mr  V Histoire  universelle  :  je  vous  prie  d'entre 
dans  la  distribution  sous  les  ordres  de  son  'Eminence  :  vous  n'ou- 
blierez pas  M.  l'abbé  Nazzari.  H.  l'abbé  Gradi  m'a  autrefois  demandé 
mes  ouvrages  et  pour  lui  et  pour  la  bibliothèque  Vaticane:  je  l'ai  pro- 
mis, et  je  vous  prie  de  m'acquilter  de  cette  dette.  Enfin  vous  les 
donnerez  à  qui  vous  croirez  qu'ils  seront  agréables ,  sans  ouUi^  ce 
que  je  vous  dois,  et  à  votre  tendre  amitié. 

Je  ne  vous  parle  plus  des  affaires  de  la  régale,  ni  des  résolutions 
de  notre  assemblée,  qui  sont  publiques:  on  peut  juger  aisémeot 
de  ce  qui  reste  à  faire  par  ce  qui  a  été  fait.  Je  souhaite  que  dans  les 
autres  affaires  nous  ne  donnions  point  lieu  à  de  nouvelles  difficultés; 
et  c'est  à  quoi  tous  les  gens  de  bien  doivent  s'appliquer. 

J'attends  le  mémoire  de  M.  l'abbé  de  La  Fageole,  à  qui  je  vous 
prie  de  faire  mes  compliments.  Tout  à  vous. 

A  Saint-GemuiiD ,  ce  2S  JaDTier  I6S2. 

LETTRE  XCIV.  — AU  MÊME. 

Sur  Torlgine  et  les  fondements  de  la  régale. 

-  Je  suis  bien  aise,  monsieur,  que  nous  convenions  de  tout  sur  Té- 
piscopat.  Pour  ce  qui  est  de  la  régale,  il  n'est  plus  question  d'en 
discourir.  Vous  verrez ,  par  la  lettre  que  nous  écrivons  an  pape,  que 
la  matière  a  été  bien  examinée,  et,  si  je  ne  me  trompe,  bien  éten- 
due. Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  aller  jusqu'à  trouver  bon  le  droit 
du  roi ,  surtout  comme  on  l'explique  à  présent  :  il  nous  suffit  que  le 

t  Son  sermon  tur  VunHé  de  V Eglise. 


LETTRES  BtVERSES. 
bMm,  4Ml|oecWf  t|M  Mtift  to^reytens,  est  co«to8té  et  perda  ;  «e 
mi  fm^  mmit  ébm  tfop  emmk  d»  It  fai»  ^  qw  de  teffe^ydcr 
UlMcat  ecMnme  mcootestable,  qu^  ne  TeiùUef  pea  néaie  ^utrar 
àvdajiute  tew^érameito,  startottdaae  ceux  oà  Ffigliae a  on  si 
vWUi  jyantaga  Nms  aeriraa  ki  bim  surpris  qii'»yaiit  travré  daw 
le  roi  tant  de  facilité  à  lesofataDir,  k  dîfflouttéMus  vtat  da  oôté  di 
RoBie,  d'où  nous  devons  attendre  toutes  sortes  de  soutiens. 

Aa  surplus,  je  suis  bien  aise  que  vous  persuadiez  la  régale  à 
Bone  de  la  manière  que  vous  me  Texpliquez.  Mais  pour  moi  je  vous 
«Mae,  sans  ftire  trop  Févéque,  comme  son  Eminence  nous  le  re* 
proche  agréablement,  que  je  ne  k  puis  entendre  de  cette  sorte.  Le 
«aacilade  Leptines,  qui  me  parott  6U<e  votre  principal  fondemcînt  ^ 
ne  ngarde  qa'une  subvention  accordée  dans  de  grandes  guerres» 
kfm  prés  de  la  naiire  de  celles  qu'on  accorda,  dans  les  guerres 
dfli  hogQenots,  par  des  aliénationa.  Ces  sortes  de  subventions  sont 
foedéss  non  sur  le  droit  de  régale,  droit  particulier  à  la  France; 
ai» sur  le  droit  commun  de  tous  les  royaumes,  où  chaque  partie 
daieoneourirà  la  conservation  du  tout.  Je  conviens  bien  que  les 
ni»  peuvent  obliger  les  Eglises,  auxquelles  Ils  donnent,  i  tout  ce 
ia'illettr  plaira,  et  même  aux  charges  communes  des  laïques.  La 
qaestion  est  de  trouver  ces  réserves  dans  les  donations  ou  dans  la 
pialiqne  ancienne,  et  d'y  trouver  nommément  la  jouissance  durant 
iesvaeancea,  que  je  ne  trouve  établie  par  aucun  droit  ancien;  sans 
aéaomoina  improuver  celui  qui  a  été  introduit  de  quelque  façon  que 
ee  soit,  par  une  possession  dont  il  n'est  plus  question  d'examinor 
toigiae. 

Je  ne  conviens  pas  non  plus  que  celte  jouissance,  durant  la  vik 
t&Ne,  ait  été  établie  à  la  place  du  droit  qu'on  exigeoit  pour  léser- 
vies  de  la  guerre,  puisque  je  vois  durer  ce  droit  longtemps  après 
«site  jouissance  reconnue.  Tous  ces  droits  ont  donc  leurs  raisons 
«l  leurs  origines  particulières  :  les  uns  se  sont  soutenus ,  les  autres 
ont  été  négligés;  et  il  s'est  fait  de  tout  cela  des  usages  difiBérents» 
éoat  on  ne  peut  dire  aucune  raison  précise  :  de  sorte  qu'il  n'y  a 
Htt  de  certain  que  la  possession ,  ni  à  vrai  dire ,  d'autres  règles 
poar  fonder  des  jugements  justes.  Et  quant  à  la  probabilité  que 
^^oos  voudriez  du  moins  qu'on  avouât ,  je  ne  puis  vous  avouer  que 
It  seule  probabilité  extrinsèque  tout  au  plus  ;  parce  que  je  ne  puis 
pu  dire  que  les  sentiments  que  je  crois  les  seuls  véritables ,  ne 
«»eat  pas  contestés  par  d'autres  :  et  qu'il  y  ait  une  probabilité  in- 
Wnsèque ,  et  par  des  principes ,  je  n'y  en  vois  point.  Je  tiens  en- 
core l'effet  des  investitures  tout  différent  de  celui  que  nous  appe- 
lons la  régale.  Mais  il  faudroit  faire  des  volumes,  pour  dire  sur  cela 
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toat  ce  qu'on  pense  de  part  et  d*4utre;  et  je  trodre,  après  toirt; 

que  le  seul  moyen  est  d*en  sortir  par  eupé^ent.  Diea  TeniQe  que 

sa  Sainteté  entre  dans  cet  esprit. 

.  J'envoie  encore  une  demi -douzaine  d'»empWres  de  mon  ser* 

mon ,  pour  acheva  les  présents  dont  j'avois  parlé  âaaa  mes  préeé- 

dentes.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Paris,  ce  «  féTrier  i<92. 

LETTRE  XCV.  — AU  MÊME. 

Sur  la  lettre  et  le  procès-yerbal  de  rasBemblée ,  touchant  la  régale ,  et  sor  la  nuh 
nière  dont  on  se  proposolt  de  traiter  les  points  de  morale  dans  cette  assemblée. 

J'ai  vu 9  monsieur,  par  votre  lettre  du  23  février,  ce  que  vous 
pensez  de  mon  sermon ,  et  ce  que  vous  faites  pour  le  faire  valoir. 
Je  vous  en  suis  très -obligé,  et  surtout  de  tout  le  soin  que  vous 
prenez  pour  me  conserver  les  bontés  de  monseigneur  le  cardinal 
Ricci,  pour  lequel  j'ai  le  dernier  respect  et  tout  rattachement  pos- 
sible. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  approuviez  notre  lettre  ^ ,  et  surtout 
que  vous  jugiez  qu'on  n'en  peut  tirer  aucun  avantagé  contre  nous; 
car  c'est  ce  que  vous  craigniez.  M.  de  Reims  sera  très-aise  de  savdr 
vos  sentiments  sur  cela.  Je  suis  très-persuadé  de  vos  bonnes  intui- 
tions sur  le  procès-verbal ,  et  je  n'oublierai  rien  pour  les  faire  con- 
nottre  à  M.  de  Reims.  Au  surplus,  je  n'ai  ouï  parler  en  aucune  sorte 
des  plaintes  qu'il  fait  de  vous  :  je  n'ai  pas  su  qu'il  eût  rien  appris 
de  vos  sentiments  -,  et  je  n'en  ai  su  moi-même  que  ce  que  vous  m'ea 
avez  écrit.  Car  encore  que  vous-  m'ayez  mandé  plusieurs  fois 
qu'en  écrivant  du  procès-verbal  et  autres  choses  iu  père  Veijus*, 
vous  m'aviez  expressément  excepté  dans  le  secret  que  vous  exigiez  ; 
ce  père  ne  m'a  rien  dit,  ni  fait  dire  par  qui  que  ce  soit ,  et  je  ne  me  sois 
informé  de  rien.  Ainsi  vous  voyez,  monsieur  que  si  la  chose  est 
venue  à  la  connoissance  de  M.  de  Reims ,  il  faut  que  le  père  Verjus 
se  soit  fié  à  quelqu'un  qui  ne  lui  ait  pas  gardé  la  fidélité. 

Au  reste ,  la  contradiction  qu'on  objecte  à  M.  de  Reims  dans  soa 
procès  -  verbal  est  aisée,  ce  me  semble,  à  expliquer.  11  n'y  a  qu'à 
distinguer  ce  qu'il  dit  comme  de  lui  -  même ,  et  ce  qu'il  dit  comme 
cru  par  les  ofliciers  du  roi.  C'est  aussi  ce  qu'il  a  suivi  dans  la  lettre  : 
et  nous  avons  cru  qu'il  importoit  qu'on  sût  à  Rome  les  maximes  des 
parlements;  parce  que,  sans  les  approuver,  les  ecclésiastiques  les 
doivent  regarder  comme  invincibles  dans  l'esprit  de  nos  magis- 
trats, et  chercher  sur  ce  fondement  les  tempéraments  nécessaires 

1  La  lettre  de  rassemblée  au  pape ,  lur  la  régale. 
.«Uéloit  Jésuite,  et  il  «eu  un  frércdanf  rOratoire,  qai  a  été  éréque  de  Grafie. 
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pcwr  M  point  porter  «ax  extrémités  ane  matière  si  contentieiise. 
Je  soohaitarois  bien  avoir  quelques  conversations  avec  vous  sur 
ki  iMtières  de  morale  que  notre  assemblée  va  traitera  Vous  avez 
tut  tamôHé  sur  oe  sujet,  et  il  me  reste  tant  d'estime  de  la  ma- 
nière dont  TOUS  ravez  traité  dans  les  ouvrages  que  vous  m'avez 
conminiiqués,  que  je  sonbaite  eneore,  au  dernier  point ,  de  les  re- 
voir. Je  me  souviens  en  gros  que  nous  convenions  des  principes  ;  et 
vous  pouvez  être  certain  que  nous  irons  trës-modérfoient;  tâchant 
de  parler  de  sorte  que  le  saint  Siège  puisse  confirmer  ce  que  nous 
ferons,  et  changer  en  buUes  les  décrets  de  Tinquisition ,  dont  Fau- 
torité,  comme  vous  savez,  ne  fait  pas  loi  ici  :  de  sorte  que  notre 
intention  est  de  préparer  la  voie  à  une  décision  qui  nous  donne  ici 
bpafaL,  et  y  affermisse  éternellement  la  règle  des  mœurs.  Je  suis 

tout  i  TOUS. 
AParis»ce«iMn  IMS. 

LETTRE  XCVI. 

A  M.  DE  RANGÉ,  ÀBBÉ  DE  LÀ  TRAPPE. 

n  ptrled'im  oavnise  de  cet  abbé,  déplore  la  corruption  da  siècle,  et  témoigne 
de  grands  sentiments  de  religion. 

On  a  mis,  il  y  a  déjà  assez  longtemps,  entre  mes  mains,  Tou- 
Trage  *  dont  vous  me  parlez,  monsieur.  L'assemblée  m'avoit  chargé 
de  Vexamen  de  la  morale  ;  et  une  occupation  si  importante ,  et  d'ail- 
leurs si  vaste,  remplissoit  tout  mon  temps.  Depuis  la  séparation  de 
rassemblée ,  j'ai  commencé  cette  lecture  ;  et  j'avoue  qu'en  sortant 
des  relâchements  honteux  et  des  ordures  des  casuistes,  il  me  falloit 
consoler  par  ces  idées  célestes  de  la  vie  des  solitaires  et  des  céno- 
bites. J'espère  achever  dans  peu  cette  lecture  :  je  la  fais  avec  une 
sensible  consolation. 

Je  ressens  avec  vous  notre  siècle  très-éloigné ,  et  peut-être  très- 
pea  capable  de  ces  instructions  célestes,  si  naturelles  au  christia- 
nisme, si  éloignées  de  l'esprit  des  chrétiens  d'aujourd'hui.  Qui  sait 
si  ce  n'est  point,  dans  un  siècle  si  corrompu ,  jeter  les  perles  devant 
les  pourceaux,  que  de  montrer  au  siècle,  et  môme  aux  religieux 
d  aujourd'hui,  ces  maximes  évangéliques ,  que  vous  avez  recueillies 
pour  l'instruction  de  vos  frères?  Qui  sait  aussi  si  ce  n'est  point  le 
conseil  de  Dieu ,  que  ce  levain  renouvelle  la  masse  corrompue  ?  Je 
vous  en  dirai. mon  sentiment  en  toute  sincérité,  quand  j'aurai  tout 
lu;  et  comme  je  reprends,  après  la  séparation  de  l'assemblée,  le 

«  Lu  léiiifes  ayant  été ,  depuis  celte  leltre ,  ton  inierronpaef ,  ei  rMsemblée  s'étant  sépa- 
rée, par  ordre  da  roi ,  au  mois  de  Juin  soiranl ,  elle  ne  put  exécuter  ce  projet. 

•  Le  liTre  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  vie  monastique ,  <iue  M.  de  Rancé  publia 
ranaéesttiTante. 
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OâMem  <pe  votts  aviM  agpéé  de  TMi  dtar  ¥W 
ter  tout  eela  flniwmhle. 

M«  Ueai|a*dlaBl  tûst  dfrtoa  CMQSiwMr  bm  fDatKiMéaM 
nmi  diocèse,  je  cooMMoee  aoe  vie  ehrétfieiie.  et  éfiMopete,  «I 
ftte  Je  ne  MAmiftUae  pas  d»  amns  le  troupee»  dont  je*diirMie  Mn 
le  forme  et  le  modèîe.  Je  9\xm  ee  la  eheislé  de  Notfe-^SeîeMiir^ 
nM>Dtteur,etc. 

LETTRE  XCVII. 

À  K.  01ROI8,  eeCTEUR  BS  SOReeiCIfB. 

Sur  le  projet  de  censnre  et  h  corps  de  doctrine ,  qa*ll  avoit  été  chargé  de  dresser 
par  l'anenyiiée  »  et  aor  la  manlèredoot  on  éavoll  pisocéder à  l'égard  des  dlgtenitt 
propositions  qui  mérUolent  d'être  ceosorées. 

Gomme  je  sais,  monsieur,  que  M.  l'arcbevéque  de  Beiatt  a  en* 
voyé  a  monseigneur  le  cardinal  d'Estrées  les  propesHkH»  que  nous 
devions  censurer ,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  les  ayez  déjà  vues; 
et  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  quel  étoit  notre  prqjet. 

On  m'avoit  chargé,  dans  la  commission,  de  faii^  un  projet  de 
censure ,  et  un  de  doctrine  pour  Topposer  aux  propositions  censu- 
rées. Nous  prétendions  par  là  donner  une  pleine  instruction  à  nos 
prêtres  contre  ces  damnables  doctrines ,  dont  presque  tous  les  Kvres 
de  morale  sont  infectés  depuis  prés  de  cent  ans.  Notre  intenU<Hi 
étoit  d'envoyer  le  tout  au  pape,  principalement  la  censure ,  peur  en 
demander  la  conGrmaUon  à  sa  Sainteté ,  et  la  supplier  de  nous  la 
donner;  ou  en  tout  cas  de  censurer  les  propositions  par  une  bulle 
en  forme,  que  nous  eussions  reçue  avec  toutes  les  marques  de  res- 
pect qu'on  peut  jamais  rendre  au  saint  Siège.  Nous  avions  réduit 
en  chapitres  les  propositions ,  pour  une  plus  grande  commodrté.  Les 
qualiGcations  projetées  étoient  fortes,  mais  modérées ,  et ,  sans  rien 
outrer,  soutenues  presque  toutes  par  des  passages  précis  de  TEcri- 
ture,  et  par  une  doctrine  qui  eût  éclairé  Tesprit;  c'étoit  du  moins 
le  dessein  :  le  corps  de  doctrine  eût  adievé  ce  que  la  censure  seule 
n'auroit  pas  pu  faire. 

Parmi  les  propositions  condamnées,  nous  avions  mis  toutes  celles 
qu'Innocent  XI  a  proscrites  ;  et  de  celles  comprises  dans  la  censure 
d'Alexandre  VII,  nous  n'en  avions  omis  que  quelques-unes,  ou  qui 
n'étoient  point  de  nos  mœurs ,  ou  que  nous  ne  jugions  pas  à  propos 
d'étaler  ici  aux  hérétique ,  qui  en  auroient  fait  des  sujets  de  rail- 
lerie :  mais  nous  eussions  expressément  déclaré  que  nous  ne  les 
improuvions  pas  moins  que  les  autres.  Ainsi  on  eût  césure  sans  hé- 
siter toutes  les  propositions  déjà  censurées  par  les  papes  ;  et  les 
mots  Propositions  examinandœ  n'alloient  pas  à  révoquer  en  doute 
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It wmkmoÊâkm  de  ca»  fi^pmitkmsj  mes  Befâmaeat  kwuxàn^ 
te  qoiiiBMtiolit  de  iimmÈ&  A'^lm.  (Mm  de  la  prolMbilité  soet 
coostnnto  de  smiàre  qtt'ea  ea  feevemoU;  pramèranMit  te  fe»» 
deoi^ls;  «iaiiiteMrâtteq»<Mt  en  eHe-mtaie;  puis  m  m  répro^ 
Toît  toi  OQDiitqMiioe».  Les  qualiicitîoQS  emsmit  expliqué  le  ans 
précis  dans  leqoel  on  les  Goadfttaiioitt  et  euasefit  déeeuv^t  la  ma** 
Ugmléde  chaque  propositiofi. 

Pif  esenide,  sur  la  règle  /n  dubiU  tuiim ,  on  eût  dédaré  qu'on 
ae  oeedamifeoit  pas  le  iBéi>ria  du  Mim,  en  tant  qu'il  eechérit  sm^ 
pkment  sur  le  tnênm;  mm  en  tant  qu'il  lui  est  opposé  :  ainsi  oq 
mettoît  A  couvert  la  doctrine  de  saint  Antonin  dont  cm  abuse  ^ 
et  on  étaUiaaoit  le  vrai  sens  de  la  ré^le,  selon  la  doctrine  des 
pipes  et  des  docteurs  ^prouvés  ;  et  même  celle  de  saint  Anto^ 
nin,  dont  les  auteurs  de  la  probabilité  ont  non  *  seidement  dé^ 
tourné  le  sens,  mais  encore  falsifié  et  tronqué  le  texte.  On  n'eût 
pas  pu  s'empêcher  de  marquer  qu'on  désiroit  sur  ces  matières  un 
décret  dans  une  autre  forme  que  celle  du  décret  qui  a  paru  ;  car 
vous  savez  qu'on  ne  peut  jamais  reconnottre  ici  le  tribunal  de  l'in- 
quisition \  mais  on  Teût  fait  avec  tout  le  respect  convenable,  et  seu- 
lement pour  ne  point  donner  un  titre  contre  nous.  Par  égard  pour 
un  décret  d'Alexandre  Vil  %  on  se  seroit  abstenu  de  qualifier  la  pro- 
position qui  rejette  de  la  pénitence  le  commencement  d'amour  : 
mais  on  auroit  déclaré  qu'en  embrasse  le  sentiment  contraire ,  et 
on  auroit  supplié  sa  Sainteté  de  censurer  la  doctrine  qui  nie  la  né- 
cessité de  cet  amour. 

Voilà  le  projet  qui  apparemment  eût  été  suivi  ;  puisqu'on  en  étoit 
déjà  convenu  avec  M.  de  Paris  *,  et  avec  les  meilleures  têtes  de  l'as- 
semblée. C'est  de  quoi  j'ai  cru  devoir  vous  instruire,  afin  que  vous 
poissiez  en  rendre  compte  à  son  Eminence,  et  vous  servir  de  ce 
dessein,  autant  que  vous  le  pourrez ,  pour  exciter  les  prélats  de  la 
cour  de  Rome  à  achever  l'ouvrage  d'Alexandre  VII  et  d'innocent  XI. 
Car  encore  que  ce  qu'ont  fait  ces  deux  papes  soit  grand,  ce  n'est 
rieo  faire  que  de  laisser  soupirer  encore  la  probabilité ,  déjà  enta- 
mée, à  la  vérité,  mais  toiiyours  venimeuse,  quoique  traînante,  et 
qui  bientôt  se  rétablira  si  on  ne  l'achève.  Ce  n'est  rien  aussi  de 
censurer  par  des  décrets  conçus  dans  l'inquisition  :  une  bulle  en 
forme  comblera  de  gloire  Innocent  XI ,  et  l'on  verra ,  par  la  ma- 
nière dont  elle  sera  reçue,  que  le  clergé  de  Fra^ice,  quoi  qu'on 
paisse  dire,  sait  bien  rendre  le  vrai  respect  au  saint  Siège,  et  s'en 

t  Ce  déerel  ett  da  5  mai  1667  ,  et  le  pape  j  défendoit  de  condamner  la  doelrine  qai  rejeue 
U  BéeeMité  d*an  comraeacemeni  d'amoar  de  Dieu ,  pour  être  réconcilia  arec  lui  dans  io 
«acrenent  de  pénitence. 

s  De  Ilarlay 
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fidt  bonMor  ;  et  que  ri  Tœ  se  rése^re  qneiqat  MbeHé  dans  des  m 
extraordioaires,  qu'on  egpète  qui  n'arriferoot  jamais ,  on  sait  Ken 
eoiiBottre  queUe  autorité  il  y  a  dans  la  diaire  de  saint  ffem,  d 
qu'on  la  Veut  élefer  aussi  haut  qu*dle  Tait  jamais  été  par  laa  piv 
grands  papes,  et  par  les  décrets  du  s«nt  ^ége  les  plus  forti.  £o 
voilà  assez ,  monsieur ,  sur  cette  mati^. 

Je  vous  remercie  de  ce  qu'enfin  vous  m'avez  envoyé  le  Madré 
de  M.  Tabbé  de  La  Fageole.  Je  voudrois  l»en  avtir  su  par  k  mène 
voie  à  qui  il  veut  que  je  rende  ici  l'argent  qu'il  a  déboursé*,  et,  ra 
tout  cas ,  je  chercbm^  les  moyens  de  le  faire  tenir  à  Rome  à  la  pre- 
miève  occasion.  Man(^ez-nous  les  nouvdles  courantes  sur  la  peii*: 
nous  souhaitons  qu'elle  soit  prompte,  et  qu'on  n*ait  jamais  besoia 
de  nous  rassembler  pour  de  si  malheureux  sujets.  Je  suisàvoes 
de  tout  mon  ccBur. 

A  Vemilkf,  oe  13  Jaillet  IMS. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  que  c'est  de  propos  délibéré,  qoe» 
parmi  les  propositions  nous  n'en  avons  mis  aucune  qui  regarde  11- 
gnorance  invincible  :  cela  nous  auroit  jeté  dans  des  disputes, et  d*»!- 
leurs  ne  nous  servoit  de  rien  -,  puisque  nous  trouvions  de  quoi  con- 
damner la  fausse  probabilité ,  sans  nous  embarrasser  dans  ces  ques- 
tions :  mais  nous  eussions  dit  sur  cette  matière  ce  qu'il  eût  (alla 
dans  la  doctrine,  et  sans  nous  jeter  dans  des  contentions. 

LETTRE  XCVIIL  — AU  MÊBIE. 

Funestes  conséquences  de  la  décision  que  Rome  projetoit  en  faveur  de  l'infalMBl^ 
des  Papes  :  combien  il  est  nécessaire  de  condamner  sans  réserve  toutes  les  fto" 
positions  que  l'assemblée  devoit  censurer:  en  quoi  consiste  la  véritable  grandoi^ 
du  saint  Siège. 

Je  reviens,  monsieur ,  d'un  assez  long  voyage  que  j'ai  fait  en  Nor^ 
mandie;  et  la  première  chose  que  je  fais  en  arrivant,  avant  mém^ 
d'entrer  à  Paris,  où  je  serai  ce  soir,  c'est  de  répondre  à  votre dcri 
nière  lettre. 

Elle  me  fait  une  peinture  de  l'état  présent  de  la  cour  de  Borne 
qui  me  fait  trembler.  Quoi  !  Bellarmin  y  tient  lieu  de  tout,  rty ^ 
seul  toute  la  tradition  !  Où  en  sommes  -  nous  si  cela  est  ;  et  si  l< 
pape  va  condamner  ce  que  condamne  cet  auteur?  Jusqu'ici  on  nj 
osé  le  faire  ;  on  n'a  osé  donner  cette  atteinte  au  concile  de  Cm 
stance,  ni  aux  papes  qui  l'ont  approuvé.  Que  répondrons -now 
aux  hérétiques,  quand  ils  nous  objecteront  ce  concile,  et  ses  de 
crets  répétés  à  Bàle  avec  l'expresse  approbation  d'Eugène  IV,  ^ 
toutes  les  autres  choses  que  Rome  a  faites  en  confirmation  ?  Si  Eo 

i  Àrec  la  cour  de  Rome ,  loucbaat  l'affaire  de  la  régale. 
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{èo»  If  à  Mm' frit  eti  approinraiit  millia^kiueBieDt  ces  décrété , 
iWilMuH  plat  (Ml ta  attaquer?  et 8'attMdfeit,  où  étoil,  dirnit-ils 
*i^  Mttoitfriaikililèprélenâii87FaitAm-t41  «^ 
Mt'^MiîiwdafMlfirîlééetoiis  ces  décrets,  etdetmitd'acrtres 
(  etrTOoderèoe ,  par  des^KKwiyiio  scfaohsliyws,  et  par 
fiDoyaiMlfci?  Faiidra*t4l  dire  anssi ,  atee  M  et  Baro>- 
Mv,  ^islea  aeles  da  eonoiie  VI,  et  kalettres  de  aaielLéoB  II,  sMt 
ttnfay» raftHsa,  q«il  juagolei  à  fermé  ht  boâebe aux  liérétiiiaes 
pa^iéponses  si  soëdes ,  n'aura-t^^e  ptas  de  défcnse  que  chus 
en  jUsfakcs  tBigiyaraatîms?  Dîett  nôos  ea  préserve!  Ne  cesses ,. 
BÊÊÉmt^  de  iewr  rq>réseiiter  à  quoi  ils  s'eng^^t,  et  à  quoi  ib 
mm  sngagent  tous.  Je  De  doute  pas  que  son  Eniaettce  ne  parle  e^ 
cette  occssioii  avec  toute  la  force ,  aussi  bien  qu'avec  tottte  la  cqpa- 
éihfmSbto  :  il  a  le  salut  dé  TEgH^  entre  ses  aiaiM. 

M  Cnt  grande  réflexion  sur  ce  que  vous  me  dites ,  que  Hone , 
Mb  d^étre  adoucie  par  ce  qu'on  lui  accorde ,  le  prend  pour  un  aveu 
deseï  droits,  et  s'en  sart  pour  aller  plus  loin.  Je  l'ai  bien  ooanpris; 
Vriiècela  je  n'ai  autre  chose  à  dire,  sinon  que  des  évéques  qui 
doivent  regarder  les  siècles  futurs  aussi  bien  que  le  «ède 
Dt ,  et  que  leur  force  consiste  à  dire  la  vérité  telle  qu'ils  l'eu- 
teadèot 

fë  un. peu  de  peine  à  concevoir  comment  vous  croyez  que  le 
q^strième  article  de  notre  Déclaration  puisse  s'accorder  avec  la  doc- 
triaedoi  ultraBumlains  :  nous  n'avons  pas  eu  ce  dessein,  quoique 
dWtre  pari  noi»  ayons  bien  vu  que  quoi  qu'on  enseignM  en  spéeu- 
hiive,  en  pratique  il  en  faudroit  toujours  revenir  à  ne  mettre  h 
denùère  ^  irrévocable  décision  que  dans  le  consentement  de  l'E- 
Siiieonîverselie,  à  laqudle  seule  nous  attadions  notre  foi  dans  le 
^i^téle.  Je  ne  puis  m'imi^ner  qu'un  pape  si  zélé  pour  la  conver- 
mi  das  hânétiques,  et  pour  la  réunion  des  scbismatiques,  y  veuille 
Wttre  un  obstacle  étemel,  par  une  décision  telle  que  cdle  dont  on 
iKW  aMn«e.  Dieu  détouroera  ce  coup;  et,  pour  peu  qu'on  ait  de 
pradence,  on  ne  se  jettera  pas  dans  cet  inconvénient. 

Vi^  la  morale ,  je  conçois  bien  que  ce  n'est  pas  le  temps  d'en 
pétik  Home  :  il  faut  vider  les  autres  affaires  auparavant.  Mais  pour 
<»  «ni  est  des  réflexions  que  vous  me  dites  que  des  gens  sages  ont 
Ailes  sur  nos  propositions ,  j'ra  suis  étonné.  Us  d^mt  que  parmi 
fcs propositions  condamnées  par  Alexandre  Vil  et  Innocrat  XI,  il  y 
enaqi^  nefont  pas  matière  de  buUe,  cwime  odle^i,  «Qu'on  peut 
»  srtiBlàire  au  précepte  de  l'Eglise  par  un  sacrilège  :  »  maïs  au  ce»- 
traira  a'â  y  en  a  une  qui  mente  d'être  foudroyée,  c'est  celle-là  :  car 
Ylfj6ge  ne  faisant  dans  ses  préceptes  qu'appliquer  et  exécuter  ceux 

XVII,  ^ 


■»m  i;BTraE8!DlTBS8ia. 

ite  )iéaM-Ghriit,>ikto|t  «Mira  Mni««lM 
jrMWrfatle  cn*wia  ê'iktmà  ng^m, 


«âttiOB  iittflégB..>nM  ni»i^  }e(flMiti«a  i 

j|M  1*  iiii  lir  w>  ^te  -i'flW— me  ^081  dntii'MiiiMiMpti 

^pi^  datt  àiléaaft*flli«it  ;  pow  obéir  «iilligiip,  4 

àÊm  iiespHt  qm  Jé«iis>»  Otaitt  •  fwseril  ;  -«Mi.fMii  BwiiiiwéttM» 
èfitmi^  aaa^ium^  «e  fnMhnfeat  fwMM  n  iiui  naW  1 

Poar  ce  quL«it«h  la  pudliaUltté,  tiVou  ■eyeofcqtfdBm»!» 
dHW,  «pauM  onaMt  jmqu'id,  Une  Itot  en  eftt  fripiMati» 
jor  irais  «n^qiMlre  propeeMons  :  mcfe^  l'on  ?e«t  «ttaqoci'A  si 
KtMtfflen  ^enin  iatérieor»  te  détrukie  dans  sa  paciaeytefM^^ 
IMS  peratcieuses  conséquences,  et  en  mettre  «a  )jeiNi 
■isiigaHé ,  ^'Msant  veir  tant  la  fausseté  des  pfiixnpe8>(|iitt)lïin^ 
élté  des  iaoenrénients ,  on  ne  ta-ouvera  rien  d'inutile  4ans  neaf^ 
positions;  et  si  Ton  avoit  vu  les  qualifications  que  nous  avionsfrt^ 
léesyon  ea  temberoit  d'accord.  Que  serrîroit  de  dire ,  pnrBsefl^pk, 
ee  que  tous  nMrqoez ,  qa*on  a  tronté  boa  qu'il  ftnt  eniwe  repiital 
lai^.prebaUe^et  ia  plus  sâre ,  aux  termes  marqués  dansées  fi^ 
padtiens  GXXTiH  et  «urrantes ,  si  on  laisse  qirès  oda  la  M^rtMa 
dire  qw  la  doctrine  enseignée  par  la  plupart  éea  maileraes,  ^ 
fliême^par  un  seul,  est  la  plus  problMe,  ou  qu'elle  devfratlafii» 
aûre  pour  le  commun  des^  hommes ,  par  sa  béaffne  oondiseendaiieî 
€'«stilais6ertemalen  son  entier,  qnede^ie  patial|ertji»qua«'ifc4 
n'en  faut  pas  faire  à  denx  fois  ;  et  si  l'on  veut  metts«i«M  fconnsi* 
lamiMi  aux'plaîe»  de  l'ËgNse,  il  Jkut  toai  d'un  eoap  aUcr  jas^ 
la^raeine  d'uae  doctrine  qui  repoasse  tente  entière  en  im  i 
pour  petite  que^seit  la  flbre  qu'on  lui  laisse. 

Xiuant  àla  proposition  cxviii,  je  la  crois  la  iilns 
tontes^  parce  que  lefomlement  leplas  clairet  lepkis  ( 
la  nouvelle  morale,  c^t  qu^e  est  noov^e,  wty  &fiÊÊaà.nkm^ 
pins  contraire  A  la  doctrine  chrétienne  qneee  qui  est  nanvaii-^ 
toeuï.  On  antiaft  pourtant  expliqiié  que  tas  moitemea  daiWilMri 
4MMI,i lorsqu'il  s'agit  d'wpliquer  de  nonTeMes  Ms  qntMrott-)M» 
iï:eiise.  Mris  cependant  on  poserott  comme  un  flandeaseiitteartnis 
490e  lorsqull  s'agit  d^eapKqner  I«s>prineipes  delà  mande  ehrétiti>^ 
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^Éaatife  qm  ae^piràifc  lMiDt(flMii  Jê^  titân 
^  et^pmdptleâBtai  4HiftiIteëq«l4^^«l  iMb 

IfllÉMipiMiNidQqitebiucfevBi  «twito  ItifBfW 

1^  aiii«OBdaBBé  let^ftEQMQ»  éoQliiQ»,  «Y^^^ 

itJWi  Wriit  Aw»>ÉML  ^t)wer  dags  Jlgoriti»e  <t  daM  teiFiMi 
ViMaoL  aoeteinqi  gaUio  fo^Jrrtt  coiwiMlrnw ^ 
4np.  4%mata^  àwoK  ^i  iittrenlmt^Aft  «biNM 

idaBftlÉB>aMiii|i8  4de0M4e  ^^  A^.aiiin  èi 
itoséeessaire  qaeàblBèÊ^^iÊrjfféckéiumteamm 

>ouy  et  llei  jphttiitos ,  iqsqii'à  fia  €XiK  ^  ^ 

La  GXix  attîquedifec^Mt 

i)dii:«al^  fril  Yiest  ^DiqmmaBt  de  ce  qiiViD  a  oru  qe?9l 

i,de  MHQitar  la  .smie  «aia^n  dai|s  les  matières  4e  mo- 

haiiiqim  étioDft  encope  ém^  V4c^  dts  philosopha ,  et 

ifiaQftaÉUejiaJésiift^Oli^sL 

Vlas^nMoas  «p»  oous  ^iimis  eoes  de  mettre  tant 
^^^efeiè'OaMite  deTreate,  qui  en  a  tant  condamné, 
Iteemple  djattaffim  Teprenr  en  dte-^néme,  dans 
.atdaDB^^es  eon8é(}iiraees»e*e8trà-dire)  en  un  mot, 
l«ft^l0ildQeyde|)eur4u?elle  ne  revive  par  aucun  endroit. 
i'(»dre ,  en  arrivant,  qu'on  penMtte  entre  les  nmins  de 
IL  de  La  Bniiènles  âobcante  pistoies  que  M.  i'abbé  de  La  Fageola 
\  potr  moi ,  dent  je  Jui  rends  grices  de  tout  mon  c«Bur. 
aussi,  Tnoittîeur,  a^ec  la  même  aflfection,  du 
yiiyie  yops  prenez  de  me  représenter  si  bien  Fétat  de  Rome.  Il 
MGE|B.d*4aâ(re  instnât  :iie  profiterai ,  autant  que  je  le  pourrai,  de 
t4|itB,y4[to7li'^.dites. 

^>>|iaodiai  la  liberté  d'envoyer  à  son  Eminenee  deux  petits  trai- 
t4ft%flrie  ï^  depuis  peu  mis  au  jour  contre  nos  hérétiques  $  afin 
IreTjtiàtrîieSOïi  aux  édits  par  lesquels  le  roi  les  rend  atten- 

aeia  A  iL  de  La  Bruière  pour  Tordinaire  proebrâ. 
iJXOpa  r^cicïamtaïiide  point  la  discrétion  ^  quoique  je  vous 
^ÊÉ/ftmfaB  ifiîtmtàaik ,  vofis  saurez  bien  me  ménage.  Je  suis  À 
viS  aa  (oui  mon  cœur. 

ATwtaOci, ce  it  octobre  1M2. 

ttn  propetiUoiit  dont  Bottoet  parle  dam  eene  lettre  sont,  pour  la  plupart, let  mêmea  qni 
htmâ  ooBdaanéea  dana  rassemblée  de  1700. 

a  La  Comfirence  avec  le  minisire  Claude,  et  la  il<p09iie  à  un  écrit  de  ce  minittre ,  atee 
le  TmOH  de  la  commutUcn  sou$  let  deux  eepicee ,  qui  parurent  en  leaa. 


X«  LETTRES  DITB18BS. 

-  P.  S.  rmâiXkm  Fim  des  «rteles  priBoipaiix ,  qaiealMliiideriii* 
4lépwdaBDe«b  k  tMBporaUtè  des  nm.  Il  ne  ftotphn  qwcottdaiK 
jBier  est  articte  pe«yr  adie?er  de  toot  peitfa«.  QoeMe  espéraneepool- 
fOQ  avoûr  de  rsoMoer  jmais les  prioees  da  Nord,  et  deoôBTtràrlei 
mis  infidèles ,  s'fis  &e  peureni  se  Aire  eathofiques  snsse  doMer  en 
iMttre,  qui  puisse  les  déposséda-  quand  il  loi  plaira?  GepndMl je 
mie  par  votre  b^tre,  et  pAr  toutes  les  précédentes  /  que  ifestar 
quoi  aene  s'émeut  le  [dus.  Au  reste ,  je  voudrois  bien  que  fevaie 
dîimK  commeut  voua  condKez  cet  artide  avec  oe  qui  a  M-iA 
«eputre  les  empereurs,  par  les  papes  et  dans  les  oencilei  ;  ain  do  fuir 
«i  les  moyens  dont  je  me  sers  pour  cela  sont  les  mimes  que  ms 
employez  9  et  pouvoir  profiter  de  vos  lumières. 
.  Ou  m'a  dit  que  Tinquisitimi  avoit  condamné  le  sens  fkyonMei 
cette  indépendance,  que  quelques  docteurs  de  lalteullé  de  thMh 
9e  de  Paris  avotrat  donné  au  sèment  tfAn^eterre  \  On  perAt 
tout  par  ces  hauteurs  :  Dieu  veuille  daaoer  des  bornes  à  ces  eiiiir 
Ce  n'est  pas  par  ces  moyens  qu'on  rétablira  l'autorité  du  srfot  Sége. 
Personne  ne  souhaite  plus  que  moi  de  la  voir  graiide  et  éleWie; 
elle  ne  le  fut  jamais  tant  au  fond  que  sous  saiât  Léon,  shiat  Ole- 
goire  et  les  autres,  qui  ne  songeoient  pas  à  une  tcBe domîaaiieo. 
La  force ,  la  fermeté,  la  vigueur ,  se  trofUyeni  ctensces  grùds  n^s  • 
tout  le  monde  étoit  à  genoux  quand  ils  parloieiit  :  ib  pouniieutttQt 
dans  l'Eglise ,  parce  qu'ils  m^oient  la  r^le  pour  eux.  Mais^  wà» 
que  vous  m'écrivez ,  je  vois  bien  qu'il  ne  faut  gufare  espéreridi* 
.^x^ommodons-nous  au  temps  ;  mais  sans  blesser  la  vérité,  «Ishi^ 
jeter  encore  de  nouvelles  entraves  aux  sièdes  futurs. 

La  vérité  est  pour  nous  :  Dieu  est  puissant ,  et  il  teut  erôîref 
€Mtraip€m  inspemy  qu'il  ne  la  lainera  pas  éteindre  dans  son  B(^e. 

i  Cest  le  noureau  serment  qae  Jacques  1er  exigea  des  catholiques ,  après  la  cooJantfM 
ém  Pogdrei.  La  formule  en  ftit  droMée  par  Baocroft,  arche? êque  de  Cantorbéri  ,4^i»^ 
aider  dans  ce  traTail  par  un  Jésuite  apostat,  nommé  Perkins.  Elle  r^pfomioU  noo-fêoksiCBt 
«ne  protestation  d*ot)éissance  el  de  fidélité  tm  roi ,  mais  encore  une  dédaralion  pB0^ 
contre  le  jpoufoir  aUribué  aux  papes  de  déposer  les  rois ,  el  de  délier  leurs  m|«li  de  M  i- 
délité  qu'ils  leur  doivent.  On  y  déclaroil  aussi  qu'on  détestoit  co^ime  impie  et  hiMp9  ^ 
^œtritte  qui  enseigne  que  les  princes  eicomoMiniés  on  déposés  par  le  pape  peafeM  ài* 
déposés  ou  tués  par  leurs  sujets.  U  n'éioit  question ,  en  aucune  sorte,  4»u§  œlli  feOI^M* 
de  la  suprématie  que  les  rois  d'Angleterre  se  sont  attribuée,  ni  de  la  juridiction  sfblMW' 
Jaeqnes  l«r  ne  voulut  pas  qu'on  en  ftt  nienlioa ,  et  fl  déclara  qna  son  iatention  éM  «lM|*' 
ment  d'obliger  les  catholiques  i  une  obéissance  civile  «  uns  toucher  i  la  reUg|o«.C9W*^ 
«e  serment  Ait  parmi  eux  une  occasion  de  longues  disputes.  Le  pape  Paul  V  donna  ea  M*^ 


ÂWi  deux  breb  qui  défendoient  aux  catboliqtÈïet de  teîre  le  serineiaeiiiÉ;  el  Nan  ^^/"L 
4m*à  déposer  Tarchiprètre  Blackwell,  parce  qu'après  aroir  prêté  le  ferment  de  iMiai" 
perséTéroil  i  en  soutenir  U  légitimité. 
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LETTRE  XCIX. 

A  X.  DR  lUKCÉ,   ABBÉ  BS  LA  TRAPPE. 

ée  éH  aiibé ,  tes  deax  oraisons  funèbres  da  prélat ,  et  les  fàeheoses 
dispositions  dn  pape. 

pour  Meanx  k  rinsUBt.  J'ai  écrit  à  M.  de  GrenoUe  :  j'ai 
i^  Meii  empaqueté  en  main  sûre,  avec  bon  ordre  de 
>  à  Grwoble  Mssitdt  que  nous  aurons  l'adresse  de  ceprélat^ 
I  nous  saurons  son  sentiment ,  nous  procéderons  à  Timpres- 
^stDS  retardement,  et  je  mettrai  Tafibire  en  train.  Je  vous  ea- 
vami  de  Meaux  toutes  mes  remarques.  On  ne  peut  avoir  un  plus 
Sratti  désir  que  celui  que  j*ai  de  voir  publier  tant  de  saintes  et  ado- 
çibktférités ,  capables  de  reoouvel^  Tordre  monastique ,  d'epflam- 
iiifl(Caidre  ecclésiastique,  et  d'exciter  les  laïques  à  la  pénitence  et 
iJliHpfection  cbrétienne,  si  nous  n'endurcissions  volontairement 
noMyiDis*  J'ai  laissé  ordre  pour  vous  envoyer  la  Conférence  %  et  ea 
n^lpplemps  pour  envoyer  à  M.  Haine  deux  oraisons  funèbres  %  qui 
Vmfi  çi'elles  font  voir  le  néant  du  monde ,  peuvent  avoir  place 
pi^pl  les  livres  d'un  solitaire  \  et  qu'en  tout  cas  il  peut  regarder 
^^^Ijfflfi  deux  têtes  de  mort  assez  touchantes. 

Xiff  aflaires  de  TEglise  vont  très  -mal  :  le  pape  nous  m^>ace  our* 
vgi^Hieot  de  constitutions  foudroyantes ,  et  même  ,à  ce  qu'on  dijt  ^ 
4ql  jSwmulaîres  nouveaux.  Une  bonne  intention  avec  peu  de  lu^ 
nnfcres,  c'est  un  grand  mal  dans  de  si  hautes  places.  Prions,  gémis- 
^n^  Re  m'oubliez  pas  :  je  vous  porte  dans  le  fond  du  cœur,  et 
^i^^monsîeur ,  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire>  etc. 

i  (i^ ,  €0  so  octobre  is83. 

LETTRE  C.  ~  AU  MÊME. 

il  tâéhe  de  le  détourner  du  deskein  qu'il  axoit  de  se  démettre. 


t  que  de  venir  ici ,  j'ai  conféré,  monsieur,  avec  M.  le  mare- 
^4b  Bellefonds.  La  difficulté  que  nous  avons  trouvée  à  la  chose 
^Wpi  votre  lettre  ne  parle  que  de  successeur;  ce  qui  seroit  vous 
^é/fflêier ,  et  causer  le  dernier  efaagrin  à  vos  reUgteux.  J'ai  vu  un 
WhlMtre  les  mains  de  M.  Jamiel,  par  lequel  on  lui  marque  qu'il 
teMnit  agir  pour  un  coadjuteur  ;  mais  que  pour  un  successeur,. 
€*eBtfropaflSiger  les  religieux.  Je  ne  me  souviens  plus  de  qui  est 
<^  billet  :  mais  enGn  nous  avons  cru  qu'il  failoit  vous  en  écrire,  vous 

*  a  «^  de  roofrage  iDtiUilé  de  la  Sainteté  et  dei  Devoirs  de  la  vie  monastique  »  qoi  fUl 
PrtS*  fmaè$  mlf ime. 
«  Atoc  le  aiiaistre  Claude. 
»  De  Hfinrtewi  »  ma—,  rstoe  de  UGrmde-Breitgiie.etdeHemietie  d*Âiiglelerre,  do» 


faire  considérer  les  inconii:éiiieiits4«^  votM  démôsion ,  et  puis  fairei 
mon  retour  9  au  commencement  de  Tannée ,  ce  que  vous  jugerez  i 
propos.  Voyez  oe  qfaeeeserdil ,  si  œ  rtfigtoux  yebok  k  mourir  pen- 
dant que  TOUS  aériez  eu  rie,  et  quel  déplaisir  à  ws  relîpaïada 
n'être  plus  sous  votre  obéissance.  Considérez ,  et  ordonnez  :  nous 
agirons  coqforni^mfiit  à  V09  désirs^  FM  d^oaé  leliim*  iMa^, 
qui  ne  manquera  pas  de  faire  diUgenee  :  j';aî  domié  Ofdiie  poirk 
prinlége*  Vos  prières;  :  tout  i  vous  de  tout  «Ma  wmt» 

LETtHE  CI. 

A.  M •  LE  COMTE  D'àVÀDX  ,  ÀMBA&SADEUR  DE  F1UKCE  ▲  LA.  HATi,^ 

S<rdB>|^t«oUenfCTa>t«eirtrelaipretieCanu»ine  le  prête 

Je  VOUS  suis  trèSK)bUgé  de  la  continuation  dé  vos  bontés.  Sif  A- 
Mr^  du  cmcite  de  Trente ,  du  sieur  Jttrien,  est  digne  de  qurique 
estime,  je  vous  supplie  de  me  renvoyer  par  la  première  commoÉé. 
JU  reçu  la  Critiqw  du  aUvini$me  :  it  m*est  aussi  venti  deux  BtM, 
dont  Tun  est  pour  la  défense  du  MenoersemefU  de  la  mondé  A  Jh 
$m-<!krisi  par  les  erreurs  des  calvinistes  ;  ouvrages  de  M.  Amidl, 
que  j'ai  autrefois  approuvé ,  après  Tavoir  examiné  par  ordre  dit  vii; 
et  l'autre  a  pour  titre  Réflexions  sur  un  livre  intitulé  PRÉSEicvitir , 
que  vous  m'avez  autrefois  fait  la  grftce  de  m'envoyer.  Oe  dentier  etf 
pour  ma  défense  contre  M.  Jurieu  qui  m'attaque  :  Tun  etrauMt^ 
de  borne  main  ;  et,  sehm  qu'on  en  peut  juger  par  les  âtMr 
stances,  il  n'y  a  pasà  douter  qu'ils  ne  soient  de  M.  Amauld^  JeV 
sais  d'où  ils  me  viennent  ;  mais  j'ai  été  bien  aise  de  les  reeefVQlr. 
Je  le  suis  encore  plus  ,  monsieur,  de  ce  que  vous  approuvez  W 
petits  ouvrages  ;  et  je  Ui  fierai  au^del^-dp  tppfeci^  que  je  puis  dire, 
si  vous  m'accordez  la  continuation,  de  votre  amitié.  Jet  suis  iTec 
respect ,  etc. 

AliHtos,to  iT  décimliM  MU. 

LETTRB  Ctt. 

A  K.  Dl  RAUCÉ,  AiBÉ  DE  LA  TEA»ML 

B  loi  rend  compte  de  bi  confisreiice  qi'Il'a  eue  atee  V.  r&rehe^ne  de  P>^2 
Mgel  doUne  decsetal>bé;  lai  témei^iesoft  to^alétoie  dfcalwôip  «toa  *Mgy 
la  pnrt  de  M.  de  Greooble ,  et  lui  marque  les  nOAOBi  q|i.'U  apufiiMM'PMifiii^'*^ 
8er  sou  silence. 

Hier,  monsieur,  j'entretins  amplement  M.  l'arcbevéque  4^1^ 
de  la  commission  que  vous  m'aviez  donnée  pour  luU  t^M^éà^ 

t  L'oiuu«is  df  rabbè de  k  Ttap^ doM^l ^ étéqml^ém, kmefJMSÊm 
t  Cet  deux  oarrages  font  en  effet  de  M.  Arntald. 


idi  llawriiMr ,Umt  pow  le^bin  ^il  pfMnrott  fkra 

it'àrtMit4%dw^iuniwiiti(|iii5  que  pMrt' éviter  toi  iflcqMs^ 

bgi»t?e»*»n0ieiiètpB«  fidre^iMlgiéirotttfi  Par  là  il  Mtedit  te 

r  laqueUrYeii^tii^mes^  pis  po  loi  ttoMankpieri  oafr^flVK 

Set  cela  se  passa  bien.  Je  lui  «gouta»^  qm  ¥CM»>ffajrile»«f«(0  tdotltt 
)  possible  de  la  perfection  de  votre  étalnetNé  et  ioiitaîpev  BMis^ 
Dtes  les  précautions  nécessaires  ppur  les  miti^tions  autorisée» 
fVRglise,  et  poùf  lè^  ordtl»  qu*d(e^estinoità'^autres  emplois  i 
mmâêbB^ifÊtmmoi  Vb  imqûb  parfaitMeD^  loëtai  hwlMMêtiltés 
^||iyi».liû.fis.de  Yotcaipaii^^técouUi  ave&joi^ 

noorseutement  da  respect  ^  ouûs  encore,  de  raUacbe*^ 
;  de^la  tendresse  que  je  vous  avois  vus  pour  lui.  Touicela  el. 
isxeste^qu^il  a'est  pas  besoin  de  vous  dire,  se  passa  très-bienyt 
qpi'il  ne  songera  i  voir  l'ouvrage  qu'avec  tous  les  autres^ 
Ikceqpi  est  de  H.  l'archevêque  deReiHis,  n'en  soyez  point  eor 
j;îl  est  pi6nétré  de  la  bonté  et  de  la  giandeor  de  rownc^g^;  JL 
^ppriMûierimpressioa  autant  que  moi*  Ses  remarques  ne  vontà. 
IfP^cxmaîdérable;  et  comme  il  ne  fera  rien  sur  ce  st^et-4i  qu'iL 
MMlB«ommanique ,.  vous  pouvez  vous  assurer  que  j#  ne  laiss^si 
4Seitimt  r  s'il  plaît  i  Dieu. 

|pii)iHiiiiiiii  iiii  m  peu  en  inquiétude  den'avoir  rien  j^pris,  s«ir 
4H||(tvdeM.  de  Grenoble.  >Iandez«»nons,  monsieur,  je  vous  esL 
fl^ia  plus  tôt  qu'il  se  pourra,  quand  vous  aurea^  ses  remarques, 
ifcjijipp-  vous  croirez  devoir  laire  après  les^avoir  vues  ;  aSa  qu'oa 
4||j|f»^aii  plus  tôt  ce  que  vous  croirea  devràr  dianger  smr  ses  avis,, 
^pfon  ne  soit  obligé  de  faire  que  le  moins  que  Ton  pourra  da 
.  n  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  fisit  deréponse  : 
»  je  lui  parlois  des  affures  d^^VfigUse^^  peut-être  n'a-t-il  pas 
i  s^expliquer  avec  moi  sur  cela,  n'approuvant  peut-être  pas  ma 
«Qiioite,  ou  ayant  des'  roAsen^  êô  ne  pàS's'eifrpliquer  sur  ces  ma- 
<lhB,  Il  un  mVpetiMtre  iNMi*asssEEieonDii»4Barrà^M0ia  vériki^aMh 
0,.le  reste  est  de  ces  choses  où  saint  Paul  permet  que  cbacua 
^  soû  sens  \  et  je  ne  sens"  jusqu'ici  aucun  reproche  dé  ce 
It&ir. 

l'i^mr  pilHkitèmeift  expliqué  le  synode  de  GEangres  ^  :  niais  je 
ee'  que  c^ëst  ^è  cette  décrélalé ,  dont  H.  dé  fiu^n  m^à  dit* 
l^  «fOrffeiiMè  MavMt  éérir. 

un  ieit  peoft  ajuslaf  ^  «ree  IL  FéHbieii  et  ame  Fimpri^ 

^f^Sûbuiieldeê  Devoirs  <U  la  vU  monastique,  tiomu  iirVÊ^^^i^ 
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mMtr ,  rwdrait  des  otiT068«t ,  eanfbmémMt  à  votre  Mbrt  éBLU, 
IftDTier ,  pâpoe  qi|e  «et  eodrok  avoit  dé^  piué  dans  VètufKP^umu 
Tout  oda  sera  très-biei^,  et  enlièrcwantaaiis  atteinte  ansaî  bienqua 
sans  foiUasse,  et  eoDrorme  k  votre  inteiitîpn.  Je  vois  avec  piakir 
avancer  rimprosaioo  de  cet  ouvrage  :  œaîspresaes,  ao  nom  de  Usa, 
M.  de  Greftobte.  Toot  à  vous. 

A  P«rit ,  ee  sttMdi  f  ré?  rkr  Ma . 


LETTRE  cm.  — AU  MÊME. 

U  lui  «afreod  las  hMir«nx  frnitt  de  ion  Urre,  et  en  frM  da  ] 

Dans  le  pea  de  jours  que  j'ai  été  à  Paris ,  j'ai  vu ,  monslenf ,  M 
que  vous  avez  envoyé  au  sieur  Muguet ,  que  j'ai  trouvé  très-dighe 
du  reste.  C'est  de  quoi  je  suis  bien  aise  de  vous  rendre  conqrt» 
avant  que  de  m'engager  dans  mes  visites,  d'où  je  ne  revieoM 
ici  qu'à  la  Pentecôte.  Je  ne  laisserai  pas ,  en  attendant ,  de  reee* 
voir  tous  vos  ordres,  si  vous  en  avez  quelques-uns  à  me  donner. 
Ce  livre  fiait  tous  les  effets  que  je  m'en  étois  proposé;  en  géntol, 
un  très -grand  bien.  Dans  quelques  particuliers,  il  trouve  beau- 
coup de  contradiction  *;  et  quoiqu'on  dise  qu'il  y  en  a  qui  se 
préparent  à  le  faire  parottre ,  je  ne  puis  pas  croire  que  l'aveogle* 
ment  aille  jusque-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez  à  rendre  grMÊ 
à  Dieu  de  vous  avoir  si  bien  inspiré  ;  et  votre  doctrine  est  de  cèBes 
contre  lesquelles  l'enter  ne  peut  prévaloir,  parce  qu'elles  sont 
fondées  sur  la  pierre.  La  continuation  de  vos  prières  me  sera  mi 
grand  soutien  durant  mes  visites.  Je  ne  perds  pas  l'espérance  <fe 
vous  aller  voir  avant  la  fin  de  l'automne.  Je  suis  à  vous  dé  tout  i 
cœur. 

A  Mettn,  oe  16  mai  id8t. 

EPISTOLi  CIV. 

CÀSTORIEMSIS  MBLDENSI. 
Flnr«s  MeUensto  Mbros  eommemorit ,  è  qu  Um»  Batavf  al^crrimos  fioe  tus  ] 

Multum  tibi  debeo  ob  libros  quos  de  Communione  sub  unà  spf^x 
et  de  auctoritate  composuisti ,  quà  pollet  Ecclesia  dum  Scrij^âi^ 
exponit ,  vel  etiam  testatur  eas  Deo  dictante  esse  conscriptas  :  BÎffl 
prœterquam  quôd  illos  ex  tuo  dono ,  antistes  illustrissime ,  posmW» 

<  Il  eut  eD  effet  de  giHTet  coDlradictean  ftir  ptutiean  polals^  et  en  nirdoalier  laM^Sf 
des  étudet  monasUqaes.  Dom  Mibilloii  eotreprit  de  réfuter  le  seoUmeot  de  M.  de  la  T^IP^  m 
q«i  TOttMt  imeidire  lee  «didee  tuz  uwinoi.  hà  diipilef'éeliMak:  M.  de  li  Xrtpfe»l»ii»| 
M>  Traité  des  éludes  monastiques  de  dom  Mabilloa  :  celui  •  ci  répliqua  i  M.  de  Bateé;  ct| 

■bre  de  HtVMia»  Nicole  nomaénieiit,  le  dédarèraal  •■  bvear  d«  célèfate  béoédklto.  OM I 


nombre  de  HtVMia»  Nicole  nomaénieiit,  i 

Mége,  reiigleaE  de  l'abfaaye  de  Satel«enBaia-4ef4téa,  eonbailU  asMidaui  ioa  u ^ 

t^tté  dêlapè^ie  de  ^oim-^ejioii .  q^ni  piibtU  en  iit7,pliialeart  deafluiinei  derUM* 
la  Trappe ,  qui  lai  paroiiioieitl  outréet. 


LETTUCS  DIVERSES.  lî» 

I ,  iMwortiili  es  Colhêbme  quam  cam  Claudio  habuistf , 
frodiifti  tnpit  Eceiesia  j  toi  me  volutt  ditiûa  servira  Providentia. 

Uttqmblefy^editUs,  el magnâ avMItete  inter  eos  qui  gallfcè 
Ioqiiiiiitor,'AveBdilQr.  CMfciljo  in  nostram  Hnguam  sat  etegauter 
tnaufte  omnimi  manflMis  teritur ,  vel  poUàs  tam  doctorum  quàm 
iadietoraai  4Miniibus  iBMVibkur.  noriniAm  ergo  ttbi  debemus ,  et 
ego  et  EedcÉia  mibi  creMta  ^  prœsul  illastrissime  :  nain  catholico9 
noiCroa  m  fideconfimaa,  et  acatholicos  ab  errore  ad  veritatem  et 
smvitor  et  iNfilerMvecas. 

GonpoesiopMeaiim  de  jérnere  pcêmimie ,  ut  flratres  et  conservM 
meoaîQvterMi  ad  «ctani  salttUa  aeimtam.  Hlud  di^aberia,  antistesr 
«nditûiiiiM,  admiltere  tasquaiD  leatrai  ejos  euattmationis ,  quam 
intoode  dMtrfaâ  qaâ  exceKs,  et  de  tirtutibus  quibus  tuum  mi- 
NBiflmm  ndoroas  :  hAe  beaerolentiA  at  bumanitate  eum  ttbi  novo 
▼ineuio  otastriagena,  q«  otaervanti  stodio  aese  profitetur ,  etc. 
sraottim. 

EPI^OLÀ  CV. 

MEtBENSTS  GASTORIENSI. 

Lihrnm  Casterienâis ,  cui  titulus  Àmor  pcenitent ,  plurimùm  commendat  ;  Arnaldl 
opéra  maxime  quae  advenus  Malebranchium  ediderat ,  congruis  laudibus  prose- 
qottar;  ^ptottqaead  hqJiiiM  pbHoiopIri  systema  validé  coDftttandtmi ,  vehamenter 
acc^odit 

Cùm  aiitea  mibi ,  aliis  occupato ,  nmiaè  licuiaset  doetiamnam  ae 
snavisooMmi  tuam  deamore  cùviiio  luoubrationem  eft  diligentià  per- 
legere,  qui  laie  opus  daeebat  :  Qune ,  eo  perieeto,  inteUigo  grattas 
tibi  à  me  babendas  esse  plurimas ,  non  tantàm  propter  beaaevolentiam 
fiingalarem ,  quâ  me  honestatum  hoc  mun«re  yoloîsti  ;  sed  etiam  eo 
nomine,  quôd  de  amoria  divini,  saltem  incipientis,  in  pœnitentià 
necessitate ,  pneclaram  atque  hoc  tempore  omnino  necessariam  doc- 
trinam  tradidiati  :  quà  quidem  doctrine  omnes  verœ  pietatis  stu- 
diosos  ohstrictoa  tibi  babes. 

Ctiofin  Iieeret  conrerre  teeum  demaYisaimo  argmnento ,  ac  tecam 
expedire  difBcultatea  omncs  quibus  est  involutum  !  Intérim  rogo  ut 
nuhi  signifiées,  qnomodo  toom  librum  Roma  «ceperit,  etania 
Tesiris  parlib»  aiiqold  eà  de  re  tempeatatia  exorlum  ait  Hic  certè 
VA  obstrepal,  haetends  neminem  video;  cùm  moltos  babeamus, 
qui  aiioqiii  eft  de  re  nunquam  quieiluri  esse  videantur ,  nMeôs  aKquA 
nUotaeere  cogérât.  Id  datomaeu  digaHati  alque  amtoritati  to», 
^w  argMMBtoriim  ponderi ,  aive  utrique^  tibi  atqoe  Ecclesiœ  gra-^ 
tdor;  ac  soft^smmam  verëque  flexanimam  de  divini  amoris  neoes- 
Âtate  docteînim,  allé  omiiiMn  animis  insidere  preeor. 

Accepi  à  vestris,  ut  credo,  regiombuAtCÛmdiaamuUoa  Yiri  omni 
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ae  fOêU^Um^  t-qm^UbJOi^^Mmém^f^imm 


vm  qfMkkdm^jBwtim^  reolinwiiitfi»  fnàim» 

tractatûs  promissam  confatatioDaii  ;  nequ^^tintàiiiliw 

imauA  &Mà£r  MàîflMft*^ .  Fnftlagigj  Mil  flluiAiiiMR 

t«M  iadigpiipti^roiiHiiii  :'4iwniéiii  UwmW  hmfm^WJÊmt 

fatecHT  «ii6uiB*€fli^  bia^  ooNiL'qiQi,  M-tt»  ÎBfinrtl 
tamen ,  quoniam  nobis  invitis  undique  eruperant ,  validé 
re  Ëcdeai»  est ,  ipsaque  aiginitedtwi&  aieib,  qui  poU«*e  is 
patatur;  evertique  perspicuè , .  quemadmodiun  illa  (te  îdeis 
plaBèsimt,  nulloquejam  lococonsislere  posse  apud  cordatoa 
tût.  (Ssdteras  ràtifcB  confàtatorS^  UiCDtiraïUoiies^.itiUiim  M^ 
¥od68î».  p;ro(utiira»9  qgiàm  Uiimmk  pMni»l0KÎ^«plo.ç 
tulor  defensum  qaoque  esse  me  ab  eQ  viro ,  qui  tanto  studio ,  ttMP 

Te  fcnrÀt  iUwsleiiiin^  a^.iwMBodiiÉiB^ 
Beqa^eotttHKm , 'e^pit^veibo  et)  opert^apcgiè 

ÉWSTdLii  ctr. 

Fortonam  m»rl  AfMrù  FcemUnHi  In  divenU  regloflOM»  QiiPiÉdhW,  i 
renuntiat. 

Ddetoinn^  et'tfudîtio«qmbiiitil)wtjMiOrlMlik 
111-11^996111191*11011  kAm^téomks^  ifti  MttMs^ad  wki 
l)0Mii6ej»  jeotiMdeiUte  quia  4e  dmM4WiM»*9Mifr  < 
mllnifcdan  niaatifliiïiiïaiittnahwiifftrariiiflf  nihiU 
rjiHaf  ni  nf  ifcni  roniîMaf  ift  *\ 
aiMriii>.-0M|t  woeasiMe  ae  (hietu*  aaeranmtalîsr 
pUMto  ^,  BHlitiiitiliw-  fofuA^  ^v^  ai'tiMvftutiflte^P 
eas  ditfringendaftjwaoe^i  fwpwowpiittiWiiiyertMn  Urttg  i 


k^oifiinie  nNBDitnè,  ^iiM4irib& 


eDim  ram  diseiHi'iiÉitai  émmé^fnmÊOm^aÊOIm^tim  mm* 


Il  iiÉM iMiiiliiiiiM 
iiaoÉridMiiL. 

Dodi  flMM»  «fnè  me 

«ta  in  publicam  liber  proeMMriti  BMmi  MMlit»^  Hben 
1IÈl9lÊÊ9t»f^  0|Ml8Ml«B>i8lUdi  MU»  ptrtM» 


^pmwmtiltmfl^9bm':tmd»¥km  qttM 

ratmilii  iucuirtiiWvWt»it»<i»«itUtoiMe,  itititisifMtorerliitorifl 
^liifWMoteai^MflM  imimltimiqttQnpiMii, qttihtcnbttitkmi isti 
nMiputt  Qaamvissimnl.M^^Miilibmti.k  eMUmiimm  hii}tWPâii^ 

^libliita  *  cofïipositutn,  vestroquc  judieio  comprobatum^  opus- 
«û^lioitro  sortes  inGallis  telicem  alqtie  tranquiJIam  fuerim  augii* 
><^IIuti  sancUssimuâ  iHe  abbâs  aocessilutem  dii^ini  aoioris  sub 
prtim  tnmî  tarliter  âsserit.  Deinde  vidt ,  et  magnà  ex  parte 
i  UMnoe  M^rbesii  ^ ,  quibus  non  tino  ioco ,  nec  brevîter ,  sed 
tttr  sina  prédominante  Dei  amore  neminom  ^  etjam  iti^ 
pc^nitentise,  redire  cum  [>bo  in  gratfani.  Qaee  de  dila*" 
Imioniâ  tradOj  etiam  assenmtur ,  et  fusiù^abislo  vtro  eît- 

jNfeflf  et  opcrc  ftbbtiii  de  Rincé,  «il  Uiuhii  :  De  ta  Sainteté  H  dei  Devoin  dt  la  l'ftf 

^jJ^KortKiiiKt ,  doclOF  ibeolcigui ,  inttfpnte  arehlepfieopo  Bhemcnti  G.  M.  Le  Telllar  ^ 

JJ**ii»aiin  ïh^logijî  fïioralSB,  i^hï  prQ<JiU  Padsiis,  anno  ir.s3,  duobus  lomïj,  Bu!i  hoc  U- 

^■^Mmenlff ,  eomOUorwn  oracuUt,  êwmmorum  deniqtte  PimUfictm  deereiis  fideUter 
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pHcaotttr.  Hiac  coojectiiram  fèci  opuMuhmi  WÊmmmM 

in  GatUas  abUuram  :  si  quidem  scieQtmûBiis  abtas  sidi  patroMûo 

eruditoram  antistitum ,  et  MerteiittS  càm  aurtoaoïieiito  SortxMÉOh 

rofli  doctoram  sua  i>pera  in  taoem  aiiëfront 

Vestro  tamen  tesUmonio,  Antistes  religiosissime, 
tatm  nonnihîl  oScît ,  qnod  mai  Bhndlia  ab  ainîoo  ati  Battg» 
wcellentîasimuai  oanâdiHinm  Hbrom.neiiin  aK 
euminandtm  dediaie  ;  née  permîttate  nt  exeoiplarift,  qam  mHp 
doctrinà  et  pietate  illustriboa ,  in  meci  arga  ipaos  obnrvtfitiv'Ml' 
Hiomum ,  donanda  miseram  »  diatrBNiinlur  j  aateqMm  à  doctorfbv 
fuerit  approbatus.  Vix  boc  credare  poasttm  ^  praMMartim  càm  «M* 
plana  quœ  Pariaîos  venum  miasa  auiit ,  bhUmi  ialiaainodi  diSorik 
tem  perpessa  fueriat  :  et  cùm  iaia  agemb  ralà»  diaseiitialab  it 
buinanîtate,  quA  exceUentisaiimui  caaoeHariqa  me  alîi|amtofiM|4 
dignatus  fuit  ;  nec  vîdaaUir  élirai  equa  erga  Ubros  quos  cpiHÎ|l 
eonscribuat  ad  iostruotionem  Eedesî»  sibi  crédite,  idqm  emn  enÂ* 
lio  et  assensione  gui  presbyieriL 

Amici  quos  in  urbe  RomA  babeo ,  wbi  nonliAVcraiit  ex«BfM 
mei  libri  illuc  advenisse,  verùm  omnta  adhuc  iiiie  esse  q«ieta;a» 
tamen  timere  ne  aliqiii  ex  pœmtentiariis  romanis  mofisitaaitamla 
secuodam  libri  parlera ,  quœ  agit  de  usu  dafinm  :  elenîBi  absoh* 
tionis  dilatio  vix  apud  iUoa  in  usa  est.  Yarik»iMa  qam  dediktiMt 
trado  doetma,  minime  diaaentit  A  eonstitiiÉaombUi  aanc^  BwrmûsA' 
unde  ab  istà  parts  nifail  estquod  tlméo  ;  pwaacrtim  ctei  intaravaiM 
Bruxellensis  iibro  videatur  favere,  et  cùm  iittene  quas  àioMHl 
pndalis  aoeepi ,  nihil  nnatient  qttod  mtbt  dispi^eat 

Hec ,  antirtes  illustriasime,  retuli  de  fortunA  libri,  nt  àM^  ^  ^ 
bis  certtor  fieri  desideras,  moreti  geram. 

Sicuti  tutts  pro  EoclasiA  zelus,  prMul  oolendiiaîme,  poatoMl^ 
seripsi  ei  yiro^qiiem  ornai  doctrinA  pr»stsntem  mepît6  tiMlt'il 
sfstoma  de  graUA  eversum  ire  vdtet.  Reaponditse  ad  jlbid  oprii^ 
promptum  esse \  pnesertim  cAm  tu,  antistos  iUnstrisaime,  bsipi^ 
tuies ^  et  oàm  ipse,  pro  suA  erga  te  veoeratiene,  niWl  4tN  paiitll' 
negare.  Verùm,  zelom  prsstantiasHni  vin  safflanii&ateugiHiâMM 
qpem  libri  <yus  aflèrept ,  quaadiu  Pariaiis  portia  îtti  oteeratA  Mit' 
bunt.  Sed  hmc  incommoda ,  nU  tampus  beneptaoîti  advenerit,  MO* 
yebil  misericors  Deus;  in  quo  te,  pnssul  illustrissime,  setffNf 
colam,  et  ad  quem  ut  me  semper  amare  velis,  humfliteria|^ 
cat,  etc. 

23Jom  l«8t. 


EBTfRES  mVBKSeS.  167 

«PBf OLA  cfa. 

MEliBEUfilS  CàSTORIBMSK 

cvi  UtidiÀ,  TritMéif  hiUeit ,  ddcumenta  postulat  à  prffisiile. 

Piiiffit  ab  aliqaot  meiisibus  libellas  cui  est  titulus ,  Traité  des  BU- 
Wf*j'€(^  aoctor  Le  Cotreur,  presbyterin  parochiâ  Sancti-Ger- 
Biodorensis  Lutetiœ  serviens ,  id  prœ  se  fert  libellum  tibi 
llDÏtoisse,  taflque  operâ  excusum.  Id  quidem  nunquain  mîhî 
i  éijt,  donec  à  te  ipso  mihi  signiGcatum  fuerit.  Hoc  libro, 
f'ea  docenturquffi  sacris  conciliis ,  et  omnium  sœculorum 
^aôperspicus  traditioni  répugnent. 

Fogo  etiam  atque  eUam ,  illustrissime  domine ,  ut  de  eo 
IBif^idseQtias  testificari  velis  ;  ut  vel  ego  ipse  rem  excutiam  dili- 
|W»  flifbrtè  probaveris ,  quod  minime  reor  ;  vel  si  improbaveris 
i4(iédb;iâ  éxpostulem  apud  eum  qui  se  tanto  apud  me  nomine 
âBpD&it.  Gaudeo  occasionem  dalam  salutandi  fui.  Nemo  enim 
bMHhtt  Tivit  tas  pietatis,  tuœ  doctrinae,  tua;  personœ  studio- 

k  flilIHumiiM  Cermlntaoo  ad  Hatronam ,  s  AngoiU  168I. 

EPISTOLA  CVffl. 

GA8TORIBNSI8  MELDBNSI. 

Mittlliliicit;  mereatornm  BatsTl»  praxim  circa  mutuas  pecunias ,  nt  ab  usurlt 
'Mnotor ,  exponit ,  et  ab  Aroaldo  opus  elaborari  contra  novom  tysteiiia  de  gra- 
fiA,  pnoiato  reniuiUat. 

Nûo  meà  operft ,  quia  ne  quidem  meà  eum  notitià  editus  fbit  li* 
Mlos,cui  nomen,  Traité  des  £t7/e/s.  Nunquam  forsan  ego  scivissem 
KtiQMDofi' BMHmd  edftum  fuisse,  nisi  ejus  auctor  me  de  iilo  im^ 
I, IMUiImis  meum  de  iBo  judicium.  Ut  illud 
1  y  gnîesivi  litoUuBi  :  sed  cùm  eo  qoa  tune  ymatt^ 
r,  perjrei^  ad  visitandas  qu»  Biihl  oreditœ«iKi| 
»;  et  aliis  studiis  ac  laboribus  occupatus,  eum  non  aoipliùf 
in  btc  JSAeft  incurià  fui  confirmatus,  ubi  ex 
^liMiim  WMtom  iUipo  examinari  ab  erùditissimis  Galliœ  prœsiH 
%HMtel)^  fmm  illos,  potiùs  quàm  me,  ab  auctore  libeUi  au- 
4lMii|Me;  tum  ob  doctrinam  tum  ob  auctoritatem ,  quibus  m0 
'm^JltaFvaUo  antecedunt.  Porrô  libellas  iUe  bisce  in  iocis  apud 

^|Ni»««aMeB  •oam  aperil,  Ipae  auctor  Ubri  fioiUo ,  la  pNilique  de  donner  et  de  teee- 
^»pvmiUmpê llmUé,  de  l'argent  à  intérêt  ious  de  simples  billets ,  entre  des  personnes 
^l^^^^iiedéts ,  par  un  pur  principe  de  commerce.  Hoc  opus  MoDlibin  Hannoni»  excufum  » 
f'^jMi  aoclorUMif  coofolaUiin  est,  ioter  quot  Gailte,  doctor SorbonIciM ,  intoo  Trac- 
MMe  Usurà,  quem  cdidii  anno  I688;  et  auctor  anonymua  qui  anao  1702,  in  liiceiB  .emiak 
y^HiOMB  aprenam  de  quo  agiiur  Traclatûs.  Vide  Journal  des  Savants,  an.  IT02.  pef. 


tM  JbBTlKEfttDaintBa 

catholicos  tam  pamm  cop|j|^s  ,M  A*l4iiMPoperatoruiii  meomm  de 
illo  unquani  mihi  fuerit  Jocùhis. 

Fateor  qoidem  blc  kAMsr  «lerttMri»  «fa^  'MM4ecq>tuin  »  ut  ei  p^ 
cuoii»  «d  i/ms»  oiHttti» iliiprim  .MpeiiMt.  Ymlni  jvpjiMv M 
diyinamanaaU  religiosiùs  atteodHPU  îta  ousaliisiid  tmpQSiQRriM 
ul  eas  illis  semper  optent  r€lioqùere..ÇapiuQteQ;o  i$tudlnçinpi|lilf 
quam  censum ,  quem  ex  ationim  emuut  hopia:  ydfelWP  lpM|Éi 
ultra  sortem  exigunt  \  quia  paciaconlur  se  etaorto  et  lwKp1S,M0 
proventuro  fore  destituendos,  aiiKLayis  pçipe»t,  qwmilU  Mg^flt^ 
ram  in  alias  terras  destinant,  quibiis  suas  p^upias  çMîâ«qMki 
ergo  ultra  sortem  lucrum  exigunt,  quia  ipsam  aortipin  ||fflq>l(|<' 
ponunt.  Alii  aliis  rationibus,  dum  pçcunias  suas  aliîs  çripdp^ijl^ 
ab  usurarum  iniquitate  caveot. 

Quod  libeUum  attinet,  autistes  iUustriaaime,  eumnoD 
post  acceptas  à  te  Jitteras ,  quibus  me  faouonare  dignatusjs^ 
necdum  illum  légère  potui.  Si  til|dit)Qni  couiraria  doce^»  n^, 
batorem  non  habebit  ;  quod  enim  aîb  eà  dissonum  » 

niustris  cuUor  tuus  S  quemadmodum  ex  ipso  intdlèxiy 
eo  est,  ut  noYum  de  gn^tià  aystenta  *  eyertat ,  et 
tollat  iliustretque  doctrinam.  Dum  hœc  ad  te  scribo,  pnesul 
ti8»nie,gaudeo  datam-BiM^ésae  opporéunllatem  proflteiidi, 
me  observantior  Uxwm  vîrWuPi  MKM^fit^  iiM^que  sim  si 
devotissimà  volunlate  futurus^etc. 
•  .aM^iMii  liM* 

LETTRE  CIX. 

▲  M.  DIBOIS,  DOCTI^  pS  aORJBORI^. 

âfrta a^êtJgBB Jlloaeo,  jeae tiiw^^pii^ ilèiiÉBfltti' ,  ilû téltf^ 
wâ»«?ee«rt|ot  de  «atAtMê  qm^i  j^miÊê  JMWilliiBfc^iWj 
|anB  : >  wMMiB  TOtro  «MT  y  et  f  ea  ^  fi^#iûa^ 

et  l'état  dans  les  néttoiFes^  qu^f  envoie  i  abn  «nMeâèey 
prie  deTOiis  ks  donner  à  emxihm*.  La  dflfeiMé'qifm  Ml^ 
MToit ,à  ttOR-avis,  feietttiôt  levée,  ai  Ton  eonneiiaseillé 
verte  4eB  persemies  dont  il  y  est  parlé ,  au»i  parfttiteflMnt 
fiOBQoia.  Le  pi^âat  est  à  prénat  devant  Oîeo ,  et  je 

«  ARwMiif.  f- 1  BUtektaseUi. 

s  KoM  n'aiTMis  pokA  f§  mémoirei ,  qui  {xwrrofoiil  dodi  tattrulre  de  la  mtttv  Oj^j 
Ikire,  et  Mut  faire  eemetire  lei  peraonnei  quelle  regardolt.  Les  leUrestninAleiJBa^ 
•yWMMBl  qu^  t'Iifliaeii  4e  penaeitre  é  cet  eedéfiatdque  de  ^ponéâet  |lhaieint 
qui  UNii  réonii  ne  produiioieiit  qa*enTiron  1200  Ut.  de  reteDik 
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fMéetfeMnoiilèMM^e^eoDflfle&cés  et^  TéKèketi/éMi^TWWYée^ 
jbml^iiiênMblSnmM'êeilts <fcae#dre^Mtr  tel  exposé.  Je  vot» 
dis  oeii,  Mutanent  pour  yoqs  convaiocre  combien  je  me  tiens  assuré 
de  riDnoeeDoe  do  procédé  de  ce  bon  prêtre.  Kàis  comme  11  s'agit  fle 
pemnder  les  ôlBders  de  J||i/lMMM4fScu  qu'on  a  trouvés  jusqu'ici 
fort  rigoareox ,  J!ai  T9Wm  j»Q,Ciédit  de  mooâeigneMr  lé  cardinal ,  à 
qui  je  yous  prie  de  rendre  compte  de  cette  affaire.  Faites-moi  le 
|M<i ts ¥00» emifbrjpti  aqpriy ^ te» amris  il  la  faire  réussir,  «C 
de  nous  mander  en  quoi  Ton  met  la  difliculté  ;  afin  que  nous  voyions 
ee  fie  Mas-  powono  flke  fevr  VécMtét  :  mus^ie  «uras  jamais 

WÊnÊfjfifQÊBB  iMM'^lReClSSIOB  0B  j6  S6f8  pfllS'MS9  de^^éUSSR*. 

rëi«Nrvee«lMiilir,  dansées  lettrwîde  Yosanfis ,  tle»  marqoes^a 
i«lw  isw^trti  ^ HM  sont  «rât-fJhèH».  lè^ me  suis  ^aussi  très-aiou^ 
fnt  ealwMiu-#¥#frWqs ,  ^ffti  ib  arec  grand  fhâsir  votre  ouvrags 
w  II  itAgim.^VMHa'MBSi-daiiS'Tos  lettres  un  projet  de  réponse 
for  DOS  quatre  artidés ,  que  vous  pourriez  exécuter  mieux  ^e  per«- 
Mae.  BooMB-wof '«D'peii  de  -vos  nouvelles ,  et  que  ce  me  soit  iià 
ttieeearteii  €»gentter  flans  un  comraa^e  qui  tue  sera  toujourâ^ 
v(i*ÉpeHHe.  '9ewMS''Qel0iR  neof  eodxr  ^  'etc. 


ItEtTRE  CaCi 

Sur  h.  mort  de  trois  des  principaux  amis  du  prélat. 

Ttà  re^u  votl'^i6tt)re ,  monsieur,  et  la  prière  de  Muguet.  Quant  aux 
ntres  tfioaes  dpnt  vnusm^écrivez  daqs  vqs  di^ux  lettres,  on  n*i 
pomra  penser  qifau  retour  de  M.  de  Reims ,  qui  est  dans  ses  visitei», 
et  apréa  que  j'aurai  achevé  celles  que  je  m'en  vas  contimier.  Je  pars 
dans  deox  heures,  et  Je  n'ai  pas  loin  à  aller  :  mais  le  reste  sera  fort 
péoibie,  par  eertaines  diqpësiUen^qii^oivtte  mande.  Je  recommande 
i  vos  prières  tr«îs4er«iQSd>m€ÎpMX  ainWfrei^eiuL  qui  m'étoient  le 
plos  étroitemept  jonis  depuis  plusieurs  années ,  que  Dieu  m'a  ôtés  ea 
qoiiUiQjpucs.par.dç^  aocideots  divers»  Le  plua  surprenant  est^oebii 
qtti  a  emporté  Tabbé  de  Saint-Luc,  qu'un  cheval**  jeté  par éeiivsi 
rQdaijmt.|vi)U.iea<«8t  mort»  «uj^  bewe  après  ^k  Xrente-qeatre  jups. 
Sa  pris  d^abord  aaTésoluUon^  et  n'asoçgé  gp'à  se  confesser ^.et 
UealQleiij|.(ait  Ja>gr|ice.  Ma  drax  autres  ^Jse  sont  yuamouar,  ef: 


«  Ib  4rfiM«,  iM«».da  «s  MMIiiM«Mjaa  roi»  at^H^ 
phiB»  aorti  rua  et  l'autre  an  lesi. 
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oot  fini  CQioiM  de  vraifl  otiréti6ii8«  Ceçpup  eiti(6ii«il|le,<^|ep«à 

un  grand  aecoivs.  Cela  n'enpèebara  pas  qae  je  eostima^M  <iie 

je Yous  ai  dit,  priant  Dieu  quesJe'estpoursagtoke^ttaïamiptiqMw 

lui  seul,  puisqu'il  m'ôte  tout  le  reste.  Vos  prières  :  loipi  i  wa 

MM.  de  Fleury  et  Jannen,  qui  sont  venus  im  consoler^ 

luent. 

A  Hetox  ,<o  3S  octobre  i6S4. 

LETTRE  CXI. 

A  M.  DIROIS,   DOCTEUR  DE  SORBONNE. 

Sur  Taffaire  portée  à  la  Pénitencerie ,  et  sur  un  traité  imprimé  en  FiiiUfifl  fjÉi 
.  les  quatre  articles  du  clergé  de  France. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  Texpédition  de  la  Péditenome*  Je  R'aifH* 
encore  de  celui  (|ui  la  demandoit  ce  qu'elle  a  opéi^,  et  sî oUaiëH 
à  fait  calmé  sa  conscience.  J'ai  joint  à  cette  expédition  ïmïànté 
votre  lettre,  où  vous  dites  tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  âter  toitfM!!^ 
pule.  Je  vous  rends  grâces  de  tout  mon  cœur  de  tout  le  soÎR.qiiaVM 
avez  pris  de  cette  affaire.  J'alteiMls  avec  impatience  ce  que  votf  W 
faites  espérer.  \ 

*  J'ai  vu  un  traité  imprimé  en  Espagne  contre  nos  articles  :  je  Mil 
souviens  pas  s'il  porte  le  nom  du  P.  d'Âguirre  *  :  nuûs  il  a  liiiBii 
caractère  que  vous  lui  donnez,  d'ôtre,  surtout  pour  ce  qnj:  t/ffiÈi 
la  temporalité,  beaucoup  plus  outré  et  plus  emporté  queBettMii* 
rai  su  aussi,  par  une  relation  assurée,  que  cet  écrit,  c'est4-dira 
celui  que  j'ai  lu,  ayoit  été  défendu  par  une  ordonnance  du  coosd 
d'Espagne  :  si  vous  en  savez  davantage,  vous  me  fe^z  plaisir  de  00 
l'écrire. 

Je  me  prépare  à  aller  saluer  le  roi  à  Versailles,  où  il  arnvect  ^ 
main.  Je  vous  supplie  d'assurer  son  Emineqce  de  mes  re$tpeets^A<l0 
la  reconnoissance  q\ie  j'ai  de  la  part  qu'elle  pr^d  aux  afGliffiS  k 
mes  amis,  que  je  recommande.  Je  suis  à  vous,  etc. 

A  Meaux ,  ce  li  noTembre  10S4. 

LETTRE  GXDL 

A  M.  DE  RAIfCÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPM. 

n  lui  annonce  la  permission  qu'il  a  obtenue  des  supérieurs  de  la  congrépii»* 
Saint-Bfaur ,  pour  que  dom  Muguet ,  religieux  dd  cette  eongrégation ,  pittat* 
nts  à  k  Trappe. 


rai  enfin  obtenu  le  congé  du  père  Muguet.  J'ai  fait  de 
instances ,  depuis  la  lettre  où  vous  m'assurez  que ,  pour  obtSBrifl 
con8équences,.vous  vous  engagiez  à  n'écouter  dorénavant  âne** 

i  Le pèr«  d'Agairre,  depuis  cardinal ,  fit  en  effet  ub  gros  ounage eonire tas^pÉm*^ 
deraMemUée  eniMS. 
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religieux  qui  yondraent  aller  chez  vous,  pourvu  qu^on  accordât  la  * 
liberté  à  eefaii-d.  Je  fis  d'abord  p&rier  par  le  père  Mabiliotf ,  qui  me* 
lapporta  une  négative  dcNit  il  me  paroissoit  un  peu  étonné.  Diea 
m'inspiFa  de  faire  parler  plus  fortement  par  dom  Bretaigne,  prieur 
de  Sunt^imnainHles-Prés ,  qui  me  vint  dire  hier  positivement ,  de 
la  part  du  Père  général ,  que  vous  pouviez  en  toute  assurance  reee-* 
Toir  dom  Muguet ,  sans  que  ni  vous  ni  Id  en  fussiez  jamais  inquiétés 
pirlâcoDgrégaticHi.  Je  demeure  dépositaire  des  paroles  que  vous  vou» 
éaxsm  mutndleaMU*  Ces  Pères  demandent  que  l'affaire  se  fasse 
MDs  bruit,  et  sans  qu'il  paroisse  rien  de  leur  part  Vous  y  coMentires- 
aisément  ;  et  ainsi  je  ne  vois  plus  de  difficulté ,  ni  autre  chose  à  faire 
que  de  recevoir  dom  Muguet. 

Je  me  réjouis  avec  vous ,  monsieur,  de  vous  voir  tiré  delMoquié- 
tude  que  vous  donnoit  son  salut  *,  et  avec  lui,  de  ce  que,  par  une 
^oguliére  grice  de  Dieu ,  il  va  être  au  comble  de  ses  désirs.  Vous: 
recevrez  par  la  poste  uue  lettre  que  je  vous  écrivis  dès  hier  :  mais 
comme  j'ai  appris  de  M.  Muguet  que  la  lettre  ne  pourroit  partir  que 
mercredi,  je  lui  ai  conseillé  de  vous  envoyer  un  homme  exprès.  II 
m'a  mis  en  main  quelques  cahiers  que  je  verrai  au  premier  loisir.  Je 
^  à  vous  y  monsieur,  très*sincèrement. 

▲Piiii,  eesdéeeoitre  1684. 

EPISTOLA  CXIIL 

CASTORIENSIS  MELDENSI. 

Be  libelb  maledicèscripto ,  quem  nebulones  Heldenai  affingere  ratnabantur. 

Simul  atque  mihi  redditœ  fuerunt  tuœ  ad  me  Utt^» ,  illustrissime . 
domine,  unum  è  domestids  meis  admodum  fidelem  è  vestigio  Ams- 
^erodanum  direxi ,  inquisiturum  num  illic  rq)eriretur  quidem  Cor- 
aeliDs  ZiroL  Gomperit  morari  prope  Dammum ,  iq  domo  cui  appen-^ 
sumsignum  Hercurii,  virum  cui  nomen  Cornélius  Zwol,non  ver^ 
Zirol,  eumqae  virum  esse  bibliopolam.  Verùm  nec  iHe,  nec  filius  ejus- 
<!<>D8dus  est  istius  epistolœ  \  quœ  ad  te ,  autistes  illustrissime,  procul 

<  ht  lecMir  fera  tant  doute  bien  aise  que  nom  rapporlions  ici  la  lettre  qui  aroit  été  écrit» 
^  BHnet ,  po«r  lot  itonner  aria  de  récrit  qu'on  Touloit  bnprlmer  aoos  aon  nom.  Voici  oetm 
ititn  : 

«  CifDeiBe  Zwiàf  ittprinMur  et  marehaud  libraire ,  demeurant  à  Amsterdam  en  Hollande  ». 

•  wr  te  Dtia,  à  renseigne  da  Mercure,  tàix  saroir  i  M.  Bosauet ,  éréque  de  Meaux ,  qu'on. 

•  HUa  sais  entra  les  mains,  moyennant  cent  pistoles ,  un  manuscrit  composé  avec  grand  es- 
prit, leqnil  a  fonr  Uire  Mitioire,  etc.  »  (Le  reste  duUtre  a  été  efiEscé  dans  la  leUre,eisi 


^^rtcsem,  qnf  I  «et  impossible  d'j  rien  découvrir.  )  «  Il  ne  Ta  acheté  qu'afln  de  U  remettre 
•  t  fenire  tfodit  aieur  éréqne,  à  cause  du  respect  qu'il  a  pour  lui  :  sur  quoi  il  aUendra  an. 


COEHBU.I'lZirOL. 

Jdimauwdnm,  eev%  odo^e  1684.  » 
BoaMMaécrUOeit  main ,  an  bat  da  la  lettre ,  cet  PMia  s  «  Mémoire  d'ana  histoire  qa'o» 
XTU.  .       7* 
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driHO  i  n^NiIoM  aliqao  acrtpta  f iiit.  Pledà  est  HoUandhl 
eK  Gallîà  profUgis,  qaoruoi  forte  aUqtiis,  dt  stiam.  setttn,  qtmm 
mtà^  yaUdMte ,  quaott  modeatUis  dactiaakmà  et  ingemoainiiBirtiM 
lueubrati^bus ,  autistes  reverendtanme ,  oppugaasti  »  uldseeeetnr , 
titt  TQluerit  ayeophaiiticî  libeili  tnnorem  ineataPè,  diim«aiM'lio« 
nealale  et  verilate  falgeotibna  Ubt  ctifiout»  iieqiieinit  reiiatere^ 

¥eltm  autem ,  pmul  ilhutrlariiiie  et  arieadiattme,  mt  crête  fa* 
tiirum  aeraper  studioeîaaiDmoi  eoittt ,  (pu»  ad  Domiiiia  ti^  daritatan 
apeeUre  cogMacam  :  su»  ebeÉUti  ébàetymitx  Mma/Ûtpm  akadiai»  il- 
liMtirisaine  domine ,  autistes  reverendiawlne ,  eto. 

4  Jaftnartt  mi>. 

LETTRE  CXIV. 

A  M,  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

It  rentreHiot  des  difflettHës  qui  s'opposoiaat  au  dèiMln  <ia'avolt  dom  Mvgael ,  w- 
ligieux  bénédicUa  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  de  se  Ûxer  à  la  Tnippe,  et 
lui  propose  d'excellentes  yues  pour  instruire  et  consoler  ce  religieux. 

I4es  tettres  que  je  reçois  de  vous ,  monsieur ,  me  donnent  tant  de 
consolation ,  qu'elles  ne  sauroient  jamais  ôtre  trop  fréquente».  Celle 
que  vous  écrivez  au  Père  général  le  doit  disposer  favorablement  pour 
le  pauvre  père  Muguet ,  dont  Taccident  est  étrange.  Dieu  donne  son- 
vent  des  mouvements  dont  il  ne  veut  pas  rexécution  :  il  faut  adorer 
ses  conseils  impénétrables.  Ce  bon  Père  a  consommé  son  sacriGce , 
quand  il  a  fait  tant  d'efforts  pour  accomplir  ce  qu*il  croyoit  venir  de 
Dieu.  Il  a  maintenant  un  autre  sacrifice  à  accomplir ,  qui  est  d'une 
profonde  humiliation  ;  et  s'il  sait  bien  avaler  ce  calice ,  il  n'aura  pas 
peu  de  part  à  celui  du  Fils  de  Dieu. 

Qui  sait  si  tout  ceci  ne  se  fait  pas  pour  l'enfoncer  davantege  dans 
l'humilité  ?  Quelquefois  il  se  mêle  un  orgueil  seoreti  et  je  ne  sais  quel 
dédain  pour  les  autres ,  dans  les  pas  que  l'on  (Sut  poor  emhraaaer  une 
vie  plus  austère  et  plus  parfaite.  Jésus-Christ  est  venu  pour  révéler 
les  seerets  des  cœurs  ;  et  peut-être  fera«*tril  sentir  à  ce  bon  Père  qu'il 
doit  apprendra  dorénavant  à  s'anéantir  d'une  autre  sorte  que  ceUe>' 
qu'il  avoit  cherchée.  En  tout  cas,  le  voilà  désabusé  par  sa  propre  ex- 
périence, comme  vous  le  remarquez  ;  et,  libre  d'une  tentation  si  dé-»| 
licate ,  il  n'a  plus  à  songer  qu'à  se  sanctifier  dans  l'état;  où  il  est.  Voutf  1 
ne  devez  pas  vous  repentir  des  pas  que  vous  avez  faits  5  vt)us  aven 
assurément  accompli  la  volonté  de  Dieu  \  et  pour  moi  j'^  beaucoup 
de  consolation  du  peu  que  j'y  avois  contribué. 

Je  retournerai  à  Paris  à  là  fin  du  mois  pour  quelques  affaires , 

« 

>  tmprimoit  sous  mon  nom.  LlmporUnee  de  U  matière  me  fit  informer  de  la  Térilé  par  If .  di 
sXMiQrie, ^  me  fit  ràpooie que  ehea^ee  libraire  on  tfaroit  potal  onTparter de  ceife  leore 


IMHMwH«t^M>ttttldieeo«il»drBMttr»M.tnm  l'hn^-enite 
^MnmtitAéflMiQBs.  K  le  sttiafà  Ywmdèéondi  monccaos. 

LBÏTAK  GJLV. 

D  AxVGBnflr  • 

fe  W  etprenions  de  là  profession  dé  foï  de  Pie  IV ,  qui  concernent  rinyocation 

dessÉiiitë^ 

fl  n'est  pas  permis  de  changer  les  termes  de  la  Profession  de  foi  dé 
WcIV,  qjDî  est  reçue  et  jurée  dans  toute  ragfise ,  et  qu'on  y  a  tou- 
jouis  proposée  à  ceux  qui  se  convertissent.  Elle  s'accorde  très-bieix 
arec  te  concile  de  Trente. 

Ces  participes ,  invocandtAs ,  amandus,  venerandus  '  j  souvent  ne 
^ûfieot  autre  chose  que  ce  qui  seroit  exprimé  par  ces  autres  mots  : 
•wottiffM,  amabUiSj  venerabilis.  Il  est  certain  que  ces  participes 
neitpbrient  pas  toujours  un  commandement  ni  une  obligation  de 
précepte:  les  bienséances,  les  convenances,  les  grandes  utilités  s'ex-» 
ffiqaent  souvent  en  cette  manière. 

fl  en  est  de  même  de  ces  termes  françois.  IT  faut  faire,  il  faut  aller, 
îffiml  invoquer  ;  ou  de  ces  autres,  L'on  doit  faire ,  Ton  doit  aller, 
fon  doit  invoquer.  On  a  en  latin  et  en  françois  des  manières  déparier 
pfosTortes  et  plus  précises,  pour  expliquer  un  commandement  et  ua 
^(Âr  d\)bligation  étroite  et  formelle. 

W'vu  dies  Rituels  où  l'on  a  traduit ,  invocandos  esse;  «  les  saints 
'sont  à  invoquer;  »  et  les  paroles  suivantes,  eorum  reliquias  esse 
^'«wwdoa,  «  leurs  reliques  sont  à  honorer;  »  et  ainsi  des  autres 
^^oWaHes.  Je  ne  crois  point  nécessaire  d'introduire  dans  la  Profes- 
«on*  foi  utre  façon  de  parler  peu  naturelle  à  la  langue  :  peut-être 
HftipourrOît  traduire  :  Les  saints  sont  dignes ,  ou  méritent  d'être 
**ort»  et  d'être  invoqués  ;  ou ,  11  est  à  propos  d'invoquer  les  saints, 
■•^poar  moi  je  m'en  tiens  à  la  manière  la  plus  ordinaire ,  dont  on 
**Wt«n  françois  les  participes  en  dus  et  en  dum,  qui  est  celle  de 
**fl8fe  par  II  faut;  et  c'est  aussi  celle  dont  je  vois  qu'on  se  sert 
Pf^esyitpartput. 

AnwBte,  la  Profession  de  foi  ne  s'éloigne  en  aucune  sorte  de  Tes- 
PA  4l.  eoncOe.  U  est  porté  dans  ce  même  décret  :  Sanctorum  cor^ 
f^^9tAeranda  esse ,  imagines  habendas  et  retinendas ,  eisque  debiium 

1E8»  fwiireBl  «eMe  année,  fous  ce  titre  :  BclaircltiemetUs  sur^  quelqtiei  diSHauUét  qm 
«</bf<Mée>  juii  tb  Uvre  de  U  Sainteté  et  dés  Dèroîrs  de  la  Vie  monastique. 

»ÏJ««  AnMd,  IMré  dtteélél*»  diooteur  4^  ee  wm.  Il  nioanit  à  ànger»  le  8  Juin  1991 , 
»da  ^Baire-rinfl-quinze  ans.  Nous  n'arons  pas  la  lettre  qtt'il  éccivil  pour  proposer  l« 
««iao  I  laqUèiré  «Éioet  répond. 
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CÊÊlkm  et  vmiruimmem  mpêrUinâam  :  «Il  faut  honorer  les  YeiiqM 
»  des  saints ,  avoir  leurs  îBMgQS  et  las  garder,  leur  rendre  lecnlta 
))  et  rbonneur  qui  leur  est  dû  ;  »  paroles  qui  sont  tnmscrites  dans  la 
Profession  de  foi.  Or ,  personne  n'a  jamais  cru  que  les  Pères  de  Trente 
voulussent  par  ces  paroles  imposer  aux  particuliers  plus  de  néceinié 
de  faire  ces  choses  que  d'invoquer  les  saints  :  de  sorte  que  toutoeb^ 
selon  reprit  du  concile,  se  doit  réduire  au  banum  et  utile,  qui  est 
posé  au  commencement  du  décret  comme  le  fondement  de  tout  ee 
qui  suit. 

On  lit  aussi  ces  mots  dans  le  concile  :  lllos  verd  qui  negant  ionetm 
invoccatdos  esse...,  impii  sentire  :  a  que  c'est  un  sentiment  impie,  de 
»  nier  qu'on  doive  invoquer  les  saints  :  »  ce  qui  a  donné  lieu  de  £re 
dans  la  Profession  de  foi ,  Sancios  invoccmdos  esse ,  a  qu'il  faut  inio- 
»  quer  les  saints  ;  »  parce  que  s'il  est  impie  de  le  nier,  il  est  sans  doate 
pieux  et  véritable  de  le  dire.  Mais  cela  est  toujours  relatif  au  bomm 
et  utile ,  mis  pour  fondement  ;  et  le  concile ,  selon  sa  coutume,  ue 
fait  ici  que  condamner  la  contradictoire  de  la  proposition  affirmatire 
qu'il  avoit  faite  d'abord. 

En  tout  cas,  les  termes  du  concile ,  qui  sont  clairs,  déterminent 
ce  qui  est  douteux  dans  la  Profession  de  foi  ;  et  quand  on  voudroit 
s'imaginer  dans  ces  mots,  sanctos  invocandos  esse,  quelque  espèce 
de  nécessité  et  d'obligation ,  il  ne  s'ensuivroit  pas  qu'elle  fût  poor 
tous  les  fidèles  en  particulier.  Il  suRiroit  dédire,  avec  lesdocteius, 
que  l'invocation  des  saints  est  de  nécessité  pour  toute  l'Eglise  en  gé- 
néral, et  lorsqu'elle  agit  en  corps;  puisque  la  tradition  de  tooslea 
siècles  lui  enseigne  à  la  pratiquer  même  dans  son  service. 

Si  on  demande  comment  l'Eglise  en  général  est  obligée  à  cette 
tique ,  et  si  elle  en  a  reçu  un  commandement  exprès ,  je  ne  le 
pas  ;  et  je  crois  au  contraire  qu'il  s'en  faut  tenir ,  tant  pour 
fidèle  en  particulier  que  pour  l'Eglise  en  général,  aux  termes 
par  le  concile  :  «  Il  est  bon  et  utile  d'invoquer  les  saints.  « 
assez  que  l'Eglise  se  fasse  une  loi  d'une  chose  si  utile  et  si  bonae 
et  qu'elle  se  sente  obligée  à  pratiquer  en  commun  non-seulement 
qui  est  de  commandement,  mais  encore  ce  qui  est  utile  et 
nable  ;  afin  de  donner  en  tout  un  bon  exemple  à  ses  enfants. 

Il  en  est  de  la  pratique  de  demander  aux  saints  le  secoois 
leurs  prières,  comme  de  celle  de  le  demander  aux  fidèles  qui 
sur  la  terre.  L'Eglise  dit  publiquement  dans  le  Confiteor  :  Je  pl^ 
sainte  ^erge,  saint  Jean-Baptiste ,  les  apôtres  saint  Pierre  et 
Paul,  tous  les  saints,  et  vous,  mon  Père;  ou,  et  vous,  mesfip^ 
ei  te  Pater ,  et  vos  fratres ,  de  prier  pour  moi  le  Seigneur  notre  Dî«( 
On  demande  des  prières  aux  uns  comme  aux  autres;  et  il  n'y  a  qU 
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nittwrie^îfliraace,  quilles  prièrei  dtes  saints  aoDt  les  {dus  agréa-* 

LeipvtioQliersqQi  aaqsteirtàeeUe  pnère  nesoat  paspour  eela^ 
lMM»4aJa  faire  expresaéiiie&t,  ni  de  ^esHuider  des  prièrea  à  leara 
frères  <pn  sont  encore  en  cette  vie:  il  si^fit  qa'ib  q^pronvent  la  dcr 
naaia  qu'on  lesr  en  fait,  et  qn*iis  y  consentent-,  et  s'ils  le  refti- 
soioittîis  improuYoroient  ce  que  FEglise  juge  bon  et  utile.  11  faut 
poerivit  atooer  qu'on  ne  peut  gnère  s^abstenir  de  foire  une  chose 
qoetai  carœt  bonne  et  utile,  quand  d'aiUeura  elle  est  si  facile  et 
ntes  si  consolante  :  et  si  quelqu'un  répugnoit  à  demander  des 
friènsises  Brères  qui  sont  sur  la  terre ,  cette  répugnance  ne  seroit 
pas  ionocente  :  non  qu'il  combattit  directement  aucun  précepte  ; 
aaiapttFca  qu'M  auroit  de  l'éloignement  d'une  chose  qui  trës-con- 
stonaent  est  aussi  facile  que  bonne. 

11  est  aisé  de  jnger  par  Û  de  la  pratique  de  prier  les  saints,  et  je  ne 
cfoîi  fas  qu'il  puisse  rester  aucune  difficulté  dans  la  question  pro- 
posée. 

FÂàHMnt  te  MiTriliMS. 

LETTRE  CXVI. 

▲  X.  niBOIS,  DOCTEUR  DK   SOIBONNE. 

SorFiaUre  que  l'ecclésiastique  dont  11  a  déjà  été  parlé  ayoit  à  la  Pénltencerie  ;  sur 
an  projet  de  défense  de  la  DéclaraUon  do  clergé  ;  et  sur  les  lettres  da  cardinal 
Cbaldlnl ,  opposées  aux  sentiments  de  Bellarmln. 

L'atEwe  que  je  croyois  terminée ,  n^onsieur ,  par  le  bref  de  la  Pé- 
niteDoerie  que  votisavez  obtenu,  va  encore  repasser  à  Rome,  à  cause 
des  danses  de  ce  bref.  Je  vous  en  envoie  copie ,  et  en  môme  temps 
dsoisoppliques  qui  vous  rat>nt  connoitre  les  difficultés  de  l'affaire , 
sar  JJBHpieUes  on  a  encore  recours  à  l'autorité  du  saint  Siège.  Les 

supfdiques  regardent  la  même  personne  :  on  en  a  Eait  deux  ; 

qu'on  a  cru  qu'on  ne  pouvok  sans  embarras  comprendre  le 
UMen  une  seule.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  en- 
««Mcmner  vas  soins  à  cette  affaire ,  et  m'aider  à  tirer  un  bomme 
trtj^fcà  l'Ee^d'nn  embarras  de  conscience ,  d'où  vous  seul  pou- 
vez le  tirer  par  Tapplication  que  vous  aurez  à  faire  entendre  les 
dioses.  Je  vous  supplie  aussi  d'y  employer,  s'il  le  faut,  Tautorité  de 
5on  Enûnence,  et  de  faire  qu'on  en  sorte  cette  fois  :  vous  me  ferez 
00  phisr  sensible;  et  comme  je  sais  que  vous  en  avez  un  grand  à 
in*en  faire,  j'espère  tout  de  vos  soins. 

-Sron  faisoit  difficulté  d'accorder  à  cet  ecclésiastique  la  permission 
de  reteo'u'les  bénéQces  qu'il  a ,  vous  pouvez  assurer  qu'il  n'en  a  que 
deux  avec  sa  prébende,  qui  ne  sont  que  du  revenu  de  cent  soixante- 
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àuâymmébÊÊOÊati  ^fààmïlf  ryjnt  iHm^ompiniJiMnirHÉi 
eDtre  rax,  ni  avec  la  prébende ,  et  que  la  prébende  ne  vaut 
du  aenfoM^  lifiw  demMni^t  d»  idMt^qwl^ 
latat  paaplM  qifU  ileiMi&potir  k^lriMirtMBrtf^iJurii 
qol  eM  a^tii>ce< ,  où  ja  btentiéance:  vert'qtfii 

Aftèm  Y^Oê  «roir  piriéde  œtta  affilffe^  îTi  faat 
dir0^  un  mob  du  prOje^qUe-iM»!  nTaveriettvoTéieiK 
dSuDbt  ^UfeiMi  de  la  DéelarMSoft^da  ctegé.*  b^eoDéenUev^d»  oerpigi 
ne  paotéâpeqa'vftatagadfc  à  FBgiiie;  et»  y^m^arëj^K^HÊm 
qab  YNw^jidMnez  à^osteiiiatièreitane'apiâsertediivid^  Rm%I 
nfy  vois  enPraoee'aaconexliffieiiiUk  Jrvtavt 
qlie^étot  esl  cet  oa^Fra^a 

Qb<iM  vous  »'éormezi  afenr 'des  lettres! dâ«oardittliU 
très-considérable.  Il  faudroit  tàcbw  d^«v«ir  dÉ8»Gëpietd»  eeBH 
qu  fuBseatiasBes  autoriBéas'pourolitanibeténce;  Oar  jfiiri^Érdlb^ 
le  traité  de  DhvéI  »  impriaié  ei»  lM4v  oonte'  RMmt  ,  a  été  ommUé 
avec  Rome,  et  que  cela  résulte  du  témoignage  de  ce  cardinal^^lK 
étoit  alors  nonce  en  France,  il  s'ensuivra  tite^biea  que  Raaiiie 
contentoît  qu'on  défendit  rinfailUbilité,  sans  taxer  ni  d'hérésie,  m 
d'erreur,  ni  même  de  téiHéHté  la*  dbctfine  opposée  :  ce  qui  moatre 
que  les  censures*  du  oardioal  BeUarBiin.n0>pMsoieiit  pas  pour  cer- 
taines ^  et  ne  faisoient  pas  une  loi  à  Rome ,  comme  il  semble  qii*Qa 
en  vent  faire  une  à  préâenkr 

Mais  vous  marquez  une  chose  que  je  ne  me  souviens  pBSdfit^ 
aperçue  dans  Duvii;  ssvw,  que  les  décidons  da  papane  aottifte 
de'fot ,  jnaqu'à  eeq/ià»  le  eoosentmnent  det  rfigiigef  aeit  taloi  ygnmfc 
vois  aasea  que  Duval  ne  tenant  pas  l'inâiUifaîité  da  pape  iuuwéb  et 
tci,  ilestmenéà^ettecoaséqiienoe^auDsîe  D^ne'Soimeaa'paBfBS 
Vml  dit  eipresBéawnt ;  etcela  est  d^une  eatuême^ impdrtansrti  & 
voua  vouMez  bien  me  dter  le  liea  où  Du;vab  parie  «mÈ,  vovs:  M 
sauveiiea  la  peine  de  Cberoher  une  chose  dontJl  est  ba»d^élM4e 
fermé. 

Je  vous  suis ,  monsieur ,  très^bUgé  de  toutes^  vea  boAtéarc  <•■- 
tifluez^le8-*moi ,.  je  vo»  en  conjure  ^.pnîsqufoo  ne  peut  Sr»  pU»^ 
je  lesuis,  ete. 

P.  S.  Nous  allons  bientôt  tenir  notre  assemblée  provinciale  potor 
députer  à  la  générale.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  parie  de  rien  dans  fi^ 
semblée  générale  :  en  tout  cas  je  n'y  serai  pas ,  et  je  m*en  rapporte  i 
ceux  qui  y  seront. 
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imrm  cxvn, 

▲  MM  UÈomMi»^.  nfeiMHMm  BÉrtiiwcviKii 

Siir  raffàlre  de  MoBnos ,  rordlnation  des  Anglolt,  et  le  rétablissement' de  la  coup6 
en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

fai  reçfi  avec  Joie  les  marques  de  votre  amitlâ,  et  vous  ne  deve^ 
pa^doiUer  que}e  n'y  aoia  aussi  sensible  que  j'ai  d'estime  pour  votra 
vertu.  Je  preods  veriu  dans  tous  les  sens  du  pays  où  vous  êtes  K  J'ai 
été  ravi  d'apprendre  qu'on  vous  y  ouvroit  les  bibliothèques  plus 
qu'on  n'a  jamais  fait  àiperâoime^  ei^qui  aoo8«rait  espérer  de  nou- 
velles découvertes ,  toujours  très-utiles  pour  confirmer  l'ancienne 
doctrine  et  tradition  de  la  mère  des  Eglises.  Nous  attendons  l'événe- 
ment deraflUredeMoMïios  *,  qui  n^a pas pea  surpris  toat le  monde, 
et  particuBiremewt  oenx  quiravoienl  connu  àRome.  J'en  connois  de 
si  zélés  pour  lui,  qn'ils  veulent  croire  que  tout  ce  qml  se  fait  contre 
lui  est  l'effet  dei  quelque  secrète  cabale ,  et  q^'il  easortira  à  son  hon- 
neur :  mais  ce^qu^^nous  voyons  n!a  pas  cet  air. 

Pour  l'afiSûre  d'Angleterre,. outre  la  diUicjalté  des  premiers  évéques 
aoteucs  du  schisme ,  il  y,  ea  a  encore^une  grande  du  temps  de  Grom- 
vrell,  où,  l'on  prétend  que  la  succession  de  l'ordination  a  été  inter- 
rompne.  Les  Aoglois  soutiennent  que  non;  et  pour  la  succession 
dans  le  commencement  du  schisme ,  ils  soutiennent  qu'il  n'y  a  au- 
cune dilBcnUé;  et  il  semble  qu'ils  aient  raison  en  ceb.  Cela  dépend 
datait;  et  le  saint  Siège  ne  manquera  pas.  d'agir  en  cette  occasion 
ayee  sa  circonspection  ordinaire. 

K  oe:  propos ,  il  me  vient  dans  l'esprit  qu'il  y  auroit  une  chose  qui 
pounoit  beaucoup,  selon  toutes  les  nouvelles  que  nous  recevons, 
faciliter  le  retour  de  l'Angleterre  et  de  rAllemagae  :  ce  seroit  le  ré- 
tabiisseinent4e  la  coupe.  Elle  fut  rendue  par  Pie  IV  dans  l'Autriche 
et  dans  la  Bavière  :  mais  le  remède  n'eut  pas  grand  effet,  parce  que 
les  esprits  étoient  encore  trop  échauffés.  La  même  chose  accordéer 
dans  un  temps  plus,  favorable ,  comme  celui-ci  où  tout  parolt  ébranlé, 
léussiroit' mieux.  Ne  pourriez-vous.pas.en  jeter  quelques  paroles,  et 

t  Dos  ItaMUni  éloll  don  à  fiomt . 

t  mcM  MêllBOi,  |ff«lto  MHOOPl»  •'élMI'ftOVilVflMi  Aooia  U-  réfwlilioâ  d'un  Irte^rana 
diredear,  tofsqatl  fut  acouté  d'afoir  «Tancé  des  erreari  tris  dangereuseï  dani  le  livre  de  la 
^niMe  tpirituelU,  quMI  pobUà  en  ciipagnol.  Il  fut  en  oôD»«qaenoe  arrêlé  ,  ei  mh  dans  lo§ 
priioai  de  rtofnisltioo  dé  haa»,  an  oioif  de  juiUel  IMS.  Lei  laformalioni  qu'on  Ai  ftir  aa  ris. 
aanilèslèrent  la  plus  grande  corrapUOn  dans  ses  mœurs  ;  et  les  abominations  dont  il  Tut  con- 
^Bett  flNni  eneors  laieM' sentir  U  pervertHéde  sesmâtrinél,  eci  qiidi  d«iofdres  eOei 
pouvolent  mener  ceux  qui  les  réduiraient  en  pratiqne«  La  congrégation  de  Tinquisltion  ren- 
dit, le  18  août,  un  décret  qui  condamnolt  soixante-  huit  de  ses  propositions  cotnme  béré- 
^ues ,  seandatouset  et  triasphématoires.  Après  avoir  fait  abjiiratioB  publique  de  ses  erreurs  « 
Q  fat  renfermé ,  poor  le  reste  de  ses  Jours ,  dans  une  étroite  prison ,  od  11  monrat  le  39  dé- 
cembre 1990. 
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sonder  un  peu  les  sentiments  là-dessus  ?  Je  crois ,  pour  moi ,  que  par 
cette  condescendance ,  où  il  n*y  a  nul  inconvénient  qu'on  ne  puisse 
espérer  de  vain^e  après  un  usage  de  treize  coïts  ans,  on  yerroit  k 
ruine  entière  de  Fbérésie.  Déjà  la  plupart  de  nos  huguenots  s'en  ex- 
pliquent hautement. 

Pour  nos  Articles  S  c'est  une  matière  plus  délicate;  et  je  crois 
que  sur  cela  nous  devons  nous  contenter  de  la  liberté.  Je  salue  diHD 
Michel  de  tout  mon  cœur ,  et  suis  avec  une  parfaite  cordialité ,  etS. 

▲  Germignj ,  ce  12  août  ims. 

LETTRE  CXVIII. 

DE  d5m  MÀBILLON. 
Sur  le  rétabtisgemegt  de  la  coupe ,  et  qoe^ues  kMs  bittoriqnes.  . 

J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de  isfé- 
crire,  dont  je  vous  remercie  très-humblement.  J'ai  parlé  à  qudqns 
personnes  de  nos  amis  du  rétablissement  de  la  coupe  en  fayeur  des  ^ 
hérétiques.  Monseigneur  Slusio ,  qui  est  un  prélat  des  plus  éclairés  et 
des  mieux  intentionnés  de  cette  cour ,  m'a  dit  qu*il  n'étoit  pas  temps 
de  faire  cette  proposition  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  assez  de  lumière  dans 
le  conseil  pour  entrer  dans  cette  condescendance,  et  que  de  te  ]ni>- 
poser  de  la  part  de  la  France  dans  l'état  où  sont  à  présent  les  choses, 
ce  seroit  assez  pour  la  gâter;  que  le  meilleur  moyen  pour  y  réussb^ 
seroit  de  faire  demander  la  chose  par  le  roi  d'Angleterre ,  par  fe 
moyen  du  cardinal  Ouvart ,  ou  en  tout  cas  (ce  que  j'ajoute  de  mdh 
même)  par  le  nouveau  prince  palatin.  Gomme  monseigneur  SItnio 
sait  parfaitement  la  situation  des  choses  de  cette  cour ,  je  n*ai  potet 
parlé  de  cette  affaire  à  d'autre  qu'à  lui ,  si  ce  n'est  que  j'en  ait  cHtim 
mot  à  son  Eminence  d'Estrées. 

La  congrégation  des  cardinaux ,  commis  par  le  pape  pour  exami- 
ner l'affaire  de  monseigneur  d'Héliopolis  contre  les  Pères  jésuites  de 
la  Gochinchine  et  de  Siam ,  etc.,  a  donné  un  décret  extrêmement 
fort  en  faveur  de  ce  prélat ,  par  lequel  décret  on  révoque  de  ce  pay»* 
là  les  Pères  jésuites  qui  n'ont  patf  voulu  se  soumettre  à  lui ,  nom 
peine  d'excommunication  ipso  facto,  et  de  ne  recevoir  aucun  novice. 
Mais  comme  le  pape  n'a  pas  youlu  confirmer  ce  décret,  on  ne  sait  s'a 
aura  assez  de  force  pour  être  exécuté,  quoique  le~^Père  général  A 
écrit  à  ses  religieux  missionnaires  conformément  à  ce  décret. 

M.  le  cardinal  Nerli  a  quitté  l'archevêché  de  Florence,  pour  pr^idra 
le  petit  évêcbé  d'Assise,  qui  n'a  de  revenu  que  neuf  cents  écus,  sur 
lesquels  il  y  en  a  sept  cents  de  pension. 

1  n  t*agi(  des  qotire  articles  da  dergé  de  Fraoce. 


LETTRES  DIVERSES.  169 

Noos  partirons  au  premier  jour  pour  Naples  et  pour  le  mont  Cas* 
sio,  d'où  nous  ne  retournerons  ici  que  sur  la  fln  du  mois  de  no- 
vembre; si  bien  que  nous  serons  obligés  de  passer  ici  une  partie  de 
ndver.  En  quelque  endroit  que  nous  soyons,  je  serai  toujours,  aussi 
Hea  que  dom  Michel ,  avec  un  profond  respect ,  etc. 

F.  Jean  Mabillon,  moine  bénédictin. 

ASome,  ee  9  octobre  i«85. 

LETTRE  CXK. 

A  UN  DE   SES  DIOCÉSAINS ,  RÉFUGIÉ  EN  HOLLANDE  ^ 

Urexhorte  à  revenir  à  l'Eglise ,  où  il  lui  fait  voir  qu'on  peut  toujours  se  sauver  ;  l'a- 
vertu  de  ne  point  se  complaire  dans  ses  souffrances ,  et  lui  montre  les  avantages 
dont  il  jouira  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 

Autant  que  j'eus  de  joie  quand  M.  le  b.  de  La  F'*'*'*',  votre  parent, 
me  vint  dire  de  votre  part  que  vous  vouliez  rentrer  dans  l'Eglise , 
autant  fus-je  surpris  et  affligé  quand  j'appris  qu'au  lieu  d'exécuter 
ce  pieai  dessein ,  vous  étiez  sorti  du  royaume.  Est-il  possible  que 
voQiayez  cru  qu'on  ne  peut  se  sauver  dans  une  Eglise,  où  Ton  est 
forcé  d'avouer  que  vos  pères  se  sauvoient  avec  les  nôtres  avant  votre 
réfcMmation  ?  Ce  seroit  une  malheureuse  manière  de  réformer  TE- 

*  Celle  leure,  avec  une  autre  écrite  é  la  même  personne,  qui  sera  imprimée  plua  bas,  a 
^publiée  par  les  prolesUnts  dans  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  la  Séduction  éludée,  ou 
tfflwéeM.fépéque  de  Meaux  à  un  de  ses  diocésains  qui  s'est  sauvé  de  la  persécution,  avec 
Us  Transes  qui  y  ont  été  faites,  A  Berne  en  Suisse  »  lestf. 

^^  aorioQs  pu  donner  ici  ces  réponses  :  mais  la  première  n'est  point  celle  à  laquelle  fios- 
Mi  réplique  dans  m  seconde  lettre  ;  parce  que  ce  prélat  aToit  cru  devoir  réftiter  préféraUe- 
■cMb  lettre  que  ce  réfugié  écrivoit  à  sa  femme ,  dont  il  le  jugeoit  plutôt  auteur  que  de  celle 
iB'fl  lii  ivoit  écrite  i  lui-même.  Et  pour  la  réponse  i  la  seconde  lettre  du  prélut,  nous  sommet 
(%sasésde  Pinsérer  dans  notre  collection,  Bossuel  n'ayant  pas  Jugé  à  propos  d'y  répliquer , 
Mttpneeqoe  les  raisons  qu'elle  contient  ont  été  mille  fois  déUruites ,  soit  parce  qu'il  uouvoll 
f"*  convenable  de  consacrer  des  moments  si  précieux  aux  controverses  générales  et  piH 
^ji9Kf,que  de  les  employer  i  une  dispute  particulière,  dont  il  voyoit  qu'il  ne  pouvoit  se 
B  aucun  fruit.  11  s'étoit  proposé  de  ramener  par  ses  charitables  exhortations  un  fils 
t  chéri  :  mais  dés  qu'il  vit  que  les  ministres  s'étoient  tellement  emparés  de  son  es- 


J*it,«i1Ii  dictolent  eux-mêmes  toutes  ses  réponses,  il  cessa  de  lui  écrire.  Enfin,  U  eût  été 
'Mt  antile  que  le  prélat  entreprit  de  réfuter  la  grande  lettre  qui  lui  avoit  été  adressée  en 
^'ro«i  à  sa  seconde  lettre  ;  puisque  celui  sous  le  nom  duquel  elle  avoit  été  composée  n'a- 
^tps  voohi  l'adopter  :  c'est  ce  que  déclare  l'auteur  même  de  cette  Réponse  ,  dans  la  lettre 
W  ierivit  à  Bossuet  pour  le  presser  de  lui  répliquer.  «  Je  prends ,  dit-il ,  la  liberté  dé  voua 
"  écrira  ee  mot  au  sujet  de  la  réponse  qui  vous  a  été  faite  sur  votre  seconde  lettre  à  M.  de  V. 
'Bbfarotesoii  comme  venir  de  lui ,  quoiqu'elle  fût  écrite  d'une  autre  main  :  mais  celui  qui 
*Mmoit  en  sa  place  a  enfin  appris  qu'il  s'étoit  disculpé  auprès  de  vous  sur  celle  dernière 

*  v^Me,  dont  il  n'a  pas  Jugé  i  propos  de  faire  l'adoption,  comme  il  avoit  fait  i  l'égard  de 
«blMriére.» 

OHb  que  fnsaent  les  mécontentements  que  les  protestants  pouvoient  avoir  de  la  conduite 
«^i  irélat  qui  ne  se  lassoit  point  de  travailler  à  confondre  leurs  erreurs,  et  â  ramener  à  l'E- 
Pi>  ceax  qntb  «Toient  séduits  ;  cependant  ils  étoienl  comme  forcés  de  rendre  dans  toute  oc- 
'■fothoomiage  aux  éminentes  qualités  de  ce  grand  évêque.  On  en  a  déJA  vu  des  preuves,  et 
OilereaBiarque  singulièrement  dans  ces  deux  réponses ,  où  ils  parlent  de  Bossuet  «  comme 

*  f^  prélat  illustre ,  que  Dieu  dont  l'immense  libéralité  n'a  non  plus  d'égards  à  l'apparence 

*  des  r^oDS  qu'à  celle  des  personnes ,  a  orn^  et  enrichi  d'une  infinité  de  merveilleux  dons, 

*  PO«r  kqoel  aussi  ils  avoient  une  vénération  particulière,  ayant  toujours  eu  dans  leur  secte 
*voe  grande  considération  pour  son  mérite.  «Tous  ces  témoignages  si  volontaires,  et  qu'un 
îetie  d'équité  pouvoit  seul  produire ,  nous  montrent  quelle  impression  la  supériorité  dei 
^cMs  et  des  vertus  de  Bossuet  ùisoit  sur  l'esprit  même  de  ceux  qu'il  ne  cessoit  de  com- 

xvu,  6 
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glise,  si  avant  qu'on  pensât  à  k  réformer  tous  les  cbrétieQ3  pouYOÎQit 
se  sauver  dans  T  unité ,  et  qu'après  la  réformation  on  ne  puisse  jf\m 
se  sauver  que  par  le  schisme. 

Mais  je  ne  veux  point  me  jeter  sur  la  controverse  :  je  you3  éem 
seulement  pour  vous  inviter  à  revenir  et  à  ramener  ceux  que  vo«ft 
pourrez ,  même  M.  Le  Sueur.  Vous  me  trouverez  toujours  les  bras 
ouverts ,  et  je  n'oublierai  rien  de  ce  que  je  pourrai  faire  pour  vdie 
service.  Je  joins  mes  prières  avec  les  larmes  de  mademoiselle  *♦*. 
Vous  avez  assez  donné  à  vos  anciens  préjugés  :  revenez  à  la  Pierre 
dont  vous  avez  été  séparé  ;  et  songez  qu'il  ne  faut  point  se  complaire 
quand  on  soufiVe  persécution ,  si  Ton  n*est  bien  assuré  que  ce  soit 
pour  la  justice.  Vous  trouverez  dans  TEglise  catholique,  avec  I^ 
et  Jésus-Christ ,  tout  le  bien  spirituel  que  vous  pouvez  souhaiter: 
TOUS  y  trouverez  Tunité  et  Tautorité  de  TEglise  universelle;  et  vous 
éviterez  des  maux  que  Dieu  ne  vous  comptera  pas,  pour  ne  rien  dire 
de  pis.  Revenez  donc,  encore  une  fois,  je  vous  en  conjure  :  je  ne  ces- 
serai de  vous  rappeler  par  mes  vœux  et  par  mes  prières,  étant  cor*  . 
dialement,  et  avec  Tesprit  d'un  véritable  pasteur,  etc* 

A  MeauZj  ce  17  octobre  1685. 

DÉCLARATION 

DONNÉE  À  M.  DE  B0RDE& 

Sur  plusieurs  poiats  relatifs  à  son  changem^t  de  croyance. 

I.  Je  déclare  à  H.  de  Bordes  qu'il  peut,  sans  hésiter,  suivre  b 
doctrine  exposée  dans  le  livre  intitulé  Exposition  de  la  doctrine  ca- 
tholique dans  les  matières  controversées,  comme  étant  tirée  du  saint 
concile  de  Trente ,  et  approuvée  sans  contradiction  dans  toute  TE- 
glise ,  et  spécialement  par  deux  brefs  exprès  de  notre  saint  Père  le 
pape,  par  la  délibération  de  tout  le  clergé  de  France  assemblé  en 
corps  Tan  1682 ,  et  par  un  grand  nombre  de  prélats  et  de  docteurs  de 
toutes  les  nations ,  dont  les  approbations  sont  à  la  tête. 

II.  Je  Fexhorteà  lire  TEcriture  sainte,  et  particulièrement  FEvan- 
gile,  dans  les  versions  approuvées  et  autorisées  dans  l'Eglise ,  et  dY 
chercher  sa  nourriture,  sa  consolation  et  sa  vie,  en  rentendantet 
l'interprétant  comme  elle  a  toujours  été  entendue  par  les  saints 
Pères  et  par  TEglise  catholique. 

III.  Je  l'exhorte  pareillement  à  lire  les  versions  approuvées  de  la 
sainte  messe ,  ou  liturgie  sacrée,  et  de  tout  l'office  divin  ;  et  je  puis 
l'assurer  par  avance  qu'il  trouverst  une  particulière  consolation  dans 
cette  lecture,  et  qu'il  admirera  la  sagesse  qui  anime  le  corps  de  l'E- 
glise dans  la  distribution  des  divers  offices,  où  tous  les  mystères  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament ,  et  principalement  ceux  de  Notre- 
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Seigeenr  Jésus-Cbrist,  sont  célébrés  et  renouvelés,  avec  une  pieuse 
commémoration  des  saints  hommes  qui  ont  été  sanctifiés  par  ces 
mystères,  et  qui  en  ont  rendu  témoignage  par  leur  admirable  vie,  ôa 
loêiBe  par  le  martyre. 

Vf.  Quant  au  désir  qu'il  a  du  rétablissement  de  la  coupe  ;  comme 
ilQ*eo  a  pas  fait  une  condition  de  son  retour,  et  qu'il  est« entière- 
ment soumis  en  ce  point,  ccnnme  dans  les  autres,  à  la  doctrine  de 
FEgliBe  catholique,  je  n'improuve  pas  ce  désir,  d'autant  plus  qu'il 
se  soumet  à  la  prudente  dispensation  du  Père  commun  des  chré- 
(ieos,  i  qui  te  saint  concile  de  Trente  a  renvoyé  celte  affaire.  11  com- 
momara  en  attendant,  quand  il  y  sera  préparé  par  la  confession  et 
absohttioB  sacramentelle,  en  la  manière  usitée  dans  l'Eglise  catho- 
lique :  et  je  le  prie  de  considérer  quel  est  l'aveuglement  de  ceux  qui 
font  de  si  grandes  plaintes  sur  le  retranchement  d'une  des  espèces, 
quoiqu'il  soit  fondé  sur  une  doctrine  si  solide,  et  se  sont  laissé  ravii^, 
sans  se  plaindre,  la  communicatfon  et  présence  substantielle  du  corps 
et  du  sang  de  Jésos^brist,  où  nous  trouvons  la  vie  quand  nous  y 
participons  avec  une  vive  foi. 

J.  BÉNIGNE ,  évêque  de  Meaux. 

OoDoé  i  Paris,  ce  24  novembre  16SS. 

LETTRE  CXX. 

DE  HILORD  DUC  DE   PERTH  K 

^  la  manière  dont  il  a  été  conrerti  à  la  vraie  foi ,  et  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
diiTérer  de  se  réconcilier  k  TEglise. 

Depuis  la  mort  du  feu  roi  *,  Sa  Majesté  présentement  régnante  * 


I  DmoHBODd ,  troitlème  du  nom ,  doc  de  Perlh ,  Ait  fait  conseiller  d'éltt  en  1870, 
^adJaiUeser  d'Ecosse  l'an  1680,  grand  chancelier  d'Ecosse  l'an  1684.  Il  professa  d'abord  It 
i^'iSiai anglicane  :  mais  il  en  reconnut  dans  la  saiie  l'illusion,  et  fut  convaincu  de  la  vérité  de 
i>  M  fldhoKqiie  en  la  manière  qn'B  le  décrit  luinnéme  dans  ses  lettres  à  BossueU  Son  atta- 
ctonent  à  rÊglise  catliolique  et  au  service  du  roi  Jacques  H ,  l'exposèrent  à  l)eaucoup  de 
Bavito  tniteÉnenis ,  dont  ses  lettres  font  le  récit. 

_^m  ignorons  à  qui  les  trois  lettres  dont  nous  donnons  l'extrait  ont  été  écrites  :  peut-être 
^vrinas-nous  conjecturer  que  la  personne  dont  il  s'agit  est  madame  de  Crollj ,  sœur  du  due 
^  QiCte ,  dont  Bossuet  a  marqué  lui-même  le  nom  au  dos  de  la  feuille  qui  contient  les  ex- 
^^■ilMirâx  premières  de  ces  lettres.  Nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  le  penser ,  que 
■"^M  fWtfa  dit  tnl-même ,  dans  ses  lettres  à  Bossuet ,  que  la  personne  à  laquelle  il  écrivoit 
é*0ftstairirenteeisa  belle-sceur  ;  ce  qui  se  rencontre  exactement  dans  madame  de  CroUy» 
^ioot  ce  kird  avoit  épousé  la  sœur.  Au  reste ,  ce  fut  l'abbé  Renaudot  qui  donna  communication 
*>  préiit  de  ces  différentes  lettres.  Quoiqu'elles  ne  s'adressent  pas  directement  à  Bossuet,  nous 
^  npportoos  ici  l'extrait;  parce  qu'elles  le  regardent  particulièrement,  et  que  d'ailleurs  elles 
^^  oéeeasilres  pour  faire  connottre  au  lecteur  les  circonstances  de  la  conversion  de  ce  sei- 
IKv.dMlooQS  verrons  bientôt  plusieurs  lettres  écrites  à  Bossuet  lui-même. 

*  Ckarles  II ,  fils  de  Charles  I«r  et  de  Henriette  de  France  ,  né  le  23  mai  1630 ,  et  mort  le  16 
'^▼rier  IMS*  dani  la  cinquante-cinquième  année  de  son  flge. 

Useqvet  II,  doc  d'York  ,  fils  de  Charles  !•'  et  de  Henriette  de  France  ,  né  le  24  octobre 
t0SS,  prodamé  roi  à  Londres  le  i6  février  168S  ,  couronné  le  3  mai  suivant  :  détrôné  en  1688 
P«  le  prince  d'Orange,  siadhouder  de  Hollande,  son  gendre,  et  mort  à  St.-Germain-eii-Laye, 
^  if  leptembre  not ,  dans  la  solsante-hoitième  année  de  son  âge. 


172  LETTRES  DIVERSES, 

m'a  fait  voir  un. papier  ^  touchant  la  véritable  Eglise,  que  jecrotf 
que  vous  aurez  vu.  J'y  ai  trouvé  de  si  fortes  raisons ,  que  je  n'ai  pa 
depuis  avoir  de  repos  que  je  n'eusse  examiné  la  matière  par  la  lec- 
ture  des  livres ,  par  des  conférences ,  et  en  faisant  sur  ce  sujet  beau- 
coup  de  réflexions.  Quand  j'en  fus  entièrement  éclairci ,  je  me  trouvai 
engagé  &  examiner  les  autres  points  qui  sont  en  controverse;  ce qae 
je  fis  en  me  dégageant,  autant  qu'il  étoit  possible,  de  tout  sentiment 
de  partialité.  L'excellent  livre  de  l'évéque  de  Meaux ,  de  rexpUcalion 
de  la  doctrine  de  TEglise ,  m'a  été  d'un  si  grand  secours ,  que  je 
Toudrois ,  en  reconnoissance  de  ce  que  je  dois  à  ce  digne  prélat,  loi 
baiser  les  pieds  tous  les  jours.  Un  j^uite  de  piété  éminente ,  le  père 
Widrington,  m'a  témoigné  en  cette  occasion  beaucoup  d'amitié,  et 
m'a  été  fort  utile. 

Ainsi  il  ne  me  restoit  plus  qu'un  scrupule ,  qui  m'a  fait  diOëra^ 
quelque  temps  de  me  réconcilier  à  l'Eglise  catholique  :  c'étoit  ht 
crainte  que  j'avois  qu'on  ne  crût  qu'à  cause  que  le  roi  est  de  celle 
même  religion ,  je  me  convertissois  plutôt  pour  lui  plaire  que  pour  le 
salut  de  mon  flme ,  et  que  je  serois  fâché  d'être  ou  de  passer  pour  uit 
homme  capable  de  déguisement.  Cependant  je  me  suis  à  la  fin  vaincu 
moi-même,  et  je  me  suis  résolu  à  hasarder  ma  réputation,  comme 
j'ai  fait  sur  ce  sujet.  Si  cela  arrive,  la  samte  volonté  de  Dieu  soit 
faite  :  il  peut  seul  vous  faire  connoltre  la  joie,  la  paix  et  le  conten- 
tement de  mon  cœur.  Ceux  qui  me  connoissent  le  mieux  savent 
que  j'ai  d'abord  prévu  que  je  serois  obligé  de  quitter  ma  charge  '  : 
d'autres  pourront  croire  que  je  m'expose  à  donner  sujet  au  roi  de 
penser  que  mon  changement  est  dans  la  vue  de  me  mettre  mieux 
dans  ses  bonnes  grâces.  Mais  Dieu  est  tout-puissant  ;  et  si  je  fais  tout 
ce  que  je  dois  faire ,  sa  divine  bonté  ne  permettra  pas  que  je  sois 
tenté  au-dessus  de  mes  forces  :  et  si ,  lorsque  les  hommes  me  feroiit 
passer  pour  un  fourbe,  l'esprit'de Dieu  voit  ma  conscience  nette  de 
ce  vilain  vice,  je  n'aurai  pas  sujet  de  regretter  la  perte  de  ma  répu- 
tation -,  et  il  ne  me  peut  rien  arriver  dans  la  suite,  à  cette  occasion, 
que  je  ne  sois  prêt  de  supporter  dans  la  vue  de  Dieu.  J'avois  dessdn 
de  tenir  encore  quelque  temps  cette  afTaire  secrète,  jusqu'à  ce  que 
^  le  roi  eût  déclaré  sa  volonté  sur  les  affaires  que  nous  avons  ici  :  mais 
le  père  Widrington  Tayant  découverte,  par  un  pur  accident,  en  donna 
avis  au  père  Mansuerk ,  capucin ,  confesseur  du  roi  :  ainsi  je  ne 
doute  pas  que  Sa  Majesté  ne  le  sache  présentement.  Je  vous  prie  de 

1  Bossaet ,  dans  st  lettre  à  milord  Perth  ,  dii  26  novembre  1685,  ndus  apprend  que  cet  écrtt 
étoit  de  feu  madame  la  duchesse  d'York,  première  femme  de  Jacques  U,  roi  d'Angleterre,  ta- 
paravant  duc  d'York.  Il  parle  encore  d'un  écrit  de  Charles  I],  frère  et  prédèoeiscur  de  Jacques^ 
qui  contribua  aussi  à  la  conversion  du  lord. 

411  6toU  grand-chancelier  d'Ecosse. 
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ne  dédarer  ceci  à  personne  vivante,  avant  que  je  vous  le  permette  ;  [ 

et  oq^eodant  tftchez  de  me  trouver  quelque  voie ,  pour  témoigner  *  j 

ma  reoonnoissaace  à  Tévéque  de  Meaux  *.  • 

LETTRE  CXXI.  —  DU  MÊME. 

Sur  tel  suites  de  sa  conversion,  et  le  mérite  des  écrits  de  M.  réréque  de  Meanx» 

Ce  que  j'ai  fait  *  m'attire  beaucoup  de  reproches  :  mais  que  la 
Tobnté  de  Dieu^soit  faite.  II  nous  est  ordonné  de  nous  couper  la 
mm  droite  et  de  nous  arracher  Fœil  droit,  plutôt  que  de  donner 
sctndale  :  ainsi ,  souffrir  quelques  petits  reproches  me  pourra  ôtre 
utile,  avec  la  bénédiction  de  Dieu.  La  paix  intérieure,  dont  je 
jouis  entièrement,  compense  abondamment  tous  les  biens  de  ce 
inonde,  fai  montré  au  roi  un  papier,  dans  lequel  j'ai  exposé  tout 
leùdt  de  ce  qui  regarde  ma  conversion.  J'ai  rendu  justice  à  l'évêque 
de  Meaux ,  en  ce  qui  regarde  l'avantage  que  j'ai  tiré  de  son  excellent 
traité  \  Je  trouve  ses  écrits  remplis  d'une  justesse  de  pensées ,  d'une 
netteté  d'expressions,  avec  tant  de  force,  et  des  manières  si  insi- 
nuantes, et  d'une  telle  grandeur  de  génie  au-dessus  de  tous  les  autres 
ivres  de  controverse ,  qu'ils  sont  entièrement  effacés  par  ceux  de 
ce  prélat.  J'y  trouve  aussi  tant  de  charité  et  de  véritables  sentiments 
du  christianisme,  que  je  suis  charmé  à  chaque  ligne.  Comme  je  lui 
sois  obligé  au  dernier  point  de  la  grande  bénédiction  que  Dieu  m'a 
faite  par  son  moyen,  je  lui  aurois  déjà  écrit  pour  lui  témoigner  ma 
reconnoissance ,  si  j'écrivois  passablement  en  françois.  Si  vous  pou- 
va  loi  en  faire  témoigner  quelque  chose ,  vous  me  ferez  un  grand 
plaisir. 

i  ynnéÊor ,  octobre  1885. 

LETTRE  CXXn.  — DU  MÊME. 

Sar  l€i  fruits  qu'U  a  retirés  des  ouvrages  de  M.  révéque  de  Meaux  ;  sa  fermeté  dans 
la  fol ,  et  les  mauTaises  couleurs  qu'on  vouloit  donner  à  sa  conversion. 

11  est  vrai  que  les  excellents  ouvrage?  de  monseigneur  l'évêque  d© 
Meaux  ont  infiniment  contribuée  la  plus  grande  bénédiction  que  j'aie 
wp»  en  ma  vie ,  qui  est  ma  conversion.  Avant  même  que  j'eusse  tiré 
^&  â  grand  avantage  de  ses  livres,  ils  m'avoient  fait  concevoir  une 
l'^isigninde  estime  de  ses  talents ,  de  son  savoir  et  de  sa  sincérité  ; 
qoafilés  qui  se  rencontrent  rarement  dans  une  même  personne. 
Us  depuis  que  ses  écrits  m'ont  été  si  utiles ,  il  étoit  juste  que  l'es- 
time  que  je  faisois  de  sa  personne  s'augmentât  jusqu'au  degré  de 

*  Celte  tetire  n'a  point  de  dite  dans  notre  extrait  ;  dmOs  elle  eit  sûremont  d3  168S ,  et  anié- 
'«we  â  ceUea  qol  Yonl  sul? rc. 

"  n  parle  de  md  abjuration  de  l'hérésie ,  et  de  son  retour  à  rEglise  catholique. 

*  VBxpùsiiion  de  la  Foi  caiholique. 
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!réiiéraUo&  et  de  respect  qu'on  doit  à  un  père  spirHod.  Les  oftes 
que  vous  m'avez  faîtes  de  sa  part,  de  travailler  à  m'iartnike  sur 
les  points  où  j'avois  besoin  de  qudqueéclaireissemeat  sont  dignes  de 
sa  piété  et  de  sa  bonté.  Il  ne  me  restoit ,  grftce  à  Dieu,  aucun  scrupule 
ni  le  moindre  doute ,  avant  même  que  je  fusse  réconcilié  à  TE^. 
Présentement  je  dois  tâcher ,  avec  le  seoours  de  la  grftce  de  Dieo, 
de  rendre  ma  vie  conforme  à  la  sainte  doctrine  de  cette  Eglise, 
hors  laquelle  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  être  agréable  à  Dieu. 
Quelques  personnes  peu  charitables  disent  que  le  roi  mon  maître, 
étant  catholique,  me  Tavoit  fait  devenir.  Biais  Dieu  connoit  le  foud 
de  mon  cœur  ;  et  celui  qui  auroit  agi  par  un  semblable  motif  pare- 
ment mondain  auroit,  selon  toute  apparence,  choisi  un  temps  plus 
favorable ,  et  n'auroit  pas  fait  une  semblable  cbosQ  pendant  que 
deux  dangereuses  révoltes  étoient  en  vigueur ,  et  qu'il  y  avoit  daix 
armées  en  campagne  contre  le  roi. 

LETTRE  CXXra. 

DE  MILORD  PERTH  A  BOSSUET  K 

II  lui  témoigne  l'estime  singulière  qu'il  faisoit  de  son  mérite ,  la  reconnolssanee  éent 
il  étoit  pénétré  pour  ses  bienfaits»  et  lui  déclare  la  sincérité  de  sa  conrersiOB. 

Si  chacun  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  instruits  par  tos 
excellents  ouvrages  travailloit  à  vous  en  rendre  compte  en  vous  té- 
moignant sa  très-humble  reconnoissance,  on  vous  feroit  trop  pwlrc 
de  ce  temps  précieux ,  que  vous  employez  avec  tant  de  succ^  pour 
le  bien  de  l'Eglise  de  Dieu ,  quand  ce  ne  seroit  qu'à  la  simple  lecture 
de  ces  sortes  de  remerciments.  Je  n'aurois  pas  même  osé  dérober  ib 
public  un  moment  de  votre  temps ,  si  ce  que  je  dis  d'abord  au  roi 
mon  maître  ne  s'étoit  répandu  par  le  récit  que  ce  zélé  et  excelleDt 
prince  a  fait  à  d'autres  de  ma  conversion.  II  a  toujours  eu  pour  nooi 
trop  d'estime  ;  et  depuis  peu  il  a  eu  la  bonté  de  dire  quantité  de 
choses  sur  mon  sujet  aux  ministres  des  autres  princes ,  à  l'occasioQ 
jdes  circonstances  où  je  me  trouve  présentement.  Il  seipble  néanmoîDS 
que  vous  n'auriez  pas  si  tôt  appris  par  cette  voie  la  grande  partqo^ 
vous  avez  eue  en  cette  affaire,  si  M.  l'abbé  Renaudot ,  ayant  va  ooe 
lettre  que  j'écrivois  à  une  de  mes  parentes  qui  est  à  Paris ,  n'eût  été 
assez  obligeant  pour  vous  en  rendre  compte  d'une  manière  b(9 

t  Milord  Penh  avoit  écrit  sa  lettre  en  anglo»;  nais  0  l'ent oya  à  ral>bé  Renaodol,  pm^ 
traduire  ayant  de  la  remettre  à  Bossuet  II  en  usa  ainsi  dans  toute  la  suite  de  aa  cwWig* 
dance  avec  le  prélat  ;  et  les  traductions  que  nous  donnons  ici ,  qui  tiennent  liea  d*SMrl|^)^ 
ont  toutes  été  fait^  par  cet  iUustre  abbé.  JI  s'appliqua  plus  à  rendre  exactement  «t  UOénl^ 
ment  les  pensées  de  l'auteur,  qu'à  leur  prêter  en  notre  langue  de  réiégance  ^  d«  «n^ 
meny .  Rien  aussi  ne  conrenoit  mieux ,  afin  d'expliquer  i  Bossuet ,  le  plus  flddieipeiit  9^ 
étoit  possible ,  les  demandes  ou  les  questions  du  lord,  et  que  ce  prélat,  saiiinant  bien  sa  iiMtfi 
7  répondit  précisément. 
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\  pottr  moi.  Mats  personne  ne  peut  assez  bien  exprimer 
t  ma  recomiOMsaiiee  est  grande  envers  ceux  qui  m'ont  aidé  à 
aetpérfr  ta  c!0Dnotsiaiiee  de  la  vérité ,  dont  le  prix  est  infini. 

Vos  talents  naturels ,  augmentés,  par  la  lumière  divine ,  et  main* 
tenus  en  vigueur  par  un  travail  continuel  dans  la  vigne  du  Seigneur, 
vous  mettent  au-dessus  des  autres  hommes.  Il  faut  fermer  les  yeux 
i  h  lumière,  pour  ne  pas  reconnoltre  la  vérité ,  de  la  manière  dont 
^  est  exposée  par  votre  excellenle  plume.  Vous  êtes  comme  un 
aube  saint  Paul,  dont  les  travaux  ne  se  bornent  pas  à  une  s^ule 
mtei  ou  à  une  seule  province  :  vos  ouvrages  parlent  présentement 
€&  h  plupart  des  langues  de  TEurope  ;  et  vos  prosélytes  publient  vos 
triomflies  en  des  langues  que  vous  n'entendez  pas. 

Je  sm  oUigé  en  mon  particulier  de  rendre  grâces  à  Dieu ,  de  ce 
<|i^  j'ai  appris  une  langue  par  le  moyen  de  laquelle  j'ai  reçu  un  si 
Crasd  avantage.  Si  j'avois  pu  écrire  en  cette  même  langue,  j'aurois  eu 
k  bonheur  de  vous  expliquer  mes  pensées  sans  le  secours  d'un 
nterprite.  Je  suis  donc  obligé,  monseigneur ,  de  prier  M.  Fabbé  Re- 
nandot,  qui  vous  a  fait  connottre  l'engagement  que  j'ai  contracté 
«TCCToiH ,  puisque  je  suis  devenu  un  de  vos  enfants ,  et  par  le  moyen 
<taqnd  j'ai  reçu  les  oiDres  charitables  que  vous  avez  faites  de  votre 
recours  pour  mon  instruction ,  et  pour  me  confirmer  dans  ta  con- 
naissance de  la  vérité,  de  vous  interpréter  ce  très-humble  témoi- 
gnage de  ma  reconnoissance  envers  vous,  à  qui  je  suis  redevable 
<f(m8i  grand  bien. 

En  vérité,  monseigneur,  je  le  ressens  autant  que  mon  cœur  en  est 
«apible.Sijepouvoisvous  aller  trouver,  j'accepterois  très-volontiers 
y^  offires  généreuses  ;  quoique,  grâce  à  Dieu ,  il  ne  me  soit  pas  resté 
ieiioîndre  scrupule,  touchant  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique, 
awit  même  que  je  fisse  profession  de  cette  sainte  foi.  Je  puis  dire , 
fliMdgneQr,  que  je  l'ai  embrassée  contre  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
^ottUérations  mondaines;  et  qire  si  la  force  de  la  vérité  ne  m'avoit 
PW  porté  à  le  faire,  j'aurois  eu  le  malheur  de  mourir  dans  l'incré- 
^WKé.  Mais  en  étant  pleinement  convaincu ,  je  crois  qu'étant  soutenu 
PVk  force  de  la  grâce  de  Dieu  ,  je  l'aurois  embrassée  quand  même 
'MMt  folio  souflfHr  une  naort  cruelle  un  moment  après.  . 

ftamettez-moi ,  monseigneur ,  de  dire  que  je  bénis  Dieu  pour  la 
S^iœ  qu'il  ra*a  faîte  de  connottre  la  lumière  de  la  vérité ,  et  de  vous 
l'aoàe  ensuite  de  trèshhumbles  grâces  de  l'avantage  que  j'ai  reçu 
PifTotre  ntoyen.  Je  suis  incapable  de  vous  rendre  aucun  service  ;  et 
■■ifte^  au  lieu  de  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois,  il  faut  que  je 
^^^•^gage  à  vous  devoir  encore  davantage ,  en  vous  demandant  votre 
J>énédictibn  et  vos  prières;  afin  qu'avec  la  connoissance  de  la  véri- 
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table  rdigion,  Dieu  me  fasse  la  grftce  de  vivre  conrorméineQt  à  ce 
qu'dle  enseigne,  et  que  je  ne  déshonore  pas  une  si  sainte  prcrfes^. 
Cette  charité  ajoutera  à  l'obligation  que  j'ai  d^  d'être ,  avec  toute 
la  soumission  possible  et  un  profond  respect,  etc. 

D6  Londres,  ee  12  noTembre  lets. 

LETTRE  CXXIV. 

A  MILORD  PERTH  '. 

Il  relève  les  circonstances  admirables  de  sa  conversion  ,  lui  témoigne  combien  il  est 
toaché  de  raveuglement  de  FAngleterre ,  et  le  désir  ardent  qu'il  a  d'y  voir  re- 
fleurir la  vraie  foi. 

Voire  conversion  a  rempli  de  joie  le  ciel  et  la  terre,  et  je  ne  pois 
vous  exprimer  combien  elle  a  fait  répandre  de  pieuses  larmes.  On 
voit  clairement  que  c'est  Tœuvre  de  la  main  de  Dieu.  Les  conjonc- 
tures dans  lesquelles  vous  vous  êtes  déclaré  ont  fait  voir  que  toi» 
étiez  ce  sage  négociateur  de  TEvangile,  qui  ayant  trouvé  la  vérité 
comme  une  perle  d'un  prix  inestimable,  a  donné  tout  ce  qu'il  ayoit 
pour  Tacquérir  :  c'est ,  milord ,  ce  que  vous  avez  fait.  Vous  avez  fait 
même  quelque  chose  de  plus  :  car ,  en  vous  exposant  à  tout  pour  le 
royaume  de  Dieu ,  vous  avez  eu  encore  à  craindre  les  reproches  de 
ceux  qui  soupçonneroient  que  vous  aviez  agi  par  des  vues  humaines, 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  capable  d'afOiger  un  cœur  aussi 
bon  et  aussi  généreux  que  le  vôtre.  Dieu  par  sa  grftce  vous  a  élevé  au- 
dessus  de  toutes  ces  tentations  :  et,  touché  de  son  Saint-Esprit, 
vous  avez  dit  avec  saint  Paul  :  Quand  il  a  plu  à  celui  qui  m'a  choisi 
et  qui  m'a  appelé  par  sa  grâce  y  incontinent  je  n'ai  plus  écouté  la  chok 
ni  le  sang  *.  Voilà,  milord,  ce  qui  réjouit  toute  l'Eglise.  La  part  que 
vous  publiez  que  Dieu  m'a  donnée  à  ce  grand  ouvrage  sert  encore  à 
montrer  qu'il  est  celui  qui  emploie  les  petites  choses,  non  plus  pour 
confondre ,  mais  pour  accomplir  les  grandes  ;  et  l'honneur  que  vous 
rendez  à  Fépiscopat ,  en  mon  indigne  personne,  achève  de  découyrir 
en  vous  un  cœur  véritablement  chrétien. 

J'espère  donc ,  milord ,  que  Dieu,  qui  a  opéré  de  si  grandes  choses 
dans  un  homme  de  votre  élévation  et  de  votre  mérite,  les  fera  ser- 
vir au  salut  de  plusieurs  ;  et ,  dans  cette  heureuse  occasion ,  je  suis 

«  C'est  ici  la  première  leUre  de  Bossuet  à  milord  Pertti  :  mais  depuis  cette  époqoe  jasqa'io 
jour  où  ce  lord  fat  arrêté ,  le  prélat  loi  en  écriril  plusieurs  autres ,  dont  aucune  ne  doqi  ta 
parvenue.  11  est  à  présumer  que  la  populace  ,  qui ,  après  s*étre  révoltée,  vint  foudre  dMi 
nidtel  du  lord ,  où  elle  pilla  tout  ce  qu'elle  trouva ,  brûla  les  portraits  du  roi ,  de  Bos6«el»Ai 
lord  ,  et  jusqu'à  un  cruciQx,  n'aura  pas  épargné  ses  papiers  ,  et  que  les  lettres  de  notre  fN- 
lat  auront  été  consumées  dans  cet  incendie.  Nous  avons  d'autant  plus  lieu  de  le  penser,  qo* 
les  lettres  écrites  par  Boisuet  i  ce  lord,  depuis  sa  prison  ,  nous  ont  toutes  été  coaservé»* 
ton  Ûls  en  envoya  des  copies  exactes  à  l'évéque  de  Troyes ,  sur  lesqueUes  eUes  seront  10 
Imprimées. 

*  Calai.,  i,  te.  '    ' 
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sollicité  à  redoubler  les  yœux  que  je  fais  depuis  si  longtemps  pour 
k conversion  de  la  Grande-Bretagne.  Je  vous  avoue  que  lorsque  je 
considère  la  piété  admirable  qui  a  si  longtemps  fleuri  dans  cette  tie, 
autrefois  Texemple  du  monde,  je  sens ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire^ 
mon  «prit  ému  en  moi-même,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  en  la 
voyant  attachée  à  l'hérésie  ;  et  je  frémis  de  voir  qu'en  quittant  la  foi 
<le  taot  de  saints  qu'elle  a  portés ,  elle  soit  obligée  de  condamner 
leur  conduite ,  et  de  perdre  en  même  temps  de  si  beaux  exemples 
quilmiloient  donnés  pour  l'éclairer.  Mais  j'espère  plus  que  jamais 
qoeKea  la  regardera  en  pitié. 

L'écrit  de  feu  madame  la  duchesse  d'York  ^ ,  et  celui  du  feu  roi 
d'Aoï^eterre  ^,  qui  a  commencé  à  vous  ébranler ,  sont  des  témoir 
juges  qu'il  a  suscités  en  nos  jours  pour  faire  revivre  la  foi  ancienne. 
L'eiemple  du  roi  d'aujourd'hui ,  et  la  bénédiction  que  Dieu  donne 
visiUeffient à  sa  conduite,  aussi  prudente  que  vigoureuse,  est  ca- 
pable de  toucher  les  plus  insensibles. 

ie  regarde  toutes  ces  choses  conmie  des  marques ,  du  côté  de  Dieu, 
d'une  bonté  qui  commence  à  se  laisser  fléchir  ;  et  je  ne  cesse  de  le 
prier  qo'il  achève  son  ouvrage ,  lui  à  qui  rien  n'est  impossible. 

Paisse  sou  divin  esprit  se  répandre  avec  abondance  sur  les  catho- 
liques qui  sont  parmi  vous  ;  afin  qu'ils  ne  croient  pas  avoir  tout  fait, 
eo  combattant  comme  ils  font  courageusement  pour  la  foi  ;  mais 
qu'à  votre  exemple,  milord ,  ils  montrent  leur  foi  par  leurs  œuvres, 
et  qu'ils  apprennent  de  vous  à  respecter  unanimement  l'ordre  apo- 
stolique et  la  sainte  hiérarchie  de  l'Eglise. 

Poiir  moi ,  en  me  détachant  de  ce  qui  me  regarde  dans  la  lettre 
qoe  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  je  suis  si  édifié  de  la 
piété  qu'on  y  ressent  à  chaque  mot ,  que,  loin  de  présumer  que  je 
sois  Mpable  de  vous  confirmer  dans  la  foi ,  je  me  sens  confirmé 
nioi-aême  par  les  merveilleux  sentiments  que  Dieu  vous  inspire  ; 
^,  dans  la  confiance  que  j'ai  en  celui  qui  agit  en  vous,  je  vous 
donne  de  tout  mon  cœur  la  bénédiction  que  vous  souhaitez ,  me 
dédttiQt  pour  jamais ,  avec  un  respect  mêlé  de  tendresse ,  etc. 

^M|^  Ci  S8  norembre  iMS. 

LETTRE  CXXV. 

DE  MILORD  PERTH. 

Snail  mUments  de  ce  néophyte;  heureuses  espérances  qu'il  coneevoit  touchant 
k  CMTenlon  des  Anglois;  son  respect  pour  les  Pères  de  l'Eglise,  pour  le  clergé  de 
V^aœt,  et  pour  Bossuet  en  particulier. 

Si  un  voyage  de  cent  lieues ,  et  im  accablement  extraordinaire 

*  PrMdère  femme  de  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre . 
<  Chirks  II,  (^re  et  prMécesMar  de  Jacquet  IL 


178  LETTRES  DIVERSES. 

d^aflbîres,  que  j'ai  eues  à  mon  arrivée,  ne  vona  demandoientpirdei 
pour  moi ,  je  le  pouiroia  seulement  espérer  de  TOtre  bonté*  Ha»  en 
vérité  j*ai  été  tellement  fatigué  depm  mon  arrivée,  que  je  mènk 
compassion  :  et  ainsi  j*espère  que  mon  silence ,  après  use  lettre  tdk 
que  celle  que  j'ai  reçue  de  vous ,  ne  pourra  être  attribué  à  aucoiK 
négligence  ni  manque  de  réflexion.  Je  suis  trop  convaificu  de  rhon- 
neur  et  du  bonheur  que  j'ai  de  ce  que  vous  voulez  bien  prendre 
soin  de  moi,  et  de  la  grftce  que  vous  me  frites  d'employer  votr» éta- 
nte ,  votre  grande  science  et  votre  capacité  à  éclairer  mes  difficoltés, 
même  dans  des  matières  qui  ne  sont  pas  assez  importantes  poor 
être  proposées  à  une  personne  si  dignement  occupée  des  afitûresde 
la  plus  grande  conséquence.  La  grande  réputation  que  vous  atesM* 
quise  dans  le  monde ,  avec  tant  de  justice ,  par  les  voies  les  pios  ho- 
norables, fait  que  la  correspondance  qu'on  a  ayec  vous  doDoeoDe 
telle  tentation  de  vaine  glmre,  que  je  n'eusse  osé  presque  m*y  ex- 
poser ,  si  je  n'avois  pas  considéré  qu'avec  toutes  ces  grandes  qualités 
une  connoissance  si  étendue ,  tant  de  science  et  d'expérience,  tous 
avez  une  piété  solide ,  et  un  jugement  capable  de  conserver  tosiq- 
tres  talents  en  leur  propre  place ,  et  d'en  faire  usage  pour  les  dkB- 
leures  fins ,  avec  une  charité  capable  de  vous  faire  embrasser  toutes 
les  occasions  d'avancer  l'honneur  de  Dieu ,  et  de  faire  du  bten  ni 
hommes.  C'est  pourquoi  j'ai  recours  au  saint,  pour  lui  demande^ 
son  assistance ,  et  non  pas  au  grand  homme  par  un  simple  motif  de 
vanité.  J'espère  qu'en  ces  deux  qualités  vous  m'accorderez  bseota 
chose  que  je  puis  vous  demander ,  qui  est  vos  prières  ;  afio  <f^f 
puisse  faire  un  bon  usage  de  ce  que  je  dois  espérer  de  vos  excel- 
lentes qualités  pour  mon  instruction,  et  pour  m'encouragerie* 
faire  mon  profit. 

Je  lis  avec  confusion  les  expressions  pteines  de  bonté  à  mon  égtfd, 
qui  se  trouvent  dans  la  lettre  très-obligeante  que  vous  m'avez  écrite. 
C'est  ce  qui  me  fait  croire  certaineaient  que  mes  sentiments  voos  ost 
été  expliqués  selon  leur  véritable  sens.  Je  reconncris  que  je  M  sw 
rien  selon  Fopinion  que  je  pourrois  avcrir  de  moi-même;  mais  «ce* 
lement  selon  ce  que  je  suis  dans  la  vue  de  Dieu  :  c^est  pomtp^f 
ne  suis  pas  fâché  de  trouver  que  dwcttn  n'a  pas  pour  moi  ta  m^ 
charité -que  vous.  C'est  à  Dieu  qu'on  offre  le  service  qu'on  rend  à 
la  religion.  S'il  connoit  la  sincérité  d'un  bon  cœur,  je  n'aipwb^ 
soin  de  me  mettre  fort  en  peine  du  jugement  que  les  homn*s 
peuvent  faire  de  moi.  J'ose  même  dire  que  mon  principal  desseiB, 
en  tâchant  dépasser  pour  sincère  parmi  les  hommes,. est  dans  ta  ^ 
que  cela  peut  me  rendre  plus  capable  de  faire  du  bien  dans  ta  pl^ 
où  la  divine  Providence  m'a  établi.  Si  j'y  réussis,  que. Dieu  «n  «t 
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loele  h  i^ire  :  si  je  n'y  rétissis  pas ,  je  souhaite  que  quelque  autre 
pbs  espatde  que  mot  ptènne  ma  place,  pour  venir  à  bout  de  ee  que 
j'nuoB  90ubi^  Eaire^  je  FaTois  pu ,  en  ramenant  un  grand  nombre 
de  personnes  à  TEglise  de  Dieu .  s 

U  seiid>te  que  te  temps  soit  favorable  ;  parce  qu'il  parott  une  grande 
dispoBÎIioB  dins  les  esprits  à  s'édairoir  des  matiàres  qui  concernent 
la  icigîon ,  pour  tâcher  de  Mre  ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  ont  été 
é^pm  m  longtemps  aveuglés  par  les  fausses  représentations  des  vé- 
lilésde  la  religtmi.  Je  travailto  à  (Ure  traduire  la  préface  et  les  ap- 
pmkition»  j-qoi  sont  à  la  tMe  de  la  dernière  édition  de  votre  excel- 
leot  livre  de  VExponêion  de  la  Fai,ei  k  le  faire  réimprimer  K  Car 
«offine  les  persécuteurs  des  premiers  chrétiens  les  revét<rient  dlia- 
kte  exteavaganta  pour  les  exposer  a  la  ruée  et  à  la  moquerie ,  ou 
les  oeovnn^it  de  peaux  de  bétes  sauvages  pour  les  faire  déchi- 
rer par  d^otres;  de  même  ici  les  dogmes  deFEglise  catholique  ont 
été  tooroés  en  ridicule  ou  représentés  comme  impies ,  pour  faire 
qae  h  foi  de  TE^ise  eût  le  même  sort  qu^avoieat  eu  autrefois  ses 


Piasieurs  hommes  de  bien  n'ont  besoin  que  d'être  désabusés. 
té  Ciii  c^e  expérience  en  la  personne  de  mon  frère ,  qui ,  en  huit 
jaoïs  de  conva*8ation  qu'il  a  eue  avec  moi ,  quoique  de  si  fdbies 
aofeos  ne  pussent  avoir  un  heureux  effet  que  par  la  bonté  de  la 
euiaa,est  devenu  un  trës^bon  catholique.  J'espère,  avec  la  grâce 
dt  Dieu  y  qu'il  servira  fort  utilement  à  avancer  les  intérêts  de  notre 
■amte  rdigion  en  ce  pays;  sa  charge  lui  donnant  plusieurs  belles 
eeeanons  de  te  foire. 

Depuis  que  je  suta  arrivé  ici ,  le  précepteur  de  mon  fils ,  ministre 
de  grande  espérance ,  et  qui ,  selon  ceux  qui  gouvernent  ici ,  étoit 
w  homme  fort  propre  à  être  avancé  dans  de  grands  emplois»  à 
ide  son  jugement  solide,  de  son  savoir  et  de  sa  piété;  après 
rmûre  délibération  et  une  longue  résistance,  a  renoncé  à  toutes 
•es  espérances  et  prétentions ,  pomr  se  faire  catholique.  C'est  ce  qui 
B»iiil  espérer  qu'il  se  fora  encore  plus  de  bien  en  ce  pays.  Car, 
^fria  avoir  va  qu^en  étant  seulement  ce  masque  affreux  dont  par 
Winon  a  déguisé  la  vérM  f  cela  seul  a  été  cause  que  deux  per- 
sosnes  telles  que  je  vous  ai  dites  Tont  embrassée  ;  certainement  il 
y  m  aura  plnsienra  autrea  qoi  s'eimageront  à  ta  recherche  des  rai- 
«QHi|o'ib  (Hit  eaes  pour  faire  un  claangement  si  important,  et  avec 
la  grâce  de  ÏÀmi  ils  suivront  leur  exemple.  C'est  pourquoi ,  monsei-- 

tSf  a  Um  de  pener  qut  le  tradoctenr  ml^  ea  ceavre  par  milord  Pertb'  étoit  le  pèr9 
'-^-    1.  bénédictin  angloifl,  dont  noui  avons  quelques  leUres  écrites  i  Bossuet ,  dam  celte 
'  i  i9Ht  êi^ii^VùattWKfn  àUimÈilêd%rBxpo9Uion,  tone  u.  p.  6M  et  soir. 
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gneur ,  si  vous  pouvez  nous  donner  qudque  chose  qui  puisse  con- 
tribuer à  un  aussi  bon  dessein  que  celui  de  la  conver^on  de  ces 
pauvres  nations  abusées ,  le  temps  seroit  fort Yavorable.  Cest  ce  que 
je  vous  demande  d'autant  plus  volontiers ,  que  j'ai  appris  que  tous 
aviez  depuis  peu  été  fort  occupé  i  conférer  avec  les  nouveaux  con- 
vertis, et  qu'il  restoit  encore  de  quoi  travailler  avec  quelques-uns. 

Vous  faites,  monseigneur,  quelques  réDexions  sur  la  considéra- 
tion et  le  trës-humble  respect  que  j'ai  pour  l'office  apostolique  des 
évoques.  Je  vous  dirai  sur  ce  sujet  que ,  lorsque  j'étois  le  plus  zélé 
pour  l'erreur,  j'avois  une  telle  vénération  pour  l'ordre  et  la  dignité 
des  évéques ,  que  je  n'ai  jamais  eu  que  des  pensées  fort  respectueuses 
pour  les  saints  hommes  revêtus  autrefois  de  cette  dignité  dans  les 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident.  Ce  respect  avoit  besoin  d'être  un  pea 
rectiûé;  et  présentement,  outre  les  anciens  Pères,  aux  prières  des- 
quels je  me  recommande  tous  les  jours ,  il  y  en  a  trois  de  ce  d^ 
nier  temps  dont  je  lis  les  Vies  avec  admiration  et  avec  plaisir,  qui 
sont  saint  Charles  Borromée ,  saint  François  de  Sales ,  et  dom  Bar- 
thélémy des  Martyrs.  Et  comme  je  respecte  en  général  tous  les 
évéques  de  l'Eglise  catholique ,  aussi  il  me  semble  que  ceux  de 
France  méritent  d'être  estimés  par-dessus  tous  les  autres  de  ce  siècle^ 
pour  avoir  pris  tant  de  peine  à  mettre  leur  clergé  dans  l'état  oi 
doivent  être  de  véritables  ecclésiastiques.  A  quoi  j'ajouterai  sansOal- 
terie  que  monseigneur  l'évêque  de  Meaux ,  quand  je  ne  lui  aurois 
aucune  obligation ,  quoique  je  lui  sois  redevable  de  quelque  chose 
qui  vaut  plus  que  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  au  monde,  tient  telle- 
ment  la  première  place  dans  mon  estime ,  mon  respect  et  mon  affec- 
tion, que  je  ne  le  puis  exprimer.  Cette  comparaison  ne  vous  plaira 
peut-être  pas  ;  mais  je  suis  sûr  qu'elle  est  fort  juste. 

U  faudra  que  le  digne  abbé  Renaudot  supplée  à  mon  ignorance 
pour  vous  expliquer  mes  véritables  sentiments,  et  vous  faire  en- 
tendre ce  que  j'ai  voulu  vous  dire.  La  traduction  qu'il  a  faite  dénia 
précédente  lettre  a  tellement  suppléé  au  défaut  de  l'original,  que  je 
lui  en  suis  fort  obligé  :  car  si  vous  avez  conçu  quelque  bonne  opinion 
de  moi ,  je  lui  en  suis  redevable  ;  voyant  qu'il  m'a  donné  par  sa  tra- 
duction quelques  avantages  que  la  nature  m'a  refusés,  ainsi  qu'on 
l'auroit  pu  juger  par  l'original  de  ce  que  je  vous  ai  écrit. 

Je  ne  vous  importunerai  pas  davantage ,  si  ce  n'est  pour  vous  (Hier 
de  me  donner  votre  bénédiction  épiscopale  et  paternelle-,  puisque  je 
suis  un  de  vos  enfants,  et  que  j'ai  pour  vous  tous  les  sentiments  de 
respect ,  de  soumission  et  d'affection  possible.  Conservez-moi  donc, 
s'il  vous  platt ,  un  peu  de  part  dans  votre  souvenir  ;  et  Dieu  veuille 
que  vous  me  l'accordiez  à  votre  Mémento  au  saint  autel,  lorsque  vous 
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célébrez  le  sacriOce  de  la  messe  ;  et  faites-moi  Thonneur  de  me  croire 
toujours,  etc. 

Edimbourg,  ee  8  férrier  ICM. 

LETTRE  CXXVI. 

A  UN  JUIF  RETIRÉ  EN  ANGLETERRE, 

Qui^  dfrês  avoir  embrassé  la.  religion  catholique  ^  Vavoit  quittée  pour 
passer  chez  les  protestants  ^ 

Bk  lofflcile  aTec  toute  la  tendresse  d'un  père  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Qudle  nouvelle  pour  moi  que  celle  de  votre  sortie  hors  de  TE- 
gGse!  Dieu  m'a  voulu  humilier  :  car  /après  ce  que  vous  aviez  écrit 
daos  votre  dernier  ouvrage ,  je  croyois  que  vous  deviendriez  un  des 
plus  grands  défenseurs  de  notre  sainte  croyance ,  et  je  vous  en  vois 
rennemi  :  mais  j'espère  que  je  ne  serai  pas  frustré  dans  mon  attente. 
Dteo  a  voulu  vous  humilier  aussi  bien  que  moi  par  votre  chute ,  pour 
vous  rendre  à  son  Eglise,  plus  docile,  plus  soumis,  et  par  là  plus 
éebdré.  Je  vis  dans  cette  espérance  ;  et  cependant ,  en  quelque  mo- 
nuot  que  Dieu  vous  touche  le  cœur ,  venez  à  moi  sans  rien  craindre  : 
TOUS  y  trouverez  un  appui  très-sûr  pour  toutes  choses ,  un  ami,  un 
frère,  un  père,  qui  ne  vous  oubliera  jamais ,  et  jamais  ne  cessera 
de  Yoas  rappeler  à  l'Eglise  par  les  cris  qu'il  fera  à  Dieu.  Je  ne  vous  ai 
pomt  écrit  jusqu'à  cette  heure,  parce  que  j'ai  appris  que  vous  aviez 
été  malade.  Seroit-ce  que  Dieu  auroit  voulu  vous  parler  dans  cet 
état  Rabattement?  tous  les  moments  sont  à  lui.  Hélas  !  seroit-il  pos- 
aUe  que  la  confusion  que  vous  trouvez  aux  lieux  où  vous  êtes  ne 
TOUS  fa^e  point  souvenir  de  Sion  et  de  sa  sainte  unité,  ni  sentir  quel 
voaBbmr  c'est  que  d'avoir  rejeté  l'autorité  de  l'Eglise  ?  Je  ne  veux 
poiot  disputer ,  et  j'aime  mieux  finir  en  vous  embrassant  de  tout 
nnm  cœur. Revenez,  mon  fils ,  etc. 

iSrist-Germain ,  ce  2  mars  1686. 

LETTRE  CXXVII. 

A  UN  RÉFUGIÉ*. 

Vlai  montre  le  tort  qa'il  a  de  regarder  comme  une  raison  légitime  de  son  change- 
ment la  persécution  qu'il  prétend  que  l'Eglise  fait  soufTrir  aux  protestants  ;  répond 
i  tes  difficultés  sur  l'Eucharistie ,  et  lui  prouve  le  besoin  que  les  chréUens  ont 
^uie  autorité  vivante  et  parlante  qui  termine  leurs  contestations. 

Je  continue  à  vous  écrire,  sans  me  rebuter  de  la  réponse  que 

1  Les  proleitany  ont  publié  cette  lettre  à  la  fin  du  recueil  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  qui 
a  pour  tilre  la  Séduction  éludée ,  pag.  80  et  sulv. 

t  Cest  la  seconde  lettre  que  les  proleslanu  ont  donnée  dans  le  pelit  ouvrage  dont  cous  avont 
naiA  compte  [4us  haut,  la  Séduction  éludée ,  pag.  22  et  suiv. 
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vous  avez  Taite  à  ma  première  lettre.  J*y  ai  trop  reconna  on  caraeUre 
étranger  et  un  style  de  ministre  pour  vous  l'attribuer  :  en  un  mot, 
j'ai  senti  qu'elle  ne  venoit  pas  d'un  esprit  comme  le  v6tre  :  mais 
quand  elle  en  seroit  venue,  je  ne  cesserois  pas  pour  cela  de  vous  in- 
viter au  retour. 

J'ai  vu ,  dans  une  lettre  que  vous  écrivez  i  mademoiselle  de  V^, 
que  la  vraie  Eglise  ne  persécute  pas.  Qu'entendez-vous  par  là ,  mon- 
sieur? Entendez-vous  que  FEglise  par  elle-même  ne  se  sert  jamais 
de  la  force?  Cela  est  très-vrai  ;  puisque  FEglise  n'a  que  des  aimes 
spirituelles.  Entendez-vous  que  les  princes ,  qui  sont  enfants  de  l'E- 
glise, ne  se  doivent  jamais  servir  du  glaive  que  Dieu  leur  a  mis  en 
main  pour  abattre  ses  ennemis?  L'oseriez- vous  dire  contré  leseoli- 
ment  de  vos  docteurs  mêmes ,  qui  ont  soutenu  par  tant  d'écrits 
que  la  république  de  Genève  avoit  pu  et  dû  condamner  Servet  as 
feu,  pour  avoir  nié  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  ?  Et,  sans  me  servir 
des  exemples  et  de  l'autorité  de  vos  docteurs ,  dites-moi  en  quel  en- 
droit de  l'Ecriture  les  hérétiques  et  les  schismatiques  sont  exceptés 
du  nombre  de  ces  malfaiteurs ,  contre  lesquels  saint  Paul  a  dit  que 
Dieu  même  a  armé  les  princes  ^  ?  Et  quand  vous  ne  voudriez  pas 
permettre  aux  princes  chrétiens  de  venger  de  si  grands  crimes,  ea 
tant  qu'ils  sont  injurieux  à  Dieu  ;  ne  pourroient-ils  pas  les  venger, 
en  tant  qu'ils  causent  du  trouble  et  des  séditions  dans  les  états? No 
voyez-vous  pas  clairement  que  vous  vous  fondez  sur  un  faux  pria- 
cipe?  Et  s'il  étoit  véritable ,  c'étoit  donc  les  ariens,  les  nestoriens^ 
les  pélagiens  qui  avoient  raison  contre  l'Eglise;  puisque  c'étoit eui 
qui  étoient  les  persécutés  et  les  bannis ,  et  que  les  princes  callMh 
liques  étoient  alors  ceux  qui  persécutoient  et  qui  bannissoient  :  et 
à  présent  encore  les  catholiques  qu'on  punit  de  mort  en  Suède, 
et  en  tant  d'autres  royaumes,  auroient  raison  contre  ceux  qui  se 
disent  évangéliques.  Chacun  à  son  tour  auroit  raison  et  tort;  rai- 
son en  un  endroit ,  et  tort  en  un  autre  ;  et  la  religion  dépendroitdo 
ces  incertitudes.  Mais  c'en  est  trop  sur  cette  matière,  pour  con^ 
vaincre  un  aussi  bon  esprit  que  le  vôtre.  Connoissez  seulement 
que  lorsqu'il  platt  à  Dieu  de  nous  abandonner  à  nos  propres  pen- 
sées ,  les  meilleurs  esprits  sont  touchés  par  les  moindres  appa- 
rences. 

La  crainte  que  vous  avez  qu'on  ne  vous  fasse  adorer  du  pain  ^r 
dans  votre  prévention ,  plus  de  vraisemblance.  Considérez  cepen- 
dant, sans  entrer  dans  cette  controverse,  qui  passe  les  bornes 
d'une  lettre;  considérez,  dis-je,  que  c'est  une  crainte  pareiBequi 
faisoit  dire  aux  ariens  et  aux  disciples  de  Paul  de  Samosate,  qti^ 

a  nom.,  SOI.  4. 
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ne  YooloieQt  pas  rendre  les  honneurs  divins  à  un  homme,  a  ua 
enfant,  à  une  créature,  pour  parfaite  et  privilégiée  qu'elle  fût. 
Cétoit  la  raison  humaine,  c'étoit  les  sens,  c'étoit  la  prévention  qui 
lear  inspiroit  ces  vaines  terreurs.  Prenez  garde  que  votre  religion 
n  ait,  i  leur  exemple ,  trop  appelé  les  raisonnements  et  les  sens  hu* 
nuôDS  à  son  seconrs,  et  que  votre  peine  ne  vienne  de  l'habitude  à 
les  suivre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voyez  que  vos  réformateurs  n'ont  fait 
autre  chose  que  de  renouveler  des  querelles  terminées ,  il  y  a  déjà 
six  cents  ans ,  quand  Bérenger  les  émut  :  et  si  vous  révoquez  en 
doute  le  jugement  qui  a  été  rendu  contre  lui ,  les  autres  douteront 
avec  autant  de  raison  de  tous  les  conciles  précédents  \  et  nous  voilà 
à  examiner  de  nouveau  tout  ce  qui  a  été  décidé ,  comme  si  nous 
commencions  à  être  chrétiens ,  et  que  tout  ce  que  nos  pères  ont  ré- 
solu ne  servit  de  rien.  Cela  veut  dire,  en  un  mot,  que  si  les  chré« 
tiens,  quand  ils  ne  seront  pas  d'accord  sur  le  sens  de  TEcriture ,  ne 
reconnoissent  une  autorité  vivante  et  parlante  à  laquelle  ils  se  sou* 
mettent;  FEglise  chrétienne  est  assurément  la  plus  foible  de  toutes 
les  sociétés  qui  soient  au  monde,  la  plus  exposée  à  d'irrémédiables 
divisions,  la  plus  abandonnée  aux  novateurs  et  aux  factieux.  C'est 
à  quoi  vos  ministres,  avec  toutes  leurs  subtilités,  n'ont  jamais  pu 
trouver  aucune  réponse  ;  et  ils  se  contentent  de  nous  apporter  des 
exemples ,  où  ils  prétendent  que  les  conciles  n'ont  pas  toujours  bien 
décidé,  tous  exemples  faux  ou  mal  allégués.  En  un  quart  d'heure  de 
temps,  vous  qui  avez  de  l'esprit,  vous  en  seriez  convaincu  *,  et  vous 
recevez  ces  choses  avec  trop  de  crédulité,  sans  les  avoir  jamais  pu 
examiner. 

Mais,  sans  vous  jeter  dans  ces  discussions,  considérez  seulement 
s'il  est  vraisemblable  que  Dieu,  qui  a  permis  qu'il  y  eût  tant  de  pro- 
fondeurs dans  l'Ecriture ,  et  que  de  là  il  soit  arrivé  tant  de  schismes 
entre  ceux  qui  font  profession  de  la  recevoir,  n'ait  laissé  aucun 
mo\en  a  son  Eglise  de  les  paciCer  ;  de  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  de  re- 
mède aux  divisions,  que  de  laisser  croire  chacun  à  sa  fantaisie,  et 
conduire  par  là  insensiblement  les  esprits  à  l'indifférence  des  reli- 
gions, qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Songez ,  monsieur , 
songez  à  cela  ;  écoutez  votre  bon  sens,  et  non  pas  les  subtilités  des 
ministres,  qui,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  veulent  défendre  leurs 
préjugés,  et  ne  passer  pas  pour  des  docteurs  de  mensonge.  C'en  est 
assez  ;  pesez  ces  choses. 

Excusez  les  endroits  où  mon  écriture  vous  paroîtra  un  peu  brouil- 
lée :  il  vaut  mieux  que  vous  voyiez  la  simplicité  d'un  frère  qui  cherche 
À  gagner  son  frère  i  que  la  politesse  d'un  discours  étudié.  Venez ,  et 
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assurez-vous  que  je  ferai  tout  pour  votre  personne,  que  j'estime  et 

qui  m'est  chère ,  et  que  je  suis  cordialement,  etc. 

A  Mmux  ,  ce  s  tTril  i«M. 

LETTRE  CXXVIII. 

A  M.  HERMANT,  DOCTEUR  DE  SORBONNE,  ET  CHANOINE  DE  BEAGVAIS. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  20,  et  je  vous  en  suis  très- 
obligé.  Je  lirai  Grotius ,  les  notes  du  père  Quesnel  sur  saint  Léon,  et 
Forbesius  ^  J'ai  lu  Cassander  et  les  mémoires  concernant  le  coocil^ 
de  Trente.  Je  verrai  Martel ,  si  vous  croyez  que  cela  soit  fort  utile. 
Biais  comme  je  n'ai  pas  dessein  de  m'engager  dans  de  longs  dis- 
cours, mais  de  mettre  en  main  des  bien  intentionnés  quelque  choee 
de  serré  et  de  précis ,  je  ne  me  chargerai  que  de  ce  qui  sera  absolu- 
ment nécessaire  et  décisif.  Je  tâcherai  de  proflter  de  vos  lamières. 
J'attends  ce  que  vous  prenez  la  peine  de  recueillir  ;  et  après  vous 
avoir  demandé  pardon  de  tant  de  peines  que  je  vous  donne,  je  tous 
dirai  néanmoins  que  vous  ne  devez  pas  trouver  surprenant  si,  per- 
suadé comme  je  suis  de  votre  capacité ,  de  votre  zèle ,  et  de  ramilié 
dont  vous  m'honorez  depuis  si  longtemps ,  je  vous  donne  de  sem- 
blables fatigues.  Je  suis  ,  avec  toute  l'estime  possible,  etc. 

A  Versailles,  22  mai  I686. 

LETTRE  CXXIX. 

A  DOM  THIERRY  RUINART,  RELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 

n  le  prie  de  faire  des  recherches  pour  lui  sur  une  leçon  de  la  rie  de  saint  Ad- 

broise. 

Je  VOUS  suis  très-obligé  des  remarques  que  vous  m'avez  envoyées. 
Je  vous  prie  de  faire  encore  pour  moi  une  recherche  dans  la  Vie  de 
saint  Âmbroise ,  à  l'endroit  où  il  est  parlé  de  la  communion  que 
S.  Honorât  de  Yerceil  lui  donna  à  l'heure  de  sa  mort ,  au  rapport  <ifl 
Paulin.  Je  trouve  dans  cette  Vie,  comme  elle  est  dans  Surius  etdiiâ 
quelques  éditions  de  saint  Âmbroise,  le  mot  deglutwiij  qui  send* 
marquer  la  seule  espèce  solide  :  mais  je  n'ai  pas  trouvé  ce  moldanî 
toutes  les  éditions  de  cette  Vie  ;  et  j'en  ai  vu  une  (je  ne  me  scovi^^ 
pas  bien  laquelle  c'est  )  où  ce  mot  n'est  point,  mais  seulement  reccpi^j 
Vous  me  ferez  plaisir  d'assurer  la  vraie  leçon  par  les  manuscrits; e< 
même,  si  vous  n'avez  pas  la  chose  présente,  d'en  communiquer avet 

1  Piasienrs  protesUnls  de  ce  nom  onf  écrit  sur  la  controverse.  Guillaume  Forbet  a«/*j^ 
sius  ,  premier  érêque  d'Edimbourg,  mort  en  1634 ,  a  composé ,  dans  la  vue  de  co»Pfcg| 
différends  de  religion  ,  TouTrage  iùtilulé  :  Comiderationes  modesiœ  etpadflcœ  ^^'^^^^'^'1^ 
rum  ,  de  jusUflcatione,  purgatorto,  invocaUone  êanciorum,  Christo  mediatoft,  ti  ftJJJ 
rUUà,  Ce  livre  fut  imprimé  après  la  mort  de  l'auteur  >  dont  le  fils  s'est  bit  cathoHqns-f^ 
Forbes  a  donné  des  Itutitutiones  historico-theologicœ ,  réimprimées  ivec  ses  aotrd.^ 
▼rages ,  A  Amsterdam ,  en  1703, 2  vol.  in-fàl. 
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vos  Pères  qui  travaillent  sur  saint  Ambroise.  Je  me  suis  si  bien  trouvé 
de  vos  remarques ,  que  je  ne  crains  point  de  vous  donner  encore  la 
peine  de  faire  celle-ci  :  je  vous  en  serai  très-obligé.  Je  suis  avec  une 
estime  particulière ,  etc.  • 

Alleiiix,eeii  juin  lOM. 

LETTRE  CXXX. 

RÉPONSE  DE  DOM  RUINÂRT. 

feme  suis  acquitté,  avec  le  plus  d'exactitude  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, de  la  commission  dont  votre  Grandeur  a  bien  voulu  m'hono- 
rer,  touchant  la  Vie  de  saint  Ambroise  écrite  par  Paulin.  Nos  Pères 
<iai  travaillent  à  donner  les  ouvrages  de  ce  saint  a  voient  déjà  neuf 
manoscrits  de  conférés  sur  cette  Vie.  Ten  ai  trouvé  outre  cela  cinq 
dans  notre  bibliothèque ,  que  j'ai  examinés  ;  et  dans  tous  générale- 
ineot  on  y  lit  :  quo  accepta,  ubi  glutivU  emisit  $pirUum.  Les  plus 
andeones  éditions  ont  la  même  chose.  Celle  de  1529 ,  donnée  à  Paris 
par  Qievallon ,  qui  est  d'Erasme  tout  pur ,  a  ces  paroles  :  mais  celle 
de  1567 ,  donnée  à  Bàle ,  quoiqu'elle  soit  marquée  comme  donnée 
sur  celle  d'Erasme,  n'a  que,  quod  uhi  accepit,  emisU  spiritum  :  ce 
qaifait  croire  que  Cosserius,  chanoine  régulier  d'Anvers,  qui  en  est 
fauteur,  a  le  premier  de  tous  changé  cette  leçon.  Toutes  les  éditions 
qui  ont  paru  depuis  l'ont  imité  :  au  moins  n'ai-je  point  vu  d'autres 
leçons  dans  toutes  celles  qui  sont  ici  depuis  ce  temps.  Ceux  qui  ont 
donné  les  Vies  des  Saints  se  sont  tenus  à  l'ancienne  leçon.  Les  deux 
éditions  de  Surius  à  Cologne,  dont  la  première  est  de  1578,  et  la 
seconde  beaucoup  augmentée  en  1618,  ont  le  mot  de  glutivit  comme 
ies  manuscrits,  aussi  bien  que  Monbritius,  qui  est  le  premier  de  tous 
qui  ait  donné  les  Vies  des  Saints,  et  peut-être  le  plus  fidèlement. 
Comme  il  étoit  do  Milan ,  on  peut  croire  qu'il  a  eu  de  bons  manuscrits 
de  cette  illustre  Eglise ,  touchant  cette  Vie.  Au  reste ,  tous  les  ma- 
ooserits  et  les  meilleures  éditions  ayant  le  mot  de  glutivit,  nos  Pères 
îtttltaeront  cet  endroit;  et  je  m'en  suis  assuré  d'eux-mêmes,  après 
te«r  avoir  fait  remarquer  cette  uniformité  si  grande  des  manuscrits 
€i  tebonnes  éditions. 

ftfbe  Grandeur  ayant  eu  assez  de  bonté  pour  bien  recevoir  les 
rei&nrqaes  que  je  lui  envoyai  dernièrement  * ,  j'ai  cru  qu*elle  me  per- 

»I«  rmnrqiies  que  dom  Thierry  Roinart  «toU  envoyées  à  Bossuet  regardent  toutes  la 
■i— matière  :  ce  sont  des  extraits  de  différents  auteurs,  qui  prouvent  combien  l'usage  de  la 
MmbIoo  soos  une  seule  espèce  est  ancien  dans  TEglise.  Dom  Ruinart  accompagna  ces  ex- 
knta  4a  la  teitre  suivante ,  qui  nous  bit  voir  avec  quel  soin  les  ouvriers  que  Bossuet  met- 
Ml  wm  caorre  te  seoondoient  dans  ses  travaux ,  et  combien  le  prélat  aimoit  l'exactitude  dana 
m  rictei  ihes.  «  Voici  ce  que  j'ai  pu  ramasser  de  divers  auteurs  ,  sur  le  dessein  que  votre 
*  Graadcof  a  touchant  la  communion  sous  une  seule  espèce.  J'aurois  souhaité  que  mon  re- 
»  eatiTeat  été  plus  abondant,  parce  qu'il  anroit  été  plus  digne  d'être  présenté  à  votre  Gran- 
»  deur ,  et  i'al  de  la  conTusion  de  ce  que  je  ne  remplis  pas  assez  l'obligation  i  laqueUe  Je  m» 
xm.  8* 
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Biettroit  bien  d'y  «jouter  encore  deux  endroits  de  saint  Cyprien, 
que  j'ai  cru  pouvoir  confirmer  quelques  endroits  des  remarques 
précédentes.  C'est  au  même  lieu  d'où  Ton  tire  cette  célèbre  histoire 
de  la  petite  fille  qui  ne  put  avaler  le  sang  de  Jésus-Cbrist,  où  saiot 
Cyprien  exprime  par  le  mot  d'Eucharistia  l'espèce  du  vin  :  ce  qui  se 
prouve  non-seulement  par  le  mot  de  calix  qui  précède,  mais  encore  | 
par  celui  de  potiM  qui  suit  :  De  sacramento  calicis  infudiL.,  In  corpore 
atque  ore  violato  Eucharistia  permanere  non  potuit.  Sanciificatus  «  | 
sangmne  Dominipotus,  depollutis  visceribus  erupit  *.  ' 

L'autre  est  à  l'occasion  de  ce  qui  est  marqué  dans  la  Vie  de  sainte 
Eudocie ,  que  l'Eucharistie  se  changea  en  feu  ;  ce  qui  semble  étrange. 
Cependant  saint  Cyprien  rapporte  un  même  changement  immédiate- 
ment après  l'histoire  précédente.  «  Une  femme  ayant  tenté  d'ouTrir 
»  avec  des  mains  impures  un  coffre  où  le  corps  du  Seigneur  étoit 
»  renfermé ,  elle  fut  tout-à-coup  arrêtée  par  la  flamme  qui  s'éleva  du 
»  milieu  de  ce  coffre  :  »  Cùm  quœdam  arcam  suam,  in  quà  Dommi 
Sanctum  fuit  y  manibus  indignis  tentasset  aperire,  igné  inde  surgente 
deietrita  est  *.  Et  un  autre  qui ,  ayant  reçu  le  saint  Sacrement  en 
mauvais  état,  «  ne  put  ni  toucher  ni  manger  le  corps  du  Seignear,  i 
»  et  qui  ne  trouva  que  de  la  cendre  dans  ses  mains  :  »  Sanctm 
Domini  edere  et  contrectare  non potuit ;  cinerem  ferre  se,  apertis  «w- 
nibus,  invenit^.  Les  auteurs  de  la  dernière  édition  d'Angleterre  avouent 
ici  qu'on  gardoit  l'Eucharistie  ;  mais  prétendent  renverser  la  trans- 
substantiation ,  ne  croyant  pas  qu'on  puisse  admettre  que  Jésus- 
Christ  ait  pu  être  changé  en  cendre,  en  supposant  faussement  que 
l'Eglise  croit  que  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ  fût  devenue 
en  cette  occasion  de  la  cendre.  J'ai  cru  que  votre  Grandeur  ne  trou- 
veroit  pas  mauvais  que  j'ajoutasse  ici  cet  endroit ,  étant  avec  un 
très-profond  respect  et  une  soumission  entière ,  etc. 

De  l'abbaye  de  Saint-Gennain-des-Prés ,  à  Paris  ,  ce  14  juin  1686. 

»  suis  engagé.  Néanmoins  je  n*ai  rien  négligé  de  ce  que  je  croyois  pouToir  servir  i  etto- 
>*  sein.  J'ai  vu  lous  les  auteurs  dans  lesquels  je  soupçonnois  y  devoir  rencontrer  qnelqse 
«  chose  qui  y  eût  du  rapport  :  mais  j*ai  bien  remarqué  que  des  yeux  plus  dairvoytBd  40e 
»  les  miens  y  avoie^t  déjà  passé.  Je  n'ai  pas  cru  cependant  devoir  laisser  échapper  les  en- 

>  droits  que  j'ai  marqués  dans  ce  petit  recueil  ;  aOn  d'avoir  au  moins  la  consolation  Avoir 

>  témoigné  i  votre  Grandeur  que  j'ai  Ciit  tout  mon  possible  pour  lui  donner  quelque sati»- 
»  faction.  Je  n'ai  rien  marqué  que  je  n'aie  Uré  ou  conféré  avec  l'original  ;  et  je  me  pertoads 
»  que  si  votre  Grandeur  n'y  trouve  pas  ce  qu'elle  souhaite ,  elle  aura  néanmoiiif  uê»  de 
»  bonté  pour  m'excuser,  étant  avec  un  profond  respect,  etc.  » 

ft  Lib,  de  Lapsis,  pag.  189.  édU.  Baluz,  *  s  Ibid,  —  1  Ibid.  \ 
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LETTRE  CXXXr. 

lœMILORD  PBRTH. 

Sar  P^t  des  affaires  dé  k  religion  dans  les  trois  royaumes ,  et  particulièrement 
m  Ecosse.  Gomliien  le  lord  estimoH  les  éerits  de  Bossuet ,  et  réyër oit  sa  personne. 

lésais  qu'il  n^y  a  point  d'excuse  qui  puisse  paroître  suffisante  sur 
<e  que  j'ai  été  si  longtemps  à  vous  répondre ,  après  avoir  reçu  de 
tous  une  lettre  si  obligeante  et  si  excellente.  Outre  toutes  les  autres 
«isons  que  vous  aviez  d'attendre  de  moi  une  prompte  réponse  et  de 
très-humbles  remercîments ,  j'y  étois  particulièrement  obligé  par  le 
respect  que  je  vous  dois,  ayant  l'honneur  d'être  votre  fils.  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  rendre  compte  d'une  partie  des  occupations  que 
j'ai  eues  durant  ce  dernier  mois  ;  et  j'espère  qu'au  lieu  d'être  ea 
colère  contre  moi ,  vous  serez  touché  de  quelque  compassion. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  connoissiez  le  naturel  inquiet  de  mes 
compatriotes,  particulièrement  lorsqu'ils  peuvent  couvrir  leurs 
ifoailleries  du  prétexte  spécieux  de  la  religion.  Chacun  peut  juger 
si  jamais  gens  de  tête  légère  et  de  sang  chaud  ont  eu  de  plus  beaux 
moyens  de  pousser  leurs  mauvais  desseins  aux  dernières  extrémités 
et  à  la  violence.  Un  prînce  actif,  zélé ,  hardi  à  entreprendre,  et  qui , 
parce  qu'il  a  souffert  constamment  pour^sa  religion,  a  convaincu  le 
monde  de  sa  sincérité ,  et  de  l'intérêt  qu'il  prend  à  l'avancement  de 
la  religion  catholique ,  est  monté  sur  le  trône.  Un  royaume  * ,  des 
trois  qui  lui  sont  soumis ,  est  présentement  presque  tout  catholique» 
Dans  le  plus  grand  '  et  le  plus  florissant  des  trois ,  le  nombre  des 
catholiques  n'est  pas  tout  à  fait  méprisable.  Notre  pays  *,  qui  est  le 
moins  étendu  et  le  moins  fertile ,  a  néanmoins  un  grand  nombre 
<nu)mmes  hardis,  et  attachés  à  leurs  sentiments  au  delà  de  ce  qu'oa 
peut  d'u-e,  quand  ils  sont  une  fois  convaincus  de  quelque  chose.  Les 
quartiers  les  moins  accessibles ,  où  les  peuples  sont  plus  belliqueux, 
«ont  la  plupart  convertis  ;  ou  bien  il  y  a  lieu  d'espérer  que  lorsque 
U  vérité  leur  sera  proposée ,  elle  y  fera  de  grands  progrès  avec  la 
WnWiction  de  Dieu  ;  parce  que  le  roi  est  maître  de  toutes  les  terres 
<fe  li  comté  d'Argyle,  et  que  les  autres  appartiennent  la  plupart  au 
doc  de  Gordon ,  qui  y  a  de  grands  biens ,  au  comte  de  Stafford ,  et 
à  moi.  Les  épiscopaux  ne  sont  pas  fort  violents ,  et  les  affaires  pa- 
roîsseot  assez  bien  disposées  pour  triompher  de  Terreur. 
Ces  choses  inspirent  une  espèce  de  rage  aux  presbytériens ,  qui 

'     «  CetieleUre  en  suppose  une  que  Bossuet  avoit  écrite  au  duc  de  Perlb,  mais  qui  ne  nous 
ot  poiot  psrrenue.  La  lettre  du  lord  ne  marque  pas  l'anuée  od  elle  a  été  envoyée  :  toutefois 
«  ert  clair  qo'^iie  doit  être  de  1686;  car  il  y  est  fait  mention  de  la  Lettre  patlorale  sur  la  Com- 
mtmlan,  qae  le  prélat  afoit  adressée  oeoe  année  aux  nouveaux  contertis. 
«  Le  royaume  d'Irlande.  —  »  Celui  d'Angleierre.  —  4  L'E  -sse. 
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font  la  secte  la  plus  nombreuse  d'Ecosse ,  quoiqu'elle  soit  subdivisée 
en  plusieurs  autres  branches  de  fanatiques.  Elle  est  telle,  qu'ils  ne 
se  contenteroient  pas  de  couper  la  gorge  à  tous  les  catholiques ,  s'ao- 
torisant  sur  le  commandement  que  Dieu  fit  autrefois  de  détruire  les 
Amalécites  ;  mais  qu'ils  seroient  aussi  capables  de  tremper  leurs  mains 
sacrilèges  dans  le  sang  de  leur  souverain,  et  de  réitérer  dans  la  per- 
sonne du  fils  le  parricide  barbare  qu'ils  commirent  en  la  personne 
du  roi  son  père.  Ils  se  tiennent  en  repos  au  logis ,  parce  qu'ils  n'osent 
faire  autrement  -,  mais  ils  tâchent  d'exciter  l'Angleterre.  Ce  royaume 
est  moins  facile  à  émouvoir  ;  parce  que ,  considérant  ses  lois ,  qui 
sont  assez  favorables  aux  sujets ,  les  peuples  y  sont  plus  soigneux  i 
ne  pas  passer  les  bornes  que  ces  mêmes  lois  donnent  aux  devoirs  des 
sujets  envers  leurs  rois.  Ainsi  ils  ne  se  laissent  pas  aisément  émoo- 
voir  par  des  suggestions  mal  fondées  de  crainte  et  de  jalousie,  poar 
commencer  une  rébellion  de  laquelle  les  Ecossois  espéreroient  un  si 
grand  avantage.  Néanmoins,  pour  essayer  si  ceux  qui  ont  dessdn 
de  faire  leur  devoir ,  en  servant  les  catholiques ,  peuvent  être  dé- 
tournés de  bien  faire,  ils  mettent  en  usage  toutes  sortes  de  menaces; 
et  ils  disent  que  s'il  arrive  quelque  notable  changement,  aucun 
catholique  n'échappera  ;  parce  que ,  selon  les  lois ,  entendre  la  messe 
et  travailler  à  convertir  quelqu'un  à  la  foi  catholique,  sont  crimes 
de  haute  trahison. 

Les  choses  étoient  en  cet  état,  lorsque  le  roi  jugea  à  propos  de 
convoquer  son  parlement  d'Ecosse  -,  afin  que ,  par  son  moyen ,  il  pût 
abroger  les  lois  contre  les  catholiques,  et  leur  assurer^ au  moins 
ainsi  leurs  biens  et  leurs  vies.  J'étois  d'un  avis  contraire,  et  jem'op- 
posois  à  cette  convocation  par  des  raisons  qui  n'ont  encore  été  ré- 
futées par  personne.  Je  sa  vois  que  le  roi,  par  ses  prérogatives,  avoit 
assez  de  pouvoir  pour  faire  plus  qu'il  ne  demandoit  au  parlement: 
qu'un  acte  du  parlement  décideroit  ce  qui  étoit  actuellement  en 
question;  et  que  tous  les  actes  qui  élabliroient  seulement  quelque 
repos  aux  catholiques ,  et  rien  davantage ,  étoient  autant  d'exceptions 
par  lesquelles  la  règle  étoit  confirmée  de  plus  en  plus,  en  tous  les 
points  qui  n'étoient  pas  compris  dans  cette  même  exception  :  qu'un 
prince  protestant  rehverserolt  bientôt  un  acte  semblable;  au  lien 
qu'aucun  prince  n'étoit  propre  à  disputer  si  l'usage  que  quelqu'un' 
de  ses  prédécesseurs  avoit  fait  de  quelque  point  contesté  de  ses  pré- 
rogatives royales,  étoit  légitime  ou  non;  parce  que  la  possession  en 
est  trop  douce,  pour  être  abandonnée  comme  n'étant  d'aucune 
utilité.  Ainsi  je  ne  fus  pas  fâché,  lorsque  le  parlement  refusa  de  con- 
sentir à  ce  qui  lui  étoit  proposé.  Présentement  le  roi  est  convaincu 
de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  disois  ;  et  l'Ecosse  est  effrayée  de  voir  que 


LETTRES  DIVERSES.  189 

ka  Ibjesié  fait  beaucoup  plus  que  ce  que  le  parlement  lui  a  refusé. 

Je  TOUS  rends  compte  de  tout  ce  détail ,  afin  de  vous  faire  voir  en 
|uel  état  j'étois  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre.  Depuis  ce  temps-là, 
]i]sqa*i  présent  que  le  roi  mon  maitre  m'a  mandé  pour  recevoir  ses 
ordres,  touchant  le  gouvernement  djn  royaume  pour  Favenir ,  moa 
emploi  a  été  beaucoup  au-dessus  de  mes  forces.  Car  milord  grand 
commissaire  étant  un  homme  peu  versé  dans  les  affaires  de  cette  na- 
Inre,  et  ayant  plus  de  réputation  par  son  zèle  pour  le  service  du  roi 
qoe  par  sa  capacité;  Favocat  du  roi,  qui  est  chargé  de  soutenir  les 
ÎDlérèts  de  Sa  (fajesté  dans  les  débats  et  conférences  du  parlement , 
ayant  par  sa  mauvaise  conduite  obligé  le  roi  de  lui  ôter  sa  charge  ; 
milord  greffier ,  autre  oflicier  très-nécessaire ,  et  le  principal  homme 
d'affaire  pour  Sa  Majesté  étant  tombé  malade ,  je  me  suis  trouvé 
chargé  du  poids  de  toutes  les  affaires  :  ainsi  je  me  suis  vu  obligé  d'é- 
tudier toutes  les  nuits  ce  que  j'avois  à  faire  le  lendemain.  J'ai  eu  à 
répondre  à  toutes  les  objections  proposées  contre  nous ,  et  à  donner 
touslesordres  nécessaires.  C'est  pourquoi  il  m'a  été  impossible,  avant 
ce  temps-ci,  d'avoir  l'honneur  de  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois. 

Si  je  TOUS  rends  compté  de  tout  le  détail  des  occupations  que  j'ai 
eues  ces  derniers  mois ,  c'est  que  je  suis  sAr  que  personne  de  ceux 
qui  meconnoissent  n'auroitcru  que  j'eusse  pu  soutenir  un  si  grand 
fardeau  d'affaires  aussi  fâcheuses ,  ni  en  vçnir  à  bout  parmi  la  con- 
tradictioa  et  la  malice  des  una,  jointe  à  la  négligence  et  aux  four- 
beries des  autres;  Car  si  on  en  excepte  le  duc  de  Gordon  en  Ecosse  ^ 
et  en  Angleterre  mon  frère ,  qui  est  votre  très-humble  serviteur ,  je 
n'ai  eu  aucun  secours  de  personne.  Mais,  espérant  que  ce  que  je 
vous  ai  dit  servira  à  justifier  mon  silence ,  je  commencerai  à  vous 
rendre  de  .très-humbles  grâces  du  souvenir  charitable  que  vous  avez 
«a  d'an  pauvre  malheureux  comme  moi.  Je  vous  ai  déjà  dit,  et  je  ne 
puis  le  répéter  assez  souvent ,  que  vous  ne  pouvez  me  donner  de 
plus  grandes  marques  de  votre  bonté  que  de  prier  souvent  pour  moi , 
et  de  me  donper  votre  bénédiction  avec  un  cœur  aussi  plein  de  ten- 
dresse :  ce  qui  m'est  tellement  cher ,  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer. 
Je  n*ai  pas  encore  reçu  votre  excellente  lettre  pastorale  * ,  ni  l'o- 
raison funèbre  '  que  vous  m'avez  envoyée  \  parce  que  le  paquet 
^t  trop  gros  pour  la  poste,  il  a  été  envoyé  par  une  autre  voie,  et 
qoil  n'est  pas  encore  arrivé.  J'ai  néanmoins  à  présent  la  lettre  en 
^glois  :  elle  m'a  donné  une  grande  joie  et  une  pareille  édification. 
Je  l'ai  déjà  fait  imprimer  à  Edimbourg  :  car  tous  vos  ouvrages  font 

t  in  nooTeaux  coiiTerlU  sur  la  communion  pascale, 

*  Probablement  celle  de  Blichel  Le  Tellier  chancelier  de  France ,  prononcée  le  as  janTier 
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un  tel  effet  sur  moi ,  que  je  ne  suis  pas  en  repos  jusqu'à  ce  que  je  te 
aie  rendus  publics  pour  l'avantage  des  autres.  Si  tous  ceux  qai  les 
lisent  y  profitent  autant  que  j'ai  fait,  j'aurai  une  grande  joie  de  les 
avoir  fait  publier ,  par  plusieurs  raisons  ;  entre  autres ,  parce  que 
votre  grand  mérite  et  vos  rares  qualités  seront  ainsi  parmi  noos  en 
grande  vénération  :  comme  en  effet  personne  ne  vous  peut  con- 
noître,  sans  avoir  pour  vous  une  estime  qu'il  n'est  pas  possible 
d'exprimer. 

Je  suis  fâcbé  de  ne  pouvoir  encore  vous  envoyer  quelques  mé- 
moires de  ce  qui  s'est  passé  ici  dans  la  naissance  de  l'hérésie,  parmi 
notre  nation.  Le  chevalier  Robert  Silbald ,  qui  a  un  'excellent  recueil 
de  tous  ces  mémoires,  en  partie  par  mon  moyen,  est  retombé  dans 
son  erreur,  qu'il  avoit  quittée  avec  tant  de  zèle.  Je  crains  qu'il 
ne  fasse  difficulté  de  me  donner  ces  papiers,  qui  fournissent  nu 
grand  argument  contre  lui-même.  J'avois  dessein  de  vous  reodre 
compte  ici  de  la  malheureuse  apostasie  de  ce  misérable  i  mais  vous 
en  serez  informé  parfaitement  dans  quelques  semaines  par  le  pré- 
cepteur de  mon  fils,  à  qui  j'espère  que  vous  voudrez  bien  donner 
votre  bénédiction ,  lorsqu'il  aura  Fhonneur  de  vous  aller  baiser  les 
mains  :  c'est  pourquoi  je  ne  vous  importunerai  pas  de  ce  récit,  ra- 
jouterai seulement  que  le  roi  a  résolu  de  me  donner  assez  d'autorité 
en  Ecosse ,  et  des  ordres  si  précis  pour  avancer  la  religion  catho- 
lique, qu'il  y  a  sujet  d'espérer  que  les  affaires  iront  assez  bien.  Vous 
serez  informé  de  temps  en  temps  de  nos  difficultés ,  et  du  progrès  que 
nous  ferons.  Je  serai  souvent  obligé  dans  mes  peines  d'avoir  recours 
à  votre  charité,  pour  vous  demander  vos  avis,  vos  prières  et  voire 
bénédiction ,  que  je  vous  demande  présentement ,  prosterné  à  vos 
pieds.  Quoique  je  sois  indigne  de  cet  honneur ,  je  suis  néanmoins 
votre  fils ,  et  je  n'oublierai  jamais  l'obligation  que  je  vous  ai ,  de  ce 
que  vous  avez  fait  tomber  de  dessus  mes  yeux  les  écailles  de  l'igiw* 
rance,  des  préjugés  et  de  la  prévention.  Je  reconnois  qu'après  Dieu  je 
vous  dois  ma  conversion  •,  et  je  comprends  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  le  prix  de  cette  bénédiction.  Je  prie  Dieu  que  ma  vie  puisse  être 
une  continuelle  expression  de  gratitude  envers  sa  divine  Majesté. 
J'espère  aussi  que  je  ne  manquerai  jamais  d'avoir  tous  les  sentifficn^ 
de  reconnoissance  à  votre  égard  ;  et  j'en  ai  le  cœur  tellement  remp") 
que  je  ne  trouve  point  de  paroles  pour  les  exprimer. 

Cependant,  monseigneur,  je  m'aperçois  qu'en  vous  faisant  des 
excuses  de  mon  silence,  je  tombe  dans  une  autre  extrémité,  etqu^ 
je  dois  vous  demander  pardon  de  ce  que  je  dérobe  au  public  autan 
de  votre  temps  précieux ,  que  vous  en  perdrez  à  lire  une  si  longue 
lettre.  Je  vous  déclare  sincèrement  que  si  j'étois  maître  de  moi»  « 
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I  si  ta  piice  diDS  Iwiaelle  h  divine  ProTÎdeBce  m'a  attaché  ne 
lit  pas  à  une  résideaee  nécessaire,  j'achèterois  avec  joie 
I heures  de  conversation  avec  vous,  en  allant  nu-pieds  jusqu'à 
taux,  et  demandant  mon  pain  durant  tout  le  chemin.  Car  de  toutes 
liDstructions  que  j'ai  pu  avoir ,  aucune  ne  représente  les  choses  si 
Dent,  ne  les  établit  et  ne  les  persuade  si  fortement ,  et  ne  dis- 
^plos  parfaitement  les  ténèbres  de  Pignorance,  que  vos  admi- 
btes  écrits.  Chaque  ïettre  que  je  reçois  de  vous  est  un  joyau  pour 
ti  ;feo  reçois  du  profit  et  du  plaisir ,  et  elle  m'échauflë  dans  mes 
I  résolutions  :  de  sorte  que  non-seulement  je  me  vois  très- 
informé  pour  ce  qui  regarde  Fentendement  ;  mais  je  sens  ma 
nié  déterminée  de  plus  en  plus  an  service  de  Dieu ,  et  à  avancer 
^intérêts  de  la  sainte  Eglise. 

I  AiQt  aussi  que  je  vous  dise  que,  quoique  j*ai  toujours  eu ,  même 
«nt  mon  ignorance  et  dans  Phéresie,  un  profbnd  respect  pour  le 
apostolique  des  évéques  ;  vous  Tavez  tellement  augmenté 
h  manière  admirable  dont  vous  vous  acquittez  de  tous  les  de- 
Irs  de  Pépîscopat,  que  je  crois  remonter  jusqu'à  saint  Cyprien , 
:  Augustin  et  saint  Ambroise,  ou  au  moins  aux  trois  évoques 
^derniers  siècles  pour  qui  j^ai  la  plus  grande  vénération,  qui  sont 
bt  Charles  Borromée ,  saint  François  de  Sales,  et  dom  Barthé- 
Hy  des  Martyrs  :  quoiqu'à  la  vérité ,  à  Tégard  de  ces  derniers ,  il 
lit  de  la  cfifférence  à  faire  en  ce  qui  regarde  la  science  et  la  force 
^rexpression  ;  qui  est  plus  grande  dans  les  premiers. 
i  je  pouvois  vous  informer  de  quelque  chose  de  ce  pays-ci  qui 
Migoe  de  vous  être  mandé  ,  et  dont  vous  ne  fussiez  pas  informé 
P de  meilleures  mains,  je  le  ferois  très-volontiers  :  mais  ce  seroit 
HT»  €hos£L inutile  de  vous  en  fatiguer,  parce  qu'on  est  assez  bien 
nformé  par  les  avis  publics.  J'ajouterai  seulement  que  ce  que  le  roi 
I  fait  en  mettant  en  commission  rofflce  de  vicaire  général ,  et  en 
chargeant  de  cette  commission  l'archevêque  de  Contorbéry,  les 
''^pes  deDurham  et  de  Rochester,  le  chancelier,  le  trésorier,  le 
MAieiit  du  conseil ,  et  le  chef  de  justice,  alarme  extrêmement  les 
^^^Aftti  et  les  ministres  protestants.  Ce  que  Sa  Majesté  a  aussi  fait, 
^  Mitent  dans  son  conseil  d'état  le  comte  de  Powis,  milord  Arun- 
M,  Bdlasis  et  Douer,  est  encore  une  démarche  qui  ouvrira  la  porte 
(  mi  nouvel  avantage  pour  les  catholiques.  Avant  ce  temps-là ,  mon 
fère  milord  Melford  et  moi  avions  pris  séance  dans  le  conseil  ;  mais 
KWB  y  étions  entrés  étant  encore  protestants  :  au  lieu  que  ceci  est 
Wr,  et  que  c'est  un  exercice  du  pouvoir  de  dispenser  des  lois,  dont 
n  parle  tant  :  de  sorte  que ,  selon  mon  avis,  les  protestants  seront 
onvaincus  par  là  que  le  roi  est  résolu  d'achever  son  ouvrage.  Enfin , 
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monseigneur ,  je  n'ajputerai  plus  rien  à  cette  longue  lettre  que  dà 
très-humbles  prières ,  pour  vous  supplier  de  me  continuer  yos  bomiei 
grâces  et  votre  charité ,  comme  à  celui  qui  est ,  etc. 

De  Windsor ,  co  25  joillet. 

LETTRE  CXXXIL 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sur  la  promotion  de  M.  Le  Camus  ,  évoque  de  Grenoble,  au  cardinalat ,  et  sor  qoel^ 

ques  autres  sujets. 

Toute  la  compagnie,  monsieur,  arriva  mercredi  à  Versailles,  ea 
bonne  santé.  La  première  chose  que  j'y  appris  fut  la  promotioa; 
et  vous  pouvez  juger  de  la  joie  que  j'ai  de  celle  de  notre  ami  M,  de 
Grenoble.  Je  trouvai  ses  Trères  qui  venoient  Taire  de  sa  part  au  roi  un 
compliment  de  soumission ,  qui  fut  bien  reçu ,  et  ils  lui  ont  dépêché 
wi  courrier,  pour  lui  dire  que  Sa  Majesté  agréoit  qu'il  acceptât  le  bon- 
net. J'ai  appris  que  certaines  gens  n'ont  pu  tout  à  fait  dissimuler  leur 
mécontentement.  Quelques-uns  croient  que  le  nouveau  cardinal  Tien- 
dra ici  :  pour  moi,  je  le  souhaite  par  rapport  à  ma  satisfaction  :  da 
reste,  hors  qu'on  ne  le  mande,  à  quoi  je  vois  peu  de  disposition,  oa 
qu'il  n'y  ait  quelque  raison  que  je  ne  sais  pas,  je  crois  qu'il  doit  de- 
meurer, et  qu'il  le  fera  ainsi  ;  attendant  que  les  occasions  de  ser?ir 
l'Eglise  lui  viennent  naturellement. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  dire  à  M.  de  Saint-Louis  que  jenai 
pas  manqué  dédire  à  M.  de  Louvois  l'état  où  je  l'ai  trouvé  a  la 
Trappe,  et  combien  il  étoit  touché  de  ses  bontés.  Cela  a  été  bien 
reçu  :  je  n'ai  pas  cru  devoir  en  dire  davantage  pour  cette  fois.  Dans 
le  peu  de  temps  que  j'ai  été  à  Versailles ,  je  n'ai  pas  eu  occasion  de 
parler  de  vous  au  roi ,  et  je  n'ai  pas  rencontré  MM.  de  Saint-Pouange. 
Mais  je  me  charge  de  bon  cœur  de  la  sollicitation  de  la  pension  dans 
le  temps,  dont  je  le  prie  de  m'avertir. 

J'espère  aller  demain  couchera  Meaus,  où  j'apprendrai  toujouis 
avec  joie  des  nouvelles  de  votre  santé.  Mais  surtout ,  quand  il  y  aara 
la  moindre  chose  à  faire  pour  votre  service,  vous  ne  sauriez  me  faire 
un  plus  sensible  plaisir  que  de  m'en  donner  la  commission.  Je  subi 
vous,  monsieur,  comme  vous  savez,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vouscofl- 
tinue  ses  bénédictions.  M.  Pellisson  a  été  fort  touché  de  vos  bontés: 
et  M.  le  contrôleur  général  très-ravi  d'apprendre  la  continuation  de 
votre  amitié  et  de  vos  prières. 

A  Puis ,  ce  14  septembre  leStf . 


LETTRES  DIVERSES.  19»: 

LETTRE  CXXXIII. 

A  M.  l'abbé  NICAISE,  CHANOINE  DE  LA  SAINTE-CHAPELLE  DE  DIJON, 
n  lai  parle  de  quelques  auteurs  et  de  différents  ouvrages. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir,  monsieur,  de  m'envoyer  les 
Louanges  de  monseigneur  le  cardinal  Le  Camus,  et  je  les  ai  trouvées 
dignes  de  lui.  Il  y  a  beaucoup  de  bonne  latinité ,  et  un  style  fort 
coulant  dans  ces  poésies,  avec  de  beaux  sentiments. 

Je  ne  savois  pas  que  l'auteur  des  Idylles  fût  M.  de  Longepierre  *, 
de  ootre  pays.  Je  prends  beaucoup  de  part  à  la  gloire  qu'il  peut  atti- 
rer à  la  patrie,  et  je  souhaite  seulement  -que  son  cœur  ne  se  ramol- 
lisse pas  en  écrivant  des  choses  si  tendres. 

Je  n'ai  rien  vu  encore  de  la  Bibliothèque  historique  %  et  je  n'en  ver- 
rai rien  que  je  n'aie  appris  de  quelque  homme  judicieux  si  la  chose 
en  vaut  la  peine;  car  on  perd  beaucoup  de  temps  en  ces  bagatelles. 

Les  écrits  de  M.  Jurieu  sont  du  dernier  emportement;  et  il  ne  les 
faut  Toir  que  quand  on  y  est  forcé  pour  défendre  la  cause  de  l'E- 
gfise.  Je  suis  avec  toute  l'estime  possible,  etc. 

A  G«nnigDy,  ce  7  octobre  16S6. 

LETTRE  CXXXIV. 

DE  MILORD  PERTH. 

Sur  son  fils  qui  venoit  en  France. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  rendis  compte  de  la  situation  de 
DOS  affaires  en  ce  pays;  afin  que  le  récit  du  malheureux  état  où 
nous  sommes,  par  la  dureté  d'un  peuple  opiniâtre ,  pût  vous  exciter 
à  nous  plaindre,  et  à  nous  recommander  à  Dieu  dans  vos  prières. 
Aujourd'hui  je  ne  vous  importunerai  que  de  choses  qui  me  re- 
gardait personnellement. 

Peut-être  que  déjà  mon  flls  s'est  jeté  à  vos  pieds  pour  vous  de- 
Humder  votre  bénédicti(Jti  :  c'est  sur  cela  que  je  me  donne  l'honneur 
de  vous  écrire;  afin  de  vous  prier  de  l'honorer  de  votre  protection, 
et  de  prier  Dieu  que  la  grflce  qu'il  lui  a  faite  de  le  faire  catholique 
SQÎt augmentée  en  lui  de  plus  en  plus,  et  qu'il  en  retire  tout  l'avan- 

<  flfeir6-Beniard  de  Requeleync ,  seigneur  de  Longepierre ,  secrétaire  des  commande- 
mnii  de  M.  le  duc  de  Berri,  et  depuis  gentilhomme  ordinaire  de  M.  le  doc  d'Orléans.  II  donna 
n  1694 ,  is«6  et  1688 ,  des  remarques  sur  Anacréon  et  sur  Sapho ,  Bion ,  Moschus ,  et  sur  les 
JijKei  de  Théoerite ,  avec  une  traduclion  en  vers  de  tous  ces  poêles.  En  1690,  il  publia  en- 
core un  recueil  d'Idylles  ,  qui  forme  un  vol.  in-i3.  Il  est  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages 
du  Berne  genres:  mais  Ton  assure  que  les  sages  réfleiions  qu'il  flt  dans  la  suite  le  portèrent  à 
désirer  de  pouvoir  anéantir  toutes  ces  traductions,  dont  Bossuet  fait  assez  sentir  ici  le  danger. 
H.  de  Longepierre  mourut  le  30  mars  I72i. 

t  Jean  Le  Clerc ,  protesUnt ,  commença  ce  Journal  en  1686,  et  le  finit  en  1693.  Il  a  été  im- 
primé  à  Amsterdam ,  et  forme  vingt-cinq  volumes,  sans  la  table  qui  fait  le  vingt-sixième  :  Le 
Gère  a  repris  'dans  la  suite  ce  journal,  sous  d'autres  titres. 

ZYII.  9 
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tage  possible.  C'esl  une  grâce  dont  il  est  redevable  à  vos  écrits;  car 
il  est  vraisemblable  que ,  si  je  ne  les  avois  pas  vus,  il  ne  seroit  pis 
ce  qu'il  est.  J'avoue  que  J'abuse  avec  trop  de  liberté  des  bontés  que 
vous  me  témoignez  :  mais  j'espère  que  vous  pardonnerez  à  celui  qui 
regarde  comme  son  plus  grand  bonheur  de  se  pouvoir  considérer 
comme  votre  Gis,  et  dont  le  respect  et  la  vénération  pour  vous  ne 
se  peut  exprimer.  Mon  frère ,  milord  Melford ,  vous  honore  aussi 
très-parfaitement.  Je'ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  encore  qtfîl 
7  a  quelque  chose  de  tout  à  fait  singulier  dans  Taffection  et  le  res* 
pect  avec  lequel  je  suis ,  etc. 
Je  vous  demande  très-humblement  votre  bénédiction* 

An  château  de  Drammond ,  ce  is  octobre  1S86. 

LETTRE  CXXXV.  — DU  MÊME. 

U  rend  au  prélat  de  très-grandes  actions  de  grâces  pour  TobUgeante  réception  qu'il 
a  faite  à  son  fils,  lui  renouvelle  tous  ses  sentiments,  et  lui  marque  cpmbien  il  est 
difficile  de  lui  procurer  des  mémoires  authenUques  sur  l'origine  et  les  progiè(i9^ 
rbérésie  en  Ecosse. 

Si  je  pouvois  vous  exprimer  ma  reconnoissance  pour  tant  de 
]>ontés  que  vous  avez  témoignées  à  mon  fils,  je  me  hasarderois de 
Taller  îaire  moi-même,  nonobstant  tous  les  pà*ils  imaginables  aux- 
quels il  faudroit  m'exposer  :  car  je  ne  croirois  pas  en  pouvoir  trop 
faire  pour  vous  donner  des  preuves  convaincantes  de  ma  reconnois- 
sance. Mais  je  vous  suis  redevable  de  tant  de  choses ,  et  je  sais  si  pea 
comment  m'acquitter,  que  les  paroles  me  manquent  sur  ce  sujet.  Je 
me  dois  moi-même  à  votre  charité,  qui  vous  a  excité  à  donner ao 
public  un  livre  de  controverse  le  plus  instructif  qui  ait  paru  en  ce 
siècle,  et  dans  lequel  les  vérités  divines  sont  expliquées  avec  tant  de 
netteté,  et  les  erreurs  des  ennemis  de  l'Eglise  si  Wen  représentées, 
selon  leur  ditTormilé  naturelle,  avec  leurs  terribles  coiiséquenees, 
qu'au  lieu  de  s'étonner  du  grand  nombre  de  conversions  qaecet 
excellent  traité  a  produites,  je  m'étonne  qu'il  n'en  fait  pas  eneoie 
davantage.  Je  regarde  comme  pour  moi  seul  le  bien  que  vous  af» 
fait  au  public  par  cet  ouvrage,  et  je  mets  comme  à  un  second  rang 
toutes  les  autres  choses  qu'on  en  peut  dire.  En  cela  vous  ne  poavi» 
m'avoir  en  vue  plutôt  que  tous  les  autres,  qui  sont  assez  maihen* 
reux  que  d'être  hors  du  sein  de  l'Eglise.  Mais  les  obligations  parÛco- 
Hères  que  je  vous  ai  depuis  ma  conversion  me  font  voir  que  non- 
seulement  vous  pensez  à  moi,  mais  que  vous  prenez  de  ma  persoBse 
un  soin  qui  est  fort  au-dessus  de  mon  peu  de  mérite.  Mais  si  moa 
extrême  reconnoissance  des  obligations  que  je  vous  ai  pouvoit  Bo*ea 
acquitter  au  moins  en  partie,  et  si  des  prières  pour  mon  généreux 
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iMenAuteûr,  et  des  vœux  pour  lui  soubtker  une  longue  et  heureuse 
lie  pouToient  avoir  quelque  proportion  à  mes  obligations ,  j'oserois 
dvequefai  fait  sur  ce  sujet  tout  ce  que  je  suis  capalrie  de  feire. 

U  étdt  de  mon  devoir  de  commander  à  mon  fils  d'aller  se  je- 
ter i  vos  pieds,  pour  vous  témoigner  mon  extrême  reconnoissance 
delà  plus  grande  obligation  qu'on  puisse  avoir,  et  qui  lui  est  com- 
mima  et  à  toute  ma  famille,  qui  est  devenue  présentement  toute  ca- 
tholique, ou  qui  est  prête  à  le  devenir ,  fort  peu  ayant  résisté  à  k 
vocatîoD  de  Dieu  qui  a  paru  si  clairement  en  ma  conversion,  et  pour 
voos  prier  d'avoir  pitié  de  ces  tendres  plantes  qui  se  trouvent  dans 
une  terre  si  ingrate. 

Je  prétendois  bien  qu'il  vous  demandât  vos  prières  et  votre  béné- 
diction pour  lui  et  pour  nous:  mais  je  ne  prétendois  pas  vous  deman- 
der autre  chose,  sinon  la  bénédiction  qu'il  vous  demandoit,  et  que 
TOUS  jettassiez  les  yeux  sur  le  fils  de  celui  qui  se  fait  un  grand  hon- 
neur d'être  le  vôtre,  et  qui  s'estime  très- heureux,  et  ressent  tous  les 
jours  une  nouvelle  joie,  d'avoir  connu  votre  mérite  par  vos  écrits,  qui 
me  paraissent  tels  que  s'ils  avoicnt  été  dictés  du  ciel  par  un  ange. 
rai  de  la  confusion  que  vous  ayez  pris  tant  de  peine  à  l'occasion 
de  mon  fils,  ou  qu'il  ait  paru  devant  vous  autrement  que  pour  vous 
demander  votre  bénédiction.  Un  enfant  élevé  au  collège,  à  la  cam- 
pagne et  en  Ecosse ,  ne  méritoit  pas  que  vous  lui  témoignassiez  tant 
de  considération  :  mais  votre  bonté  vous  a  fait  passer  par-dessus 
todtes  les  raisons  qui  le  rendoient  indigne  de  tant  de  faveurs  et 
de  tant  de  marques  de  bonté.  Il  est  fils  d'un  homme  qui  vous  honore 
parfaitement;  il  est  catholique  par  votre  moyen,  aussi  bien  que  le 
reste  de  ma  famille;  il  est  étranger  au  pays  où  il  est  :  ce  sont  les  rai- 
sons qui  lui  ont  attiré  les  marques  de  votre  amitié.  La  récompense 
des  actions  dont  la  charité  est  le  principe  doit  venir  du  ciel,  de 
même  que  la  charité  qui  les  produit.  Ainsi  tout  ce  que  nous  pouvons 
&ire pour  y  répondre  est.de  tourner  les  yeux  vers  le  ciel,  afin  d'ob- 
teiÉr  qu'elle  vous  soit  accordée. 

m  commencé  à  chercher  quelques  mémoires  sur  ce  qui  concerne 
Torique  et  le  progrès  de  l'hérésie  en  ce  royaume,  pour  vous  les  en- 
voyerMais  les  protestauts  ont  pris  de  grandes  précautions,  pour 
empèAer  que  la  postérité  ne  pût  être  informée  des  ressorts  secrets 
qui  ont  fait  mouvoir  la  maudite  machine  par  laquelle  la  religion  a 
été  renversée  dans  ce  pays ,  qui  étoit  autrefois  appelé  le  pays  des 
8»^;  el  par  laquelle  ce  royaume,  autrefois  si  heureux,  est  devenu 
le  théâtre  de  tant  d'horribles  tragédies ,  et  une  maison  pleine  de 
fiMW,  où  chacun  prétend  être  seul  inspiré  pour  l'instruction  des 
autres,  où  personne  ne  veut  entendre  ni  la  raison  ni  la  vérité^  mm 
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où  Ton  a  seulement  grand  soin  de  nous  tenir  dans  Tignorance  des 
jnoyens  qu'on  a  mis  en  usage  pour  perdre  la  postérité.  Ainsi,  à  Fex- 
ception  de  Spotsuood,  archevêque  dé  Saint-André,  qui ,  nonobstant 
.sa  dignité  de  primat,  a  écrit  comme  un  prédicateur  fanatique  qui 
«e  mérite  aucune  créance,  nous  n'avons  aucune  bonne  histoire  de 
jces  aâaires.  Plusieurs  personnes  néanmoins  m'ont  promis  des  mé- 
jnoires  sur  ce  sujet  ;  et  si  je  puis  avoir  des  informations  authen- 
tiques ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  envoyer  par  celui  qui  me 
«ert  d'interprète.  Je  vous  écrirois  plus  souvent ,  si  je  ne  craignois  de 
vous  être  importun  :  ainsi  je  ne  vous  le  serai  pas  davantage,  si  ce 
n'est  pour  vous  demander  votre  bénédictiofi  paternelle  ;  et  pour 
jcela  je  me  jette  à  vos  pieds,  comme  étant,  etc. 

Edimbourg ,  ce  30  norembre  1S8C. 

LETTRE  CXXXVI.  —  DU  MÊME. 

Il  lui  raconte  la  manière  dont  le  livre  de  l'Exposition  lui  est  parvenu  ,  lui  park  de 
fion  frère ,  et  de  Fétat  des  catholiques  d'Ecosse  ;  le  consulte  sur  les  moyens  d'é- 
tendre la  vraie  foi ,  et  l'entretient  de  son  fils  avec  de  grands  senUments  de  recon- 
coissance  et  de  religion. 

Les  obligations  que  je  vous  ai  sont,  il  y  a  déjà  longtemps,  au-delà 
de  tout  ce  que  je  pourrois  faire  pour  vous  donner  des  preuves  de 
ma  reconnoissance ,  et  du  désir  que  j'aurois  de  vous  la  témoigner. 
I^is  puisque  c'est  pour  l'amour  de  Dieu  que  vous  continuez  à  me 
donner  de  nouvelles  marques  de  votre  charité  et  de  votre  tendresse, 
je  prie  tous  les  jours  sa  divine  bonté  de  vous  en  récompenser  miDe 
fois  au  delà  de  ce  que  je  pourrois  faire  pour  vous  témoigner  com- 
bien je  suis  reconnoissant.  Celui  qui,  par  sa  miséricorde  envers 
moi,  vous  a  inspiré  pour  moi  une  tendresse  paternelle,  peut  seul 
donner  la  récompense  de  tout  ce  qu'il  excite  à  faire  pour  lui;  et  j'es- 
père avec  une  entière  confiance  qu'il  le  fera ,  non-seulement  pour  les 
offices  de  charité  dont  vous  nous  comblez  tous  les  jours  moi  et  mon 
fils ,  mais  encore  plus  pour  les  avantages  que  sa  sainte  Eglise  reçoit 
tous  les  jours  de  votre  savante,  pieuse,  judicieuse  et  éloquente  plume. 

J'ai  fait  tout  nouvellement  imprimer  ici  votre  livre  de  YExpontio^ 
Je  la  foi  et  votre  Lettre  pastorale.  J'espère  avoir  tous  les  jours  de 
quoi  vous  entretenir  sur  les  bons  effets  de  cette  publication.  Jesoih 
haite  que  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  ait  ici  le  même  effet 
sur  les  autres  qu'il  a  eu  sur  moi.  Je  remercie  Dieu  tous  les  jours  de 
ce  qu'il  est  tombé  entre  mes  mains,  d'autant  plus  qu'il  est  fort  re- 
marquable que  ce  fut  un  ministre  qui  me  l'envoya ,  comme  un  livre 
plus  propre  à  satisfaire  la  curiosité,  qu'à  déterminer  le  jugement  ea 
matière  de  religion.  Mais  lorsque  les  hommes  ne  songent  qu'à  leur 
avertissement ,  Dieu  tout  puissant  le  change  quelquefois  en  quelque 
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chose  de  plus  sérieux  :  et  saint  Augustin  n'ayant  d'autre  dessein^ 
que  d'écouter  avec  plaisir  Téloquence  de  saint  Ambroise ,  remporta 
la  semeoce  des  scrupules  qu'il  jeta  dans  son  cœur,  et  qui,  par  uit 
miiacle, "étant  venus  à  maturité,  produisirent  le  fruit  d'une  parfaite 

CODT^On. 

Mon  frère  Helford  vous  est  infiniment  obligé  de  la  bonté  que  vous 
avez  pour  lui ,  et  de  l'espérance  que  vous  témoignez  qu'il  continuera 
aasâlnea  qu'il  a  commencé.  Je  suis  obligé  d'avouer  que,  si  j'avoi» 
i proportion  autant  de  bonnes  qualités  que  lui,  j'espérerois,  avec  la 
grtoedeDieu,  faire  ici  quelques  progrès  :  non-seulement  j'en  suis 
fort  éloigné  5  mais  encore  je  suis  honteux  de  me  trouver,  comme  le 
foodont  parle  Salomon,  à  qui  on  a  mis  entre  les  mains  quelque 
iîhose  de  grand  prix,  dont  je  ne  sais  pas  faire  tout  l'usage  que  je 
poorrois.  Que  ne  feroient  pas  quelques  personnes  dans  le  poste  où  je 
stii8?lhis,  hélas!  quand  je  considère  ce  que  je  dois  à  Dieu,  à  ma 
patrie  engagée  dans  l'erreur,  au  service  du  roi ,  et  à  cette  sainte  so* 
<^  de  laquelle  je  suis,  quoique  le  dernier,  et  aux  catholiques  de 
<%  pays-ci ,  je  ressens  une  extrême  confusion  :  si  peu  de  zèle ,  si  peu 
de  forces,  si  peu  de  secours,  tant  d'oppositions  et  si  peu  de  gens  ^ 
qui  m'assistent,  sont  des  considérations  c[ui  ne  me  donnent  guère 
decoDsolation. 

Les  catholiques  qui  sont  ici  peuvent  dire,  avec  saint  Paul,  qu'ils 
sont  exposés  comme  en  spectacle.  Ils  sont  en  petit  nombre  ;  et  leurs 
^tes  maximes  sont  si  peu  connues,  qu'on  regarde  comme  des 
monstres  ceux  qui  tiennent  de  semblables  maximes.  Ils  ne  s'ac* 
cordât  pas  même  fort  bien  ensemble ,  faute  de  s'appuyer  l'un 
faotre;  et  nous  avons  assez  de  peine  à  nous  maintenir  tous  dans 
une  parfaite  union.  Les  uns  veulent  être  de  saint  Paul ,  et  les  autres 
d'ApoDo.  Nous  en  avons  peu  qui  aient  assez  renoncé  à  eux-mêmes  ^ 
Poor  remercier  Dieu  de  ce  que  personne  n'a  aucun  juste  sujet  de  se 
^^rvir  de  son  nom ,  pour  couvrir  son  attachement  à  ce  qui  passe, 
poor  une  espèce  de  faction. 

1^  roi  a  invité  les  bénédictins  et  les  capucins  de  venir  ici  travailler 
^It  vigne  de  Notre-Seigneur,  dont  ce  pays  est  au  moins  un  petit 
^;  mais  qui  est  bien  rempli  de  ronces  et  de  mauvaises  herbes.  Les 
J^svntes  y  sont  presque  en  aussi  grand  nombre  que  les  ecclésiastiques 
yétoient  auparavant  :  ainsi  les  gens  d'Eglise  y  seront  en  fort  grand 
Hwnbre.  Mais  comme  ils  font  chacun  un  corps  séparé,  et  qu'ils  ne 
P'eonent  point  de  mesure  ensemble ,  cela  pourra  produire  une  ma- 
'^  de  procéder  qui  n'aura  pas  le  même  effet  que  si  tous  agissoient 
de  concert ,  afin  d'éviter  le  bruit  et  les  méprises.  Cependant  chacua> 
de  ces  corps  en  particulier  a  plus  d'avantage  que  le  clergé;  parce. 
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qu'ils  se  réunissent  tous  sous  leurs  supérieurs  :  au  lieu  que  le  clergé 
n'a  point  de  chef,  si  ce  n'est  un  fort  homme  de  bien ,  qui  s'étaot 
naaiheureusement  engagé  dans  la  conduite  des  affaires  temporelles 
du  duc  de  Gourdon ,  il  est ,  ce  semble ,  trop  tard  pour  espérer  qu'A 
puisse  se  dégager  d*un  tel  labyrinthe.  C'est  pourquoi ,  mon  très-il- 
lustre et  très-charitaWe  seigneur,  permettez-moi  d'avoir  recoure i 
vous  pour  vous  demander  votre  avis,  par  charité  et  pour  l'amoarde 
lésusTCbrist;  afin  que  nous  puissions  ensuite  avoir  recours  au  roi, 
pour  apporter  les  remèdes  nécessaires  au  mal  sous  le  poids  duquel 
nous  gémissons  présentement. 

J'ai  déjà  prié  les  missionnaires  qui  sont  ici ,  tant  les  ecctésiasttqnes 
séculiers  que  les  jésuites,  de  venir  diner  avec  moi  tous  les  samedis, 
qui  est  le  jour  de  la  semaine  auquel  j'ai  quelque  loisir ,  les  antres 
étant  employés  aux  affaires.  J'y  ai  destiné  ce  jour,  parce  que  je  crois 
que  cela  pourra  être  de  quelque  utilité.  Après  le  dtner,  nous  lisoos 
ensemble  les  nouvelles  que  nous  recevons  de  tous  les  coins  de  ce 
royaume.  Ils  sont  demeurés  d'accord  que  je  proposerois  la  méthode 
que  nous  devions  tenir  dans  notre  assemblée.  D'abord  nous  avons 
proposé  les  moyens  d'établir  des  ecclésiastiques  dans  les  lieux  où  il 
y  a  d'anciens  catholiques  et  de  choisir  ceux  qui  sont  les  plus  et- 
pables  d'avancer  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Je  me  suis  chargé  de  pro- 
curer de  petites  pensions  pour  les  familles  qui  ne  pourrcûent  pis 
entretenir  des  ecclésiastiques  sans  cette  assistance^  et,  de  cette  ma- 
nière ,  les  choses  pourront  devenir  en  meilleur  état  que  par  le  passé. 
Ensuite  nous  avons  songé  aux  moyens  d'établir  des  ecclésiastiques 
dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  point;  faisant  en  sorte  que  quelques 
personnes,  par  principe  de  conscience  ou  par  intérêt,  protègent  ceux 
qu'on  y  pourroit  établir,  et  d'expérimenter  ainsi  le  succès  que  Dieu 
voudroit  donner  à  leurs  travaux. 

J'ai  ensuite  demandé  qu'on  écrivit  à  tous  les  ecclésiastiques  dîsper 
ses  dans  le  royaume;  afin  qu'ils  m'envoient  des  listes  de  tous  le8C^ 
tholiques  qui  sont  dans  les  lieux  de  leur  établissement,  et  qui  seroieBt 
capables  de  servir  Sa  Majesté  dans  les  cours  de  justice,  ou  dans  le 
commandement  des  troupes ,  comme  aussi  de  tous  ceux  qui  soot 
pauvres,  afin  que  Sa  Majesté  puisse  pourvoira  leurs  besoins.  Ti 
ensuite  voulu  m'informer,  dans  toutes  les  provinces  de  ce  royanoej 
combien  on  trouve  de  ministres  convaincus  de  la  vérité  de  la  refi- 
gion  catholique ,  et  qui  ne  demeurent  attachés  à  la  protestante  que 
pour  conserver  leurs  appointements  ;  afin  qu'on  pût  les  instruire  de 
la  méthode  dont  ils  pourroient  se  servir  dans  leurs  sermons,  potff 
tâcher  de  préparer  les  peuples  à  leur  conversion. 

Enfin  j'ai  prié  ces  ecclésiastiques  que ,  s'il  arrivoit  par  méprise 
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^Mlque  inoonréDient,  ils  me  fissent  Thonneur  de  me  consulter,  s'ils 
B^mi  jQgeoieot  capable,  comme  un  homme  plus  versé  dans  les 
aAûres  do  monde  qu'ils  ne  pouvotent  Fôtre  :  qu'ainsi  j'espérois, 
afae  le  secours  de  Dieu,  trouver  moyen  d'accommoder  toutes  le» 
dTate  qui  pourroient  survenir  entre  des  hommes  si  pieux  et  si  rat- 
40iitbl€s,  avant  qu'dles  fissent  du  bruit  dans  le  monde.  De  cette 
nniàre,  tout  indigne  et  capable  que  je  sois,  je  me  trouve  chargé 
4m  assez  ff^nd  ouvrage. 

kfous  expose  toutes  ces  choses,  monseigneur,  afin  que ,  comme 
m  nédeeîn,  quoique  sarvant  et  habile,  ne  peut  donner  des  remèdes 
^tsvniabies  sasis  être  pleinement  informé  de  la  constitution  de  son 
aahdaet  des  symptômes  de  sa  maladie ,  vous  soyez  informé  de  l'état 
dos  choses ,  pour  pouvoir  proposer  ce  que  vous  jugerez  le  plus  con* 
tiaable  à  l'avancement  de  notre  sainte  religion  en  ce  pays-ci ,  par 
npport  à  notre  état  et  aux  circonstances  présentes.  Si  vous  le  jugez 
•à  propos,  TOUS  m'enverrez  vos  avis  tournés  en  telle  manière  que  je 
pifisseroettre  entre  les  mains  du  roi  mon  maître  ce  que  vous  m'écrirez. 

Vous  voyez ,  mon  très-révéreod  seigneur,  la  liberté  que  je  prends. 
Hais  depuis  que  Notre-Seigneur  vous  a  fait  l'instrument  de  ma  con- 
version, j'ai  considéré  que  la  qualité  de  fils  me  donnoit  une  liberté  à 
ta|i»Ue  je  n'aurois  pas  osé  autrement  prétendre  auprès  de  vous  : 
'OQtre  que  la  matière  est  très-importante,  et  que  je  ne  vous  demande 
Tode  secours  qu'avec  de  très-humbles  prières,  et  pour  Tamour  de 
Itotre^^gneur  :  ainsi  j'espère  que  vous  me  pardonnerez. 

La  bonté  que  vous  témoignez  à  mon  pauvre  enfant  est  une  obliga- 
tion (fà  pénètre  la  partie  la  plus  sensible  de  mon  cœur.  S'il  s'en  rend 
digne,  il  accomplira  tous  les  souhaits  que  je  fais  pour  lui.  Il  a  beau- 
«oap  de  périls  et  de  pièges  à  éviter ,  étant  justement  dans  le  temps 
laites  dangereux  de  sa  vie.  Votre  charité ,  votre  bénédiction  et  vos 
prières  seront  de  forts  liens  pour  le  tenir  dans  le  devoir.  La  plus 
Vmie  charité  que  vous  lui  puissiez  faire ,  c'est  d'exercer  sur  lui 
tolieautorité  paternelle,  comone  vous  l'avez  toute  entière  sur  le  père* 
tfsfève  qu'il  se  souviendra  de  ce  que  le  roi  eut  la  bonté  de  lai  dire  à 
Midépart.  Je  souhaite  qu'il  le  puisse  faire,  d'autant  plus  que  j'ap- 
pmb  que  M.  Vallace  fait  de  son  côté  ce  que  Sa  Majesté  lui  a  dit  :  il 
«saura  tout  le  bonheur,  et  moi  toute  la  joie.  Je  vous  avoue  que  je 
*wble  pour  cet  enfant ,  quoique  ce  ne  soit  pas  pour  sa  conserva- 
tion, puisque  la  vie  du  monde  ne  dure  qu'un  moment;  mais  c'est 
P<w  son  âme.  Que  je  m'estimerois  heureux,  s'il  savoit  tout  le  prix 
deaoa  tnaocence,  et  ce  que  c'est  que  d'être  en  grâce  avec  Dieu  !  filais 
M  divme  puissance  suffit  à  toutes  choses. 

f  ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  approuvez  le  choix  que  j'ai  fait» 
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en  le  mettant  entre  les  mains  de  M.  Innés.  J'ose  dire  que ,  si  vous 
pénétriez  au  fond  du  cœur  de  ce  digne  ecclésiastique,  vousTap- 
prouveriez  encore  davantage  :  car  il  a  une  piété  solide  sans  affecta- 
tion ,  et  un  si  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  que  j'ai  passé  quel- 
quefois cinq  heures  entières  avec  lui ,  sans  croire  presque  que  h 
conversation  eût  duré  un  quart-d'beure.  Mais  il  est  accablé  des  af- 
faires de  son  collège,  qui  se  trouve  fort  incommodé  par  les  dernières 
réparations  de  la  rue ,  qui  en  ont  fort  diminué  les  rentes ,  et  Toot 
presque  entièrement  détruit.  Si  par  votre  grand  crédit  vous  pouvŒ 
procurer  à  cette  pauvre  maison  quelque  grâce  du  roi ,  qui  a  secoora 
avec  tant  de  générosité  et  de  bonté  nos  jésuites  écossois  de  Douai, 
ce  sera  une  grande  œuvre  de  charité ,  et  un  moyen  de  fournir  à  œ 
pays  un  secours  de  missionnaires  prêts  à  tout  événement.  Je  vous 
demande  très-humblement  pardon ,  monseigneur,  de  vous  avoir  fait 
ma  lettre  si  longue  :  je  la  prolongehii  seulement  encore  pour  voas 
demander ,  prosterné  à  vos  pieds ,  votre  bénédiction ,  étant,  etc. 

Edimbourg,  ce  t  s  Janvier  1687. 

LETTRE  CXXXVn. 

A  M.   L'ÉVÊQUE  de  saintes. 

U  répond  à  différentes  questions  sur  les  protestants  qui  ne  reviennent  point  sincère 

ment  à  l'Eglise. 

Première  proposition.  Si  nous  pouvons  consentir  qu'on  amène 
par  force  aux  mystères ,  c'est-à-dire  à  la  messe ,  des  gens  qui  disent 
tout  haut  qu'ils  ne  la  croient  pas. 

Réponse.  Je  crois ,  comme  vous ,  qu'avec  une  tdle  déclaration, ii 
faudroit  plutôt  les  chasser  de  l'église  que  les  y  faire  venir;  mais 
quand  ils  ne  disent  mot,  et  qu'ils  sont  contraints  d'y  venir  par  une 
espèce  de  police  générale  pour  empêcher  le  scandale  des  peuples, 
encore  qu'on  présume  et  même  qu'on  sache  d'ailleurs  qu'ils  n'ont 
pas  la  bonne  croyance ,  on  peut  dissimuler  par  prudence  ce  qu'on  en 
sait,  tant  pour  éviter  le  scandale,  que  pour  les  accoutumer  pea  i 
peu  à  faire  comme  nous. 

II«  Proposition.  Si  on  peut  donner  les  sacrements  à  ceux  qœ, 
ayant  toujours  dit  qu'ils  ne  croient  rien  de  la  religion  catholique, 
veulent  bien  pourtant  se  confesser ,  mais  non  communier  près  de  ta 
mort,  pour  éviter  les  peines  de  l'ordonnance ,  ne  répondant  jamais 
sur  leur  foi  que  par  équivoque. 

Réponse.  Il  est  certain  déjà  qu'on  ne  leur  peut  pas  donner  l'abso- 
lution dont  ils  sont  incapables  :  pour  la  communion ,  on  suppose 
qu'ils  ne  la  demandent  pas  ;  reste  donc  à  examiner  pour  rextrtaie-  ^ 
onction.  Je  réponds  que,  s'il  paroît  qu'ils  l'ont  demandée,  et  que 
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depuis  ils  n'aient  rien  Tait  de  contraire;  s'ils  viennent  à  perdre  la 
coDDOissance,  on  ne  leur  peut  refuser  ce  sacrement.  La  raison  est 
que  ce  seroit  déclarer  Tincapacité  qu'on  a  reconnue  par  la  confes- 
sion*, ce  qui  n'est  pas  permis.  Que  si ,  étant  en  pleine  connoissance , 
ils  refusent  la  communion ,  ce  refus  doit  être  réputé  un  acte  con- 
traire à  la  demande  de  rextrôme-onctio(i  \  puisque  c'est  une  marque 
certaine  d'incrédulité.  On  pourroit  douter  si  la  confession  faite  par 
UQ  homme  qui  déclare  à  son  confesseur  qu'il  ne  croit  pas  la  religion 
tatbolique,  oblige  au  secret;  puisqu'en  effet  c'est  plutôt  une  mo- 
querie qu'une  confession.  Hais,  premièrement,  un  homme  pourroit 
se  confesser  en  cette  manière  :  Je  voudrois  bien  pouvoir  croire  ;  mais 
je  n'en  puis  venir  à  bout,  et  je  m'accuse  de  cette  foiblesse.  Seconde- 
ment, quoiqu'il  soit  vrai  qu'un  incrédule  qui  ne  veut  jamais  s'expli- 
quer que  par  équivoque,  et  qui,  dans  la  confession,  vous  déclare 
qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  croire,  en  effet,  ne  fait  pas  une  confession , 
et  qu'au  fond  on  ne  lui  doive  aucun  secret  ;  néanmoins  il  faut  agir 
avec  beaucoup  de  prudence ,  et  respecter  en  quelque  sorte  même 
l'apparence  de  la  confession,  pour  ne  point  rendre  uji  sacrement  si 
nécessaire  odieux  aux  infirmes. 

Quant  à  ceux  qui  veulent  bien  recevoir  l'extrème-onction  avec 
connoissance, et  ne  veulent  pas  s'expliquer  précisément  sur  la  foi , 
on  ne  peut  point  la  leur  administrer  sans  participer  à  leur  sacri- 
lège. 

III*  et  IV*  Proposition.  Si  l'on  peut  recevoir  parrains  et  marraines 
ceux  qui  ont  ces  sentiments ,  et  qui  ne  les  dissimulent  pas ,  ou  qui 
répondent  avec  équivoque  ;  et  si  on  peut  les  recevoir  à  se  marier. 

Béponse.  Je  ne  les  reçois  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  dans  mon  diocèse  : 
car  on  ne  peut  recevoir  parrains  et  m&rraines  que  ceux  qui  seront 
capables  d'instruire  Tenfant  dans  les  sentiments  de  l'Eglise  ;  et  le 
Hitnel  même  prescrit  qu'on  leur  fasse  faire  profession  de  la  foi  catholi- 
que-, et,  pour  le  mariage,  ils  sont  trop  certainement  en  mauvais  état 
pour  être  capables  de  recevoir  ce  sacrement. 

V'  Proposition.  S'ils  se  fiancent,  et  après  cela  habitent  ensemble 
sans  la  bteédiction  nuptiale ,  est-il  à  propos  de  procéder  contre  eux 
par  censure? 

Réponse,  il  n'y  a  nul  doute,  en  ce  cas^  'qu'il  faut  procéder  par 
censure,  implorer  le  secours  du  magistrat  comme  contre  un  scan- 
dale public. 

VI*  Proposition.  Pour  les  sépultures,  on  donne  l'extrôme-onction, 
^  on  enterre  en  terre  sainte  ceux  qui  ont  toujours  parlé  comme 
protestants,  et  n'ont  fait  aucun  acte  de  catholique ,  pourvu  qu'à 
l'extrémité  ils  aient  appelé  un  prôtre  ;  ce  qu'on  sait  qu'ils  font  par 
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intérêt ,  dans  la  crainte  des  peines  de  l'ordonnance  :  cela  est-il  cano- 
nique? 

RÉPONSE.  La  règle  que  je  donne  dans  mon  diocèse ,  à  Fégard  de  h 
sépulture  en  terre  sainte,  est  de  la  donner  ou  de  la  refuser  aux  nou- 
yeaux  catholiques  dans  le  même  cas  qu'aux  anciens.  Si  Tancien 
catholique  n'a  pas  satisfait  au  devoir  pascal ,  et  qu'il  soit  surpris  de 
la  mort  sans  avoir  fait  aucun  acte,  je  lui  fais  refuser  la  terre  sainte  : 
de  même  au  nouveau  catholique;  quoiqu'en  ce  cas  il  n'encoure 
point  la  peine  de  l'ordonnance,  et  qu'il  n'y  ait  à  s'adresser  au  ma^rat 
que  pour  éviter  les  inoonvénien  ts  d'avoir  recelé  sa  mort.  Que  si  on 
vapporte  que  l'ancien  catholique  a  demandé  un  prêtre ,  je  présume 
fort  facilement  pour  le  mort  :  et  j'en  fais  autant  pour  le  nouveau  ca* 
tfaolique ,  quelque  présomption  que  j'aie  au  contraire  ;  parce  que  la 
présomption  de  la  pénitence  étant  la  plus  favorable ,  c'est  celle  qu'on 
doit  suivre. 

En  général,  j'évite,  autant  que  je  puis,  de  donner  occasion  à  la 
justice  de  sévir  contre  le  mort  -,  parce  que  je  ne  vois  pas  que  ce  sup- 
plice fasse  un  bon  effet.  Il  me  parolt,  au  reste,  non-^seulement  que 
c'est  la  raison  que  les  évéques  se  rendent  maîtres  de  toutes  ces  choses  ; 
mais  encore  que  c'est  assez  la  disposition  de  la  cour. 

A  VemiUes ,  le  30  férrier  lOir . 

LETTRE  CXXXVIII. 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sur  le  chantre  de  l'égUse  de  Meaux  ,  qui  vouloit  se  retirer  à  la  Trappe,  contre  Tavia 

de  Bossuet. 

Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre,  monsieur,  est  le  chantre  de 
mon  église,  nommé  M.  de  Yitry.  C'est  un  des  meilleurs  sujets  de  tout 
ce  clergé,  et  peut-être  un  des  meilleurs  prêtres  qu'on  puisse  con- 
noître.  Il  désire  avec  passion  de  communiquer  avec  vous ,  et  il  a 
même  des  desseins  de  retraite,  où  je  n'entre  pas;  car' je  sois  per- 
suadé que  de  bons  prêtres  comme  lui  ne  sauroieot  mieux  faire  que 
de  servir  dans  la  milice  cléricale,  et  de  mourir  sur  la  brèche.  11  s'ex- 
pliquera davantage  à  vous ,  si  vous  lui  faites  la  grâce  de  l'entendre  ^ 
comme  je  vous  en  supplie.  J'aurai  une  singulière  consolation  qu'il 
vous  rapporte  ici  dans  son  cœur  et  dans  ses  discours ,  en  attendant 
que  j'aille  vous  voir;  ce  qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  meilleure  heure 
que  l'année  passée,  et  plus  longtemps.  C'est  une  des  joies  de  ma 
vie;  et  personne  assurément,  monsieur,  n'est  plus  à  vous  que 
moi,  etc. 

A Meaaz,  ce6  arril  1S8T. 
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LETTRE  CXXXIX. 

A  UN  DISCIPLE  DU  PÈRE  MALEBRÀNCHE. 

Sur  le  livre  de  ce  Père ,  de  la  Nature  et  de  la  Grdee ,  dont  Bossuet  fait  sentir  les  er- 
reurs et  les  funestes  conséquences. 

Je  n'ai  pu  trouver,  que  depuis  deux  jours ,  le  loisir  de  lire  le  dis- 
cours que  vous  m'avez  envoyé  avec  votre  letixe  du  30  mars  ^  Je  suis 
bien  aise  de  peser  ces  choses  avec  une  liberté  toute  entière ,  et  sans 
ite  distrait  par  d'autres  pensées  :  et  si  jamais  j'ai  apporté  du  soin  i 
la  compréhension  d'un  ouvrage,  c'est  de  celui-là.  Car  comme  vous 
autres,  messieurs,  lorsqu'on  vous  presse,  n'avez  rien  tant  à  la  bouche 
que  cette  réponse ,  On  ne  nous  entend  pas  ;  j'ai  fait  le  dernier  effort 
pour  YiÀT  si  enfin  je  pourrai  venir  à  bout  de  vous  entendre.  Je  suis 
donc  très-^)ersuadé  que  je  vous  entends  autant  que  vous  êtes  intelli- 
gible; et  je  vous  dirai  ingénument  que  je  n'ai  pas  trouvé,  dans  votre 
discours,  ce  que  vous  nous  promettiez  autrefois  à  Monceaux  et  à 
Cermigny ,  c'est-à-dire  un  dénouement  aux  difficultés  qu'on  vous 
bisott.  Vous  nous  dites  alors  des  choses  que  vous  vous  engagiez  de 
faire  avouer  à  votre  docteur  ;  et  moi  je  vous  donnai  parole  aussi  que, 
s'il  en  ccmvenoit^  je  serois  content  de  lui.  Mais  il  n'y  a  rien  de  tout 
cela  dans  votre  discours  :  ce  n'est ,  au  contraire,  qu'une  répétition , 
pompeuse  à  la  vérité  et  éblouissante ,  mais  enfin  une  pure  répétition 
de  toutes  les  choses  que  j'ai  toujours  rejetées  dans  ce  nouveau  sys- 
tème; en  sorte  que  plus  je  me  souviens  d'être  chrétien,  plus  je  me 
sens  éloigné  des  idé^  qu'il  nous  présente. 

Et  afin  de  ne  vous  rien  cacher ,  puisque  je  vous  aimé  trop  pour  ne 
vous  pas  dire  tout  ce  que  je  pense,  je  ne  remarque  en  vous  autre 
diose qu'un  attachement,  tous  les  jours  de  plus  en  plus  aveugle, 
pour  votre  patriarche  ;  car  toutes  les  propositions  que  je  vous  ai  vu 
réjeter  cent  fois ,  quand  je  vous  en  ai  découvert  l'absurdité ,  je  vois 
que,  par  un  seul  mot  de  cet  infaillible  docteur,  vous  les  rétablissez 
en  honneur.  Tout  vous  platt  de  cet  homme,  jusqu'à  son  explication 
de  la  manière  dont  Dieu  est  auteur  de  l'action  du  libre  arbitre , 
comme  de  tous  les  autres  modes  ;  quoique  je  ne  me  souvienne  pas 
d'avoir  jamais  lu  aucun  exemple  d'un  plus  parfait  galimatias.  Pour 
Tamour  de  votre  maître,  vous  donnez  tout  au  travers  du  beau  dé- 
nouement qu'il  a  trouvé  aux  miracles  dans  la  volonté  des  anges  ;  et 
vous  n'en  voulez  pas  seulement  apercevoir  le  ridicule.  Enfin ,  vous 
recevez  à  bras  ouverts  toutes  ses  nouvelles  inventions.  C'est  assez 
qu'il  se  vante  d'avoir  le  premier  pensé  la  manière  d'expliquer  le  dé- 
luge de  Noé  par  la  suite  des  causes  naturelles  ;  vous  l'embrassez  aus- 

^  Celle  letlro  doos  manque. 
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sitôt ,  sans  faire  réflexion  qu'à  la  fin  elle  vous  conduîroit  à  trouver 
dans  les  mêmes  causes ,  et  le  passage  de  la  mer  Rouge,  et  la  terre 
entr'ouverte  sous  les  pieds  de  Coré ,  et  le  soleil  arrêté  par  Josaé, et 
toutes  les  merveilles  de  cette  nature.  Car  si,  par  les  causes  naturelles, 
on  veut  entendre  cette  suite  d'eflfets  qui  arrive  par  la  force  des  pre- 
mières lois  du  mouvement  et  du  choc  des  corps,  je  ne  vois  pas  com- 
ment le  déluge  y  pourra  plutôt  cadrer  que  ces  autres  prodiges  :  et 
s'il  ne  faut  que  mettre  des  anges ,  à  la  volonté  desquels  Dieu  se  dé- 
termine à  les  faire;  par  cette  voie,  quand  il  me  plaira,  je  reudrai 
tout  naturel,  jusqu'à  la  résurrection  des  morts  et  à  la  guérison  des 
aveugles-nés. 

Je  vous  vois  donc,  mon  cher  monsieur ,  tout  livré  à  votre  maître, 
tout  enivré  de  ses  pensées ,  tout  ébloui  de  ses  belles  exiwessioos. 
Vous  citez  perpétuellement  l'Ecriture  ;  et  les  simples  pieux  seront 
pris  par  là  :  sans  considérer  seulement  que  de  tous  les  passages  qœ 
vous  produisez,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  touche  la  questiou.  Il  ea 
est  de  même  des  passages  de  saint  Augustin.  Pour  entrer  en  preuve 
sur  cela,  il  faudroit  faire  un  volume  :  c'est  pourquoi,  en  deux  mots, 
je  vous  dirai  que ,  si  vous  voulez  travailler  utilement  à  récondiier 
mes  sentiments  avec  ceux  du  père  Malebranche,  il  me  paroit  néces- 
saire de  procurer  quelques  entrevues,  aussi  sincères  de  sa  part  qu'dies 
le  seront  de  la  mienne,  où  nous  puissions  voir  une  bonne  fois»  nooi 
nous  entendons  les  uns  les  autres.  S'il  veut  du  secret  dans  cet  entre- 
tien ,  je  le  promets  ;  s'il  y  veut  des  témoins ,  j'y  consens;  et  je  sou- 
haite que  vous  en  soyez  un.  S'il  se  défie  de  ne  pouvoir  pas  satisfaire 
d'abord  à  mes  doutes,  il  pourra  prendre  tout  le  loisir  qu'il  voudrt; 
et ,  comme  je  ne  cherche  qu'un  véritable  éclaircissement ,  qui  tne 
persuade  qu'il  a  plus  de  raison  que  je  n'ai  pensé ,  et  qu'il  ne  s'écarte 
pas  autant  que  je  l'ai  cru  de  la  saine  théologie,  j'aiderai  moi-mêffie 
à  ce  dessein.  Cela  est  de  la  dernière  conséquence;  car,  pour  nefwfe 
rien  dissimuler  ;  je  vois  ]  non-seulement  en  ce  point  de  la  nature  et 
de  la  grâce ,  mais  encore  en  beaucoup  d'autres  articles  très-impor- 
tants de  la  religion ,  un  grand  combat  se  préparer  contre  l'Eg&e, 
sous  le  nom  de  la  philosophie  cartésienne.  Je  vois  naître  de  sonseio 
et  de  ses  principes ,  à  mon  avis  mal  entendus ,  plus  d'une  hérésie-,  et 
je  prévois  que  les  conséquences  qu'on  en  tire  contre  les  dogmes  qo» 
nos  pères  ont  tenus,  la  vont  rendre  odieuse ,  et  feront  perdre  à  l'E- 
glise tout  le  fruit  qu'elle  en  pouvoit  espérer ,  pour  établir  dansFes- 
prit  des  philosophes  la  divinité ,  et  l'immortalité  de  l'âme. 

De  ces  mêmes  principes  mal  entendus ,  un  autre  încouTénient 
terrible  gagne  sensiblement  les  esprits  :  car ,  sous  prétexte  qu'il  ne 
faut  admettre  que  ce  qu'on  entend  clairement  (ce  qui,  réduit  à cer- 
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faioes  bornes,  est  très- véritable  ),  chacun  se  donne  la  liberté  de  dire, 
TeDtaids  ceci ,  et  je  n'entends  pas  cela  *,  et  sur  ce  seul  fondement, 
OD  approuve  et  on  rejette  tout  ce  qu'on  veut  :  sans  songer  qu'outre 
nos  idées  claires  et  distinctes ,  il  y  en  a  de  confuses  et  de  générales 
qui  ne  laissent  pas  d'enfermer  des  vérités  si  essentielles ,  qu'on  ren- 
verseroit  tout  en  les  niant.  Il  s'introduit,  sous  ce  prétexte,  une 
liberté  de  juger,  qui  fait  que  sans  égard  à  la  tradition  on  avance 
témérairement  tout  ce  qu'on  pense  ;  et  jamais  cet  excès  n'a  paru ,  à 
mon  avis ,  davantage  que  dans  le  nouveau  système  :  car  j'y  trouve 
à  la  fofe  les  inconvénients  de  toutes  les  sectes,  et  en  particulier  ceux 
da  pélagianisme.  Vous  détruisez  également  Molina  et  les  thomistes, 
à  certains  égards ,  je  l'avoue  :  mais ,  comme  vous  ne  dites  rien  qu'on 
poisse  mettre  à  la  place,  vous  ne  faites  que  payer  le  monde  de  belles 
paroles.  Vous  poussez  si  loin  ce  que  vous  avez  pris  de  Molina ,  que 
lui-même  n'auroit  jamais  osé  aller  si  avant  ;  et  que  ses  disciples  vous 
rgetteroQt  autant  que  les  autres,  si,  en  se  donnant  un  jour  le 
loisir  de  pénétrer  le  fond  de  votre  doctrine,  ils  viennent  à  s'aperce- 
voir que  vous  les  avez  vainement  flattés.  Enfin ,  je  ne  trouve  rien 
dans  votre  système  qui  ne  me  rebute  :  tout  m'y  paroît  dangereux , 
laême  jusqu'à  ces  belles  maximes  que  vous  y  étalez  d'abord  ;  parce 
que  TOUS  les  proposez  d'une  manière  si  vague ,  que  non-seulement 
M  n'y  peut  trouver  aucun  sens  précis,  mais  encore  qu'on  en  peut 
tirer  le  mal  plutôt  que  le  bien. 

Je  ne  demande  pas  que  vous  m'en  croyiez  sur  ma  parole  :  mais  si 
^us  aimez  la  paix  de  l'Eglise,  procurez  l'explication  de  vive  voix 
que  je  vous  propose,  et  menez-la  à  sa  fin.  Tant  que  le  père  Maie- 
l'nnchd  n'écoutera  que  des  flatteurs ,  ou  des  gens  qui ,  faute  d'avoir 
pénétré  le  fond  de  la  théologie,  n'auront  que  des  adorations  pour  ses 
Mies  expressions ,  il  n'y  aura  point  de  remède  au  mal  que  je  pré- 
vois, et  je  ne  serai  point  en  repos  contre  l'hérésie  que  je  vois  naître 
P«Yotre  système.  Ces  mots  vous  étonneront-,  mais  je  ne  les  dis  pas 
A  Tair.  Je  parle  sous  les  yeux  de  Dieu ,  et  dans  la  vue  de  son  juge- 
i&ent  redoutable ,  comme  un  évéque  qui  doit  veiller  à  la  conservation 
<le  h  foi.  Le  mal  gagne  :  à  la  vérité  je  ne  m'aperçois  pas  que  les 
théologiens  se  déclarent  en  votre  faveur;  au  contraire,  ils  s'élèvent 
toasamtre  vous.  Mais  vous  apprenez  aux  laïques  aies  mépriser  :  un 
9amd  nombre  de  jeunes  gens  se  laissent  flatter  à  vos  nouveautés. 
^  on  mot,  ou  je  me  trompe  bien  fort,  ou  je  vois  un  grand  parti  se 
fonner  contre  l'Eglise  :  et  il  éclatera  en  son  temps,  si  de  bonne  heure 
on  ne  cherche  à  s'entendre ,  avant  qu'on  s'engage  tout  à  fait. 

Le  succès  dont  vous  paroissez  si  satisfait  dans  votre  discours ,  me 
lait  peur  ;  car  lorsqu'on  a  du  succès  en  matière  de  théologie  par 
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Texposilion  de  la  commune  doctrine  de  rE^^ise,  on  a  sujet  de  knier 
Dieu  de  la  bénédiction  qu'il  donne  aux  travaux  qu'il  nous  inspire. 
Mais  lorsqu'on  s'éloigne  des  sentiments  de  FEglise ,  et  de  la  tbéoîofft 
qu'on  y  a  trouvé  universellement  reçue ,  le  succès  ne  peut  venir  q» 
de  Tappftt  de  la  nouveauté  ;  et  toute  &me  chrétienne  en  doit  tron* 
bler  :  c'est  le  succès  qu'ont  eu  les  hérétiques.  Comme  vous,  ib  s» 
sont  donné  un  air  de  piété ,  en  nommant  beaucoup  Jésus-Christ,  «t 
en  se  parant  de  son  Ecriture  ;  comme  vous,  ils  se  sont  souvent  vantft 
de  proposer  des  moyens  de  ramener  les  errants  à  la  fm  de  TEgyacL 
Mais  il  faut  songer  à  cette  parole  :  Tou$  ceux  qui  m'appellmt  Sei- 
gneur ,  Seigneur^  n'entreront  pas  pour  cela  dans  le  royaume  de  Dkm  *. 
Citer  souvent  l'Ecriture ,  et  n'en  alléguer  que  ce  qui  ne  sert  de  rie^ 
à  la  matière ,  c'est  encore  un  des  artifices  dont  l'erreur  se  sert  poir< 
attirer  les  pieux  :  et  si  vous  ne  convertissez  les  libertins  et  les  héié^ 
tiques  qu'en  les  jetant  dans  d'autres  sortes  d'erreurs ,  on  ne  vobs 
sera  non  plus  obligé  qu'aux  monothélites,  lorsqu'ils  se  sont  servis dw 
leur  erreur  pour  Taciliter  le  retour  des  eutychiens. 

Tout  cela  est  encore  bien  général ,  je  le  confesse  ^  mais  ausâ  d» 
veux*je  pas  entrer  dans  le  détail.  Je  réserve  ce  détail  à  k  converst* 
tion  que  je  demande.  Elle  ne  sera  pas  longue ,  si  on  veut  :  quatre  om 
cinq  réponses  précises  à  quatre  ou  cinq  questions  que  j'ai  à  faire,  M 
feront  connoitre  si  c'est  avec  fondement  que  je  crains  ce  grané 
scandale  dont  je  vous  ai  parlé ,  ou  si  mes  terreurs  sont  vaines.  SiMj 
a  aussi  bonne  intention  que  je  le  veux  croire ,  on  verra  bientôt 
qu'il  faudra  dire  pour  donner  des  bornes  aux  vaines  -curiosités, 
aux  nouveautés  dangereuses.  C'est  à  quoi  je  tends.  Que  si ,  sans 
mais  entrer  dans  le  fond  des  inconvénients  de  votre  système,  on 
contente  de  nous  dire  toujours ,  comme  on  a  fait  jusqu'ici ,  On  t^ 
nous  entend  pas  ;  sachez ,  monsieur,  qu'il  n'en  faudra  pas  davantage 
pour  me  confirmer  dans  mes  craintes.  Car  ces  hérétiques  dontfap* 
prébende  tant  qu'à  la  fin  on  n'imite  l'orgueil ,  comme  déjà  oajM 
imite  la  nouveauté ,  prétendoient  aussi  toujours  qu'on  ne  les  entet- 
doit  pas  :  et  c'étoit  une  des  preuves  de  leur  erreur,  de  ce  que  te» 
théologiens  ecclésiastiques  ne  pouvoient  en  efiet  jamais  les  es* 
tendre. 

Ne  croyez  pas  qu'en  vous  comparant  aux  hérétiques,  je  vous  veoBtl 
accuser  d'en  avoir  l'indocilité ,  ni  ce  qui  les  a  enfin  portés  à  la  révote' 
contre  l'Eglise  ;  à  Dieu  ne  plaise  :  mais  je  sais  qu'on  y  arrive  par  de- 
grés. On  commence  par  la  nouveauté  ;  on  poursuit  par  l'entéteaMot. 
V  est  à  craindre  que  la  révolte  ouverte  n'arrive  dans  la  suite,  knqot 
la  matière  développée  attirera  les  anathèmes  de  l'Eglise ,  et  afirès 
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peat-^re  qu'elle  se  sera  tue  longtemps ,  pour  ne  pas  donner  de  la  ré- 
potation  à  Terreur. 

Voilà,  mooaieur  y  vous  parl^  comme  on  Tait  à  un  ami:  et  afin  de 
m'oQvrir  à  vous  un  peu  plus  en  particulier ,  je  vous  dirai  que,  pour 
le  peu  d'expérience  que  vous  avez  dans  la  matière  théologique ,  vous 
meparoissez déjà  de  beaucoup  trop  décisif.  Croyez-moi ,  monsieur, 
pour  savoir  de  la  physique  et  de  Falgèbre ,  et  pour  avoir  même  en- 
tendu quelques  vérités  générales  de  la  métaphysique,  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  qu'on  soit  fort  capable  de  prendre  parti  en  matière  do 
théologie  :  et  afin  de  vous  faire  voir  combien  vous  vous  prévenez , 
je  vous  prie  seulement  de  considérer  ce  que  vous  croyez  qui  yous 
favorise  dans  mon  Discours  sur  V Histoire  universelle.  11  m'est  aisé  do 
Toos  montrer  que  les  principes  sur  lesquels  je  raisonne  sont  directe^ 
ment  opposés  à  ceux  de  votre  système.  Si  de  secondes  réflexions 
vous  le  font  ainsi  apercevoir,  vous  m'aurez  épargné  le  travail  d*ua 
bog  discours  :  sinon ,  je  veux  bien ,  pour  l'amour  de  vous ,  prendre 
h  peine  de  vous  désabuser  sur  ce  sujet  ;  afin  que  vous  ayez  du  moins 
cet  exemple  de  ce  que  peut  la  prév^tion  sur  votre  esprit.  Je  ne 
vous  en  écrirai  ici  que  ce  mot  :  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  à  dire^ 
comme  je  fais  que  Dieu  conduit  chaque  chose  à  la  fin  qu'il  s'est  pro- 
posée, par  des  voies  suivies ,  et  de  dire  qu'il  se  contente  de  donner 
des  lois  générales ,  dont  il  résulte  beaucoup  de  choses  qui  n'entrent 
qu'indirectement  dans  ses  desseins.  Et  puisque ,  très-attaché  que  je 
suis  à  trouver  tout  lié  dans  l'œuvre  de  Dieu ,  vous  voyez  au  con- 
traire que  je  m'éloigne  de  vos  idées  des  lois  générales ,  de  la  manière 
dont  vous  les  prenez  \  comprenez ,  du  moins  une  fois,  le  peu  de 
rapport  qu'il  y  a  entre  ces  deux  choses.  Sauvez-moi ,  par  une  pro* 
fonde  et  sérieuse  réflexion ,  la  peine  de  m'expliquer  ici  davantage  ; 
et  surtout  ne  croyez  pas  que  je  ne  mette  pas  en  Dieu  des  lois  géné- 
rales et  un  ouvrage  suivi ,  sous  prétexte  que  je  ne  puis  me  contenter 
de  vos  lois ,  plutôt  vagues  que  générales ,  et  plutôt  incertaines  et  ha- 
sardeuses que  véritablement  fécondes  ^ 

Vous  aurez  dû  présentement  recevoir  l'oraison  funèbre  *  par  la 
voie  de  Pralard.  Je  vous  prie  de  m'en  accuser  la  réception ,  afin  que 
si  on  a  manqué  à  mes  ordres,  j'y  supplée.  Les  Variations  s'avan- 
cent, et  vous  en  aurez  des  premiers.  Mais  si  vous  aimez  l'Eglise , 
vaia  procurer  la  conversation  que  je  vous  demande  ;  et  donnez-y 

t  BoMMt ,  Tonlaat  dTatecil  entrer  ne  peu  plut  areiii  dens  la  maUère,  avoit  «Joolé  à  «m  me 
BBKril,  daof  H  copie,  les  paroles  sulfantef ,  qu'il  a  ensuite  barrées  rparce  qu'il  a  cru  devoir, 
poar  le  moneni,  se  borner  à  oe  qnll  Tenelt  de  dire.  «  Dieu  est  un ,  ei  dans  ses  ouTreges  n^t 
•  qu'une ieule  peafée.  Celte  peotée,  si  simple  et  si  unique,  ne  se  peut  développer  au  de- 

>  kors  que  psr  une  prodigieuse  multiplicité  d'effets  ;  et  toos  ces  effets ,  qui  expriment  cetto 

>  oaiqae  pensée,  dés  M  looi  toujours  unis  entre  eux.  » 

s  De  Looii  de  Bourboo ,  prince  de  Condé,  prononcé  le  lo  man  im* 
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de  si  bons  ordres  par  vos  amis ,  qu'elle  se  fasse.  Il  y  aura  de  mon 
côté  non-seulement  toute  Thonnôteté,  mais  encore  toute  la  sincérité 
et  toute  la  sûreté  qu'on  y  pourra  désirer.  Assurez-vous  du  moins 
que  je  parlerai  nettement  :  en  sorte  qu'on  pourra  bien  n'être  pas 
dans  mon  avis ,  mais  qu'on  ne  dira  point  qu'on  ne  m'entend  pas. 

AVenaUlei,  ce  21  maiieST. 

LETTRE  CXL. 

DE    MILORD    PERTH*. 

Il  loi  exprime  ea  douleur  sur  Topposltion  qu'avoit  rencontrée ,  de  la  part  de  certains 
religieux ,  l'exécution  du  projet  que  Bossuet  lui  a?oit  proposé,  d'établir  un  é?ëqae 
en  Ecosse. 

J'avoue  que  j'ai  été  trop  longtemps  à  répondre  à  votre  très-divine 
lettre  :  mais  je  ne  diflTérois  à  y  répondre,  que  parce  que  j'avois  toujours 
quelque  espérapce  de  vous  pouvoir  rendre  un  bon  compte  des  eiïeis 
qu'elle  avoit  produits.  Cependant  il  faut  que  je  me  plaigne  de  ma 
mauvaise  fortune,  en  ce  qu'un  si  excellent  moyen  ne  produira  pas  ap- 
paremment l'effet  qu'il  devoit  produire  :  car  si  votre  lettre  eût  été 
adressée  à  tout  autre  qu'à  moi ,  il  seroit  extraordinaire  qu'elle  n'eût 
pas  porté  nos  supérieurs ,  de  la  volonté  desquels  nous  dépendons,  à 
nous  procurer  la  salutaire  bénédiction  d'un  bon  évéque.  Mais  cette 
affaire ,  après  que  j'y  ai  employé  de  ma  part  les  plus  pressantes  in- 
stances ,  étant  présentement  assoupie ,  voici  tout  ce  que  j'en  puis 
dire  :  c'est  que  le  meilleur  des  évéques ,  dont  la  plume  inspirée  d'en 
haut ,  car  il  faut  que  je  le  dise ,  dont  la  plume  charmante  a  défendu  si 
noblement  et  avec  triomphe  l'honneur  de  la  doctrine  apostolique 
contre  les  calomnies  dont  la  malice  des  hérétiques  tftchoit  de  la 
noircir  ;  celui  qui ,  par  sa  dextérité  à  mettre  la  vérité  dans  son  véri- 
table jour ,  l'a  fait  embrasser  à  un  si  grand  nombre  de  personnes 
qu'il  a  retirées  de  l'erreur  -,  celui  dont  l'exemple  est  un  sermon  con- 
tinuel ,  auquel  il  est  plus  difficile  de  résister  qu'à  toute  la  force  et  l'é- 
nergie de  cette  éloquence  avec  laquelle  il  captive  ses  auditeurs, 
celui-là ,  dis-je ,  a  trouvé  parmi  nous  moins  de  docilité  que  parmi 
les  hérétiques  de  France ,  malgré  les  mauvaises  humeurs  qui  avoient 
régné  si  longtemps  dans  leurs  esprits.  Car  au  moins ,  à  ce  qu'il  pa- 
roît,  nous  ne  pouvons  être  convaincus  qu'un  évêque  soit  le  plus 
propre  remède  de  nos  divisions  :  mais  nous  sommes  contents  de  de- 
meurer dans  un  état  incommode ,  gémissant  sous  le  poids  de  notre 
maladie ,  plutôt  que  de  nous  soumettre  à  une  cure  que  quelques  per- 
sonnes trouveroient  trop  rude  pour  la  pouvoir  supporter  aisément. 

i  La  lettre  de  Bossuet ,  i  laquelle  niilord  répond  dans  celle-ci ,  nous  manque ,  comme  pla- 
sieurs  autres  que  le  prélat  lui  aroit  écrites. 
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*^d'ê^  unis  à  Notre-Seigneur ,  et  en  lui  les  uns^v^  lî^u! 

TnZ"'  ï'"f  •*  ""'  ^^'"««"^  f^^'^"^-  ^  »«int  apôtre  a  dlveToî^ 
^m^re  de  la  cause  des  divisions,  comme  srin  ravS^dt 

2^'«?n«  n!         r*"^  P*""'  """«••  *'«*«™Ple  deNolre^eigneur 
^qaains.  nous  ne  trouverons  que  de  légères  tentations  •  dfsorté 

£Tun"coTi"''T^"°"  P"  P'"«^"'"  -  f-^  à^^  --  - 
je^  d  un  con»  séparé  du  reste  des  hommes.,  borné  par  les  limites 

£S^ltS  "'  constitutions,  et  qui  se.prétend  exempt  de  S 

n«  Z«l  '.  ?  ^  '"'"'^''  '^«"^  ''«"«'«»"«  voie  en  obéissant 
LTLT^  «P<^tol,ques.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  le  choiJ 
El^  '  .<«;^««'-'«'ne™ent  le  plus  sûr  est  le  meilleur  :  mais  Je  veuï 
^que  s.  nous  pouvions  rendre  les  choses  égales  par  notre  choix 
pe^e^ons  nous  attacher  très-peu  à  tous  les  motifs  des  pa^fô^ 
hM««,  qui  entrent  dans  quelque  part  de  cette  affaire. 

LL  r.?rn^'  'r^"!?  P'"'  ^"*"«"^  ^"'""  ••«"■«'«"^  devienne  ua 
1^'JSL  f  "  ^'°'"''  **'""  P«y^««-  Ce  ne  sont  pas  les  règl« 

h^^Z'  tr?'*"  '^''  ••  *^'  *  "«"  «^'«'  Thomas  A-Kempï 
Kft^éïrr.'  S  t,"'"P^*=''«'-  fl"'"°  pays  ne  reçût  les  bénédL 
te  attaché^  à  1  étabhssement  d'un  bon  évêque  pour  y  gouverner 
Wfee^n  de  conserver  ce  gouvernement  dans  sa  congrégation, 
^présent  de  nos  affaires  me  donneroit  lieu  de  faire  sm7e  sù"et 
gaeur,  semblabes  réOexions   douloureuses.  Cependant  je  suis 
Jgeoe  dire  que  les  religieux  parmi  nous  sont  de  fort  bonnes  gens  : 
Mk  moindre  chose  leur  fait  ombrage  ;  et  ils  sont  si  entêtés  de  leur 
El'.2ulf  *  '^  «'"PÔ^'he  d'examiner  les  choses  avec  exactitude. 
^mm  sûr  qu  .Is  sont  fort  capables  d'être  employés  et  très-dis- 
J^  rtpphquer  à  tout  ce  qui  concerne  le  bien  de  l'Eglise,  lorequa 
^pour  leur  corps  ne  les  en  détourne  pas.  Mais  ilfaut  prendra 
pwe,  pner,  et  être  content  que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit 

fdois  dans  chaque  lettre  vous  remercier  très-humblement  des 
^  obligations  que  je  vous  ai ,  par  la  grande  bonté  que  vous    ' 
nez  à  mon  flls.  Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  content  de  ceux 

i?1ÎTriL''i^ui2,uf"**'' •"'"•'  """'^  PerihadreMoil  le.  lettre,  qu'il  écriroli  A 

XTD.  g. 
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qoi  ont  soin  de  son  éducation.  Je  suis  sûr  qu'ils  Taiment,  et  que  c'est 
«n  grand  moyen  pour  les  rendre  soigneux  ,  pourvu  que  Tamitié  ne 
dégénère  pas  en  une  trop  grande  complaisance.  La  bonté  que  tous 
leur  témoignez  leur  donne  beaucoup  de  courage  à  bien  faire  ;  et  }e 
suis  fort  assuré  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  vous  honore  da- 
vantage. Madame  de  Croly ,  ma  belle-sœur ,  qui  porte  cette  lettre, 
vous  rendra  compte,  quand  elle  aura  l'honneur  de  vous  voir,  de 
rétat  des  affaires  de  notre  Eglise.  Je  n'ai  pins  rien  à  ajouter,  mon- 
seigneur, sinon  de  me  prosterner  à  vos  pieds ,  pour  vous  demander 
très-humblement  votre  bénédiction,  en  vous  témoignant  ma  recoa- 
noissance  des  obligations  inQnies  que  je  vous  ai,  et  en  vous  assurut 
que  je  serai  jusqu'au  dernier  soupir ,  etc. 

Ce  4  septembre  1S87. 

LETTRE  CXLL 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sor  le  commentaire  du  P.  Mège ,  qui  combattoit  plusieurs  des  sentiments  de  l'abbé 

de  la  Trappe. 

11  y  a  quelques  jours ,  monsieur ,  qu'on  m'a  donné  avis  qoe  le  P. 
Mège,  de  la  congrégation  de  Satnt-Maur,  alloit  publier  une  versioa, 
de  la  règle  de  saint  Benoit  avec  quelques  notes,  où  le  livre  dtlar^ii 
monastique  étoit  attaqué  en  trois  ou  quatre  endroits.  J'avois  su  qiMj 
M.  Tabbé  de  Lamet  et  M.  le  curé  de  Saint-Laurent  s'étoieat  excuÂ,j 
par  cette  raison  ,  de  l'approuver.  En  môme  temps  j'écrivis  de  Ve 
sailles ,  où  j'étois,  au  Père  prieur  de  St.-Germain,  qu'il  me  semUflit| 
que  cet  ouvrage  feroit  tort  à  la  piété  en  général ,  et  en  particulii 
la  congrégation  de  Saint-Maur  ;  et  je  le  priois  de  donner  avis  dec 
affaire  au  Père  général ,  afîn  qu'il  en  empêchât  le  cours.  Le 
prieur  m'envoya  avec  sa  réponse  une  lettre  du  P.  Mège ,  à  qui  jl 
crivis,  et  de  qui  reçus  une  seconde  lettre.  Je  vous  l'envoie  avec] 
première  ;  et  par  là  vous  pourrez  juger  de  ce  que  j'avois  écrit 

J'arrivai  avant-hier  de  Versailles  ;  et  ayant  donné  avis  de  moo^ 
rivée  à  l'abbaye  Saint-Germain ,  le  P.  Mège  me  vint  voir  hier.  S 
convînmes  qu'après  que  les  Pères  de  la  congrégation ,  qui  doif 
revoir  son  ouvrage ,  auront  fait  les  changements  qu'il  faudra,  < 
me  fera  voir  le  tout  ;  et  que  nous  tâcherions  par  ce  moyen ,  en  ' 
en  donnant  avis ,  de  finir  cette  affaire  à  l'amiable.  Je  vois  quel 
roule  principalement  sur  le  silence,  sur  les  humiliations  eii 
études  *.  Ce  Père  ajouta  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'endroits  du  Bv 

4  Dom  Mège  s'est  appliqué  dans'son  Commentaire  i  prouver  que  saint  Benoit  n*a  pas  oni< 
comme  le  toutenoil  l'abbé  de  la  Trappe ,  un  silence  absolu  et  perpétuel  à  set  moiiies  ^ 
n'a  pas  approuvé  les  humiliations  fondées  sur  des  imputations  arbitraires  ,  ni 

études  monastiques. 
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voQsIesaviezfort  maltraités:  et  m'ayant  dit  qu'il  savoit  que  vous  de- 
viez de  votre  côté  faire  imprimer  une  version  de  la  règle  avec  des 
iotos,elqu11  yousprioitde  ne  plus  maltraiter  sa  compagnie  ;  je  l'as- 
surai fort  que  vous  étiez  trés-éloigné  de  cette  pensée.  Il  me  dit  qu'il 
medoDDeroit  les  endroits  ;  et  nous  nous  séparâmes  fort  honnêtement. 
W  averti  M.  Yàbhé  Jamien  de  tout  cela  ^  aQn  qu'après  mon  départ , 
qui «ra demain,  il  puisse  porter  les  paroles  qu'il  faudra,  suivant 
l«  iastruclions  que  je  pourrai  lui  envoya  de  mon  diocèse.  Voilà , 
AOBsieur,  l'état  où  je  laisse  cette  affaire  :  je  veillerai  à  la  suke.' Je 
n*»i  pas  jugé  à  propos  de  prendre  aucunes  mesures  avec  M.  le  chan- 
<^r,  ni  de  rien  dire  à  M.  de  R^ims,  qui  se  seroit  peut-être  plus 
échauffé  que  je  n'ai  fait.  Je  vous  prie  de  me  renvoyer  les  lettres  du 
I^*re,  quand  vous  m'en  aurez  dit  votre  sentiment.  Je  suis,  monsieur, 
i  vous  comme  vous  savez, 
le  livre  est  imprimé  ;  mais  on  fera  des  cartons. 

àPiTfo.eei  octobre  i6St. 

LETTRE  CXLII;  — AU  MÊME. 

H  l'Instruit  de  la  publication  du  Commentaire  du  P.  Mège  ,  et  lui  marque  ce  qu*il 
convient  de  faire  dans  cette  circonstance. 

le  ne  me  suis  pas  trouvé  ici ,  monsieur,  quand  un  religieux  de 
fontevrault  y  a  apporté  l'explication  de  la  règle  de  saint  Benoît, 
ï.  l'abbé  Fleury  Ta  reçue  en  mon  absence ,  et  je  la  recois  à  présent , 
«vec  votre  lettre  du  28  octobre.  Le  Père  général  de  Saint-Maur  m'a 
<^'t  que  son  intention  étoit  de  supprimer  par  mes  conseils  le  livre 
^a  P.  Mège  * ,  et  de  faire  faire  sur  la  règle  quelque  chose  de  plus 
<onwt.  rapprends  la  môme  chose  par  une  lettre  du  P.  Mège ,  qui  se 
J«»lifie  en  môme  temps  de  l'envoi  des  exemplaires  dans  les  pro- 
"traces,  en  rejetant  la  faute  sur  son  libraire  qui  l'a  fait  à  son  insu.  Je 
^  me  paierai  pas  de  cette  excuse ,  et  je  m'en  plaindrai  au  Père  gé- 
néral, liais  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  faire ,  c'est  d'imprimer  au  plus 
**t  votre  Explication  :  je  ne  perdrai  pas  de  temps  à  la  voir ,  si  vous 
^tes  toujours  dans  la  pensée  que  je  l'approuve.  Tout  ce  qu'on  pourra 
faire  ponr  dilîgenter ,  c'est  d'envoyer  toujours  à  l'imprimeur  pea- 
"faat  que  j'achèverai  la  lecture.  Je  serai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  samedi 
fwbain  à  Paris  pour  très-peu  de  jours ,  mais  assez  pour  donner  les 
^^if^  qu'il  faudra  ;  et  de  là  je  vous  écrirai  plus  amplement.  Je  suis ,  * 
■onaeur ,  à  vous  comme  à  moi-même. 

A  Metaz,  ce  it  novembre  t687. 

^  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  les  sollici talion»  vives  et  pressantes  de  Bossuei  por- 
tai la  diète  annuelle  de  1688  à  condamner  le  Commentaire  du  P.  Mège ,  par  un  règlement 
ti  ea  ioterdisoU  la  lecture  aux  religieux  de  la  congrégation  . 
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LETTRE  CXLIII.  — AU  MÊME. 

Il  témoigne  à  M.  de  Ranoé  qu'il  tronve  à  propos  que  le  Commentaire  de  cet  abbé  sur 
la  règle  de  saint  Benoit,  paroisse  avec  les  approbations  ordinaires ,  plutôt  qu'avec 
la  sienne. 

En  partant  pour  m'en  retourner  dans  mon  diocèse ,  je  suis  biea 
î  aise  de  vous  dire  que  je  n'ai  aucune  nouvelle  ni  des  diligences  de  ce 

Père  de  Fontevrault  auprès  de  M.  Courcier,  ni  de  la  lettre  que  j'ai 
écritCLà  ce  docteur.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  monsieur ,  c'est 
qu'il  est  à  propos ,  pour  des  raisons  qui  assurément  ne  me  regardent 
pas ,  que  le  commentaire  paroisse  plutôt  avec  les  approbations  ordi- 
naires qu'avec  la  mienne. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  solide  dans  les  bruits  qui  oot 
couru ,  si  ce  n'est  peut-âtre  quelque  mécontentement  par  rapporta 
madame  de  Guise  K  J'ai  dit  ce  que  je  devois  sur  ce  sujet-4à ,  partout 
où  j'ai  cru  le  devoir  faire.  Au  surplus ,  je  vous  supplie  de  ne  pis 
douter  que  je  ne  sois  affectionné  à  la  Trappe,  comme  seroit  un  de 
vos  religieux  ;  et  à  vous  comme  à  un  ami  cordial ,  et  à  un  homme 
que  je  crois  à  Dieu ,  et  en  qui  je  crois  que  Dieu  est. 

A  Parii,  ce  4  décembre  1687. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LES  PIÈCES  SUIVANTES*. 


Une  personne  ayant  fait  depuis  peu ,  en  bonne  compagnie  la  leeture  d'une  l^tre 
où  on  lui  apprenoit  que  le  ministre  Jurieu  traitoit  de  paradoxe  cette  propo^Uon  de 
Tanteur  de  la  Recherche  de  la  vérité^ ,  que  t  Jésus-Clirist  supplée  ou  ajoute  par  «a 
»  satisCactions  ce  qui  manque  à  la  satisfaction  que  les  damnés  font  à  la  justice  dirinfl 
»  pour  leurs  péchés  ;  »  chacun  prit  parti  diversement ,  les  uns  pour  l'hérétique,  et  les 
antres  pour  le  catholique. 

Un  de  ceux-ci*  s'apercevant  qu'on  prenoit  cette  proposition  en  des  sens  outrés,  fert 
éloignés  de  Tesprit  de  son  auteur,  crut  que,  pour  la  faire  recevoir  plus  agréablement»! 
il  n'y  avoit  qu'à  la  proposer  avec  un  peu  plus  d'étendue ,  et  à  la  prouver  par  on  sedj 
raisonnement.  ' 

En  effet,  il  arriva  que  cette  {(roposition  raisonnée  ramena  un  peu  les  écrits d« 
ceux  qui  en  étoient  les  plus  éloignés.  Cependant  un  de  ceux-ci  persistant  à  la  cofli- 
battre ,  on  prit  le  parti  de  l'envoyer  à  M.  l'évéque  de  Meaux,  et  de  lui  en  demander 
son  sentiment.  La  voici  donc  telle  qu'elle  lui  fut  envoyée. 

«  L'abbé  de  la  Trappe  étoil  en  grande  relation  arec  celle  dame  et  il  composa  pour  eBe  u 
écrit  qui  fat  publié  à  Hnsu  de  cet  abbé  en  1697,  sous  le  titre  de  Conduite  chréUenne  odrmis 
à  son  altesse  royale  tnadame  de  Guise.  I 

1  Cet  afertissement ,  qui  se  trouve  à  la  léte  des  pièces  que  nous  allons  donner,  parott  èin 
de  dom  Lami.  I 

s  Le  père  Malebrancbe ,  prêtre  de  l'Oratoire.  1 

<  Dom  François  Lami ,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur.  i 
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PROPOSITION 

Qu'on  peut  dire  que  la  satisfaction  qae  Jésus-Christ  fait  par  ses  souffrances  à  la  jus- 
tice dlTioe ,  supplée  à  la  satisfaction  que  les  damnés  lui  font  pour  leurs  péchés. 

Lorsqae  deux  personnes  font  satisfaction  pour  la  même  injure,'  et 
que  îa satisfaction  de  Tun ,  insuffisante  par  elle-même ,  devient  très- 
safGsaote  jointe  à  la  satisfaction  de  Tautre  ,  il  est  vrai  de  dire  que  la 
sattsbction  de  Tun  supplée  à  celle  de  l'autre.  Or ,  Jésus-Christ  et  les 
damDésfont  par  leurs  souffrances,  quoique  bien  différemment ,  sa- 
tisCietîOQ  à  la  justice  divine  pour  les  péchés  des  damnés  ;  et  la  satis- 
bctioa  des  damnés ,  d'elle-même  insudisante ,  devient  très-suflisante 
jointe  à  la  satisfaction  de  Jésus  -Christ.  Il  est  donc  vrai  do  dire  que 
h  satisfaction  que  Jésus-Christ  fait  par  ses  souffrances  à  la  justice 
diyiae,  supplée  à  la  satisfaction  que  les  damnés  lui  font  pour  leurs 


Cette  proposition  raisonnée  ayant  été  envoyée  par  son  auteur  à  M.  de  Meaux ,  ce 
préiatiai  répondit  par  les  observations  suivantes. 

OBSERVATIONS  DE  M.  L'ÉVÊQUE  DE  MEAUX, 

SUR  LA  PROPOSITION  RAISONNÉE. 

La  satisfaction  de  Jésus-Christ  peut  être  considérée  quant  à  la  suf- 
fisance du  prix ,  quant  à  l'intention  de  Jésus-Christ ,  quant  à  Tappli- 
caUoD.  Quant  à  la  suffisance,  tout  y  est  compris  :  quant  à  Tinten- 
tion,  elle  n'a  été  que  pour  les  hommes  :  quant  à 'l'application ,  elle 
D'est  que  pour  les  justes. 

A  proprement  parler,  les  damnés  ne  satisfont  pas  ;  mais  Dieu  salis- 
fait  toi^nême  à  sa  justice  en  les  punissant  en  toute  rigueur.  Je  ne  crois 
point  que  Jésus-Christ  satisfasse  pour  les  démons ,  ni  que  de  sa  sa- 
tisfaction et  de  celle  des  damnés  il  s'en  fasse  une  seule  et  même  sa- 
tisfaction. La  satisfaction  de  Jésus-Christ  est  infinie,  capable  d'a- 
néantir l'enfer  et  de  sauver  tous  les  damnés ,  si  elle  leur  étoit  appli- 
<)Qée.  n  ne  la  faut  donc  pas  regarder  comme  suppléant  à  celle  des 
damnés;  mais  comme  parfaite  en  tout  point  en  elle-même. 

lliemble  pourtant  que  l'on  veuille  dire  que  la  satisfaction  de  Jésus- 
Christ  demande ,  pour  être  suffisante ,  d'être  jointe  à  celle  des  dam- 
nés. Que  si  l'on  veut  dire  que  c'est  la  satisfaction  des  damnés  qu'on 
regarde  comme  insuffisante,  je  réponds  qu'on  ne  doit  pas  dire  qu'elle 
devienne  suffisante  parla  satisfaction  de  Jésus-Christ,  puisqu'elle 
ne  leur  est  pas  appliquée.  Les  satisfactions  que  nous  faisons  à  Dieu , 
insuffisantes  par  elles-mêmes ,  deviennent  suffisantes  avec  celle  de 
Jésos-Christ  qui  nous  est  appliquée.  Ainsi  la  satisfaction  de  Jésus- 
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Christ  est  le  supplément  de  la  nôtre  :  mais  je  ne  connois  rien  de  saih 
blable  dans  les  damnés. 

Je  conclus  donc  premièrement ,  qu'en  prenant  les  damnés ,  y  com- 
pris les  diables,  lésus-Christ  ne  satisfait  pas  pour  eux  :  secondement, 
qu>3n  prenant  les  damnés  pour  les  hommes,  Jésus-Christ  ne  supplée 
pas  à  rinsufBsance  de  leur  satisfaction  par  la  sienne ,  qui  ne  leur  est 
pas  appliquée  :  troisièmement,  qu'il  ne  faut  point  regarder  les  deux: 
satisfactions  dont  on  parle  ici ,  comme  n'en  faisant  qu'une  seule  parn 
faite;  parce  que  celle  de  Jésus-Christ  a  sa  perfection  indépendanh 
ment  de  toute  autre  chose. 

L'autear  ayant  reçu  ees  observations ,  persuadé  qu'elles  ne  toncbolent  que  pea  m 
point  le  véritable  sens  de  la  proposition  raisonnée ,  fait  deux  choses  ponr  en  sontislr 
la  vérité.  Premièrement ,  il  commence  par  déclarer  qu'il  ne  prend  cette  propositloD 
dans  aucun  des  mauvais  sens  que  Fillustre  prélat  rejette.  Secondement ,  la  proposi- 
tion étant  ainsi  dégagée ,  l'auteur  entreprend  de  la  démontrer  géométriquement. 

RÉPONSE 

DE  l' AUTEUR  DE   LA  PROPOSITION. 

Je  commence  par  exclure  les  sens  étrangers  à  la  proposition. 

Premièrement  donc ,  monseigneur ,  je  conviens  que  Jésus-Chrbt 
n'a  ni  appliqué  ses  satisfactions  aux  damnés ,  ni  eu  intention  qu'elles 
leur  servissent.  Secondement,  je  ne  veux  pas  même  contester  ce  que 
vous  me  dites,  «  qu'A  proprement  parler  les  damnés  ne  satisfont  pas; 
y>  mais  que  Dieu  satisfait  lui-même  à  sa  justice  en  les  punissant  :  »  je 
ne  parlerai  de  leuf  satisfaction  qu'en  ce  sens-là.  Troisièmement ,  par 
les  damnés  je  n'entends  point  parler  des  démons,  mais  seulement  des 
hommes.  Quatrièmement ,  je  ne  prétends  nnllement  que  de  la  satis- 
faction de  Jésus-Christ  et  de  celle  des  damnés ,  il  ne  se  fasse  qu'une 
seule  et  môme  satisfaction.  Je  les  regarde  comme  de  deux  ordres 
différents,  et  très  -  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Cinquièmement, 
à  Dieu  ne  plaise  qu'en  disant  que  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  sup- 
plée à  celle  des  damnés,  je  veuille  la  faire  regarder ^tomnae  impar- 
faite ou  comme  insuffisante  par  elle-même;  au  contraire,  je  prétends 
que ,  pour  pouvoir  ainsi  suppléer ,  elle  doit  être  infiniment  parfaite. 

Ce  n'est,  monseigneur,  qu'après  avoir  écarté  tous  ces  mauvais 
sens,  et  en  avoir  dégagé  notre  proposition,  que  j'en  entreprends  la 
démonstration  suivant  les  règles  de  la  méthode  géométrique. 

DÉMONSTRATION  GÉOMÉTRIQUE. 

DÉFINITION.  —  Par  les  termes  d'ordre,  de  loi  éternelle,  de  règle 
immuable ,  de  justice ,  de  source  de  toute  justice ,  j'entends  les  rap- 
ports de  perfection  qui  se  trouvent  entre  les  idées  divines  j  cest-à- 
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dire,  entre  les  premiers  exemplaires  ou  les  originaux  de  toutes 
choses,  compris  dans  Fessence  divine. 

EcLÀiRcissEMENf. —  Comme  Dieu  ne  peut  rien  connoitre  que  dans 
son  essence,  il  faut  que  cette  divine  essence  lui  représente  la  diver- 
sité de  tous  les  êtres  :  mais  elle  ne  peut  la  lui  représenter  que  par  les 
diverses  perfections  qui  ont  rapport  à  ces  divers  êtres,  et  sur  le  mo- 
dèle (ksquelles  ils  ont  été  ou  peuvent  être  créés-,  et  c'est  pour  cela 
que  ces  diverses  perfections  s'appellent  du  nom  d'idées,  d'exem- 
plaires ou  d'originaux.  Or,  c'est  le  rapport  invariable  qui  se  trouve 
entre  ces  perfections  que  j'appelle  ordre  essentiel ,  loi  éternelle , 
régie  immuable,  justice,  source  de  toute  justice  :  Ordre  essentiel, 
parce  que  ce  rapport  est  le  principe  de  la  subordination  de  toutes 
choses  :  Loi  éternelle,  parce  que  Dieu  s'aimant  d'un  amour  néces- 
saire, et  aimant  par  conséquent  indispensablement  tout  ce  que  ren- 
ferme sa  divine  essence  à  proportion  des  divers  rapports  de  perfec- 
tioQ;  il  est  visible  qu'il  ne  peut  se  dispenser  de  suivre  dans  sa  con- 
duite Tordre  de  ces  rapports,  et  qu'ainsi  ils  lui  tiennent  lieu  de  loi  : 
Bègle  immuable ,  parce  que  c'est  sur  ce  rapport  que  toutes  choses 
doivent  être  réglées ,  la  conduite  de  Dieu ,  et  celle  des  esprits  créés  : 
Justice  et  source  de  toute  justice,  parce  que  c'est  suivant  ces  rap- 
ports que  chaque  chose  est  mise  à  sa  place  et  traitée  selon  son  mérite, 
et  qu'on  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ;  et  parce  qu'enfin  c'est  par 
b  conformité  des  volontés  avec  ces  rapports ,  c'est  lorsqu'on  estime 
et  qu'on  aime  les  choses  à  proportion  de  ce  qu'elles  sont  estimables 
et  aimables,  que  les  esprits  sont  justes. 

rappelle  péché ,  l'amour  des  choses  sans  égard  à  leurs  divers  rap- 
ports de  perfection  :  préférer  les  biens  temporels  aux  éternels,  la 
créature  au  Créateur  :  user  des  choses  dont  on  devroit  jouir,  et  jouir 
de  celles  dont  on  ne  devroit  qu'user  :  tout  ce  qui  est  contre  l'ordre, 
contre  la  loi  éternelle ,  contre  la  règle  immuable-,  en  un  mot ,  un  vé- 
ritable désordre. 

Axiomes.  — Premièrement,  Dieu  s'aime  nécessairement ^t  invinci- 
htement  soi-même.  Secondement,  la  grandeur  et  l'énormité  du  péché 
se  mesurent  par  l'excellence  et  la  dignité  de  la  personne  offensée , 
au-dessus  de  celle  qui  offense  ;  et  au  contraire,  la  grandeur  de  la  sa- 
tisfaction se  prend  de  l'excellence  et  de  la  dignité  de  la  personne  qui 
satisfait;  et  de  là  vient  cette  maxime  :  Honor'est  in  honorante ,  in- 
juria vero  in  dehonestato  :  de  sorte  que  l'injure  contracte  une  énor- 
Dïité  intérieure ,  de  la  condition  de  la  personne  offensée  ;  comme  la 
satisfaction  contracte  une  valeur  intérieure ,  de  la  condition  de  la 
personne  qui  satisfait.  Troisièmement,  Dieu  n'agit  que  par  sa  volonté. 
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et  sa  Yolontéa'est  que  son  amour.  Quatrièmement,  il  y  a  inégalitédans 

les  peiaes  des  damnés. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Dieu  aime  invinciblement  Tordre  essentiel. 

DÉMONSTRATION.  —  L'ordrc  essentiel  n'est  pas  distingué  de  Dieu 
môme;  puisque,  par  la  première  définition,  ce  n'est  que  le  rapport 
de  perfection  qui  se  trouve  entre  les  idées  comprises  dans  sa  divine 
essence.  Or ,  par  le  premier  axiome ,  Dieu  s'aime  nécessairement  et 
invinciblement  lui-même;  il  aime  donc  invinciblement  Tordre  essen- 
tiel. 

DEUXIÈME  PROPOSITION. 

Dieu  aime  invinciblement  la  loi  éternelFe  et  la  justice. 

DÉMONSTRATION.  —  Ccst  la  même  que  celle  de  la  première  propo- 
sition :  et  tout  ce  que  nous  dirons  de  Tordre ,  dans  la  suite ,  se  peut 
également  appliquer  à  la  loi  éternelle  et  à  la  justice. 

TROISIÈME  PROPOSITION. 

Dieu  ne  peut  se  dispenser  d'agir  dans  Tordre  ,  de  suivre  Tordre ,  de  satlsCaire  à  ce 
que  Tordre  demande. 

DÉMONSTRATION.  —  Dicu  DO  pcut  sc  dispenser  de  suivre  dans  sa 
conduite  le  mouvement  de  son  amour;  puisque,  par  le  troisième 
axiome ,  Dieu  n'agit  que  par  sa  volonté,  et  que  sa  volonté  n'est  que 
son  amour  ;  et  que,  par  le  premier  axiome,  Dieu  s'aime  invincible- 
ment lui-même.  Or,  par  la  première  proposition,  son  amour  Tattache 
invinciblement  à  Tordre.  Il  ne  peut  donc  pas  se  dispenser  d'agir  dans 
l'ordre,  de  suivre  Tordre,  de  satisfaire  à  ce  que  Tordre  demande. 

QUATRIÈME  PROPOSITION. 

Il  est  de  l'ordre  de  punir  le  péché  ;  et  Tordre  demande  qu'il  soit  puni  à  proportion 
de  sa  grandeur  ,  ou  du  moins  à  proportion  de  la  capacité  de  souffrir  qui  se  trouve 
dans  le  coupable. 

DÉMONSTRATION.  —Il  cst  de  Tordro  de  s'opposer  à  tout  ce  qui  le 
blesse ,  et  de  punir  tout  ce  qui  Toffense  ou  le  viole  ;  et  cela  à  propor- 
tion de  la  grandeur  de  TofTense ,  ou  du  moins  à  proportion  de  la  ca- 
pacité du  coupable  :  car,  par  la  première  définition ,  Tordre,  la  loi 
éternelle,  la  justice,  ne  demandent  rien  tant  que  la  conservation  de 
Tordre,  et  que  le  traitement  de  chaque  chose  selon  son  rang  et  son 
mérite.  Or,  par  la  deuxième  définition ,  le  péché  blesse  Tordre;  il  te 
viole,  il  le  renverse  autant  qu'il  est  en  lui  :  en  jun  mot,  le  péché  est 
un  véritable  désordre.  Donc  il  est  de  Tordre  de  le  punira  proportion 
de  sa  grandeur ,  etc. 
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CINQUIÈME  PROPOSITION. 

La  grandeur  do  péché  est  Infinie* 

DÉMONSTRATION.  —  La  grandeur  et  rénormité  du  péché  se  mesu- 
rent par  Texcellence  et  la  dignité  de  la  personne  offensée,  comme  il 
est  prouvé  par  le  deuxième  axiome.  Or,  il  est  visible  que  Dieu,  c'est- 
à-<firerEtre  inOniment  parfait,  offensé  par  le  péché ,  est  d'une  excel- 
kooe  et  d^une  dignité  inGnie.  Donc  la  grandeur  du  péché  est  inflnie. 

EcuiRCissEMEMT.  ^  Il  sc  trouvc  dcs  gens  qui  croient  pouvoir 
éluder  la  force  de  cette  démonstration ,  en  disant  qu'il  n'y  a  rien  que 
de  floi  dans  la  créature  ;  qu'ainsi  tous  ses  actes  sont  finis ,  et  que 
par  conséquent  la  grandeur  du  péché  n'est  que  finie.  Mais  on  devroit 
prendre  garde  que  le  péché ,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement,  que 
le  formel,  l'essentiel  du  péché  n'est  point  un  acte.  Le  péché  n'est 
qu'on  dérèglement ,  un  d^ordre,  un  éloignement  de  Dieu ,  une  pure 
printion  :  il  n'a  ni  forme,  ni  essence,  ni  nature,  ni  réalité  :  en  un 
mot,  c'est  un  pur  néant.  Or,  qui  conçoit  bien  cela  comprend  aisément 
que  quoiqu'il  n'y  ait  rien  que  de  fini  dans  la  créature,  son  péché  ne 
kiase  pas  d'être  d'une  grandeur  infinie  ;  parce  que  du  néant  à  l'être, 
mais  surtout  à  l'Etre  infiniment  parfait,  il  y  a  une  distance  infinie  ç 
en  un  mot,  il  n'y  a  nulle  proportion  finie. 

SIXIÈME  PROPOSITION. 

Ken  ne  pent  pas  se  dispenser  de  punir  le  péché  d'une  peine  infinie,  ou  du  moins 
selon  la  capacilé  de  souffrir  qui  se  trouve  dans  le  coupable. 


pécbésoit  puni  à  proportion  de  sa  grandeur,  ou  du  moins  selon  la 
ctpacité  du  coupable  -,  et,  par  la  cinquième ,  la  grandeur  du  péché  est 
inflnie.  Dieu  ne  peut  donc  pas  se  dispenser  de  le  punir  d'une  peine 
infime ,  ou  du  moins ,  etc. 

SEPTIÈME  PROPOSITION. 

ht  féthé  n'est  puni  dans  les  hommes  damnés,  ni  infiniment ,  ni  selon  toute  la  ca- 
pacité <iu'ils  ont  de  souin-ir. 

Quoique  cette  proposition  ait  deux  parties ,  ce  sera  avoir  suffisam- 
ment prouvé  la  première  que  d'avoir  démontré  la  seconde  :  en  voici 
donc  h  preuve  : 

Wmohstration.—  Qui  pourroit  souffrir  plus  qu'il  ne  fait  n'est  pas 
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puni  selon  toute  sa  capacité  :  or»  les  hommes  damnés  pourroient 
souffirîr  plus  qu'ils  ne  font  ;  ils  ne  Sont  donc  pas  punis  selon  toate 
leur  capacité.  La  majeurodecet  argiimentesi  évidente  ;  voici  la  preuve 
de  la  mineure. 

Où  il  y  a  inégalité  dans  les  peines  de  plusieurs  âmes  de  même 
capacité ,  il  est  visible  que  du  moins  celles  qui  en  soufirent  de  moio- 
dres,  pourroient  en  souffrir  de  plus  grandes.  Or,  par  le  quatrième 
axiome,  il  y  a  inégalité  dans  les  peines  des  damnés  \  et  je  suppose  ces 
Ames  de  même  capacité  :  donc  les  hommes  damnés  pourroient  souf- 
frir plus  qu'ils  ne  tont. 

Corollaire  premier.  —  Donc  Dieu  ne  satisfait  pas  pleinement,  ni 
autant  qu'il  le  pourroit ,  dans  les  damnés,  à  ce  que  Tordre  demande 
indispensablement. 

DÉMOMSTRATiON.  —  Par  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  pro- 
positions, Tordre  demande  indispensablement  que  te  péebé  soit  puni 
d'une  peine  tnCnie,  ou  du  moins  selon  toute  la  capacité  du  a)upabi& 
Or,  par  la  septième  proposition,  le  péché  n'est  puni  dans  les  danmésoi 
d'une  peine  infinie,  ni  selon  toute  la  capacité  qu'ils  ont  de  souffrir: 
Dieu  ne  satisfait  donc  pas  pleinement  dans  les  damnée  à  ce  que 
Tordre  demande  indispensaûement. 

Corollaire  second.  —Donc  Dieu  retrouve  ailleurs  ce  qui  manqoe- 
à  la  satisfaction  qu'il  tire  des  damnés. 

DÉMONSTRATION.  —  Ccluî  qui  étant  indispensablement  obligé  de 
faire  faire  satisfaction  ou  réparation  à  Tordre ,  ne  le  fait  pas  aotant 
qu'il  le  pourroit  par  rapport  au  coupable ,  doit  ou  retrouver  ailleurs 
ce  qui  manque  à  cette  satisfketion ,  ou  manquer  luinnéme  d'aiBOor 
pour  Tordre.  Or,  on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  manque  d'amour  pour 
Tonïre;  puisque,  par  la  première  proposition,  il  Tatme  invincible- 
ment. N  faut  donc  que  Dieu  retrouve  ailleurs  ce  qâi  mrâique  à  la  si- 
titfaction  qu'il  tire  des  damnés. 

HUITIÈME  PROPOSITION. 

Dieu  ne  peut  retrouver  ailleurs  qu*en  Jésus-  Christ  et  dans  bm  Mti^etléia  t»^ 
manque  à  la  satisfacUon  des  damn^. 

DÉMONSTRATION.  —  Cc  qui  manquc  à  la  satisfaction  des  daronés^ 
est  inGni ,  par  la  cinquième  et  la  sixième  proposition.  Or,  Dieu  ne 
peut  trouver  rien  d'infîni  en  matière  de  satisfaction  qu'en  Jésus- 
Cbrôt^  dont  la  personne  divine  donne  un  prix  infini  à  ses  soufliranoef . 
Donc  Dieu  ne  peut  trouver  aiOeurs  qu'en  Jésua-Cbrist  ce  qui  mnqBe 
à  la  satisfaction  des  damnés. 

CoftOLLAiR£  PREMIER.  —  C'est  d(mc  sur  les  satisJGskctioM  de  Hamr 
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CbriBi  que  Dieu  se  dédommage  de  ce' qui  manque  à  celle  des  damnés. 
CeOe  pMpo^on  rt'est  qu'une  suHe  des  deux  derrières  :  car  il  ne 
sÊhMA  de  HièB»  pour  satisfkire  à  Tordre,  de  retrou[ver  en  Jésus- 
Chriif  eé  qtâ  manque  à  la  satisfaction  des  damnés,  si  tiieti  ne  s^en 
aêrtoit  i  cette  fin;  je  veux  dire,  si  Dieu  ne  se  dédommageoit  sur 
ks  satisfactions  de  Jésus-Christ  de  ce  qui  manque  à  la  satisfaction 
dBsdafmés. 

Corollaire  second.  —  Donc  les  satisfactions  de  Jésus-Christ  sup- 
pléât et  relèvent  même  infiniment  ce  qui  manque  à  la  satisfaction 
des  damnés.  Quelque  évidente  que  soit  la  liaison  de  cette  proposi- 
tion avec  celles  qui  Font  précédée ,  en  voici  néanmoins  encore  la 
Iffèuvc. 

DÉMONSTRATION.  —  Lorsquc  d'une  même  injure  Ton  tire  deux  sa- 
tisfactions très-difTérentes ,  l'une  finie,  l'autre  infinie;  et  que  de 
rune  et  de  l'autre  il  résulte  que  rofl^nsé  est  infiniment  satisfait,  au 
lieu  qu'il  ne  le  seroit  nullement  de  la  satisfaction  finie,  si  Tinfinie 
maoquoit,  on  peut  justement  dire  que  celle-ci  paie,  supplée,  et  re- 
lèYe  infiniment  celle-là.  Or,  Dieu  tire  des  injures  que  les  hoomiei» 
damnés  lui  ont  faites  deux  satisfactions  bien  différentes  ;  savoir  celle 
des  souffrances  libres  de  Jésus-Christ,  qui  est  infinie,  et  celle  des 
supplices  forcés  des  hommes  damnés,  qui  n'est  que  finie  :  et  de  ces 
deux  satisfactions  il  résulte  que  Dieu  est  infiniment  satisfait  ;  au  lieu 
qu'il  ne  le  seroit  nulleuient  de  la  satisfaction  des  damnés ,  si  celle  de 
JésQS-Christ  manquoit.  Donc  les  satisfactions  de  Xésus^hrist  sup- 
pléent et  relèvent  même  infiniment  ce  qui  manque  à  la  satisfoctiou 
des  hommes  damnés. 

Remarque.  —  Après  tout  ce  qu'on  a  prouvéTOsqu'ici,  il  n'y  a  rien 
dans  cet  argument  qui  ne  doive  paroître  fort  clair ,  surtout  quand 
OQsait  que  la  satisfaction  de  Jésns-^hrist  est  infmie,  et  que  celle  des 
damnés  n'est  que  finie.  Il  faut  seulement  remarquer  que  tant  s'en 
faut  que  ce  soit  une  imperfection  à  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  de 
sAppiéer  ainsi  à  cefle  des  damnés,  qu'au  contraire  cela  marque  une 
perfection  mfinie;  parce  qu'elle  n'y  supplée  qu'en  la  relevant  inflni- 
meût. 

CûBOLLAmE  TROISIÈME.  —  Donc  la  satisfaction  que  Jésus-Chrîst 
fjiKiDieu  pour  les  péchés  de  tous  les  hommes,  est  indirectement 
favorable  aux  hommes  damnés. 

Béionstration.  —  Elle  leur  est  indirectement  favorable ,  s'il  est 
▼nd  qu'il  leur  en  revienne  par  occasion  quelque  diminution  dans  lew^ 
prines;  et  si  Dieu  en  prend  occasion  de  mêler,  pour  ain!sl  dite,  U 
nuséricorde  dans  leurs  supplices.  Or,  c'est  justement  ce  qm  arrive, 
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«t  ce  que  Dieu  fait  \  puisque,  par  les  septième  et  huitième  proposi- 
tions ,  ce  n*est  que  parce  que  Dieu  trouve  en  Jésus-Christ  une  satis* 
faction  infinie  pour  les  péchés  des  hommes ,  quil  épargne  les  hommes 
4lamnés,  et  qu'il  ne  les  punit  pas  même  selon  toute  la  capacité  qu'ils 
ont  de  souffrir.  Donc  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  est  en  qudque 
^orte  favorable  aux  hommes  damnés. 

Hais  remarquez  que  je  ne  dis  pas  que  Jésus  -  Christ  ait  souffert  ea 
faveur  des  hommes  damnés,  ni  que  ses  satisfactions  soient  unies  à 
leurs  satisfactions,  ni  enfm  que  des  unes  et  des  autres  il  se  fasse  une 
Beule  et  même  satisfaction  \  mais  seulement  qu'ayant  satisfait  fort 
différemment,  chacun  en  son  ordre,  Dieu  prend  occasion  de  la  sa- 
tisfaction infinie  que  Jésus-Christ  lui  a  faite  pour  les  péchés  de  tous 
les  hommes ,  de  remettre  aux  hommes  damnés  quelque  chose  des 
justes  châtiments  qui  leur  sont  dus. 

LETTRE  CXUV. 

A  DOM  FRANÇOIS  LAMI. 

Bofisaet  lui  marque  qu'il  examinera  sa  Démonstratùm  sur  la  satisfiicUon  de  Jésos- 

Christ. 

J'ai  reçu ,  mon  révérend  Père ,  votre  Démonstration  sur  la  satisfac- 
tion ,  que  j'examinerai  après  ces  fêtes.  Je  sais  que  la  proposition  est 
du  P.  Malebranche.  Si  elle  peut  être  défendue,  elle  le  sera  de  votre 
main  ^  et  déjà  elle  est  déchargée  de  beaucoup  de  mauvais  sens  qu'elle 
me  parut  avoir.  Je  vous  dirai  si  avec  votre  secours  je  serai  capable 
d'y  en  trouver  un  bon.  Cependant  je  suis  à  vous,  mon  révérend  Père> 
avec  le  cœur  et  l'estime  que  vous  savez. 

Alleaiiz,oe24dtoabre  iM7. 

LETTRE  CXLV.  —  AU  MÊME. 

U  envoie  au  P.  Lami  son  senUment  sur  la  DémonstniUm. 

Je  vous  envoie ,  mon  révérend  Père ,  mon  sentiment  sur  voire 
Démonstration  \  Le  méthode  en  est  nette  ;  et  elle  m'a  fait  souvenir 
des  propositions  contre  Spinosa  *,  que  je  souhaiterois  beaucoup  de 
Toir  au  jour.  Songez-y ,  et  avertissez-moi ,  pendant  que  je  suis  ici, 
de  ce  que  je  pourrai  faire  non-seulement  pour  cela ,  mais  encore  ea 
toute  autre  chose  pour  votre  service. 

A  Pari$ ,  ee  y  Janf  ier  isst. 

4  On  troQTeri  ci  -  «près  l'écrit  od  Bosraet  expose  ion  lenUmeiit  sur  la  Dimonstratim  te 
P.  Ltmi. 

«  Le  P.  Lami  paMia  en  effet  en  169«  un  outrage  contre  Spinoia ,  Mut  ce  titre  :ie  im!Hi 
jiHUitmê  renversé,  ou  Réfmtatlon  du  êysttme  de  Spinosa,  qu'il  comlMt,  dani  la  tecoade 
partit  9  leloA  la  m^ode  dei  eéométret. 
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LETTRE  CXLVI. 

DE  DOM  FRANÇOIS  LAMl. 

CeMre  témoigne  à  Bossue!  combien  II  a  été  sensible  à  ses  censures,  et  se  défend 
fiToir  les  sentiments  que  le  prélat  condamne.  11  lui  parle  aussi  de  la  RéfutaHom- 
ii  Spmoia. 

îtà  reçu ,  avec  la  réponse  que  votre  Grandeur  a  bien  voulu  faire  & 
kDémonstraiUm,  des  marques  singulières  de  ses  bontés  pour  moi» 
J'iiea  besoin  d'être  aussi  sensible  que  je  le  suis  à  celles-ci,  pour 
tronTer  quelque  adoucissement  dans  vos  censures.  J'en  ai  néanmoin» 
trouvé  à  penser  que  vous  me  preniez  pour  un  autre,  et  que  je  n*ai 
fointles  sentiments  que  vous  cmsurez.  Et  une  marque  de  cela,  c'est 
qoe,  laissant  à  part  tout  ce  qui  s*est  dit  jusqu'ici,  je  consens  le  plu» 
agréablement  du  monde  à  m'en  tenir  à  ce  que  vous  me  faites  l'bon- 
nair  de  m'offirir  sur  la  Gn  ;  c'est-à-dire,  «  à  soutenir  seulement  que 
»  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  apporte  quelque  soulagement  aux 
»  damnés ,  et  môme  aux  démons ,  et  que  Dieu ,  pour  l'amour  de  Je- 
»  8Qs-Cbrist ,  punit  les  damnés ,  et  même  les  démons ,  au-dessous  de 
»  leurs  mérites  ;  et  qu'ils  doivent  cet  adoucissement  aux  mérites  in- 
»  Gais  de  Jésus-Christ,  auxquels  Dieu  a  plus  d'égard  que  ne  mérite 
»  leur  ingratitude.  »  En  voilà ,  monseigneur ,  plus  qu'il  ne  m'en  faut, 
et  plus  que  je  n'en  voulois.  Avec  cela  j'abandonne  le  mot  de  supplé- 
ment dans  tous  les  sens  que  vous  désapprouvez ,  et  qui  aussi  bien  ne 
iD^étoient  jamais  venus  dans  l'esprit  ;  et  je  n'en  veux  jamais  ouïr 
P^er,  tré^persuadé  surtout  de  cette  maxime  de  saint  Augustin ^ 
que  «  dès  qu'on  est  d'accord  sur  les  choses,  il  est  inutile  de  disputer 
»  sur  les  mots  :  »  Vbi  de  re  constat ,  super fltia  est  de  verho  contentio  K 

AF^ard  des  offres  obligeantes  que  votre  Grandeur  veut  bien  me 
f^,  je  vous  supplie  très-humblement  d'être  bien  persuadé  que  je 
ks  reçois  avec  tout  le  respect  et  le  ressentiment  que  je  dois.  J'avois 
mis  h  Réfutation  de  Spinosa  au  nombre  des  vieux  registres  qu'on  ne 
veut  plus  r^parder.  Si  néanmoins,  monseigneur,  vous  la  jugez  utile 
i  latfiigion ,  vous  en  êtes  le  maître ,  comme  de  tout  ce  qui  est  à  ma 
^&!p08ition  ^  et  vous  pouvez  mieux  que  personne  lever  l'obstacle  qui 
l'a  jusqu'ici  retenue,  c'est-à-dire,  ou  délivrer  M.  Krot  d'un  fort  léger 
scni{Kile,ou  faire  passer  la  Réfutation  par  un  autre  canal  que  le  sien, 
'l'abandonne  le  tout  à  la  disposition  de  votre  Grandeur ,  étant  moi- 
même  avec  un  parfait  dévouement  et  un  égal  respect,  etc. 

A  Omc  Jeadem,,  lib.  xn.  cap.  ix.  n.  3S.  (om.  x.  col.  272. 
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LETTRE  CXLVH. 

A  DOM   FRANÇOIS  LAMI. 

fiossuet  tâche  d*adoucir  la  censure  qu'il  avoit  faite ,  dans  son  écrit ,  des  sentimenti 

de  ce  Pèr^ 

Les  censures  que  tous  dites  que  je  vous  ai  faites ,  mon  Févéreod 
Père ,  n'étoient  pas  si  sérieuses  que  vous  le  pensiez  par  rapport  i 
vous.  Pour  la  doctrine ,  il  n'y  aura  plus  de  difficulté,  après  que  vous 
vote  êtes  réduit  à  la  proposition  que  je  vous  accorde  sans  difllciilté. 
Hais  il  faut,  sMi  vous  platt,  que  vous  avouiez  de  bonne  foi  que  votre 
démonstration  portoît  à  faux  ,  et  que ,  pour  réduire  votre  tbéolagfe 
à  des  termes  tout  à  Ml  irrépréhensibles,  H  faut ,  ce  me  semble,  avec 
ce  nx>t  de  supplément,  ôter  celui  de  satisfaction  ;  parce  qu'il  peut  f 
avoir  un  très-mauvais  sens  à  dire  que  Jésns^^rist  ait  satisfait  poifr 
les  démons.  Je  verrai ,  quand  je  serai  à  Paris ,  ce  qu'on  pourra  fairt 
de  l'ouvrage  contre  Spinosa,  que  je  crois  en  effet  être  utile. 

à  Veruilles ,  ce  M  jan?ier  188$. 

LETTRE  CXLVm. 

DE  DOM  FRANÇOIS  LAMT. 

n  s'engage  à  envoyer  à  Bossnet  de  nouveaux  éclaircissements  sur  la  DémanstroHm, 
par  rapport  aux  diCcuités  que  le  prélat  y  avoit  trouvées. 

Voici  de  nouveaux  éclaircissements  *  à  la  Démonstration ,  par  rap- 
port aux  nuages  que  vous  y  avez  trouvés.  Comme  je  ne  me  suis  d^a- 
bord  embarqué  à  les  faire  que  pour  ma  justification ,  et ,  si  je  Tose 
dire,  pour  ma  propre  satisfaction,  et  que  je  n'ai  songé  que  tard  à  les 
envoyer  à  votre  Grandeur,  vous  trouverez  rarement  que  je  m'y  donne 
l'honneur  de  vous  adresser  la  parole;  et  je  crains  même  quemes ma- 
nières ne  vous  y  paroissent  un  peu  trop  libres.  Cela  auroit  peut-être 
dû  m'obliger  à  les  recommencer ,  pour  leur  donner  un  autre  tour  : 
mais  j'ai  pensé  que  vous  m'avez  ordonné  tout  fraichement  d'évita* 
les  tours  et  les  insinuations  dans  ces  sortes  d'écrits ,  et  d'en  mr 
avec  une  liberté  philosophique.  Je  vous  les  envoie  donc  tels  <IQ% 
m'ont  d'abord  échappé-,  persuadé  qu'au  travers  de  cette  liberté,  fous 
vous  souviendrez  toujours  de  la  proftmde  vénération  que  j'aî  pour 
votre  Grandeur . 

Vous  verrez  au  reste,  monseigneur,  dans  ces  édaircissemeots, 
que  je  suis  fort  éloigné  d'être  attaché  au  mot  de  supplément,  et  i^lt» 
éloigné  encore  de  dire  que  lésus-Christ  ait  satisfait  en  faveur  des  éé- 
mons  :  de  mes  jours  cela  ne  m'est  tombé  dans  l'esprit*  Pk»  je  pense 
à  cette  petite  contestation ,  plus  il  me  parott  qu'on  a  besoin  de 

t  Cet  éclaircifsemeDts  font  i  la  fuite  de  celte  lettre ,  arec  l'écrit  de  Bossaeu 


SUR  LA  SATISFACTION  DE  J.  C.  «ET 

tfwh'échirdrdaosiesilispotes.  H  y  arrive  presque  toujoura  qoe  toés 

Jculesifirtigieiit  iQûon  et  torti  dîr^re  ^«^.  Ils  ont  raîson,à«e 

regarder  le  sujet  de  la  dispute  que  du  côté  qu'ils  Vetk^nmgmt  :  mais 

iiiaBt.toiide4eeoQdaB0€r  mutueUemeot;  parce  quHs  approuve* 

votaftàlMir  êotir«e'(|ii^ls  omÊéMmmM  dans  leuradveivaM,  s'ils 

YOfëeot  ae  qD'il  voit^  et  s'îb  enrâageoient  la  chose  par  le  t)Mé  qu^I 

kieinde. 

Le  mataiteiMla  vient  donc,  ia  plupart  du  tavaps ,  de  ce  qu'on 

inoMirtovs  deox  quç  le  même  c^  :  car  dans  cette  aup- 

I  il  fottlfoit  tMen  qiierun  des  dimx  se  trompAt  ;  puisque  Ton 

rieaa^uaJ^antra  cQIrme.  Ainm  estuiqui  voit  étant  Hiet  s(k dece^l 

vsit)  ataefmivaot  pas  nème se  tronqier  ,â  nelagenque dece  qnUI 

iwt,4lMidnnine hardiment  son  adversaire,  persuadé  que  eet  adver- 

ailm  fie  regarde  la^diose  que  du  côté  «pi'îl  la  voit  lui-même,  liais 

«ftdemît  sa  Cam  mutoeUement  la  justice  de  croire  qu'en  regarde  ia 

itee  Méremmart,  puîsqu^on  en  juge  diversement  ;  et  toatrusage 

des  disputes  ne  devroit  tendre  qu'à  s'étudier  Fun  l'autre ,  qu'A  ae 

tttar,  pour  ainsi  dire ,  et  qu'à  observer  par  quel  endroit  celui  à  qui 

«a  affirire  envisage  le  siqet  de  la  contestatiàn.  C'est  une  réflexion , 

Miaeigneur ,  que  m'a  fiût  fidre  le  progrès  de  notre  eontesUUion ,  ee 

4Iie  vous  m'accordez  et  ee  que  vous  me  disputez  :  car  rafin  ce  der- 

nier  n'est  presque  phis  réduit  qu'à  des  termes  et  à  des  expressions. 

Hais  comme  je  vous  en  ai  déjà  fait  un  sacrifice,  j'e^>ëre  que  rien  ne 

m  séparera  jamais  de  votre  Grandeur ,  et  surtout  du  profond  Tes- 

PM  afêc  lequel  je  suis ,  etc. 

SENTIMENT  »E  M-  L'ÉVÉQUE  DE  MEAUX 

^  kJ^numsUration  de  dom  François  Lami,  au  suj^t  de  la  sati&CacUon  de  J^as- 

Christ. 

Poor  décider  sur  la  Démonstraiion  de  l'auteur,  il  n'y  a  qu'à  lire  la 
Ube  qui  l'aocompagnoit  Par  cette  lettre  il  parott  qu'on  veut  exclure 
Hidfoons  (1)  du  nombre  des  damnés,  pour  lesquels  on  s'efTorce  de 
IMiiBr,  par  la  démonstration,  que  Jésus-Christ  a  satisfait  (2).  Mais  si 

REMARQUES  DE  DOM  LAMI, 

ACtfiûa  MS  LA  l>ÉM0NSTRATIOfr. 

(0  €a  t  Mokmeot  dit  qoe ,  daas  la  prepesiUoii  ée  la  qoeetion ,  oa  n'enlendoit  par- 
^  que  des  hommes  damnés. 

(î)  Loin  de  s'efforcer  de  prouver  que  Jésus-Chrltt  a  latlsfeit  pour  tes  démons ,  on 
h  formeUement  nié  dans  les  proposiUons  préambulaltes  à  la  J)ém(ms9rcaion  ;  et  Ton 
«^^•Mlenflnt  efforcé,  dans  cellensl ,  de  prourer  ■  que  Dieu  se  dédommage  sur  les 

*  «Hiil^etions  que  lési»  -Christ  fEdt  à  sa  Justice ,  de  riMumsance  de  la  satisfaction 

*  des  damnés.  » 
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la  démoDstratioD  est  concluante ,  die  doit  valoir  poar  les  démons  (3) 
comme  pour  les  autres  damnés.  Ce  n'est  donc  pas  une  bonne  etn- 
laUe  démonstration. 

Pour  en  trouver  le  défaut,  il  n'y  a  qu'à  considérer  le  second  axieme  : 
«  La  grandeur  et  i'énormité  du  péché  se  mesurent  par  la  dignité  de 
))  la  personne  offensée.  •  Si  Fauteur  entend  qu'elle  se  tire  detten 
partie,  j'en  conviens  :  s'il  entend  qu'elle  s'en  tire  toute  entière,  je  le 
oie  ;  car  il  s'ensuivroit  que  tous  les  péchés  seroient  égaux  (4). 

Je  conviens  des  trois  premières  propositions,  conformément  aux 
définitions  que  l'auteur  a  données  de  l'ordre  essentiel ,  de  la  loiéttt^ 
neUe  et  de  la  justice.  La  quatrltoie  proposition  a  deux  partie.  Sv 
la  première,  qui  porte  a  qu'il  est  de  l'ordre  de  punir  le  péché,  n  je 
distingue  :  si  l'auteur  entend  seulement  que  cela  est  eoirftome  i 
Tordre ,  c'est-à-dire ,  que  Dieu  peut  avec  justice  punir  le  pédié,  jte 
<xmviens  :  s'il  entend  que  cela  est  essentiel  (5),  en  sorte  que  Dieu  m 
puisse  pas  n^le  pas  punir,  c'est  détruire  l'idée  du  pardon, de  la 
miséricorde  et  de  la  clémence. 

Je  dis  donc  qu'il  est  de  ridée  de  l'Etre  parfait  de  pouvoir  pardonner 
gratuitement  (6),  et  d'exercer  sa  bonté  quand  il  lui  platt,  même  sur  des 
sujets  indignes ,  pourvu  qu'ils  reconnoissent  et  détestent  leur  MB- 
gnité  (7)  ;  car  une  bonté  infinie  n'a  besoin  d'autre  raison  que  d'elle- 
môme  pour  faire  du  bien  à  sa  créature  (8),  parce  qu'elle  doit  trouver 
en  elle-même  tout  le  motif  de  son  action. 

Je  m'arrête  encore  sur  cette  parole,  punir  le  péché  ;  car  toiles 
théologiens  sont  d'accord  que  Jésus-Christ  pouvoit  mérita  le  pardon 
de  tous  les  hommes ,  seulement  en  le  demandant ,  tant  à  cause  (te  st 
dignité ,  qu'à  cause  de  l'éternelle  et  inviolable  conformité  de  sa  vo- 

(3)  On  fera  voir  tantôt  que  cela  n'est  pas  :  mais  quand  cela  serolt,  la  démonstit- 
tion  n'en  seroit  que  plus  forte.  Voyex  la  remarque  Z%. 

(4)  On  Terra  tantôt  que  cela  ne  s'ensuivroit  point,  et  que  cette  disUncUeo noini 
plus  à  l'illustre  prélat  qu'elle  ne  lui  servira.  Voyez  les  remarques  28  et  31. 

(5)  L'auteur  s'est  nettement  expliqué  :  il  parolt ,  par  ses  déflnlUons  et  par  k  màbt 
des  propositions ,  qu'il  parle  de  l'ordre  essentiel ,  immuable,  inviolable  à  DleainéBe; 
de  l'ordOreque  Dieu  ne  peut  pas  se  dispenser  de  suivre ,  et  de  satlsfolre  à  ce  qu'A  de- 
mande :  il  ne  le  peut  pas,  dis-je ,  de  cette  heureuse  impuissance  qui  naît  de  k  |l^ 
nitude ,  de  l'abondance ,  et  de  la  nécessité  de  l'amour  dont  il  s'aime  Ini-mteB.  Or, 
cet  ordre  ne  demande  rien  plus  absolument ,  plus  instamment ,  plus  eseenUdleBCot 
que  sa  conservation ,  ni  par  conséquent  rien  de  plus  indispensablement  que  la  pui- 
tlon  de  ce  qui  le  blesse ,  et  que  la  réparation  de  ce  qui  l'offense  et  l'ontrage.  Tm^ 
Idée  de  clémence  qui  va  à  renverser  cela  est  une  idée  de  clémence  toute  huwiiK  : 
mais  il  y  a  un  moyen ,  sans  blesser  les  droits  de  l'ordre ,  de  fiiire  voir  eo  meo  vafi 
extrême  clémence.  { 

(6)  Toujours  sauf  les  droits  de  l'ordre.  l 

(7)  Ils  ne  le  peuvent  comme  il  faut  sans  médiateur. 

(8)  D'accord  s'il  ne  s'agit  que  de  lui  faille  simplement  du  bien  :  mais  s'il  s'agit  ée 
lui  faire  miséricorde,  on  ne  voit  pas  qu'il  le  paisse  qu'en  Jésos-Qirist ,  et  que  satis- 
Cait  par  ses  satisfactions. 
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taléaTec  eelie  de  éoa  Père  :  <Mr,  en  demander  le  pardon  (9),  ce  n'est 
pas €D  porter  la  peine.  Dieu  donc  ponvoit  pardonner  le  péché,  sans 
€8  inpoeor  la  peine  à  JéBiia-Christ. 

Qirât  à  la  prenre  qa'on  apporte  de  la  proposition  que  je  viens 
<ffiaiBBier  :  «  Qu'il  est  de  l'ordre  de  s'opposer  à  tout  ce  qui  le  blesse, 
»  et  de  punir  toot  ee  qtn  l'offense;  »  en  entendant,  comme  Ton  fait, 
ip'Qniie peut  pas  ne  le  pas  punir,  cda  n'est  pas  universellement  vrai  ; 
pma  ^il  n'est  pas  de  Tordre  de  punir  un  violement  de  l'ordre, 
dflit  JacoopaUe  se  repent  (10).  Or,  le  coupable  se  peut  repentir  d'a-- 
mrUmé  Tordre  (11) ,  il  n'est  donc  pas  toujours  de  l'ordre  de  le 


n  est  vrai  que  celui  qui  tninsgresse  Tordre  ne  s'en  peut  repentir 
^06  par  la  gràœ  de  Dieu  :  mais  il  est  maai  vrai  qu'il  n'y  a  nulle  ré- 
pupance  que  IMeu  lui  accorde  cette  grâce  (12) ,  et  que ,  pour  la  lui 
aeeoider ,  il  n'a  besoin  que  de  sa  bonté  toute  seule  :  d'où  je  forme  ce 
nimmementi  Cehii  qui  peut  accorder  un  vrai  repentir  du  péché 
n'est  pas  obligé  de  le  punir  :  or  Dieu  peut  accorder  par  sa  bonté  un 
vrai  repentir  du  péché  ;  il  n'est  donc  pas  obligé  de  le  punir,  et  il  n*est 
pis  même  posâUe  qu'il  le  punisse  en  toute  rigueur  :  autrement  il 
pouroit  en  toute  rigueur  un  péché  dont  on  se  repent ,  et  un  pécheur 
qoi  imidore  sa  miséricorde ,  et  qui  met  sa  confiance  en  elle  seule  ;  ce 
qoi  est  contraire  à  sa  bonté  (13). 

11  ne  sert  de  rien  de  dire  que  ce  pécheur ,  qui  implore  sa  miséri- 
corde, demeure  toujours  pécheur;  car  il  ne  le  demeure  qu'en  pré- 
supposant que  Dieu  ne  lui  pardonne  pas  :  or,  il  est  convenable  que 
KeQ  loi  pardonne;  et  il  ne  peut  pas  ne  lui  point  pardonner  (14). 

W  Eb  maUère  de  satisfiseUon ,  c'est  sooTent  la  plus  grande  de  toutes  les  peines 
qo«  de  ëemander  pardon ,  surtout  si  la  personne  qui  le  doit  demander  est  d'une 
%)lté  fort  éminente  ;  à  plus  forte  raison  si  elle  est  d'une  dignité  infinie ,  comme 
tti  Jéioft-Christ  :  et  ainsi  la  conséquence  est  nulle. 

(10}  Le  repentir,  s'il  est  véritable  et  proportionné  à  l'offense ,  est  la  meilleure  de 
Met  les  punitions  :  un  honune  pénétré  d'une  Tive  et  amère  contrition  ne  sent  ni 
^  Moes ,  ni  les  cheyalets  ,  ni  les  flammes. 

Ut)  U  ne  le  peut  sans  la  grâce  :  et  l'on  ne  peut  pas  violer  plus  visiblement  l'ordre, 
yg4liU  donner  cette  grâce  avant  son  repentir;  puisque  c'est  récompenser  ou  fa- 
^'ttlMi  ee  qui  devoit  être  puni. 

(^On  vient  de  foire  voir  cette  répugnance;  et  l'on  peut  ajouter  que,  pour  àc- 
^Brd« cette  gràce,  il  seroit  besoin  d'un  médiateur  pour  réconcilier  le  pécheur  avec 
tteiu 

(IS)  Tout  ce  raisonnement  tombe  de  lui-même ,  après  les  trois  dernières  remarques 
^«1  vient  de  faire. 

(14)  Et  ainsi  tout  ce  raisonnement  se  réduit  â  dire  que  Dieu  ne  peut  pas  punir  un 
P^hé  pardonné,  ou  un  pécheur  réconcilié.  11  n'y  a  pas  là  grand  mystère  ;  et  assuré- 
^^i  il  le  trouvera  peu  de  gens  d'humeur  à  contester  cela  :  mais  on  soutiendra  tou- 
i**w  que ,  pour  obtenir  le  pardon  de  son  péché ,  la  créature  a  besoin  d'un  média- 
^  infiniment  élevé  au-dessus  d'elle ,  et  qu'enfin  ce  n'est  qu'en  Jésus  -  Christ  que 
1^  loi  pardonne. 
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le  viem  i  k  seconde  partie  de  ia  ftofmil&QXk  *.  ic  UùBim 
que  le  péché  soit  puni  à  preforU.oii  de  «:gmri^iir.  »  htyéàtàt 
cette  seconde  partie  dépend  de  la  praoMère  1  cvv  Ja  -pnemièM  |mA 
n'est  pas  véiitaUe  (1:5);  et  je  SMtîeos,  m  taaatviine,  i|aelia 
peitt  trouver  sa  gloire  à  fiaîre  Jwntender  sa  grâce  où  ïinàsiÊlk 
abottdé  (16),  scgoa  la  parole  de  aaînt  fmA  K  Um  sert  de  Jâeai 
réponsfare  cpie  saint  Paul  ^arie  eu  ce  lieu,  en  pnésMppuaqnt  Ja.Mlii 
fàctîoa  de  Jésus^Christ  (17);  car  jejMÛatkDS  quocle^  iipe4hi| 
^igne  de  Dieu  par  elleHnéaie ,  de  donner  sans  asrok  rim  qui  k  |* 
voqne  i  donm*  (IB);  au  oftotraire, iq^t quelque  obose qui tept 
voque  à  ne  donner  pas;  parce  que  c'est  en  cela  que  parott  riaÛI 
de  sa  olémence.  Et  la  preuve  an  est  bien  constante,  en  caqiie,{ii 
taiteaMnt,  et  sans  être  proroqné  par^aucim  Men  das»  rhooNDept 
cheur,  il  lui  a  donné  Jésus^-Cbrist  (19).  Or,  ee  n'est  psa  icnwé 
Jémis*(3irist  satisfaisant  qu'il  lui  a  dooné  iésu»€;bdsi.sati8fyfl«ib 
Dieu  donc  peut  faire  du  bien,  et  le  plus  gnaQd  de  tous  lasbifiaivSB 
pécheur ,  sans  y  être  iaviié  par  d'autres  motels  que  par  cdai  ébm 
bonté  (SO)* 

De  là  je  tire  encore  une  aittre  preuve  :  c'est  que  le  même  orèfi 
qui  demande  que  le  pécheur  Mit  puni,  deniMide  aussi  qu'il  ksoM 
k  personne  du  coupabk  (21);  car  c'est  k  ce, qui  s'appeUe  faire jtf 
lice,  c'est  là  ce  qui  s'appelle  réparer  le  désordre  du  péebé,  qoedell 
punir  où  il  est,  et  dans  celui  qui  l'a  commis.  Or  Dieu  se  peut  nà- 

«  Rom.,  T.  26. 

(15)  Il  est  évident ,  par  ]e%  reiiiprq«es  précédentes ,  que  l&  première  partie  ^  4* 
ritable  :  la  seconde  Test  donc  aussi ,  puisqu'on  avoue  ici  qu'elle  dépend  de  U  Jîf' 
mière. 

(16)  n  faut  toujours  ajouter  :  Sans  préjudice  de  Tordre,  ?auf  les  droits  dch)»' 
tlce,  sans  violer  ce  qu'il  doit  à  l'ordre  de  la  justice,  à  la  loi  étemelle. 

(17)  Cela  sert  infiniment  :  car  c'est  ce  qui  fait  voir  que  ce  n'est  qu'en  lésus-Wlt 
et  par  Jésus-Christ  que  Dieu  fait  miséricorde ,  et  qu'U  sait  allier  la  plus  WrrtteJ* 
ticeavec  Textréme  clémence. 

(18)  On  conviendra  de  cela  en  général  :  mais  de  donner  et  de  récompenser  ce # 
mérite  punition  ,  de  laisser  le  crime  et  le  désordre  impuni ,  de  laisser  blesser,^ 
1er ,  renverser  l'ordre  de  la  justice ,  sans  lui  faire  faire  nnlle  satisfaction,  loif^« 
le  peut  ;  c'est  une  clémence  mal  entendue ,  c'est  une  bonté  de  femmeicttg,J^ 
ce  qui  est  absolument  indigne  de  Dieu  ;  c'est  enfin  ce  qui  lui  est  même  absotose* 
hnpossible ,  étant  essentiellement  juste  comme  II  est ,  et  aimant  tomme  fl  fcit  te- 
Tinclblemenl  l'ordre  :  Impttmtum  non  potest  esse  peccaium,  impunitum  eue  wn  it 
cet,  non  oportet,  non  est  jttstum,  dit  saint  Augustin  en  plusieurs  endroits  %    ^ 

(19)  Dieu  n'a  donné  Jésus-Christ  aux  hommes  qu'en  se  le  donnant  préJiHifciJJ» 
à  lui-même  et  à  sa  justice  :  content  de  la  satisfaction  que  son  Fils  fui  C|}t ,  u  ' 
donne  aux  hommes  pour  leur  être  favorable ,  et  conwne  une  hostie  de  proplW»' 

(20)  Voyez  la  quatorzième  remarque. 

(21)  Ou  de  quelqu'un  qui  satisfasse  pour  lui. 

•  m  Pt.  xhir.  n.  19  ;  in  Ps.  hnu,  n.  it.  ton.  iv.  col.  190,  M5  ;  S^rm,  xix.  b.  t;  iww-  **• 
n.  a.  lom.  ▼.  col.  toi,  I07. 
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dier  de  la  punitîoa  4a  péeheur  en  sa  {leRsoniie  (32)  :  donc  Tordne 
qtti  demande  «le  la  ^M^Moii  puni  n'«st  pas  un  ordre  essentiel  et 
indîqwnsaWfi. 

Ce  4ii^on  pcmienoora  toaracr  d'une  aitfre  manière.  Dieu  peat  as 
reilcber  pimt  sa  bonté  du  duoil  qu'il  a  d'exiger  la  peine  du  péebé  du 
pécbe«r  ipéaie  »  en  aeoaptptnt  ¥olmtoinamant  pour  lui  la  satisfaction 
d'un  autre, <eepim  il  a  fait^^  de  Jésus-Christ  pour  nous;  et  U 
pourroît  »  à  la  ngiieur,  n'aee^er  fMS  eette  salisCaetion  étrangère ,  et 
«s^reer  toiAt  spn  droit  sur  la  peisonne  éa  co^ipable  (  23).  Donc  tout 
ce  qu'on  dit  ici  de  Tordre  ne  s^  peui  point  entendus  d'un  ordre  ab- 
solu et  eaMstiel;  et  il  e^ldu  g^nre  des  «botes  que  Dieu  peut  fme  et 
ne  faire  pae,  stfon  les  diverses  tin»  qu'il  se  sera  proposées. 

Sur  la  einquîènie  proposilion  :  «  La  gsandeur  du  pécbé  est  tnfi- 
»  nie;  »  et  sur  la  preuve  qui  en  est  tirée  du  second  axiome,  je  l'ad- 
mets ,  aiFOc  la  pestfietÀen  que  j'ai  apportée  à  cet  axiome. 

Snr  réeiaîieiaseBient ,  où  il  est. dit  q«ie  <c  le  péché  est  un  néant  i&- 
»  Gaiment  opposé  à  Dieu,  et  que  l'homme,  quoique  ineapaMe  de 
»  l'infini  qui  vient  de  l'dtre,  ne  l'est  pas  de  l'infini  qui  vient  du 
»  néant;  »  j'admets  la  distinction ,  en  remarquant  seulement  que 
le  péché  est  un  néant  à  la  vérité;  mais  un  néant  dans  un  sujet  qui , 
lorsqu'il  pèche,  a  un  ol^et  et  une  manière  d'y  tendre;  et  nous  ver- 
rons tantôt  quelle  conséquence  on  tire  de  cette. vérité. 

Sur  la  sixième  proposition  :  «  Dieu  ne  peut  pas  se  dispenser  de 
D  punir  le  péché  d'une  peine  infinie,  ou  du  moins ,  selon  la  capacité 
»  de  souflMr  qui  se  trouve  dans  le  coups^Ie  :  »  je  dis  que  cette  pro- 
position ,  qui  dépend  nécessairement  de  la  quatrième ,  ne  subsiste 
plus  après  que  la  quatrième  est  elle-même  détruite  (24);  et  je  dis 
encore  que,  tant  la  quatrième  proposition  que  celle-ci,  en  prenant, 
comme  l'on  fait,  dans  toutes  les  deux  la  peine  du  péché  pour  la 
souffrance,  enferme  une  contradiction  manifeste  dans  l'alternative 
qu'on  met,  en  disant  que  a  Dieu  doit  punir  le  péché  ou  infiniment, 
»  ou  du  moins  selon  toute  la  capacité  du  sujet  :  »  car  ou  le  principe 
ne  conclut  rien ,  ou  il  conclut  absolument  pour  Tinfinité  sans  f  alter- 
native (  25  )•  On  n'a  osé  dire  néanmoins  que  Dieu  doit  punir  le  péebé 

*  (22)  Poorru  qa'ane  yicUme  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  la  justice  de  Dieu  re- 
tire cette  punition  :  et  comme  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  fait,  la  conséquence  est 
absolument  nulle. 

(23)  n  ne  peut  pis  se  dispenser  de  prendre  Tun  des  deux  partis  :  l'ordre  l'exige,  et 
m  ordre  n'est  nullement  arbitraire  :  et  ainsi  la  conséquence  qui  suit  est  encore  par- 
Êiitement  nuUe. 

}  (:if4)  Comme  la  quatrième  proposition  n*a  pas  souffert  le  moindre  petit  elTort ,  ainsi 
qu'il  parolt  par  les  remarques  précédentes  ,  il  est  aisé  de  Juger  que  la  sixième  ae  «e 
porte  ]iai  mal,  puisqu'elle  dépend  de  la  quatrième. 

(25)  Ce  principe  par  lui-môme,  et  considéré  en  général,  conclut  pour  l'infinité  : 
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infiniment  (26),  parce  qa'on  sait  que  le  péeheur  n'est  pas  capable 
d'une  souffrance  inBnie,  et  que  la  justice  ne  permet  pas  qu'on  lui 
demande  plus  qu'il  ne  peut  avoir.  Il  a  donc  fallu  apporter  rattema- 
tive  (27)  de  le  punir  du  moins  selon  toute  sa  capacité.  Hais  cette 
alternative  n'est  pas  moins  impossible  que  l'autre  (28);  puisque  Dieu 
ne  pouvant  jamais  épuiser  sa  puissance,  il  peut  toujours  faire  souf- 
frir le  pécheur  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'infini  (29).  Donc  il  n'est  pas 
possible  qu'il  le  punisse  selon  toute  sa  capacité  :  et  ainsi  cette  alter- 
native est  autisint  impossible  que  la  première ,  et  l'on  relonibe  dans 
l'absurdité  que  l'on  avoit  voulu  éviter. 

Sur  la  septième  proposition  :  «  Le  péché  n'est  puni  dans  les 
»  hommes  damnés,  ni  infiniment ,  ni  sdon  toute  la  capacité  qu'ils 
3»  ont  de  souffrir  ;  »  l'auteur  tombe  ici  dans  une  erreur  manifeste  (30), 
faute  d'avoir  pris  garde  que  la  difformité  du  péché  se  tire  de  deux 
endroits-,  l'une,  du  côté  de  Dieu,  dont  elle  nous  prive  ;  l'autre,  du 
côté  de  son  objet,  qu'on  appelle  spécificatif ,  et  de  la  manière  de  s'y 
porter  (31).  C'est  dans  le  premier  égard  qu'il  est  infini;  et,  à  cet 
égard  aussi,  il  est  puni  infiniment  :  car  l'auteur  a  mis  l'infinité  du 
péché  dans  son  infini  néant.  Le  pécheur  sera  donc  de  ce  côté  puni 

mais  comme  Tapplication  ne  peut  s'en  faire  qae  sur  one  créature  en  parUculier  et 
que  toute  créature  est  finie ,  11  conclut  nécessairement  pour  toute  la  souffrance  dont 
la  créature  est  capable. 

(26)  C'est  une  retenue  bien  forcée  que  celle -lÀ,  et  dont  l'auteor  ne  se  fait  guère 
d'honneur.  Il  faudroit  être  bien  extravagant  pour  oser  dire  qu'il  y  a  dix  mille  écus 
dans  une  bourse  où  l'on  sait  qu'il  n'y  en  a  pas  mille. 

(27)  Assurément  cette  nécessité  n*a  rien  en  de  fâcheux  pour  l'auteur. 

(28)  On  ne  sait  pas  de  quelle  autre  alternative  on  veut  parler  en  cet  endroit  *. 

(29)  Si  ce  n'est  pas  là  une  contradiction ,  on  n'entend  rien  à  tout  ceci.  On  vient 
de  dire  que  la  capacité  du  pécheur  est  finie,  qu'il  ne  peut  pas  souffrir  à  l'infini  ;  et 
l'on  ajoute  Ici  que  «  Dieu  le  peut  faire  soulTrir  Jusqu'à  l'infini.  »  Pouvoir  souffrir  à 
l'infini ,  et  ne  pouvoir  souffrir  à  l'infini ,  rien  peut-il  se  contredire  plus  formelle- 
ment**  P  II  fiiut  donc  dire  que  quoique  la  puissance  de  Dieu  soit  infinie,  elle  se  trouve 
quelquefois  bornée  dans  ses  effets,  par  les  limites  du  sujet  sur  lequel  elle  agit  En 
Toilà  assez  pour  juger  de  la  justesse  des  deux  conséquences  qui  suivent  ici ,  dont  la 
première  fait  encore  une  évidente  contradiction  avec  ce  qui  a  été  dit  de  la  capacité 
finie  du  pécheur. 

(30)  Gela  effraie  d'abord  ;  mais  il  faut  suspendre  son  jugement. 

(31)  On  se  rassure  en  cet  endroit  :  car  enfin  toute  l'erreur  ne  seroitdonc  que  de 
n'avoir  pas  pris  garde  à  cet  objet  spécificatif  ;  erreur  qui  assurément  ne  seroit  pas 
contre  la  foi.  Mais  d'où  sait-on  qu'il  n'y  a  pas  pris  garde?  C'est  qu'il  n'a  parlé  que 
de  l'énormité  qui  se  tire  de  la  dignité  de  la  personne.  Quelle  conséquence  !  Si  cette 
seule  énormité  lui  suffisoit ,  a-t-il  dû  parler  d'une  seconde  ?  si  de  cette  seule  diffor- 
mité 11  pouvoit  inférer  la  nécessité  d'une  peine  infinie ,  a-t-il  été  obligé  d'en  cher- 
cher encore  une  seconde?  Mais  enfin  qu'on  en  cherche  tant  qu'on  voudra,  plus 
Ton  en  trouvera,  plus  le  péché  méritera  d'être  puni  ;  et  par  conséquent  plus  l'auteur 
aura  ce  qu'il  prétend. 

*  BoMuet  veut  parler  d'une  peine  du  péché  actoeilemenl  infinie ,  dont  tt  s'agit  dans  le  pre- 
mier meoibre  de  U  tixième  propmiUoa  qu'il  réibte. 

**  BoMuet  n'a  pas  dit  qae  le  pécbeùr  ne  peut  louffrir  à  llnflni,  mais  qu'il  n'eit  pat  capable 
d'nne  souffrance  aetuellement  infinie  ;  ce  qui  est  bien  différent. 
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iofimmaat,  si  on  le  laisse  dans  ce  néant  inGni,  et  qu'on  le  prive 
élernellemeDt  et  nécessairement  de  Dieu,  dont  il  s'est  privé  volon- 
tairement, liais  du  côté  de  Fobjet  spécificatir,  et  de  la  manière  de 
s  y  porter,  il  n'est  point  vrai  que  le  péché  ait  une  difformité  infinie  : 
autrement  tous  les  péchés  seroient  ^aux  (  32  );  et  il  n'est  point  vrai , 
par  conséquent ,  que  Dieu  le  doive  punir  infiniment  à  cet  égard  ;  au- 
trement ,  Dieu  serait  injuste  en  punissant  les  péchés  également  : 
d'où  il  s'ensuit  encore  que  l'auteur  se  trompe,  en  disant  que  Dieu 
doit  punir  le  péché  par  une  souffrance  infinie,  ou  du  moins  par  une 
soQffiance  qui  égaie  la  capacité  du  sujet;  car  l'infinité  du  péché, 
comme  néant ,  est  suffisamment  punie  par  la  perte  du  bien  infini , 
qui  est  Meo  ;  et,  pour  ce  qui  est  de  l'autre  partie  de  son  ^normité, 
ni  on  ne  la  doit  punir  par  une  peine  infinie ,  puisqu'en  ce  sens  elle 
n a  point  d'infinité  ;  ni  on  ne  la  doit  punir  sdon  la  capacité,  mais 
selon  l'indignité  du  sujet 

A  la  forme, je  réponds  donc  que  du  côté  que  le  péché  est  infini,  il 
est  aussi  puni  infiniment  (33);  et  du  côté  qu'il  est  fini,  il  est  vrai 
lu'il  n'est  pas  puni  infiniment,  ni  même  selon  toute  la  capacité  du 
sujet;  parce  qu'il  ne  le  doit  pas  être;  et  que  ce  n'est  pas  la  capacité, 
mais  l'indignité  du  sujet ,  qui  est  la  règle  de  la  peine. 

Je  tourne  ma  réponse  en  démonstration  contre  l'auteur,  en  cette 
iorte  :  Celui  qui  peut  punir  le  péché  dans  le  pécheur  même,  selon 
ont  ce  qu'il  a  de  malice,  en  peut  tirer  une  parfaite  satisfaction  :  or 
!st-il  qae  Dieu  peut  punir  le  péché  dans  le  pécheur  même,  selon 
ont  ce  qu'il  a  de  malice,  en  le  punissant  du  côté  qu'il  est  infini ,  par 
a  so'istraction  du  bien  infini,  qui  est  lui-même;  et  du  côté  qu'il  est 
ini ,  par  divers  degrés  de  souffrances  proportionnées  aux  divers  pé» 
hés  (34),  selon  les  règles  que  Dieu  sait  :  par  conséquent  il  peut  tirer 

'Xi)  On  ne  toU  pas  )a  raison  de  cette  conséquence  ;  car  entre  denx  infinis  il  p^ut 

avoir  une  fort  grande  inégalité.  Entre  une  infinité  d'hommes  et  l'infinité  des  che- 
etn  de  c«8  hommes ,  il  y  a  une  extrême  différence. 

n)  Si  dn  côté  que  le  péché  est  infini  il  est  puni  infiniment,  pourquoi  l'auteur, 
ai  ie  regarde  principalement  de  ce  côté-là  ,  se  trompe-t-il ,  en  disant  que  Dieu  doit 
aoir  le  péché  par  une  sooflVance  infinie  ?  Est-ce  que  Dieu  punit  le  péché  plus  qu'il 
I*  doit  ?  Il  est  malaisé  de  sauver  ceci  de  contradiction  :  à  moins  qu'on  ne  pre- 
Dde  qu'être  poni  infiniment ,  c'est  ne  rien  souffirir.  Ce  seroit  certes  une  étrange 
inftiflo* 

'Zi]  le  me  dootois  biien  qu'on  regardolt  ce  qu'on  appelle  ici  punition  infinie,  c'est- 
dire  la  soustraction  du  bien  infini  qui  est  Dieu  même,  comme  n'étant  ni  doulou- 
Q5e  Di  fénMe  :  cela  parolt  asseï  de  ce  qu'on  l'oppose  aux  souffrances.  C'est  l'idée 
ilgaire  qae  les  hommes  grossiers  se  forment  de  l'enfer  :  ils  regardent  le  feu  maté- 
H  comme  Unïble ,  et  la  priyation  de  Dieu  comme  un  rien  ;  ou  du  moins  comme 
lelqae  chose  qnl  ne  leur  sera  pas  fort  incommode ,  ne  se  trouvant  pas  fort  incom- 
fdés  d'être  privés  de  Dieu  dans  cette  vie,  au  milieu  de  leurs  désordres.  De  sorte 
«  fi  avec  cela  on  vient  à  regarder  le  feu  de  l'enfer  comme  flibuleox ,  ainsi  que 
Kt  qQelqaes  prétendus  esprits  forts ,  la  privation  de  Dlen  n'ayant  rien  de  pénible» 
ut  Tenter  m  passera  plnj»  qu«  conuoe  un  yaia  fiuitdme ,  dont  il  n'y  a  que  les  en- 
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Arpékhéur  inéme  une  entière  et  parfaite  sattsfâc^on.  Done  le  re- 
courber k  safisTaetion  de  Jésus-Christ  n'est  pas  nécessaire,  et  toute 
la  m^ûhifte  est  en  pièces. 

fanto  fpir se  Iftisiest  effrayer.  Mate ,  en  yérité ,  il  aeroit  bieo  étcasge  qu'un  prélai  in- 
flnimèat  éclairé  ne  regardât  pas  la  privation  de  Dieu  comme  la  dernière  de  toutes  les 
sdiiffirahces ;  quMl  ne  la  regardât  que  comme  une  pure  privation  de  plaisir,  et  noo 
P98  comme  caÙBa&t  une  Inaappdrtable  douleur.  Quoi  I  l'absente  et  la  prifatiaid'we 
misérable  créature  sera  quelquefois  si  pénible  et  si  douloureuse  à  un  homme,  qu'il 
eu  séchera  sur  les  pieds  ;  et  la  privation  du  bien  Infini ,  qui  est  Dieu ,  n'aura  rien 
dé  pareil?  Que  les  saints  ont  en  bien  d'autres  sentiments  de  cette  privation  deBîM! 
Sainte  Catherine  de  Gènes ,  si  éclairée  sur  l'état  des  Ames  après  la  mort ,  œ  reginie 
les  feux  terribles  de  l'enfer  et  du  purgatoire»  que  comme  un  rafraîchissement, que 
comme  un  pur  rien  ,  en  comparaison  de  ces  amertumes  insupportables ,  de  ces  don- 
leprs  cuisantes,  de  ces  flammes  intérieures  et  déTorantes ,  dont  l'âme  des  péektors 
est  pénétrée  et  tourmentée  par  la  seule  privation  de  Dieu. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  peines ,  qui  reviennent  de  la  privation  de 
Dieu,  soient  égales  dans  tons  les  damnés.  II  est  vrai  que  la  pi^lvation  est  égele;  nais 
la  peine  de  la  privation  est  plus  ou  moins  grande,  â  proportion  des  divers  degrés  d'é- 
loignement  de  Dieu ,  renfermés  dans  le  péché.  Et  c'est  apparemment  à  quoi  l'il- 
lustre prélat  ne  prend  pas  garde ,  lorsqu'il  m'objecte  si  souvent  que  si  rénormilé  du 
péché  se  mesurait  par  la  dignité  de  la  personne  offensée,  tous  les  péoliés  leroleat 
égaux  *. 

Mais  enfin ,  pour  trancher  en  deux  mots  toute  cette  contestation ,  je  me  sers  d'un 
dilemme  que  je  puis  opposer  comme  une  démonstration  â  la  prétendue  déannEtn' 
tion  de  l'Illustre  prélat. 

Ou  la  privation  de  Dieu ,  dont  on  punit  le  pécheur ,  est  pénible  et  douloureuse  i 
ce  pécheur,  ou  non  :  si  elle  ne  lui  est  pas  douloureuse,  quelle  espèce  de  ponitHm 
est  celle  qui  ne  cause  nulle  peine  et  nulle  douleur  ?  et  quelle  apparence  qoe  l'ordre 
puisse  être  satisfait ,  si  un  homme ,  qui  par  son  péché  mérite  une  peine  iiifliiie,iiô 
souffre  nulle  peine  ? 

Hais ,  dira-t-on ,  sll  ne  souffre  nulle  peine ,  du  moins  est-il  Inrlvé  d'un  grand  bien. 
D'accord  ;  mais  c'est  un  bien  qu'il  a  si  fort  négligé,  qu'il  s'en  est  privé  volontaire- 
ment ;  c'est  un  bien  dont  il  y  a  mille  gens  assez  brutaux  pour  vouloir  se  passer 
pendant  toute  l'éternité ,  pourvu  qu'ils  puissent  jouir  des  misérables  créatures. 
Etrange  punition ,  que  celle  qui  ne  consiste  qn'à  j^iver  les  hommes  d'un  bien  qu'ils 
ont  été  assez  brutaux  pour  mépriser,  et  dont  ils  se  sont  fait  un  plaisir  de  s'éloigner  ! 
Plaisante  satisfaction  ,  que  celle  qui  n'offre  et  qui  ne  sacrifie  que  ce  dont  on  a  bien 
voulu  se  passer  !  Un  homme  ne  seroit-ll  pas  bien  puni,  qui,  plein  d'aversion  poarson 
prince ,  après  avoir  refusé  avec  insulte  sa  bienveillance  et  ses  faveurs,  et  s'être  retiré 
dé  la  cour  avec  mépris ,  ne  seroit  châtié  que  par  une  lettre  de  cachet  qui  hii  défea* 
droit  simplement  de  paroitre  jamais  devant  le  roi  ? 

Mais,  dlra-t-on  encore,  cette  privation  de  Dieu  à  une  âme  séparée  du  corps,  lui 
seta  bien  autrement  pénible  et  douloureuse  qu'elle  n'est  en  cette  vie  ;  et  c'est  eu 
cela  que  consiste  leur  punition.  Voilà  donc  où  il  en  faut  venir  :  il  faut  convenir  que 
cette  privation  est  pénible  et  douloureuse  aux  damnés ,  et  qu'eUe  n'est  même  puni- 
tion qu'autant  qu'elle  est  pénible  :  car  ,  assurément ,  qu'on  en  dise  ce  qu'on  voudra, 
une  privation  dont  on  ne  ressent  nulle  peine,  n'est  pas  une  plmition. 

Cela  donc  supposé  comme  la  première  partie  de  notre  dilemme  >  voici  de  qtteDe 
manière  je  raisonne. 

L'ordre  demande  que  la  punition  soit  proportionnée  â  l'énormité  de  l'offense  :  or 
le  péché  est  d*une  énormité  inilnie  du  côté  qu'il  regarde  Dieu  ,  ainsi  que  le  recon- 
noît  l'illustre  prélat  :  donc  l'ordre  demande  que  hi  peine  qui  revient  au  pécheur, 

*  Dom  tam! ,  pour  pouvoir  raisonner  â  son  alie ,  prêle  ici  à  Boasuel  des  sentiments  bien  op- 
pOSéi  â  eeoz  qoll  soutient  ;  puisque  plus  la  privation  de  Dieu  sera  nne  peine  grande,  douloo- 
reose,  InaupportaMe,  plut  la  justice  de  Dieu  tirera  do  pécheur  une  nlisfactlDn  pleine  et  en> 
tien,  saut  avoir  besoin  d«  chercher  ua  soppiéneAdwlicellede  Jéi«»<Msi. 
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Qa'aioéi  ne  soit»  je  le  démontre  eo?  concessis.  L'auteur  accorde , 
dans  sa  lettre,  que  sa  propo«tioD^  ni  sa  démonstration ,  ne  comprend 
pas  le  démon  (35);  or  est-il  que  le  péché  du  démon  n'est  pas  moins 
iofioi  qoe  ce^ui  de  Thorome,  et  il  n'est  pas  plus  infiniment  puni  que 
celui  de'  rbomme  (36)  :  par  conséquent ,  de  deux  choses  rune,  ou 
Dieu  ne  regôit  aucune  satisfaction  suffisante  pour  le  péché  du  démon, 
el  tous  les  principes  de  l'auteur  s'en  vont  en  fumée  ;  ou  il  est  vrai 
que  Dieu  peut  tirer  une  satisfaction  du  pécheur  même,  sans  aucun 
rapport  à  Jésus-Christ^  et  la  déoKHistration  tombe  encore. 

L'auteur  n'a  maintenant  qu'à  considérer  d'où  vient  qu'il  n'a  osé 
comprendre  le  démon  dans  sa  proposition.  C'est  qu'il  a  vu  qu'en  l'y 
comprenant,  il  faudroit  dire  qm  Jésus-Christ  est  le  sauveur  du 
diable  et  de  ses  anges ,  et  qu'il  satisfait  pour  eux  (  37)  :  or,  cette  doc- 
trioe  lui  a  fait  trop  de  peine.  Il  doit  donc  détruire  lui-même  sa  dé- 
moBstration ,  qui  le  mène  là. 

de  la  privation  de  ï)leu,  soit  infinie.  Mais  le  pécheur  n'est  pas  capable  d'une  pefne 
infinie,  comme  je  le  soppose  :  il  ne  sera  donc  jamais  puni  autant  qu'il  le  mérite  » 
ni  0clon  toute  réooraité  de  soa  péché  :  U  ne  peut  donc  par  lui  -  même  faire  à  Dieu 
uae  entière  satisfaction  :  Dieu  ne  peut  donc  tirer  une  pleine  satisfaction  pour  le  péché, 
si  iésiis-Chrisi  ne  s'en  mêle  :  et  par  conséquent  il  est  laux  que  le  recours  à  la  satisfac- 
tion de  Jésas-Christ  ne  soit  pee  nécessaire;  et  il  faut  avouer  qu'il  Test  d'autant  plus 
en  cette  reoeontre ,  qne  si  les  damnés  ne  sont  pas  punis  selon  toute  la  capacité  qu'ils 
notée  souffrir  ;  ce  ne  peut  être  que  parce  que  Dieu  trouve  en  Jésus-Christ  une  pleiaa 
ft  entière  sattefoetloo.  Ainsi ,  toute  la  Démonstration,  avec  la  permission  deTillustro 
prélat ,  8i^)fii9te  mieux  que  Jamais. 

/36;  L'auteur  dit  seulement  que ,  dans  la  proposition  de  question  ,  il  n'a  pas  voulu 
parier  que  des  hommes  damnés  :  mais  cela  n'empêche  pas  que  sa  démonstratioa 
ne  puisse  piouver  quelque  chose  de  plus.  Un  homme  qui  entreprend  de  prouver 
qu'on  lui  doit  dix  louis  ne  sera  point  trompé  si  sa  preuve  va  à  lui  en  assurer  vingt. 

< 36)  11  y  anroit  quelque  chose  à  redire  à  la  forme  de  cet  argument ,  si  l'on  vouloit 
clùeuier  ;  mais  rien  n'est  plus  éloigné  de  mon  esprit.  Je  m'arrête  seulement  à  cette 
seconde  paftie  de  la  mineure ,  dans  laquelle  on  dit»  «  que  le  péché  du  démon  n'est 
>  pas  plae  Infiniment  puni  que  celui  de  l'homme  :  »  car  il  est  vrai  qu'il  ne  l'est  pas 
plus  infiolment,  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  le  sont  infiniment.:  Themme  ni 
le  démon  n'étant  pas  capables  d'une  peine  infinie. 

Mais,  pFCvaièremeot,  ne  pourroit-  on  point  soutenir  que  le  démon  est  plus  puni 
que  rhamBie,  e'est-Â-dire  qu'il  est  puni  selon  toute  sa  capacité  de  souiTrir  ?  c'en  se- 
roii  asset  ponr  &ire  voir  que  la  Démonstration  n'est  pas  aussi  concluante  pour  les 
déaions  eoiane  pour  les  hommea  damnés  »  contre  ce  que  l'illustre  prélat  a  prétendu 
ao  c«nmieiiceiii6nt. 

Seeesdenent  Je  veux  néanmoins  que  le  démon  ne  soit  pas  pins  poni  que  l'homme  : 
qa'en  cooclura-t-on  ?  Que  Dieu  ne  reçoit  aucune  saUsfaction  suffisante  pour  le  péché 
du  démo.  D'afccord  :  il  ne  la  recevra  pas  du  démon  :  mais  qui  empêche  que ,  eon- 
f< mènent  aux  principes  de  la  Démonstration ,  on  ne  dise  que  Dieu  se  dédommage 
fia  tnmVJhnrïM  de  ce  qui  manque  au  démon  pour  satisfaire  à  la  Justice  divine  ?  C'est» 
nplique-t-oB  ,  qu'il  faudroit  dire  que  Jésus-Christ  est  le  sauveur  du  diable  et  de  ses 
aa<es,  et  qu'il  satisfait  pour  eux. 

.'^j  Sials »  premièrement ,  si  cette  conséquence  avoit  quelque  solidité,  ce  seroit  & 
liUostre  prélat  qui  me  l'oblecte, beaucoup  plus  qu'à  moi  »  à  s'en  défendre  ,  puisqu'il 
dtdare,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  «  qu'on  peut  dire  que  la  satisfaction  de 

•  J«»os-Chrisl  apporte  quelque  soulagement  aux  damnés  »  et  même  aux  démons;  et 

*  que  Dieu ,  jjpour  Tamour  de  Jésus  -  Christ,  punit  les  damnés  et  mâmeies  démons 
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Et,  certainement ,  si  Jésus-Christ  avcrit  offert  pour  les  démons  tt 
satisfaction  infinie,  il  faudroit  qu'ils  pussent  être  sauvés;  car  la  si- 
tisfaction  se  fait  à  celui  à  qui  on  doit ,  à  la  décharge  du  dAiteor. 
Tout  ce  donc  qu'on  supposeroit  que  Jésus-Christ  auroit  payé  poor 
les  démons,  devroit  être  à  leur  décharge;  et  s'il  avoit  payé  Jusque 
l'infini ,  ils  pourroient  être  déchargés  jusqu'à  l'infini ,  et  par  consé- 
quent être  sauvés;  ce  qui  étant  une  erreur  manifeste,  toute  propo- 
sition où  celle-là  est  renfermée,  est  digne  de  censure  (38). 

Je  conclus  que  la  doctrine  des  quatrième,  cinquième ,  sixième  et 
septième  propositions ,  avec  celle  des  deux  corollaires,  ne  peuvent 
pas  être  reçues  dans  la  saine  théologie  (39). 

Je  ne  trouve  pas  moins  d'absurdité  dans  la  huitième  proposition 
que  voici  :  «  Keu  ne  peut  retrouver  qu'en  Jésus-Christ,  et  dans  ses 
3>  satisfactions,  ce  qui  manque  à  la  satisfaction  des  damnés.  »  Je  dis 
que  cette  proposition  est  insoutenable  dans  le  dessein  de  l'auteur; 
car,  encore  qu'il  ait  trouvé  à  propos  de  nous  le  cacher  par  sa  pru- 
dence ,  on  voit  bien  qu'il  en  veut  venir  à  la  nécessité  absolue  de  l'in- 
carnation (40),  pour  suppléera  l'impossibilité  où  Dieu  seroit  sans 

»  aa-dessons  de  leurs  mérites ,  et  qu'ils  doivent  cet  adoucissement  aux  mérites  Infinis 
'  »  de  Jésus  -  Christ.  »  Pour  moi ,  Je  n'en  voudrols  pas  tant  dire  :  Je  ne  voudrois  pu 
dire ,  sans  quelque  adoucissement,  que  ce  soit  pour  l'amour  de  Jésus-Cbrlst  que  Dieu 
punisse  les  démons  au-dessous  de  leurs  mérites,  ni  que  les  démons  doivent  cet  adou- 
cissement aux  mérites  Infinis  de  Jésus-Christ;  mais  seulement  que  Jésus-Christ  ayant 
satisfait  à  la  Justice  divine  dans  la  seule  vue  des  intérêts  de  son  Père ,  et  sans  nnlle 
bonne  volonté  pour  les  démons  ;  Dieu,  pleinement  satisfait,  prend  occa^on  de  la  satis- 
faction infinie  de  Jésus-Christ,  de  mêler  quelque  adoucissement  dans  les  peines  des 
démons  ;  à  peu  près  comme  J'ai  dit  des  hommes  damnés ,  sur  la  fin  de  la  Mnoiufr»- 

ftOfl. 

Et  par  là,  secondement,  l'on  voit  que  Je  suis  bien  éloigné  de  dire  «  qae  Jésnt- 
»  Christ  soit  le  sauveur  des  démons ,  et  qu'il  ait  saUsfalt  pour  eux;  »  puisque  je  sou- 
tiens qu'il  n'a  eu  nulle  bonne  volonté  pour  eux.  S'il  n'y  a  donc  que  cela  qui  me 
fiisse  de  la  peine ,  ou  qui  m'oblige  à  détruire  ma  Démonitraiwn,  Je  n'ai  qu'à  demeu- 
rer tranquille ,  et  qu'à  penser  à  édifier  de  pareilles  démonstrations  plutdt  qu'à  les 
détruire. 

(38)  C'est  à  l'illustre  prélat  à  se  sauver  et  de  cette  erreur  et  de  sa  censon  ;  puisque 
assurément  si  cette  erreur  est  renfermée  dans  quelqu'une  de  ses  proposiUons  on  des 
miennes,  il  est  facile  de  Juger,  par  le  parallèle  que  J'en  viens  de  foire,  que  c'est 
beaucoup  plutôt  dans  les  siennes.  Car  enfin  Je  ne  dis  point  que  iésus-ChrIgt  aK  of- 
fert pour  les  démons  sa  satisfaction  infinie  :  Je  nie  même,  dans  la  DémonsênHam , 
qu'il  l'ait  offerte  pour  les  hommes  damnés  ;  et  Je  dis  seulement ,  comme  on  Vu  vu 
plus  haut ,  que  «  Jésuc-Christ  ayant  saUsfiiit  à  la  Justice  divine  dans  la  seule  vue  des 
»  intérêts  de  son  Père ,  et  sans  nulle  bonne  volonté  pour  les  démons,  Weu  ,  pleine^ 
»  ment  saUsfiiit ,  en  prend  occasion  de  modérer  leurs  peines.  »  SI  c'est  là  sauver 
les  démons  et  rendre  Jésus  -  Christ  leur  sauveur ,  sûrement  rillustre  prélat  peut  se 
tenir  certain  qu'il  a  fait  ce  grand  mal  beaucoup  plus  formellement  que  mol. 

(39)  S'il  n'y  a  que  ce  que  l'illustre  prélat  m'a  objecté  Jusqu'ici  qui  s'oppose  à  cette 
réception  ,  il  me  permettra,  après  tout  ce  que  Je  lui  ai  répondu ,  de  conclure  que 
ces  propositions  doivent  être  reçues  dans  la  saine  théologie. 

(40)  Assurément  l'illustre  prélat  voit  plus  clair  dans  mon  cœur  que  Je  n'y  vol» 
moi-même  :  car  J'avoue  que  Je  n'y  avois  nullement  aperçu  ce  dessein  en  aucun  en- 
droit de  h  JOàwmnratmt 
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ceh  de  satisfaire  à  sa  juslice.  Or,  cette  doctrine  est  insoutenable, 
puisqu'elle  suppose  qu'il  étoit  absolument  impossible  que  Dieu  laissât 
toos  les  hommes  dans  la  masse  d'Adam  ;  ce  qui  est  combattu  par 
siint  Augustin  et  par  toute  la  tradition. 

Savoir,  maintenant,  si  Ton  peut  dire  que  la  satisfaction  de  Jésus- 
Christ  apporte  quelque  soulagement  aux  damnés,  et  même  aux  dé- 
moBS;  je  crois  qu'on  le  peut  résoudre  par  une  opinion  très-com- 
ttuw  dans  l'école.  On  y  dit  que  Dieu  récompense  au-dessus,  et 
panit au-dessous  des  mérites  :  on  apporte,  pour  le  prouver,  ce  texte 
du  psaume  :  Cùm  iratus  fueris,  miBericordiœ  recordaberis  *  >  et  quel- 
ques autres. 

fc  ne  vois  pas,  dans  cette  opinion ,  qu'il  soit  mal  de  dire  que  les 
damnés  doivent  cet  adoucissement  aux  mérites  infinis  de  Jésus- 
i%rist,  auxquels  Dieu  a  plus  d'égard  que  ne  méritoit  leur  ingrati- 
tude; et  si  l'auteur  n'eût  voulu  dire  que  cela ,  j'aurois  peut-être 
bissé  passer  sa  proposition  (41),  avec  quelques  adoucissements 
idaus  les  termes.  Mais  si  c'étoit  là  ce  qu'il  vouloit  dire,  il  n'auroit 
||is  follu  nous  parler  de  l'indispensable  besoin  d'une  satisfaction 
Mm  (42);  puisque  cet  adoucissement  de  la  divine  miséricorde  en- 
WBts  les  damnés  n'allant  nullement  à  ôler  ce  qu'il  y  a  d'infini  dans 
Nrs  peines  (43),  une  infinie  satisfaction  n'y  étoit  pas  nécessaire. 


ilab  enfin ,  Je  yeux  que  mon  dessein  ait  été  d'établir  également  la  nécessité  des 
Nisftctions  de  Jésus-Christ ,  et  la  nécessité  de  rincarnation.  Ces  propositions  sont- 
H^absordes  et  insoutenables  ?  Oui ,  dit-on  ;  parce  qu'il  s'ensuit  qu'il  étoit  abso- 
PMit  hnpossible  que  Dieu  laissât  tous  les  hommes  dans  la  masse  d'Adam.  Mais  jo 
Meabeoloment  cette  conséquence.  U  est  aisé  de  faire  voir  qu'eUe  n'a  nulle  Uaison 
^  tai  propositions  dont  on  la  tire.  Il  y  a  une  fort  grande  dilférence  entre  saUs- 
bireiBÎeaponr  les  péchés  des  hommes,  et  vouloir  que  cette  satisfaction  soit  favo- 

Ktia  hommes.  Les  magistrats  d'une  ville  peuvent  fort  bien  satisfaire  au  roi  pour 
'oke  de  quelques  séditieux ,  sans  prétendre  par  là  les  exempter  du  supplice. 
Ite  Jenu-Christ  a  pu  satisfaire  à  son  Père  pour  le  péché  des  hommes,  sans  pré- 
Mrt  ptr  là  1^  délivrer  de  la  punlUon  ,  ni  les  Urer  de  la  masse  de  perdition.  Et  l'on 
PM^Mes  souvent  que  lorsqu'il  est  arrivé  quelque  profanation  au  saint  sacrement  de 
M>tMi,  l'on  fait  à  la  justice  divine  toutes  les  réparations  et  toutes  les  saUsfac- 
Bmm  ÎMt  on  est  capable ,  sans  prétendre  par  là  décharger  les  criminels  des  pelneft 
^^ Ml  encourues  par  cette  profanaUon. 

f^JitfhseK-la  donc  passer,  monseigneur  ;  car  assurément  je  n'en  ai  de  mes  jours 
^prétendu. 

W)  Cétoit  une  nécessité  d'en  parler ,  pour  soutenir  les  intérêts  de  l'ordre  et  de  la 
Nfet:  car  Dieu  les  aimant  invinciblement ,  conmie  on  l'a  démontré,  il  ne  peut  pas 
PwtoBer  leurs  intérêts  :  et  ce  principe ,  au  reste ,  établit  Incomparablement 
*feiK  çie  celui  que  l'Illustre  prélat  a  emprunté  de  Técole ,  l'indulgence  qui  revient 
ix  dunnés  des  mérites  de  Jésus-Christ. 

(^) Ce  n'est  point  nullement  pour  diminuer  les  peines  des  damnés,  ni  pour  en 
tef  ce  qu'il  y  a  d'inûni ,  puisqu'on  ne  les  croit  pas  infinies ,  qu'on  admet  la  néces- 
'^  de  la  satlaCactlon  infinie  de  Jésus  -  Christ  :  c'est  uniquement  pour  satisfaire  à 
'inire  et  à  la  justice  divine.  U  faut  voir  ce  qu'on  a  dit ,  dans  la  31*  remarque,  sur 
^  prétendue  Infinité  de  peines. 

xvu.  10* 
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On  voit  donc  bien  où  l'auteur  en  vouloit  venir  :  c'étoit  à  la  préten- 
due démonstration  de  la  nécessité  de  Tincarnation  (44),  pour  pro- 
curer à  la  justice  de  Dieu  une  satisfaction  dont  il  n'étoit  pas  possible 
qu'elle  se  passât;  et  c'est  là  que  je  trouve  trois  erreurs  (46)  :  la  pre- 
mière, que  Dieu  ne  puisse  pas  laisser  les  hommes  dans  la  masse  de 
perdition  (46)  :  la  seconde,  qu'il  ait  besoin  de  la  satisfaction  infinie 
de  Jésus-Christ  pour  les  damnés ,  sans  qu'on  en  puisse  excepter  les  ! 
démons  (47)  en  sorte  qu'il  ne  pût  pas  ne  pas  satisfaire  infiniment' 
pour  ceux  à  qui  positivement  il  ne  vouloit  pas  ai^liquer  sa  satisbic- 
tion  infinie. 

La  troisième  erreur,  où  l'on  veut  venir  par  les  deux  autres,  est 
que,  supposé  le  péché  ou  des  démons  ou  des  hommes,  Di^  soit 
autant  nécessité  d'incarner  son  Fils  (48),  que  de  s'aimer  lui-mtoe-, 
en  sorte  que  l'œuvre  de  la  plus  grande  miséricorde ,  et  de  l'arnoor 
le  plus  gratuit,  soit  en  môme  temps  l'œuvre  de  la  plus  grande  ^  de 
la  plus  inévitable  nécessité. 

Je  condamne  hardiment  ces  trois  propositions  (  49  )  ,  conime 
inouïes  dans  l'Eglise ,  et  comme  contraires  à  la  tradition  et  à  la  théo- 
logie de  nos  pères. 

(44)  J*ai  déjà  dit  que  ce  n*étoit  point  là  mon  dessein.. Mais  enfin  ,  Je  veux  qoeet 
le  soit  :  est -il  si  criminel? 

(45)  Oui ,  dit  l'illustre  prélat  :  «  C'est  ]k  que  je  trouve  trois  erreurs.  »  Cest  être 
bien  libéral  d'erreurs  :  mais  encore ,  voyons  donc  quelles  elles  sont  ? 

(46)  Mais  j'ai  Caii  voir ,  dans  la  37«  remarque ,  que  c^te  proposition  n*est  BoOe- 
ment  comprise  dans  la  nécessité  de  l'incarnation. 

(47)  Est-il  possible  qu'on  ne  veuille  pas  voir  qu'il  y  a  une  extrême  différence  eatn 
satisiaire  pour  la  &ute  d'un  criminel,  et  satisfaire  en  faveur  et  à  la  décharge 4i 
criminel  ;  entre  satisfaire  pour  l'amour  de  la  personne  offepsée  et  satisfiitre  ponr  !'•■ 
mour  du  coupable  ;  entre  offrir  à  Dieu  une  satisfaction  par  un  pur  zèle  de  la  Justice 
et  vouloir  que  cette  satisfaction  soit  encore  favorable  aux  criminels?  Cette  SÊè- 
rence  saute  aux  yeux  ;  et  il  est,  ce  me  semble  ,  très-aisé  à  comprendre  qu'il  mft^ 
très -bien  faire  que  Dieu  ait  besoin  de  la  saUsJfîaction  infinie  de  Jésus  -  Christ  fM 
les  péchés  des  damnés ,  sans  que  pour  cela  on  puisse  dire  que  Jésus  -  Christ  ait  » 
lisfoit  en  leur  foveur  ,  et  sans  qu'il  ait  eu  nulle  bonne  volonté  pour  eux. 

(48)  Mais  ce  n'est  pas  là  une  troisième  erreur  comprise  dans  la  proposiUoo  :  « 
n'est  que  la  proposition  même  en  question.  Voici  néanmoins  quelque  chose  de  étÊé 
rent  qu'on  y  oppose. 

C'est ,  dit  l'illustre  prélat ,  qu'à  ce  compte  il  faudra  que  «  Tœuvre  de  la  pi* 
»  grande  miséricorde  et  de  l'amour  le  plus  gratuit ,  soit  en  même  temps  foeuviti 
»  la  plus  grande  et  de  la  plus  inévitable  nécessité.  » 

Mais  ce  qu'on  regarde  là  comme  une  contradiction ,  loin  d'être  une  erreur,  «bI  i 
qui  fait  une  partie  de  la  grandeur  du  mystère  :  en  voici  le  dénouement.  Le  «y^ 
de  l'incarnation  ,  regardé  par  rapport  à  Dieu ,  est ,  dans  cette  supposition ,  d'à 
inévitable  nécessité;  parce  que  la  justice,  la  loi  éternelle,  Tordre  Inviohihle  le  * 
mande  :  mais  il  est  en  même  temps  l'œuvre  de  la  plus  grande  miséricm4e ,  el  i 
l'amour  le  plus  gratuit  ;  parce  que  Dieu  a  bien  voulu  que  les  hommes  y  ema^ 
part,  et  que  Jésus-Christ  a  bien  voulu  rendre  son  sang,  pour  retirer  ée  Ift  (In 
nation  de  misécat4es  et  d'indignes  pécheurs-,  pouvant  justement  les  y  laisser. 

(49)  On  espèm  que  l'illustre  prélat  voudra  bien  lever  ces  censures ,  loraquTl  I 
sera  donné  la  peine  de  lire  nos  éclaircissements. 
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Qaand  Tailteor  «e  voudra  réduire  à  soutenir  seulement  que  Dieu , 
f)oar  Famour  de  Jésus^hrist,  punit  les  damnés  y  et  même ,  si  Ton 
veut,  les  démons,  au-dessous  de  leurs  mérites  (50),  selon  mes  lu- 
mières présestes  je  ne  m'y  opposerai  pas.  Mais  j'espère  aussi  qu'il 
i^oodra  bien  corriger  cette  proposition ,  «  que  les  satisfactions  de  Je- 
)»  fiaM]brist  soient  un  supplément  de  celle  des  damnés  :  »  car  ce 
tenue  de  supplément  est  dur  et  odieux ,  pour  deux  raisons  :  Tune, 
à  cane  que  c'est  mal  parler  de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ,  qui 
fomoil  acquitter  la  dette  entière,  de  la  faire  considérer  comme  un 
supplément  :  l'autre  est,  mon  révérend  Père,  que,  quoi  que  vous 
poissiez  dire,  ce  qui  est  regardé  comme  un  supplément  ne  fait  qu'un 
iseul  et  même  paiement  total  avec  la  somme ,  dont  il  supplée  le  dé- 
faut. Avec  ces  deux  correctifs,  j'accorde  sur  ce  sujet  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  (Si).  Mais  si  je  devine  bien,  vous  ne  vous  soucierez 
fitiéreeQ  cela  de  ma  complaisance;  puisque  vous  n'y  trouverez  pas 
Totre  incarnation  démontrée  j  qui  est  le  but  où  vous  tendez  avec 
Totre  ami,  et  où  je  puis  bien  vous  assurer  que  vous  ne  ferez  jamais 
venir  les  orthodoxes  (62). 

Que  si  vous  me  demandez  maintenant  d'où  vient  donc  que  Dieu  a 
pris  cette  voie  de  la  satisfaction  de  Jésus^-Christ  :  quand  je  dirai  que 
je  n'en  sais  rien,  et  que  j'aime  mieux  demeurer  court  sur  cette  de- 
Jnande,  que  d'y  chercher,  des  réponses  contraires  à  l'analogie  de  la 
foi  (53),  il  faudra  en  demeurer  là.  Je  crois  néanmoins  pouvoir  trou- 

(50)  Je  vous  ai  déjà  dit ,  monseigneur  ,  que ,  bien  loin  d*avoir  peine  à  me  réduire 
^ cette  proposition ,  je  n'en  demande  pas  tant;  et  que  toute  ma  peine,  en  m'y  ré- 
àiioint,  seroit  d'en  dire  peut-être  trop ,  et  toujours  plus  que  je  ne  voudrois. 

(hi)  Nous  Toilà  donc ,  monseigneur,  parfaitement  d'accord  sur  cette  proposition  , 
^  fiembloit  d'abord  m'éloigner  de  votre  Grandeur  par  de  si  prodigieux  espaces.  Car 
«wrènent  le  mot  de  supplément  ne  me  tient  nullement  au  cœur  :  et  quoique  ^ 
<N>  ^  explications  que  je  lui  ai  données ,  dans  la  Démonstralion  et  dans  la  lettre 
^  faceompagooit ,  il  ne  doive  faire  nulle  difflculté  ;  néanmoins  je  vous  l'aban- 
«nac,  n'étant  nullement  d'humeur  à  disputer  d'un  mot. 

(^}  Je  me  suis  déjà  expliqué*  là-  dessus;  et  assurément  les  orthodoxes  nede- 
"*ïiteit  avoir  nulle  peine  à  se  rendre  à  un  sentiment  qui  paroit  si  avantageux  à  la 
ïd^itn,  et  d'une  si  grande  force  contre  les  libertins  et  les  sociniens. 

(à) Est-il  possible  qu'il  faille  regarder  comme  contraire  à  l'analogie  de  la  foi,  de  dire 
^qH  n'y  a  eu  qu'un  homme-Dieu  qui  ait  pu  satisfaire  en  rigueur  à  l'a  justice  divine» 
<t  Boo§  réconcilier  avec  Dieu  ?  Et  n'est-ce  pas  ce  que  saint  Paul  insinue  à  tant  d'en- 
*^^  son  Epitre  aux  Hébreux,  et  ce  qu'il  marque  surtout  par  ces  paroles  *  î  Talig 
■ôi  4êeéb<it  ut  nobis  e$$et  PonUfex,  sanctus,  ûmocens,  impoUutus,  segregatus  à 
f^tfotêribui ,  et  exceisior  cœlis  facttis  ?  etc. 

U  malentenda  de  tout  cela ,  c'est  que  dans  l'incamaUon  on  ne  veut  songer  qu'à 
^MrH  de  l'homme ,  et  point  du  tout  aux  intérêts  de  Dieu ,  ni  de  sa  justice.  Si  ce- 
Ndam  on  Toulott  examiner  les  saintes  Ecritures  sous  ces  deux  regards ,  on  trou- 
''wit  que,  quelque  soin  qu'elles  aient  eu  de  nous  rendre  rincarnation  aimable  da 
^  de  notre  intérêt ,  elles  n'en  ont  pas  moins  eu  de  nous  la  rendre  vénérable  da 
•*tê  de  la  ^re  de  Dieu  ,  et  de  Tintérét  de  sa  jusUce.  Gloria  in  excelsit  Deo ,  et  iit 
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ver  dans  les  Ecritures,  et  dans  la  doctrine  des  saints,  on  déoone- 
ment  plus  solide  et  plus  simple  de  toutes  les  questions  de  la  satisra^ 
tion  de  Jésus-Christ.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit,  et  je  ne  veux 
pas  m'engager  dans  cette  matière  :  tout  ce  que  j'en  puis  dire  en 
trois  mots,  c'est  que  quiconque  croira  trouver  dans  les  satisfac- 
tions de  Jésus -Christ  les  règles  d'une  justice  étroite,  demeumt 
court  en  deux  endroits  essentiels  :  l'un ,  quand  il  faudra  expliqua* 
comment  Jésus  -  Christ  a  satisfait  à  la  seconde  personne  de  la  Tri- 
nité (54),  c'est-à-dire,  à  lui-même;  et  l'autre,  comment  on  sauTe 
la  justice  étroite,  dans  une  satisfaction  où  ce  n'est  point  le  coupable 
même  qui  est  puni  en  sa  personne  (55). 

terrd  pax  hominihiLs  honœ  voluntatis  :  voilà  les  deux  uns  de  rincarnation  nettemest 
marquées  par  les  anges,  qui  eurent  ordre  d'en  porter  la  nouvelle  aux  hommes: 
premièrement,  la  réparation  de  la  gloire  de  Dieu  avant  toutes  choses,  Gloria  J>»; 
et  puis  la  réconciliation  des  hommes  ,  Pax  hominihus. 

(ô4)  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  là  une  fort  grande  difliculté  ,  ni  que  rien  de  eeb 
empêche  que  la  satisfaction  de  Jésus-  Christ  ne  soit  parfaitement  étroite.  Gar?,pi«* 
mièrement,  comme  le  péché  est  opposé  à  la  sainteté  de  Dieu  et  à  l'ordre,  qoi, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  la  Démonstration,  consiste  dans  les  rapports  qui  » 
trouvent  entre  les  perfections  comprises  dans  Tessence  divine ,  il  est  visible  qne  le 
péché  regarde  Dieu  conune  Dieu ,  et  non  pas  comme  Trinité  :  et  qu'ainsi  il  sofit 
que  la  satisfaction  regarde  Dieu  selon  ce  qu'il  a  d'absolu  ,  et  non  pas  de  et  qu'il  t 
de  relaUf,  sans  qu'il  soit  besoin  que  la  seconde  personne  se  satisfasse  à  elle-mési 
comme  personne.  Secondement ,  on  ne  peut  pas  Imaginer  une  plus  étroite  justkc 
que  celle  où  Ton  paie  un  prix  inflni ,  et  que  celle  où  c'est  un  Dieu  qui  satis&it. 

(55)  Mais ,  dit-on  ,  ce  n'est  pas  le  coupahle  même.  Non ,  Dieu  a  jugé  à  pn^  * 
l'épargner ,  dans  la  vue  de  son  grand  dessein  :  mais  c'est  une  personne  «Ùvioei 
chargée  de  toutes  les  livrées  du  coupable,  c'est-à-dire  revêtue  de  sa  nature,  des» 
foiblesses,  de  ses  infirmités,  et  enfin  de  tout  ce  qui  lui  apparUent,  le  péché  a- 
cepté  :  peut-il  y  avoir  une  plus  terrible  justice  ? 

On  peut  encore  ajouter  que  Jésus  -  Christ  a  satisfait  à  la  seconde  personne  de  li 
Trinité  ,  c'est-à-dire  à  lui-même.  Il  est  vrai  qu'on  ne  conçoit  pas  qu'une  pe- 
sonne  qui  ne  subsiste  qu'en  une  nature ,  et  qui  ne  termine  qu'une  nature ,  puisse  se 
satisfaire  à  soi-même.  Mais  si  elle  subsiste  en  deux  natures ,  et  qu'elle  termine  dfoi 
natures ,  comme  la  personne  du  Verbe  termine  la  nature  divine  et  la  nature  \i^ 
maine ,  il  est  aisé  de  concevoir  que  cette  adorable  personne  ,  en  tant  que  termi- 
nant la  nature  humaine ,  se  satisfasse  à  soi-même  en  tant  que  terminant  la  mtiflt 
divine.  ^ 

11  ne  faut  pas  une  plus  grande  distinction  pour  une  satisfaction  étroite,  qne  pour 
une  vraie  obéissance.  Or ,  Jésus  -  Christ ,  quoique  vraiment  Dieu ,  a  véritableffi«î 
obéi  à  Dieu ,  et  conséquemment  à  soi-même  :  il  a  donc  pu  aussi  se  faire  satiâfactlofi 
à  soi-même. 

Le  recueil  d'où  nous  avons  tiré  toutes  ces  lettres  et  ces  différent»  écrits  conlewfl* 
«ncore  d'autres  pièces  relatives  à  la  même  conteslaUon ,  nous  avons  cru  foire  pU 
sir  au  lecteur  en  lui  donnant  ici  l'extrait  des  témoignages  qui  confirment  le  jug^ 
ment  que  Bossuet  a  porté  de  cette  question. 

L'auteur  de  la  Démonstration  Payant  envoyée  à  une  personne  de  mérite  *  de  s« 
amis ,  pour  lui  en  demander  son  sentiment ,  il  en  reçut  cette  réponse  : 

J'ai  lu  et  relu  avec  bien  du  plaisir  votre  Démonstration  :  non  pas  à  U  mé- 
rité avec  ce  plaisir  qu'on  a  quand  on  sent  son  esprit  enlevé  et  emporté  p» 
t  IÏ0U8  soupçonnerions  que  cette  personne  pourroil  être  Nicole  :  mais  nous  ne  pontosq^ 
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aoe  entière  conviction;  car,  franchement,  la  Démonstration  n^a  point  eu 
sor  le  mien  cet  effet  ;  mais  avec  ce  plaisir  et  celte  satisfaction  qu'on  ressent, 
quand  on  voit  une  preuve  autant  bien  suivie,  et  une  opinion  autant  bien  sou« 
tfftm  qu'elles  le  peuvent  être.  Vous  aurez  beaucoup  avancé  quand  vous 
m'aurez  bien  prouvé  la  quatrième  proposition ,  et  qu'on  n'y  doit  pas  mettre 
k  iiiikîlation  que  je  crois  y  devoir  entrer. 

cil  est  de  l'ordre  de  punir  le  péché,  •  dites-vous;  et  j'en  conviens,  si  la 
personne  oflensée  ne  se  relâche  pas  de  son  droit,  c  L'ordre  demande ,  igou- 
»  tes-fons,  q\ie  le  péché  soit  puni  à  proportion  de  sa  grandeur  :  >  cela  est 
encore  îrai,  à  moins  que  la  personne  offensée  ne  veuille  bien  diminuer  quel* 
que  chose  en  feveur  du  coupable.  Or,  je  ne  vois  point  qu'il  soit  contre  l'ordre 
que  Dieu  se  relâche  de  son  droit,  et  qu'il  ne  punisse  pas  le  coupable  dans 
toute  la  rigueur.  Gela,  ce  me  semble,  doit  être  considéré  comme  très-libre 
«9  Dieu;  et  la  réparation  de  sa  justice  en  toute  rigueur  ne  doit  être  regardée 
que  comme  un  bien  borné  et  limité,  qu'il  lui  est  entièrement  libre  de  prendre 
ou  de  De  prendre  pas. 

Quant  à  ce  que  l'on  dit ,  c  qu'il  aime  invinciblement  sa  justice;  »  je  croîs 
que  la  proposition  est  véritable  en  ce  sens ,  qu'il  aime  invinciblement  sa  jus- 
tice comme  un  attribut  inséparable  de  lui-même;  mais  non  pas  en  ce  sens  y 
quli  aimeinvinciblement  la  réparation  de  sa  justice  en  toute  rigueur.  Car  en- 
core bien  que  cette  réparation  en  toute  rigueur  doive  être  quelque  chose 
dHnftni,  c'est  pourtant  quelque  chose  hors  de  Dieu ,  qui  ne  lui  est  point  es- 
ttoliel,  et  qui  par  conséquent  doit  lui  être  très-libre  :  et  c'est  en  ce  sens 
<lQe  f  ai  dit  que  c'est  un  bien  limité  et  borné  ;  à  peu  près  comme  les  théo- 
logiens disent  du  mystère  de  l'incarnation. 

Le  père  Lami  entreprit  de  répondre  à  cette  lettre ,  et  de  confirmer  ce  qu'il  avoit 
^  tâché  d'établir ,  qui  est  que  Tordre  en  Dieu  exige  tellement  qu'il  punisse  le  pé- 
ché, qu'il  ne  peut  rien  relâcher  de  la  peine  qu'il  mérite. 

I^'auteur  de  VOhjecHm  ayant  reçu  la  réponse  de  dom  Laml ,  lui  répliqua  peu  de 
toaps  après  en  ces  termes  : 

L'auteur  de  TObjection  à  V auteur  de  la  Démonstration. 

Je  liens  que  l'ordre  est  en  effet  immuable ,  et  je  suis  fort  éloigné  de  croire 
<Io11  soit  arbitraire  en  Dieu.  Mais  encore  que  l'ordre  soit  immuable ,  et  que 
^  péché  blesse  l'ordre ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  péché  doive  être  absolument 
Pani,  sans  qu'il  soit  permis  à  la  personne  offensée  de  se  relâcher  en  faveur  du 
^*^*9^e.  Si  j'avois  laissé  passer  cette  quatrième  démonstration ,  il  eût  fallu  né- 
^^^'siQrement  avouer  tout  le  reste  ;  car  il  se  suit  parfaitement  bien.  Je  suis ,  etc. 

i^quele  père  Laml  eut  vu'cette  réplique,  il  se  hâta  d'y  répondre  par  une  nou- 
][^iàte,  où  11  rebat  les  mêmes  principes.  Son  adversaire  le  réfuta ,  en  ajoutant 
«  aourelles  raisons  aux  premières  qu'il  avoit  déjà  déduites  ;  mais  nous  n'avons  que 
«JQtrait*  de  sa  lettre  ,  rapportés  dans  celle  que  dom  Laml  lui  écrivit  encore  pour 
•*^c  sa  thèse ,  et  nous  les  rapporterons  ici. 

Je  Tiens,  dit  ce  révérend  Père,  aux  véritables  motifs  qui  vous  ont  engagé 

Il  ^jeetorer,  parce  qae  le  manuscrit  ne  s'explique  pas  assez  clairement.  La  manière  dont 
^  P^  Lami  lui  répond  nous  donne  à  entendre  que  celui  à  qui  il  écrivoit  étoit  un  homme 
'y  nèrite  disUogué.  «  Il  paroU  ,  lui  dit-il,  que  vous  n'atei  pas  jugé  la  DémonstraUon  In- 
'  «me  de  TOU-e  application  ;  puisque  tous  rarez  m6me  honorée  de  YOlre  criUque.  Je  1  en 

•  «ne  mieux,  de  s'être  aiUré  cet  honneur  ;  et  ce  n'est  que  pour  la  mettre  en  eut  de  le  nUeux 

*  wwewr ,  que  Je  vais  tacher  de  l'appuyer  un  peu  contre  vos  atuques.  » 
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au  omnbat ,  el  que  vous  ne  pouvez  exposer  sans  m'attaquer  tout  de  nouveau; 

Le  premier  de  ces  moti£s  est ,  dites-vous ,  que  c  la  proposition  raisonnée , 

»  touchant  la  satisfaction  de  Jésus-Christ,  tend  A  établir  la  nécessité  abscrfue 

>  du  mystère  de  Tincarnation,  qui  est  si  universellement  désavouée  par  tout 
»  ce  que  nous  avons  d*habiles  théologiens,  i 

Le  second  a  quelque  chose  de  plus  spécieux;  le  voici.  C*e$t,  dites-vous, 
«  que  cette  démonstration  va  à  détruire  une  opinion  non  moins  universelle- 

>  ment  reçue  par  ces  théologiens,  qui  est  que  Jésus-Christ,  par  une  seule 

>  action,  sans  rien  souffirir,  on  demandant  seulement  le  pardon  des  péchés 

>  des  hommes,  en  a  pu  mériter  la  rémission.  > 

Je  Tavoue,  monsieur;  si  la  DémoMiration  alloit  à  détruire  un  sentiment 
si  raisonnable ,  je  Tabandonnerois  à  Finstant.  Mais  il  est  plus  évideni  que  le 
jour  qu'dle  n*y  donne  nulle  atteinte;  et  vous  le  verriez  comme  je  le  vois,  si 
le  grand  nom  et  Taulorité  de  M.  de  Meaux  ne  vous  avoit  ébloui ,  et  empêché 
4'apercevoir  la  solidité  de  la  réponse  que  je  lui  fais.  11  faut  donc  tâcher  de 
vous  mettre  dans  le  point  de  vue  :  je  vous  demande  seulement  un  moment  de 
suspension  d^esprit. 

Sur  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Démtmstration  t  quMl  est  de  Tordre  que  le  pé- 
»  ché  soit  puni,  >  l'illustre  prélat  m'a  objecté  «  que  tous  les  théologiens con- 

>  viennent  que  Jésus-Clurist  pouvoit  mériter  le  pardon  de  tous  les  hommes, 
1  seulement  en  le  demandant  ;  et  qu'ainsi  Dieu  pouvoit  pardonner  le  péché 

>  sans  pn  imposer  la  peine  &  Jésus^dhrist.  j» 

A  cela  j'ai  répondu,  qu'en  matière  de  satisfaction,  c'est  souvent  la  plus 
grande  de  toutes  les  peines  que  de  demander  pardon ,  surtout  si  la  personoe 
qui  le  doit  demander  est  d'une  dignité  fort  éminente. 

Réponse  qui  marque  assez  que  je  conviens  que  Jésus-Christ  a  pu  satisfaire 
à  Dieu  par  une  simple  demande  du  pardon  :  mais  qui  fait  voir  aussi  que  ceUe 
demande  de  pardon  seroit  toujours  une  grande  satisfaction,  el  une  grande 
punition  du  péché. 

Cependant ,  monsieur ,  celte  réponse  n'a  pas  eu  l'honneur  de  vous  plaire  : 
c  elle  vous  semble  folble  ;  et  si  jamais  le  prélat  me  presse  là-dessus ,  vous  ne 
»  voyez  pas  par  où  je  pourrai  parer  ce  coup.  • 

Je  le  parerai,  monsieur,  comme  j'espère  que  je  vas  parer  le  vôtre  :  le 
voici. 

«  La  peine,  ditcfr-vous,  qu'on  ressent  à  demander  pardon  à  son  égal  ou  à 
3  son  supérieur  n'est  qu'un  mal  d'imagination ,  qui  ne  peut  naître  que  de 
»  l'orgueil  d'un  esprit  hautain  :  nous  sentons  le  rabaissement  à  proportion  de 
1  notre  orgueil.  Mais  ces  sentiments  ne  pouvant  jamais  être  dans  Jésus-Christ, 

>  on  ne  peut  dire  raisonnablement  que  la  demande  de  pardon  qu'il  auroit  faite 
»  à  son  Père  pour  les  péchés  des  hommes  lui  eût  été  pénible.  »  Le  père  Lami 
s'efforce  de  prouver  ici  que  quoique  cette  demande  de  pardon  ne  fût  pas  pé- 
nible à  Jésus-Christ ,  elle  étoit  cependant  une  très-grande  peine,  et  une  ter- 
rible punition  du  péché. 

Malgré  tout  le  zèle  que  dom  Laml  lui  témoignoit  pour  la  défense  de  la  proposition 
du  père  Malebranche,  il  n'eut  pas  la  consolation  de  se  voir  applaudi,  même  par 
tous  les  partisans  de  ce  philosophe.  Un  disciple  de  ce  dernier  |lt  une  dissertation  pour 
montrer  que  le  père  Lami  avoit  mal  pris  la  pensée  de  son  maître  ;  et  que  dans  son 
système ,  bien  loin  que  là  satisfaction  de  Jésus-Christ  fût  favorable  aux  damnés,  elle 
leur  porloit  au  contraire  un  préjudice  extrême, qui  tournolt  au  proût  de  Dieu;  parce 
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que ,  an  lieo  qne ,  sans  eeUe  satisfeclion ,  ils  auroient  été  anéantis ,  ils  sont  an  con- 
traire conservés  par  son  moyen  ,  pour  élre  éternellement  misérables. 

Dom  Lami  composa  une  longue  lettre  pour  réfuter  ce  nouvel  adversaire ,  et  prou- 
ver qu^l  aTolt  très-bien  saisi  le  sens  4e  la  propoeition  du  père  Maiebranche.  11  Ht 
plos.  Pour  JustlHer  ,  par  l'autorité  de  la  tradition,  sa  prétendue  démonstration ,  il 
analysa  le  premier  livre  du  traité  de  saint  Anselme ,  intitulé ,  Cur  Deus  homo  ?  et 
différents  livres  de  saint  Augustin  ;  s'appliquant  à  faire  voir  que  leurs  principes,  qui 
f opposent  en  Dieu  un  ordre  essentiel,  éternel  et  immuable ,  admettent  en  môme 
temps  l'obligation  indispensable  de  punir  le  péché ,  et  la  nécessité  absolue  de  l'In- 
carnation. Notre  recueil  est  terminé  par  ces  analyses ,  où  dom  Lami ,  épris  de  ses 
uréaUes  inventions,  s'efforce  de  tirer  des  textes  qu'il  cite  toutes  les  conséquences 
qui  peuvent  raffermir  dans  ses  opinions. 

Mais  telle  est  la  suite  ordinaire  d'un  premier  engagement  :  quand  une  fois  on 
s'est  laissé  â)lonir  par  les  belles  spéculations  de  son  génie  tout  parolt  décisif  et  con- 
cluant pour  le  système  qu'on  a  embrassé.  Plus  on  raisonne ,  plus  on  se  fait  d'illusions, 
et  Ton  s'enfonce ,  sans  s'en  apercevoir ,  dans  un  labyrinthe  où  l'on  prend  plaisir  à 
s'é^rer.  L'amour  que  l'homme  porte  à  ses  idées  et  à  tout  ce  qu'il  a  conçu  met  un 
obstacle  presque  invincible  au  retour  ;  parce  qu'il  ferme  l'entrée  de  son  esprit  à  la 
lumière  qui  pourroit  dissiper  ses  ténèbres ,  et  l'empécbe  de  peser  les  raisons  avec  ce 
dtfsintéressement,  ce  dépouillement  de  soi-même,  si  nécessaire  pour  trouver  la 
vérité  et  reconnoitre  son  erreur.  Tant  il  est  vrai  qu'on  ne  sauroit  trop ,  dès  le  premier 
mouvement ,  se  défier  de  ses  vues  :  parce  que  si  une  fois  on  s'en  laisse  préoccuper , 
on  n'est  plus  en  état  d'en  porter  un  jugement  impartial. 

Hais  ajoutons  encore  qu'il  est  toujours  très  -  dangereux  de  vouloir  tout  pénétrer , 
d'asiter  des  questions  Inutiles ,  ou  qui  contribuent  peu  à  notre  instruction.  C'est  une 
démangeaison  naturelle  à  notre  curiosité  inquiète,  et  qu'il  est  bien  important  de  ré- 
primer ,  surtout  dans  les  choses  de  la  religion  ;  puisque  cette  insatiable  avidité  de 
savoir  a  causé  les  plus  grands  maux  à  l'Eglise.  Et  moins  encore  convient  -  il  de 
prendre  pour  guide,  dans  des  matières  si  étrangères  à  nos  pensées,  une  raison 
aveugle  et  orgueilleuse ,  qui  n'est  capable ,  lorsqu'on  s'y  livre ,  que  de  nous  précipiter 
dans  les  erreurs  les  plus  funestes ,  comme  l'expérience  l'a  si  souvent  fait  voir. 

LETTRE  CXLIX. 

A  H.   LE  FÈYKE  d'ORMESSON. 
Sur  la  source  du  mérite  des  bonnes  œuvres,  et  la  manière  dont  la  charité  opère. 

H  n'y  a  nul  doute ,  monsieur,  que  Topinion  dont  nous  parlâmes  à 
Faris  ne  soit  très-saine.  C'est  môme  une  doctrine  très-commune ,  ou 
plutôt  une  maxime  très-universelle  dans  Técole ,  que  tout  le  mérite 
des  bonnes  œuvres  a  sa  source  dans  la  charité  habituelle  :  ce  qui  suit 
aussi  de  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  lorsqu'il  déclare  que  le  mé- 
rite de  Thomme  justifié  vient  de  TinQuence  continuelle  de  Jésus- 
i^rist  comme  chef  dans  ses  membres  ^  De  dire  maintenant  que  la 
charité  influe  dans  les  bonnes  œuvres  sans  qu'on  y  pense ,  et  sans 
qu*eUe  leur  serve  de  motif,  c'est  trop  la  faire  agir  comnie  une  chose 
morte  et  inanimée.  Aussi  trouverez-vous  partout ,  dans  saint  Tho- 
mas ,  qu'il  n'y  a  de  mérite  que  dans  les  œuvres  qui  sont  ou  produites 
ou  commandées  par  la  charité. 

Et  quant  à  ce  que  vous  disiez ,  qu'il  s'ensuivroit  que  les  actes  de 
foi  et  d'espérance,  ou  môme  ceux  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu 

<  S€êi,  VI,  de  Juaiif,  cap.  xvi. 
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et  des  peines  éternelles ,  ne  seroient  pas  méritoires  ;  la  réponse  eâ 
bien  aisée.  Si  la  charité  ne  pouvoit  pas  exciter  ou  commander  ui^ 
œuvre  de  foi ,  saint  Paul  n'auroit  pas  écrit  aux  Corinthiens  que  /| 
charité  croit  tout  ^  Si  elle  excite  et  fait  agir  la  foi ,  elle  peut  bien  ùxr 
agir  la  crainte ,  dont  la  foi  est  le  fondement.  Et  qui  doute  qu'oi 
homme  qui  aime  Dieu  ne  soit  bien  aise  d'abattre  en  lui-même  t 
concupiscence ,  en  se  représentant  les  motifs  de  la  crainte ,  afin  qu 
la  charité  soit  d'autant  plus  ferme  qu'elle  sera  moins  attaquée  ?  D  et 
est  de  môme  de  l'espérance  ;  puisque  saint  Paul ,  qui  ^  dit:  La  chû 
rite  croit  tout ,  dit  aussi  que  la  charité  espère  tout  '.  11  est  vrai  qu  oi 
ne  peut  pas  dire  qu'elle  craigne  ;  puisqu'au  contraire  elle  tend  de  sa 
nature  à  chasser  la  crainte.  Mais  comme  elle  n'opère  ce  grand  efb 
que  lorsqu'elle  est  parfaite ,  comme  le  dit  expressément  l'apôtre  sm 
Jean  • ,  elle  peut  bien ,  pendant  qu'elle  est  infirme ,  se  servir  de  b 
crainte  pour  se  fortifier. 

Mais  on  voudroit  peut-être  que  l'exercice  de  la  foi  fût  méritoire] 
sans  que  le  motif  de  la  charité  y  entrât.  Je  ne  le  puis  croire  ;  puisqu( 
saint  Paul ,  après  avoir  dit  tout  ce  qui  ne  sert  de  rien ,  ne  compte 
parmi  les  choses  qui  servent ,  que  la  foi  qui  opère  par  la  charité  *.  B 
à  vous  dire  le  vrai ,  il  n'y  a  nulle  apparence  que  la  foi  puisse  être  mé- 
ritoire, ni  doive  agir  dans  l'homme  justifié,  sans  la  charité  qui  en 
est  l'âme  et  la  forme ,  du  consentement  unanime  de  toute  l'école. 

Mais  enfin ,  demandiez-vous ,  que  sera-ce  donc  qu'un  acte  de  foi 
détaché  de  l'exercice  de  la  charité?  Seroit-il  bon?  seroit-il  mauvais? 
seroit-il  indifiérent?  11  est  encore  aisé  de  répondre  qu'il  seroit  bon; 
mais  qu'il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  fût  immédiatement  méritoire.  11  ^ 
seroit  comme  d'un  acte  de  foi  qu'un  homme  feroit  hors  de  l'état  de 
grâce.  11  est  bon  sans  doute ,  parce  qu'il  met  toujours  dans  le  cœnr 
de  bonnes  dispositions.  Ainsi  cet  acte  de  foi ,  que  vous  présupposez 
dans  l'homme  juste ,  le  disposera  sans  doute  à  rendre  la  charité  plus 
active  ;  et  je  crois  même  bien  difiicile  qu'un  homme  juste  exerce  un 
acte  de  foi ,  sans  que  son  cœur  soit  excité  à  aimer  la  vérité  éter- 
nelle ,  et  à  s'attacher  à  celui  qui  est  l'auteur  comme  l'objet  de  la  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  comprends  pas  la  théologie  qui  semble 
donner  à  la  charité  habituelle  quelque  chose  pour  nous  exempter 
d'en  exercer  les  actes  :  au  lieu  qu'elle  n'est  donnée  que  pour  nous  y 
incliner ,  et  pour  nous  les  rendre  faciles  -,  ce  qui  rend  l'obligation  de 
les  exercer  plus  étroite.  En  un  mot ,  je  conclus,  monsieur,  que  ^ 
charité  n*influe  dans  nos  bonnes  œuvres  que  d'une  manière  vivante 
et  vitale  :  d'où  il  s'ensuit  qu'elle  ne  fait  rien  dans  ceux  qui  n'y  pen- 
sent pas,  c'est-à-dire  qui  n'agissent  point  par  ce  motif.  Vous  enten- 

4 1  Cor.,  m.  7.  —  1  ibld.^  i  i  Joan,,  iy.  8.-4  Gai.,  t.  «. 
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dez  bien ,  au  reste ,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'avoir  toujours  Tesprit 
actuellement  tendu  pour  penser  à  Dieu  :  vous  savez  trop  ce  que  c'est  . 
que  rintention  virtuelle,  pour  vous  arrêter  à  une  si  légère  difficulté. 

Toilà  y  monsieur ,  mon  sentiment ,  et  une  partie  de  mes  raisons.  Je 
vous  exhorte  à  entrer  dans  ces  vrais  et  solides  principes  :  mais ,  sans 
mes  exhortations ,  vous  saurez  toujours  bien  faire  et  penser  tout  ce 
qull  y  a  de  meilleur. 

Uae  petite  fluxion  à  l'épaule ,  qui  fait  que  j'ai  peine  à  écrire ,  m'o- 
blige à  emprunter  une  main  qui  ne  vous  est  pas  inconnue. 

A  Meaax,  ce  37  octobre  1687. 

LETTRE  CL. 

A  DOM  MABILLON. 

niai  demande  des  éclaircissements  sur  l'étendue  de  la  persécution  dans  rOccidênt, 
sous  Dioclétien  et  ses  successeurs. 

Je  vous  remercie  de  votre  Mémoire  sur  Maxence  K  J'en  avois  assez 
pour  mon  dessein  de  ce  qui  en  étoit  dans  Eusèbe  ;  mais  j'étois  ))ien 
aise  de  savoir  s'il  n'y  avoit  rien  davantage.  Je  puis  aussi  me  contenter 
de  ce  que  dit  Laclance  de  Constantius  Chlorus,  de  Mortihus  Perse- 
cutorum-,  mais  je  souhaiterois  savoir  si  en  Espagne  ou  ailleurs,  dans 
sa  portion  de  l'empire ,  il  n'y  a  point  eu  quelque  martyre  ou  quelque 
exécution  contre  les  chrétiens,  durant  la  persécution.  Pour  les 
Gaules,  où  il  étoit ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eu  ail  eu  :  mais  il  est  bon 
desavoir  ce  que  les  magistrats  pourroient  avoir  fait,  en  exécution 
des  édits  qu'il  n'avoit  point  révoqués  *. 

La  même  chose  du  césar  Sévère  ^  quoique  pour  celui-ci  je  ne  voie 

*  Koos  croyons  (liire  plaisir  au  lecteur  de  mettre  ici  le  Mémoire  dont  il  s'agit  dans  cette 
lettre.  Le  voici. 

<  Je  ne  me  sooTiens  point  d'avoir  vu  aucun  acte  de  martyrs  qui  soit  bon ,  sous  la  persécu- 
lion  de  Maxence.  U  n'y  en  a  aucun  dans  le  petit  recueil  sur  lequel  Je  travaille.  Eusèbe  dit  que 
Haenee  donna  d'abord  un  édit  en  bveur  des  chrétiens  *,  pour  faire  paroltre  qu'il  avoit  de  la 
^OQccvr;  mais  qu'ensuite  il  se  laissa  aller  à  toute  sorte  de  cruauté ,  d'impiété  et  dlnjusiice  :  if 
Bc  parle  pas  néanmoins  qu'il  les  ait  exercées  en  particulier  sur  les  chrétiens,  quoiqu'il  le 
(«■ptre  avec  Maximin ,  qu'il  dit  les  avoir  beaucoup  persécutés.  Ce  même  historien  rapporte 
pins  an  long  dans  la  Vie  du  grand  Constantin  ,  les  dérèglements  de  Maxence  **  :  mais  il  ne 
■arque  point  non  plus  en  cet  endroit  que  ce  tyran  ait  fait  de  la  distinction  entre  les  chrétiens 
et  les  païens  ;  sinon  que  les  femmes  chrétiennes  témoignoient  bien  plus  de  courage  que  les 
ptfeMes,  pour  conserver  leur  honneur;  ce  qui  étoit  à  quoi  ce  tyran  euTouloitle  plus. Il 
■v^w  même  qu'une  femme  de  qualité  aima  mieux  se  faire  mourir,  que  de  souffrir  la  vio- 
icacalt  Maxence. 

Aw  ce  qui  est  des  actes  de  saint  Marcel ,  pape  et  martyr,  on  ne  doit  point  du  tout  les  tenir 
poorsfacèrea.  Le  cardinal  Baronius  avoue  même  qu'il  y  a  des  faits  qui  sont  tout  à  fait  insou» 
^'BaUcs.  Je  crois  que  tout  ce  qu'on  peut  croire  de  sûr  de  ce  saint  est  renfermé  dans  les  vers 
^  saint  Daroase,  pape,  a  faits  de  lui ,  où  il  dit  qu'il  fut  envoyé  en  exil-  Baronius  rapporte  ces 
▼m  an  troisième  tome  de  ses  jitmales,  et  après  lui  Bollandus  au  18  de  janvier.  » 

<Sor  tes  questions,  voyez  la  préface  que  dom  Thierri  Buinarta  mise  à  la  tête  des  j^cte* 
éti Martyrs ,  $  m,  n.  60  et  seq.  pag.  lxvi  et  teq.  edit.  1713.  11  y  prouve  que  la  persécution 
^t  générale  dans  tout  l'empire ,  quoique  moins  violente  dans  la  portion  soumise  â  Constant» 
OOore. 

'  But,  •tcttê.t  lib.  viu.  c»p.  UT.  ~  **  JJb,  u  cap.  usiii  et  icq. 

xviu  i* 
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pas  qu'il  puisse  rien  y  avoir ,  ni  tant  qu'il  a  été  césar  y  ni  dans  lepea 

de  temps  qu'il  a  été  empereur. 

Je  m'avise  que  quelques  canons  du  concile  d'Elvire  marquent  ea 
Espagne  quelques  souffrances  de  l'Eglise  :  la  question  est  de  la  date; 
et  il  me  semble  que  ce  doit  être  sous  Constantius  Chlorus.  Je  sus 
l'endroit  d'Eusèbe  sur  la  durée  de  la  persécution  en  Occident;  mab 
ces  choses  générales  ne  sont  pas  toujours  sans  quelque  exc^oo. 
Je  vous  demande  pardon ,  mon  révérend  Père ,  de  la  peine  qoe  je 
TOUS  donne. 

A  Paris ,  ce  29  Jan?ier  1688. 

.  EPISTOLA  CLI. 

A  M.  DE  RANCÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sur  des  incidents  qni  retardoient  la  publication  du  Commentaire  de  cet  abbé ,  et  snr 
Fannenient  du  prince  d'Orange. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  nous  entendîmes  durant  quelques 
beures  beaucoup  de  difficultés  assez  légères,  parmi  lesquelles  il  y  en 
avoit  deux  ou  trois  que  je  jugeai  de  conséquence,  et  dont  M.  du  Pei- 
ner a  dû  vous  rendre  compte.  Je  n'ai  pu  rejoindre  M.  de  Reims, 
quelque  soin  que  j'en  aie  pris ,  et  quoique  j'aie  attendu  à  parlir  jus- 
qu'à la  veille  de  mon  synode ,  qui  ne  me  permettoit  plus  de  retarder. 
€e  n'est  pas  qu'il  y  ait  aucun  changement  dans  ce  prélat,  qui  comme 
moi  a  beaucoup  estimé  l'ouvrage.  Mais  ou  il  a  été  malade ,  comme  0 
l'est  encore,  ou  il  est  arrivé  d'autres  incidents,  autant  imprévus  qu'in- 
utiles à  raconter.  Je  lui  avoîs  proposé  de  convenir  par  lettres  ;  il  n'y 
a  pas  eu  moyen  :  il  a  trouvé  cette  voie  trop  longue  ;  et  comme  j'eusse 
pu  prendre  le  parti  de  faire  un  tour  à  Paris  pour  acbev«r,  il  a  été 
attaqué  très-violemment  des  bémorrhoïdes,  mal  qui  lui  est  assez  or- 
dinaire :  si  bien  que  la  chose  est  remise.  C^)endant  cela  fait  beao- 
coup  discourir.  On  a  dit  que  je  ne  voulois  pas  approuver;  et  pais 
qu'on  faisoit  beaucoup  de  cartons.  J'ai  répondu  ce  que  je  devois, 
mais  cependant  ces  contre-temps  me  fâchent  beaucoup. 

On  mande  de  tous  côtés  que  ce  grand  armement  du  prince  d'O- 
range  tombe  enfin  sur  la  France,  où  les  huguenots  remuent  de 
toutes  parts;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  beaucoup  prier,  et  s'abandonner 
à  la  volonté  de  Dieu.  11  n'y  avoit  point  d'apparence  de  s'éloigner  dans 
l'état  où  l'on  étoit.  A  vous ,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

Â  Germigny ,  ce  2  septembre  16M. 
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LETTRE  CLII. 

A  BOM  MABILLON. 

Sor  une  lettre  du  cardinal  Colloredo ,  et  les  menaces  qn'on  faisolt  contre  l'Eglise 
catholique  et  contre  la  France. 

La  lettre  de  H.  le  cardiDal  de  Colloredo  est  assurément,  mon  cher 
et  révérend  Père ,  la  plus  obligeante  gu'on  pût  jamais  recevoir  :  c'est 
ce  qoe  j'ai  impatience  de  vous  témoigner.  Il  faut  prier  Dieu  qu'on 
écoute  à  Rome  de  tels  cardinaux. 

Je  suis  venu  célébrer  ici  la  fête  de  saint  Denis  dans  une  paroisse 
qm  lui  est  dédiée  *,  afin  d'exciter  les  peuples  à  la  prière  j  dans  ces 
menaces  terribles  qu'on  fait  autant  contre  l'Eglise  catholique  que 
contre  l'état  ^  C'est  le  cas  plus  que  jamais  d'invoquer  Dieu,  et  de 
demander  les  prières  de  l'ancien  protecteur  de  nos  rois  et  de  la 
France.  Je  suis  avec  vous ,  mon  révérend  Père,  de  tout  mon  cœur , 
et  ayec  toute  la  sincérité  que  vous  savez. 

A  Goolommiers,  ce  9  octobre  itfSS. 

LETTRE  CUa. 

A  M.   l'abbé  REMAUDOT. 

n  Ini  témoigne  le  désir  qu'il  a  de  le  voir  admis  dans  TAcadémie  fîrançoise  *. 

Si  nous  faisions  bien  à  l'Académie ,  ce  seroit ,  monsieur,  des  gens 
comme  vous  qu'il  y  faudroit  appeler  ;  mais  cela  se  mène  d'une  ma- 
nière qu'il  n'est  pas  possible  de  vous  eq  rien  dire  de  si  loin.  Tout  ce 
que  je  pois  vous  assurer,  c'est  que  si  la  chose  est  en  son  entier  à  mon 
arrivée ,  qui  sera  avant  la  fin  de  l'année ,  je  serai  de  tout  mon  cœur 
P«ur  vous,  et  j'attirerai  à  ce  parti  tout  ce  que  je  pourrai  de  mes  amis» 
Je  De  fais  que  gémir  sur  l'Angleterre.  Je  suis,  monsieur,  à  vous 
de  tout  mon  cœur. 

A  Metax ,  ce  23  décembre  itfSS. 

LETTRE  CLIV. 

DE  M.    l'abbé  RETIAUDOT. 

Sur  la  lettre  suivante  de  milord  Perth. 

le  vous  envoie,  monseigneur,  une  lettre  de  milord  chancelier  d'E- 
cosse, que  je  reçus  il  y  a  quatre  jours ,  et  que  j'ai  mise  en  françois* 
U  est  de  la  dernière  conséquence  que  ni  l'original  ni  la  copie  ne 

«  Dèi  16M  let  ennemii  de  la  France  aTOient  formé  une  ligue  redoutable  connue  tout  1» 
Ma  de  la  ligue  d'Aotbourg ,  et  menaçoient  ce  royaume  de  Ta  guerre  la  plut  terrible  qull 
<At  encore  eu  à  loatenir.  Louis  XfV,  pour  prévenir  leura  mauTait  deneinf ,  enTOja  celle  an- 
ate  leit,  an  delà  du  Rbin  »  une  armée  qui  eut  de  trèt-grandi  luocée. 

*  L'abbé  Renaudol  tal  reçu  à  l'Académie  françoise  Tannée  fuirante,  à  la  place  de  BL  Do^atr 
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sortent  pas  de  vos  mains  :  car  une  semblable  lettre  suffiroit  y  dans 
des  temps  difficiles ,  pour  lui  faire  son  procès.  Je  ne  vous  l'ai  pas 
«nvoyée  à  Meaux ,  sachant  que  vous  deviez  arriver  bientôt.  Je  remets 
le  reste  de  ma  commission  à  la  première  visite  que  j'aurai  Thônneur 
de  vous  rendre.  Je  vous  supplie,  monseigneur,  d'être  toujours  per- 
suadé de  mon  très-profond  respect. 

LETTRE  CLV. 

DE  MILORD  PERTH. 

•âes  généreuses  et  saintes  dispositions  au  milieu  des  souffrances  que  sa  fidélité' pour 
«on  roi  lui  attiroit.  A  quel  excès  de  fureur  les  séditieux  s'étoient  portés  dans  leur 
révolte.  Pieux  désirs  de  cet  illustre  captif. 

J'ai  mandé  à  M.  l'abbé  Renaudot  que  quoique  peut-être  ce  point 
d'honneur,  et  cette  fidélité  inviolable  et  non  interrompue  de  ma  mai- 
ison  m'ont  mis  ici  S  à  cause  que  je  demeure  fidèle  au  roi  mon  maître,, 
si  cruellement  outragé  ;  je  vous  ai  cependant  cette  obligation ,  que. 
par  la  grâce ,  la  miséricorde  et  la  bonté  de  Dieu  envers  moi ,  vous 
avez  été  l'Instrument  par  lequel  ce  que  je  souffre  est  en  quelque  ma- 
nière sanctifié;  et  non-seulement  m'est  devenu  supportable,  mais^ 
doux  et  agréable.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  le  roi  mon  maître, 
mais  pour  mon  Dieu ,  que  je  suis  présentement  dans  la  souffrance  : 
et  comme  il  y  a  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur  à  souhaiter  de  souf- 
frir seulement  pour  l'amour  de  son  souverain ,  que  ne  doit-on  pas 
être  prêt  à  souffrir,  lorsque  avec  cela  on  souffre  pour  la  religion 
catholique,  et  par  principe  de  conscience?  Pour  moi ,  je  suis  un  de^ 
plus  foibles  hommes  qu'il  y  ait ,  et  je  n'ai  rien  de  bon ,  capable  dc^ 
me  soutenir.  Cependant  je  rends  grâces  à  Dieu  pour  la  miséricorde 
qu'il  me  fait  ^  car  elle  est  plus  qu'abondante  :  de  sorte  que  j'ai  eu 
même  quelques  scrupules  d'avoir  été  si  peu  sensible  à  ce  qui  m'est 
arrivé.  Vous  en  si^urez  le  détail ,  s'il  vaut  la  peine  de  fatiguer  votre 
patience,  par  mon  frère  et  par  le  principal  du  collège  Ecossois. 

On  ne  peut  que  fort  incertainement  juger  quel  tour  prendront  les 

<  Lon  de  la  grande  réToluiion  arriTée  en  Angleterre  au  mois  de  novembre  i68t,  causée  par 
nnfuion  du  prince  d'Orange,  qui  souleva  les  irois  royaumes  contre  Jacques  n,  sonbetn- 
père  :  le  roi ,  la  reine ,  avec  le  jeune  prince  de  Galles  leur  fils ,  furent  oblige  de  se  réAigier 
en  France.  Milord  Penh ,  chancelier  d'Ecosse ,  se  vit  aussi  contraint  de  sortir  d'Edimbourg. 
Ses  ennemis  pillèrent  indignement  sa  maison  ;  et  l'ayant  arrêté ,  Ils  l'enrerraèrenl  dans  le  châ- 
teau de  Sterling,  od  il  fut  gardé  très-étoitement  pendant  deux  ans  et  sept  mois.  Après  ce  leroe 
on  lui  accorda  quelque  adoucissement ,  i  cause  de  ses  infirmités  ;  mais  on  le  remit  ensoit*^ 
en  prison ,  d'od  il  ne  fut  élargi  qu'au  bout  de  neuf  mois  :  enfin  on  lui  pempt  de  sortir  àa 
royaume.  Il  se  relira  d'abord  à  Home,  où  sa  vertu  et  son  zèle  pour  la  religion  cathoUqus  le 
firent  beaucoup  estimer.  Etant  passé  en  France ,  11  (ùl  premier  gentilhomme  du  roi  Jacques  Ht 
gouverneur  du  prince  de  Galles  Jacques  UI,  connu  sous  le  nom  du  chevalier  de  S^- 
Georges ,  et  grand  chambellan  de  la  reine  sa  mère.  Il  mourut  à  Saint-Germain-en-Laye  le  t» 
mai  1716,  en  sa  soixante-huitième  année  :  son  corps  fut  apporté  à  Paris  et  enterré  dans  le  col- 
lège des  Ecossois.  Ses  plus  grands  ennemis  n'ont  Jamais  pu  loi  objecter  d'antre  crioie  qnei» 
^alhoIlcHé. 
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idTaires  de  ce  royaume  déchiré.  Mais  je  suis  biea  fâché  que  vous 
«yez  un  nouvel  argument ,  si  important,  pour  confirmer  votre  doc- 
trine dans  la  seconde  édition  de  votre  Histoire  des  f^ariaiions  de^^ 
Protestants,  tel  qu'est  celui  que  ces  royaumes  vous  fournissent* 
Ibis  si  cela  peut  gagner  une  seule  âme  à  Dieu,  toutes  les  pertes  tem- 
porelles qui  peuvent  arriver  à  qui  que  ce  soit  seront  bien  employées. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  souvent  le  roi  mon  très-cher 
maître.  Il  n'y  a  point  d'homme  dont  Téloquence  et  la  piété  puissent 
plos  efficacement  donner  quelque  consolation  à  Sa  Majesté,  qui 
néanmoins ,  comme  je  crois ,  par  ison  tempérament  naturel ,  en  a 
^lussi  peu  de  besoin  que  personne  qui  seroit  en  pareil  état.  Mais  ce 
<ia'il  souffre  est  fort  grand.  Je  vous  supplie,  pour  Tamour  de  Jésus^ 
d'employer  vos  sages  exhortations  à  le  soutenir  dans  son  affliction» 
et  de  lui  accorder  surtout  vos  saintes  prières ,  afin  que  Notre-Sei- 
gneor  le  rétablisse  dans  ses  royaumes,  et  ses  sujets  dans  leur  bon 
560S  ;  car  il  règne  de  toutes  parts  une  espèce  de  folie  générale. 

Je  suis  fort  étroitement  gardé,  de  sorte  que  cette  lettre  est  écrite 
et  sera  envoyée  à  la  dérobée.  Mais  comme  apparemment  je  n'aurai 
jamais  l'occasion  ni  le  moyen  de  vous  écrire  encore,  je  vous  ai  écrit 
celle-ci  pour  vous  demander  votre  bénédiction  et  vos  prières.  J'es* 
pire  que  Notre-Seigneur,  qui  vous  a  fait  servir  d'un  si  bon  instru- 
ment pour  me  rendre  de  la  véritable  religion,,et  qui  m'a  mis ,  quoique 
très-indigne,  en  état  de  souffrir  pour  elle,  vous  exaucera,  en  m'ac- 
cordant  la  bénédiction  d'une  heureuse  mort,  et  d'une  éternité  de  bé- 
nédiction et  de  joie. 

Je  vous  écrivis  au  commencement  de  ces  troubles,  pour  vous 
remercier  de  votre  excellent  livre  K  U  est  heureusement  échappé  des 
mains  de  la  canaille,  lorsqu'on  pilla  ma  maison  :  mais  ils  brûlèrent 
un  crucifix ,  le  portrait  du  roi ,  le  vôtre  et  mien ,  dans  un  même  feu  ^ 
â  la  croix  du  marché  d'Edimbourg.  Vous  voyez  qu'Us  m'ont  mis  ea 
trop  bonne  compagnie. 

J'ai  une  très-humble  prière  à  vous  faire,  qui  est  que,  si  c'est  la 
Tokmté  de  Dieu  que  je  meure  en  ce  temps-ci,  comme  il  pârott  fbrt 
proimble,  et  que  ma  femme  continue  dans  la  résolution  qu'elle  a 
dépasser  en  France,  vous  vouliez  bien,  par  votre  autorité  et  par 
^M  avis,  avancer  ses  pieux  desseins ,  et  que  vous  vouliez  bien  tenir 
lieu  de  père  à  mon  fils,*  et  être  ami  de  mon  frère.  C'est  une  trop  grande 
présomption  de  vous  faire  des  demandes  si  hardies  :  mais  les  cir- 
ccmstances  de  Fétat  où  je  suis  feront  que  vous  me  pardonuerez 
▼okmtiers.  Ayez  aussi  la  bonté  de  me  donner  votre  bénédiction» 
que  je  vous  demande  en  me  prosternant. 

*VBUto(r€det  FariaUcmdes  Eglises  protestantes. 
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Tous  les  ecclésiastiques  sont  maintenant  si  maltraités,  qu'ils nV 
sent  paroltre  ;  et  ainsi  j'ai  encore  moins  d'espérance  d'en  pouvoir 
voir  aucun  :  de  sorte  que  me  trouvant  privé  de  tout  le  secours  que 
je  pourrois  espérer  en  ce  monde ,  les  prières  des  personnes  comme 
vous,  monseigneur,  me  sont  encore  plus  nécessaires.  Tespère  que 
Notre>Seigneur ,  qui  sait  avec  quelle  sincérité  j'estime  les  ordres  qu'il 
a  établis  dans  sa  sainte  Eglise ,  et  les  bénédictions  qu'elle  répand, 
suppléera  à  ce  qui  me  manque  ;  puisque  ce  n*est  pas  par  ma  faute, 
mais  par  la  nécessité ,  et  qu'il  me  fera  une  plus  grande  part  de  ses 
consolations  immédiates.  Je  suis ,  etc. 

Da  châteta  de  Sterling»  ce  si  Jtnf  ier  1680. 

LETTRE  CLVI. 

BE  B088UBT  À  MILORD  PERTH. 

n  le  téhtiie  du  bonhear  qa*il  a  de  souffrir  pour  la  fol  et  pour  son  prince;  lui  té- 
moigne le  désir  qu'il  a  de  travailler ,  aux  dépens  de  sa  vie  même ,  au  salot  de 
rAogleterre  »  et  lui  donne  les  consolaUons  les  plus  propres  à  le  soutenir  dans  sa 
captivité. 

Si  je  me  suis  toujours  senti  très-honoré ,  et  si  mon  cœur  s'est 
attendri  toutes  les  fois  que  j'ai  reçu  les  aimables  et  pieuses  litres 
d'un  comte  de  Perth,  et  d'un  grand  chancelier  d'Ecosse  converti  i 
la  foi  ;  jugez  combien  j'ai  été  touché  en  recevant  celle  d'un  prison- 
nier de  Jésus-Christ,  (^est  le  plus  glorieux  caractère  que  puisse  porter 
un  chrétien  :  c'est  un  caractère  qui  le  met  au  rang  des  apdtres; 
puisqu'un  saint  Paul  a  pris  si  souvent  cette  qualité,  et  qu'il  n'y  a 
rien  au-dessus,  que  la  gloire  si  désirable  de  mourir  pour  son  Saa- 
Ycur.  Je  loue  Dieu,  milord  de  tout  mon  cœur,  de  vous  voir  dans 
cet  esprit  :  j'en  ress^s  l'épanchement  et  la  plénitude  dans  toutes  les 
paroles  de  votre  lettre.  Tout  y  respire  l'amour  de  Jésus-Christ,  mais 
de  Jésus-Christ  dans  son  Eglise  et  dans  le  lien  de  l'unité.  Qu'on  est 
heureux  de  souffrir  pour  cette  cause  !  Car ,  pour  ceux  qui  souQireot 
dans  le  schisme,  ils  n'auront  jamais  qu'un  zèle  amer;  et  toutes  vos 
lettres ,  principalement  la  dernière ,  ne  sont  que  charité ,  doucraret 
paix. 

Je  ne  suis  guère  moins  touché  de  votre  inviolable  attachement  pour 
le  roi,  votre  cher  maître.  L'hérésie  se  montre  pour  ce  qu'elle  est,  en 
soufflant  de  tous  côtés  la  rébellion  et  la  perQdie.  Pour  vous,  moneb^ 
frère  (  car  je  veux ,  en  oubliant  toutes  ces  qualités  qui  vous  rendant 
illustre  dans  le  sièclie,  ne  vous  plus  parler  que  comme  à  un  cbrétieD), 
conservez  ce  tendre  amour  et  cette  inaltérable  fidélité  pour  votre 
prince  :  ne  cessez  d'en  donner  l'exemple  au  milieu  d'une  nation 
infidèle;  et  qu'enfin,  à  la  vie  et  à  la  mort,  le  nom  du  roi  votre 
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soit  dans  votre  bouche  avec  celui  de  Jésus-Christ  et  de  PE* 
glise  catholique,  comme  choses  inséparables.  Dieu  ^t  en  ces  trois 
nous;  et  je  sais  que  votre  roi  vous  seroit  cher ,  quand  vous  ne  re- 
garderiez autre  chose  en  sa  personne  sacrée  que  Tordre  de  Dieu  qui 
fa  établi  y  et  Timage  de  sa  puissance  sur  la  terre;  et  quand  il  ne 
aeroit  pas,  comme  il  l*est,  un  vrai  défenseur  de  la  foi  ^ ,  à  meilleur 
liiie  que  ses  derniers  prédécesseurs. 

Qui  sois-je  pour  consoler  un  si  grand  roi ,  comme  vous  le  sôu- 
Ittitez?  Tai  eu  Thonneur  de  lui  r^dre  souvent  mes  très-humbles 
iwpects  pendant  qu'il  a  été  ici,  et  d'être  très-bien  reçu  de  Sa  Ma- 
jttté.  Majs  j'ai  bientôt  reconnu  que  ce  prince  n'avoit  pas  besoin  de 
mes  foîMes  consolations.  Il  a  au  dedans  un  consolateur  invisible  qui 
félèye  au-dessus  du  monde.  Trois  royaumes  qu'il  a  perdus  ne  sont 
4BttiDés  de  lui  que  comme  Fillustre  matière  du  sacrifice  qu'il  offre  à 
Keu  ;  et  s'il  songe ,  comme  il  le  doit ,  à  se  rétablir  dans  le  trône  de 
4(01  ancêtres ,  c'est  moins  pour  sa  propre  gloire,  que  pour  retirer  ses 
malheureux  peuple^  de  l'oppression  où  ils  se  jettent  à  l'aveugle.  Au 
3«ste ,  s'il  a  été  si  honteusement  abandonné  et  trahi  par  ses  infidèles 
41^,  il  a  trouvé  tous  les  François  prêts  à  répandre  leur  sang  pour 
JeB  intérêts,  et  pour  ceux  de  son  héritier;  et  le  roi  notre  mattre  , 
qui  hii-même  nous  inspire  à  tous  ces  sentiments.  Dieu  fera  un  coup 
4e  sa  main  quand  il  lui  plaira  :  il  sait  élever  et  abaisser,  pousser  jus- 
qu'au tombeau  et  en  retirer ,  dissiper  en  un  moment  la  gloire  et  le 
vim  triomphe  de  l'impie.  Mais  quoi  qu'il  ait  résolu  du  roi  votre 
laattre,  nous  respecterons  toujours  plus  en  sa  personne  la  gloire  d'un 
nû  confesseur,  que  la  puissance  d'un  roi  triomphant. 

Je  ne  sais  comment  j'oublie ,  en  vous  écrivant ,  que  vous  êtes  dans 
bcqitivité  et  dans  la  souffrance.  Dieu  sait  combien  j'ai  été  sensible 
-wiéeit  que  l'on  m'a  fait  de  vos  maux.  Mais  il  me  semble  que  je  les 
^lAlie,  tant  est  vive  la  joie  que  je  ressens  pour  le  courage  que  Dieu 
"veos inspire,  et  pour  l'abondance  des  consolations  dont  il  vous  rem- 
ifà.  f  y  prends  part  de  tout  mon  coeur  :  je  me  glorifie  avec  vous 
'^nts  vos  opprobres  ;  et  je  n'ai  pu  lire  sans  verser  des  larmes  de 
yiai  ee  que  vos  marquez  dans  votre  lettre,  que  vos  persécuteurs 
^Atbrûlé  mon  portitait  que  votre  seule  charité  vous  faisoit  garder^ 
^m^ celui  du  roi  votre  mattre ,  et  le  vôtre,  et  tous  les  trois  avec  le 
crodfîx.  Que  plût  à  Dieu  qu'au  lieu  de  mon  portrait ,  j'eusse  pu  être 


I  Vni,  roi  d'Angleterre,  ajaol  composé  un  Iffre  porUnt  pour  litre,  des  sept  Sacre- 
^  >  contre  Hnsoleot  oafrage  de  Luther,  intitulé  de  la  captivité  4fi  Babylone  »  Léon  X^ 
^préi  enaroir  délibéré  avec  les  cardinaux ,  adressa  une  bulle  à  ce  prince ,  par  laquelle  il  lui 
ONiléroit,  ei  à  toof  les  rois  d'Angleterre  qui  viendroient  après  lui ,  le  titre  de  défenseur  de 
^fàl.  Les  suceeaseors  de  Henri  Vin,  quoique  séparés  de  l'Eglise  romaine,  n*ont  pas  laissé 
^Piede  eonserferce  glorieux  Ulre,  dont  cependant  le  schisme  et  l'hérésie  les  aYOient  Just»^ 
Aeat  dépouiUés. 
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en  personne  auprès  de  vous  pour  vous  encourager  dans  vos  souf- 
frances y  pour  prendre  part  à  la  gloire  de  votre  confession  ;  et  après 
avoir  prêclié  à  vos  compatriotes  la  vérité  de  la  foi ,  la  confirmer  avec 
vous,  si  Dieu  m'en  jugeoit  digne,  par  tout  mon  sang. 

Vous  avez  pu  connoitre,  par  toutes  mes  lettres ,  le  tendre  amoar 
que  je  ressens  pour  TAngleterre  et  pour  TEcosse ,  à  cause  de  tant  de 
saints  qui  ont  fleuri  dans  ces  royaumes ,  et  de  la  foi  qui  y  a  produit 
de  si  faux  bruits.  Cent  et  cent  fois  j'ai  désiré  avoir  Foocasion  de^tra- 
vailler  à  la  réunion  de  cette  grande  île,  pour  laquelle  mes  vœux  ne 
cesseront  jamais  de  monter  au  ciel.  Mon  désir  ne  se  ralentit  pas, 
et  mes  espérances  ne  sont  point  anéanties.  J'ose  même  m9  confier 
en  Notre-Seigneur  que  Texcès  de  Tégarement  deviendra  un  moyen 
pour  en  sortir. 

Cependant  vivez  en  paix,  serviteur  de  Dieu  et  saint  confesseur  de 
la  foi.  Semblables  à  ceux  de  saint  Paul ,  vos  liens  vous  rendent 
célèbre  dans  toutes  les  Eglises ,  et  cher  à  tous  les  enfants  de  Dieu. 
On  prie  pour  vous  partout  où  il  y  a  de  vrais  fidèles.  Dieu  vous  d^- 
vrera  quand  il  lui  plaira  :  et  son  ange  est  peut-être  déjà  parti  pour 
cela.  Mais  quoi  qu'il  arrive,  vous  êtes  à  Dieu ,  et  vous  serez  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  à  la  vie  et  à  la  mort.  Madame  votre  femme, 
que  vous  daignez  me  recommander ,  me  sera  chère  comme  ma  sœur; 
M.  votre  fils  sera  le  mien ,  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ  ;  M.  votre 
frère,  dont  j'ai  connu  ici  le  mérite,  me  tiendra  lieu  d'un  frère  et 
d'un  ami  cordial  :  les  intérêts  de  votre  famille  me  seront  plus  cherst 
que  les  miens  propres.  Et  pour  vous,  avec  qui  Dieu  m'a  uni  par  de) 
si  tendres  liens,  vous  vivrez  éternellement  dans  mon  cœur  :  je  yousI 
offrirai  à  Dieu  nuit  et  jour ,  et  surtout  lorsque  j'offrirai  la  sainta 
victime  qui  a  ôté  les  péchés  du  monde.  Combattez  comme  un  bon 
soldat  de  Jésus-Christ  :  mortifiez,  à  la  faveur  de  vos  souffrances  « 
tout  ce  qui  reste  de  terrestre  en  vous  :  que  votre  conversation  soit 
dans  les  cieux.  Si  vous  êtes  privé  du  secours  des  prêtres ,  vous  arei 
avec  vous  le  souverain  Pontife ,  l'évêque  de  nos  âmes,  l'apôtre  et  lé 
pontife  de  notre  confession,  qui  est  Jésus  :  vous  recevrez  par  vo« 
vœux  tous  les  sacrements  ;  et  je  vous  donne  en  son  nom  la  béné^ 
diction  que  vous  demandez.  Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  prières  ) 
j'espère  que  Dieu  vous  rendra  aux  nôtres,  et  vous  tirera  delà  maiil 
des  méchants.  Je  suis  en  son  saint  amour ,  etc. 

A  Meaux ,  ce  14  min  1689. 
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LETTRE  CLVII. 

A.M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sur  son  Commentaire  de  la  règle  de  saint  Benoit. 

Je  me  rends,  monsieur,  à  vos  remarques,  quoique  je  sois  encore 
un  peu  en  doute  si  Fancien  office  romain  n'étoit  pas  semblable  à 
celai  de  saint  Benoît  * ,  quand  au  fond,  plutôt  qu'au  romain  d'au- 
joQfd'hui  :  mais  je  m'en  rapporte  à  vous.  M.  de  Reims  me  mande  qu'il 
troave  la  préface  très-bien.  Je  lui  ai  envoyé  aujourd'hui  l'approbation 
qu'il  a  souhaité  que  je  fisse.  Elle  est  simple;  mais  le  livre  en  porte 
avec  soi  une  bien  plus  authentique  dans  les  saintes  maximes  qu'il 
contient,  et  dans  le  nom  de  son  auteur.  Au  reste,  ceux  qui  auront 
le  livre  comme  il  étoit  avant  les  cartons  verront  bien  que  ce  sont 
des  choses  de  rien,  et  que  la  doctrine  nous  en  a  paru  irréprochable 
dans  son  fond.  Je  loue  Dieu  que  cet  ouvrage  aiUe  enfin  parottre ,  et 
suis  très -fflché  du  retardement.  Tout  le  fruit  que  j'en  espère,  c'est, 
s'il  plaît  à  Dieu ,  qu'on  profitera  davantage  de  ce  qu'on  aura  attendu 
et  désiré  plus  longtemps.  A  vous,  monsieur,  sans  réserve. 

A  MeiDx ,  ce  is  mtn  I6t9. 

LETTRE  CLVm.— AU  MÊME. 

Sur  les  égarements  da  ministre  Juriea ,  l'exemption  de  Jouarre ,  et  un  nouveau 
Commentaire  de  la  règle  de  saint  BenoU,  par  un  bënédicUn. 

J'espère ,  monsieur ,  que  cette  année  ne  se  passera  pas  comme 
fautre,  sans  que  j'aie  la  consolation  de  vous  voir.  Je  jouis  en  atten- 
dant de  votre  présence,  en  quelque  façon  par  vos  lettres  ;  et  je  pro- 
fite d'ailleurs  de  la  communication  de  vos  prières ,  dont  vous  avez  la 
boDté  de  m'assurer. 

Il  est  vrai  que  l'égarement  du  ministre  Jurieu  va  jusqu'au  pro- 
dige. J  ai  cru  que  Dieu  ne  le  permettoit  pas  en  vain ,  et  qu'il  vou- 
loit  qu'on  le  relevât.  Il  fera  dans  son  temps  tout  ce  qu'il  voudra  de 
ce  qu*il  inspire.  On  vous  envoie  le  troisième  MertiBsement  :  le  qua- 
trième est  retardé  par  la  poursuite  d'iin  procès  que  j'ai  entrepris, 
ou  plutôt  que  j'ai  à  soutenir  au  parlement ,  pour  ôter ,  si  je  puis ,  de 
la  maison  de  Dieu  le  scandale  de  l'exemption  de  Jouarre,  qui  m'a 
toujours  paru  un  monstre. 

Je  ne  vous  parlerois  point  du  Commentaire  latin  de  la  règle  de 
saint  Benoit  *  des  bénédictins ,  n'étoit  qu'en  me  disant  qu'ils  vous 
ravoient  envoyé ,  ils  m'ont  dit  en  même  temps  qu'on  y  attaquoit  le 

*  n  M  ptrolC  pat  que  lalnl  Benott  til  réglé  l*ofBoe  de  ion  ordre  lur  le  romain. 
^  Dom  Edmond  Hariène ,  qui  t  donné  an  pnbUc  an  grand  nombre  d'ouTraget ,  eit  auteur  de 
««HTant  Conmenutre. 
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père  Hège  »  et  qu'on  y  défendoit  vos  saintes  maximes  et  yos  saintes 
pratiques.  Je  n'en  sais  encore  rien  ;  car  je  ne  Tai  pas  yu ,  et  je  crains 
de  n'avoir  pas  si  tôt  le  temps  de  le  voir.  C'est  mi  gros  ouvrage ,  qui 
sans  doute  sera  fort  savant.  Je  souhaite  que  la  piété  l'ait  inspiré ,  et 
je  le  veux  croire;  car  l'auteur  parott  fort  humble  et  fort  mortifié. 
Je  suis,  monsieur,  à  vous  sans  réserve* 

A  Ptrif ,  ce  3  Jantier  1690. 

LETTRE  CLIX. 

XV  R.  P.  DE  MONTFÀUCON,  BÉNÉDICTIN* 

Sur  son  lirre  concernant  rhlstolre  de  Judith. 

J'ai  reçu  et  lu  avec  plaisir  y  mon  révérend  Père,  votre  Judith  \  et 
je  suis  ravi  de  voir  que  de  si  habiles  gens  travaillent  à  rendre  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  facile  en  prenant  soin  d'aplanir  les  difficultés  qoi 
s'y  rencontrent.  Je  sais  les  autres  doctes  travaux  qui  vous  occupent-, 
et  tout  cela  m'engage  de  plus  en  plus  à  vous  assurer  de  l'estime  très- 
particulière  que  j'ai  pour  vous. 

VeruUies ,  ce  lo  tTril  i«90. 

LETTRE  CLX. 

À  H.   SANTEUL,  CHANOINE  RÉGUUER  DE  SAINT-VICTOR. 

11  loue  la  pièce  de  Ters  que  Santeal  avoit  composée  pbnr  s'excuser  des  reproches 
qui  lui  avoient  été  bits  »  lui  parle  de  ses  hymnes  de  saint  Brano ,  et  d'un  poème 
fait  contre  sa  Pomone.  • 

Voilà  y  monsieur  9  ce  que  c'est  que  de /humilier  K  L'ombre  d'une 
faute  contre  la  religion  vous  a  fait  peur  :  vous  vous  êtes  abaissé;  et 
la  religion  elle-même  vous  a  inspiré  les  plus  beaux  vers,  les  plos 

i  C'est  nn  TOlume  <n-i3,  qui  a  pour  litre  :  la  vérité  de  V Histoire  de  Judith,  Imprimé  â  Parif, 
cbei  Simon  Langronna,  en  leso.  L'accueil  que  le  puirfie  fit  à  cet  ourrage  obligea  Taolenr  d'en 
donner  une  seconde  édition  deux  ans  après.  L'objet  principal  de  l'écrit  est  de  prouTer  qae 
rbistoire  de  Juditb  n'est  point  comme  le  souumoient  les  protesUnts ,  une  parabole  et  vn  sujei 
de  tragédie,  mais  une  histoire  très- réelle,  qui  s'accorde  parfaitemeot  aTOC  les  aotrea  bisloirti 
de  la  Bible ,  et  dont  les  faits  se  trourent  confirmés  par  tout  ce  que  les  meilleurs  hisuirieos  pro- 
JkiMB  ont  rapporté  des  llédet  et  des  AuTtiens. 

tpius  d'une  fois  Bossuet  aroit  aollicité  Santéui  d'abiudontier  les  Mates,  pour  consacrer  tar 
tièrement  ses  UlenU  âla  louange  de  Dieu  et  de  ses  saints.  M.  Pelilsson,  maître  des  requêtes, 
qni  désiroit  aussi  que  Santeul  fit  un  meilleur  usage  de  sa  Telne  poéiique ,  Ini  pvopon  de  m- 
vaiUer  i  de  nouvelles  hymnes.  11  réussit  à  l'j  déterminer,  et  Santeul  s'f  engagea  soienneUe- 
mentfdans  une  pièce  qu'il  adressai  ce  magistrat,  où  il  proteslolt  renoncer  pour  loujottn 
au  Parnasse.  Cependant,  oubliant  de  temps  en  temps  ses  promesses»  il  ne  laisMit  ptf  de 
composer  encore  des  pièces  remplies  des  expressions  de  la  fable.  C'est  ainsi  qu'il  fit  un 
poCme  Intitulé  Pamona  in  agro  rerêolietul,  qu'il  dédia  i  M.  de  La  Quintinie.  Bossoet  lui  en 
fit  de  TiA  reproches,  dont  Santeul  fulaenaiblement  touché  |et,  pour  témoigner  puhllqoeoeBt 
son  repentir,  il  fit  la  pièce  dont  il  est  parlé  dans  celte  lelU>e,  inliUilé  Poeta  Ckriêtianus .  et 
quti  adressa  i  noire  prélat.  On  Toyoit  i  la  télé  une  TlgneUe  en  Uille-douee  daos  laquelte 
Boasuei  étoit  représenté  revêtu  de  ses  babils  pontificaux,  et  Santeul  i  genoux  devant  lui,  »r 
les  marches  de  l'église  cathédrale  de  Meaux ,  la  corde  au  cou  ,  falunt  amende  honoraMe  et 
Jetant  u>oa  aes  vers  profanes  dans  un  grand  feu.  Celte  pièce  est  très-tendre,  remplie  de 
grands  sentiments  de  religion ,  et  digne  des  éloges  que  lui  donne  le  prélat. 
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igints,  les  plus  sublimes  que  vous  ayez  jamais  faits*  Voilà  ce  que 

M,  eacore  un  coup,  que  de  s'huraiUer. 

/attends,  l'hymne  de  «lint  Bruno  ;  et  j'espère  qu'elle  sera  digne 

jb%  approuvée  par  le  Pape,  et  d'être  chantée  dans  ces  déserts, 

lot  il  est  écrit  qu'ils  se  sont  réjouis  de  la  gloire  de  Dieu.  Hais  com- 

leot  est-ce  que  le  Pape  vous  a  commandé  cette  hymne  ^  ?  Je  vous 

tprie,  dites-nous-en  la  mémorable  histoire. 

ÂQSBilAt  que  M.  Pelletier  sera  de  retour  ici ,  je  parlerai  avec  plaisir 

ïYos  pensions. 

rai  va,  monsieur,  un  petit  poème  sur  votre  Ponwne  :  il  com- 

fflce  ainsi  ;  c'est  la  Religion  qui  parle  : 

b  itemm  Pomona  meas  malè  verb^at  aures. 

Santolide ,  cessit  qu6  tibl  cura  mel  ? 
Teo'  mea  templa  canent  fallacia  sacra  canentem  ? 

[aeiDe  souviens  pas  du  pentamètre  v  mais  il  étoit  violât ,  et  finis- 


Ten'  mea  templa  canent  ? 
Opprobrlum  yatum  ten'  mea  templa  canent  P 

3  poète  reprenoit  ainsi  : 

Bisone  eœleates  haustus  duxieae  jnTabit , 
Ut  sonet  Infandos  tqx  mihi  nota  deos? 

iBGbercfaant  la  cause  de  Terreur,  il  remarque  que  ce  poète  évite 
keore  les  noms  d'apôtres  et  de  martyrs,  comme  tous  les  autres 
l'il  Be  trouve  pas  dans  VirgUe  et  dans  Horace  ;  et  il  conclut  que 
iK<iai  eraînt  d'emirioyer  les  mots  consacrés  dans  la  piété  cbré- 
Um  mérite  d'avoir  dans  la  bouche  les  fables  et  les  fiuui  dieux . 

lutyrii  pndet  înfantom ,  vox  barbara  Petnis , 

Aot  Lacas ,  refogit  nomen  apostollcom, 
Sinetorpmque  choris  pulsua ,  confessor  »  ablbit , 

KoD  Maro ,  non  Flaccus  talia  quippe  ferant  ; 
I      Credo  equidem  et  Jesmn  pins  horreat  atqne  Ifariam , 

Et  qood  cœliUbas  christiadisque  pium  est. 
Gui  sacra  vocabula  sordent , 

Haie  placeaat  veteres ,  namina  fatoa ,  Joci. 
Oe  Jovem  Veneremqae  et  divûm  crimina  narret, 

iam  répétant  ?atem  sacra  nefonda  suam. 

^topéché  la  publication  du  poëme;  il  est  vigoureux  :  Tauteur 
^*  pa  ren^  parfait ,  en  prenant  la  peine  de  le  châtier  \  mais  il 
nrtnvaiUera  plus. 
'  **ea,  mon  cher  Santeul ,  je  m'en  vais  préparer  les  voies  à  notre 


^îttllBlfli,  Mis  mil  1690. 

«AleuDdre  VIII,  dont  U •'agit,  troll  ét6  élerô  «u  ponUflctt  le  Jour  de  stlnl  Bruno. 
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LETTRE  CLXI.      . 

À  K.  DE  RANGÉ,  >BBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sar  la  défense  que  cet  abbé  avoit  faite  anx  religieuses  des  Clairets  de  lire  ranclen 

Testament. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  que  quelques-uns  ont  repris  cette  espèce  de 
défense  de  lire  Tancien  Testament.  La  vraie  résolution  de  cette  diffi- 
culté, c'est  qu'il  en  faut  accorder  la  lecture  avec  discrétion,  et  selon  h 
capacité  des  sujets.  C'est  ainsi  que  j'ai  expliquévotre  pensée  à  H.Nicole, 
qui  reprenoit  cette  défense.  Il  me  parla  aussi  du  Chrétien  intérieur,  et 
m'assura  qu'il  avoit  été  défendu  à  Rome  ^  ^  sans  pouvoir  me  dire  de 
quelle  nature  étoit  la  défense ,  si  c'étoit  par  l'inquisition  ou  par  l'in- 
dex :  je  n'en  ai  rien  appris  depuis. 

Il  me  semble  que  ce  que  vous  dites ,  que  cette  diversité  de  faits, 
d'événements  et  d'histoires ,  n'a  point  de  rapport  à  la  simplicité  dont 
les  religieuses  font  profession,  a  un  peu  besoin  d'explication.  Je 
pense  que  vous  voulez  dire  qu'il  faut  savoir  trop  de  choses  pour  bien 
entendre  une  telle  diversité ,  aGn  que  notre  esprit  n'en  soit  pas  con- 
fondu. 

La  raison  d'exclure  les  prophètes  est  difTérente  de  toutes  celles-là  : 
c'est  leur  grande  obscurité.  On  objectera  qu'il  y  a  de  l'obscurité  dans 
les  Epttres  de  saint  Paul,  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits  du  nou- 
veau Testament. 

Après  tout ,  je  conviens  qu'il  ne  faut  "pas  permettre  indifféremment 
l'ancien  Testament  ;  mais  en  éprouvant  les  esprits.  J'en  use  ainsi  ;  et 
j'ai  dit  à  M.  Nicole  que  l'expérience  m'avoit  appris  que  l'ancien  Tes- 
tament ,  permis  sans  discrétion ,  faisoit  plus  de  mal  que  de  bien  aux 
religieuses.  Je  prie ,  monsieur ,  Notre*Seigneur  qu'il  soit  avec  vous, 
et  qu'il  vous  conserve  pour  le  bien  de  vos  enfants  et  de  l'Eglise. 

Ce  19  septembre  1690. 

LETTRE  CLXn. 

A  H.   SANTEUL ,  CHANOINE  RÉGULIER  DE  SAINT-VICTOR. 

Sur  le  présent  que  Santeul  lui  avoit  fait  d'une  de  ses  pièces ,  et  la  manière  dont  on 
peut  se  servir  de  la  fable. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  bien  de  la  joie  et  de  la  reconnoissance, 
le  beau  présent  que  vous  m'avez  fait.  Je  me  suis  hâté  de  lire  TE- 
pitre  dédicatoire  ;  et  j'y  ai  trouvé  un  éloge  de  M.  Pelletier ,  qui  m'a 

t  Le  ChriUen  intérieur  a  pour  auteur  M.  de  Beroièreft-LouTign j ,  tréaorier  de  Fraooe, 
homme  d'une  éminente'plélé,  mort  â  Caen  en  1659.  Le  P.  Louis  François  d'ArgenUn .  ca- 
l^cin,  fil  imprimer  cet  ourrage  en  i660,  par  conséquent  longtemps  afant  la  naissaooe  du  qoiè- 
lisme.  Voyez  i'A? erUssement  mis  à  la  léle  de  la  nooTelle  édition  dite  à  Pamiers  en  178 1.  Une 
traduction  iuiienne  du  Chréiien  intérieur  a  été  en  effet  condamnée  i  Rome  par  un  décret 
de  rinquisitiondo  90  novembre  1689.  (  Edit,  de  Fert,  ) 
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ru  très-fin  et  très- délicatement  traité.  Je  reverrai  avec  plaisir, 
PS  ce  raccourci  et  dans  cet  ouvrage  abrégé ,  toute  la  beauté  de 
ne  poésie  des  Virgile,  des  Horace,  etc.,  dont  j'ai  quitté  la 
il  y  a  longtemps  :  et  ce  me  sera  une  satisfaction  de  voir  que 
C^ez  revivre  ces  anciens  poêles ,  pour  les  obliger  en  quelque 
de  faire  l'éloge  des  héros  de  notre  siècle ,  d'une  manière  moins 

de  la  vérité  de  notre  religion. 
fisl  vrai,  monsieur,  que  je  n'aime  pas  les  fables;  et  qu'étant 
d^uis  beaucoup  d'années  de  l'Ecriture  sainte,  qui  est  le  tré- 
Sié  b  vérité,  je  trouve  un  grand  creux  dans  ces  fictions  de  l'esprit 
,  et  dans  ces  productions  de  sa  vanité.  Mais  lorsqu'on  est  con- 
ifes'en  servir  comme  d*un  langage  figuré,  pour  exprimer, 
manière  en  quelque  façon  plu^  vive ,  ce  que  l'on  veut  faire  en^ 
,  surtout  aux  personnes  accoutumées  à  ce  langage ,  on  se  sent 
de  faire  grâce  au  poète  chrétien ,  qui  n'en  use  ainsi  que  par 
[espèce  de  nécessité.  Ne  craignez  donc  point ,  monsieur ,  que  je 
iCttse  un  procès  sur  votre  livre  ;  je  n'ai  au  contraire  que  des  ac- 
|l  de  grâces  à  vous  rendre  :  et  sachant  que  vous  avez  dans  le  fond 
Iftt  d'estime  pour  la  vérité  que  de  mépris  pour  les  fables  en  elles- 
pes,  j'ose  dire  que  vous  ne  regardez ,  non  plus  que  moi ,  toutes 
ions  tirées  de  l'ancienne  poésie  que  comme  le  coloris  du 
9  et  que  vous  envisagez  principalement  le  dessein  et  les  peu- 
rouvrage ,  qui  en  sont  comme  la  vérité  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Je  suis,  monsieur,  etc. 

LETTRE  CLXffl.  —  AU  MÊME. 

Sur  une  de  ses  pièces ,  et  un  sermon  prêché  à  Saint-Victor. 

iî  reçu  les  trois  exemplaires  de  vos  merveilleux  ïambes ,  deux 
it-hier ,  dont  il  y  en  a  un  pour  mon  neveu  ,  et  un  aujourd'hui  :  je 
IBanrois  trop  avoir.  Au  reste,  mes  déplorables  sollicitations  me 
gèrent  hier  du  sermon  et  de  la  joie  de  vous  voir.  Je  n'osai  entrera 
ht^Victor ,  après  avoir  manqué  ce  beau  discours  ;  et  j'^n  allai  ap- 
lldre  les  merveilles  au  Jardin  royale  de  la  bouche  des  plus  élo* 
kMs  boÉDmes  de  notre  siècle ,  qui  les  avoient  ouïes. 

Ij  illustre  Santeul ,  vous  inviter  à  venir  chez  moi  ?  Qui  a  plus 
i  iTy  entrer  ?  qui  peut  y  être  mieux  reçu  que  vous?  Ne  par- 
;  de  l'amende  honorable ,  que  pour  exalter  les  vers  qui  l'ont 
»,  ^  ceux  dont  elle  a  été  suivie. 
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LETTRE  CLXIV. 
^  À  M.  l'abbé  renàudot. 

Sur  l'arrivée  de  mllord  Perth. 

Vous  me  donnez ,  monsieur ,  une  agréable  nouvelle  :  nous  verrons 
donc  à  cette  fois ,  sMl  plaît  à  Dieu ,  milord  chancelier  d'Ecosse.  Je  h\ 
salué  de  loin  comme  un  excellent  catholique  ;  j'espère  l'embrasser 
comme  lîn  confesseur.  Les  deux  pièces  que  vous  m'avez  envoyées 
m'ont  fait  plaisir  à  Tire.  Mille  remercîments  de  votre  amitié ,  à  laquelle 
personne  ne  sera  jamais  plus  sensible  que  moi ,  ni  plus  rempH  d'es* 
time  pour  vous. 

A  Meauz,  ce  7  Janrier  I69i. 

LETTRE  CLXV. 

AU  P.    MAUDUIT,  PRÊTRE  DE  L'ORATOIRE. 

Bossaet  lai  parle  de  deux  psaumes  eu  vers ,  que  ce  Père  lui  avoit  envoyés  ;  lui  fait 
connottre  ce  qu*il  pense  des  interprètes  protestants ,  et  lui  marque  les  sources  où 
il  avoit  puisé  pour  foire  ses  notes  sur  les  Psaumes. 

Tai  reçu ,  mon  révérend  Père ,  votre  lettre  du  3 ,  et  je  suis  très- 
aise  que  le  Psautier  qu'on  vous  a  donné  de  ma  part  vous  ait  agréé. 
Les  deux  Psaumes  que  vous  m'avez  envoyés  m'ont  transporté  en  es- 
prit dans  les  temps  où  ils  ont  été  composés  ;  et  si  je  n'ose  encore  pro* 
noncer  sur  l'impression ,  c'est  à  cause  que  je  n'ose  aussi  me  fier  à 
mon  jugement ,  ni  à  mon  goût  sur  la  poésie,  dans  l'extrême  délica- 
tesse, pour  ne  pas  dire  dans  la  mauvaise  humeur ,  de  notre  siècle. 

Il  me  parott,  par  les  remarques  que  vous  faitra  sur  la  Synapse  d'An- 
gleterre, que  vous  avez  quelque  pensée  que  je  m'en  suis  beaucoup 
servi  :  mais  je  veux  pas  vous  laisser  dans  cette  opinion.  J'en  ai  par- 
couru cinq  ou  six  psaumes ,  dans  les  endroits  les  plus  obscurs  ;  et  j'y 
ai  trouvé«ordinairement  plus  d'embarras  et  de  confusion  que  de  se- 
cours«  De  tous  les  interprètes  protestants,  il  n'y  a  presque  que  Gro- 
tins ,  s'il  le  faut  mettre  de  ce  nombre ,  qui  mérite  d'être  lu  pour  les 
choses,  et  Drusius  pour  les  textes.  Au  reste,  ce  qu'on  ratasse  et 
dans  la  Synapse  et  même  dans  les  critiques  d'Angleterre ,  se  trouve 
non-seulement  plus  autorisé,  mais  plus  pur  et  mieux  expliqué  dans 
les  saints  Pères  :  en  sorte  que  je  ne  laisse  à  ces  critiques  protestants 
qu'on  nous  vante  tant,  que  quelques  remarques  sur  la  grammaire. 
Parmi  les  catholiques ,  Muis  ^  emporte  le  prix ,  à  mon  gré ,  sans  com- 
paraison. 

Et  voilà,  mon  révérend  Père,  à  ne  vous  rien  déguiser  tout  le  se- 

I  Siméon  de  Mu\ê,  profeneur  en  langue  hébraïque  au  Collège  royal ,  mort  eniM*  Son 
Commenuire  fur  les  Psiusnes  est  irét-ettimé. 
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cours  qae  j'ai  eu;  et  je  ne  voudrois  pas  que  vous  crussiez  que  les 
protestants  m'aient  beaucoup  servi,  ou  que  jMmprouve  ce  que  vous 
en  dites  sur  saint  Paul.  Au  contraire,  je  suis  tout-à-fs^  de  votre 
avis;  et  ce  n'est  pas  seulement  par  piété ,  mais  par  connoissance ,  que 
je  donne  la  palme  aux  nôtres.  Quand  je  serai  à  loisir  chez  moi,  et  que 
j  aurai  eu  plus  de  temps  de  considérer  votre  Analyse  ^  y  je  vous  en 
dirai  ma  pensée.  Je  ne  puis  à  présent  vous  dire  autre  chose  sinon  que 
G6  que  j'en  ai  pu  lire  m'a  fort  plu.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  mon 
méreod  Père ,  etc. 

A  YcmiDef ,  ce  7  marî  I49i. 

LETTRE  CLXVI. 

A  tf.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sor  les  dispositions  du  roi  pour  la  Trappe ,  et  le  triste  état  des  affaires. 

Voilà ,  monsieur,  les  deux  lettres  que  j'avois  oublié  de  vous  porter. 
Si  vous  prenez  la  peine  de  m'adresser  la  réponse ,  je  serai  plus  fidèle 
i  la  rendre  en  main  propre. 

Je  n'ai  fait  que  passer  à  Versailles ,  où  j'ai  trouvé  le  roi  prêt  à  partir 
pour  Marly.  On  m'assure  de  tous  côtés  qu'il  est  tout-à-fait  revenu 
pour  la  Trappe.  Je  ne  manquerai  pas  l'occasion  d'en  être  informé  par 
moi-même.  Il  me  paroît  qu'il  est  nécessaire  de  redoubler  les  prières, 
à  cause  du  mauvais  état  des  affaires ,  et  des  autres  fâcheuses  con- 
jonctures qui  peuvent  mettre  la  religion  en  un  extrême  péril,  si  Dieu 
nV  pourvoit  par  un  coup  de  sa  main. 

On  a  très-bonne  espérance  de  la  conclusion  des  affaires  de  Rome. 
Je  m'en  vais  dans  quatre  jours  attendre  dans  mon  diocèse  l'effet  de 
«'es  bonnes  dispositions,  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu.  Je  ne  puis 
TOUS  témoigner  combien  je  ressens  de  joie  de  vous  avoir  vu ,  ni  com- 
bien je^  suis  touché  de  votre  amitié. 

iPiris,  ce39«>ûtie9i. 

LETTRE  CLXVn. 

A  M.  NICOLE. 

n  lai  témoigne  la  joie  qu'il  ressent  des  marques  de  son  amitié  et  de  soi)  approbation; 
déplore  les  maux  causés  à  la  religion  en  France  par  les  protestants,  lorsqu'elle 
étoit  oUlgée  de  les  porter  dans  son  sein ,  et  donne  une  juste  idée  de  Richard  Si- 
iDQo  et  de  ses  écrits. 

TA  toujours,  monsieur,  beaucoup  de  joie  quand  je  reçois  des 
marques  de  votre  amitié  et  de  votre  approbation.  L'une  de  ces  deux 
choses  me  fiiit  grand  plaisir ,  et  l'autre  m'est  fort  utile ,  parce  qu'elle 

t  Lp  p.  Ilaodttlt  a  donné  Analytet  des  Svangiles,  dt9  Actes,  desEpUres  de  saint  Faut  et 
éis  Spiuts  canoniqwi ,  qui  sont  tréi-eiUjnées. 
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ine  fortifie ,  mais  surtout  à  l'occasion  du  dernier  ouvrage  *.  J'aiél 
très-aise  de  vous  voir  appuyer  particulièrement  sur  une  chose  qu 
je  n'ai  voulu  dire  qu'en  passant ,  pour  les  raisons  que  vous  aurez  ai 
sèment  pénétrées,  et  que  néanmoins  je  désirois  fort  qu'on  remar 
quftt.  C'est  y  monsieur ,  sur  le  triste  état  de  la  France ,  lorsqu'elleétoj 
obligée  de  nourrir  et  de  tolérer,  sous  le  nom  de  réforme,  tantciesod 
niens  cachés,  tant  de  gens  sans  religion ,  et  qui  nesongeoieDt,deri 
veu  même  d'un  ministre,  qu'a  renverser  le  christianisme.  Jene  yetu 
point  raisonner  sur  tout  ce  qui  est  passé  en  politique  raffinée  :j'adop 
avec  vous  les  desseins  de  Dieu ,  qui  a  voulu  révéler ,  par  la  disper 
sion  de  nos  protestants ,  ce  mystère  d'iniquité ,  et  purger  la  FraDO 
de  ces  monstres.  Une  dangereuse  et  libertine  critique  se  fomentoi 
parmi  nous  :  quelques  auteurs  catholiques  s'en  laissoient  infecter  ;e 
celui  qui  veut  s'imaginer  qu'il  est  le  premier  critique  de  nos  jours* 
travailloit  sourdement  à  cet  ouvrage.  Il  a  été  depuis  peu  repooss 
comme  it  méritoit  ;  mais  je  ne  sais  si  on  ouvrira  les  yeux  à  ses  arti 
fices.  Je  sais  en  combien  d'endroits  et  par  quels  moyens  il  IrouTcd 
la  protection  -,  et ,  sans  parler  des  autres  raisons ,  il  est  vrai  qaebiâ 
des  gens  qui  ne  voient  pas  les  conséquences  avalent ,  sans  y  preodii 
garde,  le  poison  qui  est  caché  dans  les  principes.  Pour  inoi,ilfl 
m'a  jamais  trompé;  et  je  n'ai  jamais  ouvert  aucun  de  ses  livres,  a 
je  n'aie  bientôt  ressenti  un  sourd  dessein  de  saper  les  fondemeotsd 
la  religion  :  je  dis  sourd,  par  rapport  à  ceux  qui  ne  sont  pasesera 
en  ces  matières  ;  mais  néanmoins  assez  manifeste  à  ceux  quioDtprl 
soin  de  les  pénétrer. 

Je  finis  en  vous  assurant  de  tout  mon  cœur  de  mes  trës-homlik 
services,  et  en  priant  Dieu  qu'il  vous  conserve  pour  soutenir  la  cid 
de  son  Eglise ,  dont  vos  ouvrages  me  paroissent  un  arsenal. 

k  Meaux ,  ce  7  décembre  1691. 

LETTRE  CLXVni. 

AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 

Il  rexhprte  à  souffrir  avec  une  humble  soumission  la  perte  de  son  fils,  qae  Di^^ 

avoit  enlevé. 

Je  me  suis  tu ,  et  je  n'ai  pas  seulement  ouvert  la  bouche;  fv^ 
que  c'est  vous  qui  l'avez  fait  :  c'est  ce  que  disoit  David  \  i^ 
Christ ,  qui  vous  présente  à  boire  son  calice,  vous  apprend  en  mto 
temps  à  dire  :  Votre  volonté  soit  faite  *.  Je  n'ajoute  rien  à  cela,nK« 

i  Le  lixiéme  Jverlisumenl  aux  protesUmtt,  oq  ia  Déftntt  de  FMUtoire  de$  Vvi^^ 
qui  parurent  celte  année. 
•  Richard  Simon. 
>  P«.  xixvni.  10.  —  4  Malth,,  xxti.  12. 
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sîear ,  si  ce  n'est  que  je  m'en  vais  offrir  à  Dieu  au  samt  autel  vos  re- 
grets et  vos  soumissions^  et  celles  de  votre  famille,  et  le  prier  du  meîl- 
leur  de  mon  cœur  qu'il  vous  donne  à  tous  les  consolations  que  lui 
seul  peut  donner  ;  et  à  l'ftme  que  vous  chérissiez ,  sa  grande  miséri- 
corde. 

A  GcrmisDj ,  ce  lo  août  169S. 

LETTRE  CLXIX. 

À  H.  LE  CURÉ  DE  DOUÉ. 

Si  les  ecelésiasUqaes  doivent  être  nommés  avant  les  seigneurs,  an  Catalogne  des 

morts. 

flD'ya,  monsieur,  aucune  difficulté  de  nommer  les  ecclésiasti- 
ques avant  le  seigneur  :  c'est  la  coutume  et  la  règle ,  quelque  qualifié 
que  soit  un  seigneur  :  et  le  roi  souffre  bien  qu'on  nous  nomme  avant 
lai.  Je  suis  à  vous ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 

k  GemUgoy ,  ce  •  octobre  1692. 

LETTRE  CLXX. 

A  MADEMOISELLE  DU  PRÉ. 
Sur  la  mort  de  M.  Pellisson  K 

Je  VOUS  assure,  mademoiselle,  que  M.  Pellisson  est  mort ,  comme 
il  a  vécu,  en  très-bon  catholique.  Loin  d'avoir  le  moindre  doute  de 
la  foi  catholique,  je  Tai  toujours  regardé,  depuis  le  temps  de  sa  con- 
vmion  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  comme  un  des  meilleurs  et  des  plus 
^élés  défenseurs  de  notre  religion.  Il  n'avoif  l'esprit  rempli  d'autre 
those;  et  deux  jours  avant  sa  mort,  nous  parlions  encore  des  ou- 
"vrages  qu'il  continuoit  pour  soutenir  la  transsubstantiation  :  de  sorte 
tia'on  peut  dire  sans  hésiter  qu'il  est  mort  en  travaillant  ardemment 
et  infatigablement  pour  l'Eglise.  Tespère  que  ce  travail  ne  se  perdra 
pas,  et  qu'il  s'en  trouvera  une  partie  considérable  parmi  ses  papiers. 

Ati  reste ,  il  a  voulu  entendre  la  messe  pendant  tous  les  jours  de 
^maladie  ;  et  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  de  lui  qu'il  s'en  dispensât 
I»  jours  de  fête.  Il  me  disoit  en  riant  qu'il  n'étoit  pas  naturel  que  ce 
fAlnoi  qui  l'empêchât  d'entendre  la  messe.  Il  n'a  jamais  cru  être  as- 
%  malade  pour  s'aliter  ;  et  il  s'est  habillé  tous  les  jours ,  jusqu'à  la 
^^  de  sa  mort;  et  il  recevoit  ses  amis  avec  sa  douceur  et  sa  poli- 
^^ne  ordinaire.  Son  courage  lui  tenoit  lieu  de  forces  ;  et  jusqu'au 
dernier  soupir,  il  vouloit  se  persuader  que  son  mal  n'avoit  rien  de 
dangereux.  A  la  fin ,  étant  averti  par  ses  amis  que  ce  mal  pouvoit  le 
^mper,  il  différa  sa  confession  au  lendemain,  pour  s'y  préparer 

<  Ccue  lettre  el  U  tui  vtnte  furent  Imprimées  dans  le  temps  sur  une  feuille  f  oltnte  »  et  elles- 
*^  point  ékftrecaeiUies  dtni  l'ancienne  collection  des  OEarrei  de  Bossaet. 

xru.  il* 
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davantage  :  et  si  la  mort  Fa  surpris ,  il  n'y  a  eu  rien  en  cela  de  fort 
extraordinaire.  C'étdt  un  vrai  chrétien,  qui  fréquentoit  les  sacre- 
ments. Il  les  avoit  reçus  à  Noël ,  et ,  à  ce  qu'on  dit ,  encore  dq)uis 
avec  édification.  Bien  éloigné  du  sentiment  de  ceux  qui  croient  avoir 
•  satisfait  à  tous  leurs  devoirs,  pourvu  qu'ils  se  confessent  en  mourant, 
sans  rien  mettre  de  chrétien  dans  tout  le  reste  de  leur  vie,  il  prati- 
quoit  solidement  la  piété  \  et  la  surprise  qui  lui  est  arrivée  ne  m'em- 
pêche pas  d'espérer  de  le  trouver  dans  la  compagnie  des  justes.  C'est, 
mademoiselle,  ce  que  j'avois  dessein  d'écrire  à  mademoiselle  deSca- 
déry ,  avant  même  de  recevoir  votre  lettre  :  et  je  m'acquitte  d'autant 
plus  volontiers  de  ce  devoir ,  que  vous  me  faites  connoître  que  mon 
témoignage  tie  sera  pas  inutile  pour  la  consoler.  Je  profite  de  cette 
occasion  pour  vous  assurer,  mademoiselle,  de  mes  très-hunablcs 
respects ,  et  vous  demander  l'honneur  de  la  continuation  de  votre 
amitié. 

A  VenaiUes ,  ce  14  férrier  169S. 

LETTRE  CLXXI. 

À  MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRT. 

Sur  le  même  sujet. 

Ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  mademoiselle, 
sur  le  sujet  de  M.  Pellisson,  me  donne  beaucoup  de  consolation, 
mais  n'ajoute  rien  à  l'opinion  que  j'avois  de  la  fermeté  et  de  la  sin- 
cérité de  sa  foi,  dont  ceux  qui  l'ont  connu  ne  demanderont  jamafe 
de  preuves.  J'ai  parlé  un  million  de  fois  avec  lui  sur  des  matières  de 
religioii ,  et  ne  lui  ai  jamais  trouvé  d'autres  sentiments  que  ceux  de 
l'Eglise  catholique.  Il  a  travaillé  jusqu'à  la  fin  pour  sa  défense  :  trob 
jours  avant  sa  mort,  nous  parlions  encore  de  l'ouvrage  qu'il  avoit 
entre  les  mains  contre  Aubertin,  qu'il  espéroit  pousser  jusqu'à  la 
démonstration;  ne  souhaitant  la  prolongation  de  sa  vie  que  pcmr 
donner  encore  à  l'Eglise  ce  dernier  témoignage  de  sa  foi.  Je  souhaite 
qu'on  cherche  au  plus  tôt  un  si  utile  travail  parmi  ses  papiers,  et 
qu'on  le  donne  au  public,  non-seulement  pour  fermer  la  bouche 
aux  ennemis  de  la  religion  i  qui  sont  ravis  de  publier  qu'il  est  mort 
des  leurs;  mais  encore  pour  éclaircir  des  matières  si  importantes, 
auxquelles  il  étoit  si  capable  de  donner  un  grand  jour.  Quoiqu'il 
n'dt  pas  plu  à  Dieu  de  lui  laisser  le  temps  de  Taire  sa  confession  et 
de  recevoir  les  saints  sacrements,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  accepté 
en  sacrifice  agréable  la  résolution  où  il  étoit  de  la  faire  le  lendemain. 
Le  roi ,  à  qui  vous  désirez  qu'on  fasse  connoître  ses  bonnes  disposi- 
tions, les  a  déjà  sues,  et  j'ai  en  cela  prévenu  vos  souhaits.  Ainsi , 


LETTRES  DIVERSES.  2*» 

nademoiselle,  on  n'a  besoin  que  d'an  peu  de  temps  pour  faire  re- 
Tenir  ceux  qui  ont  été  trompés  par  les  faux  bruits  qu'on  a  répandus 
Ans  le  monde.  Sa  Majesté  n'en  a  jamais  rien  cru  :  je  puis,  mademoi- 
sdie,  vous  en  assurer  :  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sages  qui  ont 
coonu^  pour  peu  que  ce  soit,  M.  Pellisson,  s'étonnent  qu'on  ait  pu 
4?otr  un  tel  soupçon.  C'est  ce  que  j'aurots  eu  l'honneur  de  vous 
4ti8,  si  je  n'étois  obligé  d'aller  dès  aujourd'hui  à  Versailles,  et  dans 
fea  de  jours,  s'il  platt  à  Dieu,  dans  mon  diocèse.  Je  m'afflige  cepen- 
àprt,  et  je  me  console  avec  vous  de  tout  mon  cœur,  et  suis,  avec 
festime  qui  est  due  à  votre  vertu  et  à  vos  rares  talents,  etc. 

LETTRE 

SUR  LA  MORT  DE  M.  PELLISSON  ^ 

Quoique  la  lettre  que  j'ai  eu  rhonneur  de  vous  écrire ,  monsieur,  sur  la 
mort  de  M.  Pellisson ,  ait  suQi  pour  vous  persuader  qu'il  est  mort  bon  catho- 
lique ,  j'ai  cm  que  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  envoyer  copie  de  celles  que 
M.  l'évêque  de  Meaux  a  écrites  sur  le  même  sujet  à  deux  personnes  de  mé- 
rite. Un  si  sûr  témoignage  achèvera  de  détromper  ceux  de  votre  connois— 
sauce  qui  auroient  pu  se  laisser  surprendre  aux  faux  bruits  que  quelques  pro- 
testants ont  fait  courir  contre  la  sincérïté  et  la  piété  de  ce  zélé  défenseur 
ée  pa  foi.  Tout  ce  que  je  vous  ai  fait  savoir  sur  son  sujet  m'a  été  confirmé 
ée  nouveau,  excepté  ce  que  je  vous  ai  dit  du  temps  de  sa  conversion, 
qui  n'arriva  qu'en  1670.  Depuis  cet  heureux  changement,  on  n'a  jamais 
remarqué  en  luî  le  moindre  doute  sur  les  vérités  catholiques;  et  on  y  a 
au  contraire  reconnu  de  jour  en  jour  un  nouvel  amour  pour  l'Eglise,  et  ua 
2^  plus  ardent  pour  la  défense  de  ses  vérités.  La  seule  erreur  que  l'on  ait 
remarquée  en  lui,  disoit  agréablement  un  illustre  abbé,  est  celle  d'être  mort 
plus  tôt  qu'il  ne  pensoit.  C'est  pourquoi  jamais  entreprise  ne  fut  plus  extra- 
vagante que  celle  de  vouloir  faire  passer  sa  conversion  pour  un  changement 
politique ,  sa  conduite  depuis  ce  temps-là  pour  une  comédie  honteuse ,  et  sa 
mort  pour  une  preuve  de  son  hypocrisie.  Je  ne  sais  si  on  a  jamais  vu  dans 
aucun  huguenot  converti ,  plus  de  caractères  d'une  vraie  et  sincère  couver- 
âoQ  à  la  foi  catholique ,  qu'on  en  a  toujours  reconnu  dans  M.  Pellisson.  La 
tentation  la  plus  ordinaire  aux  gens  mal  convertis,  est  contre  le  sacrement 
adorable  de  l'Eucharistie.  Ce  mystère  est  l'écueil  contre  lequel  ils  se  brisent,, 
eloù  leur  conversion  échoue.  Au  contraire,  il  n'y  a  guère  de  marque  plus 
Italie  ni  de  preuve  plus  certaine  de  la  sincérité  de  la  conversion  d'un  pro* 
teitmt ,  que  les  témoignages  constants  qu'il  rend  de  la  fermeté  de  sa  foi  sur 
k  fliint  sacrifice  de  l'autel,  d'un  respect  extraordinaire  et  d'un  amour  tendre 
pour  ce  sacrement.  Et  c'est  justement  ce  qui  a  éclaté  dans  la  personne  de 
>.  Pellisson  d'une  manière  toute  singulière ,  et  qui  fait  voir  que  ce  même 
mystère,  dont  quelques  protestants  publient  si  faussement  qu'il  n'a  point 
^oubi  entendre  parler  à  la  mort,  et  qu'ils  prennent  pour  fondement  de  leurs 

«Celte  lettre  n'est  pti  de  Bouuet  Elle  fat  iraprimôe  ivee  les  lettres  de  ee  prélat  sur  U 
■Dort  de  PelliseoD.  Nous  aronscru  devoir  la  conserfer  pour  honorer  la  mémoire  d^uo  bomm» 
Mènent  cher  à  la  religion  et  aux  lettres,  indignement  calomnié  par  les  ennemis  de  l'Egliso 
««Iwnque.  (  Sdii.  de  Fart,  ) 
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calomnies,  a  été  les  saintes  délices  de  cet  excellent  catholique ,  et  Pdijeide 
sa  plus  tendre  piété. 

Ce  qui  m^en  est  revenu,  sans  que  j*en  aie  fait  aucune  recherche,  m^a  beau- 
coup consolé;  et  comme  je  suis  persuadé  qu'il  fera  le  même  effet  dans  TOtre 
cœur,  je  vous  le  rapporterai,  monsieur,  bonnement  et  avec  simplicité.  Si  les 
protestants  qui  le  pourront  voir  s'en  moquent ,  je  suis  assuré  que  les  catho- 
liques à  qui  vous  en  ferez  part  en  seront  fort  édifiés ,  et  qu'ils  béniront  Dieo, 
en  voyant  dans  une  personne  dont  on  leur  a  voulu  rendre  la  conversion  sus- 
pecte ,  une  foi  si  parfaite  et  si  bien  soutenue  par  tous  les  endroits  de  sa  vie. 

U  ne  se  convertit  qu'après  s'être  instruit  à  fond  de  la  vérité  de  ce  mystère 
par  l'étude  de  la  tradition ,  et  après  avoir  achevé  de  s'en  convaincre  par  U 
lecture  du  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  de  VEglise  catholique  sur  VE^ 
charistie. 

U  célébra  depuis ,  tous  les  ans,  l'anniversaire  de  sa  conversion ,  en  assistant 
au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  en  communiant  à  la  victime  qui  y  est  offerte. 

Il  a  fréquenté  ce  sacrement  dans  le  reste  de  sa  vie  avec  une  piété  exem- 
plaire ,  et  dont  les  religieux  de  Saint-Germaln-des-Prés  ont  toujours  été  fort 
édifiés. 

U  s'y  préparoit  par  le  sacrement  de  la  pénitence ,  et  les  révérends  pères 
dom  Thomas  Blampin,dom  Michel  Germain,  et  dom  Jacques  duFnsdie, 
religieux  de  cette  abbaye,  qui  ont  été  ses  confesseurs,  ont  été  témoins  de  sa 
foi,  et  de  son  respect  envers  ce  mystère. 

*  Les  prières  courtes  et  pleines  d'onction  qu'il  fit  imprimer ,  pour  aider  les 
autres  à  assister  avec  plus  de  religion  à  la  célébration  de  la  sainte  messe, 
sont  une  preuve  de  son  zèle  pour  la  sainteté  de  ce  sacrifice. 

U  ne  se  contenta  pas  d'y  travailler  lui-môme;  il  y  engagea  ceux  qu'il  con"- 
noissoit  le  plus  propres  à  y  contribuer  :  et  ce  fut  lui  qui  inspira  à  feu  M.  Le 
Tourneux  le  dessein  de  l'Année  chrétienne,  cet  ouvrage  si  édifiant  et  si  utile, 
qui  contient  la  traduction  du  Missel ,  et  l'explication  des  épîtres  et  des  évan- 
giles qui  se  lisent  à  la  messe  dans  le  cours  de  l'année. 

Dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées  ,  il  a  pris  la  plume  pour 
défendre  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  au  saint-sa- 
crement, et  la  vérité  du  sacrifice  de  l'Eucharistie  :  ses  livres  en  font  foi. 

Les  instructions  qu'il  a  données  de  vive  voix  sur  ce  mystère ,  à  un  grand 
nombre  de  protestants  qui  pensoient  à  se  convertir  ,  et  à  d'autres  qui  T^ 
voient  déjà  fait ,  ne  sont  guère  moins  connues  que  ses  ouvrages  publics. 

11  a  été  si  appliqué  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  à  la  conversion  de^ 
huguenots ,  qui  communément  ont  plus  d'opposition  «à  la  vérité  de  l'Eucha- 
ristie qu'à  pas  un  autre  article  contesté,' que  ceux  mêmes  qui  veulent  foire 
croire  au  monde  que  M.  Pellisson  est  mort  protestant  ne  peuvent  s'empêcher 
d'avouer  et  de  publier  en  môme  temps  que  l'Eglise  perd  en  lui  un  puissairt 
instrument  pour  les  conversiohs.  Ils  pouvoient  sgouter  que  le  zèle  qu'il  avoit 
pour  le  salut  de  ses  frères  le  portoit  à  les  assister  avec  une  libéralité  qui  aDoit 
au  déjà  de  ses  forces ,  quoiqu'il  ait  laissé  suffisamment  de  quoi  payer  les 
dettes  que  sa  charité  pour  eux  lui  a  fait  contracter. 

Son  amour  pour  l'Eucharistie  l'attiroit  puissamment  aux  pieds  des  autels. 
n  avoit  une  dévotion  particulière  à  y  venir  répandre  son  coetu*  dans  la  prière; 
et  on  l'a  vu  très-souvent  en  fah-e  de  très-longues  et  très-édifiantes  derantlô 
IMûnt  sacrement. 
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Od  Py.  a  sarpris  plusieurs  fois  tout  prosterné  :  ef  le  révérend  père  dom 
Simon  Bougis  remarqua  un  jour,  d'une  tribune  où  il  ëtoit,  que  H.  Pellisson 
fi'étant  reconnu  seul  dans  TEglise ,  s>  tint  fort  longtemps  prosterné  devant 
le  saint  sacrement,  et  qu'il  fut  obligé  de  Ty  laisser  quand  il  se  retira  de  la 
tribune. 

On  a  aussi  remarqué  que  lorsquMl  alloit  par  la  ville  >  et  qu'il  étoit  avec  des 
personnes  Êimilières,  il  descendoit  souvent  de  carrosse,  pour  aller  adorer  le 
aaiot  sacrement  dans  les  Eglises  par-devant  lesquelles  il  passoit. 

le  sais  même  que  sa  piété  envers  le  saint  sacrifice  de  la  messe  lui  inspira 
d'en  fonder  une,  il  y  a  quelques  années  :  et  ce  qui  est  bien  contraire  à  Thy* 
pocrisie,  il  Fa  fondée  sous  le  nom  d'un  de  ses  amis;  afin  de  cacher  cette 
bonne  œuvre  aux  yeux  des  hommes  conime  il  l'a  fait  en  plusieurs  autres  oc- 
casions,, et  que  le  sacrifice  en  fût  plus  parfeit  devant  Dieu.  Rien  n'est  plus 
certain,  car  je  le  sais  d'original. 

On  assure  encore  que,  quand  il  se  croyoit  offensé  par  quelqu'un,  il  avolt 
coutume  de  faire  dire  une  messe  pour  lui. 

n  a  désiré  avec  empressement  d'entendre  la  messe  tous  les  jours  de  sa  ma* 
kdie,  et  on  n'a  pu  l'empêcher  de  suivre  ce  désir  les  jours  de  fête. 

n  s'est  disposé  à  recevoir  le  saint  viatique,  aussitôt  que  ses  amis  l'ont  as* 
sure  qu'il  étoit  en  danger. 

Enfin  il  est  mort  la  plume  à  la  main  pour  la  défense  de  la  transsubstan- 
lialion. 

le  doute,  monsieur,  que  tout  cela  soit  trouvé,  par  des  gens  raisonnables, 
fort  propre  à  prouver  au  public  que  M.  Pellisson  est  mort  huguenot  :  mais  je 
suis  asspré  que  tous  huguenots  qui  ont  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi  auront 
honte  qu'il  y  ait  eu  parmi  eux  des  personnes  assez  aveugles  ou  d'assez  mau- 
taise  conscience ,  pour  répandre  dans  le  monde  une  fable  aussi  ridicule  que 
celle-là,  et  si  propre  à  décrier  la  conduite  du  parti  protestant. 

le  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  monsieur  :  si  vous  voulez  connoitre 
toutes  les  excellentes  qualités  de  H.  Pellisson ,  et  voir  en  sa  personne  le  por- 
trait d'un  des  plus  honnêtes  hommes  qu'on  ait  vus  dans  ce  siècle,  vous  n'a- 
vez qu'à  lire  l'éloge  qu'en  a  fait  une  illustre  amie ,  et  qui  se  trouve  dans  le 
Mercure  galani  du  mois  de  février  dernier.  Je  suis,  monsieur,  avec  res- 
pect, etc. 

Ce  6  mais  1683. 

LETTRE  GLXXn. 

A  H.  NICOLE. 

u  parle  des  raisons  qui  le  détermlnoient  à  préférer  les  notes  courtes  aux  longues 
daos  ses  explfcations  de  l'Ecriture  sainte;  veut  continuer  de  prendre  pour  modèle 
iaménitts  sur  les  Evangiles;  témoigne  être  disposé  à  traduire  son  Supplément 
«ir  les  Psaumes ,  et  lait  mention  de  quelques  fautes  qui  s'étoient  glissées  dans  les 
ooteasur  Salomon. 

ie  m'en  tiendrai,  monsieur,  à  votre  décision  :  j'avoue  que  j'ai  été 
fort  partagé  entre  les  notes  courtes  ou  longues.  Pour  les  courtes  , 
j  avois  les  raisons  que  vous  avez  si  bien  exposées  dans  votre  lettre  ; 
pour  les  longues,  j'avois  le  grand  nombre,  qui  est  composé  ordinai- 
f^eat  de  gens  médiocres  et  impatients,  qui  sont  offensés  pour  peu 
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qu*on  les  oblige  à  s'appliquer,  et  qui  ne  veulraf  plus  lire  quand* 
leur  explique  tout,  à  cause  de  la  longueur  qui  les  accd>Ie.  Coo» 
donc  j'ai  été  persuadé  qu'on  n'en  dit  jamais  assez  pour  eau  ({ 
ne  sont  point  attentifs ,  et  que  j'en  ai  dit  assez  pour  ceux  qui  lesoi 
j'irai  mon  train ,  et  je  continuerai  à  me  proposa  pour  modèle  Jau 
nius  d'Ypres  sur  les  Evangiles,  dont  la  juste  et  suflSsante kiè« 
m'a  toujours  plu. 

Je  vous  prie  de  me  décider  encore  une  autre  chose.  Ffnseï 
croient  qu'à  cause  des  mauvais  critiques  qui  [réduisent  à  rien  I 
prophéties,  c'est-à-dire  le  fondement  principal  de  la  religion, fls^ 
Utile  de  traduire  le  Supplément  sur  les  Psaumes.  Si  vous  le  trooÉ 
à  propos,  je  le  ferai  ou  le  ferai  faire  ;  et  en  ce  cas  j'étendrai  les  m 
«ncore  un  peu  davantage  en  faveur  du  commun  des  leoteon.; 
vous  fais  mille  remerciments  très-sincères. 

Il  y  a  des  fautes  dans  le  Salomon  qui  me  font  de  la  peine,  es! 
autres  une  transposition  qui  gâte  le  sens,  Proverb.  xx.  I,  oùiîw 
qui  est  à  la  Gn,  doit  être  mis  avant  id  est,  vinum.  Je  vous  prie* 
corriger  cet  endroit.  Encore  une  fois ,  monsieur ,  je  vous  rei 
grâces,  et  suis  tout  à  vous.  Je  prie  de  tout  mon  coeur  Notre-SeigM 
qu'il  vous  conserve. 
A  Meatix ,  ce  n  août  J693. 

LETTRE  CLXXIU. 

A  MILORD  PERTH  \ 

Sur  la  liberté  qu'il  avoit  de  sortir  d'Angleterre,  et  les  grâces  que  Dieu  lai  avoH  U 

dans  sa  prison. 

J'ai  appris  avec  une  extrême  joie  que  vous  aviez  la  liberté  de  soi 
de  la  Grande-Bretagne,  et  qu'on  pouvoit  espérer  de  recevoir  de  < 
lettres  :  j'en  ai  une  grande  impatience.  Je  ne  doute  pas  que,  pt 
dant  votre  prison.  Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  souffii 
pour  sa  cause,  ne  vous  ait  fait  de  grandes  grâces;  et  ce  me  serai 
particulière  consolation  d'en  apprendre  quelque  chose  devoij 
môme.  Donnez-moi  donc  cette  joie;  et  croyez,  milord,  que  m» 
m'avez  toujours  été  présent.  J'attends  qu'on  sache  où  vous  è« 
pour  vous  écrire  plus  amplement.  Soyez  cependant  persuadé  an  fi 
pect,  de  la  cordialité  et  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis 

A  Metuz ,  ce  5  septembre  1693. 

I  Jusqu'ici  nous  «tods  tu  ud  bieo  plus  grand  nombre  de  lettres  de  milord  < 
parce  que ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  ia  plupart  de  celles  du  dernier  ont  | 
révolutions   arrivées  en   Angleterre.  Désormais  on  n'en  trouvera  plus  qu'une  < 
Perth  ;  parce  que  apparemment  Bossuet  ou  ceux  qui  ont  recueilli  ses  papiers  n'e^ . ^ 
autant  de  soin  de  nous  conserver  les  lettres  que  ce  seigneur  lai  a  écrites  depuis  n  ^ 
d'Angleterre. 


ont  péri  ^ 
u'one  de  m 
iersD'ootpS 
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LETTRE  CLXXIV. 

11  dépeint  au  natarel  le  livre  de  Richard  Simon ,  et  la  caractère  de  cet  écrivain. 

Il  est  malaisé  de  vous  définir  le  livre  de  M.  Simon  :  vous  en  con- 
Doissez  le  génie  '.  On  apprend  dans  cet  ouvrage  à  estimer  Grotius  et 
les  unitaires  plus  que  les  Pères  ;  et  il  n'a  cherché  dans  ceux-ci  que 
des  fautes  et  des  ignorances.  11  donne  pourtant  contre  eux  plus  de 
décisions  que  de  bons  raisonnements.  C'est  le  plus  mince  théologien 
qui  soit  au  monde  qui  cependant  a  entrepris  de  détruire  le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  grand  qui  soit  dans  TEglise  '.  Il  ne  fait  que  donner 
des  vues  pour  trouver  qu'il  n'y  a  rien  de  certain ,  et  mener  tout  au- 
tant qu'il  peut  à  l'indifférence.  L'érudition  y  est  médiocre,  et  la  ma- 
lignité dans  le  suprême  degré. 

A  Meaoz ,  oe  23  octobre  16»8. 

LETTRE  CLXXV. 

BE  M.  DE  LÀ  BROUE  ',.ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX. 

Sur  des  éclaircissements  qae  demande it  Bossuet  touchant  les  Albigeois ,  sur  les  er- 
reurs de  M.  Dupin ,  et  sur  M.  de  Saint-Pons. 

Je  me  suis  enGn  acquitté  de  vos  deux  commissions,  monseigneur: 
j'ai  fait  votre  présent  des  Notes  sur  Salomon  à  M.  de  Basville ,  et  je 
lui  ai  parlé  de  ce  que  vous  souhaitez  avoir  de  M.  de  Graverol.  II  a 
déjà  écrit  pour  cela ,  et  prétend  qu'il  peut  vous  donner  encore  de 
nouveaux  éclaircissements ,  par  des  registres  d'interrogatoires  qui 
ont  été  faits  à  Carcassonne ,  et  qui  sont  à  présent  à  Montpellier.  Il 
croit  que,  pour  y  chercher  plus  utilement,  il  seroit  bon  que  vous 
prissiez  la  peine  de  dresser  un  petit  mémoire  des  erreurs  qui  peuvent 
servir  à  prouver  que  les  Albigeois  étoient  manichéens.  Je  me  suis 
oOert  à  faire  ce  mémoire  en  attendant  :  mais  comme  les  registres  ne 
sont  point  ici,  et  qu'avant  qu'on  soit  à  Montpellier  on  peut  avoir 
reçu  votre  réponse,  il  sera  beaucoup  mieux  qu'on  en  ait  un  de 
votre  façon. 

Je  vous  supplie  de  me  donner  de^  nouvelles  de  votre  ouvrage.  Je* 
suis  trè»-mécontent  de  M.  Dupin  sur  les  extraits  de  saint  Jean  Chry- 
soslome  et  de  Cassien.  Je  suis  fort  trompé  s'il  ne  croit  pas  qu'on 
peut  être  semi-pélagien  sans  cesser  d'être  catholique  :  je  souhaite 

<  Noof  ignorons  à  qui  cette  lettre  étoit  adressée  :  le  nom  de  la  personne  n'est  point  marqué 
nr  la  minute  que  Bossuet  avoit  conserYée. 

•  Saint  AugusUn. 

«  Comme  nous  arons  une  suite  de  lettres  de  Bossuet  et  de  M.  de  La  Broue ,  nous  donnons  ici 
U  première ,  qui  est  de  ce  dernier  évéque ,  quoique  la  lettre  de  Bossuet  nous  manque;  parce 
qof  noos  plaçons  ordinairement  parmi  les  lettres  de  ce  préiat  toutes  celles  des  personnes  à 
qui  U  peut  aTOir  écrit ,  lorsque  nous  svons  un  nombre  de  lettres  de  Bossuet  à  ces  mêmes 
païennes. 
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qu'il  vapule  dans  votre  ouvrage  comme  il  le  mérite.  Je  ne  sais  si  je 
n'irai  point  bientôt  voir  ce  que  vous  avez  déjà  fait  :  j'attends  de  sa- 
voir si  M.  le  marquis  de  Hirepoix  viendra  ou  ne  viendra  point  dans 
]a  province  cet  hiver,  et  j'espère  de  le  savoir  incessamment.  Si 
M.  l'archevôque  dé  Toulouse  avoit  eu  la  bonté  de  se  souvenir  de 
moi,  j'aurois  été  député  à  l'assemblée  des  bois;  et  cela  me  convenoit 
à  cause  de  mon  procès. 

Au  reste,  avez-vous  donné  un  exemplaire  des  Notes  sur  Salomon 
à  M.  révéque  de  Saint-Pons?  Il  me  semble  qu'il  vous  donnoit  ses 
ouvrages,  et  qu'il  vous  consultoit  même  avant  de  les  donner  au  pu- 
blic. Je  mets  l'abbé  de  Catellan  sous  votre  protection  :  je  ne  sais 
comment  il  réussit  au  pays  où  il  est.  Je  vous  supplie  de  lui  donner 
tous  les  avis  dont  il  aura  besoin  ;  il  sera  soigneux  de  vous  les  de- 
mander. Je  suis  toujours  très-respectueusement,  etc. 

A  Ntrbonne.ce  39  novembre  i«9S. 

LETTRE  CLXXVI. 

DE  LEIBNITZ. 

Sur  Fessence  des  corps. 

Quant  à  l'essence  des  corps  et  le  sujet  de  l'étendue,  il  semble  que 
ce  sujet  contient  quelque  chose,  dont  la  répétition  même  est  ce  qui 
fait  l'étendue;  et  il  parott  que  vous  ne  vous  éloignez  pas  de  ce  senti- 
ment. Ce  sujet  contient  les  principes  de  tout  ce  qu'on  peut  lui  attri- 
buer; et  le  principe  des  opérations  est  ce  que  j'appelle  la  force  pri- 
mitive. Mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  satisfaire  là-dessus  ceux  qui  sont 
accoutumés  aux  idées  seules  de  Gassendi  ou  de  Descartes ,  et  il  fau- 
droit  prendre  la  chose  de  plus  haut.  M,  Pellisson  m'envoya  quelques 
objections  contre  ce  que  j'avois  dit  de  la  force  et  de  la  nature  du 
corps  :  je  tâchai  d'j  satisfaire.  Il  me  disoit  qu'elles  venoient  d*une 
personne  de  grande  considération ,  sans  s'expliquer  davantage.  Y 
ayant  pensé  depuis ,  j'ai  du  penchant  à  croire  qu'elles  étoient  venues 
de  M.  Arnauld  :  car  j'ai  remarqué  depuis ,  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  qui  ne  pouvoit  presque  être  su  que  de  lui,  à  cause  des  lettres 
que  nous  avions  échangées  autrefois  sur  des  matières  approchantes. 
Je  ne  sais,  monseigneur,  si  vous  avez  vu  celte  objection  et  ma  ré- 
ponse, aussi  bien  que  ce  que  j*ai  donné  depuis  peu,  et  autrefois 
dans  le /oumal  des  savants,  touchant  l'inertie  naturelle  des  corps. 

Je  voudrois ,  monseigneur,  que  vous  eussiez  vu  ce  que  j'avois  en- 
voyé à  feu  M.  Pellisson,  sur  ce  qu'il  avoit  trouvé  bon  de  faire  com- 
muniquer mes  raisonnements  de  dynamique  à  l'Académie  royale  des 
sciences.  Mais  ce  papier  ayant  été  mis  au'net,  et  envoyé  à  FAcadé- 
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mie»  y  dosaeora  là ,  et  on  me  dit  maintenant  qu'il  est  sous  le  scellé 
de  fep  M.  Tbévenot.  Il  est  vrai  que  M.  Thévenot  me  manda  que  l'A- 
odémie  l'ayant  considéré,  avoit  témoigné  de  l'estime;  mais  qu'on 
nVoit  pu  convenir  du  sens  de  quelques  endroits.  Je  demandai 
qQ'(m  me  marquât  ces  endroits  ou  ces  doutes  ;  mais  M.  Tbévenot 
Boorot  là-dessus.  Je  ne  sais  si  M.  PelUsson  en  a  gardé  une  copie  : 
3  me  semble  qu'il  la  vouloit  donner  à  lire  à  M.  de  La  Loubère.  Si 
M.  de  La  Loubère  Ta,  il  pourroit  vous  en  informer  à  fond.  11  me 
seoUe  aussi  que  M.  des  YiDètes,  qui  étoit  des  amis  de  IL  Pdlisson , 
et(|ai  Test  particulièrement  de  M.  le  duc  'de  Roannez,  avoit  lu  ou 
peut-être  eu  mon  Mémoire  :  mais  en  tout  cas  je  le  pourrois  tirer  de- 
rechef de  mon  brouillon.  Car  comme  vous  êtes  juge  compétent  de 
toat  cela ,  je  souhaiterois  que  vous  fussiez  informé  du  procès. 
H.  Pdiisson  avoit  parlé  de  cela  avec  M.  l'abbé  Bignon ,  qui  a  l'inten* 
dance  de  l'Académie  de  la  part  de  M.  de  Pontchartrain  ;  mais  la  mort 
de  M.  Tbévenot  a  arrêté  notre  dessein.  On  m'a  mandé  que  M.  l'abbé 
Bignon  a  un  excellent  dessein ,  qui  est  d'établir  une  Académie  des 
arts  :  cela  sera  d'importance;  mais  il  sera  bon  qu'il  y  ait  de  l'intelli- 
gence entre  la  sœur  ainée  et  la  cadette. 

Tous  faites  trop  d'honneur,  monseigneur ,  à  une  épigramme  aussi 
médiocre  que  celle  que  j'avois  faite  sur  les  bombes  :  mais  c'est  ap- 
paremment parce  que  votre  philanthropie  vous  fait  désapprouve]^ 
les  maux  que  les  hommes  s'étudient  de  se  faire.  Plût  à  Dieu  que  ces 
sentiments  de  charité  fussent  plus  généraux  !  Je  suis ,  etc. 

Leibnitz. 
im. 

RÉFLEXIONS  DE  LEIBNITZ 

^  TiTancement  de  la  métaphysique  réelle ,  et  particulièrement  ^r  la  nature  de  la 
substance  expliquée  par  la  force  ^ 

Je  fois  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  plaisent  aux  sciences  mathé- 
nialiques  n'ont  point  de  goût  pour  les  méditations  métaphysiques  ; 
trouYant  des  lumières  dans  les  unes ,  et  des  ténèbres  dans  les  autres  : 
^tla  cause  principale  paroît  être  que  les  notions  générales ,  qu'on 
croît  les  plus  connues ,  sont  devenues  ambiguës  et  obscures  par  la 
^>^g%ence  des  hommes ,  et  par  leur  manière  inconstante  de  s'ex- 
Pb'qaer  :  et  il  s'en  faut  tant  que  les  définitions  vulgaires  expliquent 
Ift nature  des  choses,  qu'elles  ne  sont  pas  mêmes  nominales.  Le  mal 
s'est  communiqué  aux  autres  disciplines ,  qui  sont  sous-ordonnées 
^  quelque  façon  à  cette  science  première  et  architectonique.  Ainsi, 

<  y<m  donnoDS  ici  les  difTéreDU  écriu  de  Leibnitz  reUlifii  à  cette  matidre ,  que  nous  aroiis 
*WBTéi  en  original  parmi  les  manuscrits  de  Bossuel,  et  sur  lesquels  ce  prélat  portera  bientôt 
K>n  JaB^meiiU  ' 
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ma  liea  de  défiDîUoos  daires,  on  nous  a  doimé  de  j^etiMi  dWiie- 
lions;  et  au  Uea  des  axiomes  onivortels,  nom  avons  des  régi» 
topiques ,  qm  ne  souffrent  guère  moins  d'iastanees  qu'efles  efit 
d'exemples.  Et  néanmoins  les  hommes  sont  dbli^  d^i^iriofer  «fi* 
mûrement  les  termes  de  métaphTsique,  se  flattant  eitt-m6itMB#e^ 
tendre  oe  qulls  sont  aecootoînés  de  prononeer.  On  parle  toiqoMi» 
snbetanee,  d'aceident ,  de  eaase ,  d'action,  de  relation  <m rtffodf 
et  de  quantité  d'autres  termes ,  dont  pourtant  les  notiM»  tériûki 
n'ont  pas  encore  été  mises  ^ns  leur  jour  :  car  elles  sont  féeendttca 
belles  Tentés  ;  au  lieu  que  celles  qu'on  a  sont  stériles.  Cest  peorqBtf 
on  ne  doit  pas  s'étonner  si  cette  science  principale,  qu'on  appdelft 
première  pbilosof^ie ,  et  qu'Aristole  appeloit  la  désirée ,  (iitmh^,  cA 
4dierchée  encore. 

Platon  est  souvent  occupé ,  dans  ses  Dialogues ,  à  rechercher  h 
valeur  des  notions  ;  et  Aristote  fait  la  môme  chose,  dans  ses  lifrtf 
qu'on  appelle  métaphysiques  :  mais  on  ne  voit  pas'  qu'Hs  aient  fait  de 
grands  progrès.  Les  platoniciens  postérieurs  ont  parlé  d'une  manière 
mystérteuse,  qu'ils  ont  portée  jusqu'à  l'extravagance-,  et  les  aristoté- 
liciens scolastiques  ont  eu  plus  de  soin  d'agiter  les  questions  qaede 
les  terminer.  Usauroimt  eu  besoin  de  Gdlius,  magistrat  ronaîDr 
dontCic^tm  rapporte  qu'il  offrit  son  entremise  aux  phBosopbe» 
d'Athènes,  où  il  étoit  en  charge,  croyant  queleurs  diflKreedsse 
pottvoient  terminer  comme  les  procès.  De  notre  temps,  qadquel 
excellents  hommes  ont  étendu  leurs  soins  jusqu'à  la  métaphysiqae: 
mais  le  succès  n'a  pas  encore  été  fort  considérable.  11  faut  avou»  qoe 
M.  Descartes  a  fait  encore  en  cela  quelque  chose  de  considérable; 
qu'il  a  rappelé  les  soins  que  Platon  a  ais  de  tirer  l'esprit  de  Fescla* 
vage  des  sens«  et  qu'il  a  fait  valoir  les  doutes  des  académideos. 
Mais  étant  allé  trop  vite  dans  les  aflOlrmations ,  et  n'ayant  pas  asseï 
distingué  le  certain  de  l'incertain ,  il  n'a  pas  obtenu  son  but  U  a€fl 
une  fausse  idée  de  la  nature  du  corps ,  qu'il  a  mis  dans  l'éteodoe 
toute  pure ,  sans  aucune  preuve  ;  et  fl  n'a  pas  vu  le  moyen  d'eipli* 
.  quer  l'union  de  l'âme  avec  le  corps.  C'est  faute  de  n'avoir  poipt 
eonnu  la  nature  de  la  substance  en  général  :  car  il  passoit  pur  000 
manière  de  saut  à  examiner  les  questions  difficiles,  sans  en  avoir 
expliqué  les  ingrédients.  Et  on  ne  sauroit  mieux  juger  de  l'iDcerii' 
tude  de  ses  méditations  que  par  un  petit  écrit  où  il  les  voulut  r^ 
duire  en  forme  de  démonstrations,  à  la  prière  du  père  MerseDoet 
lequel  écrit  se  trouve  inséré  dans  ses  réponses  aux  objections. 
Il  y  a  encore  d'autres  habiles  hommes  qui  ont  eu  des  pensées  pro* 

fondes  :  mais  il  y  manque  la  clarté,  qui  est  pourtant  plus  nécessaire 
ici  que  dans  les  mathématiques  mêmes,  où  les  vérités  portent  taa^ 
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piMmanm  dto»  :  ear  reKamra  ^on  en  peat  toujwrg  faire  est  ee 
QBÎ 1»  a  fenioes  si  aAre^.  G'ttt  pourquoi  la  méta^yaique ,  au  dé- 
bat de  ces  épieturéa,  a  heaoia  d'une  nouTtUe  mauière  <k  t|!uiier  les 
ckoM,  foi  tindroit  lieu  de  ealeui,  qui  serviroit  de  Al  dana  le  ltfby« 
nnite,  rt  eonaerveroit  pourtant  une  fedmé  sembMle  à  ocHe  qui 
légB  dans  les  discours  les  (dus  pepulaireB. 
L%l|ierlanee  de  ces  redierches  pouroa  pavoltre  par  ee  que  sous 
&Mdeia  liotion  de  la  subatanœ,  Gdie  que  je  couçois  est  si  fé- 
enii,  que  la  id^art  des  pk»  importantes  YâritéB  toudient  EMea  ^ 
riHy  et  la  uatore  du  corps,  qui  sont  ou  peu  ccmnues  ou  peu  inrou- 
Ttef  en  sont  des  conséquences.  Pour  en  donner  quelque  goât,  Je 
inrpiéseBteflient  que  la  considération  de  la  force,  à  laquelle  j'ai 
destiné  une  sdence  particulière ,  qu'on  peut  appeler  âymmique ,  est 
i»  grand  secours  pour  entendre  la  nature  de  la  substance.  Celte 
feree  i^tive  est  cUflérente  de  la  faculté  de  Fécole,  en  ce  que  la  fa^ 
cdtéfi'ttt  qu'une  possibilité  {Mrochaine  pour  agir;  mais  morte  pour 
aioâdire,  et  inefficace  en  elle-même,  si  elle  n'est  excitée  par  d^ors. 
Mais  fa  force  active  enveloppe  une  entéléchie  ou  bien  un  acte  ;  étant 
tDoyenne  entre  la  faculté  et  Tactien,  et  ayant  en  elle  on  certain  effort, 
tmUum:  aussi  estrcUe  portée  d'elle-même  à  Faction  sans  avoir  besoin 
(fiide,  pourvu  que  rien  ne  l'empêche.  Ce  qui  peut  être  éclairci  par 
feiemple  d'un  corps  pesant  suspendu ,  ou  d'un  arc  bandé  :  car  bien 
qa'ilsoit  vrai  que  la  pesanteur  et  la  force  élastique  doivent  être  expli- 
Qoées  mécaniquement  par  le  mouvement  de  la  matière  éthérienne , 
il  est  toujours  vrai  que  la  dernière  raison  du  mouvement  de  la  matière 
Gt  la  force  donnée  dans  la  création,  qui  se  trouve  dans  chaque  corps, 
i&ais  qui  est  conmie  limitée  par  les  actions  mutuelles  des  corps.  Je  tiens 
qne  cette  vertu  d'agir  se  trouve  en  toute  substance,  et  même  qu'elle 
V^i  toujours  quelque  action  effective ,  et  que  le  corps  même  ne 
^onA  jamais  être  dans  un  parfait  repos  :  ce  qui  est  contraire  à  l'idée 
deeeox  qui  le  mettent  dans  la  seule  étendue.  On  jugera  aussi ,  par 
ces  méditations ,  qu'une  substance  ne  reçoit  jamais  sa  force  d'une 
>Qtre  substance  créée  *,  puisqu'il  en  provient  seulement  la  limita- 
tioa  ou  détermination  qui  fait  naitre  la  force  secondaire ,  ou  ce 
V^9i  appelle  force  mouvante,  laquelle  ne  doit  pas  être  confondue 
arec  ce  que  certains  auteurs  appellent  impetus,  qu'ils  estiment  par 
^  quantité  du  mouvement ,  et  le  font  proportionnel  à  la  vitesse , 
quand  les  corps  sont  égaux  :  au  lieu  que  la  force  mouvante,  absolue 
et  vive ,  savoir  celle  qui  se  conserve  toujours  la  même,  est  propor- 
Ûonuelle  aux  effets  possibles  qui  en  peuvent  naître.  C'est  en  quoi  les 
artésiens  se  sont  trompés ,  en  s'imaginant  que  la  même  quantité  de 
mouvement  se  conserve  dans  les  rencontra  des  corps.  Et  je  vois  que 
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M.  Huygens  est  de  mon  sentiment  là -dessus,  suivant  ce  qQ'3 1 
^nné ,  il  y  a  quelque  temps ,  dans  Y  Histoire  des  ouvrages  dessmmis, 
disant  qu'il  se  conserve  la  même  force  ascensionnelle* 

Au  reste,  un  point  des  plus  importants ,  qui  sera  éclaird p«r  ces 
méditations,  est  la  communication  des  substances  entre  elles ,  et  IV 
nion  de  l'âme  avec  le  corps.  Tespère  que  ce  grand  problème  se  troo* 
vera  résolu  d'une  manière  si  claire,  que  cela  même  servira  de  preuve 
pour  juger  que  nous  avons  trouvé  la  clef  d'une  partie  de  ces  choses: 
jet  je  doute  qu'il  y  ait  moyen  de  donner  une  autre  manière  iatei- 
gible ,  sans  employer  un  concours  spécial  de  la  première  ctnse, 
pour  ce  qui  se  passe  ordinairement  dans  les  causes  secondesi  Ihi^ 
j'en  parlerai  davantage  une  autre  fois  si  le  public  ne  rebute  poifit 
ceci ,  qui  ne  doit  servir  qu'à  sonder  le  gué.  Il  est  vrai  que  j'en  ai  déjà 
conmiuniqué ,  il  y  a  plusieurs  années ,  avec  des  personnes  capabto 
d'en  juger.  J'ajouterai  seulement  ici  ma  réponse  à  des  difflcidtés 
^u'un  habile  homme  a  faites  sur  ma  manière  d'expliquer  la  natore 
du  corps  par  la  notion  de  la  force  ^ 

RÉPONSE  DU  MÊME 

Anx  obJecUons  ftUtes  contre  Texplication  de  la  natare  du  corps ,  par  la  DoUon  d€  U 

force. 

Les  expressions  de  M.***  étant  si  obligeantes  et  si  justes,  on  reçoK 
ses  objections  avec  autant  de  plaisir  que  de  proflt.  Si  tout  le  monde 
en  usoit  de  même ,  on  iroit  bien  loin.  Il  paroît  qu'il  n'est  pas  entêté 
des  opinions  qui  sont  en  vogue.  J'aurois  tort  de  prétendre  qu'il  se 
se  rende  facilement  à  la  mienne,  et  je  ne  me  flatte  pas  assez  pouTj 
espérer  de  le  satisfaire  entièrement  sur  ses  objections.  Cependiiit| 
mon  devoir  veut  que  je  fasse  là-dessus  ce  qui  dépend  de  moi. 

I.  Je  croirois  plutôt  que  la  notion  de  la  force  est  antérieure  à  ccDe 
de  l'étendue  ;  parce  que  l'étendue  signifie  un  amas  ou  abrégé  de  plu- 
sieurs substances ,  au  lieu  que  la  force  se  doit  trouver  même  da*| 
un  sujet  qui  n'est  qu'une  seule  substance  :  or,  l'unité  est  antérieiWj 
à  la  multitude.  On  peut  même  dire  que  la  force  est  le  constitutif  to 
substances ,  comme  l'action ,  qui  est  l'exercice  de  la  force ,  en  est 
le  caractère  :  car  les  actions  ne  conviennent  qu'aux  substances,  et 
conviennent  toujours  à  toutes  les  substances. 

n.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'idée  de  la  force ,  je  ne  saurois  faire  autre 
chose  que  d'en  donner  la  définition ,  comme  j'ai  fait  :  les  propriétés 

Cette  pièce  a  été  donnée  en  latin  dans  les  Jeta  Eruditorum  de  Leiptick,aa  mois  de  im^ 
1894,  pag.  110  et  m  ;  et  elle  se  trouve  de  même  en  latin  seulement,  dans  le  second  ytkua» 
de  la  collection  des  œuvres  de  Leibnilz ,  publiée  à  Genève  en  1768,  par  M.  Dutens ,  pj^l* 
«i  19.  L'éditeur  a  réuni  dans  ce  volume  beaucoup  d'autres  écrits  qui  ont  rapportait»*®* 
anUère. 
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qa'on  en  tirera  la  feront  d'autant  miçux  connoitre.  Son  idée  n'est 
point  du  nombre  de  celles  qu'on  peut  atteindre  par  Fimagination;  et 
on  ne  doit  rien  chercher  ici  qui  la  puisse  frapper.  Ayant  mis  à  part 
f étendue  et  ses  modifications  ou  changements,  on  ne  trouvera  rien 
dans  la  nature  qui  soit  plus  intelligible  que  la  force. 

m.  Mon  axiome  n'est  pas  seulement  :  Quod  effectus  integ^  reiponr- 
ieat  causœplmœ ,-  mais ,  Quùd  effecius  inieg&r  sit  œqucdii  causœ  plenm^ 
Et  je  ne  remploie  pas  pour  rendre  raison  de  la  force  primitive ,  qui 
n'en  a  point  besoin  ;  mais  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  força 
secondaire  :  car  il  me  fournit  des  équations  dans  la  mécanique, 
comme  Faxiome  vulgaire,  que  le  tout  est  égal  à  ses  parties  prises 
'ensemble ,  nous  en  fournit  dans  la  géométrie.  La  force  primitive  dan» 
les  corps  est  indéfinie  d'elle-même  :  mais  il  en  résulte  la  force  secon* 
daire,  qui  est  comme  une  détermination  de  la  primitive,  provenant 
des  combinaisons  et  rencontres  des  corps. 

IV.  Je  n'ai  garde  de  dire  que  la  controverse  de  la  présence  réelle 
est  terminé  par  ce  que  j'ai  proposé  :  mais  il  me  semble  au  moins 
que  cette  présence  est  incompatible  avec  Fopinion  de  ceux  qui  font 
consister  l'essence  du  corps  dans  l'étendue.  L'impénétrabilité  natu- 
relle'des  corps  ne  vient  que  de  leur  résistance ,  qui  doit  obéir  àla 
volonté  de  Dieu  :  et  cette  résistance  des  corps  n'est  autre  choseque 
la  puissance  passive  de  la  matière. 

V.  Ce  que  j'ai  répondu  à  la  première  dilfiôulté  servira  encore  ici  : 
€t  puisque  tout  ce  qu'on  conçoit  dans  les  substances  se  réduit  à  leurs 
actions  et  passions,  et  aux  dispositions  qu'elles  ont  pour  cet  effet , 
je  ne  vois  pas  qu'on  y  puisse  trouver  quelque  chose  de  plus  primitif 
que  le  principe  de  tout  cela ,  c'est-à-dire  que  la  force.  Il  est  bien  ma- 
nifeste aussi  que  la  force,  d'agir  des  corps  est  quelque  chose  de  dis- 
tinct, et  d'indépendant  de  tout  ce  qu'on  y  conçoit  d'ailleurs  :  tout 
le  reste  y  étant  comme  mort  sans  elle,  et  incapable  de  produire 
quelque  changement.  La  facuité ,  qui  faisoit  du  bruit  dans  les  écoles, 
n'est  rien  qu'une  possibilité  prochaine  pour  agir  :  mais  la  force  d'a^r 
est  une  entéléchie  ou  bien  un  acte  positif;  et  c'est  ce  qu'on  demande, 
La  seule  possibilité  ne  produit  rien ,  si  on  ne  la  «met  en  acte;  mais  la 
force  produit  tout.  Elle  est  portée  de  soi*méme  à  Taclioû ,  et  on  n'a 
point  besoin  de  l'aider  ;  il  suffit  qu'on  ne  l'empêche  point. 

On  peut  ajouter  ce  qu'il  y  a  sur  cette  matière  dans  le  Journal  des: 
S^nmii,  18  juin  1691 ,  16  juillet  1691 ,  et  5  janvier  1693. 
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LETTRE  CLXXVn. 

A  LEIBNITZ. 

BoflBuet  lai  £ait  oonnoitre  le  Jogemeat  qull  pqrte  de  M  écrite  rar  TeifieaoedHMfi. 

Toutes  les  fois  que  H.  de  Leiïmkt  entr^reudra  de  preaver^» 
FeasoBoe  du  corps  n'est  pas  dans  retendue  actuelle  ,  non  pkisfte 
eeHe  de  Vtme  dans  la  pensée  actudle ,  je  me  déclare  hautemeMpov 
lui.  rai  Blême  travaillé  sur  ce  sujet  ;  et  je  prétends  poiifeir  démtt* 
trar ,  par  M.  Desearles^  qu'il  n'a  po^t  sur  cda  un  autre  seatonl 
que  cdtti  de  Técole.  En  cela  donc,  comme  en  beautoopdMNi 
ebeseï,  ses  disciples  ont  fbrt  embrouillé  ses  idées  :  les  siennes nin 
iiHiHt  pas  été  (brt  nettes ,  lorsqu'il  a  cendU  l'infinité  de  FéMi 
par  Piafinité  de  ce  vide  qu'on  imagine  hors  du  mon^;  en  qsflîl 
s'est  foit  trompé  :  et  je  crois  que  de  son  erreur  on  pourroitMiMi 
par  conséquences  Intimes,  impossibilité  de  ki  création  elé9k 
destmction  des  substances;  quoique  rien  au  monde  ne  mK  fins 
eontnjre  à  Fiéée  de  l'être  parfait,  que  ce  pbiloseitfie  prends 
principal  moyen  de  l'existence  de  Bi^. 

Quant  au  surplus  de  la  elynamique ,  je  m'en  instruirai  avtec  pbiBff  i 
car  autant  que  je  suis  ennemi  des  nouvwutés  qui  ont  rapport'tfil 
la  toi ,  autant  suis-je  faforaUe ,  s'il  est  permis  de  l'afmier ,  à  (M 
qui  sont  de  pure  philosophie  ;  parce  qu'en  cela  on  doit  et  OD{ili 
profiter  tous  les  jours,  tant  par  le  raisonnement  que  par  r^périott 

Aeûl  lf9S. 

LETTRE  CLXXVIU. 

DE  LEIBNITZ. 

Sur  la  réfionse  de  Boseuet. 

Le  petit  diacoiurs  de  renmee  du  oarp$  ne  sauroit  partir  que  4^ 
main  excellente-,  et  comme  il  y  est  marqué  qu'elle  a  trawUéM 
cette  matière,  j'en  attends  dm  lumières  considérables.  Lep«fll 
de  la  pensée  aetuelle  de  l'ftme  avec  retendue  actudte  du  Mpi 
fort  juste.  Jeaois  eSèctivemeot  d'^inion  qu'il  eat  aus^  natar^àW 
de  penaer,  qu'au  corps  d'ôlre  éleadu  ;  quoique  cet  elM  natunllÉi 
être  flua^adu  p«ff  la  cause  suprême.  €epenÂmttt  n'est  pas  a8se%fll 
éclaircir  la  qatîire  du  co9ps,  qu'onlui  attribue  une  simple  posiMi 
qui  m  dit  que  ce  qu'il  pciurroit  ^mk  :  il  faut  kû  attrûiuer  fMlf 
chose  d'efij?^^  savoir  lapui^§m§  ^  qui  est  un  ^at  dwt  rdM^ 
pourvu  que  rien  ne  l'empêche.  Cette  puissance,  quand  elle  est id 
mitive,  est  proprement  la  nature  du  corps  ;  c'est-A-dlre ,  sdon  M 
finition  d'Aristote,  le  principe  du  mouvement  et  du  repos,  oapiQn 
de  la  résistance  au  mouvement.  Car  je  crois  que  naturellement 
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«orps  Q- ert  jamais  daos  un  parfait  repos ,  aoa  plus  que  r&me  sans^ 
peiiaée  ;  et  je  suis  persuadé  que  ractiou  coovieiit  toujours  orturdle^ 
loœt  à  toutes  tes  substances.  En  quoi  Ton  voit  que  nos  noureaux 
|failQ6(9lNis,  qui  ne  soot  pas  iustruiis  de  <ette  véské ,  n'ont  pas  eu 
la  ¥<ritabte  idée  du  ooiips  :  car  retendue  ne  leur  donne  qu'une  idée 
jpeonnpiète,  qui  n'est  point  eelle  de  la  sutstance«  Gela  n'empêcbe 
pis  qise  tout  se  Tasse  dans  le  corps  selon  les  lois.de  la  mécanique  : 
mais  Foi^gine  de  ecis  loîs  vient  dSine  eause  sup^ieure ,  comme  oass 
dynamiques  le  feront  voir  ;  et  j'ai  déjà  montré ,  dans  le  Jimrual  d9s 
StmaaU  »  qu'elles  ne  saufoirat  vepair  de  la  seule  no^n  de  f éteodue. 

Je  ^creis  que  l'école  a  wson  ;  mais  qu'elle  a  été  méprisée  de  nos 
tampsy  parce  qu'eOe  ne  s'étoit  pas  expliquée  par  quelque  chose  d'assee 
inldlje^ble.  La  notîop  de  la  force  y  est  nAerveilleqsement  propre,  le 
distingua  oitpe  la  fiçMroe  primitive  du  ccwps,  qui  est  de  son  essence  » 
«t  qiai  qst  en  quelque  fason  infinie,  et  entre  la  force  accidentaûre ,  qui 
«at  une  modification  de  la  force  primitive,  née  descirconstaiQces  des 
4»rps  amluflwts  :  c'est  ce  qu'on  apfdllc  h  force  mouvante,  qui  a  lieu 
<ians  les  machmes. 

La  cMeouverte  q^ue  je  fis  de  la  véritable  loi  de  la  natuire  sur  le  mour 
Tement ,  ne  fit  penser  à  rimportwce  de  la  notion  de  la  force ,  et  au 
{wojet  d'une  science  nouvelle ,  que  j'iyppelle  la  dynamique^  l'avoir 
^onné ,  comme  Ifis  autres ,  d^  l'opinion  vulgaire  ;  mais  il  y  a  déj^ 
plusieurs  années  que  je  suis  désabusé.  Le  vulgaire  établit  une  corn- 
pensation  entre  la  vitesse  et  la  grandeur,  comme  si  le  produit  de  la 
inlease  et  de  la  grandeur,  qui  s'appelle  la  quantité  du  mouvement» 
faisoit  la  force»  C'est  pourquoi  M.  Descartes,  suivapt  en  cela  le  pré» 
Jugé  commun ,  a  cru  que  la  môme  quantité  du  mouvement  se  con^ 
«enre.  Soieutt  deux  corps  ^  et  £  ;  et  ayant  le  choc,  k  vitesse  du  corps 
^  aoit  (c) ,  la  idtei»e  du  corps  B  soU  ip).  Après  le  chqc,  celle  d'^ 
Mit  (c)  j  etceUe  du  cwps  B  soit  (n).  GcAa  posé,  suiivapt  la  règle  des 
carléaieM ,  A  multiplié  par  (e),  plus  B  multipUé  par  W,  est  égal  à 
Jt  mullipUé  par  (4;)  j  plus  B  m,ulMpUé  par  («»).^  ou  biep  A  c+Ba^ 
^  €-+-  Bu.  J'ai  trouvé  qi^e  cette  réglp  n'est  pas  sou^enaMe.  Par 
«xemple ,  aivposcms  que  A  soit  de  quatre  livrets ,  et  B  d'uAe  livre  : 
^ttppoacns  encore  qu'avant  le  cbQc  A  soit  ^n  mouvement  avec  la 
vitesse  fl'un  degré ,  et  i?  ^  repos  ;  eufin  supposons  que ,  suivant  les 
oreonstMK^es  »  toute  la  force  A  doive  être  transférée  sur  Bj  ep  sorte 
<]o'aifin  A  suit  4P  repos ,  et  B  seul  soit  en  mouvement  :  cela  posé , 
9  Mcevra  qwtre  degrés  de  vitesse,  selon  les  cartésiens.  Qr ,  j'ai  dé- 
montsé  ailleurs  que  si  cela  étoit,  nous  aurions  le  mouvement  perpé* 
Cuet  tout  trouvé ,  et  l'effet  plus  puissant  que  sa  cause.  Car  supposons 
qu*^  4  ait  acquis  sa  vitesse  en  tombant  de  la  hauteur  d'un  pied ,  et 
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que  puis  continuant  son  mouvement  dans  le  plan  horizontal,  il  f 
donne  toute  la  force  à  ^  1 ,  qui  y  étoit  auparavant  en  repos;  et  que 
B  se  trouvant  aux  bords  d'un  plan  incliné,  ou  bien  au  bout  d'un  pen- 
dule, emploie  à  monter  la  force  qu'il  a  reçue  :  donc  B 1  commençant  i 
monter  avec  la  vitesse  4,  montera  à  la  hauteur  de  seize  pieds,  suivant 
les  démonstrations  de  Galilée.  Ainsi,  au  lieu  que  la  cause  é^iA^ 
élevé  à  un  pied ,  l'efTet  sera  B  1  élevé  à  seize  pieds ,  et  l'effet  serais 
quadruple  de  sa  cause.  Car  quatre  livres  élevées  à  un  pied  valent  en- 
tant qu'une  livre  élevée  à  quatre  pieds  :  et  même  nous  pourrionsarolr 
le  mouvement  perpétuel,  comme  j'ai  démontré  ailleurs.  Voici  eonOM 
je  le  corrige.  Mon  principe  est  que  ce  n'est  pas  la  même  quantité  Ai 
mouvement ,  mais  la  même  quantité  de  la  force,  qui  se  conserve  ;  f» 
cette  conservation  consiste  dans  une  équivalence  parfaite  defeAt 
entier  et  de  la  cause  ;  que  réduire  au  mouvement  perpétuel  est  fi^ 
duire  ad  absurdum^  qu'ainsi  estimant  la  force  par  l'effet,  on  M 
estimer  la  force  non  pas  par  le  produit  du  poids  et  de  la  vitessenol- 
tipliés  ensemble,  mais  par  le  produit  du  poids  et  delahauteorih- 
quelle  le  poids  doit  monter  en  vertu  de  la  vitesse  quMl  a  ;  cette  tes- 
teur n'étant  pas  en  raison  des  vitesses ,  mais  en  raison  doublée  dn 
vitesses.  Dans  la  mécanique  vulgaire  du  levier ,  delà  poulie,  ^ 
la  considération  de  la  hauteur  et  de  la  vitesse  sont  coïncidentes;* 
qui  a  aidé  à  tromper  les  gens  :  mais  U  n'en  est  pas  de  même  qaaii 
il  s'agit  de  ce  que  j'appelle  la  force  vive. 

Ainsi,  pour  rectifier  l'équation  A  {c)  +  B  (t>)  r:^  (c)  +*  W/ 
il  faut  que  (c)  et  (t>)  item  (c)  et  (»)  signifient  non  les  vitesses,  m** 
hauteurs  que  les  vitesses  reuvent  produire.  Et  par  conséquent,  dfli 
lecas  particulier  proposé,  >^  4avec  vitesse  l,  rencontrant  54  en  rep* 
et  lui  donnant  toute  sa  force ,  suivant  la  supposition ,  lui  donneiak 
vitesse  2  :  car  ainsi  A  4  ayant  acquis  sa  vitesse  en  descendant  tf» 
pied  ;  5 1 ,  en  vertu  de  la  sienne,  montera  à  quatre  pieds  :  et  au  Ifco* 
la  cause  qui  étoit  l'élévation  de  quatre  livres  à  un  pied,  nous  avenï* 
effet  égal  à  cette  cause,  qui  est  l'élévation  d'une  livre  à  quatrefii* 

J'ai  vu ,  par  cela  et  par  d'autres  raisons ,  que  ce  n'est  pas  la  «p* 
tité  du  mouvement  que  la  nature  conserve  ;  car  il  tient  de  FiSr»* 
raison  ;  puisque  le  mouvement  n'existe  jamais  à  la  rigueuf)  ^ 
parties  n'existant  jamais  ensemble  :  mais  que  c'est  plutôt  ItfM 
dont  la  quantité  est  exactement  conservée  ;  car  la  force  existe  tSii' 
tablement.  On  voit  aussi  la  différence  entre  l'estime  par  le  Wtt^ 
ment,  et  entre  l'estime  par  la  force.  Il  y  a  encore  bien  desdwsfl 
à  dire  là-dessus  :  mais  cela  suffit  pour  faire  entendre  mon  but 
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LETTRE  CLXXIX-  —  DU  MÊME. 

Sur  les  HTantages  de  la  dynamique»  et  les  divers  jagements  que  les  savants  avoient 
portés  du  système  de  Leibnltz. 

C'est  avec  votre  pénétration  ordinaire  que  vous  avez  bien  jugé  ; 
monseigneur,  combien  la  dynamique,  établie  comme  il  faut^  pour- 
roit  avoir  d'usage  dans  la  théologie.  Car ,  pour  ne  rien  dire  de  l'opé- 
ration des  créatures ,  et  de  l'union  entre  l'ftme  et  le  corps,  elle  fait 
connottre  quelque  chose  de  plus  qu'on  ne  savoit  ordinairement  de  la 
nature  de  la  substance  matérielle,  et  de  ce  qu'il  y  faut  reconnoître 
au  delà  de  l'étendue.  J'ai  quelques  pensées  là-dessus,  que  je  trouve 
également  propres  à, éclaircir  la  théorie  des  actions  corporelles,  et  à 
régler  la  pratique  des  mouvements  :  mais  il  ne  m'a  pas  encore  été 
possible  de  les  ramasser  en  un  seul  corps,  à  cause  des  distractions 
que  j'ai.  J'en  avois  communiqué  avec  M.  Arnauld  à  l'égard  de  quel* 
qnes  points ,  sur  lesquels  nous  avons  échangé  des  lettres.  Par  après , 
je  mis  dans  les  Mtes  de  Leipsick,  mois  de  mars  1685,  une  Démon- 
stration abrégée  de  l'erreur  des  cartésiens  sur  leur  principe,  qai  est 
la  conservation  de  la  quantité  du  mouvement  :  au  lieu  que  je  pré- 
tends que  la  quantité  de  la  force  se  conserve ,  dont  je  donne  la  me-» 
sure,  différente  de  celle  de  la  quantité  du  mouvement.  M.  Tabbé  , 
Catellao  y  avoit  répondu  dans  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  septembre  1686,  pag;  999;  mais  sans  avoir  pris  mon  sens, 
comme  je  reconnus  enfin ,  et  le  marquai  dans  les  Noutellei  de  sep- 
tembre de  l'année  suivante.  Le  révérend  père  Haiebranche,  dont 
j'avois  touché  le  sentiment  sur  les  règles  du  mouvement,  dans  ma 
Réplique  à  M.  Catellan,  février  1687,  pag.  131,  ne  m'avoit  point  donné 
tort  en  tout,  avril  1687,  pag.  448  ;  et  j'avois  tâché  de  justifier  ce  qu'il 
n'approuvoit  pas  encore ,  dans  les  Nouvelles  de  la  République  des 
heures,  juillet  1687 ,  pag.  745 ,  où  je  m'étois  servi  d'une  espèce  d'é- 
preuve assez  curieuse,  par  laquelle  on  peut  juger,  sans  employer 
même  des  expériences ,  si  une  hypothèse  est  bien  ajustée  ;  et  j'avois 
trouvé  que  la  cartésienne,  aussi  bien  que  celle  de  l'auteur  de  la  Ae- 
eherche  de  la  vérité,  combat  avec  soi-même ,  par  le  moyen  d'une  in- 
terprétation qu'on  a  droit  d'y  donner.  Je  ne  parle  point  des  autres  qui 
ont  voulu  soutenir  le  principe  des  cartésiens  dans  les  Actes  de  Lei^ 
psick,  auxquels  j'ai  répliqué. 

Feu  M.  Pellisson  ayant  fort  goûté  ce  que  j'avois  touché  de  ma  dyna^ 
mique,  m'engagea  à  lui  en  envoyer  un  échantillon ,  pour  être  com- 
muniqué à  vos  messieurs  de  l'Académie  royale  des  sciences,  afin  d'en 
apprendre  leur  sentiment  :  mais  il  ne  put  l'obtenir,  quoique  H.  l'abbé 
Bignon  et  feu  M.  Thévenot  s'y  fussent  employés.  C'est  pourquoi 
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M.  Pdiisson  approii;fa  que  je  fisse  mettre  dans  le  Journal  des  Sam^ 
une  r^le  générale  de  la  composition  des  moayements,  pour  reoonnr 
au  {Hiblie.  Longtemps  rapaira^Tiiit  f  avois  éerit  i  M.  l'abbé  Vmsàm^ 
chanoine  de  Dijon ,  touchant  mon  hypothèse,  et  pourquoi  je  n'éiois 
peint  d'aoeord  du  système  des  causes  oceasfamieHes.  Da  peotoMV 
itafien  ^  à  qui  j'en  avois  dit  queli^pie  ebose  en  convenvdîOB,  y  pi 
beaucoup  de  goât,  et  m'en  éerivit  divù>et  jebûfis  rép(MM«.lii 
aifii  <|ii»  j'ai  à  Rome  ayant  voulu  savoir  de  moi  poHrqiieiieaefiMttflii 
lias  la  nature  du  corps  dans  retendue  Je  lui  fis  «ne  réponse,  laq^de 
BI0  paroissant  populaire  et  propue  à  entrer  dam  resprit»  sans  qu'es 
ait  besoùa  de  s'enfoncer  bûan  dans  avant  )es  spéculations  Je  kfisim- 
jlrîBier  diuu  le  Jourmd  ie$  Sanmâi,  18  juin  1691.  Un  cartésîeajrè' 
pendit ,  16  juillet  1691  :  je  le  stts  un  peu  tard  ;  mais  «BiSia  je  le  sai|« 
rindioation  de  H.  l'abbé  Foucber.  J'y  répliquai  alors,  $  janviorl6Îli 
et  IL  PelliasM  trouva  ma  réplique  fort  c^re.  M.  Lmfwt ,  mifliÉ» 
des  François  réfiigiés  à  Bertia,  m'écrivit  ses  doutes  sur  quidquMfcM 
qn'il  avott  vu  dime  le  Jaumal  de  Paru  ;  et  je  tâchai.de  le  salisttre. 
On  me  manda  que  .IL  Bayle  avoit  dessein  de  Gsite  sotttemr  queiqua 
tbèses  sur  la  nature  du  corps^où  il  voulcÉt  eedasid^r  mon  opiaioD; 
ma»  cela  n'a  peint  été  exéeutéé  Enfin ,  i  la  semonce  d'un  m  de 
Leipsiek,  je  fo  insérer  dans  les  Mtes  die  «ette  année  le  petit  discooa 
einjoint  de  la  nature  de  la  substance,  et  de  l'usage  qu'on  y  peut  iit 
de  la  notion  de  la  force.  Ainsi ,  n'ayant  poioA  encore  eu  le  loiarà 
ranger  mes  pensées,  je  me  suis  cwteoté  d'en  donner  quelques  pelib 
échantillons,  et  de  répondre  aux  amis  ou  autres  qui  m'avoieatpi»' 
imé  des  doutes  li-dessi»;  et  c'est  le  moyen  d'avwcer  înaensibtaflMl 
aelon  les  rencontres. 

le  travaille  maintenant  à  mettre  par  éerit  la  manière  que  jecnii 
wiqiie ,  pour  expliquer  intcdtigiblement  l'unicHi  de  l'&me  sYae  k 
corps,  8àm  avoir  besoin  de  recourir  à  un  concours  spéciid de ttsii 
m  d'eoGqployer  exprès  l'entremise  de  la  première  caase  pour  oei^ 
passe  ordimérement  dans  les  secondes  :  c'e^t  afin  de  pouvoir  «A* 
mettre  mon  opinion  au  jugement  du  piibUc  Je  l'ai  eue ,  il  y  a  # 
phiaîeors  années  ;  et  ce  n'est  qu'un  corollaire  de  la  notion  que  jso* 
suis  formée  de  la  substance  m  général.  Si  vous  le  trouves  ipivH 
monseigneur,  on  pourra  ftâre  mettre  les  deux  pièces  ci^ointis  Aai 
le  Journal  des  Savants,  pour  donner  quelque goftt  de  moadovM 
Ia  bonté  que  vous  avez  de  vous  informer  de  mes  pensée^  me  4wM 
la  hardiesse  de  vous  les  adresser.  Au  moins,  je  crois  avoir  faitqwl- 
guea  pas  à  l'égard  de  la  notion  qu'on  doit  avoir  de  k  aubstaac»  ^ 
général,  et  de  la  substance  corporelle  m  particidiw  :  et  comme J8 ^ 
trouve  rien  de  si  intelligible  que  la  force ,  je  crois  que  c'est  cqcort  à 
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tfte  ^'OQ  Mt  reeoonr  p^ur  seoteoir  la  ffréflonee  réelle ,  qw  f  avoue 
at  penroîr  bim  oeadHer  avee  rq^iaiou  qui  met  Teasoioe  da  eoiyt 
diOi  aae  élmâm  tovte  mie.  Car  ce  queDeseattes  arnît  dit  aur  te 
MittMiit,  ne  teguràoH  que  la  eonsenration  des  aoddâDts  :  et  quoH 
faeleréréfQBd  pèse  Haleteandie  noua  ait  fait  eq^rer  lœe  ceaciliaf* 
tM  dBknuUipréaeooe avec  kuotfeiacleréteBidiie  pure  etaimpici 
je  ne  me  souviens  pas  de  Tavoir  encore  vue.  Je  suis  airec  aète ,  ete* 
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Vœox  qall  fbrnw  pour  rtW)ay^  de  la  Trappe. 

Je  ngois ,  monsieur ,  avec  une  reconnoissance  sincère  rassurance 
40k  continuation  de  vos  bontés.  Je  prie  Notre-Sçigneur  qu'il  vous 
ornàA^  de  ses  grftces  avec  le  troupeau  qu'il  vou3  a  commis,  et  que 
Tov  soyez  tous  »  comme  je  Tespëre  ^  de  ceux  dont  il  a  dit  :  <(  Sanc^ 
»  tte-les  en  vérité  ;  je  me  sanclifre  pour  eux  \  )» 

iJSTiKR  tajoaa. 

AU  PÈRE  CàFFàRO,  THÉàTIN. 

Uà  ftiiuê  jMbSm  d'âne  lettre  qui  avait  été  publiée  vm  Mm  aom^  en 
de  dissertation ,  sur  la  comédie  :  U  lui  montre  tous  les  vices ,  et  les  dan- 
9M  éBB  représentations  du  théAtre. 

(Test  à  vous-même,  mon  révérend  Père ,  que  j'adresserai  d'abord 
€Q«pcret  entre  vous  et  moi,  selon  le  précepte  de  FEvangile  *,  mes 
(bÛQtes  contre  une  lettre  en  forme  de  dissertation,  sur  la  comédie  % 
^  tout  le  monde  vous  attribue  constamment,  et  que  depuis  peu  on 
m*at^ré  que  vous  aviez  avouée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  ce  n'est  pas 
viMâiqui  en  soyez  Fauteur,  ce  que  je  souhaite ,  un  désaveu  ne  vous 
feniQCune  peine;  et  dès  là  ce  n'est  plus  à  vous  que  je  parle.  Que  si 
c^estyous,  je  vousen  fais  mes  plaintes  à  vous-même,  comme  un 
âuitî^  à  un  chrétien ,  et  comme  un  frère  à  un  frère. 


IV.  I».  — •  Mati.,  Btm.  4f . 

leUre ,  paliUée  loiii  le  nom  da  père  Calbro,  dam  laquelle  Paateur  s'efforçoit  de 
qa'oo  pooToil  trèf-inuocammeiit  compoier ,  lire ,  TOir  reprétenter  des  comédief ,  ftit 

, j»  à  le  iétedct  plèeesde  iMlirede  BoaruQli,  Dèa  fa*eUe  panit ,  io«m  ceux  qni  avoient 

éaajfe  poar  la  morale  éTançélhiae  en  furent  teiif iblement  afligés ,  et  de  toute  part  grand 
miÊméi  aiéologieiie  aPempranèrent  de  la  réAiler.  M.  rteetaevèque  de  narto  la  ceodamna, 
wia  ses  poafoln  au  p^  CaCDiro,  etexigefide  lui  ime  vétradation  piiWiave  »  qui  pût  ré- 
PW  la  scandale  que  sa  lettre  aToit  causé.  Bossuet,  désirant  prémunir  les  folMea  contre  Ici 
fe«|tlM^af4PHi9  elierelioiU  Insimier  dansteor  «apfft,  piiUip  la  mtoa  aanée  pn  poik  éerH 
Irts-fcmiocax ,  sous  ce  Ulre  :  Maximes  et  RéfUxiont  sur  la  comédie ,  que  nous  donnons  Im- 
■Miatemeot  après  les  lettres  relatires  au  P.  Galhro.  Nous  ne  poufions  pas  dernier  A  eet  im* 
«asi  me  place  ptasooaTeiiaMe.  Le  leelevr  cura,  poar  ainsi  dire,  souale  même  point  de  Toe 
lotttee  qui  concerne  la  même  matière,  et  tout  ce  qui  peut  lui  faire  oonnottre  le  sentiment  de 
iMMiinr  Isi spedaetea. ( ^Mtt. de  rpff. ) 
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Je  ne  perdrai  point  le  temps  à  répondre  aux  autorités  de  s»ât 
Tiiomas ,  et  des  autres  saints  qui  en  général  semblent  approuver  on 
tolérer  les  comédies.  Puisque  vous  demeurez  d'accord,  et  qtf  en  oftt 
on  ne  peut  nier  que  celles  qu'ils  ont  permises  ne  doiveot  exdm 
toutes  celles  qui  sont  opposées  à  rtionnéteté  des  mœurs  -,  c'est  im 
point  qu'il  faut  s'attacher,  et  c'est  par  là  que  j'attaque  votre  letti% 
si  elle  est  de  vous. 

Le  première  chose  que  j'y  reprends,  c'est  que  vous  ayez  pu  direct 
répéter  que  la  comédie,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  n'a  riendecot- 
traire  aux  bonnes  mœurs ,  et  qu'dle  est  même  si  épurée,  à  Yïxm 
qu'il  est,  sur  le  théâtre  françois,  qu'il  n'y  a  rien  que  l'oreille  la  pks 
chaste  ne  pût  entendre.  Il  faudra  donc  que  nous  passions  poarboD- 
nétes  les  impiétés  et  les  infamies  dont  sont  pleines  les  comédies  ifc 
Molière,  ou  que  vous  ne  rangiez  pas  parmi  les  pièces  d'aujourdlHi 
celles  d'un  auteur  qui  vient  à  peine  d'expirer,  et  qui  remplit «uxire 
à  présent  tous  les  théâtres  des  équivoques  les  plus  grossières  éni 
on  ait  jamais  infecté  les  oreilles  des  chrétiens.  • 

Ne  m'obligez  pas  à  les  répéter  :  songez  seulement  si  vous  osent 
soutenir,  à  la  face  du  ciel ,  d^  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont  ton* 
jours  ridicules?,  la  corruption  toujours  défendue  et  toujours  plat* 
santé,  et  la  pudeur  toujours  offensée,  ou  toujours  en  craiDi» 
d'être  violée  parles  derniers  attentats  ;  je  veux  dire,  par  les  expresi' 
sions  les  plus  impudentes,  à  qui  l'on  ne  donne  que  les  enveloppesbl 
plus  mince». 

Songez  encore  si  vous  jugez  digne  de  votre  habit,  et  du  nomife 
chrétien  et  de  prêtre ,  de  trouver  honnêtes  toutes  les  fausses  ten- 
dresses, toutes  les  maximes  d'amour,  et  toutes  ces  douces  invitatioli 
à  jouir  du  beau  temps  de  la  jeunesse,  qui  retentissent  partout  dtf 
les  opéra  de  Quinault ,  à  qui  j'ai  vu  cent  fois  déplorer  ces  égarements^ 
Mais  aujourd'hui  vous  autorisez  ce  qui  a  fait  la  matière  de  sa  péot 
tence  et  de  ses  justes  regrets ,  quand  il  a  songé  sérieusement  i  s« 
salut  î  et  vous  êtes  contraint,  selon  vos  maximes,  d'approuver  q* 
ces  sentiments,  dont  la  nature  corrompue  est  si  dangereusemfli 
flattée ,  soient  encore  animés  d'un  chant  qui  ne  respire  que  b  mol- 
lesse. 

Si  LuUi  a  excellé  dans  son  art ,  il  a  dû  proportionner ,  comme  3 1 
fait,  les  accents  de  ses  chanteurs  et  de  ses  chanteuses  à  leurs  réeiis«t 
à  leurs  vers  :  et  ses  airs ,  tant  répétés  dans  le  monde ,  ne  servait  qrt 
insinuer  les  passions  les  plus  décevantes,  en  les  rendante  pM 
agréables  et  les  plus  vives  qu'on  peut. 

Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  qu'on  n'est  occupé  que  du  chant  et 
du  spectacle,  sans  songer  au  sens  des  paroles,  ni  aux  s«itiments 
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qu'elles  expriment  :  car  c'est  là  précisément  le  danger ,  que  pendant 
qu'oD  est  enchanté  par  la  doaceur  de  la  mélodie,  ou  étourdi  par  le 
merveilleux  du  spectacle,  ces  sentiments  s'insinuent  sans  qu^on  y 
pense,  et  gagnent  le  cœur  sans  ôtre  aperçus.  Et  sans  donner  ce  se- 
coars  à  des  inclinations  trop  puissantes  par  elles-mêmes,  si  tous 
dites  que  la  seule  représentation  des  passions  agréables ,  dans  les  tra- 
gédies d'un  Corneille  et  d'un  Racine,  n'est  pas  pernicieuse  à  la  pu- 
deur,  vous  démentez  ce  dernier,  qui  a  renoncé  publiquement  aux 
tendresses  de  sa  Bérénice,  que  je  nomme  parce  qu'elle  vient  la  pre- 
mière à  mon  esprit  :  et  vous ,  un  prêtre,  un  théatin ,  vous  le  ramener 
à  ses  premières  erreurs. 

Vous  dites  que  ces  représentations  des  passions  agréables  ne  les 
excitent  qu'indirectement ,  par  hasard  et  par  accident ,  comme  vous 
parlez.  Mais ,  au  contraire ,  il  n'y  a  rien  de  plus  direct  ni  de  plus 
essentiel  dans  ces  pièces ,  que  ce  qui  fait  le  dessein  formel  de  ceux 
qui  les  composent,  de  ceux  qui  les  récitent,  et  de  ceux  qui  les  écou- 
tent. Dites-moi ,  que  veut  un  Corneille  dans  son  Cid,  sinon  qu'oa 
aime  Chimène,  qu'on  l'adore  avec  Rodrigue ,  qu'on  tremble  avec  lui 
lorsqu'il  est  dans  la  crainte  de  la  perdre ,  et  qu'avec  lui  on  s'estime 
heureux  lorsqu'il  espère  de  la  posséder  ?  Si  Fauteur  d'une  tragédie  ne 
sait  pas  intéresser  le  spectateur,  l'émouvoir,  le  transporter  de  la 
passion  qu'il  a  voulu  exprimer,  où  tombe-t-il,  si  ce  n'est  dans  le 
froid,  dans  l'ennuyeux ,  dans  l'insupportable,  si  on  peut  parler  de 
cette  sorte?  Toute  la  fin  de  son  art  et  de  son  travail ,  c'est  qu'on  soit, 
comme  son  héros,  épris  des  belles  personnes ,  qu'on  les  serve  comme 
des  divinité»;  en  un  mot,  qu'on  leur  sacriGe  tout ,  si  ce  n'est  peut- 
être  la  gloire,  dont  l'amour  est  plus  dangereux  que  celui  de  la  beauté 
même.  Si  le  but  des  théâtres  n'est  pas  de  flatter  ces  passions,  qu'on 
veut  appeler  délicates,  mais  dont  le  fond  est  si  grossier,  d'où  vient  que 
fâge  où  elles  sont  les  plua  violentes  est  aussi  celui  où  l'on  est  touché 
le  phis  vivement  de  leur  expression?  Pourquoi ,  dit  saint  Augustin  % 
si  ce  n'est  qu'on  y  voit ,  qu'on  y  sent  l'image ,  l'attrait ,  la  pâture  de 
ses  passions?  Et  cela,  dit  le  même  saint,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une 
déplorable  maladie  de  notre  cœur  ?  On  se  voit  soi-même  dans  ceux 
qui  nous  paroissent  comme  transportés  par  de  semblables  objets.  Oa 
devient  bientôt  un  acteur  secret  dans  la  tragédie  :  on  y  joue  sa  propre 
passion  ;  et  la  fiction  au  dehors  est  froide  et  sans  agrément,  si  elle  ne 
trouve  au  dedans  une  vérité  qui  lui  réponde.  C'est  pourquoi  ces  plai-* 
sirs  languissent  dans  un  âge  plus  avancé,  dans  unevie  plus  sérieuse; 
si  ce  n'est  qu'on  se  transporte ,  par  un  souvenir  agréable,  dans  ses 

•  Cànf.,  lih.  m.  cap.  ii.  tom.  i.  co).  88,  89;  De  Caiechis,  rudib.,  cap.  xvi.  nuiD.25.  (om.  tu. 
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InuBM  ans,  les  ph»  beauK ,  Belon  k»  sens,  4e  la  vie  hiarine, et 

qu'on  en  rèreiUe  rardeuv,  qui  n'est  jaioaîfl  tout  à  fait éteiote. 

SI  ko  Boifités^si  le8peii]rfMeeimaiM)deste»GaoBeQtmturel^ 
qu'elles  eQqNrlmeiit,  €ft  qaepoQr  eette  niiOAoïi  en  condamne  Tusage; 
parœ  qu'on  ne  leegdûte  jamaie  «rinot  qu^une  main  biAi]e  l'a  voulu, 
qu'on  n'entre  du»  l'esprit  de  fooviier,  et  quTon  ne  se  mette  ea 
quelque  façon  dans  l'élat  qu'il  a  touIu  peindre  :  conil)îen  plus  aéra- 
tion touché  des  ei^presâons  du  théâtre ,  où  tout  parott  effeetif,  oA  ee 
ne  sont  point  des  tridts  morte  et  des  couleurs  sèches  qui  agissent; 
mais  des  personnages  vivants ,  de  vrais  yeux ,  ou  ardents ,  oa  ten- 
dres ,  et  plongés  dans  la  passion  ;  de  vraies  larmes  dans  les  aetems  » 
qui  en  attirent  d'autres  dans  ceux  qui  regardent  ^  enfin  de  trais 
mouvements  qui  mettent  en  feu  toirt  le  parterre  et  toutes  les  loges  : 
et  tout  cela,  ditee-vous,  n'émeut  qu'indirectement,  et  n'excite  que 
par  accident  les  passions? 

Dites  encore  que  les  discours  qui  tendmt  directement  à  afflamer 
de  idies  flammes,  qui  excitent  la  jeunesse  à  aimer,  comme  si  die 
n'étoit  pas  assez  insensée;  qui  lui  font  envier  le  sort  des  oiseaux  et 
des  bétes ,  que  rien  ne  trouMe  dans  leurs  passions ,  et  se  plaindre  de 
la  raison  et  de  la  pudeur ,  si  importunes  et  si  contraignantes  :  dStes 
que  toutes  ces  choses ,  et  cent  autres  de  cette  nature ,  dont  tous  les 
théâtres  retentissent ,  n'excitent  les  passons  que  par  acdd^t  :  p^t- 
dant  que  tout  crie  qu'dles  soiM;  firites  pour  les  eotciter  ;  et  que  si  eOes 
mancpient  leur  coup ,  les  règles  de  Fart  sont  frustrées ,  et  les  anteuis 
et  les  acteurs  travaillent  en  vaio* 

Je  vous  prie ,  que  fait  un  acteur,  lorsqu'il  veut  jouer  natureHement 
une  passion,  que  de  rappeler  autant  q^i'il  peut  celles  qu'il  a  ressen- 
ties;et  que,  s'il  étoit  chrétien,  il  auroit  tellement  noyées  dans  les 
larmes  ie  la  pénitence ,  qu'elles  ne  reviendroient  jamais  à  son  esprit, 
ou  n'y  revi^droient  qu'avec  horreur  :  au  Hèu  que,  pour  les  exprimer, 
il  faut  qu'dies  lui  reviament  avec  tous  leurs  agrémente  ^fipoisonaés, 
et  toutes  leurs  grâces  trompeuses. 

Mais  tcrat  cela ,  dites*vous ,  parott  sur  les  théâtres  comme  une  f<n- 
hlesse  :  je  le  veux  ;  mais  comme  une  belle ,  comme  une  noble  foi- 
blesse,  comme  la  foiblesse  des  héros  et  dés  héroïnes;  enfln  comne 
une  fdblesse  si  artifideusemMt  changée  en  vmtu,  qu'on  fadmire, 
qu'on  lui  applaudit  snr  tous  les  théâtres,  et  qu'elle  doit  faire  une 
partie  si  essentielle  des  plaisirs  publics ,  qu'on  ne  peut  souffrir  de 
spectacle  où  non-seulement  elle  ne  soit ,  mais  encore  où  elle  ne  règne 
et  n'anime  toute  l'aelion. 

Dites,  mon  Père,  que  tout  cet  appareil  n'entretient  pas  directement 
et  par  soi  le  feu  de  la  convoitise,  ou  que  la  convoitise  n'est  pas  maor 
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wse,  et .  qu'il  n';  a  rien  qui  répugne  à  rhonnéteté  et  aux  boûnes 
mœurs  dans  le  soin  de  rentretenir  ;  eu  que  ce  feu  n'échauffb  qu*iu^ 
direetement ,  et  que  ee  n^est  que  par  accident  que  Far dear  des  n»u^ 
Tais  désirs  sort  du  milieu  de  ces  flammes  :  dites  que  la  pudeur  d'une 
}eQtte  fiBe  n'est  offensée  que  par  aecident,  par  tous  les  discours  où 
Qoe  personne  de  son  sexe  parle  de  ses  eombats,  où  die  avoue  sa 
débite,  et  Tafoue  à  son  yainqueurmême.  Ce  qu'on  ne  voH  point  dans 
le  monde;  œ  que  cèfles  qui  succombent  à  cette  foiblesse  y  cachent 
«▼eetant  de  soin ,  une  jeune  fille  le  viendra  apprendre  à  la  comédie  : 
de  le  verra ,  non  plus  dans  les  hommes ,  à  qui  le  monde  permet  tout, 
mais  dans  une  fille  qu'on  représente  modeste ,  pudique,  vertueuse , 
en  un  mot,  dans  une  héroïne*,  et  cet  aveu ,  dont  on  rougit  dans  la 
secret,  est  jugé  digne  d'être  révélé  au  public,  et  d'emporter,  comme 
une  nouvelle  merveille ,  l'applaudissement  de  tout  le  théâtre. 

Je  crms  avoir  assez  démontré  que  la  représentation  des  passions 
agréables  porte  naturellement  au  péché,  puisqu'elle  jette  et  nourrit , 
de  dessein  prémédité ,  la  concupiscence  qui  en  est  le  principe.  Vous 
direz,  selon  vos  maximes,  qu'on  purifie  l'amour ,  et  que  la  scène , 
totqours  honnête  dans  l'état  où  elle  parott  aujourd'hui,  ôte  à  cette 
passion  ce  qu'elle  a  de  grossier  et  d'illicite  :  c'est  un  chaste  amour 
delà  beauté,  qui  se  termine  au  nœud  conjugal.  A  la  bonne  heure  : 
do  moins  donc ,  s'il  plalt  à  Dieu,  à  la  fin  vous  bannirez  du  milieu  detf 
cbrétiCTS  les  prostitutions  et  les  adultères ,  dont  les  comédies  ita<^ 
liennes  ont  été  remplies,  même  de  nos  jours  où  le  théâtre  vous  parent 
si  épuré,  et  qu*on  voit  encore  toutes  crues  dans  les  pièces  de  llolière. 
Tous  réprouverez  les  discours  où  ee  rigoureux  censeur  des  grands 
canons  '^'^  et  des  mines  et  des  expressions  de  nos  précieuses ,  étala 
cependant  dans  le  plus  grand  jour  les  avantages  d'une  infâme  tolé- 
rance dans  les  maris ,  et  sollicite  les  femmes  à  de  honteuses  ven-* 
geances  contre  leurs  jaloux.  Du  moins,  vous  confesserez  qu'il 
faudroit  réformer  le  tfaéitre  par  ces  endroits-là,  et  qu'il  ne  falloit  pas 
tant  kMier  rhonnéteté  de  nos  jours.  Mais  si  vous  faites  ce  pas  ;  â  une 
fois  vous  ouvrez  les  yeux  aux  désordres  que  peut  exciter  l'expression 
des  sentiments  vicieux ,  vous  serez  bientôt  poussé  plus  loin.  Car, 
mon  Père ,  quoique  vous  étiez  en  apparence  à  l'amour  profane  ca 
grossier  et  cet  fliicite ,  il  en  est  inséparaUe.  De  quelque  manière  que 
vous  Tooliez  qu'on  le  tourne  et  qu'on  le  dore  *,  dans  le  fond  ce  sera 
toojoiirs,  quoi  qu'on  puisse  dire,  la  concupiscence  de  la  chair,  que 
saint  lean  défend  de  rendre  dmable,  puisqu'il  défend  de  l'aimer^. 

'  Les  canons ,  dont  Molière  se  moque ,  étoient  un  ornement  de  drap,  de  soie ,  ou  de  toile 
nraMé»  et,  (|iiekittelUa  oiné  de  rolNUif  oa  de  denfeUe.  On  r«ttacholt  Aa-deisus  du  geMiu 
^SdU.  de  yèrt.) 
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Ijd  grossier  que  tous  en  ôtez  feroît  horreur  si  on  le  montrQît;  et  l'a- 
dresse de  le  cacher  ne  fait  qu'y  attirer  les  volontés  d'une  maniëm 
plus  délicate,  et  qui  n'en  est  que  plus  périlleuse  lorsqu'elle  parott 
plus  épurée. 

Croyez-vous,  en  vérité,  que  la  subtile  contagion  d'un  mal  dan- 
gereux demande  toujours  un  objet  grossier,  ou  que  la  flamme  secrète 
d'un  cœur  trop  disposé  à  aimer ,  en  quelque  manière  que  ce  puisse 
être,  soit  corrigée  ou  ralentie  par  l'idée  du  mariage,  que  vous  lui 
mettez  devant  les  yeux  dans  vos  héros  et  vos  héroïnes  amoureuses? 
Vous  vous  trompez.  11  ne  faudroit  point  nous  réduire  à  la  nécessité 
d'expliquer  ces  choses ,  auxquelles  il  seroit  bon  de  ne  penser  pas. 
Mais  puisqu'on  croit  tout  sauver  par  l'honnêteté  nuptiale,  il  faut  dire 
qu'elle  est  inutile  dans  cette  occasion.  La  passion  ne  saisit  que  son 
propre  objet  :  la  sensualité  est  seule  excitée  \  et  s'il  ne  falloit  que  le 
saint  nom  du  mariage  pour  mettre  à  couvert  les  démonstrations  de 
l'amour  conjugal,  Isaac  et  Rebecca  n'auroient  pas  caché  leux  jeux 
innocents,  et  les  témoignages  mutuels  de  leurs  pudiques  tendresses  \ 
C'est  pour  vous  dire  que  le  licite,  loin  d'empêcher  l'illicite  de  se  sou- 
lever, le  provoque  :  en  un  mot ,  ce  qui  vient  par  réflexion  n'éteint  pas 
ce  que  l'instinct  produit  ;  et  vous  pouvez  dire  à  coup  sûr  de  tout  ce 
qui  excite  le  sensible  dans  les  comédies  les  plus  honnêtes ,  qu'iF  atta- 
que secrètement  la  pudeur.  Que  ce  soit  ou  de  plus  loin  ou  de  plus 
près,  il  n'importe  :  c'est  toujours  là  que  l'on  tend,  par  la  pente  du 
cœur  humain  à  la  corruption.  On  commence  par  se  livrer  aux  im- 
pressions de  l'amour  :  le  remède  des  réflexions  ou  du  mariage  vient 
trop  tard  :  déjà  le  foible  du  cœur  est  attaqué ,  s'il  n'est  vaincu  ;  et 
l'union  conjugale,  trop  grave  et  trop  sérieuse  pour  passionner  un 
spectateur,  qui  ne  cherche  que  le  plaisir  ^  n'est  que  par  façon  et  pour 
la  forme  dans  la  comédie. 

Je  dirai  plus  :  quand  il  s'agit  de  remuer  le  sensible,  le  licite  tourne 
à  dégoût,  l'illicite  devient  un  attrait.  Si  l'Eunuque  de  Térence  avoit 
commencé  par  une  demande  régulière  de  son  Erotium ,  ou  quel  que 
soit  le  nom  de  son  idole,  le  spectateur  seroit- il  transporté,  comme 
l'auteur  de  la  comédie  le  vouloit?  Ainsi  toute  comédie  veut  inspirer 
le  plaisir  d'aimer  :  on  en  regarde  les  personnages  non  pas  comme 
épouseurs ,  mais  comme  amants  ^  et  c'est  amant  qu'on  veut  être , 
sans  songer  à  ce  qu'on  pourra  devenir  après. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  plus  grave  et  plus  chrétienne, 

qui  ne  permet  pas  d'étaler  la  passion  de  l'amour,  même  par  rapport 

au  licite.  C'est,  comme  l'a  remarqué,  en  traitant  la  question  de  la 

comédie,  un  habile  homme  de  nos  jours;  c'est ^  dis-je,  que  le  ma- 

I  Gen.,  xxTi,  8. 
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riage  présuppose  la  concupiscence ,  qui ,  selon  les  règles  de  la  foi ,  est 
un  mal  dont  le  mariage  use  bien.  Qui  étale  dans  le  mariage  cette  im- 
pression de  beauté  qui  force  à  aimer,  et  qui  tâche  à  la  rendre  aimable 
et  plaisante,  veut  rendre  aimable  et  plaisante  la  concupiscence  et  la 
révolte  des  sms.  C'est  néanmoins  à  cet  ascendant  de  la  beauté  qu'on 
fait  servir ,  dans  les  comédies ,  les  ftmes  qu'on  appelle  grandes  :  ces 
doux  et  invincibles  penchants  de  l'inclination ,  c'est  ce  qu'on  veut 
readre  aimable  ;  c'est-à-dire  qu'on  veut  rendre  aimable  une  servi- 
tude qui  est  l'effet  du  péché ,  qui  porte  au  péché ,  et  qu'on  ne  peut 
mettre  sous  le  joug  que  par  des  combats  qui  font  gémir  les  fidèles 
mêmes  au  milieu  des  remèdes. 

N'^i  disons  pas  davantage;  les  suites  de  cette  doctrine  font 
frayeur  :  disons  seulement  que  ces  mariages,  qui  se  rompent  ou  qui 
se  concluent  dans  les  comédies ,  sont  bien  éloignés  de  celui  du  jeune 
Tobie  et  de  la  jeune  Sara.  «  Nous  sommes ,  disent-ils  ^ ,  enfants  des 
»  saints ,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  unir  comme  les  Geor' 
»  tils.  »  Qu'un  mariage  de  cette  sorte ,  où  les  sens  ne  dominent  pas , 
seroit  froid  sur  nos  théâtres  !  Mais  aussi  que  les  mariages  d€s  théâtres 
soDt  sensuels  et  scandaleux  aux  vrais  chrétiens  !  Ce  qu'on  y  veut , 
c'en  est  le  mal  ;  ce  qu'on  y  appelle  les  belles  passions ,  sont  la  honte 
de  la  nature  raisonnable  :  l'empire  de  la  beauté ,  et  cette  tyrannie 
qu'on  y  étale  sous  les  plus  belles  couleurs ,  flatte  la  vanité  d'un  sexe, 
dégrade  la  dignité  de  l'autre ,  et  asservit  l'un  et  l'autre  au  règne  des 


Vous  dites,  mon  Père ,  que  vous  n'avez  jamais  pu  entrevoir  par  le 
moyen  des^confessions  cette  prétendue  malignité  de  la  comédie ,  ni 
les  crimes  dont  on  veut  qu'elle  soit  la  source.  Apparemment  vous  ne 
songez  pas  à  ceux  des  comédiennes ,  à  ceux  des  chanteuses ,  ni  aux 
scandale  de  leurs  amants.  N'est-ce  rien  que  d'immoler  des  chré- 
tiennes à  l'incontinence  publique,  d'une  manière  plus  dangereuse 
qu'on  ne  feroit  dans  les  lieux  qu'on  n'ose  nommer  ?  Quelle  mère ,  je 
ne  dis  pas  chrétienne ,  mais  tant  soit  peu  honnête ,  n'aimeroit  pas 
mieux  voir  sa  fille  dans  le  tombeau  que  sur  le  théâtre?  L'ai-je  élevée 
si  tendrement  et  avec  tant  de  précaution  pour  cet  opprobre  ?  Tai-je 
t^ue  nuit  et  jour,  pour  ainsi  parler,  sous  mes  ailes  avec  tant  de 
soin,  pour  la  livrer  au  public  ?  Qui  ne  regarde  pas  ces  malheureuses 
ehr^ennes,  si  elles  le  sont  encore  dans  une  profession  si  contraire 
aux  vœux  de  leur  baptême;  qui,  dis-je,  ne  les  regarde  pas  comme 
des  esclaves  exposées ,  en  qui  la  pudeur  est  éteinte,  quand  ce  ne  se- 
>^it  que  par  tant  de  regards  qu'elles  attirent  et  par  tous  ceux  qu'elles 
jettent;  elles  que  leur  sexe  avoit  consacrées  à  la  modestie ,  dont  l'in- 
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flrmité  naturelle  demandoit  la  sûre  retraUe  d'une  maison  bien  réglée? 
Et  voilà  qu'elles  s'étalent  dtesHsiômes  en  plein  théftbre  avec  tout  Tat^ 
tirail  de  la  vanité ,  comme  ces  sirènes  dont  parle  Isaïe  \  «{ui  font  leor 
demeure  dans  les  temples  de  la  volupté ,  dont  les  regards  sont  mor- 
tels,  et  qui  reçoivent  de  tous  côtés ,  par  cet  applaudissement  qn'im 
leor  renvoie ,  le  poison  qu'elles  répandent  par  lenr  cbant.  Mais  n'est- 
ce  rien  aux  spectateurs  de  payer  leur  luxe,  de  nourrir  leur  oomip- 
tion ,  de  leur  exposer  leur  cœur  en  proie ,  et  d'aller  apprendre  d'elles 
tout  ce  qu'il  ne  faudroit  jamais  savoir  ?  S'il  n'y  a  rien  là  que  d'hon- 
nête, rien  qu'il  faille  porter  à  la  confession  ;  hélas  !  mon  Père,  quel 
aveuglement  faut-il  qu'il  y  ait  parmi  les  chrétiens  !  Et  un  homme  de 
votre  robe  et  de  votre  nom  étoit-il  fait  pour  achever  d'âter  aux  fidèles 
le  peu  de  componction  qui  reste  encore  dans  le  mcMide  pour  tant  de 
désordres  ? 

Vous  ne  trouvez  pas ,  dites-vous ,  par  les  confessions ,  que  les  ri- 
ches qui  vont  à  la  comédie  soient  plus  sujets  aux  grands  crimes  que 
les  pauvres  qui  n'y  vont  pas.  Vous  n'avez  encore  qu'à  dire  que  le 
luxe ,  que  les  excès  de  la  table  et  les  mets  exquis  ne  font  aucun  mal 
aux  riches  ;  parce  que  les  pauvres ,  qui  en  sont  privés ,  ont  les  mêmes 
vices.  Ne  sentez-vous  pas  qu'il  y  a  des  choses  qui,  sans  avoir  des  effets 
marqués ,  mettent  dans  les  ftmes  de  secrètes  dispositions  au  mal,  qui 
ne  laissent  pas  d'être  très-mauvaises ,  quoique  leur  malignité  ne  se 
déclare  pas  toujours  d'abord?  Tout  ce  qui  nourrit  les  passions  est  de 
ce  genre.  On  n'y  trouveroit  que  trop  de  matière  à  la  confession,  si 
on  cherchoit  en  soi-même  les  causes  du  mal.  On  a  le  mal  dans  le 
sang  et  dans  les  entrailles,  avant  qu'il  éclate  par  la  fièvre  :  en  s'affoi- 
blissant  peu  à  peu ,  on  se  met  dans  un  grand  danger  de  tomber,  avant 
qu'on  tombe  ;  et  cet  affoiblissement  est  un  commencement  de  la 
chute. 

Vous  comparez  les  dangers  où  l'on  se  met  dans  les  comédies,  par 
les  vives  représentations  des  passions,  à  ceux  qu'on  ne  peut  évitar 
qu'en  fuyant,  dites-vous ,  dans  les  déserts.  On  ne  peut,  oontinu^*- 
vous ,  faire  un  pas ,  lire  un  livre ,  entrer  dans  une  église ,  enfin  vivre 
dans  le  monde ,  sans  rencontrer  mille  choses  capables  d'exdter 
les  passions.  Sans  doute,  la  conséquence  est  fort  bonne  :  tout  est 
plein  d'inévitables  dangers  ;  donc  il  en  faut  augmenter  le  nombre. 
Toutes  les  créatures  sont  un  piège  et  une  tentation  à  l'homme  :  donc 
il  est  permis  d'inventer  de  nouvelles  tentations  et  de  nouveaux 
pièges  pour  prendre  les  ftmes.  Il  y  a  de  mauvaises  conversations 
qu'on  ne  peut ,  comme  dit  saint  Paul  * ,  éviter  sans  sortir  du  monde  : 
il  n'y  a  donc  point  de  péché  de  chercher  volontairement  de  mau- 
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inkes  eomwsfttknifl  ;  et  cet  apôtre  se  sera  trompé,  ea  disant  que  <(  leê 
>  mawws  :6DtMtteii8  eorrompent  les  bonnes  mœurs  K  »  Voilà ,  moa 
cher  Père,  yotre  eonséquenee.  Tous  les  objets  qui  se  présentent  à 
a»  yem  peuvent  exciter  nos  passions  :  donc  on  peut  se  préparer 
àsebjeta  exquis  et  reeherebés  avec  soin ,  pour  les  exciter  et  les  rm- 
drafiiis  agréables  en  les  d^uisant  :  on  peut  conseiller  de  tels  périls  ; 
«tles  eonéâies,  qui  en  sont  d'autant  plus  remplies  qu'elles  sont 
nieiiK  eoapesées  et  mieux  jouées ,  ne  doivent  pas  être  mises  parmi 
M  mauvais  entretiens,  par  lesquels  les  bonnes  mœurs  sont  cor- 
vompucs.  liftes  plutôt,  mon  cher  Père  :  II  y  a  tant  dans  le  monde  d*in- 
évKibles  périls  ;  donc  ît  ne  les  Ibut  pas  multiplier.  Dieu  nous  aide 
àas  leg  tentatioBS  igùi  nous  arrivent  par  nécessité  ;  mais  il  abandonne 
«Moieat  œux  qui  les  recherchent  par  choix  :  et  celui  qui  aime  le 
péril  (il  ne  dit  pas,  Celui  qui  y  est  par  nécessité;  mais,  Celui  qui 
riiine  et  qui  le  cherche)  y  périra  *. 

Vous  appelez  les  loia  à  votre  secours  ;  et  vous  dites  que  si  la  co- 
médie élôîtsi  mauvaise,  on  ne  la  toléreroit  pas,  on  ne  la  fréquente- 
roit  pas  :  sans  songer  que  saint  Thomas ,  dont  vous  abusez ,  a  décidé 
«  que  les  lois  humaines  ne  sont  pas  tenues  à  réprimer  tous  tes  maux  ; 
»  nutts  seulement  ceux  qui  attaquent  directement  la  société  '.  » 
«L'Eglise  môme,  dit  saint  Augustin  \  n'exerce  la  sévérité  de  ses 
»  censures  que  sur  les  pécheurs  dont  le  nombre  n'est  pas  grand.  » 
Cest  pourquoi  eUe  condamne  les  comédiens ,  et  croit  défendre  assez 
la  comédie ,  quand  elle  prive  des  sacrements  et  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique ceux  qui  la  jouent.  Quant  à  ceux  qui  la  fréquentent ,  comme 
il  y  en  a  de  plus  innocents  les  uns  que  les  autres ,  et  peut-être  quel- 
ques-uns qu'il  faut  plutôt  instruire  que  blftmer ,  ils  ne  sont  pas  répré- 
iieosibles  en  même  degré  ;  et  il  ne  faut  pas  fulminer  également  contre 
tous,  liais  de  là  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  autoriser  les  périls  pu- 
blics. Si  les  hommes  ne  les  aperçoivent  pas,  c'est  aux  prêtres  à  les 
instruire ,  et  non  pas  à  les  Qatter.  Où  trouvera-t-on  la  science ,  si  lea 
lèvres  du  prêtre ,  préposées  à  la  garder ,  sont  corrompues?  et  de  qui 
rechereberfr-t-on  la  loi  de  I>ieu,  si  ceux  qui  en  sont  les  prédicateurs 
donneiit  de  l'autorité  aux  viœs ,  comme  parle  saint  Cyprien  *  ? 

Je  ne  veux  pss  me  jeter  sur  les  passages  des  Pères ,  ni  faire  ici  une 
longue  dissertation  sur  un  si  ample  sujet.  Je  vous  dirai  seulement 
V»  c'est  les  lire  trop  n^ljgemçient  que  d'assurer,  comme  vous 
bites ,  qu'ils  ne  Uàment ,  dans  les  spectacles  de  leur  temps ,  que  l'i- 
dolàtrie ,  et  les  seandaleuses  et  manifestes  impudicités.  C'est  être  trop 
floord  i  la  vérité ,  que  de  né  sentir  pas  que  leurs  raisons  portent  plus 

*  I  Cor^  XT.  SI.  •-'  «  SecU.,  lu.  ST.  —  3  2.  s.  Quœ$t,  xcti.  art.  s.  —  4  Epist,  un.  ton.  u» 
P-  9.  —  s  Xifr.  de  Specu,  p.  S39. 
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loin.  Ils  biftment  dans  les  jeux  et  dans  les  théâtres  rinntHHé ,  h  pro- 
digieuse dissipation,  le  trouble,  la  commotion  de  Fesprit  peo con- 
venable à  un  chrétien ,  dont  le  cœur  est  le  sanctuaire  <f  une  paix  di- 
vine :  ils  y  blâment  les  passions  exdtées ,  la  vanité ,  la  parure,  les 
grands  ornements  qu'ils  mettent  au  rang  des  pompes  que  noosiroa 
abjurées  par  le  baptême,  le  désir  de  voir  et  d'être  vu,  lamatto- 
reuse  rencontre  des  yeux  qui  se  cherchent  les  uns  les  autres,  la  trop 
grandeoccupation  à  des  choses  vaines ,  les  éclats  de  rire  qui  fontM- 
blier  et  la  présence  de  Dieu  et  le  compte  qu'il  lui  en  faut  rendre,  et 
le  sérieux  de  la  vie  chrétienne.  Dites  que  les  Pères  ne  blâraent  |W 
toutes  ces  choses,  et  tout  cet  amas  de  périls  que  les  théâtres liii* 
nissent  :  dites  qu'ils  n'y  biftment  pas  même  les  choses  honnêtes, fD 
enveloppent  le  mal  et  lui  servent  d'introducteur  :  dites  que  sàt 
Augustin  n'a  pas  déploré  dans  les  comédies  ce  jeu  des  passions,  et 
l'expression  contagieuse  de  nos  maladies,  et  ces  larmes  que  noos»^ 
rache  l'image  de  nos  passions  si  vivement  réveillées ,  et  tonte  cette 
illusion  qu'il  appelle  une  misérable  folie  ^  Parmi  ces  commotiois, 
qui  peut  élever  son  cœur  à  Dieu?  qui  ose  lui  dire  qu'il  estbpo» 
l'amour  de  lui ,  et  pour  lui  plaire  ?  Qui  ne  craint  pas,  dans  ces  foM 
joies  et  dans  ces  folles  douceurs ,  d'étouffer  en  soi  l'esprit  de  prièw, 
et  d'interrompre  cet  exercice ,  qui ,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ' 
doit  être  perpétuel  dans  un  chrétien ,  du  moins  en  désir,  et  dans  il 
préparation  du  cœur?  On  trouvera  dans  les  Pères  toutes  ces  raison^ 
et  beaucoup  d'autres.  ' 

•Que  si  on  veut  pénétrer  les  principes  de  leur  morale  ;  quelle séw 
condamnation  n'y  lira-t-on  pas  de  l'esprit  qui  mène  aux  spectadeii 
où,  pour  laisser  tous  les  autres  maux  qui  1^  accompagnent ,  I'oba^ 
cherche  qu'à  s'étourdir  et  qu'à  s'oublier  soi-même,  pourcalmeri 
persécution  de  cet  inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  de  la  vie  in- 
maine,  depuis  que  l'homme  a  perdu  le  goût  de  Dieu?  Il  faudrei 
dans  le  besoin ,  savoir  trouver  à  l'esprit  humain  des  relâcheiwal 
plus  modestes,  des  divertissements  moins  emportés.  Pourceuï4 
pour  les  bien  connottre,  sans  parler  des  Pères,  il  ne  faut  qoecot 
sulter  les  philosophes.  Un  Platon  nous  dira  que  les  arts  qoi  n'o» 
pour  but  que  le  plaisir  sont  pernicieux  •  ;  parce  qu'ils  vont  lereco* 
lant  indifféremment  des  sources  bonnes  ou  mauvaises,  aux  d^ 
de  tout ,  et  même  de  la  vertu ,  si  le  plaisir  le  demande.  C'est  poi 
il  bannit  de  sa  république  les  poètes ,  comiques ,  tragiques,  épiqi 
sans  épargner  ce  divin  Homère ,  comme  ils  l'appeloient ,  dont  les 
tences  paroissoient  alors  inspirées.  Cependant  Platon  les  chassoil 

t  Conf,,  llb.  Tii.cap.  ii.  loin.  i.  col.  M,  —  t  Luc,  xu.  W.—  3 De  Repub.,  lib.  m.  »»•  " 
pag.  199, 397, 398.  cdU,  Henr,  Siephaiu 
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iQseqae,  ne  songeant  qu'à  plaire ,  ils  étalent  également  les  bonnet 
lies  mauvaises  sentences  ;  et  sans  se  soucier  de  la  vérité ,  qui  est 
rajoors  uniforme ,  ils  ne  songent  qu'à  flatter  le  goût ,  dont  la  nature 
si  variable.  Il  introduit  donc  les  lois,  qui  les  renvoient  avec  hon- 
«ur,  à  la  vérité ,  et  une  couronne  sur  la  tête  -,  mais  cependant  avec 
IDC  inOexible  rigueur ,  en  leur  disant  :  Nous  ne  pouvons  point  souf- 
hr  ce  que  vous  criez  sur  vos  théâtres ,  ni  dans  nos  villes  écouter 
^enome  qui  parle  plus  haut  que  nous. 

Que  si  telle  est  la  vérité  des  lois  politiques,  les  lois  chrétiennes 
loaflriront-eUes  qu'on  parle  plus  haut  que  l'Evangile,  qu'on  applau- 
iissede  toute  sa  force,  et  qu'on  arrache  l'applaudissement  de  tout  le 
xiblic,  pour  l'ambition ,  pour  la  gloire,  pour  la  vengeance,  pour  le 
XMQt  d'honneur,  que  Jésus^hrist  a  proscrit  avec  le  monde  :  ni  qu'on 
Dléresse  les  hommes  dans  des  passions  qu'il  veut  éteindre  ?  Saint 
lean  crie  à  tous  les  fidèles  et  à  tous  les  Ages  '  :  a  N'aimez  point  le 

*  moDde,  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde;  car  tout  y  est  ou  con- 
»  cupiicence  de  la  chair ,  ou  concupiscence  des  yeux ,  ou  orgueil  de 

*  Il  rie.  1  Dans  ces  paroles ,  et  le  monde ,  et  le  théâtre  qui  en  est  Ti- 
aMge,sont  également  réprouvés.  C'est  le  monde,  avec  tous  ses 
cbirmes  et  toutes  pompes ,  qu'on  représente  dans  les  comédies. 
Uosi,  comme  dans  le  monde,  tout  y  est  sensualité,  curiosité,  os- 
lenUtioD,  orgueil  ;  et  on  y  fait  aimer  toutes  ces  choses ,  puisqu'on 
w  songe  qu'à  y  faire  trouver  du  plaisir. 

On  demande ,  et  cette  remarque  a  trouvé  place  dans  votre  disserta- 
tion :  si  h  comédie  est  si  dangereuse ,  pourquoi  Jésus-€hrist  et  les 
qi^^ n'ont  rien  dit  d'un  si  grand  péril  et  d'un  si  grand  mal?  Ceux 
VU  Youdroient  tirer  avantage  de  ce  silence  n'auroient  qu'à  autoriser 
ks  gladiateurs  et  toutes  les  autres  horreurs  des  anciens  spectacles , 
^tlïcriture  ne  parle  non  plus  que  des  comédies.  Les  saints  Pères, 
<iui  ont  essuyé  de  pareilles  diflicultés  de  la  bouche  des  défenseurs 
te  spectacles ,  nous  ont  ouvert  le  chemin  pour  leur  répondre  :  que 
Indétectables  représentations  qui  intéressent  les  hommes  dans  des 
^Mlinations  vicieuses,  sont  proscrites  avec  elles  dans  l'Ecriture.  Les 
^iiiiQodesties  des  tableaux  sont  condamnées  par  tous  les  passages  où 
^  prescrites  en  général  les  choses  déshoiinétes  :  il  en  est  de  même 
*s représentations  du  théâtre.  Saint  Jean  n'a  rien  oublié ,  lorsqu'il 

*  dit*  :  ft  N'aimez  point  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde  : 
>  celui  qui  aime  le  monde ,  l'amour  du  Père  n'est  point  en  lui  ;  car 
»  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  concupiscence  de  la  chair ,  ou 

*  ^concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  ;  laquelle  concupîs- 

*  cence  n'est  point  de  Dieu ,  mais  du  monde.  »  Si  la  concupiscence 
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ik'est  pt$  4e  Dieu ,  la  délecttUe  r^uréseaUttioa  qui  eo  éhde  iom  Im 
attraits  n'est  non  plus  de  lui ,  mais  du  monda;  et  tes^lMPétifliis  b> 
ont  point  de  part* 

Saint  Paul  aussi  a  tout  eompris  dans  œs  pandas  ^  :  «  Au  nati^ 
)»  mes  Frères,  tout  ce  qui  est  véritable,  tout  ce  qui  est  juste, 
D  oequi  est  saint  (selon  le  grec,  toutee  qui  est  chaste,  loat  os^rf 
»  est  pur,  tout  ce  qui  est  aimable,  tout  ce  qui  eai  édifiant)  :  s*8|t 
y>  quelque  vertu  parmi  les  hommes,  et  qudque  dK)fie  digm  # 
p  de  louange  dans  la  discifriioe,  c'est  ce  que  vous  devez  pmma 
Tout  ce  qui  vous  empêche  d'y  penser,  et  qui  tous  ias^re 
sées  contraires ,  ne  doit  point  vous  plaire ,  et  doit  vous  ékn 
Sans  ce  bel  amas  des  pensées  que  saint  Paul  propose  à  xm  ofarittiiii 
^ii^^ehez,  m(m  Père,  la  place  de  la  comédie  de  nos  jours,  quevaa^ 
vantez  tant. 

Au  reste,  ce  grand  silence  de  Jésus-€kiîst  sur  les  eomédieiM 
£ait  souvenir  qu'il  n'avoit  pas  besoin  d'en  parler  à  la  maison  dlnfli 
pour  laquelle  il  étoit  venu;  où  ces  plaisirs,  de  tout  temps,  aV 
voient  point  de  lieu.  Les  Juifs  n'avoient  de  spectacles  pour  se  f^joaiii 
que  leurs  fôtes ,  leurs  sacrifices,  leurs  saintes  cérémomes  :  gens 
pies  et  naturels  par  leur  institution  primitive,  ils  n'avcûenll 
connu  ces  inventions  de  la  Grèce  ;  et  après  ces  louanges  de  Babam^t 
ic  U  n'y  a  point  d'idole  dans  Jacob,  il  n'y  a  point  d'augure ,  il  n*f  4 
»  point  de  divination,  »  on  pouvoît encore  lyouter  :  H  n'y  a  poiotli 
théâtres ,  il  n'y  a  point  de  ces  dangereuses  représeotaiiOBS.:joe 
I^  innocent  et  simple  trouve  un  assez  agréable  divwtissement 
sa  famille,  parmi  ses  enfletnts  ;  et  il  n'a  pas  besoin  de  tant  de  dépease^ 
9i  de  si  grands  appareils  pour  se  relâcher. 

Cétoit  peut-être  une  des  raisons  du  silence  des  apôtires,  qni,  as* 
coutumes  à  la  simplicité  de  leurs  pères  et  de  leur  pays,  ne  songeoieBt 
pas  à  reprendre  en  termes  exprès ,  dans  leurs  écrits,  ce  qu'ib  oe 
eonnoissoient  pas  dai^  leur  nation  :  c'étoit  assez  d'étaUîr  tes  prin- 
cipes qui  en  donnoient  du  dégoût.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  gnod 
exemple  pour  l'Eglise  chrétienne,  que  celui  qu^on  voit  dans  ks 
Juifs;  et  c'est  une  honte  au  peuple  spirituel,  d'avoir  des  plaisirs qoe 
le  peuple  oharnel  ne  eonnoissoit  pas. 

U  n'y  avoit  parmi  les  Juifs  qu'un  seul  poëme  qui  tint  du  érunt- 
tique  ;  et  c'est  le  Cantique  des  cantiques.  Ce  cantique  ne  respire  qii*Qi 
amour  céleste  :  et  cependant,  parce  qu'il  y  est  représenté  soi&i> 
%ure  d'un  amour  humain,  on  en  défendott  la  lecture  à  la  jeuaM^ 
Aujourd'hui  on  ne  craint  point  de  l'inviter  à  voir  soupirer  des  anum^ 
pour  le  plaisir  seulement  de  les  voir  «imer ,  et  pour  goûter  les  don- 

tPMipp,,  IV.  8.  —1  Num.,  xxiii.  ai.  23. 
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MM  cTime  ftdle  pasaigD.  Saint  Augustin  met  en  doute  s'fl  kut  iaiflser 
duos  les  églises  un  ohant  hsnnonieu  * ,  oiisll  Vitut  mieux  s'atta^ 
cher  à  ta  sévère  dîscipliiie  de  saint  Atlumase  et  de  TEglise  d' Alexan^ 
drie^  dont  la  gravité  soufftoit  à  peine  dans  le  ehant ,  ou  plutôt  dans 
h  réeitatîon  des  psaumes,  de  foiUes  inflexions  :  tant  on  craignoit 
dans  r^glise  de  laisser  aflbîblir  la  vigueur  de  Fâme  par  b  douceur  du 
diant  Maintenant  «m  a  oublié  ces  saintes  délicatesses  des  Pères  ;  et 
on  pousse  si  loin  les  délices  de  la  musique ,  que,  loin  de  les  craindra 
dans  les  cantiques  de  ISon ,  on  cherche  à  se  délecter  de  celle  dont 
Babylone  anime  les  siens.  Le  même  saint  Ai^ustin  reprenoit  un 
homme  qui  étaloit  beaucoup  d^esprit  à  tourner  agréablement  des 
inutilibés  dans  ses  écrits  :  «  Eh  !  lui  disoit-til  * ,  je  vous  prie ,  ne  ren-» 
»  dez  point  agréable  ce  qui  est  inutile  :  »  et  vous ,  mon  Père,  vous 
voulez  qu'on  rende  agréiÂle  ce  qui  est  nuisible. 

Quittez,  quittez  ces  illu^ons  :  ou  révoquez,  ou  désavouez  une 
lettre  qui  déshonore  votre  caractère,  votre  habit  et  votre  saint  ordre  ; 
où  roQ  vous  donne  le  nom  de  théologien ,  san&avoir  pu  vous  donner 
des  théologiens,  mais  de  seuls  poètes  comiques  pour  appprobateurs  ;, 
enfin  qui  n'ose  paroître  qu'à  la  tète  des  pièces  de  théâtre ,  et  n'a  pu 
obtenir  de  privilège  qu'à  la  faveur  des  comédies.  Dans  un  scandale 
public,  que  je  pourrois  combattre  avec  moins  d'égards,  pour  garder 
envers  un  {urètre  et  un  religieux  d'un  ordre  que  je  révère,  et  qui 
honore  la  cléricature,  toutes  les  mesures  de  la  douceur  chrétienne, 
je  commence  par  vous  reprendre  entre  vous  et  moi.  Si  vous  ne  m'é- 
eoutez  pas ,  j'appellerai  des  témoins ,  et  j 'avertira  vos  supérieurs  :  à 
la  fin ,  aprte  avoir  épuisé  toutes  les  voies  de  la  charité ,  je  le  dirai  à 
l'Eglise,  et  je  parlerai  en  évèque  contre  votre  perverse  doctrine.  Je 
suis  cependant,  etc. 

L Otmigny ,  ce  •  aul«l«04. 

LETTRE  CLXXXIL 

RÉPONSE  DU  P.  GâPFARO. 

D  tiche  de  ^exener  vat  la  pvbUeatlon  de  la  lettre  qal  piurtoU  son  nom,  reconnolt 
qu'il  s'est  trompé ,  et  promet  de  se  rétracter* 

Si  tout  le  monde,  et  même  ceux  qui  prêchent  l'EvangUe  savoient 
les  règles  de  l'Evangile  autant  que  votre  Grandeur  les  sait,  je  nese* 
rois  pas  dans  la  peine  où  je  suis  pour  cette  malheureuse  lettre  qu'on 
m'attribue  faussement.  Car  si  avant  que  de  publier  partout ,  et,  pour 
^nsi  dire,  hautement  dans  les  chaires,  que  j'en  suis  l'auteur,  ils 
avment  eu  la  même  charité  que  votre  Grandeur  a  de  me  le  demander 

«  Contw.,  Ub.  X.  cap.  xxxiii.  n.  so.  tom.  t.  col.  18T.— t  De  Jnttnâ  et  ejus  orig,,  llb.  i.  c.  lïu 
ion.  X.  col.  ne. 
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en  particulier ,  j'aurois  détrompé  le  monde  d'gne  fausse  préoecui»- 
tion  qui  me  fait  tant  de  tort  ;  et  ce  qui  me  f%cbe  datantage,  e'eit 
qu'elle  fait  du  scandale.  Je  dis  donc  et  proteste  à  votre  Grandeur, 
comme  je  Tai  protesté  à  tout  le  monde ,  que  je  ne  suis  pas  FautOff 
de  la  lettre  qui  favorise  les  comédiens,  et  dont  il  est  question,  it 
que  je  n'ai  su  qu'on  Timprimoit  qu'après  qu'elle  a  été  imprimée,  k 
ne  sais  pas  si  bon  François  dans  la  plume  et  dans  la  langue,  coon» 
je  le  suis  dans  le  cœur ,  pour  avoir  pu  tourner  une  lettre  de  la  nu? 
nière  dont  celle-là  est  tournée  ;  et  je  crois  que  votre  Grandeur  ste 
aperçoit  assez  par  la  présente  que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire.  O^çn 
a  donné  lieu*  au  public  de  m'en  croire  l'auteur  (  puisqu'il  ne  faotfîea 
cacher  à  une  personne  comme  votre  Grandeur)  c'est  parce  qu'A  y  a 
onze  ou  douze  ans ,  qu'à  mon  particulier  j'ai  fait  un  écrit  en  latinsiff 
la  matière  de  la  comédie ,  d'où  véritablement  semble  être  tirée  loato 
la  doctrine  qui  se  trouve  dans  cette  lettre.  Malheureusement  celécrit 
est  tombé  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui,  ne  considérant ^t 
qu'il  n'avoit  pas  été  fait  en  aucune  manière  pour  voir  le  jour ,  etfir 
conséquent  qu'il  n'avoit  pas  été  examiné  à  fond  dans  tous  ses  rai- 
sdnnements,  citations,  etc.,  ils  en  ont  tiré  cette  lettre ,  et  ûsVoA 
fait  imprimer  :  et  ne  voulant  pas  me  dérober  ce  qui  est  de  moi ,  ibofll 
cru  me  faire  plaisir  en  me  le  rendant  par  le  titre  qu'ils  lui  ont  nài 
ce  qui  a  fait  croire  que  c'étoit  moi  qui  avois  fait  la  lettre  :  et,  d«f 
ce  pays  ici ,  il  suilit  qu'une  personne  le  dise ,  afin  que  le  bruit  im 
répande  partout.  Cependant  ils  y  ont  altéré  plusieurs  choses,  et  bA 
plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas  de  moi  -,  et  ce  que  j'ai  mis  cooi^ 
tionnellement ,  c'est-à-dire,  Si  les  choses  sont  de  cette  manière,! 
n'y  a  point  de  mai,  etc.  ;  ils  l'y  ont  dit  absolument,  disant  :  Les  choseï 
sont  .en  cette  manière;  donc  il  n'y  a  point  de  mal,  etc.  :  ce  qui «* 
bien  différent,  comme  votre  Grandeur  le  comprend  fort  bien.  Voilii 
monseigneur ,  toute  la  faute  que  j'ai  commise  en  tout  cela ,  dontfeft 
ai  eu  et  j'en  ai  encore  un  chagrin  mortel  :  et  je  voudrois ,  pour  toute 
chose  au  monde ,  ou  que  la  lettre  n'eût  jamais  été  imprimée,  ou  qw 
je  n'eusse  jamais  écrit  sur  cette  matière,  qui,  contre  ma  votante, 
cause  le  scandale  qu'elle  cause. 

Il  y  a  dix-sept  ou  dix-huit  ans  que  je  régente  la  philosophie  et  U 
théologie;  et  de  cette  dernière,  trois  cours  tout  entiers.  On  a  sou- 
tenu ici  des  thèses  publiques,  auxquelles  j'ai  présidé;  et,  par  h 
grâce  de  Dieu,  on  n'a  jamais  trouvé  à  redire  à  un  iota  de  ma  doc- 
trine ;-et  voilà  malheureusement  une  affaire  à  laquelle  je  ne  m'atta- 
dois  pas.  Il  y  a  vingt  ans  presque  que  je  suis  dans  ce  pays  ici ,  et  Dieu 
merci  je  n'y  ai  donné  aucun  scandale;  et  présentement,  contre  fl» 
pensée,  je  vois  que  j'ai  scandalisé  le  public.  Votre  Grandeur  avouera 
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qoe  c'est  un  grand  malheur  pour  moi.  Or  il  Taut  qu'elle  sache  que 
pour  réparer  mon  honneur ,  pour  l'édification  du  public ,  et  pour 
Tamour  de  la  vérité  même,  je  suis  convenu,  et  même  je  me  suis 
offert  à  monseigneur  l'archevêque ,  qui  n'a  pas  moins  de  zèle  pour 
la  maison  de  Dieu  que  tous  les  autres  prélats  du  royaume,  de  lui 
faire  une  lettre,  dans  laquelle  j'explique  mes  sentiments  sur  cela  ^ 
Je  Tai  déjà  faite  en  latin,  ne  voulant  pas  hasarder  au  public  une  lettre 
eo  méchant  françois.  On  la  fera  traduire  en  françois,  et  on  la  don- 
nera au  public  :  d'abord  qu'elle  sera  imprimée ,  je  me  donnerai 
Fhonneur  de  l'envoyer  à  votre  Grandeur  ^  et  j'espère  qu'elle  en  sera 
'  contente. 

Au  reste,  monseigneur,  je  reconnois  avec  soumission  que  tout  ce 
que  votre  grandeur  me  mande  dans  sa  lettre  touchant  les  comédies, 
est  très-solide  et  très-véritable.  J'ai  été  toujours  de  cette  opinion ,  et 
j'ai  toujours  blftmé  les  comédies  qui  sont  capables  d'exciter  les  pas- 
sions, et  qui  ne  sont  pas  faites  dans  les  règles.  J'assure  aussi  votre 
Grandeur  devant  Dieu ,  que  je  n'ai  jamais  lu  aucune  comédie ,  ni  de 
Molière,  ni  de  Racine,  ni  de  Corneille  *,  ou  au  moins  je  n'en  ai  jamais 
In  une  toute  entière.  J'en  ai  lu  quelques-unes  de  Boursault,  de  celles 
qui  sont  plaisantes,  dans  lesquelles  à  la  vérité  je  n'ai  pas  trouvé  beau- 
coup à  redire^  et  sur  celles-là  j'ai  cru  que  toutes  les  autres  étoient  de 
même.  Je  m'étois  fait  une  idée  métaphysique  d'une  bonne  comédie, 
et  je  raisonnois  là-dessus ,  sans  faire  réflexion  que  dans  la  théorie , 
bien  souvent  les  choses  sont  d'une  manière,  lesquelles ,  dans  la  pra- 
tique, sont  d'une  autre.  D'ailleurs  ne  pouvant  aller  à  la  comédie,  et 
quand  je  pourrois,  ne  voulant  jamais  y  aller,  je  m'étois  trop  fié 
aux  gens  qui  m'avoient  assuré  qu'on  les  faisoit  en  France  avec  toutes 
sortes  de  modération,  et  je  m'abandonnois  trop  aux  conjectures  que 
je  trouve  présentement  être  fausses  ;  sans  pourtant  jamais  croire  que 
depuis  si  longtemps  que  j'ai  écrit  cela,  et  que  j'avois  presque  oublié, 
il  dût  être  su,  lu  et  publié^  au  contraire,  altéré  et  corrompu. 

Voilà,  monseigneur,  tout  ce  que  je  puis  répondre  à  la  lettre  que 
votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Je  lui  suis  infini- 
ment obligé  de  l'instruction  qu'elle  m'a  donnée,  et  je  l'assure  que 
j*en  profiterai  :  en  même  temps  je  la  supplie  très-humblement  de 
me  croire  avec  bien  du  refepect,  etc. 

iPariifCeii  mai  i«94. 

1  Celle  leure  fut  en  effet  adressée  i  M.  l'arcbeTéque  de  Paris,  et  imprimée  dans  le  temps, 
en  latin  et  en  françois.  On  la  Irouve  dans  les  Lettres  «ur  Iti  Spectacles ,  par  Dcsprez  de 
3o!»y ,  tom.  1,  pag.  385,  édil.  de  1780.  {Edil.  de  Fers,) 
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MAXIMES  ET  REFLEXIONS 

SUR  LA  COMÉDIE. 


1.  Le  religieux  à  qui  on  avoit  attribué  la  Lettre  ou  Dissertation 
pour  la  défense  de  la  comédie,  a  satisfait  au  public  par  un  dé6a?ea 
aussi  humble  que  soIenneP.  L'autorité  eccl^iastique  s'est  faitre* 
connottre  :  par  ses  soins,  la  vérité  a  été  vengée  \  la  saine  dodn» 
est  en  sûreté,  et  le  public  n'a  besoin  que  d'instruction  sur  une  ma- 
tière qu'on  avoit  tâché  d'embrouiller  par  des  raisons  frivoles,  à  h 
vérité,  et  qui  ne  seroient  dignes  que  de  mépris ,  s'il  étoit  permis <te 
méiM'iser  le  péril  des  ftmes  infirmes;  mais  qui  rafin  éblouisseatiel 
gens  du  monde,  toujours  aisés  à  tromper  sur  ce  qui  les  flatte. (h » 
tâché  d'éluder  l'autorité  des  sainU  Pères,  à  qui  on  a  opposé  lésa»- 
lastiques ,  et  on  a  cherché  entre  les  uns  et  les  autres  je  ne  sais  quelle^ 
conciliations;  comme  si  la  comédie  étoit  enfln  devenue  ou  meilleoi^ 
ou  plus  favorable  avec  le  temps.  Les  grands  noms  de  saint 
et  des  autres  saints  ont  été  employés  en  sa  faveur  :  on  s'est  servi 
la  confession  pour  attester  son  innocence.  C'est  un  prêtre ,  c'est 
confesseur  qu'on  introduit  pour  nous  assurer  qu'il  ne  cooBoit 
les  péchés  que  des  docteurs  trop  rigoureux  attribuent  â  la  coméM 
*on  afibiblit  les  censures  et  l'autorité  des  rituels;  et  enfin  on  b'oqIIi 
rien  dans  un  petit  livre  dont  la  lecture  est  facile ,  pour  donner qw 
que  couleur  â  une  mauvaise  cause.  H  n'en  faut  pas  davantage  poi 
tromper  les  simples,  et  pour  flatter  la  foiblesse  humaine,  troppA* 
chée  par  elle-même  au  relâchement.  Des  personnes  de  piété  et  d^ 
savoir  qui  sont  en  charge  dans  TEglise,  et  qui  connoissent  lesii^ 
positions  des  gens  du  monde,  ont  jugé  qu'il  seroit  bon  d'offoserj 
une  dissertation  qui  se  faisoit  lire  par  sa  brièveté ,  des  réfleii* 
courtes ,  mais  pleines  des  grands  principes  de  la  religion  :  par  W 
conseil ,  je  laisse  partir  cet  écrit  pour  s'aller  joindre  aux  aulnsft 
cours  qui  ont  déjà  paru  sur  ce  sujet. 

2.  Il  semble  que,  pour  ôter  la  prévention  que  le  nom  desiii 
Thomas  pourroît  jeter  dans  les  esprits,  il  faudroit  commencer  « 
réflexions  par  la  discussion  des  passages  tirés  de  ce  grand  auteur  fl 
faveur  de  la  comédie  :  mais ,  avant  que  d'engager  les  lecteurs  dtf 
cet  examen ,  je  trouve  plus  à  propos  de  les  mener  d'abord  à  la  >*e^ 
par  un  tour  plus  court,  c'est-à-dire,  par  des  principes  qui  n^  * 
#  Voyez  u  lettre  du  P.  Gnfl^o,  et  la  note  ci-detsus,  p.  299, 
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mandent  ni  discussion,  ni  lecture.  Puisqu'on  demeure  d'accord,  et 
qu'en  effet  on  ne  peut  nier,  que  Fintention  de  saint  Thomas  et  deg 
aulres  saints  qui  ont  toléré  ou  perniis  les  comédies,  s'ils  Font  fait, 
n'ait  été  de  restreindre  leur  approbation  ou  leur  tolérance  à  celles 
qui  ne  sont  point  opposées  aux  bonnes  mœurs  \  c'est  à  ce  point  qu'il 
faut  s'attacher,  et  je  n'en  veux  pas  davantage  pour  faire  tomber  de 
ce  seul  coup  la  Dissertation. 

3.  La  première,  chose  que  j'y  reprends,  c'est  qu'un  homme  qui  S9 
dit  prêtre  ait  pu  avancer  que  la  comédie,  telle  qu'elle  est  aujaur- 
ihui,  n'a  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  ;  et  qu'elle  est  môme 
û  épurée  à  Vheure  qu'il  est  sur  le  théâtre  François,  qu'il  n'y  a  rien 
que  Vùreille  la  plus  chaste  ne  pût  entendre.  U  faudra  donc  que 
nous  passions  pour  honnêtes  les  impiétés  et  les  infamies  dont  sont 
pleines  les  comédies  de  Molière,  ou  qu*on  ne  veuille  pas  ranger 
parmi  les  pièces  d'aujourd'hui  celles  d'un  auteur  qui  a  expiré ,  pour 
ainâ  dire,  à  nos  yeux ,  et  qui  remplit  encore  à  présent  tous  les 
théâtres  des  équivoques  les  plus  grossières  dont  on  ait  jamais  in- 
fecté les  oreilles  des  chrétiens. 

Qui  que  vous  soyez,  prêtre  ou  religieux,  quoi  qu'il  en  soit,  cbré* 
tien  qui  avez  appris  de  saint  Paul  que  ces  infamies  ne  doivent  pas 
seulement  être  nommées  parmi  les  fidèles ,  ne  m'obligez  pas  à  ré- 
péter  ces  discours  honteux  :  songez  seulement  si  vous  oserez  sou- 
tenir à  la  face  du  ciel  des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont  toujours 
ridicules,  la  corruption  toujours  excusée  et  toujours  plaisante;  et  la 
pudeur  toujours  offensée,  ou  toujours  en  crainte  d'être  violée  par 
les  derniers  attentats,  je  veux  dire  par  les  expressions  les  plus  im- 
pudentes, à  qui  l'on  ne  donne  que  les  enveloppes  les  plus  minces. 
Songez  encore  si  vous  jugez  digne  du  nom  de  chrétien  et  de  prêtre, 
de  trouver  honnête  la  corruption  réduite  en  maximes  dans  les  opéra 
de  Quinault,  avec  toutes  les  fausses  tendresses,  et  toutes  ces  trom- 
peuses invitations  à  jouir  du  beau  temps  de  la  jeunesse,  qui  reten- 
tissent partout  dans  ses  poésies.  Pour  moi ,  je  fai  vu  cent  fois  déplo* 
rer  ces  égarements  :  mais  aujourd'hui  on  autorise  ce  qui  a  fait  la 
matière  de  sa  pénitence  et  de  ses  justes  regrets,  quand  il  a  songé 
sérieusement  à  son  salutj  et  si  le  théâtre  françois  est  aussi  honnête 
que  le  prétend  la  Dissertation ,  il  faudra  encore  approuver  que  ces 
sentiments,  dont  (a  nature  corrompue  est  si  dangereusement  flat- 
tée ,  soient  animés  d'un  chant  qui  ne  respire  que  la  mollesse. 

Si  Lulli  a  excellé  dans  son  art ,  il  a  dû  proportionner,  comme  il 
a  fait,  les  accents  de  ses  chanteurs  et  de  ses  chanteuses  à  leurs  récits 
et  à  leurs  vers  :  et  ses  airs*  tant  répétés  dans  le  monde,  ne  servent 
qu*à  insinuer  les  passions  les  plus  décevantes ,  en  les  rendant  les  plus 
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agréables  et  les  plus  vives  qu'on  peut  par  le  charme  d'une  maaqae^ 
qui  ne  demeure  si  facilement  imprimée  dans  la  mémoire  qu'à  cause 
qu'elle  prend  d'abord  l'oreille  et  le  cœur. 

Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  qu'on  n'est  occupé  que  du  chanl 
et  du  spectacle,  sans  songer  au  sens  des  paroles,  ni  aux  sentiineoti 
qu'elles  expriment  :  car  c'est  là  précisément  le  danger,  que  pendart 
qu'on  est  enchanté  par  la  douceur  de  la  mélodie ,  ou  étourdi  par  le 
merveilleux  du  spectacle,  ces  sentiments  s'insinuent  sans  qu'on] 
pense,  et  plaisent  sans  être  aperçus.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de 
donner  le  secours  du  chant  et  de  la  musique  à  des  inclinatious  d^ 
trop  puissantes  par  elles-mêmes  ;  et  si  vous  dites  que  la  seule  réfute- 
tation  des  passions  agréables,  dans  les  tragédies  d'un  Corndlleet 
d'un  Racine ,  n'est  pas  dangereuse  à  la  pudeur,  vous  démeotez  ee 
dernier,  qui,  occupé  de  sujets  plus  dignes  de  lui,  renonce  à  sa  Bé- 
rénice, que  je  nomme  parce  qu'elle  vient  la  première  à  monesprô; 
et  vous,  qui  vous  dites  prêtre,  vous  le  ramenez  à  ses  prenùiws 
erreurs. 

4.  Vous  dites  que  ces  représentations  des  passions  agréables,  el  ta 

paroles  dei  passions  dont  on  se  sert  dans  la  comédie  y  ne  lesexdtea 

qu'indirectement,  par  hasard  et  par  accident,  comme  vous  parte 

et  que  ce  n*est  pas  leur  nature  de  les  exciter  :  mais ,  au  contraire,! 

n'y  a  rien  de  plus  direct,  de  plus  essentiel,  de  plus  naturdàd 

pièces,  que  ce  qui  fait  le  dessein  formel  de  ceux  qui  lescomposeat 

de  ceux  qui  les  récitent ,  et  de  ceux  qui  les  écoulent.  Dites-moi,  9 

veut  un  Corneille  dans  son  Ctd,  sinon  qu'on  aime  Chîmène,qo'i 

l'adore  avec  Rodrigue,  qu'on  tremble  avec  lui  lorsqu'il  est  dans  I 

crainte  de  la  perdre,  et  qu'avec  lui  on  s'estime  heureux  lorsqu'il^ 

père  de  la  posséder?  Le  premier  principe  sur  lequel  agissent  k 

poètes  tragiques  et  comiques ,  c'est  qu'il  faut  intéresser  le  spe* 

teur  ;  et  si  l'auteur  ou  l'acteur  d'une  tragédie  ne  le  sait  pas  éfflfi* 

voir,  et  le  transporter  de  la  passion  qu'il  veut  exprimer,  où  tootl 

t-il ,  si  ce  n'est  dans  le  froid,  dans  l'ennuyeux,  dans  le  ridicJ 

selon  les  règles  des  maîtres  de  l'art?  u4ut  dormitabo,  aut  rideho*, 

reste.  Ainsi,  tout  le  dessein  d'un  poète,  toute  la  fin  de  son  tra^ 

c'est  qu'on  soit,  comme  son  héros,  épris  de3  belles  personnes 

les  serve  comme  des  divinités^  en  un  mot,  qu'on  leur  sacrifle 

si  ce  n'est  peut-être  la  gloire,  dont  l'amour  est  plus  dangercuxj 

celui  de  la  beauté  même.  C'est  donc  combattre  les  règles  elles 

cipes  des  maître,  que  de  dire,  avec  la  Dissertation,  que  le 

n'excite  que  par  hasard  et  par  accident  les  passions  qu'il  entre] 

^e  traiter. 

â  Mor,,  de  Âxt.  poet.  vert,  io9. 
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Od  dit,  et  c'est  encore  une  objection  de  notre  auteur,  que  Vhis- 
Pnrt ,  qui  est  si  grave  et  si  sérieuse,  $e  sert  de  paroles  qui  exdteni  les 
fassions j  et  qu'aussi  vive  à  sa  manière  que  la  comédie,  elle  veut  in^ 
téresser  son  lecteur  dans  les  actions  bonnes  et  mauvaises  qu'elle  re-* 
présente.  Quelle  erreur  de  ne  savoir  pas  distinguer  entre  l'art  de 
représenter  les  mauvaises  actions  pour  en  inspirer  de  l'horreur,  e 
cdui  de  peindre  les  passions  agréables  d'une  manière  qui  en  fasse 
goûter  le  plaisir  ?  Que  s'il  y  a  des  histoires  qui ,  dégénérant  de  la  di* 
gnité  d'un  si  beau  nom,  entrent ,  à  l'exemple  dé  la  comédie,  dans  le 
dessein  d'émouvoir  les  passions  flatteuses;  qui  ne  voit  qu'il  les  faut 
langer  avec  les  romans  et  les  autres  livres  corrupteurs  de  la  vie  hu- 
inaine? 

Si  le  but  de  la  comédie  n'est  pas  de  flatter  ces  passions ,  qu'on 
veut  appeler  délicates,  mais  dont  le  fond  est  si  grossier;  d'où  vient 
que  l'âge  où  elles  sont  le  plus  violentes  est  aussi  celui  où  l'on  est 
touché  le  plus  vivement  de  leur  expression  ?  Mais  pourquoi  en  est-oa 
8î  tOQChé,  si  ce  n'est,  dit  saint  Augustin  \  qu'on  y  voit,  qu'on  y  sent 
J'image,  l'attrait,  la  pâture  de  ses  passions?  et  cela,  dit  le  même 
^nt  %  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  déplorable  maladie  de  notre 
cœur?  On  se  voit  soi-même,  dans  ceux  qui  nous  paroissent  comme 
transportés  par  de  semblables  objets  :  on  devient  bientôt  un  acteur 
secret  dans  la  tragédie;  on  y  joue  sa  propre  passion  ;  et  la  fiction  au 
dehors  est  froide  et  sans  agrément,  si  elle  ne  trouve  au  dedans  une 
vérité  qui  lui  réponde.  C'est  pourquoi  ces  plaisirs  languissent  dans 
un  âge  plus  avancé,  dans  une  vie  plus  sérieuse;  si  ce  n'est  qu'on  se 
transporte  par  un  souvenir  agréable  dans  ses  jeunes  ans,  les*  pi  us 
beaux  de  la  vie  humaine  à  ne  consulter  que  les  sens,  et  qu'on  ea 
réveille  l'ardeur  qui  n'est  jamais  tout  à  fait  éteinte. 

Si  les  peintures  immodestes  ramènent  naturellement  à  l'esprit  ce 
qu'elles  expriment,  et  que  pour  cette  raison  on  en  condamne  l'usage  ; 
parcequ'on  ne  les  goûte  jamais  autant  qu'une  main  habile  l'a  voulu, 
sans  entrer  dans  l'esprit  de  l'ouvrier,  et  sans  se  mettre  en  quelque 
façon  dans  l'état  qu'il  a  voulu  peindre  :  combien  plus  sera-t-on  tou- 
ché des  expressions  du  théâtre,  où  tout  parolt  effectif;  où  ce  ne 
sont  point  des  traits  morts  et  des  couleurs  sèches  qui  agissent,  mais 
des  personnages  vivants,  de  vrais  yeux ,  ou  ardents ,  ou  tendres,  et 
plongés  dans  la  passion  ;  de  vraies  larmes  dans  les  acteurs,  qui  ea 
attirent  d'aussi  véritables  dans  ceux  qui  regardent;  enfin  devrais 
mouvements,  qui  mettent  en  feu  tout  le  parterre  et  toutes  les  loges  : 
et  tout  cela,  dites-vous,  n'émeut  qu'indirectement,  et  n'excite  que 
I>ar  accident  les  passions. 

*  Confui,,  lib.  m.  cap.  ti«  1 1.  col.  88, 89.  *  >  De  Caiechis.  rwt,,  n.  35.  t.  ti.  col.  380»  3$l» 
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Dites  encore  que  les  discours  qui  tendent  directement  k  alliimer  de 
telles  flammes ,  qui  excitent  la  jeunesse  à  aimer,  comme  a  eHe  n'é- 
toit  pas  assez  insensée  ;  qui  lui  font  enyier  le  sort  des  oiseaux  et  des 
bétes,  que  rien  ne  trouble  dans  leurs  passions ,  et  se  plaindre  de  h 
raison  et  de  la  pudeur,  si  importunes  et  si  contraignantes  :  dites 
que  toutes  ces  choses ^  et  cent  autres  de  cette  nature,  dont  toos  les 
théâtres  retentissent,  n'excitent  les  passions  que  par  accident,  pen- 
dant que  tout  crie  qu'elles  sont  faites  pour  les  exciter,  et  que  à  eDa 
manquent  leur  coup ,  les  règles  de  Fart  sont  frustrées ,  et  les  atiteoi 
et  les  acteurs  travaillent  en  vain. 

Je  vous  prie,  que  fait  un  acteur,  lorsqu'il  veut  jouer  nafanh- 
ment  une  passion ,  que  de  rappeler  autant  qu'il  pQut  celles  qtfi  t 
ressenties,  et  que  s'il  étoit  chrétien,  il  auroit  tellement  noyées ditf 
les  larmes  de  la  pénitence,  qu'elles  ne  reviendroient  jamais  à  sot 
esprit,  ou  n'y  reviendroient  qu'avec  horreur  :  au  lieu  que,  pour  lai 
exprimer,  il  faut  qu'elles  lui  reviennent  avec  tous  leurs  agràneob 
empoisonnés,  et  toutes  leurs  grftces  trompeuses? 

Hais  tout  cela,  dira-t-on ,  parott  sur  les  thâ^tres  comme  une  (oi- 
blesse.  Je  le  veux  :  mais  il  y  parott  cdmme  une  belle,  comme uM 
noble  foiblesse ,  comme  la  foiblesse  des  héros  et  des  héroïnes;  eol 
comme  une  foiblesse  si  artificieusemeht  changée  en  vertu,  qa^ 
l'admire,  qu'on  lui  applaudit  sur  tous  les  théâtres ,  et  qu'elle  dfll 
faire  une  partie  si  essentielle  des  plaisirs  publics,  qu^on  ne  pd 
souffrir  de  spectacle  où  non-seulement  elle  ne  soit,  mais  es^cort  m 
elle  ne  règne  et  n'anime  toute  Tation.  J 

Dites  que  tout  cet  appareil  n'entretient  pas  directement  et  pard 
le  feu  de  la  convoitise;  ou  que  la  convoitise  n'est  pas  mauY«se,1 
qu'il  n'y  a  rien  qui  répugne  à  l'honnêteté  et  aux  bonnes  mœurs  dÉ 
le  soin  de  l'entretenir;  ou  que  le  feu  n'échauffée  qu'indirectement, « 
que  pendant  qu'on  choisit  les  plus  tendres  expressions  pour  reH 
senter  la  passion  dont  brûle  un  amant  insensé,  ce  n'est  que  fer  m 
eident  que  l'ardeur  des  mauvais  désirs  sort  du  milieu  de  ces  flamod 
dites  que  la  pudeur  d'une  jeune  fille  n'est  offbnsée  que  par  aeeM 
par  tous  les  discours  où  une  personne  de  son  sexe  parle  deseacfli 
bats,  où  elle  avoue  sa  défaite,  et  l'avoue  à  son  vainqueur nM 
comme  elle  l'appelle.  Ce  qu'on  ne  voit  point  dans  le  monde,  ea^ 
celles  qui  succombent  à  cette  foiblesse  y  cachent  avec  tant  dem 
une  jeune  fille  le  viendra  apprendre  â  la  comédie.  Elle  le  venti  ta 
plus  dans  les  hommes,  à  qui  le  monde  permet  tout,  mais  daosii^ 
fille  qu'on  montre  comme  modeste,  comme  pudique,  commeitl 
tueuse;  en  un  mot  dans  une  héroïne  :  et  cet  aveu,  dont  on  roo^ 
dans  le  secret,  est  jugé  digne  d'être  révélé  au  public,  et  d'emportfl 
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coume  une  nouvelle  merydlle,  Tapplaudissement  de  tout  le  théâtre. 
5.  Je  crois  qu'il  est  assez  démontré  que  la  représentation  des  pas- 
sioos  agréables  porte  naturellement  au  péché,  quand  ce  ne  seroit 
qa'en  flattant  et  en  nourrissant ,  de  dessein  prémédité,  la  concupis- 
cence qui  en  est  le  principe.  On  répond  que,  pour  prévenir  le  péché, 
le  théâtre  purifie  Famour:  la  scène,  toujours  honnête  dans  Fétat  où 
elieparoit  aujourd'hui,  ôte  à  cette  passion  ce  qu'elle  a  de  grossier 
et  d'iMicite;  et  ce  n'est,  après  tout,  qu'une  innocente  inclination 
|x)ar  k  beauté,  qui  se  termine  au  nœud  conjugal.  Du  moins  donc , 
«ekm  ces  principes,  il  faudra  bannir  du  milieu  des  chrétiens  les 
prortitutions  dont  les  comédies  italiennes  ont  été  remplies,  môme 
de  nos  jours,  et  qu'on  vdt  encore  toutes  crues  dans  les  pièces  de 
Molière  :  on  r^rouvera  les  discours  où  ce  rigoureux  censeur  des 
grands  canons  \  ce  grave  réformateur  des  mines  et  des  expressions 
4e  nos  précieuses,  étale  cependant  au  phis  grand  jour  les  avantages 
tf  une  infime  tolérance  dans  les  maris,  et  sollicite  les  femmes  k  de  bon* 
teoses  vengeances  contre  leurs  jaloux.  Il  a  fait  voir  à  notre  siècle  le 
Irait  qu'on  peut  espérer  de  la  morale  du  théfttre,  qui  n'attaque  que  le 
ridicule  du  monde,  en  lui  laissant  cependant  toute  sa  corruption.  La 
postérité  saura  peut^tre  la  fin  de  ce  poète  comédien ,  qui,  en  jouant 
son  Malade  imaginaire  ou  son  Médecin  par  force ,  regut  la  dernière 
atteinte  de  la  maladie  dont  il  mourut  peu  d'heures  après,  et  passa  des 
plaisanteries  du  théfttre,  parmi  lesquelles  il  rendit  presque  le  dernier 
soupir,  au  tribunal  de  celui  qui  dit  :  Malheur  à  vous  qui  riex  !  car 
Touê  fleurerez  *.  Ceux  qui  ont  laissé  sur  la  terre  de  plus  riches  mo* 
naaients  n'en  sont  pas  plus  à  couvert  de  la  justice  de  Dieu  :  ni  les 
beaux  vera,  ni  les  beaux  chants  ne  servent  de  rien  devant  lui;  et  il 
n'épargnera  pas  ceux  qui,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  auront 
entretenu  la  convoitise.  Ainsi  vous  n'éviterez  pas  son  jugement ,  qui 
que  vous  soyez,  vous  qui  plaidez^  la  cause  de  la  comédie,  sous  pré- 
texte qu'elle  se  termine  ordinairement  par  le  mariage.  Car  encore 
qae  vous  ôttez  en  apparence  à  Tamour  profane  ce  grossier  et  cet  il- 
licite dont  on  auroit  honte,  il  en  est  inséparable  sur  le  théfttre.  De 
quelque  manière  que  vous  vouliez  qu'on  le  tourne  et  qu'on  le  dore, 
dans  le  fond  ce  sera  toujours,  quoi  qu'on  puisse  dire,  la  concupis- 
eenoe  de  la  chair,  que  saint  Jean  défend  de  rendre  aimable,  puisqu'il 
dtfend  de  raimèr.  Le  grosster  que  vous  en  ôtez  feroit  horreur,  si  on 
lemoQtroît  :  et  l'adresse  de  le  cacher  ne  fait  qu'y  attirer  les  volontés 
d'une  manière  plus  délicate,  et  qui  n'en  est  que  plus  périlleuse  lors- 
qu'elle paroit  plus  épurée.  Croyez-vous,  en  vérité,  que  la  subtile 
contagion  d'un  mal  dangereux  demande  toujours  un  objet  grossier,. 

^  Vojei  te  iioi«  d^eenis ,  pag.  979.  —  i  Lw„  u,  2S. 
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ou  que  la  flamme  secrète  d'un  cœur  trop  disposé  à  aim^,eD  qud- 
que  manière  que  ce  puisse  être,  soit  corrigée  ou  ralentie  par  l'idée 
du  mariage  que  vous  lui  mettez  devant  les  yeux  dans  vos  héros  et 
vos  héroïnes  amoureuses?  Vous  vous  trompez.  Il  ne  faudroit point 
nous  réduire  à  la  nécessité  d'expHquer  des  choses  auxquelles  il  serait 
bon  de  ne  penser  pas.  Mais  puisqu'on  croit  tout  sauver  parf  bonoé^ 
teté  nuptiale,  il  faut  dire  qu'elle  est  inutile  en  cette  occasion.  La  p»> 
sion  ne  saisit  que  son  propre  objet  ;  la  sensualité  est  seule  eidtéet 
et  s'il  ne  falloit  que  le  saint  nom  du  mariage  pour  mettre  à  coQvcft 
les  démonstrations  de  l'amour  conjugal,  Isaac  et  Rebecca  n'auroieat 
pas  caché  leurs  jeux  innocents  et  les  témoignages  mutuels  dehors 
pudiques  tendresses  *.  C'est  pour  vous  dire,  que  le  licite,  loin  (Tefr 
pêcher  son  contraire,  le  provoque;  en  un  mot,  ce  qui  vient  p* 
réflexion  n'éteint  pas  ce  que  l'instinct  produit*,  et  vous  pouvez  M 
à  coup  sûr,  de  tout  ce  qui  excite  le  sensible  dans  les  comédies  kl 
plus  honnêtes,  qu'il  attaque  secrètement  la  pudeur.  Que  ce  soit  os 
de  plus  loin  ou  de  plus  près,  il  n'importe;  c'est  toujours  là  qneToo 
tend,  par  la  pente  du  cœur  humain ,  à  la  corruption.  On  commesoe 
par  se  livrer  aux  impressions  de  l'amour  sensuel  :  le  remède  des  lA 
flexions  ou  du  mariage  vient  trop  tard  :  déjà  le  foibie  ducceorori 
attaqué,  s'il  n'est  vaincu;  et  l'union  conjugale,  trop  grave  et b^ 
sérieuse  pour  passionner  un  spectateur  qui  ne  cherche  que  le  plaid 
n'est  que  par  façon  et  pour  la  forme  dans  la  comédie.  ^ 

Je  dirai  plus  :  quand  il  s'agit  de  remuer  le  sensible,  le  licite  tool 
à  dégoût,  l'illicite  devient  un  attrait.  Si  PEunuque  de  Térenceafol 
commencé  par  une  demande  régulière  de  sa  Pampbile ,  ou  fpAff 
soit  le  nom  de  son  idole,  le  spectateur  seroit-il  transporté,  coofl 
l'auteur  de  la  comédie  le  vouloit  ?  On  prendroit  moins  de  portai 
joie  de  ce  hardi  jeune  homme ,  si  elle  n'étoit  impréyoe ,  inespiA 
défendue  et  emportée  par  la  force.  Si  l'on  ne  propose  pas  dans  ri 
comédies  des  violences  semblables  à  celles-là ,  en  en  fait  imi^ 
d'autres,  qui  ne  scgfit  pas  moins  dangereuses  ;  et  ce  sont  celles  qa^ 
fait  sur  le  cœur  qu'on  tâche  à  s'arracher  mutuellemont,  sanssoo^ 
si  l'on  a  droit  d'en  disposer ,  ni  si  on  n'en  pousse  pas  les  dérirs  tm 
loin.  Il  faut  toujours  que  les  règles  de  la  véritable  vertu  soiaitii' 
prisées  par  quelque  endroit,  pour  donner  au  spectateur  lepla^ 
qu'il  cherche.  Le  licite  et  le  régulier  le  feroit  languir  s'il  étoit  p^ 
en  un  mot,  toute  comédie,  selon  l'idée  de  nos  jours,  veutinsi** 
le  plaisir  d'aimer;  on  en  regarde  les  personnages,  non  pascofl* 
gens  qui  épousent,  mais  comme  amants  ;  et  c'est  amant  qu'on  ved 
être ,  sans  songer  à  ce  qu'on  pourra  devenir  après. 

1  Gene9„  xvi.  8. 
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6.  Hais  il  y  a  encore  une  autre  raison  plus  grave  et  plus  chré- 
tienne ,  qui  ne  permet  pas  d'étaler  la  passion  de  Famour ,  même  par 
npport  au  licite*;  c'est ,  comme  Ta  remarqué ,  en  traitant  la  question 
de  la  comédie,  un  habile  homme  de  nos  jours;  c'est ,  dis-je ,  que  le 
mariage  présuppose  la  concupiscence ,  qui ,  selon  les  règles  de  la 
foi,  est  un  mal  auquel  il  faut  résister,  contre  lequel  par  conséquent 
il  faut  armer  le  chrétien.  C'est  un  mal ,  dit  saint  Augustin  * ,  dont 
rimpureté  use  mal ,  .dont  le  mariage  use  bien ,  et  dont  la  virginité 
et  la  continence  font  mieux  de  n'user  point  da  tout.  Qui  étale,  bien 
que  ce  soit  pour  le  mariage,  cette  impression  de  beauté  sensible  qui 
force  i  aimer ,  et  qui  t&che  à  la  rendre  agréable,  veut  rendre  agréable 
ia  concupiscence  et  la  révolte  des  sens.  Car  c'en  est  une  manifeste 
que  de  ne  pouvoir  ni  vouloir  résister  à  cet  ascendant  auquel  on 
assujettit  dans  les  comédies  les  flmes  qu'on  appelle  grandes.  Ces  doux 
et  invincibles  penchants  de  l'inclination ,  ainsi  qu'on  les  représente , 
c'est  ce  qu'on  veut  faire  sentir,  et  ce  qu'on  veut  rendre  aimable; 
c'est-ihdire ,  qu'on  veut  rendre  aimable  une  servitude  qui  est  Teffet 
du  péché ,  qui  porte  au  péché  ;  et  on  flatte  une  passion  qu'on  ne  peut 
mettre  sous  le  joug  que  par  des  combats  qui  font  gémir  les  fldèles, 
même  au  milieu  des  remèdes.  N'en  disons  pas  davantage ,  les  suites 
de  cette  doctrine  font  frayeur  :  disons  seulement  que  ces  mariages , 
qui  86  rompent  ou  qui  se  concluent  dans  les  comédies,  sont  bien 
éloignés  de  celui  du  jeune  Tobie  et  de  la  jeune  Sara  :  «  Nous  sommes , 
3»  dis«at-îls  *,  enfants  des  saints,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
»  nous  unir  comme  les  Gentils.  »  Qu'un  mariage  de  cette  sorte ,  où 
les  sens  ne  dominent  pas,  seroit  froid  sur  nos  théâtres  !  Mais  aussi 
que  les  mariages  des  théâtres  sont  sensuels ,  et  qu'ils  paroissent 
scandaleux  aux  vrais  chrétiens  !  Ce  qu'on  y  veut,  c'en  est  le  mal  :  ce 
qu'on  y  appelle  les  belles  passions,  sont  la  honte  de  la  nature  raison- 
nable, l'empire  d'une  fragile  et  fausse  beauté;  et  cette  tyrannie^ 
qu'on  y  étale  sous  les  plus  belles  couleurs  flatte  la  vanité  d'un  sexe, 
d^de  la  dignité  de  l'autre ,  et  asservit  l'un  et  l'autre  au  règne  des 
sens. 

7.  L'endroit  le  plus  dangereux  de  la  Dissertation  est  celui  où  l'au- 
teur tâche  de  prouver  l'innocence  du  théâtre  par  l'expérience.  «  II 

*  y  a,  dit-il,  trois  moyens  aisés  de  savoir  ce  gui  se  passe  dans  la 

*  comédie,  et  je  vous  avoue  que  je  me  suis  servi  de  tous  les  trois. 
»  Le  premier  est  de  s'en  informer  des  personnes  de  poids  et  de  pro- 
'  bité,  lesquelles  avec  l'horreur  qu'elles  ont  du  péché,  ne  laissent 
»  pas  d'assister  à  ces  sortes  de  spectacles.  Le  second  moyen  est  en- 

«  De Nitpt,  et  Concup,,  lib.  i.  cip.  rn.  n.  8 ;  lib.  ii.  cap.  xzi.  n.  86.  t.  z.  col.  284,  819 ;  Cont. 
Jnl„  Ub.  lu.  cap.  zu.  n.  42;  Ibid,,  col.  ^72.  —  a  Tob.,  tzix.  5. 
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»  core  plas  sûr  :  c'est  de  juger  par  les  oonfesMons  des  fidèles  da 
D  mauvais  effet  que  produisent  les  comédies  dans  leur  cœur  :  car  il 
»  n'est  point  de  plus  grande  accusation  que  celle  qui  vient  de  la 
s»  bouche  même  da  coupable.  La  troisième  enfin  est  la  lecture  des 
»  comédies,  qui  ne  nous  est  pas  défendue  comme  en  pourroit  être  la 
»  représentation  :  et  je  proteste  que  par  aucun  de  ces  chefs ,  je  n'ai 
»  pu  trouver  dans  la  comédie  la  moindre  apparence  des  exc^  que 
y>  les  saints  Pères  y  condamnent  avec  tant  ifi  raison.  »  Voici  un 
homme  qui  nous  appdle  à  Texpérience,  et  non-seulement  à  la  sienne, 
mais  à  celle  des  plus  gens  de  bien  et  de  presque  tout  le  public.  «  Mille 
»  gens,  dit-il ,  d^une  éminente  vertu  et  d'une  conscience  fort  dè- 
»  licate,  pour  ne  pas  dire  scrupuleuse ,  ont  été  obligés  de  m'avouer 
»  qu'à  l'heure  qu'il  est,  la  comédie  est  si  épurée  sur  le  théâtre  fran- 
»  cois,  qu'il  n'y  a  rien  que  l'oreille  la  plus  chaste  ne  pût  entendre.  « 
8.  De  cette  sorte,  si  nous  l'en  croyons ,  la  confession  même,  où 
tous  les  péchés  se  découvrent,  n'en  découvre  point  dans  les  théfttres  \ 
et  il  assure,  avec  une  confiance  qui  fait  trembler,  «  qu'il  n'a  jamais 
»  pu  entrevoir  cette  prétendue  malignité  de  la  comédie,  ni  les  crimes 
»  dont  on  veut  qu'elle  soit  la  source.  »  Apparemmœt  il  ne  songe  pas 
a  ceux  des  chanteuses ,  des  comédiennes  et  de  leurs  amants,  ni  au 
précepte  du  Sage ,  où  il  prescrit  d'éviter  «  les  femmes  dont  la  parure 
»  porte  à  la  licence ,  amaiu  tnereiricioy  qui  sont  préparées  à  perdre 
»  les  âmes,  (  ou ,  comme  traduisent  les  Septante  ) ,  qui  enlèvent  les 
)>  cœurs  des  Jeunes  gens,  qui  les  engagent  par  les  douceurs  de 
»  leurs  lèvres,  »  par  leurs  entretiens,  par  leurs  chants,  par  leurs 
récits  :  ils  se  jettent  d'eux-mêmes  dans  leurs  lacets,  «  comme  un 
n  oiseau  dans  les  filets  qu'on  lui  tend  ^  »  N'est-ce  rien  que  d'ar- 
mer des  chrétiennes  contre  les  ftines  foibles,  de  leur  donner  de 
ces  flèches  qui  percent  la  cœurs  *,  de  les  immoler  à  l'incontinence 
publique  d'une  manière  j)lus  dangereuse  qu'on  ne  feroit  dans  les 
lieux  qu'on  n'ose  nommer?  Quelle  mère,  je  ne  dis  pas  chrétienne , 
mais  tant  soit  peu  honnête ,  n'aimeroit  pas  mieux  voir  sa  fille  dans 
le  tombeau  que  sur  le  théâtre  ?  Quoi,  l'a-t-elle  élevée  si  tendrement 
et  avec  tant  de  précaution,  pour  cet  opprobre?  L'a-t-elle  taïue  nuit 
et  jour ,  pour  ainsi  parler,  sous  ses  ailes ,  avec  tant  de  soin ,  pour  la 
livrer  au  public ,  et  en  faire  un  écueil  de  la  jeunesse?  Qui  ne  regarde 
pas  ces  malheureuses  chrétiennes,  si  elles  le  sont  encore  dans  une  pro- 
fession si  contraire  aux  vœux  de  leur  baptême  ;  qui ,  di»-je ,  ne  les 
regarde  pas  comme  des  esclaves  exposées,  en  qui  la  pudeur  est  éteinte, 
quand  ce  ne  seroit  que  par  tant  de  regards  qu'elles  attirent;  eUes 
que  leur  sexe  avoit  consacrées  à  la  modestie,  dont  l'infirmité  natu- 

«  Prw,^  Tn.  10, 21 ,  aj,  25.—  i  Ibid,,  2S. 
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réHe  demandoit  la  sûre  retraite  d'une  maison  bien  réglée?  Et  voilft 
qu'elles  s'étalent  elles-mêmes  en  plein  théâtre  avec  tout  Fattirail  delà 
vanité ,  eomme  ee$  9irène$,  dont  parle  Isaïe  * ,  qui  font  leur  demeure 
ions  les  temples  de  la  volupté^  dont  les  regards  sont  mortels ,  et  qui 
reçoivent  de  tons  cdtés,  par  les  applaudissements  qu'on  leur  ren- 
voie, le  poison  qu'elles  répandent  par  leur  chant.  Mais  n'est-ce  rien 
aux  spectateurs  de  payer  leur  luxe,  d'entretenir  leur  corruption,  de 
leur  exposer  leur  cœur  en  proie,  et  d'aller  apprendre  d'elles  tout  ce 
qu'il  ne  faudroit  jamais  savoir  7  sll  n'y  a  rien  Ûi  que  d'honnête,  rien 
qu'il  faille  porter  à  la  confession ,  hélas  !  quel  aveuglement  faut-il 
qu'il  y  ait  parmi  les  chrétiens  ;  et  fallôit-il  prendre  le  nom  de  prêtre 
pour  achever  d'ôter  aux  fidèles  le  peu  de  componction  qui  reste 
encore  dans  le  monde  pour  tant  de  désordres?  Vous  ne  trouvez  pas, 
dites-vous ,  par  les  confessions,  que  les  riches  qui  vont  à  la  comédie 
soient  plus  sujets  aux  grands  crimes  que  les  pauvres  qui  n'y  vont 
pas.  Vous  n'avez  encore  qu'à  dire  que  le  luxe,  que  la  mollesse,  que 
l'oiâveté,  que  les  excessives  délicatesses  de  la  table,  et  la  curieuse 
recherche  du  plaisir  en  toutes  choses ,  ne  font  aucun  mal  aux  riches , 
parce  que  les  pauvres ,  dont  l'état  est  éloigné  de  tous  ces  attraits ,  ne 
sont  pas  moins  corrompus  par  l'amour  des  voluptés.  Ne  sentez-vous 
pas  qu'il  y  a  des  choses ,  qui ,  sans  avoir  des  effets  marqués ,  mettent 
dans  les  flmes  de  secrètes  dispositions  très-mauvaises ,  quoique  leur 
malignité  ne  se  déclare  pas  toujours  d'abord?  Tout  ce  qui  nourrit 
les  passions  est  de  ce  genre  :  on  n'y  trouveroit  que  trop  de  matière 
à  la  confession ,  si  on  ch^choit  en  soi-même  les  causes  du  mal.  Qui 
sauroit  connoUre  ce  que  c'est  en  l'homme  qu'un  certain  fonds  de 
joie  soisuelle ,  et  je  ne  sais  quelle  disposition  inquiète  et  vague  au 
plaisir  des  sens  qui  ne  tend  à  rien  et  qui  tend  à  tout ,  connottroit  la 
sourcesecrète  des  plus  grands  péchés.  C'est  ce  que  sentoit  saint  Au- 
gustin au  commencement  de  sa  jeunesse  emportée,  lorsqu'il  disoit  : 
«  le  n'aimois  pas  encore-,  mais  j'aimois  à  aimer  *  :  »  il  dierchoit , 
continue-t-il ,  quelque  piège,  où  il  prit  et  où  il  fût  pris  :  et  il  trouvoit 
ennuyeuse  et  insupportable  une  vie  où  il  n'y  eût  point  de  ces  lacets  : 
tiam  sine  muscipuKs.  Tout  en  est  semé  dans  le  monde  :  il  fut  pris, 
sdon  son  soubAit-,  et  c'est  alors  qu'il  fut  enivré  du  plaisir  de  la 
comédie,  où  il  trouvoit  «  l'image  de  ses  misères,  l'amorce  et  la 
»  nourriture  de  son  feu  *.  »  Son  exemple  et  sa  doctrine  nous  appren<- 
nent  à  quoi  est  propre  la  comédie  :  combien  elle  sert  à  entretenir  ces 
secrètes  dispositions  du  cœur  humain,  soit  qu'il  ait  déjà  enfanté  l'a- 
iDour  sensuel ,  soit  que  ce  mauvais  fruit  ne  soit  pas  encore  éclos. 
Saint  Jacques  nous  a  expliqué  ces  deux  états  de  notre  cœur,  par 

<  /«.t  su.  »..—  t  Conf,,  lib.  ui.  cap.  i.  tom.  i.  eol.  ST.  —  i  Ibid*,  c.  u.  ool.  H. 
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»  ces  paroles  *  :  «  Chacun  de  nous  est  tenté  par  sa  concopiscenceqQ 
»  remporte  et  qui  Tattire  :  ensuite,  quand  la  concupiscence  a  con^ 
3)  elle  enfante  le  péché ^  et  quand  le  péché  est  consommé,  il  prodoi 
»  la  mort.  »  Cet  apôtre  distingue  ici  la  conception  d'avec  renfante 
ment  du  péché  ^  il  distingue  la  disposition  au  péché  d'avec  lepéch 
entièrement  formé  par  un  plein  consentement  de  la  volonté  :  c'ei 
dans  ce  dernier  état  qu'il  engendre  la  mort,  selon  saint  lacqoes,! 
qu'il  devient  tout  à  fait  mortel.  Mais  de  là  il  ne  s'ensuit  pas  que  h 
commencements  soient  innocents  :  pour  peu  qu'on  adhère  à  ces  pq 
mières  complaisances  des  sens  émus,  on  commence  à  oQTrirsoi 
cœur  à  la  créature^  :  pour  peu  qu'on  les  flatte  par  d'agréables  refii 
tentations,  on  aide  le  mal  à  éclore  ;  et  un  sage  confesseur ,  qmsift 
roit  alors  faire  sentir  à  un  chrétien  la  première  plaie  de  son  omi 
les  suites  d'un  péril  qu'il  aime ,  préviendroit  de  grands  malheurs. 
Selon  la  doctrine  de  saint  Augustin  ',  cette  malignité  de  la  cd 
cupiscence  se  répand  dans  l'homme  tout  entier.  Elle  court,  pM 
ainsi  parler,  dans  toutes  les  veines,  et  pénètro jusqu'à  lamodlede 
os.  C'est  une  racine  envenimée  qui  étend  ses  branches  par  tous  k 
3ens  :  l'ouïe ,  les  yeux ,  et  tout  ce  qui  est  capable  de  plaisir,  en  rt 
sent  l'effet  :  les  sens  se  prêtent  la  main  mutuellement  :  le  plai^i 
l'un  attire  et  fomente  celui  de  l'autre  ;  et  il  se  fait  de  leur  ODionl 
enchaînement  qui  nous  entraîne  dans  l'abime  du  mal.  n  faut  J 
saint  Augustin ,  distinguer  dans  l'opération  de  nos  sens  lanécesi 
l'utilité,  la  vivacité  du  sentiment,  et  enfin  l'attachement  au  pU 
sensible  :  libido  sentiendi.  De  ces  quatre  qualités  des  sens ,  les  M 
premières  sont  l'ouvrage  du  Créateur  :  la  nécessité  du  sentimeotl 
fait  remarquer  dans  les  objets  qui  frappent  nos  sens  à  chaque  i 
ment  :  on  en  éprouve  l'utilité,  dit  saint  Augustin,  particultèreri 
dans  le  goût  qui  facilite  le  choix  des  aliments  et  en  prépare  la  ëfi 
tion  :  la  vivacité  des  sens  est  la  môme  chose  que  la  promptitude^ 
leur  action  et  la  subtilité  de  leurs  organes.  Ces  trois  qualités  ont  H 
pour  auteur  :  mais  c'est  au  milieu  de  cet  ouvrage  de  Dieu ,  queR 
tache  forcée  au  plaisir  sensible  et  son  attrait  indomptable,  c'esH 
dire  la  concupiscence  introduite  par  le  péché ,  établit  son  siège.  Ci 
celle-là ,  dit  saint  Augustin ,  qui  est  l'ennemie  de  la  sagesse,  la soaH 
de  la  corruption ,  la  mort  des  vertus  :  les  cinq  sens  sont  cinq  oufi 
tures  par  où  elle  prend  son  cours  sur  ces  objets  par  où  elle  eare{l 
les  impressions  :  mais  ce  Père  a  démontré  qu'elle  est  la  même  fi 
tout,  parce  quec'est  partout  le  môme  attrait  du  plaisû*,  la  môme  in* 
cilité  des  sens,  la  même  captivité  et  la  même  attache  du  oœurtfl 

*  Jac,  1. 14 ,  15.  —  «  CùnL  Jul„  llb.  iv.  cap.  mt.  n.  65  et  seq.  t.  x.  c.  615,  eicî  Cs^ 
lib.  X.  cap.  XXXI  et  seq.  tom.  i.  coL  415,  etc. 
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objels  sensibles.  Par  quelque  endroit  que  vous  la  frappiez,  tout  s'en 
ressent.  Le  spectacle  saisit  les  yeux  *,  les  tendres  discours,  les  chantis 
passioiHiés,  pénètrent  le  cœur  parles  oreilles.  Quelquefois  la  corrup^ 
tioD  vient  à  grands  flots ,  quelquefois  elle  s'insinue  comme  goutte  à 
goutte  :  à  la  fin ,  on  n'en  est  pas  moins  submergé.  On  a  le  mal  dans 
le  sang  et  dans  les  entrailles  avant  qu'il  éclate  par  la  fièvre.  En  s'affoi- 
blissant  peu  k  peu,  on  se  met  en  un  danger  évident  de  tomber  avant 
qu'on  tombe  ;  et  ce  grand  aflbiblissement  est  déjà  un  commencement 
de  chute. 

Si  Ton  ne  connoît  de  maux  aux  hommes  que  ceux  qu'ils  sentent  et 
qu'ils  confessent,  on  est  trop  mauvais  médecin  de  leurs  maladies.  Dans 
les  âmes,  comme  dans  les  corps,  il  y  en  a  qu'on  ne  sent  pas  encore» 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  déclarées  ;  et  d'autres  qu'on  ne  sent  plus, 
parce  qu'elles  ont  tourné  en  habitude,  ou  bien  qu'elles  sont  extrêmes, 
et  tiennent  déjà  quelque  chose  de  la  mort,  où  l'on  ne  sent  rien.  Lors- 
qu'on blflme  les  comédies  comme  dangereuses ,  les  gens  du  monde 
disent  tous  les  jours,  avec  l'auteur  de  la  Dissertation,  qu'ils  ne  sentent 
point  ce  danger.  Poussez-les  un  peu  plus  avant ,  ils  vous  en  diront 
autant  des  nudités  ]  et  non>seulement  de  celles  des  tableaux ,  mais 
encore  de  celles  des  personnes.  Ils  insultent  airx  prédicateurs  qui  ea 
reprennent  les  femmes,  jusqu'à  dire  que  les  dévots  se  confessent  eux- 
mêmes  par  là  et  trop  foibles  et  trop  sensibles  :  pour  eux ,  disent-ils , 
ils  ne  sentent  rien,  et  je  les  en  crois  sur  leur  parole.  Ils  n^ont  garde, 
tout  gâtés  qu'ils  sont,  d'apercevoir  qu'ils  se  gâtent,  ni  de  sentir  le 
poids  de  l'eau  quand  ils  en  ont  par-dessus  la  tête  :  et  pour  parler  aussi 
à  ceux  qui  commencent,  on  pe  sent  le  cours  d'une  rivière  que  lors- 
qu'on s'y  oppose  :  si  on  s'y  laisse  entraîner  on  ne  sent  rien ,  si  ce 
n'est  peut-être  un  mouvement  assez  doux  d'abord ,  où  vous  êtes 
porté  sans  peine;  et  vous  ne  sentez  bien  le  mal  qu'il  vous  fait  que 
tôt  après ,  quand  vous  vous  noyez.  N'en  croyons  donc  pas  les  hommes 
sur  leurs  maux  ni  sur  leurs  dangers ,  que  leur  corruption ,  que  l'er- 
reur de  leur  imagination  blessée,  queleur  amour-propre  leur  cachent. 

9.  Pour  ce  qui  est  de  ces  gens  de  poids  et  de  probité  qui ,  selon 
fauteur  de  la  Dissertation ,  fréquentent  les  comédies  sans  scrupule; 
que  je  crains  que  leur  probité  ne  soit  de  celle  des  sages  du  monde, 
qui  ne  savent  s'ils  sont  chrétiens  ou  non ,  et  qui  s'imaginent  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  vertu ,  lorsqu'ils  vivent  en  gens  d'hon- 
neur, sans  tromper  personne,  pendant  qu'ils  se  trompent  eux-mêmes 
eu  donnant  tout  à  leurs  passions  et  à  leurs  plaisirs.  Ce.  sont  de  tels 
sages  et  de  tels  prudents  à  qui  Jésus-Christ  déclare  *  que  «  les  se- 
»  crets  de  son  royaume  sont  cachés ,  et  qu'ils  sont  seulement  révélés 
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»  aux  humbles  et  aux  petits ,  »  qui  tremblent  aux  moindres  discours 
qui  viennent  flatter  leurs  cupidités.  Mais  ce  sont  gens ,  dit  Fauteur , 
éPuneéminenie  vertu,  et  il  les  compte  par  milliers.  Qu'il  est  heureux 
d'en  trouver  tant  sous  sa  main ,  et  que  la  voie  étroite  soit  si  fré* 
quentée  !  «  Mille  gens ,  dit-il ,  d'une  éminente  vertu  et  d'une  cou- 
-»  science  fort  délicate,  pour  ne  pas  dire  scrupuleuse,  approuvent 
-»  la  comédie ,  et  la  fréquentent  sans  peine,  d  Ce  sont  des  ftmes  in- 
vulnérables ,  qui  peuvent  passer  des  jours  entiers  à  entendre  des 
chants  et  des  vers  passionnés  et  tendres  sans  en  être  émus  ;  et  des 
gens  d'une  si  éminente  vertu  n'écoutent  pas  ce  que  dit  saint  PauP: 
a  Que  celui  qui  croit  être  ferme  craigne  de  tomber  :  »  ils  ignorent 
que  quand  ils  seroient  si  forts ,  et  tellement  à  toute  épreuve ,  qu'ils 
n'auroient  rien  à  craindre  pour  eux-mêmes ,  ils  auroient  encore  à 
craindre  le  scandale  qu'ils  donnent  aux  autres ,  selon  ce  que  dit  ce 
même  apôtre  *  :  «  Pourquoi  scandalisez-vous  votre  frère  infirme  ?  Ne 
»  perdez  point  par  votre  exemple  celui  pour  qui  Jésus -Christ  est 
T»  mort.  »  Ils  ne  savent  même  pas  ce  que  prononce  le  même  saint 
Paul  '  :  (c  Que  ceux  qui  consentent  à  un  mal  y  participent.  )»  Des 
âmes  si  délicates  et  si  scrupuleuses  ne  sont  point  touchées  de  ces  règles 
de  la  conscience.  Que* je  crains ,  encore  une  fois ,  qu'ils,  ne  soient  de 
ces  scrupuleux  «  qui  coulent  le  moucheron ,  et  qui  avalent  le  cha- 
»  meau  *  ;  »  ou  que  l'auteur  ne  nous  fasse  des  vertueux  à  sa  mode , 
qui  croient  pouvoir  être  ensemble  au  monde  et  à  Jésus-Christ  ! 

10.  ircompare  les  dangers  où  l'on  se  met  dans  les  comédies,  à 
ceux  qu'on  ne  peut  éviter  «  qu'en  fuyant,  dit-il,  dans  les  déserts. 
»  On  ne  peut,  continue -t -il,  faire  un  pas,  lire  un  livre,  entrer 
»  dans  une  égUse,  enfin  vivre  dans  le  monde,  sans  rencontrer  mille 
»  choses  capables  d'exciter  les  passions.  »  Sans  doute,  la  conséquence 
est  fort  bonne  :  tout  est  plein  d'inévitables  dangers ,  donc  il  en  faut 
augmenter  le  nombre.  Toutes  les  créatures  sont  un  piège  et  une 
tentation  à  l'homme  "  ;  donc  il  est  permis  d'inventer  de  nouvelles 
tentations  et  de  nouveaux  pièges  pour  prendre  les  ftmes.  n  y  a  de 
mauvaises  conversations ,  qu'on  ne  peut ,  comme  dit  saint  Paul  % 
éviter  sans  sortir  du  monde  :  il  n'y  a  donc  point  de  péché  de  cher^ 
cher  volontairement  de  mauvaises  conversations  \  et  cet  apôtre  se 
sera  trompé ,  en  nous  faisant  craindre  gtie  les  mauvais  entretiens  ne 
corrompent  les  bonnes  mœurs  ^?  Voilà  votre  conséquence.  Tous  les 
objets  qui  se  présentent  à  nos  yeux  peuvent  exciter  nos  passicos, 
donc  on  peut  se  préparer  des  objets  exquis  et  recherchés  avec  soin, 
pour  les  exciter  et  les  rendre  plus  agréables  en  les  déguisant  :  on 

1 1  Cor,,  X.  12.  —  t  Rom,,  xir.  I5.  —  9  Ibid,,  i,  92.  —  4  Hdatlh.,  ixni.  24.  —  «  Sap.,  HT.  iU 
—  I  i  Cor.,  Y.  10.  —  7  Ibid,,  XT.  S3. 
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peut  conseiller  de  tels  périls-,  et  les  comédies,  qui  en  sont  d'autant 
plus  remplies  qu'elles  sont  mieux  composées  et  mieux  jouées ,  ne 
doivent  pas  être  mises  parmi  ces  mauvais  entretiens,  par  lesquels  les 
5(MJies  mœurs  sont  corrompues?  Dites  plutôt,  qui  que  vous  soyez  : 
n  y  a  tant  dans  le  monde  d'inévitables  périls  \  donc  il  ne  les  faut  pas 
multiplier.  Dieu  nous  aide  dans  les  tentations  qui  nous  arrivent  par 
nécessité;  mais  il  abandonne  aisément  ceux  qui  les  recherchent  par 
choix  :  et  edui  qui  aime  le  péril  (  il  ne  dit  pas ,  Celui  qui  y  est  par 
nécessité,  mais  celui  qui  l'aime  et  qui  le  cherche)  y  périra  \ 

11.  L'auteur ,  pour  ne  rien  omettre,  appelle  enfin  les  lois  à  son  se* 
cours  ;  et,  dit-il ,  si  la  comédie  étoit  si  mauvaise ,  on  ne  la  toléreroit 
pas ,  on  ne  la  fréquedteroit  pas  ;  sans  songer  que  saint  Thomas ,  dont 
il  abuse,  a  décidé  que  les  lois  humaines  ne  sont  pas  tenues  à  réprimer 
tous  les  maux ,  mais  seulement  ceux  qui  attaquent  directement  la  so* 
dété  *.  L'Eglise  même,  dit  saint  Augustin  ',  «  n'exerce  la  sévérité 
9  de  ses  censures  que  sur  les  pécheurs  dont  le  nombre  n'est  pas 
»  grand  :  Severitas  exercenda  est  in  peccata  paucorum  ;  »  c'est  pour- 
quoi  elle  condamne  les  comédiens,  et  croit  par  là  défendre  assez  la 
comédie  :  la  décision  en  est  précise  dans  les  Rituels  *^  la  pratique  en 
est  constante  \  on  prive  des  sacrements,  et  à  I9  vie  et  à  la  mort,  ceux 
qui  jouent  la  comédie,  s'ils  ne  renoncent  à  leur  art  ;  on  les  passe  à 
la  sainte  table  comme  des  pécheurs  publics;  on  les  exclut  des  ordres 
sacrés  comme  des  personnes  infâmes  :  par  une  suite  infaillible ,  la 
sépulture  ecclésiastique  leur  est  déniée.  Quant  à  ceux  qui  fréquen* 
tent  les  comédies ,  comme  il  y  en  a  de  plus  innocents  les  uns  que  les 
autres ,  et  peut-être  quelques-uns  qu'il  faut  plutdt  instruire  que 
blAmer ,  ils  ne  sont  pas  répréhensibles  en  môme  degré ,  et  il  ne  faut 
pas  fulminer  également  contre  tous.  Mais  de  là  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
faille  autoriser  les  périls  publics  :  si  les  hommes  ne  les  aperçoivent 
pas ,  c'est  aux  prêtres  à  les  instruire ,  et  non  pas  à  les  flatter  -,  dès  le 
temps  de  saint  Chrysostome ,  les  défenseurs  des  spectacles  «  crioient 
B  que  les  renverser  c'étoit  détruire  les  lois  ";  »  mais  ce  Père ,  sans 
s'en  émouvoir,  disoit ,  au  contraire,  que  l'esprit  des  lois  étoit  contraire 
aux  théâtres  :  nous  avons  maintenant  à  leur  opposer  quelque  chose 
de  plus  fort ,  puisqu'il  y  a  tant  de  décrets  publics  contre  la  comédie, 
que  d'autres  que  moi  ont  rapportés;  si  la  coutume  l'emporte,  si 
Fabus  prévaut ,  ce  qu'on  en  pourra  conclure,  c'est  tout  au  plus  que 
la  comédie  doit  être  rangée  parmi  les  maux  dont  un  célèbre  historien 
a  dit  qu'on  les  défend  toujours ,  -et  qu'on  les  a  toujours.  Mais ,  aprëa 

•  Scfil.,  ni,  2T.  —  «  1. 2.  q.  XXIX.  S  id  S.  q.  xcti.  a.  —  «  EpIsL  ad  Aur.,  xxn.  n.  S.  col.  lxit. 
tom.  11.  col.  38.  «  4  Rit,  Paris»  de  Buchar,  et  de  Fiat.  —  5  Mom,  xxxvii.  al.  xxxtul  in 
ilQiih.,  n.  €.  ion.  vn.  p.  433. 
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tout,  quand  les  lois  civiles  autoriseroieut  la  comédie;  quand  au  lieu 
de  flétrir,  comme  elles  ont  toujours  fait,  les  comédiens,  elles  leur 
auroient  été  favorables  \  tout  ce  que  nous  sommes  de  prêtres,  nous 
devrions  imiter  l'exemple  des  Chrysostome  et  des  Augustin  :  pendant 
que  les  lois  du  siècle,  qui  ne  peuvent  pas  déraciner  tous  les  maux, 
permettoient  Tusure  et  le  divorce,  ces  grands  hommes  disoient  hau- 
tement que,  si  le  monde  permettoit  ces  crimes ,  ils  n'en  étoient  pas 
moins  réprouvés  par  la  loi  de  TEvangile  ;  que  Tusure,  qu'on  appeîoit 
légitime ,  parce  qu'elle  étoit  autorisée  par  les  lois  romaines,  ne  l'étoit 
pas  selon  celles  de  Jésus-Christ  :  et  que  les  lois  de  la  cité  sainte  et 
celles  du  monde  étoient  différentes  ^ 

12.  Je  ne  veux  pas  me  jeter  sur  les  passages  fles  Pères ,  ni  faire  ici 
une  longue  dissertation  sur  un  si  ample  sujet.  Je  dirai  seulement  que 
c'est  les  lire  trop  négligemment,  que  d'assurer ,  comme  fait  Fauteur, 
qu'ils  ne  Mftment,  dans  les  spectacles  de  leur  temps,  que  l'idolâtrie  et 
les  scandaleuses  et  manifestes  impudicités.  C'est  être  trop  sourd  à  la 
vérité,  de  ne  sentir  pas  que  leurs  raisons  portent  plus  loin.  Ils  blâment, 
dans  les  jeux  et  dans  les  théâtres,  l'inutilité,  la  prodigieuse  dissîpatioD, 
le  trouble,  la  commotion  de  l'esprit ,  peu  convenable  â  un  chrétien, 
dont  le  cœur  est  le  sanctuaire  de  la  paix  ;  ils  y  blâment  les  passions 
excitées,  la  vanité,  la  parure,  les  grands  ornements,  qu'ils  mettent  au 
rang  des  pompes  que  nous  avons  abjurées  par  le  baptême,  le  désir  de 
voir  et  d'être  vu,  la  malheureuse  rencontre  des  yeux  qui  se  cherchent 
les  uns  les  autres,  la  trop  grande  occupation  â  des  choses  vaines,  les 
éclats  de  rire,  qui  font  oublier,  et  la  présence  de  Dieu,  et  le  compte  qu'il 
lui  faut  rendre  de  ses  moindres  actions  et  de  ses  moindres  paroles;  et 
enGn,  tout  le  sérieux  de  la  vie  chrétienne.  Dites  que  les  Pères  neblâment 
pas  toutes  ces  choses ,  et  tout  cet  amas  de  périls  que  les  théâtres  réu- 
nissent :  dites  qu'ils  n'y  blâment  pas  même  les  choses  honnêtes  qui  en- 
veloppent le  mal  et  lui  servent  d'introducteur  :  dites  que  saint  Augustin 
n'a  pas  déploré,  dans  les  comédies,  ce  jeu  des  passions  et  l'expression 
contagieuse  de  nos  maladies ,  et  ces  larmes  que  nous  arrache  l'image 
de  nos  passions  si  vivement  réveillées ,  et  toute  cette  illusion  qu'il 
appelle  une  misérable  folie*.  Parmi  ces  commotions, où  consiste  tout 
le  plaisir  de  la  comédie,  qui  peut  élever  son  cœur  â  Dieu  ?  qui  ose  lui 
dire  qu'il  est  là  pour  l'amour  de  lui ,  et  pour  lui  plaire  ?  qui  ne  craint 
pas,  dans  ces  folles  douleurs ,  d'étoufTer  en  soi  l'esprit  de  prière,  et 
d'interrompre  cet  exercice,  qui,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ', 
doit  être  perpétuel  dans  un  chrétien ,  du  moins  en  désir  et  dans  la 

i  Chry$ost„  homil,  lyi.  al.  ltix.  in  MaUh.,  etc.  tom.Tii.  p.  573,  etc.;  jfug,,  epist.  cuii*  fl^ 
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préparation  du  cœur  ?  On  trouvera  dans  les  Pères  toutes  ces  raisop^^ 
et  beaucoup  d'autres.  Que  si  on  veut  pénétrer  les  principes  de  leur 
morale,  quelle  sévère  condamnation  n'y  lira-t-on  pas  de  Tesprit  qui 
mène  aux  spectacles ,  où ,  pour  ne  pas  raconter  ici  tous  les  autres 
maux  qui  les  accompagnent,  Ton  ne  cherche  qu'à  s'étourdir  et  à 
s'oublier  soi-même  pour  calmer  la  persécution  de  cet  inexorable 
ennui,  qui  fait  le  fond  de  la  vie  humaine  depuis  que  l'homme  a 
perdu  le  goût  de  Dieu  ?  ^ 

13.  Il  est  souvent  défendu  aux  clercs  d'assister  aux  spectacles^ 
aux  pompes ,  aux  chants ,  aux  réjouissances  publiques  ;  et  il  seroit 
inutile  d'en  ramasser  les  règlements,  qui  sont  inGnis.  Mais,  pour  voir 
si  le  mal  qu'on  y  remarque  est  seulement  pour  les  ecclésiastiques , 
ou,  en  général ,  pour  tout  le  peuple ,  il  faut  peser  les  raisons  qu'on 
y  emploie.  Par  exemple,  nous  lisons  ce  beau  canon  dans  le  troisième 
concile  de  Tours,  d'où  il  a  été  transféré  dans  les  Gapitulaires  de  nos 
rois  *  :  j4b  omnibus  quœcumque  ad  aurium  et  oculorum  pertineat  ille-^ 
4:ehraSj  unde  vigor  animi  emolliri  posse  credatur ,  quod  de  aliquibus 
generibus  musicorum  aliisque  nonnulli  rébus  sentiri  poiest,De%  sacer- 
dotes  abstinere  debent  :  quia  per  aurium  oculorumqtie  illecebras  turba 
titiorum  ad  animum  ingredi  solet.  C'est-à-dire  :  «  Toutes  les  choses 
)i  où  se  trouvent  les  attraits  des  yeux  et  des  oreilles,  par  ou  l'on  croit 
»  que  la  vigueur  de  l'âme  puisse  être  amollie ,  comme  on  le  peut  res- 
»  sentir  dans  certaines  sortes  de  musique ,  et  autres  choses  sembla- 
»  blés,  doivent  être  évitées  par  les  ministres  de  Dieu  ;  parce  que,  par 
»  tous  ces  attraits  des  oreilles  et  des  yeux ,  une  multitude  de  vices., 
»  turba  vi(iorum,ai  coutume  d'entrer  dans  l'âme.  »  Ce  canon  ne  sup- 
pose pas  dans  les  spectacles ,  qu'il  blâme ,  des  discours  ou  des  actions 
licencieuses,  ni  aucune  incontinence  marquée  ;  il  s'attache  seulement 
à  ce  qui  accompagne  naturellement  ces  attraits,  ces  plaisirs  des  yeuoc 
et  des  oreilles  :  oculorum  et  aurium  illecebras -^  qui  est  une  mollesse 
dans  les  chants ,  et  je  ne  sais  quoi ,  pour  les  yeux ,  qui  aiToiblit  in- 
^sensiblement  la  vigueur  de  l'âme.  Il  ne  pouvoit  mieux  exprimer  l'eflet 
de  ces  réjouissances,  qu'en  disant  qu'elles  donnent  entrée  à  une 
troupe  de  vices  :  ce  n'est  rien ,  pour  ainsi  dire,  en  particulier;  et  s'il  y 
falloit  remarquer  précisément  ce  qui  est  mauvais ,  souvent  on  auroit 
peine  à  le  faire  :  c'est  le  tout  qui  est  dangereux  ;  c'est  qu'on  y  trouve 
d'imperceptibles  insinuations,  des  sentiments  foibles  et  vicieux; 
qaoQ  y  donne  un  secret  appât  à  cette  intime  disposition  qui  ramollit 
Tâmeet  ouvre  le  cœur  à  tout  le  sensible  :  on  ne  sait  pas  bien  ce  qu'on 
Teut,  mais  enfin  on  veut  vivre  de  la  vie  des  sens  *,  et  dans  un  spec- 
tacle où  Ton  n'est  assemMé  que  pour  le  plaisir,  on  est  disposé,  du  côtd 

<  Conc,  Tur.,  nu  eam  T;  CapittU.  ffaL,  tom.  i.  tM-  3.  c.  7i  • 

XYIU  43* 


306  MAXIMES  ET  RÉFLEXIONS 

des  acteurs ,  à  employer  tout  ce  qui  en  donne ,  et  du  c6té  des  spec 

j  tateurs  à  le  recevoir.  Que  dira-t-on  donc  des  spectacles  où,  deprojiQ 

j  délibéré ,  tout  est  mêlé  de  vers  et  de  chants  passionnés ,  et  eôfin  d 

j  tout  ce  qui  peut  amollir  un  cœur  ?  Cette  disposition  est  mauvaisedai 

■  1  tous  les  hommes  ;  l'attention  qu'on  doit  avoir  à  s'en  préserver  ner 

•  garde  pas  seulement  les  ecclésiastiques^  et  l'Eglise  instruit  toosli 

I  chrétiens  en  leurs  personnes. 

j  Qn  dira  que  c'est  pousser  les  choses  trop  avant,  et  que  sdoûC 

Il  principes  il  faudroit  trop  supprimer  de  ces  plaisirs  et  puHics  et  p 

ticuliers  qu'on  nomme  innocents.  N'entrons  point  dans  ces  &« 
sions ,  qui  dépendent  des  circonstances  particulières.  Il  suffit  <fi^ 
I  observé  ce  qu'il  y  a  de  malignité  spéciale  dans  les  assemblées; 

comme  on  veut  contenter  la  multitude ,  dont  la  plus  grande  partie 
livrée  aux  sens,  on  se  propose  toujours  d'en  flatter  les  iivdiMft 
par  quelques  endroits  :  tout  le  théâtre  applaudit  quand  on  leslnw 
on  se  fait  comme  un  point  d'honneur  de  sentir  ce  qui  doilUACb 
et  on  croiroit  troubler  la  fôte ,  si  on  n'étoit  enchanté  avec  tout 
compagnie.  Ainsi ,  outre  les  autres  inconvénients  des  assemWte 
plaisir,  on  s'excite  et  on  s'autorise,  pour  ainsi  dire ,  les  uns  iesao 
par  le  concours  des  acclamations  et  des  applaudissements, el 
même  qu'on  y  respire  est  plus  malin. 

Je  n'ai  pas  besoin ,  après  cela ,  de  réfuter  les  conséquences  q 
tire  en  faveur  du  peuple  des  défenses  particulières  qu'on  fait 
clercs ,  de  certaines  choses.  C'est  une  illusion  semblable  à  cdl 
certains  docteurs  qui  rapportent  les  canons  par  où  l'usure  est  dé 
due  aux  ecclésiastiques,  comme  s'ils  portoient  une  permissioi 
reste  des  chrétiens  de  l'exercer.  Pour  réfuter  cette  erreur  il  i 
qu'à  considérer  où  portent  les  preuves  dont  on  s'appuie  dans  le 
fenses  particulières  que  l'on  fait  aux  clercs.  On  trouvera,  parcxei 
dans  les  canons  de  Nicée  * ,  dans  la  décrétale  de  saint  Léon',  di 
autres  décrets  de  l'Eglise,  que  les  passages  de  l'Ecriture,  sur  N 
on  fonde  la  prohibition  de  l'usure  pour  les  ecclésiastiques,  rega 
également  tous  les  chrétiens  :  il  faudra  donc  conclure ,  dès  là 
l'on  a  voulu  faire  une  obligation  spéciale  aux  clercs  de  ce  qui 
d'ailleurs  établi  parles  règles  communes  de  l'Evangile  :  vous* 
tromperez  pas  en  tirant  dans  le  même  cas  une  conséqu^oice 
blable  des  canons  où  les  spectacles  sont  défendus  à  tout  Vordi 
clésiastique  ;  et  le  canon  du  concile  de  Tours ,  que  nous  avon 
porté,  vous  en  sera  un  grand  exemple. 

14.  On  dit  qu'il  faut  bien  trouver  un  relâchement  à  Fesprltha 
et  peut-être  un  amusement  aux  cours  et  a3  peuple.  Siùnt  Cb 

t  Can,  XTU.  tom.  n.  ConclL,  col.  88. — t  SJp.  m.  «n/v.  Sp,  per  Otmp^  eW.  efp.  m. 
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(orne  répond  *  que ,  sans  courir  au  théâtre,  nous  trouverons  la  na* 
tore  si  riche  en  spectacles  divertissants ,  et  que  d'ailleurs  la  religion 
et  même  notre  domestique  sont  capables  de  nous  fournir  tant  d'oc- 
cupations où  resprit  se  peut  relâcher ,  qu'il  ne  faut  pas  se  tourmenter 
pour  en  chercher  davantage  :  enfin,  que  le  chrétien  n'a  pas  tant 
besoin  de  plaisir  j  qu'il  lui  en  faille  procurer  de  si  fréquents  et  avec 
on  si  grand  appareil.  Mais  si  notre  goût  corrompu  ne  peut  plus  s'ac- 
commoder des  choses  simples,  et  qu'il  faille  réveiller  les  hommes 
gfttés  par  quelques  objets  d'ui  mouvement  plus  extraordinaire  ;  en 
laissant  à  d'autres  la  discussion  du  particulier ,  qui  n'est  point  de  ce 
sujet,  je  ne  craindrai  point  de  prononcer  qu'en  tout  cas  il  faudroit 
trouver  des  relâchements  plus  modestes ,  des  divertissements  moins 
emportés.  Pour  ceux-ci ,  sans  parler  des  Pères ,  il  ne  faut ,  pour  les 
bien  connottre,  consulter  que  les  philosophes.  «Nous  ne  recevons , 
>  dit  Platon  * ,  ni  la  tragédie  ni  la  comédie  dans  notre  ville.  »  L'art 
même  qui  formoit  un  comédien  à  faire  tant  de  différents  personnages 
lui  paroissoit  introduire  dans  la  vie  humaine  un  caractère  de  légèreté 
indigne  d'un  homme ,  et  directement  opposé  à  la  simplicité  des 
mœurs.  Quand  il  venoit  à  considérer  que  ces  personnages ,  qu'on 
représentoit  sur  les  théâtres ,  étoient  la  plupart  ou  bas  ou  même  vi- 
cieux ,  il  y  trouvoit  encore  plus  de  mal  et  plus  de  péril  pour  les 
comédiens,  et  il  craignoit  que  a Timitation  ne  les  amenât  insensible- 
»  ment  à  la  chose  même  *.  »  C'étoit  saper  le  théâtre  par  le  fondement, 
et  lui  ôter  jusqu'aux  acteurs,  loin  de  lui  laisser  des  spectateurs  oisifs. 
La  raison  de  ce  philosophe  étoit  qu'en  contrefaisant  ou  en  imitant 
quelque  chose,  on  en  prenoit  l'esprit  et  le  naturel  :  on  devenoit  es- 
clave avec  un  esclave;  vicieux  avec  un  homme  vicieux  ;  et  surtout , 
en  représentant  les  passions ,  il  falloit  former  au  dedans  celles  dont 
on  vouloit  porter  au  dehors  l'expression  et  le  caractère.  Le  spectateur 
entroît  aussi  dans  le  même  esprit  :  il  louoit  et  admiroit  un  comédien 
qui  lui  causoit  ces  émotions  -,  ce  qui ,  continue-t-il,  n'est  autre  chose 
que  «  d'arroser  de  mauvaises  herbes  qu'il  falloit  laisser  entièrement 
>  dessécher.  »  Ainsi,  tout  l'appareil  du  théâtre  ne  tend  qu'à  faire  des 
hommes  passionnés,  et  àfortifler  «cette  partie  brute  et  déraison- 
»  nable,  »  qui  est  la  source  de  toutes  nos  foiblesses.  Il  concluoit  donc 
à  rejeter  tout  ce  genre  «  de  poésie  voluptueuse,  qui,  disoit-il,  est 
»  capable  seule  de  corrompre  les  plus  gens  de  bien.  » 

15.  Par  ce  moyen,  il  poussoit  la  démonstration  jusqu'au  premier 
principe,  et  ôtoit  à  la  comédie  tout  ce  qui  en  fait  le  plaisir ,  c'est-à- 
dire  le  jeu  des  passions.  On  rejette  en  partie  sur  les  libertés  et  les 

t  Bcmii^  xxxTn.  al.  Ttxvmi,  In  MaUh,,  n.  6.  tom.  m.  p.  422 ,  423.  —  s  I^i  Repub.,  lib.  u.» 
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indécences  de  Tancien  théâtre  les  invectives  des  Pères  contre  les  d 
présentations  et  les  jeux  scéniques.  On  se  trompe ,  si  on  veut  pari^ 
de  la  tragédie  :  car  ce  qui  nous  reste  des  anciens  païens  en  ceg^ 
là  (j'en  rougis  pour  les  chrétiens)  est  si  fort  au-dessus  de  nouse 
gravité  et  en  sagesse ,  que  notre  théâtre  n'en  a  pu  souffrir  la  simpl 
cité.  J'apprends  même  que  les  Ânglois  se  sont  élevés  contre  qué{\Ml 
uns  de  nos  poètes ,  qui ,  à  propos  et  hors  de  propos,  ont  voulu fai| 
les  héros  galants,  et  leur  font  pousser  à  toute  outrance  les  sen&oet^ 
tendres.  Les  anciens,  du  moins,  étoient  bien  éloignés  de  cette d 
reur ,  et  ils  renvoyoient  à  la  comédie  une  passion  qui  ne  pouvoilsoj 
tenir  la  sublimité  et  la  grandeur  du  tragique  :  et  toutefois  ce  tragiqQ 
si  sérieux  parmi  eux ,  étoit  rejeté  par  leurs  philosophes.  Plalo\\  ' 
pou  voit  souffrir  les  lamentations  des  théâtres ,  qui  «  excitoieDt,d 
»  il  ' ,  et  flattoient  en  nous  cette  partie  foible  et  plaintive ,  qui  s' 
»  panche  en  gémissements  et  en  pleurs.  »  Et  la  raison  qu'il  en  reoi 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  sur  la  terre  ni  dans  les  choses  humaines,  &^ 
la  perte  mérite  d'être  déplorée  avec  tant -de  larmes.  Il  ne  trouTe 
moins  mauvais  qu'on  flatte  cette  autre  partie  plus  emportée  de 
âme ,  où  régnent  l'indignation  et  la  colère  :  car  on  la  fait  trop 
pour  de  légers  sujets.  La  tragédie  a  donc  tort ,  et  donne  au 
humain  de  mauvais  exemples,  lorsqu'elle  introduit  les  homi 
même  les  héros  ou  affligés  ou  en  colère ,  pour  des  biens  ou  des 
aussi  vains  que  sont  ceux  de  cette  vie  ;  n'y  ayant  rien ,  poursoil 
qui  doive  véritablement  toucher  les  âmes,  dont  la  nature  estimi 
telle,  que  ce  qui  les  regarde  dans  tous  leurs  états,  c'est-à-dire, 
tous  les  siècles  qu'elles  ont  à  parcourir.  Voilà  ce  que  dit  celui  qui 
voit  pas  ouï  les  saintes  promesses  de  la  vie  future ,  et  ne  conn^ 
les  biens  éternels  que  par  des  soupçons  ou  par  des  idées  confoi 
et  néanmoins  il  ne  souffre  pas  que  la  tragédie  fasse  paroître 
hommes  ou  heureux  ou  malheureux  par  des  biens  ou  des  maux 
sibles  :  «  tout  cela,  dit-il  *,  n'est  que  corruption  :  »  et  les  chré 
ne  comprendront  pas  combien  ces  émotions  sont  contraires 
vertu  : 

16.  La  comédie  n'est  pas  mieux  traitée  par  Platon  que  la  tragi 
Si  ce  philosophe  trouve  si  foible  cet  esprit  de  lamentation  et  de 
que  la  tragédie  vient  émouvoir,  il  n'approuve  pas  davantage  « 
»  pente  aveugle  et  impétueuse  à  se  laisser  emporter  par  Tw 
»  rire  *,  »  que  la  comédie  remue.  Ainsi  la  comédie  et  la 
plaisant  de  l'un  et  le  sérieux  de  l'autre,  sont  également  proscrj 
sa  république ,  comme  capables  d'entretenir  et  d'atkgmenier  ce  d 
a  en  nous  de  déraisonnable.  D'ailleurs ,  les  pièces  comiques 

i  De  Rep.,  llb.  m.  x.  —  î  Ibid.,  lib.  x.—  s  md„  De  Legib.,  Ub,  tu. 
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occupées  des  folies  et  des  passions  de  la  jeunesse ,  il  y  avoit  une  rai- 
son pârticalière  de  les  rejeter  ;  «  de  peur,  disoit-il  S  qu'on  ne  tombât 
»  dans  Tamour  vulgaire  :  »  c'est-à-dire,  comme  il  l'expliquoit,  dans 
cdui  des  corps,  qu'il  oppose  perpétuellement  à  l'amour  de  la  vérité 
^  de  la  vertu.  Enfln  aucune  représentation  ne  plaisoit  k  ce  philo- 
sophe, parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  «  qui  n'excitât  ou  la  colère,  ou 
•  ramonr ,  ou  quelque  autre  passion.  » 

17.  Au  reste ,  les  pièces  dramatiques  des  anciens ,  qu'on  veut  faire 
piw licencieuses  que  les  nôtres,  et  qui  l'étoient  en  effet  jusqu'aux 
derefers  excès  dans  le  comique ,  étoient  exemptes  du  moins  de  cette 
indécence  qu'on  voit  parmi  nous,  d'introduire  des  femmes  sur  le 
théâtre.  Les  païens  mêmes  croyoient  qu'un  sexe  consacré  à  la  pudeur 
ne  devoit  pas  ainsi  se  livrer  au  public ,  et  que  c'étoit  là  une  espèce 
de  prostitution.  Ce  fut  aussi  à  Platon  une  des  raisons  de  condamner 
le  théâtre  en  général  *  ;  parce  que  la  coutume  régulièrement  ne  per- 
m^nt  pas  d'y  produire  les  femmes,  leurs  personnages  étoient  re- 
présatés  par  des  hommes ,  qui  dévoient,  par  conséquent ,  non-seu- 
lement prendre  l'habit  et  la  figure ,  mais  encore  exprimer  les  cris ,  les 
emportements  et  les  foiblesses  de  ce  sexe  :  ce  que  ce  philosophe 
troDvoit  si  indigne ,  qu'il  ne  lui  eût  fallu  que  cette  raison  pour  con- 
damner la  comédie. 

18.  Quoique  Aristote  son  disciple  aimât  à  le  contrecfire ,  et  qu'une 
philosophie  plus  accommodante  lui  ait  fait  attribuer  à  la  tragédie  une 
manière ,  qu'il  n'explique  pas  ',  de  purifier  les  passions  en  les  excitant 
(du  moins  la  pitié  et  la  crainte) ,  il  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  le 
théâtre  quelque  chose  de  si  dangereux ,  qu'il  n'y  admet  point  la  jeu- 
nesse pour  y  voir  ni  les  comédies  ni  même  les  tragédies  \  quoiqu'elles 
fassent  aussi  sérieuses  qu'on  le  vient  de  voir;  parce  qu'il  faut 
^^raindre,  dit-il,  les  premières  impressions  d'un  âge  tendre  que  les 
Sujets  tragiques  auroient  trop  ému.  Ce  n'est  pas  qu'on  y  jouât  alors, 
<îomme  parmi  nous ,  les  passions  des  jeunes  gens  :  nous  avons  vu  à 
quel  rang  on  les  reléguoit  ;  mais  c'est  en  général,  que  des  pièces 
d'un  si  grand  mouvement  remuorent  trop  les  passions ,  et  qu'elles 
représentoient  des  meurtres,  des  vengeances,  des  trahisons  et  d'au- 
^  grands  crimes  dont  ce  philosophe  ne  vouloit  pas  que  la  jeunesse 
«nlendft  seulement  parler ,  bien  loin  de  les  voir  si  vivement  repré- 
sentés et  comme  réalisés  sur  le  théâtre. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  ne  vouloit  pas  étendre  plus  loin  cette  pré- 
dation. La  jeunesse  et  même  l'enfance  durent  longtemps  parmi  les 
hommes  :  ou  plutôt  on  ne  s'en  défait  jamais  entièrement  :  quel  fruit, 
^près  tout,  peut-on  se  promettre  de  la  pitié  ou  de  la  crainte  qu'on 

*  ^«  «cp.,  Ub.  X.  -  f  Ibid.,  Hb.  m,  —  i  De  Poet.,  cap.  ti  ,  m.  -  4  Pol.,  Ub.  tu.  cap,  xtu. 
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inspire  pour  les  malheurs  des  héros ,  si  ce  n'est  de  rendre  &  h  fin  id 
cœur  humain  plus  sensible  aux  objets  de  ces  passions  ?  Mais  laissons] 
si  Ton  veut,  à  Aristote  cette  manière  mystérieuse  de  les  purifier] 
dont  ni  lui  ni  ses  interprètes  n'ont  su  encore  donner  de  bonnes  nii 
sons  :  il  nous  apprendra  du  moins  qu'il  est  dangereux  d'exdter  k^ 
passions  qui  plaisent  ;  auxquelles  on  peut  étendre  ce  principe  dd 
même  philosophe  ^ ,  que  «  Faction  suit  de  près  le  discours ,  et  qu'on 
»  se  laisse  aisément  gagner  aux  choses  dont  on  aimeTexpression  :i 
maxime  importante  dans  la  vie,  et  qui  donne  Tesclusion  aux  s^ti^ 
ments  agréables  qui  font  maintenant  le  fond  et  le  sujet  favori  de  oos 
pièces  de  théâtre. 

19.  Par  un  principe  encore  plus  universel ,  Platon  trouvoit  tons  les 
arts  qui  n'ont  pour  objet  que  le  plaisir ,  dangereux  à  la  vie  humaine; 
parce  qu'ils  vont  le  recueillant  indiGTéremment  des  sources  bonnes  et 
mauvaises ,  aux  dépens  de  tout  et  même  de  la  vertu ,  si  le  plaîâr  h 
demande  *.  C'est  encore  un  nouveau  motif  à  ce  philosophe  poor 
bannir  de  sa  république  les  poètes  comiques,  tragiques,  épiques,  sans 
épargner  ce  divin  Homère,  comme  ils  l'appeloient,  dont  les  senteoces 
paroissoient  alors  inspirées  :  cependant  Platon  les  chassoittOQS,i 
cause  que,  ne  songeant  qu'à  plaire,  ils  étalent  également  les  bonnes 
et  les  mauvaises  maximes  ;  et  que  sans  se  soucier  de  la  vérité,  qni 
est  simple  et  une ,  ils  ne  travaillent  qu'à  flatter  le  goût  et  la  passion, 
dont  la  nature  est  compliquée  et  variable.  C'est  pourquoi  «il  y  a, 
»  dit-il',  une  çincienne  antipathie  entre  les  philosophes  etles  poëtes.i 
les  premiers  n'étant  occupés  que  de  la  raison,  pendant  que  les  aatres 
ne  le  sont  que  du  plr^sir.  Il  introduit  donc  les  lois ,  qui  à  la  vérilé 
renvoient  ces  derniers  avec  un  honneur  apparent,  et  je  ne  sais  qudle 
couronne  sur  la  tête ,  mais  cependant  avec  une  inflexible  rigueur, 
en  leur  disant  *  :  Nous  ne  pouvons  endurer  ce  que  vous  criez  surTos 
théâtres,  ni  dans  nos  villes  écouter  personne  qui  parle  plus  haut  qoe 
nous.  Que  si  telle  est  la  sévérité  des  lois  politiques ,  les  lob  chré- 
tiennes souffriront-elles  qu'on  parle  plus  haut  que  l'Evangile  ?  qu'on 
applaudisse  de  toute  sa  force ,  et  qu'on  attire  l'applaudissement  de 
tout  le  public  à  l'ambition ,  à  la  gloire,  à  la  vengeance,  au  point 
d'honneur,  que  Jésus^hrist  a  proscrit  avec  le  monde?  ou  qu'on  in- 
téresse les  hommes  dans  des  passions  qu'il  veut  éteindre?  Saint  Jean 
crie  à  tous  les  Odèles  et  à  tous  les  âges  •  :  «  Je  vous  écris,  pères,  et 
»  à  vous,  vieillards  ;  je  vous  écris,  jeunes  gens  ;  je  vous  écris,  enfants  ; 
»  chrétiens ,  tant  que  vous  êtes ,  n'aimez  point  le  monde  ;  car  tout  J 
»  est  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux, on 

«  Pol.,  lib.  Tiix.  c«p.  lY.  —  t  z?g  Rep.,  lib.  xi,  ni,  x;  De  Leg„  Ub.  n,  ni.  —  * /?«  ^•' 
lib.  X,  fin —  4  ibid.,  lib.  m  ;  De  Ltg„  Ub.  ni.  —  5 1  Joan,,  il,  12. 
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orgadl  de  la  vie.  »  Dans  ces  paroles ,  et  le  monde ,  et  le  tl^éàtre  qui 
D  est  rimage ,  sont  également  réprouvés  :  c'est  le  monde,  avec  tous 
es  charmes  et  toutes  ses  pompes,  qu'on  représente  dans  les  comé- 
[ies.  Ainsi ,  comme  dans  le  monde ,  tout  y  est  sensualité ,  curiosité , 
stentation ,  orgueil  ;  et  on  y  fait  aimer  toutes  ces  choses ,  puisqu'on 
le  songe  qu'à  y  faire  trouver  du  plaisir. 

20.  On  demande  (et  cette  remarque  a  trouvé  place  dans  la  Disser- 
atioD)  :  Si  la  comédie  est  si  dangereuse,  pourquoi  Jésus-Christ  et 
les  apOtres  n'ont  rien  dit  d'un  si  grand  mal  ?  Ceux  qui  voudroient 
tirer  avantagé  de  ce  silence ,  n'auroient  encore  qu'à  autoriser  les  gla- 
iiateors  et  toutes  les  autres  horreurs  des  anciens  spectacles,  dont 
'Ecriture  ne  parle  non  plus  que  des  comédies.  Les  saints  Pères ,  qui 
)nt  essuyé  de  pareilles  difficultés  de  la  bouche  des  défenseurs  des 
spectacles ,  nous  ont  ouvert  le  chemin  pour  leur  répondre  :  que  les 
lélectables  représentations  qui  intéressent  les  hommes  dans  des  in- 
clinations vicieuses ,  sont  proscrites  avec  elles  dans  l'Ecriture.  Les 
imiDodesties  des  tableaux  sont  condamnées  par  tous  les  passages  où 
sont  rejetées  en  général  les  choses  déshonnétes  :  il  en  est  de  même 
(les  rq)résentations  du  théâtre.  Saint  Jean  n'a  rien  oublié ,  lorsqu'il  a 
^t*  :  «  N'aimez  point  le  monde ,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde  :  celui 
»  qui  aime  le  monde ,  l'amour  du  Père  n'est  point  en  lui  ;  car  tout  ce 
»  qui  est  dans  le  monde  est  concupiscence  de  la  chair ,  ou  concupis- 
■  œnce  des  yeux ,  ou  orgueil  de  la  vie  ;  laquelle  concupiscence  n'est 

*  point  de  Dieu,  mais  du  monde.  »  Si  la  concupiscence  n'est  pas  de 
Kea,  la  délectable  représentation  qui  en  étale  tous  les  attraits  n'est 
non  plus  de  lui ,  mais  du  monde ,  et  les  chrétiens  n'y  ont  point  de 
part. 

Saint  Paul  aussi  a  tout  compris  dans  ces  paroles  *  :  «  Au  reste,  mes 
»  trères,  tout  ce  qui  est  véritable ,  tout  ce  qui  est  juste ,  tout  ce  qui 
»»  est  saint  (selon  le  grec,  tout  ce  qui  est  chaste,  tout  ce  qui  est 

•  pur) ,  tout  ce  qui  est  aimable ,  tout  ce  qui  est  édiOant  ;  s'il  y  a  quel- 
^  que  vertu  parmi  les  hommes ,  et  quelque  chose  digne  de  louan^ 
>  dans  la  discipline,  c'est  ce  que  vous  devez  ponser  :  »»  tout  ce  qui 
^008  empêche  d'y  penser,  et  qui  vous  inspire  des  pensées  contraires, 
oc  doit  point  vous  plaire,  et  doit  vous  être  suspect.  Dans  ce  bel 
«mas  de  pensées  que  saint  Paul  propose  à  un  chrétien ,  qu'on  trouve 
b  place  de  la  comédie  de  nos  jours ,  quelque  vantée  qu'elle  soit  par 
^  gens  du  monde. 

An  reste ,  ce  grand  silence  de  Jésus-Christ  sur  les  comédies  me  fait 
souvenir  qu'il  n'avoit  pas  besoin  d'en  parler  à  la  maison  d'Israël , 
pour  laquelle  il  étoit  venu ,  où  ces  plaisirs  de  tout  temps  n'avoient 
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point  de  lieu.  Les  Juifs  n'avoient  de  spectacles  pour  se  réjouir  que 
leurs  fêtes ,  leurs  sacriGces ,  leurs  saintes  cérémonies  :  gens  amples 
et  naturels  par  leur  institution  primitive,  ils  n'avoient  jamais  cornu 
ces  inventions  de  la  Grèce  :  et  après  ces  louanges  de  Balaam  %  «  1 
)>  n'y  a  point  d'idole  dans  Jacob,  il  n'y  a  point  d'augure,  il  n'y^ 
»  point  de  divination ,  »  on  pouvoit  encore  ajouter  :  Il  n'y  a  point  <k 
théâtres ,  il  n'y  a  point  de  ces  dangereuses  représentations  :  ce  peuple 
innocent  et  simple  trouve  un  assez  agréable  divertissement  dans  sa 
famille  parmi  ses  enfants  :  c'est  où  il  se  vient  délasser  à  YeiBmfk 
de  ses  patriarches ,  après  avoir  cultivé  ses  terres  ou  ramené  ses  trou- 
peaux, et  après  les  autres  soins  domestiques  qui  ont  succédé  i  es 
travaux  ;  et  il  n'a  pas  besoin  de  tant  de  dépenses  ni  de  si  grands  e[- 
forts  pour  se  relâcher. 

C'étoit  peut-être  une  des  raisons  du  silence  des  apôtres ,  qui,  ac- 
coutumés à  la  simplicité  de  leurs  pères  et  de  leur  pays ,  n'étûiest 
point  sollicités  à  reprendre  en  termes  exprès,  dans  leurs  écrits, des 
pratiques  qu'ils  ne  connoissoient  pas  dans  leur  nation  :  il  leur  soffi- 
soit  d'établir  les  principes  qui  en  donnoient  du  dégoût  -,  les.  chrétiens 
sa  voient  assez  que  leur  religion  étoit  fondée  sur  la  judaïque,  et  qu'on 
ne  soufTroit  point  dans  l'Eglise  les  plaisirs  qui  étoient  bannis  de  la 
Synagogue  :  quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  grand  exemple  pour  les  chré- 
tiens, que  celui  qu'on  voit  dans  les  Juifs  ;  et  c'est  une  honte  au  peuple 
sph*ituel ,  de  flatter  les  sens  par  des  joies  que  le  peuple  charnel  œ 
connoissoit  pas. 

21.  Il  n'y  avoit  parmi  les  Juifs  qu'un  seul  poëme  dramatique,  et 
c'est  le  Cantique  des  cantiques.  Ce  cantique  ne  respire  qu'un  amo&r 
céleste  :  et  cependant ,  parce  qu'il  y  est  représenté  sous  la  Ggured'ua 
amour  humain ,  on  défendoit  la  lecture  de  ce  divin  poëme  à  la  jeu- 
nesse :  aujourd'hui  on  ne  craint  point  de  l'inviter  à  voir  soupirer  des 
amants  pour  le  plaisir  seulement  de  les  voir  s'aimer,  et  pour  goûter 
les  douceurs  d'une  folle  passion.  Saint  Augustin  met  en  doute,  s  il 
faut  laisser  dans  les  églises  un  chant  harmonieux ,  ou  s'il  vaut  mieux 
s'attacher  à  la  sévère  discipline  de  saint  Athanase  et  de  l'Eglise  dl- 
lexandrie ,  dont  la  gravité  souffroit  à  peine,  dans  le  chant  ou  plutôt 
dans  la  récitation  des  Psaumes ,  de  foibles  inflexions  *  :  tant  on  crai- 
gnoit,  dans  l'Eglise,  de  laisser  aflbiblir  la  vigueur  de  l'âme  par  la 
douceur  du  chant.  Je  ne  rapporte  pas  cet  exemple  pour  blâm^  i^ 
parti  qu'on  a  pris  depuis ,  quoique  bien  tard,  d'introduire  les  grandes 
musiques  dans  les  églises  pour  ranimer  les  fldèles  tombés  en  lan- 
gueur, ou  relever  à  leurs  yeux  la  magniflcence  du  culte  de  dieiii 
quand  leur  froideur  a  eu  besoin  de  ce  secours.  Je  ne  veux  donc  point 

1  Nom.,  zxni.  21 ,  23.—*  Conf.,  Ub.  zi.  cap.  xxxiii.  tom.  i.  col.  187. 
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condamner  cette  pratique  nouvelle  par  la  simplicité  de  rancien 
diaot,  ni  même  par  la  gravité  de  celui  qui  fait  encore  le  fond  du 
service  divin  :  je  me  plains  qu'on  ait  si  fort  oublié  ces  saintes  délica- 
tesses des  Pères ,  et  que  Ton  pousse  si  loin  les  délices  de  la  musique, 
qo^,  loin  de  les  craindre  dans  les  cantiques  de  Sion ,  on  cherche  à 
se  dâecter  de  celles  dont  Babylone  anime  les  siens.  Le  même  saint  Au- 
gDStio  reprenoit  des  gens  qui  étaloient  beaucoup  d'esprit  à  tourner 
ipM)lement  des  inutilités  dans  leurs  écrits  :  Et ,  leur  disoit-il  ^ ,  je 
wwprie  «  qu'on  ne  rende  point  agréable  ce  qui  est  inutile  :  Ne  fa- 
^  MU  delectabilia  quœ  sunt  inutilia  :  »  maintenant  on  voudroit  per- 
i&ettre  de  rendre  agréable  ce  qui  est  nuisible  ;  et  un  si  mauvais  des- 
seio,  dans  la  Dissertation ,  n'a  pas  laissé  de  lui  concilier  quelque  fa- 
veur dans  le  monde. 

Si  n  est  temps  de  la  dépouiller  de  l'autorité  qu'elle  a  prétendu  se 
donner  par  le  grand  nom  de  saint  Thomas  et  des  autres  saints.  Pour 
saint  Thomas,  on  oppose  deux  articles  delà  question  de  la  modestie 
«*vwre  '  ,•  et  on  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  si  exprès  que  ce  qu'il  en- 
^epe  en  faveur  de  la  comédie.  Mais  d'abord  il  est  bien  certain  que 
^  n'est  pas  ce  qu'il  a  dessein  de  traiter.  La  question  qu'il  propose 
dans  Particle  second  est  à  savoir  s'il  y  a  des  choses  plaisantes ,  joyeu- 
M,  ludicra,  jocosa,  qu'on  puisse  admettre  dans  la  vie  humaine, 
Renâclions  qu'en  paroles,  dictis  seu  factis  :  en  d'autres  termes,  s'il 
T  a  des  jeux ,  des  divertissements ,  des  récréations  innocentes  :  et  il 
assure  qu'il  y  en  a ,  et  même  quelque  vertu  à  bien  user  de  ces  jeux , 
feqoi  n'est  point  révoqué  en  doute  :  et  dans  cet  article  il  n'y  a  pas 
^  seni  mot  de  la  comédie  :  mais  il  y  parle  en  général  des  jeux  né- 
<*ssaffes  à  la  récréation  de  l'esprit,  qu'il  rapporte  à  une  vertu  qu'A- 
'^stotea  nonunée  eutrapelia^,  par  un  terme  qu'il  nous  faudra  bientôt 
expBqoer. 

Ao  troisième  article ,  la  question  qu'il  examine  est  à  savoir  s'il  peut 
y  avoir  de  l'excès  dans  les  divertissements  et  dans  les  jeux  :  et  il  dé- 
montre qu'il  peut  y  en  avoir,  sans  dire  encore  un  seul  mot  de  la  co- 
okie au  corps  de  l'article,  en  sorte  qu'il  n'y  a  là  aucun  embarras. 

Ce  qui  fait  la  difficulté ,  c'est  que  saint  Thomas ,  dans  ce  même 
■J^e,  se  fait  une  objection ,  qui  est  la  troisième  en  ordre ,  où,  pour 
lïonlrer  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'excès  dans  les  jeux ,  il  propose  l'art 
ks  baladins,  histrionum ,  histrions,  comme  le  traduisent  quelques- 
m  de  nos  auteurs ,  qui  ne  trouvent  point  dans  notre  langue  de 
enne  assez  propre  {pour  exprimer  ce  mot  latin  ;  n'étant  pas  môme 
*rtai|ï  qu'il  faille  entendre;^  par  là  les  comédiens.  Quoi  qu'il  en  soit , 

*  De  Jnim»  et  f/ti?  orig,,  lib,  i.  n;  3.  lom.  x.  col.  889.  —  î  2.  2.  Q,  ctXYni.  arU  2  et  8.  — 
^e  J/w.^  lib.  iT,  cap.  «y. 

XVU,  14 


314  MAXIMES  ET  RÉFLEXIONS 

saint  Thomas  s'objecte  à  lui-même  que  dans  cetart ,  quel  qall  soit  et 
de  quelque  façon  qu'on  le  tourne ,  on  est  dans  l'excès  du  jeu,  c'est* 
à-dire  du  divertissement ,  puisqu'on  y  passe  la  vie  ;  et  néannum»  la 
profession  n'en  est  pas  blftmable.  A  quoi  il  répond,  qu'en  eSbteBe 
n'est  pas  blâmable ,  pourvu  qu'elle  garde  les  règles  qu'il  lui  présent^ 
M,  qui  sont  de  ne  rien  dire  et  ne  rien  faire  d'illicite,  ni  rien  qui  d» 
M  convienne  aux  affaires  et  au  temps  :  »  et  voilà  tout  ce  que  l'(n  tat 
de  ce  saint  docteur  en  faveur  de  la  comédie. 

23.  Mais  aCn  que  la  conclusion  soit  légitime ,  il  faudroit,  en  |n^ 
mier  lieu,  qu'il  Jût  bien  certain  que,  sous  le  nom  d'hiUrùms,  tmt 
Thomas  eût  entendu  les  comédiens  :  et  cela ,  loin  d'être  certain, «t 
très-faux  ;  puisque  sous  ce  mot  d'histrions  il  comprend  manifestenMi 
un  certain  joueur,  joculator,  qui  fut  montré  en  esprit  à  saint  II* 
phnuce ,  comme  un  homme  qui  l'égaloit  en  vertu.  Or ,  constamttieDt 
ce  n*étoit  pas  un  comédien ,  mais  un  simple  «  joueur  de  flàte  qoigH 
)»  gnoit  sa  vie  à  cet  exercice  dans  un  village ,  tn  vieo  :  »  commelf^ 
Tott  par  l'endroit  de  la  vie  de  ce  saint  solitaire ,  qui  est  cité  par  fÊOk 
Thomas  '.  H  n'y  a  donc  rien ,  dans  ce  passage ,  qui  favorise  te ooné* 
diens  :  au  contraire ,  on  peut  remarquer  que  Dieu  voulant  faire  voira 
un  grand  saint  que  dans  les  occupations  les  plus  vulgaires  il  s'élefok 
des  âmes  cachées ,  d'un  rare  mérite ,  il  ne  choisit  pas  des  coraédienst 
dont  le  nombre  étoit  alors  si  grand  dans  l'empire,  mais  un  boniat 
qui  gagnoit  sa  vie  à  jouer  d'un  instrument  innocent  :  qui  encwe* 
trouva  si  humble ,  qu'il  se  croyoit  le  dernier  de  tous  les  pèche»»,  I 
cause ,  dit-il ,  que  de  la  vie  des  voleurs  il  évoit  passé  d  cet  état  i^ 
teuxy  fœdum  arlificium  comme  il  l'appeloit  :  ilon  qu'il  y  eût  rien  ft 
Yideux ,  mais  parce  que  la  flûte  étoit  parmi  les  anciens  un  des  iisMr 
ments  les  plus  méprisés  :  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'il  quitta  ce  vil  exff^ 
cice  aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  instructions  de  saint  Paphnuce  :  etc'tft 
à  quoi  se  réduit  cette  preuve  si  décisive ,  qu'on  prétend  tirer  àewA 
Thomas  à  l'avantage  de  la  comédie. 

Secondement,  lorsqu'il  parie  dans  cet  endroit  du  plaisir  qae  <* 
histrions  donnoient  au  peuple  en  paroles  et  en  actions,  il  nesort  poilt 
de  l'idée  des  discours  facétieux  accompagnés  de  gestes  plaisants  :  c« 
qui  est  encore  bien  éloigné  de  la  comédie.  On  n'en  voit  guère  en  «Wr 
et  peut-être  point ,  dans  le  temps  de  ce  saint  docteur.  Dans  son  KfH 
sur  les  Sentences ,  il  parle  lui-même  des  «  jeux  du  théâtre  confflw* 
»  jeux  qui  furent  autrefois  :  ludi  qui  in  theairis  agêiantnr  *  :  »  el  d 
cet  endroit  non  plus  que  dans  tous  les  autres  où  il  traite  des  jeox* 
son  temps  les  théâtres  ne  sont  pas  seulement  nommés.  Je  ne  les  m  ne* 
plus  trouvés  dans  saint  Bonaventure  son  contemporain.  Tant  de  de- 

#  nu  Patr.  Ruf.  in  Paphn,,  cap.  xyi  ;  HHt,  Law,,  c.  lxui. — tlln  i  (Wil.  XTi.  q.  rr.  «rt  »  • 
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crets  de  TEgHsc  et  le  cri  universel  des  saints  Pères  les  avoit  décré- 
dités,  et  peot-ôtre  renversés  entièrement,  ils  se  relevèrent  quelque 
temps  après  sous  une  autre  forme,  dont  il  ne  s'agit  pas  ici,  mais, 
comme  Ton  ne  voit  pas  que  saint  Thomas  en  ait  fait  aucune  meqtion, 
FoQ  peut  croire  qu'ils  n*étoient  pas  beaucoup  en  vigueur  de  son 
temps,  où  Ton  ne  voit  guère  que  des  récits  ridicules  d'histoires 
pieuses,  ou  en  tout  cas  certains  jongleurs ,  joculatores ,  qui  divertis- 
8oi«jLIe  peuple ,  et  qu'on  prétend  à  la  fin  que  saint  Louis  abolit,  pur 
la  pte  qu'il  y  a  toujours  à  contenir  de  telles  gens  dans  les  règles  de 

nmèMé. 

H  Quoi  qu'il  en  soit ,  en  troisième  lieu,  il  ne  faut  pas  croire  que 
fl|iot  Thomas  ait  été  capable  d'approuver  les  bouffonneries  dans  la 
iKHiche  des  chrétiens ,  puisque,  parmi  les  conditions  sous  lesquelles 
0 permet  les  réjouissances,  il  exige,  entre  autres  choses,  «  que  la 
>  gravité  n'y  soit  pas  entièrement  relâchée  \  ne  graviia$  animœ  toia- 
^hkrresohatur  ^  »  Il  faudroit  donc,  pour  tirer  de  saint  Thomas 
qoeiipte  avantage ,  faire  voir,  par  ce  saint  docteur,  que  cette  condi- 
to  eoQvienne  aux  bouffonneries  poussées  à  l'extrémité  dans  nos 
JMtes,  où  l'on  en  est  comme  enivré  ;  et  prouver  que  quelque  reste 
de  gravité  s'y  conserve  encore  parmi  ces  excès.  Mais  saint  Thomas 
ot  biea  éloigné  d'une  doctrine  si  absurde,  puisqu'au  contraire  dans 
900  commentaire  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  a  Qu'on  n'entende 
»  point  parmi  vous  de  saleté ,  turpitudo ,-  de  paroles  folles,  shUUlo- 
*(imm;  de  bouffonneries,  scurrilitas*;  »  il  explique  ainsi  ces  trois 
■ot»  :  «L'apôtre,  dit-il  '*,  exclut  trois  vices,  tria  vitia  excluait  :  la 
»  saleté,  turpitudinem ,  qui  se  trouve  in  tactibus  turpibus  et  amplexir 

*  hii  et  oiculis  Ubidinosis,  »  car  c'est  ainsi  qu'il  l'explique  :  «  les 
»  toiles  paroles ,  stultUoquium  ^  c'est-à-dire,  continue-t-il ,  celles  qui 

*  proioquent  au  mal ,  verba  pravocantia  ad  malum  :  et  enfin  les  bouf- 
»  fooneries ,  scurrilitatem^  c'est-à-dire ,  poursuit  saint  Thomas ,  les 
'paroles  de  plaisanterie,  par  lesquelles  on  veut  plaire  aux  autres  :  » 
tcoalre  lesquelles  il  allègue  ces  paroles  de  Jésus-Christ  en  s^int  Mat- 
Iboo  *  :  «  On  rendra  compte  à  Dieu  de  toute  parole  oiseuse  :  id  est 
^^^«tium  joculatorium  per  quodvolunt  inde  placere  aliis  :  De  omni 
^^erbootiosoj  etc.  » 

0  compte  donc  manifestement  ces  trois  choses  parmi  les  vices ,  tria 
Ma  j  et  reconnott  un  vice  ou  une  malice  particulière  dans  les  paroles 
^  lesquelles  on  veut  plaire  aux  autres  et  les  faire  rire ,  distincte  de 
cBe  des  paroles  qui  portent  au  mal  -,  ce  qui  bannit  manifestement 
i  bouffonnerie,  ou,  pour  parler  plus  pr^isément,  la  plaisanterie , 

* 2-  ».  Quœst,  cLxnn.  a.  a.  c.  —  •  Bph.,  t.  4.—  3  Conim.  in  Ep.  ad  Bp,,  cip.  v.  locl.  2. -• 
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du  milieu  des  chrétiens ,  comme  une  action  légère,  indécaite,  en 
tout  cas  oisive,  selon  saint  Thomas,  et  indigne  de  la  gravité  des 
jnœurs  chrétiennes. 

25.  En  quatrième  lieu ,  quand  il  seroit  vrai ,  ce  qui  n'est  pas,  que 
saint  Thomas ,  à  Tendroit  que  Ton  produit  de  sa  Somme  \  ait  yoqIb 
parler  delà  comédfe  ;  soit  qu'elle  ait  été  ou  n'ait  pas  été  en  vogue  de 
«on  temps,  il  est  constant  que  le  divertissement  qu'il  approuve  doit 
être  revêtu  de  trois  qualités ,  dont  a  la  première  et  la  principale  est 
»  qu'on  ne  recherche  point  cette  délectation  dans  des  actions  on  d» 
»  paroles  malhonnêtes  ou  nuisibles  :  la  seconde,  que  la  gravité a'f 
»  soit  pas  entièrement  relâchée  :  la  troisième,  qu'elle  convienne i II 
»  personne,  au  temps  et  au  lieu.  »  Pour  donc  prouver  quelque  cboR^ 
et  pour  satisfaire  à  la  première  condition ,  d'abord  il  faudroit  nna- 
trer,  ou  qu'il  ne  soit  pas  nuisible  d'exciter  les  passions  lesphudo* 
gereuses,  ce  qui  est  absurde  ;  ou  qu'elles  ne  soient  pas  excitéetfff^ 
les  délectables  représentations  qu'on  en  Tait  dans  les  coméditt,€e 
qui  répugne  à  Texpérience  et  à  la  fin  même  de  ces  représentatkns, 
comme  on  a  vu  :  ou  enfln ,  que  saint  Thomas  ait  été  assez  peu  bdft 
pour  ne  sentir  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contagieux  pour  cxcte 
les  passions ,  particulièrement  celle  de  l'amour,  que  les  discood 
passionnés  :  ce  qui  seroit  la  dernière  des  absurdités ,  et  la  plus  liiil 
à  convaincre  par  les  paroles  de  ce  saint ,  si  la  chose  pouYoit  receni 
le  moindre  doute.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  premi^*e  conditioi 
Kous  avons  parlé  de  la  seconde,  qui  regarde  les  boufTonneries;^ 
la  troisième  paroltra  quand  nous  traiterons  des  circonstances  à 
temps  par  rapport  aux  fêtes  et  au  carême. 

Cela  posé ,  nous  ferons  encore  une  cinquième  réflexion  sur  ce8|i 
rôles  de  saint  Thomas  dans  la  troisième  objection  de  l'artide  tru- 
sième.  •  Si  les  histrions  poussoient  le  jeu  et  le  divertissement  j 
»  qu'à  l'excès ,  ils  seroient  tous  en  état  de  péché  :  tous  ceux  qui! 
»  serviroient  de  leur  ministère  ou  leur  donneroient  quelque  ( 
»  seroient  dans  le  péché.  »  Saint  Thomas  laisse  passer  ces 
tions,  qui  en  effet  sont  incontestables,  et  il  n'excuse  ces  hist 
quels  qu'ils  soient,  qu'en  supposant  que  leur  action,  de. ^oiV,  n'a  lil 
de  mauvais  ni  d'excessif,  secundùm  se.  Si  donc  il  se  trouve  ém 
fait,  quel  que  soit  cet  exercice  en  soi-même ,  que  parmi  nousSlH 
revêtu  de  circonstances  nuisibles,  il  faudra  demeurer  d'à 
selon  la  règle, de  saint  Thomas,  que  ceux  qui  y  assistent,  qa 
se  vantent  de  n'en  être  point  émus ,  et  que  peut-être  ils  ne  le  i 
point  sensiblement ,  ne  laissent  pas  de  participer  au  mal  qui  s'y' 
puisque  bien  certainement  ils  y  contribuent. 

^  2.  2.  Q,  CLXTUI.  «Tt.  2.  C, 
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Eofia  en  sixième  lieu ,  encore  que  saint  Thomas  spéculativement 
et  en  général  ait  mis  ici  l'art  des  baladins  ou  des  comédiens ,  ou  en: 
quelque,  sorte  qu'on  veuille  traduire  ce  mot  histrio ,  au  rang  des  arts 
innocents  \  ailleurs ,  où  il  en  regarde  Tusage  ordinaire ,  il  le  compte 
parmi  les  arts  infâmes,  et  le  gain  qui  en  revient,  parmi  les  gains 
illicites  et  honteux  ;  a  tels  que  sont ,  dit-il  ' ,  le  gain  qui  provient  de 
nia  prostitution  et  du  métier  d'histrion  :  qtiœdam  dicuntur  malè  ae- 
^quirita,  quia  acquiruntur  ex  turpi  causa,  sicut  de  mereiricio  et 
»  kistrionatu ,  et  aliis  hujusmodi.  »  Il  n'apporte  ni  limitation  ni  tem- 
pérament à  ses  expressions,,  ni  à  Thorreur  qu'il  attire  à  cet  infâme 
exercice.  On  voitâ  quoi  il  compare  ce  métier ,  qu'il  excuse  ailleurs. 
Comment  concilier  ces  deux  passages,  si  ce  n'est  en  disant  que  lors- 
qu'il l'excuse,  ou,  si  l'on  veut,  qu'il  l'approuve,  il  le  regarde seloa 
une  idée  générale  abstraite  et  métaphysique;  mais  que,  lorsqu'il  le 
considère  naturellement  de  la  manière  dont  on  le  pratique,  il  n'y  a 
point  d'opprobre  dont  il  ne  l'accable  ? 

Voilà  donc  comment  saint  Thomas  favorise  la  comédie  :  les  deux 
passages  de  sa  Somme ,  dont  les  défenseurs  de  cet  infâme  métier  se 
font  an  rempart,  sont  renversés  sur  leur  tête  ;  puisqu'il  parott  clai- 
rement, en  premier  lieu ,  qu'il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  parlé  delà 
comédie ,  en  second  lieu ,  que  plutôt  il  est  certain  qu'il  n'en  a  pas 
voulu  parler;  en  troisième  lieu,  sans  difficulté  et  démonstrativement, 
que  quand  ilauroit  voulu  donner  quelque  approbation  à  la  comédie^ 
endle-méme,  spéculativement  et  en  général,  la  nôtre  en  particulier 
et  dans  la  pratique  est  excluse  ici  selon  ses  principes,  comme  elle  est 
ailleurs  absolument  détestée  par  ses  paroles  expresses.  Que  des  igno- 
rants viennent  maintenant  nous  opposer  saint  Thomas,  et  faire  d'ua 
si  grand  docteur  un  partisan  de  nos  comédies  ! 

26.  Après  saint  Thomas ,  le  docteur  qu'on  nous  oppose  le  plus  c'est 
saint  Antonin  :  mais  d'abord  on  le  falsifie  en  lui  faisant  dire  ces  pa- 
roles dans  sa  seconde  partie  '  :  «  La  comédie  est  un. mélange  de  pa- 
*  rôles  et  d'actions  agréables  pour  son  divertissement  ou  pour  celui 
^  d'autrui ,  etc.  »  On  ajoute  ici  dans  le  texte  le  terme  de  comédie  qui 
n'y  est  pas  :  saint  Antonin  parie  en  général  des  paroles  ou  des  actioM 
diteriissantes  et  récréaiives  :  ce  sont  les  mots  de^^e  saint ,  qui  n'em- 
portent nullement  l'idée  de  la  comédie,  mais  seulement  celle  ou 
d'une  agréable  conversation,  ou  en  tout  cas  des  jeux  innocents  :  «  tels 
»  que  sont,  ajoute-t-il,  la  toupie  pour  les  enfants,  le  jeu  de  paume , 
«  le  jeu  de  palet,  la  course  pour  les  jeunes  gens,  les  échecs  pour  le» 
»  hommes  faits ,  »  et  ainsi  du  reste ,  sans  encore  dire  UQ  seul  mot  de 
la  comédie. 

<  X  2.  <^.  LXksTii.  arl.  2  ad  2.  —  •  S,  Anton.,  s  part.  Ut.  i.  cap.  uni;  S  i. 
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n  est  vrai  qu^en  cet  endroit  de  sa  seconde  partie,  après  im fort 
long  discours  où  il  condamne  amplement  le  jeu  ded^^HTienti 
d^autres  matières,  par  exemple,  à  plusieurs  métiers,  et  enfin  i  ce- 
lui des  histrions  S  qu'il  approuve  au  même  sens  et  aux  mêmes  con- 
ditions que  saint  Thomas,  qu'il  allègue  sans  s'expliquer  davantage: 
de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  ici  autre  chose  à  lui  répondre  que  ce  qu'on 
a  dit  sur  saint  Thomas. 

'  Dans  sa  troisième  partie  *,  il  parle  expressément  des'  reprtscoli- 
tions  qui  étoient  en  vogue  de  son  temps  ^  cent  cinquante  ans  eofiroo 
après  saint  Thomas  :  reprœsentationes  quœ  fiunthodie^  pour  intSqiRr 
qu'elles  étoient  nouvelles  et  introduites  depuis  peu  ;  et  il  déire 
qu'elles  sont  défendues  en  certains  cas  et  en  certaines  chtïonstai» 
qu'il  remarque;  dont  l'une  est,  5Î  on  y  représente  des  choses  «rf* 
honnêtes;  turpia.  Nous  pouvons  tenh*  pour  malhonnête  tout  ce qrf 
flatte  la  concupiscence  de  la  chair;  et  si  saint  Antonin  n'a  pasprffi 
le  cas  de  nos  comédies ,  ni  les  sentiments  de  l'amour  profone  M 
on  fait  le  fond  de  ses  spectacles ,  c'est  qu'en  ce  temps  on  songeeli 
de  toutes  autres  représentations,  comme  il  parolt  par  les  pièceff^ 
nous  en  restent.  Mais  on  peut  voir  Tcsprit  de  saint  Antonin  mt» 
dangereuses  tendresses  de  nos  théâtres,  lorsqu'il  réduit  la  màsiqp 
«  à  chanter  ou  les  louanges  de  Dieu,  ou  les  histcnres  despahditfi 
»  ou  d'autres  choses  honnêtes 5  en  temps  et  Heu  convenable'.  »B 
si  saint  homme  n'appeDeroit  jamais  honnêtes  les  chants  paskxH 
puisque  même  sa  délicatesse  va  si  loin  qu'il  ne  permet  pas  M* 
tendre  le  chant  des  femmes;  parce  qu'il  est  périlleux,  et,  confflrti 
parle,  incitcUivum  ad  lasciviam.  J 

On  peut  entendre  par  là  ce  qu'il  auroit  jugé  de  nos  opéra,  *^ 
auroit  cru  moins  dangereux  de  voir  des  comédiennes  joner»lP> 
sionnément  le  personnage  d'amantes  avec  tous  les  malheureax«l» 
tages  de  leur  sexe.  Que  si  on  ajoute  à  ces  sentiments  de  saint  Jt# 
nin,  les  conditions  qu'il  exige  dans  les  réjouissances,  qui  softtM 
<c  exckises  du  temps  de  la  pénitence  et  du  carême,  de  ncMf^P 
»  négliger  l'office  divin  *,  »  et  encore  avec  tout  cela  d'être  rf  W* 
et  en  si  petite  quantitë^,  qu'elles  tiennent  dans  la  vie  httii^*' 
même  rang  que  le-  sel  dans  nos  nourritures  ordinaires ,  noiHî* 
ment  la  Dissertation  n'y  sera  pas  appuyée ,  mais  encore  die  f0 
condamnée  en  tous  ses  chefs.  J 

^.  En  voici  deux  principaux,  où  eHe  attaque  mantffeslenwrtlj 
plus  saintes  pratiques  de  l'Eglise.  L'un  est  celui  où  Fauteur  appW*j 
que  la  comédie  partage  avec  Dieu  et  avec  l'office  divin  lesJoBtt' 

t  s,  Araon,,  2  part.  |ll.  i.  ctp.  xxm.  S  xit.  —1  Ibld,,  s  purl.  Ut.  tui.  «tp.  iy.  S  i*»  ""'** 
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ésmcïe  :  et  Faotre  où  il  abandonhe  à  ce  div^*ti88^Enent  même  le 
kmpê  deearéme:  &  encore,  cooUQue4-ii,  que  ce  soit  un  temps  con* 
»6Mréila  pénitence,  un  temps  de  larmes  et  de  douleurs  pour  les 
»  GbrétieQS;  un  temps  où ,  pour  me  servir  des  termes  de  l'Ecriture , 
»  h  muftque  doit  être  importune,  et  auqudl  le  spectacle  et  la  comé^ 
«dieparoisseut  peu  propres,  etdevroient,  ce  semble,  être  défen* 
»  (bs.  »  Malgré  toutes  ces  raisons,  qu'il  s^nble  n'avoir  proposées  que 
V»t  passer  par*deasus,.  malgré  le  t^xte  de  TEcriture  dont  il  les 
49BfeDt,  il  autorise  Tabus  de  jouer  les  comédies  durant  oe  3aint 

S8.  C'est  confondre  toutes  les  idées  querEeriture  et  la  tradition 
iMSfIoiment  du  jeûne.  Le  jour  du  jeune  est  si  bien  un  jour  d'afiUe- 
bo,qiie  l'Ecriture  n'explique  pas  autrement  le  jeûne  que  par  ce 
tome  :  Fous  affligerez  vos  âmes  \  c'est-à-dire,  vous  jeûnerez.  C'est 
feor  entrer  dans  cet  esprit  d'afDiction,  qu'on  introduit  cette  pénible 
mitraction  de  la  nourriture.  Pendant  qu'on  prenoit  sur  le  néces- 
Wde  la  vie,  on  n'avoit  garde  de  songer  à  donner  dans  le  superflu  : 
4ttMiraire,  on  j(»gnoit  au  jeûne  tout  ce  qu'il  y  a  d'affligeant  et  de 
Bûrtffiant,  le  sac,  la  cendre,  les  pleurs;  parce  que  c'étoit  un  temps 
^txfiaêim  et  de  prt^iation  pour  ses  péchés^  où  il  falloit  être  affligé 
€(  non  pas  se  réjouir. 

Le  jeàne  a  encore  nin  caractère  particulier  dans  le  nouveau  Tes-. 
toent,  puisqu'il  est  une  expression  de  la  douleUr  de  l'Eglise  dans 
fetempsqu'die  aura  perdu  son  époux  :  conrormément  à  cette  parole 
lleJésos-Cbrist  même  *  :  «  Les  amis  de  l'Epoux  ne  peuvent  pas  s'af- 
»  ffiger  pendant  que  l'Epoux  est  avec  eux  :  il  viendra  un  temps  que 
itfEpoifx  leur  s^ra  ôté,  et  alors  ils  jeûneront  »  Il  met  ensemble  l'af^ 
Koiieo  et  le  jeûne,  et  l'un  et  l'autre,  selon  lui ,  sont  le  (Caractère  des 
iMtt  où  l'Eglise  pleure  la  mort  et  l'absence  de  Jésus-Cbrist.  Les 
>>ô{| Pères  exfdiquent  aussi  que  c'est  pour  cette  raison,  qu'appro- 
4eDt  le  temps  de  sa  passion,  et  dans  le  dessein  de  s'y  préparer,  on 
(âébroit  le  jeûne  le  plus  solennel ,  qui  est  celui  du  carénie.  Pendant 
^temps  consacré  à  la  pénitence  et  à  la  mémoire  de  la  passion  de 
I^Christ,  toutes  les  réjouissances  sont  interdites  :  de  tout  temps, 
tti^est  à)8tenu  d'y  célébrer  des  mariages  '  ;  et  pour  peu  qu'on  soit 
^dans  la  discipline,  on  en  sait  toutes  les  raisons.  Il  ne  faut  pas 
'étonner  que  durant  ce  temps  on  défende  spécialement  tes  spec^* 
^  :  quand  ils  seraient  innocents,  on  voit  bien  que  cette  marque 
<  la  joie  publique  ne  conviendroit  pas  avec  le  deuil  solennel  de 
>^  rSgUse  :  loin  de  permettre  les  plaisirs  et  les  réjouissaiices  pro- 

l^»iL,xn.9Q  1  mq.i%xin.9»; Num.,xxn.  7}i«x.i4.  — t  Mn((h^  is.  ts.— i  Cône, 
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fanes,  elle  s'abstenoit  des  saintes  réjouissances,  et  II  étdt  défenda 
d'y  célébrer  les  nativités  des  saints  *;  parce  qu'on  ne  pouYoitles 
célébrer  qu'avec  une  démonstration  de  la  joie  publique.  Cet  esprit  se 
conserve  encore  dans  TEglise,  comme  le  savent  et  Texpliqùent  ceox 
qui  en  entendent  les  rites.  C'est  encore  dans  le  même  esprit  qu'oo 
ne  jeûne  point  le  dimanche,  ni  durant  le  temps  d'entre  Piques  et k 
Pentecôte;  parce  que  ce  sont  des  jours  destinés  à  une  sainte  r^tm- 
sance,  où  l'on  chante  VAlleluia,  qui  est  la  figure  du  cantique  et  dl 
la  joie  du  siècle  futur.  Si  le  jeûne  ne  convient  pas  au  temps  d*aM 
sainte  joie,  doit-on  l'allier  avec  les  réjouissances  profanes ,  qMri 
d'ailleurs  elles  seroient  permises?  convient-il  d'entendre  alors^ll 
des  bouffons  dont  les  discours  éteignent  l'esprit  de  componctioa^^t 
des  comédies  qui  vous  remplissent  la  tête  de  plaisirs  vains  et  moi* 
dains ,  quand  ils  seroient  innocents  ? 

29.  Malgré  ces  saintes  traditions ,  et  malgré  encore  le  passageoi^ 
près  que  l'auteur  produit  pour  exclure  la  musique  des  jours  de  iM^i 
il  permet  les  comédies  dans  tout  le  carême.  Il  ne  mériteroit  ftf 
d'être  seulement  écouté,  s'il  ne  nous  donnoit  encore  une  foisaAI 
Thomas  pour  garant  de  ses  erreurs.  Après  donc  avoir  proposé  UkM 
les  raisons  qu'il  a  sues  pour  bannir  la  comédie  du  carême  :  «  JeiA' 
»  ponds  à  cela,  dit-il,  avec  les  propres  paroles  de  saint  Thomas;) 
et  il  cite  un  article  de  ce  saint  docteur  sur  les  Sentences  ',  qui  eili 
même  que  nous  avons  allégué  pour  un  autre  sujet  *. 

Mais  d'abord  il  est  certain  qu'il  ne  s'y  agit  point  du  carême,  M 
il  n'y  a  pas  un  mot  dans  tout  cet  endroit  :  mais  quand  on  voudit^ 
comme  il  est  juste,  étendre  au  carême,  jusqu'à  un  certain  degli 
ce  que  propose  ce  saint  docteur  en  général  sur  l'état  des  pâiiterii 
il  n'y  auroit  rien  qui  ne  fût  contraire  i  la  prétention  de  notre  auM 

Saint  Thomas  traite  ici  trois  questions,  dont  les  deux 
appartiennent  au  sujet  des  jeux  :  dans  l'une,  il  parle  des  jeox 
général;  dans  l'autre,  il  vient  aux  spectacles.  En  parlant  des  jeu 
général ,  et  sans  encore  entrer  dans  ce  qui  r^arde  les  spectacto] 
défend  aux  pénitents  de  s'abandonner  dans  leur  particulier  aux 
réjouissants,  parce  que  «  la  pénitence  demande  des  pleurs  et 
»  pas  des  réjouissances  '^  :  »  et  tout  ce  qu'il  leur  permet  «  est 
»  modérément  de  quelques  jeux,  en  tant  qu'ils  relâchent  TespA' 
»  entretiennent  la  société  entre  ceux  avec  qui  ils  ont  à  vivre;  »' 
qui  ne  dit  rien  encore,  et  se  réduit,  comme  on  voit,  à  Inen  pet 
diose.  Mais  dans  la  seconde  question ,  où  il  s'agit  en  particulier  i 
spectacles,  il  décide  nettement  que  les  pénitents  les  dcMveofértffi 

«  Orne,  Laodic,  eao.  st.  tom.  i.  Conc,,  ool.  iSM.  —  t  BecU,,  zm.  •.—  »iii4. **!«•■ 
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Mcteorfa  frikmda  pœniimti  ^  :  et  ndn-seulement  ceux  qui  sont  mau- 
08  de  leur  nature,  dont  Us  doivent  s'abstenir  plus  que  les  autres  ; 
lus  eocore  ceux  qui  sont  utiles  et  nécessaires  à  la  vie,  parmi  les- 
feeb  il  range  la  chasse. 

On'siit  sur  ce  sujet  la  sévérité  de  l'ancienne  discipline,  dont  il  est 
bes  tout  temps  de  se  souvenir.  Elle  interdisoit  aux  pénitents  tous 
I  exercices  qui  dissipent  l'esprit:  et  cette  règle  étoit  si  bien  établie, 
ifeuore  au  treizième  siècle,  saint  Thomas,  comme  on  voit,  n'en 
Aktonen.  Parmi  les  sermons  de  saint  Ambroise  on  en  trouve  un 
kaiiCésaire,  archevéqbe  d'Arles,  où  il  répète  trois  et  quatre  fois 
pKeekii  «  qui  chasse  pendant  le  carême,  horum  quadraginta  die- 
\tm  ewrrieulo ,  ne  jeûne  pas  :  encore,  poursuit-il,  qu'il  pousse 
|MjeAiie  jusqu'au  soir,  »  selon  la  coutume  constante  de  ce  temps- 
luiTpouvoit  bien  avoir  mangé  plus  tard^  mais  cependant  il  n'aura 
pat  jeûné  au  Seigneur  :  potes  videri  tardiùs  te  refecisse,  non  tor 
wm  Dominio  jeûnasse  *  :  »  ce  saint  écrivoit  à  la  Gn  du  sixième 
M^ Bios  le  neuvième,  le  grand  pape  Nicolas  I  impose  encore  aux 
N|pw^  qui  le  consultoient,  la  même  observance  ',  selon  la  tradi- 
teâteles  précédents.  Cette  sévérité  venoit  de  l'ancienne  disci- 
des  pénitents,  qu*on  enteûdoit,  comme  on  voit ,  jusqu'au  ca- 
',  où  toute  l'Eglise  se  mettoit  en  pénitence;  et,  de  peur  qu'on 
ïnagine  que  cette  discipline  des  pénitents  fût  excessive  oi;i  dé- 
inable,  saint  Thomas  l'appuie  de  cette  raison  :  que  ces  spec- 
et  ces  exercices  «  empêchent  la  récollection  des  pénitents,  et 
iear  état  étant  un  état  de  peine,  l'Eglise  a  droit  de  leur  retran- 
par  la  péaitence ,  même  des  choses  utiles ,  mais  qui  ne  leur 
pas  propres^  ;  »  sans  y  apporter  d'autre  exception  que  le  cas 
^fktmU  :  ubi  nécessitas  exposcit;  comme  seroit  dans  la  chasse 
ioit  vivre  :  tout  cela  conformément  aux  canons ,  à  la  doc- 
jbi  Al  saints,  et  au  Mattre  des  Sentences  '.  Par  toutes  ces  i^uto- 
eprès  avoir  modéré  les  divertissements  qu'un  pénitent  peut  se 
en  particulier  pour  le  relâchement  de  l'esprit  et  la  société, 
défend  tous  les  spectacles  publics  et  tous  les  exercices  qui  dis- 
:  copisndant  le  dissertateur  trouve  en  cet  endroit  qu'on  peut 
la  comédie  tout  U  carême  (ce  sont  ses  mots),  sans  que 
ripogne  à  l'esprit  de  gémissement  et  de  pénitence  dont  l'Eglise 
profession  publique  :  et  voilà  ce  qu'il  appelle  répondre  avec 

es  paroles  de  saint  Thomas. 
même  saint  parle  encore  de  cette  matière  dans  la  question  de 

^  1  q.  ead.—  t  Jmbr.  in  ani,  ediU  serm.  zxxni.  nunc  in  ^pp.  Op,  S.  Aug,  serm.  czlti. 
tt.eol.  ail.  —  1  itejp.  ad  consutt,  BiUg.,  cap.  xut.  lom.  tui.  Cône.,  col.  5SJ.  —  *  ^àl 
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la  Somme  que  nous  avons  d^  tant  citée,  article  quatrième  S  oèi 
demande  s'il  peut  y  avoir  quelque  péché  dans  k  défaot  do  jai 
e'est-à-dire  en  rejetant  tout  ce  qui  reUiche  ou  divertit  Fesprit;* 
c'est  là  ce  qu'il  appelle  jeu,  et  il  se  fait  d'abord  cette  objectioa^ 
qu'il  semble  qu'en  cette  matière.  «  on  ne  puisse  pkbtt  par  ëtà 
]>  puisqu'on  ne  prescrit  point  de  péché  au  pénitent  à  qui  pourtl 
)>  on  interdit  tout  jeu  ^  »  conformément  à  un  passage  d'un  H 
qu'on  attribnoit  alors  à  saint  Augustin  \  où  il  est  porté  «  qtnlilj 
»  nitent  se  doit  abstenir  des  jeux  et  des  spectades  du  aèeiiyl 
»  veut  obtenir  la  grâce  d'une  entière  réniission  de  ses  péchi8.i4 
passif  étoit  dans  le  texte  du  Maître  des  Sentences  ^,  et  la  èdri^ 
en  passoit  pour  indubitable,  parce  qu'elle  étoit  conforme  àtair 
canons.  Saint  Thomas  répond  aussi  a  que  les  pieurs  sont 
M  au  pénitent;  et  c'est  pourquoi  le  jeu  lui  est  interdit,  parce 
M  raison  demande  qui!  lui  soit  diminué.  »'  C'est  toute  la 
qu'il  apporte  ici ,  laquelle  ne  regarde  point  les  jeux  publics, 
ne  retranche  rien  de  la  défense  des  spectacles,  qu'il  laisse  pir 
aéquent  en  son  entier,  comme  portée  expressément  par  tous 
nons  où  il  est  parlé  de  la  pénitence ,  ainsi  qu'il  l'a  reconno 
passage  qu'on  vient  de  voir  sur  les  Sentences. 

Qu'on  ne  fasse  donc  pdnt  ce  tort  à  saint  Thomas ,  de  le 
teur  d'un  si  visible  relâchement  de  bi  discipline  :  c'est  assez  deA 
fkit,  sans  qu'il  y  pensât,  le  défensrar  de  la  comédie,  sans 
faire  dire  qu'on  la  peut  jouer  dans  le  carême,  quoiqu'il  n'y 
un  seul  mot  dans  tous  ses  ouvrages  qui  tende  à  cela  de  près  « 
loin  ;  et  qu'au  contraire  il  ait  enseigné  si  expressément  que  ks 
tacles  publics  répugnent  à  Yespril  de  pénitence  que  l'Eg^vei 
nouveler  dans  le  carême. 

30.  Pour  ce  qui  regarde  les  dimanches,  notre  auteur 
])ar  cette  remarque  :  a  que  les  saints  jours  nous  sont  donaél 
n  seulement  pour  les  sanctifier,  et  pour  vaquer  plus  qu'aaxa 
»  au  service  de  Dieu,  mais  encore  pour  prendre  du  repos,  iTi 
))  de  Dieu  même  :  »  d'où  il  conclut  «  que  le  plusîr  étantle  n 
»  l'homme,  i>  selon  saint  Thomas,  il  peut  prendre  au  jour 
manche  celui  de  la  comédie,  pourvu  quexe  soitaprès  f  ofliceadi 
A  quoi  il  tâche  encore  de  tirer  saint  Thomas,  qôi  pteaiènm 
dit  rien  de  ce  qu'il  lui  fait  dire;  et  secondement ,  quand  il  le 
on  n'en  pourroit  rien  conclure  pour  la  comédie,  quiest  lesQJib 
il  s'agit. 

J'aurois  tort  de  m'arrêter  davantage  à  réfuter  un  auteur  qœft' 


1 3.  s.  Q,  CLXT1II.  art  4.  —  I  Obftci,  i.  —  t  tib.  de  ver.  ei  fiiU,  poaHU.,  c  st.  i* 
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(eod  pas  ce  qu'il  lit  :  mais  il  faut  d'autant  moins  souRVir  ses  profa- 
fittioDS  sur  l'Ecriture  et  sur  le  repos  de  Dieu ,  qu'elles  tendent  à 
renvo-ser  le  précepte  de  la  sanctification  du  sabbat.  11  est  donc  vrai 
qoe  nous  lisons  ces  paroles  dans  TExode  '  :  k  Vous  travaillerez  du- 
»  rant  six  jours  :  le  septième ,  vous  cesserez  votre  travail ,  afin  que 
»  votre  bœuf  et  votre  âne,  »  et  en  leur  figure,  tous  ceux  dont  le  tra- 
nil  est  continuel,  «  se  reposent,  et  que  le  fils  de  votre  esclave  et 
»  l'étranger  se  relflchent.  »  Nous  pouvons  dire  ici  avec  saint  Paul  *  : 
«  Est-ce  que  bien  a  soin  des  bœufs  ?  Numquid  de  bobuê  cura  est  Dêo  ?  )i 
Non  sans  doute,  il  n'en  a  pas  soin  pour  faire  un  précepte  exprès  de 
leur  repos  :  mais  sa  bonté  paternelle ,  qui  sauve  les  hommes  et  les 
oiiimatiâr^  comme  dit  David',  pourvoit  au  soulagement  môme  des 
bétes,  afin  que  les  hommes  apprennent,  par  cet  exemple  ,  à  ne 
point  accabler  leurs  semblables  de  travaux  :  ou  bien  c'est  que  cette 
bonté  s'étend  jusqu'à  prendre  soin  de  nos  corps,  et  jusqu'à  les  sou* 
hger  dans  an  travail  qui  noos  est  commun  avec  les  animaux  ;  en 
sorte  que  ce  repos  du  genre  humain  est  un  second  motif  moins 
principal  de  l'institution  du  sabbat.  Conclure  de  là  que  les  jeux ,  et 
eifsàre  les  jeux  publics,  aient  été  permis  à  l'ancien  peuple;  c'est 
tdiement'  en  ignorer  la  constitution  et  les  coutumes,  qu'on  ne  doit 
répondre  que  par  le  mépris  à  de  si  pitoyables  conséquences.  Le  re- 
pos de  l'ancien  peuple  consistoit  à*  se  relâcher  de  son  travail  pour 
méditer  la  loi  de  Dieu,  et  s'occuper  de  son  service.  Rechercher  son 
plaisir,  et  encore  un  plaisir  d'une  aussi  grande  dissipation  que  ce-, 
lui  de  la  comédie,  quand  on  auroit  songé  alors  à  de  semblables  di- 
tmlissements,  eût  été  une  profanation  manifeste  du  saint  jour.  Isaie 
y  est  exprès,  puisque  Dieu  y  reproche  aux  Juifs,  trois  à  quatre 
foîs%  d^a^oir  fait  leur  volmié,  d'avoir  cherché  leur  plaisir  en  son 
sami  jour;  d'avoir  regardé  le  saibat  comme  un  jour  de  délices,  ou 
comme  un  jour  é^osêentaiion  et  de  gloire  humaine  :  il  leur  montre 
h  déieetition  qu'il  falloit  chercher  en  ce  jour  :  «  Vous  vous  délecte- 
nt rez,.  dit*il  * ,  dans  le  Seigneur.  »  D'autres  le  tournent  d'une  autre 
manière,  mais  qui  va  toujours  à  même  fin ,  puisqu'il  d^neure  pour 
assuré  que  les  déKces  et  la  gloire  du  sabbat  est  de  mettre  son  plaisir 
en  Dieu  :  et  maintenant  on  nous  vient  donner  le  plaisir  ^e  la  co- 
médie, où  les  sens  sont  si  émus ,  comme  une  imitation  du  repos  de 
Dieu  et  une  partie  du  repos  qu'il  a  établi.  Mais  laissons  lés  raison- 
nements aussi  foibles  que  profanes  de  cet  auteur  :  quiconque  vou- 
dra défendre  les  comédies  du  dimanche  par  ces  raisonnements  ou 
par  d'autres,  quds  qu'ils  soient,  qu'il  nous  dise  quel  privilège  a  le 
«Détier  de  la  comédie  par-dessus  les  autres,  pour  avoir  droit  d'occu- 

*  Sxoa.,  nxm.  ifc  —  1 1  cor.,  u.  9.  —  s  Pi.  mr.  T.  —  «  /«.,  t^ni.  U.  —  «  làid,,  H. 
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per  le  jour  du  Seigneur,  ou  de  s'en  approprier  une  partie?  est-ce  un 
art  plus  libéral  ou  plus  f&vorable  que  la  peinture  et  que  la  sculpture, 
pour  ne  point  parler  des  autres  ouvrages  plus  nécessaires  à  bi  vie? 
Les  comédiens  ne  vivent-ils  pas  de  ce  travail  odieux?  et  comment 
peut-on  excuser  ceux  qui  les  font  travailler,  en  leur  donnant  le  sa- 
laire de  leur  ouvrage?  En  vérité  on  pousse  trop  loin  Ja  licence  :  les 
commandements  de  Dieu  ,  et  en  particulier  celui  qui  regarde  h 
sanctification  des  fêtes  sont  trop  oubliés,  et  bientôt  le  jour  du  Sei- 
gneur sera  moins  à  lui  que  tous  les  autres  ;  tant  on  cherche  d'expli- 
cation pour  Tabandonner  à  Tinutilité  et  au  plaisir. 

Après  cela,  je  ne  daignerois  répondre  à  la  vaine  excuse  qu'on 
fournit  à  la  comédie  dans  les  jours  de  fête,  sous  prétexte  qu'elle  ne 
commence  qu'après  l'office,  et,  comme  dit  notre  auteur,  lorsque  les 
Eglises  sont  fermées.  Qui  empêéhera  que  par  la  même  raison  Ton  ne 
permette  les  autres  ouvrages,  sans  doute  plus  favorables  et  plus  né- 
cessaires? Qui  a  introduit  ce  retranchement  du  saint  jour?  et  pour- 
quoi n'aura -t^il  pas  ses  vingt-quatre  heures  comme  les  autres? 
J'avoue  qu'il  y  a  des  jeux  que  TEglise  même  ne  défend  absolument 
que  durant  l'office;  mais  la  comédie  ne  fut  jamais  de  ce  nombre 
La  discipline  est  constante  sur  ce  siqet  jusqu'aux  derniers  temps; 
et  le  concile  de  Reims  sur  la  fin  du  siècle  passé ,  au  titre  des  Fêtes, 
après  avoir  nommé,  au  chapitre  m ,  certains  jeux  qu'on  ne  doit 
permettre  tout  au  plus  qu'après  l'office,  met  ensuite  au  chapitre  vi, 
dans  un  rang  entièrement  séparé,  a  celui  du  thé&tre,  qui  souille 
»  l'honnêteté  et  la  sainteté  de  l'Eglise,  n  comme  absolument  défendu 
dans  les  saints  jours.  Saint  Charles  avoit  prononcé  de  même  :  tous 
les  canons  anciens  et  modernes  parlent  ainsi  sans  restriction.  Saint 
Thomas,  qu'on  ne  cesse  de  nous  alléguer  pour  autoriser  la  licence, 
exige  ^ ,  comme  on  a  vu  *  ^  pour  une  des  conditions  des  divertisse- 
ments innocents,  que  le  tempe  en  sait  eonveneAle  :  pourquoi,  si  ce 
n'est  pour  nous  faire  entendre  qu'il  y  en  a  qu'il  faut  exclure  des 
saints  jours,  quand  ils  seroient  permis  d'ailleurs?  Au  reste,. on  ne 
doit  pas  demander  des  passages  exprès  de  ce  saint  docteur,  ou  des 
autres,  contre  cet  indigne  partage  qu'on  fait  des  jours  saints  :  ils 
n'avoient  garde  de  reprendre  dans  leur  temps  ce.qui  étoit  inouï,  ni 
de  prévoir  une  profanation  du  dimanche,  qui  est  si  nouvelle  que 
nos  pères  l'ont  vu  commencer.  Que  sert  donc  de  nous  alléguer  un 
mauvais  usage,  contre  lequel  tous  les  canons  réclament?  Il  ne  faut 
pas  croire  que  tout  ce  qu'on  tolère  à  cause  de  la  dureté  des  cœurs 
devienne  permis;  ou  que  tout  ce  que  la  police  humame  est  obligée 
d'épargner,  passe  de  même  au  jugement  de  Dieu.  Après  tout,  que 
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sert  aux  comédiens  et  à  ceux  qui  les  écoutent,  qu'on  leur  laisse 
libre  le  temps  de  FolBce?  y  assistent-ils  davantage?  ceux  qui  fré- 
quentent les  théâtres  songent-ils  seulement  qu'il  y  a  des  v^res?  en 
connott-on  beaucoup  qui,  affectionnés  au  sermon  et  à  l'office  de  la 
paroisse ,  après  les  avoir  ouïs,  aillent  perdre  à  la  comédie,  dans  une 
si  grande  effusion  d'une  joie  mondaine,  Fesprit  de  recueillement  et 
de  componction  que  la  parole  de  Dieu  et  ses  louanges  auront  excité  ? 
Disons  donc  que  Içs  comédies  ne  sont  pas  faites  pour  ceux  qui  savent 
sanctifier  les  fêtes  dans  le  vrai  esprit  du  christianisme,  et  assister 
sérieusement  à  Toffice  de  l'Eglise. 

31.  Après  avoir  purgé  la  doctrine  de  saint  Thomas  des  excès  dont 
rni  la  chargeoit,  à  la  fin  il  faut  avouer,  avec  le  respect  qui  est  dû  à 
un  si  gnand  homme,  qu'il  semble  s'être  un  peu  éloigné,  je  ne  dirai 
pas  des  sentiments  dans  le  fond,  mais  plutôt  des  expressions  des 
anciens  Pères  sur  le  sujet  des  divertissements.  Cette  discussion  ne 
nous  sera  pas  inutUe,  puisqu'elle  nous  fournira  des  principes  pour 
juger  des  pièces  comiques ,  et  en  général  de  tous  les  discours  qui 
font  rire.  Je  dirai  donc,  avant  toutes  choses,  que  je  ne  sais  aucua 
des  anciens  qui,  bien  éloigné  de  ranger  les  plaisanteries  sous  quel- 
que acte  de  vertu,  ne  les  ait  regardées  comme  vicieuses,  quoique 
non  toujours  criminelles ,  ni  capables  de  damner  les  hommes.  Le 
moindre  mal  qu'ils  y  trouvent,  c'est  leur  inutilité ,  qui  les  met  au 
rang  des  paroles  oiseuses  ^  dont  Jésus-Christ  nous  enseigne  qu'il  fav^ 
dra  rendre  compte  au  jour  du  jugement  ^  Quelle  que  soit  la  sévérité 
qu'on  verra  dans  les  saints  docteurs,  elle  sera  toujours  au-dessous 
de  celle  de  Jésus-Christ,  qui  soumet  à  un  jugement  si  rigoureux, 
non  pas  les  paroles  mauvaises,  mais  les  paroles  inutiles.  Il  ne  fau- 
dra donc  pas  s'étonner  d'entendre  blâmer  aux  Pères  la  plaisanterie. 
Pour  la  vertu  é'eutrapèlie,  que  saint  Thomas  a  prise  d'Aristote ,  il 
faut  avouer  qu'ils  ne  l'ont  guère  connue.  Les  traducteurs  ont  tourné 
ce  mot  grec  eutrapélie,  urbanité,  politesse,  urbanitas  :  selon  l'esprit 
d'Aristote,  on  le  peut  traduire,  plaisanterie,  raillerie;  et  pour  tout 
comprendre,  agrément  ou  vivacité  de  conversation,  accompagné  de 
discoors  plaisants  v  pour  mieux  dire,  de  mots  qui  font  rire.  Car  c'est 
ainsi  qu'il  s'en  explique  en  termes  formels,  quand  il  parle  de  cette 
vertu  dans  ses  Morales  *.  Elle  est  si  mince,  que  le  même  nom  que  lui 
donne  ce  philosophe ,  saint  Paul  le  donne  à  un  vice  qui  est  celui  que 
notre  Yulgate  a  traduit  scurrilitas,  qu'on  peut  tourner,  selon  les. 
Pères,  par  un  terme  plus  général  plaisanterie,  art  de  faire  rire;  ou, 
si  Ton  veut,  bouffonnerie  :  saint  Paul  l'appelle  €;îT.oawi^aj  eutrapelia\ 
et  le  joint  aux  paroles  sales  ou  déshonnétes,  et  aux  paroles  folles; 
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lurpiiudo  >  siMliiloquiwn.  Ainsi  donc  ,  selon  cet  apôtre,  les  lid 
mauvais  caractères  du  discours,  c'est  d'être  déshonnéte,  oud'dj 
fou,  léger,  inconsidéré,  ou  d'être  plaisant  et  bouffon ,  si  oo le 
ainsi  traduire  :  car  tous  ces  mots  ont  des  sens  qu'il  est  malaisé 
pliquer  par  des  paroles  précises.  Et  remarquez  que  saint  Paul 
un  tel  discours  de  son  plus  beau  nom  :  car  il  pouvoit  Fai 
pmpjoïox^j  (bomolochia),  qui  est  le  mot  propre  que  donnent lei 
et  qu'Aristote  a  donné  lui-même  à  la  bauffofmerie ^  $cwrrUikiK 
saint  Paul ,  après  avoir  pris  la  plaisanterie  sous  la  plus  betti 
rence,  et  l'avoir  nommée  de  son  plus  beau  nom ,  la  range 
vices  :  non  qu'il  soit  peut-être  entièrement  défendu  d'être 
fois  plaisant  -,  mais  c'est  qu'il  est  malhonnête  de  l'être  toiqosifi 
comme  de  profession.  Saint  Thomas  ,  qui  n'étoit  pas 
grec,  n'a  pu  faire  cette  réflexion  sur  l'expression  de  saint 
mais  elle  n'a  pas  échappé  à  saint  Chrysostome,  qui  a  bien  sa 
que  le  terme  d'eutrapelos  signiGe  un  homme  qui  se  tourne 
de  tous  côtés  *^  qui  est  aussi  l'étymologie  qu'Aristote  donoei 
mot  :  mais  ce  philosophe  le  prend  en  bonne  part ,  au  lieu  que 
Chrysostome  regarde  la  mobilité  de  cet  homme  qui  se 
toutes  sortes  de  formes  pour  divertir  le  monde,  ou  le  fûre 
comme  un  caractère  de  légèreté  qui  n'est  pas  digne  d'un 

C'est  ce  qu'il  répète  cent  fois;  et  il  le  prouve  par  saint  Pad» 
dit  que  ces  choees  ne  conviennent  pas  ;  car,  où  la  Vulgate  a 
ScHrrilitas  quœ  ad  rem  non  pertmei^  en  rai^rtant  ces  dernier» 
à  la  seule  plaisanterie  ;  le  grec  porte  que  toutes  ces  choses,  doot 
pôtre  vient  de  parler ,  ne  concien^nt  pas  ;  et  c'étoit  ainsi  que 
anciennement  la  Vulgate,  comme  il  paroit  par  saint  Jérôme|i 
lit,  non  pertinent.  Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Chrysostome  es| 
ces  trois  sortes  de  discours,  le  désbonnête,  celui  qui  est  fWi 
celui  qui  est  plaisant  ou  qui  fait  rire ,  ne  contiennent  pas  kmàt 
tien;  et  il  explique,  qu'ils  ne  nous  regardent  point  ;  qu'ils  ne! 
point  de  notre  état ,  ni  de  la  vocation  du  christianisme.  11  compci 
sous  ces  discours  qui  ne  conviennent  pas  à  un  chrétien ,  mémed 
qu'on  appeloit  parmi  les  Grecs  et  les  Latins,  àvnta^urbana:  piroi 
^Lpliquoient  les  plaisanteries  les  {dus  polies.  «  Que  vous  leni 
)»  dit-il ,  c^  politesses ,  asteia  ,*  si  ce  n'est  que  vous  faites  rimU 
un  peu  après  :  ((Toutes  ces  choses  qui  ne  nous  sont  d'aucun  oaif^ 
»  dont  nous  n'avons  que  faire ,  ne  sont  point  de  notre  état.  Qa'il 
»  ait  donc  point  parmi  nous  de  parole  oiseuse  :  »  où  il  Eût  i0>' 
lusion  manifeste  à  la  sentence  de  Jésus-Christ ,  qui  déf^Ml  hf^ 
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9i$eiê$e  ou  inuiiU  K  Ce  Père  fait  voir  les  suites.i&cheuses  de  ces  inuti^ 
lités ,  et  ne  cesse  de  répéter  que  les  discours  qui  foni  rire ,  quelque 
polis  qu'ils  sembleut  d'ailleurs  j  asieia ,  sont  indignes  des  chrétiens, 
s'étonnant  méthe,  et  déplorant  qu'on  ait  pu  les  atir^nêer  à  une  vertu  \ 
Il  est  clair  qu'il  en  veut  à  Aristote ,  qui  est  le  seul  où  Ton  trouve  cette 
vertu  que  saint  Chrysostome  ne  vouloit  pas  reconnoitre.  On  a  déjà 
va  que  c'est  d'Aristote  que  ce  Père  a  pris  l'étymologie  de  VeutrapéUe  : 
ainsi ,  en  toutes  manières ,  il  le  regardoit  dans  cette  homélie  ;  et  ceux 
qoi  connoissent  le  génie  de  saint  Chrysostome,  dont  tous  lesdiscouis 
sont  remplis  d'une  érudition  cachée  sur  les  anciens  philosophes, 
qu'il  a  coutume  de  reprendre  sans  les  nommer ,  n'en  douteront  pas. 
Voilà  donc  ce  qu'il  a  pensé  de  la  vertu  d'eutrapélie ,  peu  connue  des 
chrétiens  de  ces  premiers  t^nps.  Thépphylacte  et  QEcuménius  *  ne 
foDt  que  l'abréger ,  selon  leur  coutume,  et  n'adoucissent  par  aucun 
endroit  la  doctrine  de  leur  maître. 

32.  Les  Latins  ne  sont  pas  moins  sévères.  Saint  Thomas  cite  un  pa»* 
sag?  de  saint  Ambroise,  qu'il  a  peine  à  concilier  avec  Aristote.  11  est 
tiré  de  son  livre  des  0/}!ces^,  où  ce  Père  traite  à  peu  près  les  mêmes 
matières  que  Cicéron  a  traitées  dans  le  livre  de  màme  titre,  où  ayant 
trouvé  les  préceptes  que' donne  cet  orateur,  et  les  aattes pkiloëopkes 
du  tiède  y  sœeutares  tHrî^  sur  ce  qu'on  appdie  joea,  railleries  et  plai- 
anteries,  mot ,  qui  font  rire,  commence  par  observer  qu'il  a  n'a  rien 
>  k  dire  sur  cette  partie  des  précq>tes  et  de  la  doctrine  des  gens  du 
*  siècle ,  de  jocandi  diseijdina  :  c'est  un  lieu ,  dit*il,  à  passer  pour 
»  nous,  nobû  prœtereunda^  d  et  qui  ne  regarde  pas  les  chrétiens  : 
parce  qu'encore,  conttnue-t-ily  qu'il  y  a  ait  quelquefois  des  pkisan- 
»  teries  honnêtes  et  agréables ,  licet  interdum  joea  honeataac  9ua»ia 
V  sint  ;  ils  sont  contraires  à  la  règle  de  l'Eglise  :  ab  eeelesioêticà  s6- 
»  Aorreiil  régula  :  v  à  cause ,  dit-il ,  a  que  nous  ne  pouvons  pratiquer 
1»  ce  que  nous  ne  trouvons  point  dans  les  Eks'itures  :  quœ  in  Script 
»  tmrii  ioncUs  non  reperimus,  eu  quemaimodum  usurpareposeumus  ?  » 
En  effet,  il  est  bien  certain  qu'on  ne  voft  dans  les  saints  livres  aaicune 
approbation ,  ni  aucun  exemple  autorisé  de  ces  discours  qui  font 
rire  :  en  sorte  que  saint  Ambroise ,  après  avoir  rapporté  ces  paroles 
de  Notre-Seigneur  :  Mcdheur  à  vous  qui  riez  y  s'ét<mne  que  les  chré- 
tiens poissent  «  cbereher  des  sujets  de  rire  :  Et  non  ridendi  materiam 
»  reguinmia  ^  ul  Aie  ridetUes  illic  fieamus  P  »  où  l'on  pourroit  remar- 
quer, qu'il  défend  [riiutôt  de  les  chercher  avecsrâi,  que  de  s'en  laisser 
récréer  quand  on  les  trouve^  mais  cependant  il  conclut  «  qu'il  faut 
»  éviter,  non-^eufement  les  plaissmteries  excessives,  mais  enoore 
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»  toutes  sortes  de  plaisanteries  :  Non  solûmprofusos,  $ed  ùmne$  eiiam 
»  jocos  declinandos  arbilror;  »  ce  qui  montre  que  Tbonnèteté  qu'il 
leur  attribue  est  une  honnêteté  selon  le  monde ,  qui  n*a  aucune  ap- 
probation dans  les  Ecritures ,  et  qui ,  dans  le  fond ,  comme  il  dit ,  est 
opposée  à  la  règle. 

Saint  Thomas  9  pour  adoucir  ce  passage  si  contraire  à  Yeutrti^Ue 
d'Aristote,  dit  que  ce  Père  a  voulu  exclure  la  plaisanterie,  non  point 
de  la  conversation ,  mais  seulement  de  la  doctrine  nacrée,  à  doeirwâ 
Bocrâ  *  :  par  où  il  entend  toujours ,  ou  TEcriture,  ou  la  prédication , 
ou  la  théologie  ;  comme  si  ce  n'étoit  qu'en  de  tels  sujets  que  la  plai- 
santerie fût  défendue  ^  mais  on  a  pu  voir  que  ce  n'est  pas  cette  ques- 
tion que  saint  Ambroise  propose,  et  on  sait  d'ailleurs  que,  par  des 
raisons  qui  ne  blessent  pas  le  profond  savoir  de  saint  Thomas,  il  ne 
faut  pas  toujours  attendre  de  lui  une  si  exacte  Interprétation  des 
passages  des  saints  Pères ,  surtout  quand  il  entreprend  de  les  accorder 
avec  Aristole ,  dont  il  est  sans  doute  qu'ils  ne  prenoient  pas  les  idées. 

On  pourroit  conjecturer,  avec  un  peu  plus  de  vraisemblance,  que 
saint  Ambroise  né  regardoit  en  ce  lieu  que  les  ecclésiastiques,  con- 
formément au  titre  du  livre  rétabli  dans  Tédition  des  bénédictins ,  en 
cette  forme  :  De  Officiis  minUtrorum.  Mais  les  paroles  de  ce  Père  sont 
générales  ;  ses  preuves  portent  également  contre  tous  les  chrétiens, 
dont  il  explique  partout  son  livre  les  devoirs  communs,  il  est  vrai 
que  de^temps  en  temps ,  et  deux  ou  trois  fois ,  il  fait  remarquer  aux 
ministres  de  Tau  tel  que  ce  qu'il  propose  à  tous  les  fidèles  les  oblige 
plus  que  tous  les  autres  :  mais  cela ,  loin  de  décharger  le  reste  des 
chrétiens,  les  charge  plutôt;  et  il  est  clair,  tant  par  les  paroles  de 
saint  Ambroise  qu'en  général  par  l'analogie  de  la  doctrine  des  saints, 
qu'ils  rejettent  sans  restriction  les  plaisanteries. 

Si  on  trouve  ces  discours  des  saints  Pères  excessifs  et  trop  rigou- 
reux, saint  Jérôme  y  apporte  un  tempérament  surl'Epttre  aux  Epbé- 
siens ,  ou ,  expliquant  ces  deux  vices  marqués  par  saint  Paul  :  stul-- 
iiloquium,  scurrilitas,  il  dit  que  le  premier,  c'est-à-dire  le. discours 
iqsensé ,  «  est  un  discours  qui  n'a  aucun  sens,  ni  rien  qui  soit  digne 
))  d'un  cœur  humain  ;  mais  que  la  plaisanterie,  scurriiitas ,  se  fait  de 
1)  dessein  prémédité,  lorsqu'on  cherche, pour  faire  rire, des  discours 
»  polis  ou  rustiques ,  ou  malhonnêtes,  ou  plaisants  :  vel  urbana,  tel 
»  rustica  y  vel  turpia  y  vel  faceta;  qui  est,  dit-il,  ce  que  nous  appelons 
yi  plaisanterie,  joculartïas  :  mais  celle-ci ,  poursuit-iU  doit  être  bannie 
»  entièrement  des  discours  des  saints ,  »  c'est-à-dire ,  comme  il  l'ex- 
plique des  chrétiens ,  «  à  qui,  dit-il,  il  convient  plutôt  de  pleurer  que 
»  de  rjre  *.  » 
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n  se  fait  pourtant  ensuite  cette  objection,  que  «  c'est  une  doctrine 
«quiparoît  cruelle,  de  n'avoir  aucpn  égard  à  la  fragilité  humaine , 
#et  de  damner  les  l^ommes  pour  des  choses  qu*on  dira  pour  rire  : 
%mmeHamper  jocum  nos  dicta  damnèrent  :  »  à  quoi  il  répond  que  y 
à  l'on  n'est  pas  damné  pour  cela ,  «  on  n'aura  point  dans  le  ciel  le 
lii^gré  de  gloire  où  l'on  seroit  parvenu  si  Ton  n'a  voit  point  de  tels 
^ikes.  »  Ce  sont  donc  des  vices ,  des  péchés ,  du  moins  véniels  ;  ce 
fi «t  toujours  bien  éloigné  d'Aristote,  qui  en  a  fait  des  actions  de 
iSlliqui  range  parmi  les  vices ,  et  qui  appelle  «  dureté  et  rusticité 
tAïae  savoir  pas  faire  rire  ;  et  encore  de  blâmer  ceux  qui  le  peuvent 
»IÉe*.  »  Platon  supposoit,  au  contraire,  «  qu'un  homme  sage 
mit  honte  de  faire  rire  *.  »  Aristote  vouloit  toujours  raffiner  sur 
et  accommoder  les  vertus  aux  opinions  communes  et  k  la  cou- 

Encore  que  les  saints  Pères  n'approuvassent  point  qu'on  fît  rire  ', 

nçoivent  pourtant  dans  le  discours  la  douceur,  les  agréments,  les 

^frte,  et  un  certain  sel  de  sagesse  dont  parle  saint  Paul  ^ ,  qui  fait 

^  f on  plaît  à  ceux  qui  écoutent  -,  que  si  saint  Thomas ,  par 

^Btorité  d' Aristote,  dont  on  avoit  peine  à  se  départir  en  son  temps, 

nd)le  peut-être  pousser  un  peu  plus  avant ,  dans  sa  Somme ,  la  li- 

ott  des  plaisanteries  ;  il  y  réduit  néanmoins  ces  «  sortes  de  délec- 

f tatioôs  i être  rares  dans  la  vie,  où ,  dit-il  ^ ,  selon  Aristote,  il  faut . 

^peo  de  délectation ,  comme  peu  de  sel  dans  les  viandes  par  manière 

^d'a^aisonnement  :  »  et  il  exclut  tout  «  ce  qui  relâche  entièrement 

'la gravité,  »  comme  on  a  vu  dans  sa  Somme  même,  et  dans  son 

tunmentabe  sur  saint  Paul ,  où  il  parott  revenir  plus  précisément 

wi  ^pressions  des  saints  Pères  ;  il  met  avec  eux  la  plaisanterie  aa 

Wahre  des  vices  repris  par  cet  apôtre. 

3111  étoit  ordinaire  aux  Pères  de  prendre  à  la  lettre  la  parole  de 

igneur  :  Malheur  à  vous  qui  riez ,  car  vous  pleurerez  !  Saint 

,  qui  en  a  conclu  qu'il  n'est  permis  de  rire  «  en  aucune  sorte, 

•c^^soTs,  xaesxov,  quand  ce  ne  seroit  qu'à  cause  de  la  multitude  de 

<!6Qx  qui  outragent  Dieu  en  méprisant  sa  loi  *,  »  tempère  cette 

•eotence*' par  celle-ci  de  l'Ecclésiastique®  :  «  Le  fou  éclate  en  riant; 

inaisie  sage  rit  à  peine  à  petit  bruit,  »  et  d'une  bouche  timide. 

tormément  à  cette  sentence,  il  permet ,  avec  Salomon ,  «  d'égayer 

on  peu  le  visage  par  un  modeste  souris  5  »  mais  pour  ce  qui  est  de 

W8  grands  éclats  •»  et  de  ces  secousses  du  corps,  »  qui  tiennent  de 

convulsion  ;  selon  lui ,  elles  ne  sont  pas  d'un  homme  «vertueux, 

*  i)c  Mor„  Hb.  !▼.  cap.  xit.  — «I>«  Rep„  Hb.  x.  — s  ^m&r.,  ilfid.;  Hier,,  ibid.;  Basil. 
**"««*«.  won.,  cap.  XII.  lom.  n.  p.  557.-4  Col.,  ir.  «.  -  «  2.  2.  Q.  clxtiiî.  arU  4.  corp.  — 
•%.  àrcv,  im,  XXXI.  tom.  u.  pag.  425.  —  ^  Reg.  fus.  int.  xvii.  lom.  ix.  pag.  330.  —  •  Ecdi., 
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»  et  qui  se  possède  lui-même.  »  Ce  qu'il  inculque  souvent  S  comme 
une  des  obligationsdu  christîa  msme. 

S'il  faut  pousser  ces  maximes  à  toute  rigueur  et  dans  tous  lèse», 
ou  s'il  est  permis  quelquefois  d'en  adoucir  la  sévérité ,  nul  honm» 
ne  doit  entreprendre  de  le  décider  par  son  propre  esprit.  Dieu ,  qri 
sait  la  valeur  des  biens  qu'il  nous  promet ,  et  les  secours  qu^iKWI 
donne  pour  y  parvenir ,  sait  aussi  à  quel  prix  il  les  doit  mettre.  11  fl 
faut  pas  du  moins  que  nos  foiblesses  nous  empochent  de  recomote 
la  sainte  rigueur  de  sa  loi ,  ni  d'envisager  le  maintien  aust^  *i 
vertu  chrétienne  ;  au  cpntraire ,  il  faut  toujours  voir  la  vérité  llfe 
entière ,  afin  de  reconnoître  de  quoi  nous  avons  à  nous  humifer^ft 
où  nous  sommes  obligés  de  tendre.  On  ne  peut  pousser  plasMl 
lobligation  d'un  chrétien ,  que  fait  saint  Basile  sur  cette  parole  il 
Notre-Seigneur  :  «  On  rendra  compte  au  jugement  d'une  parole îifr 
»  Ole  *,  »  lorsque,  demandant  ce  que  c'est  que  cette  parole  appdb 
par  le  Fils  de  Dieu  à  un  si  sévère  jugement,  il  répond  •  que  «  toute 
»  parole  qui  ne  se  rapporte  pas  à  l'utilité  que  nous  devons  recherd»^ 
»  en  Notre-Seigneur  est  de  ce  genre;  et,  continue-t-il ,  le  péril  m 
»  proférer  de  telles  paroles  est  si  grand,  qu'un  discours  qui  serai 
»  bon  de  soi ,  mais  qu'on  ne  rapporteroît  pas  à  l'édification  de  sa  f(< 
»  n'est  pas  exempt  de  péril ,  sous  prétexte  du  bien  qu'il  conlieot| 
»  mais  que  dès  là  qu'il  ne  tend  pas  à  édifier  le  prochain ,  il  afffigel 
»  Saint-Esprit  :  »  ce  qu'il  prouve  par  un  passage  de  l^Epître  am 
Ephésiens.  a  Or ,  conclut-il ,  quel  besoin  de  dire  quel  mal  c'est  cfrf" 
»  fliger  le  Saint-Esprit  ?  » 

Partout  ailleurs  il  confirme  la  même  doctrine  *,  et  il  ne  faut  JB 
s'imaginer  qrfil  ne  parle  que  pour  les  moines  ;  puisqu'au  contnfee» 
et  ses  paroles  et  ses  preuves ,  et  tout  l'esprit  de  ses  discours  déaat 
trent  qu'il  veut  proposer  les  obligations  communes  du  christianisn^ 
comme  étant  d'autant  plus  celles  des  moines ,  qu'un  moine  n'eS 
autre  chose  qu'un  chrétien  qui  s'est  retiré  du  monde  pour  accompd 
tous  les  devoirs  de  la  religion  chrétienne. 

Que  si  l'on  dit  qu'en  tout  cas  les  défauts  que  reprend  ici  sâ^ 
Basile  sont  des  péchés  véniels ,  et  que,  pour  cela ,  on  les  appelle peft 
péchés  ;  ce  Père  ne  souffrira  pas  ce  discours  à  un  chrétien.  «H  n'y 
»  point,  dit-il  »,  de  petit  péché  ;  le  grand  péché  est  toujours  ce» 
»  que  nous  commettons,  parce  que  c'est  celui-là  qui  nous  surmontej 
n  et  le  petit  est  celui  que  nous  surmontons.  »  Et  encore  qu'A  sw 
véritable  en  un  sens  de  comparaison,  qu'il  y  a  de  petits  péchés, !• 

i  Coruttt,  mon.,  cap.  xii;  sub  Bpitt.  xxn.  col.  4ii.  n.  l.  tom.  ht.  pag.  »9.  —  *  9fatà.,  xn 
W.—  J  Heg.  brev.  int.  xxni.  lom.  ii.  p.  423.-4  Epist,  xxu.  ConstU,  mon.j  c.  xu.  »W  J*?» 
— ï  Reg.  brcv,  int.  ccxciii.  lom.  u.  pag.  5I8. 
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Wk  ne  sait  jamais  avec  certitude  jusqu'à  quel  point  ils  soat  ag^ 
gravés  {MT  le  violent  attachement  d'un  cœur  qui  s'y  livre,  et  il  <Mt 
toigoœs  lread)Ier  k  cette  s^tence  du  Sage  :  «  Qui  merise  les  petites 

•  choses  tombe  peu  à  peu  ^ .  » 

M.  Par  tous  ces  principes  des  saints  Pères,  sans  examiner  le  degré 
de  nal  qu'il  y  a  dans  la  comédie ,  ce  qui  dépend  des  circonstances 
pirtioulières,  on  voit  qu'il  la  faut  ranger  parmi  les  choses  les  plus 
dupeuses;  et ,  en  particulier,  on  peut  juger  si  les  Pères,  ou  les 
sniidoetears  qui  les  ont  suivis,  et  saint  Thomas  comme  les  autres, 
amies  règles  sévères  qu'on  vient  d'entendre  de  leur  bouche ,  au- 
rmeatpu  souffirir  les  bouffonn^ies  de  nos  théâtres ,  ni  qu'un  chré- 
tKQ  y  fit  le  ridicule  personnage  de  plaisant.  Aussi  ne  peut-on  pas 
eroûre  qo'iLse  trouve  jamais  un  homme  sage  qui  n'accorde  facilo- 
oeot,  da  moins ,  qu'être  bouffon  de  profession  ne  convient  pas  à  un 
bomme  grave ,  tel  qu'est  sans  doute  un  disciple  de  Jésus^hrist.  Mais 
dèsqne  vous  aurez  fait  ce  pas,  saint  Chrysoslome  retombera  sur 
▼ou avec  une  frange  force ,  en  vous  disant  :  C'est  pour  vous  qu'un 
cbrélieo  se  fait  bquffon;  c'est  pour  vous  qu'il  renonce  à  la  dignité 
da  nom  qu'il  porte  :  «  Otez  les  auditeurs ,  vous  6terez  les  acteurs  ;  » 
B'ilestsibeau  a  d'être  plaisant  sur  un  théâtre,  que  n'ouvrez-vous  cette 
"  porte  aux  gens  libres  '  ?  »  nous  dirions  maintenant  aux  honnêtes 
sens:  ((Quelle  beauté  dans  un  art  où  l'on  ne  peut  exceller  sans 
»  honte  ?  »  et  le  reste. 

Saint  Thomas ,  comme  on  a  vu ,  marche  sur  ses  pas^  et ,  s'il  a  un 
peu  plas  suivi  les  idées  ou  ,  si  vous  voulez ,  les  locutions  d'Aristote; 
lianslefond,  il  ne  s'est  éloigné  en  rien  de  la  régularité  des  saints  Pères. 

35. Cela  posé,  il  est  inutile  d'examiner  les  sentiments  des  autres 
docteurs.  Après  tout,  j'avouerai  sans  peine  qu'après  s'être  longtemps 
^contre  les  spectacles,  et  en  particulier  contre  le  théâtre,  il  vint 
OQ  temps,  dans  l'Eglise,  qu'on  espéra  de  le  pouvoir  réduire  à  quelque 
*ose  d'honnête  ou  de  supportable ,  et  par  là  d'apporter  quelque  re- 
nèdeàia  manie  du  peupleenversces  dangereux  amusements.  Mais  on 
^nnat  bientôt  que  le  plaisant  et  le  facétieux  touche  de  trop  près  au  li* 
^cieux  pour  en  être  entièrement  séparé.  Ce  n'est  pas  qu'en  métaphy- 
sque  cette  séparation  soit  absolument  impossible ,  ou ,  comme  parle 
'^ie, qu'elle  implique  contradiction;  disons  plus,  on  voit  en  effet 
'^  représentations  innocentes  :  qui  sera  assez  rigoureux  pour  con- 
bmner  dans  les  collèges  celles  d'une  jeunesse  réglée ,  à  qui  ses  mat- 
^  proposent  de  tels  exercices  pour  leur  aider  à  former  ou  leur 
tyle  ou  leur  action,  et ,  en  tout  cas ,  leur  donner ,  surtout  à  la  fin  de 
^r  année,  quelque  honnête  relâchement?  Et  néanmoins  voici  ce 

*  SfclL,  xtx.  2.  —  I  Hom,  ti.  in  Malth.;  Hom,  xtii.  in  Ep,  ad  Ephcs»,  n.  9.  tom.  xi.  p.  135» 
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que  dit  sur  ce  sujet  une  savante  compagnie ,  qui  s'est  dévouée  tvM 
tant  de  zèle  et  de  succès  à  Finstruction  de  la  jeunesse  ^  :  «  Que  les  tn- 
M  gédies  et  les  comédies,  qui  ne  doivent  être  faites  qu'en  Irtio» 
»  dont  l'usage  doit  être  très-rare ,  aient  un  sujet  saint  et  pieux; 
»  les'  intermèdes  des  actes  soient  tous  latins ,  et  n'aient  rien  qui  ii 
»  loignede  la  bienséance,  et  qu'on  n'y  introduise  aucun 
»  de  femme ,  ni  jamais  l'habit  de  ce  sexe.  »  En  passant,  on 
cent  traits  de  cette  sagesse  dans  le  règlement  de  ce  vénéraUeiln 
stitut;  et  on  voit,  en  particulier,  sur  le  sujet  des  pièces  de  théMeti 
qu'avec  toutes  les  précautions  qu'on  y  apporte  pour  éloigner  twJi 
abus  de  semblables  représentations ,  le  meilleur  est ,  après  IM^ 
qu'elles  soient  très-rares.  Que  si,  sous  les  yeux  et  la  disdpteàl 
maîtres  pieux,  on  a  tant  de  peine  à  régler  le  théâtre,  que 
dans  la  licence  d'une  troupe  de  comédiens ,  qui  n'ont  point  de 
quenelles  de  leur  proGt  et  du  plaisir  des  spectateurs  ?  Les  persoi 
de  femme,  qu'on  exclut  absolument  de  la  comédie  pour  pli 
raisons,  et,  entre  autres,  pour  éviter  les  déguisements  que 
avons  vus  condamnés ,  même  par  les  philosophes,  la  réduisent i 
peu  de  sujets ,  qui  encore  se  trouveroient  infiniment  éloignés  de  Tel 
prit  des  comédies  d'aujourd'hui ,  qu'elles  tomberoient  d'elles-méfflqi 
si  on  les  renfermoit  dans  de  telles  règles.  Qui  ne  voit  donc  quel 
comédie  ne  se  pourroit  soutenir ,  si  elle  ne  mêloit  le  bien  et  le 
plus  portée  encore  au  dernier,  qui  est  plus  du  goût  de  la  multii 
C'est  aussi  pour  cette  raison  que  parmi  tant  de  graves  invectives 
saints  Pères  contre  le  théâtre,  on  ne  trouve  pas  que  jamais  ils 
entrés  dans  Texpédient  de  la  réformer.  Ils  savoient  trop  que  qui 
plaire  le  veut  à  quelque  prix  que  ce  soit  :  de  deux  sortes  de  pi< 
théâtre,  dont  les  unes  sont  graves,  mais  passionnées ,  et  les  ai 
simplement  plaisantes  ou  même  bouffonnes;  il  n'y  en  a  point qi' 
ait  trouvées  dignes  des  chrétiens ,  et  on  a  cru  qu'il  seroit  plus 
de  les  rejeter  tout  à  fait ,  que  de  se  travailler  vainement  à  les  rédi 
contre  leur  nature  aux  règles  sévères  de  la  vertu.  Le  génie  des 
comiques  est  de  chercher  la  bouffonnerie  ;  César  même  ne 
pas  que  Térence  fût  assez  plaisant  :  on  veut  plus  d'emportement  dai 
le  risible;  et  le  goût  qu'on  avoit  pour  Aristophane  et  pour  Plaol^ 
montre  assez  à  quelle  licence  dégénère  naturellement  la  plaisanterie 
Térence,  qui ,  à  l'exemple  de  Ménandre,  s'est  modéré  sur  leridiaiH 
n'en  est  pas  plus  chaste  pour  cela  ;  et  on  aura  toujours  une  peà* 
extrême  à  séparer  le  plaisant  d'avec  l'illicite  et  le  lîc^icieux.  Cd 
pourquoi  on  trouve  ordinairement  dans  les  canons ,  ces  quatre  mott 
unis  sensemble  :  ludicra,  jocularia,  turpia,  obsccma  :  k$  disdfvn 

i  lUa.  Slud,  tu,  reg.  Red,,  arl.  I3. 
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plaisat^ ,  les.  discours  bouffons ,  les  discours  malhonnêtes ^  les  discours 
sales  :  non  que  ces  choses  soient  toujours  mêlées  ;  mais  à  cause 
qu'elles  se  suivent  si  naturellement,  et  qu'elles  ont  tant  d'affinité ,  que 
c'est  uneyaine  entreprise  de  les  vouloir  séparer.  C'est  pourquoi  il  ne 
faut  pas  espérer  de  rien  faire  de  régulier  de  la  comédie ,  parce  que 
celles  qui  entreprennent  de  traiter  les  grandes  passions  veulent  re- 
muer les  plus  dangereuses ,  à  cause  qu'elles  sont  aussi  les  plus  agréa- 
bles; et  que  celles  dont  le  d^sein  est  de  faire  rire,  qui  pourroient 
être,  ce  semble,  les  moins  vicieuses  ;  outre  l'indécence  de  ce  caractère 
dans  un  cbrétieu,  attirent  trop  facilement  le  licencieux ,  que  les  gens 
du  monde,  quelque  modérés  qu'ils  paroissent ,  aiment  mieux  ordi- 
Dairement  qu'on  leur  enveloppe,  que  de  la  supprimer  entièrement. 

On  voit  en  effet ,  par  expérience,  à  quoi  s'est  enGn  terminée  toute 
h  réforme  de  la  comédie  qu'on  a  voulu  introduire  dans  nos  jours. 
Le  licencieux  grossier  et  manifeste  est  demeuré  dans  les  farces ,  dont 
les  pièces  comiques  tiennent  beaucoup  :  on  ne  peut  goûter  sans 
amour  les  pièces  sérieuses  -,  et  tout  le  fruit  des  précautions  d'un 
grand  ministre  qui  a  daigné  employer  ses  soins  à  purger  le  théâtre, 
c*est  qu'on  y  présente  aux  âmes  infirmes  des  appâts  plus  cachés  et 
plus  dangereux. 

C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'Eglise  ait  improuvé 
en  général  tout  ce  genre  de  plaisirs  :  car,  encore  qu'elle  restreigne 
ordinairement  les  punitions  canoniques  qu'elle  emploie  pour  les 
exprimer,  à  certaines  personnes,  comme  aux  clercs  ;  à  certains  lieux, 
comme  aux  églises  \  à  certains  jours ,  comme  aux  fêtes  ;  à  cause 
que  communément ,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  par  sa  bonté 
et  par  sa  prudence,  elle  épargne  la  multitude  dans  les  censures  pu- 
bliques :  néanmoins,  parmi  ces  défenses ,  elle  Jette  toujours  des  traits 
piquants  contre  ces  sortes  de  spectacles,  pour  en  détourner  tous  les 
fidèles.  Saint  Charles,  qu'on  allègue  comme  un  de  ceux  dont  la  cha- 
ritable condescendance  entra  pour  un  peu  de  temps  dans  le  des- 
sein de  corriger  la  comédie ,  en  perdit  bientôt  l'espérance  *,  et ,  dans 
les  soins  qu'il  prit  de  mettre  à  couvert  des  corruptions  du  théâtre 
au  moins  le  carême  et  les  saints  jours,  il  ne  cesse  d'en  inspirer  un 
dégoût  universel ,  en  appelant  la  comédie  un  reste  de  gentUité  ^  :  non 
qu'il  y  eût  à  la  lettre,  dans  les  spectacles  de  son  temps,  des  restes 
du  paganisme  ;  mais  parce  que  les  passions  qui  ont  formé  les  dieux 
des  Gentils  y  régnent  encore,  et  se  font  encore  adorer  par  les  chré- 
tiens. Quelquefois,  à  l'exemple  des  anciens  canons,  dont  il  a  pris 
toutresprit,  ilsecontente  de  les  appeler  des  spectacles  inutiles  :  ludicra 
efinania  spectacula  *  :  ne  jugeant  pas  que  les  chrétiens,  dont  les 

i  ^ct,  BccL  Meâ ,  pari,  ir;  InsL  Prœdic,  ediL  1S99*  p.  4SS,  —  t  Ibid»,  part,  ti  ,  elc. 
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afliBkires  sont  si  graves,  et  doivent  ôtre  jugées  dans  on  trifaunl 
redoutable,  puissent  trouver  de  la  place  dans  leuri^  pour  il 
longs  amusements  ;  quand  d'ailleurs  ils  neseroient  passi  reofti 
tentations ,  soit  grossières,  soit  délicates ,  et  par  là  plus  périHea 
ni  se,  passionner  si  violemment  pour  des  choses  vaines.  As 
range  toujours  ces  malheureux  divertissements  j>af«ii  k$ 
les  pépinières  du  vice,  iUecébras  tt  seminaria  i>ilî»nim,*  et 
frappe  pas  ceux  qui  s'y  attadient  des  censures  de  TE^, 
abandonne  au  zèle  et  à  la  censure  des  prédicateurs,  à  qui  il 
de  ne  rien  omettre  pour  inspirer  de  Thorreur  de  ces  jeux 
^n  ne  ((  cessant  de  les  détester  comme  les  sources  des 
))  bliques,  et  des  vengeances  divines.  U  admoneste  les  priootti 
)>  magistrats  de  chasser  les  comédiens,  les  baladins,  lesjeiieii 
»  farce,  et  autres  pestes  publiques,  comme  gens  perdus  et  (M 
)>  teurs  des  bonnes  nKBurs ,  et  de  punir  ceux  qui  les  logent  dM 
)>  hôtelleries  ^  »  Je  ne  finirois  jamais  si  je  voulois  rapporter  iûl 
titres  dont  il  les  note.  Voilà  les  saintes  maximes  de  la  religioBi 
tienne  sur  la  comédie.. Ceux  qui  avoieut  espéré  de  luitroui* 
approbations  ont  pu  voir ,  par  la  clameur  qui  s'est  éi^ée  coat 
Dissertation,  et  par  la  censure  qu'elle  a  attirée  à  ceux  qui  (mil 
qu'ils  en  avoient  suivi  quelques  sentiments,  conabien  TEglia 
éloignée  de  les  supporter  :  et*  c'est  encore  une  preuve  codIw 
scandaleuse  Dissertation ,  qu'encore  qu'on  l'attribue  à  un  tbéok 
on  ne  lui  ait  pu  donner  des  théologiens ,  mais  de  seuls  poëtesl 
ques  pour  approbateurs ,  ni  la  faire  paroltre  autrement  qu'iii 
et  à  la  faveur  des  comédies. 

Mais  c'en  est  assez  sur  ce  sujet ,  quoiqu'il  y  ait  encore  à  Ml 
une  voie  plus  excellente.  Pour  déraciner  tout  à  fait  le  got< 
comédie ,  il  faudroit  inspirer  celui  de  la  lecture  de  rEvaogl 
celui  de  la  prière.  Attachons -nous  comme  saint  Paul  à  wà 
Jésus  V auteur  et  le  consommateur  de  noire  foi  *  :  ce  Jésus,  quil 
voulu  prendre  toutes  nos  foiblesses ,  à  cause  de  la  ressembkM 
la  réserve  du  péché  S  a  bien  pris  nos  larmes,  nos  tristesses,  ii«< 
leurs  et  jusqu'à  nos  frayeurs  ;  mais  il  n'a  pris  ni  nos  joies  ai 
ris ,  et  n'a  pas  voulu  que  ses  lèvres ,  où  la  grâce  était  répioM 
fussent  dilatées  une  seule  fois  par  un  mouvement  qui  lui  paroi 
accompagné  d'une  indéc^ce  indigne  d'un  Dieu  fait  hoanne. 
m'en  étonne  pas  ;  car  nos  douleurs  et  nos  tristesses  sont 
tables,  puisqu'elles  sont  de  justes  peines  de  notre  péché  :  mais 
n'avons  point  sur  la  terre  depuis  le  péché ,  de  vrai  sujet  de 

«  jécL  Bccl:  Med,,  pari.  ir.  p.  40;  Conc,  prov,  i.  pag.  86;  Conc*  m.  p.  SIS  j  ConCu  «» 
—  t  Ueb.,  xu.  a.  -  s  ibid.,  it.  ï5.  —  4  Ps,  lUT.  a. 
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i^ouîr  :  ce  qai  a  fait  dire  au  Sage  *  :  «  Tai  estimé  le  ris  une  erreur , 
»  et  j'ai  <fît  à  la  joie  :  Pourquoi  me  trompes-tu  ?  »  ou ,  comme  porte 
foriglnal  :  «  Tai  dit  au  ris  :  Tu  es  un  fou  ;  et  à  la  joie  :  Pourquoi  fais- 
vta  ainsi?  »  pourquoi  me  transportes -tu  comme  un  insensé,  et 
pourquoi  me  viens-tu  persuader  que  j'ai  sujet  de  me  réjouir ,  quand 
je  suis  accablé  de  maux  de  tous  côtés?  Ainsi  le  Verbe  fait  chair,  la 
Vérité  étemelle  manifestée  dans  notre  nature,  en  a  su  prendre  les 
peines,  qui  sont  réelles*,  mais  n'en  a  pas  voulu  prendre  le  ris  et  la 
joie ,  qui  ont  trop  d'affinité  avec  la  déception  et  avec  Terreur. 

JésoshChrist  n'est  pas  pour  cela  demeuré  sans  agrément  :  a  tout 
n  le  monde  étoit  en  admiration  des  paroles  de  grftce  qui  sortoient 
)»  de  sa  bouche  *  ;  »  et  non  -  seulement  ses  apôtres  lui  disoient  : 
«  Maître ,  à  qui  irons-nous  ?  vous  avez  des  paroles  de  vie  éternelle  *  ;  n 
mais  encore  ceux  qui  étoient  venus  pour  se  saisir  de  sa  personne 
répondoient  aux  pharisiens,  qui  leur  en  avoient  donné  Tordre  : 
«  Jamais  homme  n'a  parlé  comme  cet  homme  ^.  »  Il  parle  néanmoins 
encore  avec  une  toute  autre  douceur,  lorsqu'il  se  fait  entendre  dans 
le  cœur,  et  qu'il  y  fait  sentir  ce  feu  céleste  dont  David  étoit  trans- 
porté en  prononçant  ces  paroles  *  :  «  Le  feu  s'allumera  dans  ma  mé- 
))  datation.  »  C'est  de  là  que  natt  dans  les  ftmes  pieuses ,  par  la  con- 
solation du  Saint-Esprit,  Teffusion  d'une  joie  divine,  un  plaisir 
sublime  que  le  monde  ne  peut  entendre ,  par  le  mépris  de  celui  qui 
flatte  les  sens;  un  inaltérable  repos  dans  la  paix  de  la  conscience, 
et  dans  la  douce  espérance  de  posséder  Dieu  :  nul  récit,  nulle  mu- 
sique ,  nul  chant  ne  tient  devant  ce  plaisir  :  s'il  faut ,  pour  nous 
émouvoir ,  des  spectacles ,  du  sang  répandu ,  de  Tamour ,.  que  peut- 
on  voir  de  plus  beau  ni  de  plus  touchant  que  la  mort  sanglante  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  martyrs  -,  que  ses  conquêtes  par  toute  la  terre, 
et  le  règne  de  sa  vérité  dans  les  cœurs  ;  que  les  flèches  dont  il  les 
perce,  et  que  les  chastes  soupirs  de  son  Eglise  et  des  âmes  qu'il  a 
gagnées,  et  qui  courent  après  ses  parfums?  11  ne  faudroit  donc  que 
goûter  ces  douceurs  célestes  et  cette  manne  cachée ,  pour  fermer  à 
jamais  le  théâtre,  et  faire  dire  à  toute  âme  vraiment  chrétienne  :  Les 
pécheurs,  ceux  qui  aiment  le  monde,  me  racontent  des  fables ,  des 
mensonges ,  et  des  inventions  de  leur  esprit  :  ou ,  comme  lisent  les 
Septante  :  a  ils  me  racontent,  ils  me  proposent  des  plaisirs  ;  mais  il 
»  n  y  a  rien  là  qui  ressemble  à  votre  loi  •  :  »  elle  seule  remplit  les 
cœurs  d'une  joie  qui ,  fondée  sur  la  vérité ,  dure  toujours. 

Pour  ceux  qui  voudroient  de  bonne  foi  qu'on  réformât  à  fond  la 
comédie,  pour,  à  Texemple  des  sages  païens,  y  ménager,  à  la  faveur 

t  Bcd,»  n.  a.  —  t  Luc,  xt.  22.  —  s  Joan,,  ti.  69.  —  <  Ibid.,  ru,  46.  —  «  P*.  xxxyiii.  4.  — 
«Pi.ciTlll.  84. 
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du  plaisir,  des  exemples  et  des  instractions  sérieuses  pour  les  n 
et  pour  les  peuples  ;  je  ne  puis  blâmer  leur  intention  :  mais  qui 
songent  qu'après  tout,  le  charme  des  sens  est  un  mauvais ioti 
ducteur  des  sentiments  vertueux.  Les  païens,  dont  la  yertuil 
imparfaite,  grossière,  mondaine,  superficielle,  pouyoieQt Fiof 
par  le  théâtre  :  mais  il  n'a  ni  Fautorité,  ni  la  dignité,  ni  TeffiN 
qu'il  faut  pour  inspirer  les  vertus  convenables  à  des  chrétiens  :■ 
renvoie  les  rois  à  sa  loi ,  pour  ï  apprendre  leurs  devoirs  :  «  Qi 
»  la  lisent  tous  les  jours  de  leur  vie  ^  :  »  qu'ils  la  méditent  nol 
jour,  comme  un  David  *  :  n  qu'ils  s'endorment  entre  sestaii 
))  qu'ils  s'entretiennent  avec  elle  en  s'éveillant,  )»  commeaSd 
mon  '  :  pour  les  instructions  du  théâtre ,  la  touche  ^i  est  tropK(^ 
et  il  n'y  a  rien  de  moins  sérieux ,  puisque  l'homme  y  faitilil| 
un  jeu  de  ses  vices  et  un  amusement  de  la  vertu. 


LETTRE  CLXXXIU. 

A  M.   DE  SAINT-ANDRÉ,   CURÉ  DE  VAREDDES. 

Bossuet  lui  parle  de  plusieurs  affaires  du  diocèse  de  Meaux,  et  en  particulier  de  I 
qu'il  avoit  avec  les  religieux  de  Rebals,  touchant  rexemption. 

Je  commmence  par  vous  dire,  monsieur,  que  vous  nesauriei 
parler  trop  fréquemment,  ni  trop  franchement,  ni  trop  amplcal 
de  tout  ce  que  vous  croirez  utile  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  ea 
néral,  et  du  diocèse  en  particulier  :  tout  est  bien  reçu,  etj'j 
toujours  grande  attention. 

Je  conviens  de  toutes  les  qualités  que  vous  attribuez  à  M.  kM 
de  Grepoil  :  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  au  diocèse  m  ^1 
de  le  mettre  à  Meaux ,  avant  qu'il  nous  ait  donné  des  preuves  A 
conduite  plus  sérieuse  et  plus  régulière.  Vous  pouvez  lui  dire  a 
sentiment,  que  je  lui  expliquerai  moi-même  en  lui  donnant  d 
lettre.  Je  suis  très-aise  cependant  que  vous  ayez  accommodée 
atfaire  avec  madame  de  La  Trousse,  et  je  vous  en  sais  très-bon  | 
Il  faudra  néanmoins  le  tirer  de  là,  et  j'en  conviens  avec  vous. 

Je  consens  que  M.  Teillard  continue  à  Saint-Barthélémy  :  m* 
faut  en  même  temps  qu'il  ne  compte  plus  rien  du  tout  suriel 
venu  de  Bouillanci ,  dont  je  disposerai  absolument  après  avoir  i 
le  service. 

J'ai  de  la  peine  à  comprendre  ce  que  vous  me  dites  de  la  part 
monseigneur  de  Tournay.  Je  conviens  qu'il  a  déclaré  plusieurs  f« 
à  l'audience,  qu'il  ne  vouloit  point  soutenir  la  juridiction  de  R 

*  Deut.,  xrn.  19.  —  1  Ps,  gxtiii.  5S,  93,  96.  »  3  Prov.,  vi.  22. 
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bais  *  :  mais  ce  seroit  contredire  à  cette  déclaration  que  de  vouloir 
eoeore  soutenir  la  transaction  de  1112,  comme  les  religieux  sem- 
blent le  vouloir  ;  puisqu'ils  ne  donnent  aucun  désistement  ni  sur 
cette  transaction,  ni  sur  leur' prétendu  privilège.  Jusqu'à  ce  qu'ils 
s'expliquent ,  je  crois  être  obligé  de  poursuivre  tant  contre  eux  que 
contre  M.  deTournay,  et  je  poursuis  l'audience  où  ce  sage  prélat 
pourra  faire  telle  déclaration  qu'il  lui  plaira.  Cependant  pour  la  pro- 
cédure, il  faut  que  j'agisse  également  contre  les  abbés  et  religieux. 
Vous  pouvez  dire  néanmoins  à  monseigneur  de  Tournayqueje  ne 
puis  lui  refuser  de  dignes  louanges  pour  la  volonté  qu'il  continue  de 
témoigner ,  de  ne  vouloir  point  combattre  les  droits  de  l'épiscopat, 
où  il  tient  un  si  grand  rang  :  mais  si  les  religieux  ne  conviennent, 
le  procès  ne  sera  pas  fini.  'Si  vous  apprenez  de  lui  quelque  chose 
SOT  ce  sujet-là ,  je  pourrai  l'apprendre  mercredi  à  Meaux ,  au  retour 
de  Rouvre,  où  je  vais. 

Je  n'ai  point  dit  qu'on  vous  priât  de  ma  part  de  vous  charger  de 
1  éducation  de  ce  jeune  gentilhomme  ;  mais  seulement  d'examiner 
s'il  étoit  digne  que  j'en  prisse  un  soin  particulier  :  ce  que  je  vous 
prie  de  vouloir  faire ,  ou  par  vous,  ou  par  quelque  ami  judicieux, 
en  la  manière  que  vous  trouverez  la  plus  convenable. 

Quant  à  madame  la  marquise  de  La  Trousse ,  il  n'a  pas  tenu  à  moi 
que  nous  n'ayons  terminé  notre  différend  à  l'amiable.  Je  m'en  étois 
rapporté  à  M.  de  Lamoignon,  son  ami,  et  qu'on  lîe  soupçonne  pas 
de  me  vouloir  favoriser  :  elle  l'en  a  dédit.  L'affaire  est  en  état  d'être 
jugée,  et  nous  en  sortirons  plutôt  par  un  arrêt  que  par  arbitrage. 
Ainsi  il  ne  paroit  pas  qu'elle  ait  rien  à  faire,  que  de  faire  des  offres 
compétentes,  ou  d'acquiescer  pour  éviter  les  dépens,  qu'en  ce  cas 
je  remettrai. 

le  vous  envoie  la  commission  que  votre  charité  vous  oblige  à  me 
demander  :  je  vous  donne  toute  mon  autorité ,  que  je  sais  bien  que 
votre  prudence  ne  vous  permettra  jamais  de  mettre  en  compromis. 

J'ai  passé  à  Farmoutiers ,  où  j'ai  vu  de  très-bons  effets  de  votre 
administration ,  et  des  espérances  meilleures  encore.  Je  suis  à  vous 
avec  toute  l'estime  et  la  confiance  possible. 

A  Germignj ,  ce  18  Juin  1695. 

*  Il  s'agii  de  l'exeinplion  donl  les  religieux  de  Bcbais  jouissoieul  dans  ce  lieu ,  où  les  eo- 
cl«iasliques  reieroienl  de  leur  juridiclion.  Bossuci  attaqua  cette  exemption ,  cl  Qt  plusieurs 
(rrits  eo  conséquence.  Voyez  VJiisioire  de  l'Eglise  de  Meaux,  par  D.  Toussaint  Dupleasis; 
ium.  i,  pag.  542  et  suiy. 
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LETTRE  CLXXXIV. 

A  M.   l'abbé  REI(AUD0T. 

Sur  répitre  de  Boileau ,  de  T Amour  divin. 

Si  je  me  fusse  trouvé  ici ,  monsieur ,  quand  yous  m'avez  honoré 
de  votre  visite,  je  vous  aurois  proposé  le  pèlerinage  d'Auteuil  avec 
H.  l'abbé  Boileau,  pour  aller  entendre,  de  la  bouche  inspirée  de 
H.  Despréaux ,  l'hymne  céleste  de  l'Amour  divin.  C'est  pour  mer- 
credi :  je  vous  invite  avec  lui  à  dîner;  après ,  nous  irons  :  je  vous  ea 
conjure. 

tl093. 

LETTRE  CLXXXV. 

A  M.  LE  PELLETIER,  ÉVÊQUE  D' ANGERS. 

H  loi  marque  son  sentiment  sur  les  mariages  entre  oncles  et  nièces ,  et  entre  con- 
Bins  germains  ;  condamne  fortement  les  premiers  ,  Improuve  les  seconds ,  et  dé- 
clare que  les  évéques  ne  doivent  point  reconnoitre  les  brefs  obtenus  pour  contrac- 
ter de  tels  mariages. 

Puisqu'il  vous,  plaît ,  monseigneur ,  de  m'ordonner  de  vous  dire 
mon  sentiment  sur  le  mariage  du  maire  de  votre  ville  avec  sa  nièce, 
et  en  général  sur  les  mariages  entre  cousins  germains ,  j'aurai  Thoo- 
neur  de  vous  dire  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi ,  qui  est  qu  ii 
faut  distinguer  entre  les  mariages  à  faire  et  les  mariages  faits. 

Pour  les  derniers ,  il  n'y  a  qu'à  considérer  si  l'exposé  est  véritable 
dans  les  faits  qu'on  peut  regarder  comme  ayant  servi  de  motif  à  la 
dispense,  et  qu'en  cas  qu'il  soit  véritable ,  il  n'y  a  qu'à  demeurer  en 
repos.  Au  contraire,  si  l'exposé  étoit  faux,  il  faudroit  en  grande 
douceur  et  efficace  représenter  aux  parties  cette  nullité ,  et  y  cher- 
cher des  remèdes. 

Hais  comme  la  chose  est  faite ,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on 
soit  tombé  dans  un  défaut  si  essentiel,  c'est  principalement  sur  IV 
venir  qu'il  faut  répondre. 

Mon  sentiment  est  donc,  l"*  qu'il  n'y  a  pas  lieu  ici  à  l'appellation 
comme  d'abus  ;  parce  que  c'est  une  chose  de  pure  grâce,  dont  d'ail- 
leurs les  évêques  sont  les  maîtres.  2''  Quoique  le  cas  ne  me  soit  pas 
encore  arrivé,  ma  disposition  précise  est  de  refuser  absolument  de  tels 
brefs  pour  les  raisons  que  vous  marquez ,  qui  sont  de  la  dernière 
conséquence  :  tous  les  brefs  qui  sont  donnés  contre  l'expresse  dé- 
fense du  concile  de  Trente  devant  6tre  censés  obtenus  par  surprise. 
J'excepte  le  cas  où  l'on  auroit  commencé  ab  ilUcitis,  sans  avoir 
eu  Iq,  dessein  de  faciliter  par  là  la  grâce  demandée  :  en  ce  cas,  j'en 
^  passé  quelques-uns  entre  cousins  germains. 
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Poar  d'ondes  à  nièces,  j'aurois  grande  peine  à  m'y  résoudre,  si 
ce  n*est  pour  éviter  un  grand  scandale. 

Je  crois  pourtant  encore  qu'on  pourroit  passer  dans  certains  cas 
extraordinaires,  comme  par  exemple  pour  empêcher  des  procès  en- 
tièrement ruineux ,  entre  cousins  germains  seulanent ,  et  non  pas 
1 6Dlre oncles  et  nièces ,  encore  moins  entre  neveux  et  tantes,  à  quoi 
I  k  nature  répugne  trop. 

'    Je  n'entre  pas  dans  certains  exemples  de  nos  jours ,  où  je  crois 

que  la  bonne  foi  peut  avoir  excusé  ceux  qui  ont  obtenu  ces  grâces. 

La  précaution  d'en  écrire  au  cardinal  dataire  est  très-bonne  ;  mais 

Je  secret  est  de  nous  rendre  maître  de  Texécution  qui  nous  est  ren- 


Qoand  vous  me  faites  souvenir ,  monseigneur ,  du  temps  qu'il  vous 

plut  passer  avec  moi,  je  me  souviens  en  même  temps  des  exemples 

I  *  vigilance  et  de  prudence  que  vous  m'y  avez  donnés,  et  de  Tobli- 

gation  où  je  suis  d'en  profiter.  Je  suis  avec  un  respect  sincère,  etc. 

Ce  18  Juillet  1695. 

LETTRE  CLXXXVI. 

DE  M.   DE   NOAILLES,   ÉVÊQUE   DE   CHÂLONS,   AU  MÊME. 
^    .  Sur  le  même  sujet  et  la  même  alTalre  <. 

Je  suis  persuadé  que  nous  devons  empêcher ,  autant  qu'il  est  en 
^aous,  les  mariages  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  à 
iDoins  qu'il  n'y  ait  des  raisons  très-pressantes  de  les  tolérer,  comme 
la  réunion  d'une  famille,  la  fin  d'un  scandafe  qui  ne  pourroit  être 
arrêté  par  d'autres  voies,  et  la  réconciliation  avec  Dieu  de  deux  per- 
tonnes  dont  la  damnation  paroltroit  assurée  sans  cela.  Hors  ces  cas- 
li,  qui  n'arrivent  pas  si  souvent  qu'on  croit ,  je  pense  que  nous  de- 
^w»  observer  les  règles  à  la  rigueur. 

Ime  paroît  meilleur  d'écrire  au  cardinal  dataire,  pour  empêcher 
qo'on  ne  donne  trop  légèrement  des  dispenses  à  Rome ,  que  de  se 
^pourvoir  par  appel  comme  d'abus  ;  parce  que  les  parlements  les 
[reçoivent,  et  les  magistrats  en  profitent  comme  d'autres  dans  l'oc- 
kasion.  Mais  ces  dispenses  ne  lient  point  les  mains  aux  évêques  :  ils 
[jfiQvent  toujours  en  empêcher  la  fulmination  et  l'exéctition  lors- 
j qu'ils  ne  les  jugent  pas  raisonnables,  et  refuser  les  certificats  de 
pauvreté ,  sans  lesquels  communément  on  n'accorde  point  ces  dis- 
penses à  Rome.  On  peut  encore  déclarer  aux. banquiers,  que  s'ils  ne 
communiquent  les  causes  des  dispenses  qu'ils  veulent  demander, 

*  Ceue  leUre  s'élant  Irouvée  jointe  à  celle  de  Bossuel ,  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  l'en  sé- 
parer dans  inrapression  ;  parce  qu'elle  en  confirme  la  décision ,  el  qu'elle  fait  partie  de  la  cob- 
nitaUoQ  donnée  dans  celle  aflaire. 
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on  ne  les  recevra  point.  Je  me  suis  servi  de  ce  moyen ,  et  m'en  sois 
très-bien  trouvé. 

Voilà ,  monseigneur ,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  celte  ma- 
tière. J'ai  bien  de  la  joie  de  Foccasion  qu'elle  me  donne  de  vous  de- 
mander la  continuation  de  rhonn.eur  de  votre  amitié ,  et  de  vous 
assurer  que  je  la  mérite  mieux  qu'un  autre ,  s'il  ne  faut  pour  ceb 
qu'être  avec  beaucoup  de  respect  et  de  sincérité,  etc» 

A  Paris,  ce  18  Juillet  1695. 

EPISTOLA  CLXXXVII. 

AD  CARDINALEM  DE  AGUIRRE. 

Concilionim  Hispaniœ  novam  ipsius  editionem  eximiè  prsdicat  ;  regulam 
contra  fallacium  doctorum  theologiam  lubricam  et  versatilem ,  firinatam  faisatih 
iUustrlssimo  auctore  suinmo  plausu  comprobat ,  ac  sacri  collegii  monus  egre^ 
extoUit. 

Posteaquam  hue ,  eminentissime  cardinalis ,  amplissims  ac  prs* 
darissimae  coUectionis  tuae  ingens  fama  pervenit ,  dedi  sanè  ope* 
ram ,  quàm  potui  diligentissimam ,  ut  ad  nos  egregius  perferretor 
liber.  Ât ,  ô  vel  nomine  detestanda  bella  feralia ,  quae ,  tôt  terra  m* 
rique  interfusis  exercitibus,  hoc  quoque  commercium  intercludaDl! 
Quàm  perlegissem  libens,  non  modo  fortissimœ  gravissimaequeHis- 
paniensis  Ecclesiae  monumenta,  tam  eruditft  manu  in  pristiouo 
splendorem  restituta ,  verùm  etiam  doctissimas  easdemque  sanclilJ 
simas  dissertationes  tuas,  prœsertim  vero  eas  quae  ad  christiioi 
pœnitentiae  dîsciplinam  atque  ad  ecclesiasticam  castitatem ,  aliaqif 
Titœ  clericalis  oflicia  pertinerent  !  Intérim  solatii  loco  erit  synop* 
tua ,  quam  ad  me  per  eminentissimum  Jansonium  nostrum , 
omni  ex  parte  ornatissimum ,  transmittendam  curasti. 

Neque  quidquam  occurrit  quod  aetatem  nostram  illustraret  mi^ 
Primùm  enim  gratissima  venîet  non  modo  ad  Hispanienses  ac 
Orbis ,  sed  etiam  ad  Gallicanos  totiusque  adeo  orbis  episcoposai 
tatio ,  ut  concilia  fréquenter  célèbrent  :  qui  vel  maximus  coni 
Tridentini  fructus  esse  debuit  :  idque  unum  si  perviceris ,  Ecd< 
rum  dignitas  ac  sanctitas,  nec  modo  episcopalis  ordinis  amplitai 
verùm  etiam  apostolicœ  Sedis  priscus  revirescet  vigor;  ej 
omnibus  beatissimi  capitis  auctoritatem  communi  studio  secuturùi 
necesse  est  enim,  ut  quâ  primùm  constitit,  eâdem  vi  canonica 
ciplina  reflorescat. 

Jam  illud  quàm  christianum ,  doctissime  cardinalis,  quàm  sommfl 
praîsule  ac  theologo  dignum ,  quod  regulam  morum  exemplis  de- 
45retisque  firmas ,  efflcisque  plané  ut  valeat  apostolicum  illud  :  Om»»* 
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frobaUi  9^^  bonum  est  teneie  ^  ^  et  illud  :  Ut  probetis  potiora,  ut' 
sUù  sinceri  et  sine  offensa  in  diem  Christi  '•  Ita  qaippe  verè  sinceri  ac 
sine  offensa  sumus,  si,  cùm  de  prœceptis  agîtur,  animo  et  con- 
scientiœ  affulgentem  purioris  potiorisquexationis  lucem,  tanquam 
yitxd  ducem ,  obscarioribus  ac  debilioribus  yisis  anteponimus  :  neque 
quidquam  absurdius  aut  à  christianà  gravitate  atque  constantîà  alîe-* 
niuSy  qoàm  ut  per  doctorum Qexibilia  décréta,  theologîam  lubricam 
atque  versatilem ,  opinioDum  œstus  seu  lusus  àbripiat  ac  distrahat^ 
quorum  operà  cautum  oportuit  ne  circumferremur  omoi  yento  doc* 
trjoie. 

Qaôd  autem  sacro  cardinalium  collegio  id  ofBcii  allegas,  ut  novi- 
tates  arceant ,  ac  yiYendi  norinam  suis  canonibus  constabilifaini 
muniantacfulciant,  romanam  purpuram  omnibus  gentibus  magis 
maglsque  venerandam  prsestas.  Itaque  suspicio  ac  veneror  eminen- 
tissimam  dignitatem  tuam,  pari  cum  pietate  atque  exquisitissimà 
«rudiUonecopjunctam  :  ac  supplex  flagito ,  ut  me  tibi  addictissimunt 
atque  obsequentissimum,  eâ  quà  litteratos  ac  theologos  soles  bene- 
▼oientià,  prosequaris4  Vale. 

Ditnm  Meldis ,  iS  Augiisti  1695. 

EPISTOLA  CLXXXVIII. 

CARBINALIS  DE  AGUIRRE. 

fiosBoeti  pnBclara  opéra  et  aUormn  Galliœ  scriptorum  egregiè  commendat ,  mala 
beUi  innumera  lamentatur ,  prslatamque  ut  Uuûorem  doctriiiam  casûgare  non  do* 
fiignat,  yehementer  accendit.  '   , 

ILLVSnaasmO  et  REYERENDISSIXO  D.  J.  B.  BOSSUSTO,  EPISCOPO  MELDEUfll, 

SALUTEM  PLÏIRIMAM. 

Inter  tam  multas  insignium  virorum  litteras ,  quas  fréquenter  ac* 
cipîo,  nullffi  mibi  gratiores  fuere  hiscetuis ,  nuper  Neapolim  missis 
ad  me  Romft  per  eminentissimum  Jansonium ,  mihi  mulUs  nomî* 
nibos  venerandum.  Et  certè  multô  antequam  ad  te  mitterem  synop* 
^m  recentem  coUectionis  Hispano-Indicœ  conciliorum  nuper  editam. 
Tomanis  typis,  venerabar  te,  atque  imprimis  colebam  ob  egregiaa 
lucubrationes,  quibus  4ogmata  fidei  catholic»  romanœ  adversù&. 
heterodoxos,  et  pnecipuè  Jurieum,  yindicasti.  Porrô  tam  ii  libri,  quàm 
alii  pr«cellentium  scriptorum  florenUssim»  nationis  tuœ,  quamvis 
«cripti  KnguA  mihi  peregrinft,  acuerunt  animum  meum,  ut  illo» 
fréquenter  legerem ,  et  utcumque  intelligerem ,  donec  jam  tandem 
nibi  familiares  facti ,  et  faciles  visi  sunt. 

Quod  causaris  et  doles  feralia  isthœc  bdla,  commercium  librorma. 
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impedienda  ;  mihi  etiam  jamdia  contingit,  quâ  verbis,  qoà  scriptis 
conqoerenti ,  et  assidais  precibus  clamanti  ad  Deam  pro  solidipace 
et  concordift  utriusque  prsestantissimse  coron» ,  et  omniam  priod- 
pum  christianorum  tam  înter  se,  qaàm  cum  Ecdesiè  apostolicà  ro- 
maiift ,  et  hujus  felicissimo  statu ,  ac  correctione  moram  îq  qoohlMl 
hommum  ordine  ac  statu ,  ac  doctrinâ  morali  ad  pietatem  et  saloteri 
conferente.  Hœc  ipsa  vota  mea  pariter  tua  sunt ,  ut  palam  tesUril 
in  diserUssimft  hàc  epistolâ  :  et  satls  ostenderas  in  tôt  libris  pm^ 
laudatis,  ({ui  fréquenter  Romam  perveniunt,  et  cum  fhicta  kcS^ 
tantur  ab  hominibus  doctis ,  etiam  cardinalibus  eximië  erudi&  i^ 
piis,  prœsertim  eminentissimis  Casanate  et  DenhoiT. 

Gollectiônis  iilius  vastœ ,  qnam  luci  dedimus  Romœ  com] 
sub  finem  prœcedentis  anni ,  multa  exemplària  intégra  in 
missa  sunt ,  et  ab  Anissoniîs  illuc  portata ,  aut  saltem  directi 
ipsorum  agente  Nicolao  Lllulliet ,  quamvis  ob  pericula  maris 
tenro  fortassis  nondum  pervenerint  Lutetiam.  Sic  et  lentè  admodi 
et  cum  ingenti  periculo  ad  me  inde  mittuntur  plures  libri ,  pi 
tim  sanctorum  Patrum  editionis  San-Germanensis.  Videamusaafoiil 
piissimus  Dominus  assiduas  Ecclesiœ  suœ  preces  exaudire  dignetur 
et  pacem  illam  nobis  donet ,  quam  mundus  dare  non  potest,  prfl 
sertim  in  hoc  deplorato  statu  et  cruentissimis  praefiis ,  qaalia  doi 
quam  fortassis  visa  fuerunt ,  nec  leguntur  inter  christianos  evÉ 
sisse  à  tempore  orbis  redempti.  Aiebat  oUm  Ammiaous  MarceOirt 
suo  tempore  non  fuisse  tam  infestas  invicem  feras ,  quèm  erantot 
tuô  plerique  christianorum.  Quodille  ethnicus  execrabatursuoc^ 
meliùs  nostro  lamentari  possumus ,  prœsertîm  sacerdotes  et  pdV 
quibus  pax  communis,  et  ®terna  animarum  salus  magnâ  &f^ 
inde  depeudens ,  cordi  esse  débet.  Fortassis  ubi  jam  ad  sumaa^^ 
ventum  est,  et  cmdelitas  mutua  videtur  summum  apicem  al 
incipiet  apparere  pax  et  concordia  singulari  beneQcîo  Dei  :  nm 
quin  potiùs  desideranda,  quàm  speranda  est. 

Interea,  doctissime  prssul,  prosequere  studia  et  lucubratiooes 
prœsertim  ad  dogmata  fidei  uberiùs  stabilienda,  et  laxiorem  di 
circa mores reformandam  ]  hoc  potissimùm  tempore,  quo  UÀ 
ubique  prodeunt  à  viris  eximiè  piis  et  dôetis  elaborata 
illam  liberiorem  casuisticam ,  quae  à  flne  circiter  prsscedentis 
usque  modo  tôt  infelices  fructus  protulit,  et  pemiciosas 
quarum  utinam  postremse  fuerint ,  centum  et  decem  ut 
hactenus  fulguritœ  sacro  Vatîcani  igné.  Mihi  nondum  ftiit  otimn 
ficiens  ad  ea  commenta  ex  instituto  refellenda;  sofùm  obîtcrei 
variis  libri  refutare  potui,  praesef  tim  dum  exponendis  concilîisincu* 
berem ,  et  detinerer  tôt  aiîis  studiis ,  ac  curis  alterius  generis  in  Crt^ 
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doneccontigitprœ  nimiolabore  succumbere,  et  sœpe  subire  SBgrita* 
dines  salis  notas,  quibus  non  semel  inter  postremum  annum^  Roma^ 
^c  Neapoli ,  cum  ipsft  penè  morte  colluctatas  fui.  Itaque  provinciam 
ejusmodi  et  quœlibet  graviorum  studiorum  gênera  aliis  doctioribas 
et  Grmiori  valetudine  fruentibus  relinquo,  prœsertim  tibi,  dignissime 
prssul,  atque  illustrissime  Abrincensi  episcopo,  Petro-Danieli  Huetio^ 
qui  juxta  insignem  erudiUonem  qjuâ  praastat ,  et  toti  orbi  litterario 
se  celebrem  reddidit,  potest  tecum  id  oneris  in  se  recipere,  atque  ia 
eâ  parie  sequi  ductum  ac  zelum  et  pietatem  eximiam ,  quâ  tôt  gravis- 
simi  Galliae  prœsules,  et  doctores  Sorbonici ,  et  parochi  Parisienseset 
Rothomagenses,  alienissimi  ab  omni  hœreseos  nota,  probabilismum 
luxuriantem  eliminandum  curarunt  ac  represserunt ,  à  tempore  Ur* 
Ittoi  Vin  et  deinceps  usque  modo. 

Prsdictum  D.  Petrum-Danielem  Huetium  saluta  n{)mine  meo,  et 
illustrissimum  D.  archiepiscopum  Rhemensem  ^ ,  quos  jam  prideia 
diligo  ac  veneror ,  et  exopto  diu  Oorere  tecum  in  commune  bonum 
£cclesi»  et  nobiscum  studere  ad  revocandam  frequentiam  concilia* 
rum  jaindiu  intermissam  ubique  fere ,  cum  magnâ  reipublicœ  chris^ 
tiaos  jacturâ.  Vale,  illustrissime  domine,  atque  in  orationibus ac 
sacriGciis  tuis  et  tuorum  mémento  mel  bene  valentis  quidem  à  sex 
meosibus  usque  modo. 

Neapoli,  bâc die  lo  seplembrU  ia9S. 

LETTRE  CLXXXIX. 

A  BIILORD  PERTH. 

II  lui  parle  des  mo^fens  qae  Dieu  emploie  pour  accomplir  son  œuvre ,  et  prie  pour 

sa  persévérance. 

Tai  reçu  dans  votre  lettre  de  Rome  la  continuation  des  témoi- 
gnages de  vos  bontés.  Vous  êtes  dans  une  cour  où  il  y  a  beaucoup  de 
religion  dans  quelques-uns ,  et  beaucoup  de  politique  (  qui  pourra 
vous  étonner  )  dans  les  autres.  Au  milieu  des  pensées  humaines, 
r<Buvre  de  Dieu  s'accomplit  ;  et  la  foi  romaine ,  révérée  dans  tous 
les  siècles ,  subsiste.  Je  prie  Dieu  sans'  cesser  pour  votre  persévé^ 
rance,  nonnseulement  dans  la  véritable  doctrine,  mais  encore  dans 
1a  véritable  piété.  Je  vous  demande  la  conservation  de  votre  pré- 
cieuse amitié,  et  la  grâce  de  me  croire  toujours  avec  la  même  pas- 
sion et  le  même  respect ,  etc. 

A  Mem,  ce  »  oclobre  1695. 
«  Carolos*Maoriuiis  Le  Telller. 


344  LETTRES  DIVERSES. 

LETTRE  CXC. 

DE  MILORD  PERTH. 

U  lai  adresse  un  ^ntilhomme  protestant  pour  lequel  il  implore  le  zèle  et  la  charité 

du  prélat. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  présenter  le  gentilhomme  qui. aura 
l'honneur  de  vous  porter  cette  lettre,  M.  de  Menize,  un  de  mes  amis, 
qui  ne  m'a  jamais  abandonné ,  et  qui  a  toujours  adhéré  au  roi  par 
principe  d'honneur  et  de  justice.  Je  serois  très-aise  d'y  ajouter  de 
religion  aussi  ;  mais  c'est  de  vous,  monseigneur,  que  j'espère  que 
Dieu  se  servira  pour  lui  donner  des  principes  si  au-dessus  de  la  rai- 
son humaine.  Pour  ce  qui  est  des  raisonnements  sur  les  matières 
qui  touchent  les  affaires  de  ce  monde,  vous  le  trouverez,  comme 
je  l'espère ,  au  moins  en  quelque  façon ,  digne  de  votre  illustre  pro- 
tection :  et  j'espère  que  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  pour  moi  de 
discourir  avec  lui  sur  la  religion  catholique  et  même  la  chrétienne 
(  car  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  trop  persuadé  de  ce  premier  principe  ), 
il  en  sera  convaincu ,  et  se  rendra  avec  gloire  au  plus  habile  et  plus 
digne  prélat  qui  soit  sur  la  terre. 

Pour  moi ,  monseigneur,  c'est  à  vous  que  je  dois  mes  espérances 
après  Dieu  :  et  si  par  mon  expérience  je  vous  adresse  un  autre  mal- 
heureux comme  j'étois ,  c'est  par  charité  pour  lui,  et  pour  donner 
aussi  à  mon  illustre  Père  spirituel  l'occasion  d'exercer  sa  charité. 
Et  je  prie  le  Seigneur,  qui  est  la  charité  essentielle ,  de  vouloir  bénir 
ce  dessein;  afin  que  ce  gentilhomme,  qui  m'est  fort  cher,  puisse 
participer  au  bonheur  dont  je  jouis  par  la  grâce  de  Dieu,  en  espé- 
rant de  parvenir  dans  le  ciel  à  la  joie  et  à  la  tranquillité,  dont  je  suis 
si  injustement  privé  en  ce  monde  par  les  ennemis  du  plus  saint  roi 
qui  soit  sur  la  terre.  J'espère,  monseigneur,  que  vous  pardonnerez 
ma  présomption,  et  que  vous  continuerez  de  m'honorer  de  votre 
bienveillance,  comme  étant,  etc. 

Je  vous  supplie  de  m'accorder  votre  sainte  bénédiction  paternelle 
et  épiscopale. 

1 9  w  14  norembre  t69S. 


LETTRE  CXCI. 

DE  M.  DE  HENIZE)  GENTILHOMME  ÉGOSSOIS,  AMI  DE  MILORD  PERTH. 
Il  envole  à  Bouuet  la  lettre  précédente  de  m  iloM. 

La  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  est  d'un  de  vos 
admirateurs  et  mon  cher  patron,  le  comte  de  Perth,  milord  chan- 
celier d'Ecosse.  C'est,  monseigneur,  une  des  plus  grandes  marques 
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de  son  amour  et  de  Tamitié  dont  il  m'a  toujours  honoré,  que  de  me 
vouloir  présenter  à  une  personne  que  tout  le  monde  admire,  et  qui 
«fflWeétre  faite  tout  exprès  pour  honorer  notre  siècle. 

Une  indisposition  m'a  fait  garder  la  lettre  quelques  jours,  et  m'a 
mpéché  d'avoir  l'honneur  de  la  porter  moi-même.  Mais,  pour  vous 
dire  franchement  la  vérité,  monseigneur,  je  n'osois  pas  me  produire 
I  un  si  grand  jour,  et  je  n'ose  pas  encore ,  sans  vous  demander  par- 
^  par  avance  de  vous  présenter  une  personne  si  indigne  de  votre 
taadssance,  qui  ne  sait  pas  encore  parler  de  suite  six  mots  de 
bmgis^  et  encore  moins  de  bon  sens,  et  qui  ne  vous  apportera 
liBBque  des  occasions  d'exercer  votre  patience  et  votre  humilité. 
B»t  le  mérite  que  je  pourrois  avoir  auprès  de  vous,  monseigneur, 
£M  d'admirer  de  plus  près  cette  profonde  érudition,  cette  candeur, 
Mte  justesse  de  pensées ,  et  toutes  ces  grandes  qualités  qui  vous 
M  tant  fait  renommer  dans  la  république  des  lettres  et  dtfns  toutes 
Biteiigions.  A  la  vérité,  monseigneur,  j'ai  commencé  de  vous  ad- 
p»  au  même  âge  que  j'ai  commencé  de  juger-,  car,  quelque  scy- 
^kii|Mque  soit  notre  pays,  votre  réputation,  vos  écrits  se  trouvent 
tt  grande  vénération  dans  les  montagnes  et  les  neiges  de  cette  u/- 
UUus;  et  mon  cher  ami  et  patron  est  témoin  que  vous  avez 
vos  victoires  oui  es  Romains  mêmes  autrefois  ne  pouvoient 
porter  leurs  armes. 
fevoQs  demande  mille  pardons,  monseigneur,  pour  la  liberté  que 
prise  de  vous  écrire  :  sitôt  que  ma  santé  me  permettra,  je  vien- 
ponr  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  et  pour  être  audiior  ianiùm  : 
par  nécessité,  parce  que  je  ne  saurois  pas  parler.  Tai  honte  de 
<^r  pas  encore  appris  le  françois  :  et  les  agitations  continuelles 
«atte  violente  usurpation  m'ont  fait  oublier  le  peu  que  je  savois  de 
[V^  chose  que  soit,  aussi  bien  que  mon  latin.  Mais  vous,  mon- 
f%i*Qr,  que  le  Dieu  de  la  nature  a  fait  d'un  limon  bien  différent  de 
^(lidu  reste  des  hommes,  vous  aurez,  s'il  vous  platt,  la  bonté  de 
p^CQser,  et  de  pardonner  la  foiblesse  en  considération  du  respect 
tt de  la  vénération  avec  laquelle  je  vous  assure,  en  fort  mauvais 
'^'Hîois,  mais  de  fort  bon  cœur,  que  je  suis,  etc. 

D9  Menize. 
EPISTOLA  CXCn. 

AD  GARDINALEM  DE  AGUIRHE. 

QoBQtùiQ  exoptet  ut  soi  Ipslns  nepos  cardinalis  aspecta  fruatnr,  saamque  erga  enm 
animi  obeervanUam  ei  studiosè  aperit. 

Nibil  mihi  unquam  fuit  optatius ,  eminentissime  cardinalis^  quàm^ 
^tinUrbem  profeçturus  fratris  mei  filius  tuo  conspectu  frueretur, 
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meque  et  se  totum  tuum  in  sinum  effunderet  :  sin,  iinod  noKm; 
abes ,  quoad  Geri  poterit,  quocumque  loco  versabere,  votis  salt^a 
ac  desideriis  seqaeretur.  Te  enim,  emioentissime  cardinalis,  ai  Ec* 
clesiœ  lumen  morumque  ac  pietatis  exemplar  in  pectore  gerere,  in 
ore  habere  non  cesso,  summoque  te  honore,  ac,  si  liberœ  vocis 
plicitatem  admittis ,  amore  prose^ui  certum  qaoad  vita  sapereriU 
Quare  etiam  atque  rogo,  ut  etiam  me  tibi  addictissimum  solitàbe- 
nevoientiâ  cohonestatum  velis.  Vale. 

PariBiif ,  ts  Marlii  16M. 

EPISTOLA  CXCni. 

CARDINàLIS  de  AG13IRRE. 

De  prslati  nepote  mentionem  facit,  ipsius  scripta  laudat  ;  eumque  ac  cstemle-, 
desiae  gallicanee  prœsules  ,  ut  pro  ecclesiasticà  disciplina  morumque  doclrinitii- 
tiori  eruditionis  vires  exerant,  adliortatur. 

Pergratum  mihi  fuit,  illustrissime  prsesul,  légère  Ittteras  tM 
amoris  et  honoris  plenas,  quas  exhibuit  dominus  nepos  tuus  ei 
flratre,  semel  et  iterum  à  me  admissus  libenter  admodum,  et  cooi 
eo  affeotu  quo  par  erat.  Interea  prosequebar  lectionem  aurei  toi  iibri, 
quo  gallicè  tueris  Historiam  Variationum  jam  ante  editam  advefsài 
beterodoxos  quosdam ,  et  prœsertim  Jurieum.  Has  lacubratioDet 
tuas,  et  quasdam  alias  ejusdem  fere  argumenti,  légère,  autsaltei 
audire  mihi  jam  pridem  in  deliciis  fuit.  Gaudeo  enim ,  non  solùni^ 
elim,  sed  etiam  modo  gravissimam  Ëcclesiam  gallioanam  taminn 
gnes  prsesules  stmul  et  scriptores  habere,  qui  fidem  cathoUcamaM 
fortit^  et  eruditè  tueantur  adversùs  quasiibet  novatorum  caluiaÉffj 
knô  et  delirament^ 

Prseterea  mihi  admodum  placet  tam  in  scripUs  tuis,  quàm  ia  A 
recentibus  modernorum  Galliœ  prsesulum  ac  doctorum  légère  |ln 
ad  disciplinam  ecclesiasticam,  et  doctrinam  morum  tutiorem 
tantia,  quœ  quotidie  in  omnibus  fere  regnis  et  nationibus  magis 
inagis  vigent  inter  scriptores  magni  nominis.  Oportet  certè  in 
parte  exerere  ampliùs  et  uberiùs  sacrée  eruditionis  ^res ,  q 
abundas,  simul  cum  iliusb*issimis  antistitibus  Rheœensi  et^wi 
censi,  quos  jam  diu  impensè  diligo  ac  veneror.  Idipsum  spero  (M 
illustrissimis  praesulibus  Parisiensi  ^  et  Aurdianensi  ' ,  dudum  min 
ex  famâ  et  communi  œstimatione  notis ,  quos  velim ,  si  occasio 
fuerit ,  saintes  nomine  meo. 

interea  jam  à  mtiltis  mennbus,  Deo  (àvente,  trutar  et  foi  ^vr 
optatà  sainte ,  cujus  defectum  postremis  hisce  annis  passus  fa 
Roms  ac  Neapoli.  Epilepsia  illa,  quA  exo^uciabar  int^um  cum»- 

^  Ludovicns  Ànlonius  de  Notilles.  —  ^  Cssar  du  Camlraast  de  Coitlin 
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gnoTitœ  discrimine,  cessavit  jam  à  multis  mensibus,  et  censetur, 
juxta  dispositionem  prseseatem  quotidie  ampliùs  confirmatam ,  mi- 
nime reditura.  Vale,  prœsul  doctissime  ae  piissime,  meque  inter  ve- 
neratores  tuos  et  amicos  recense,  et  in  sacrificiis  ac  orationibus 
tuis  ac  tuomm  mel  apud  Deum  mémento. 

Ronw,  die  lo  JnUi  1696. 

LETTRE  CXCIV. 

A  M.   l'abbé   RENAUDOT. 

Sur  quelques  sentences  de  Tlnqulsition. 

Je  VOUS  rends  grâces,  monsieur,  de  la  copie  des  Sentences  des 
Inquisitions  ^  Le  dépôt  de  la  foi  est-il  pas  bien  en  de  telles  mains? 
Dieu  veillera  sur  son  Eglise,  qui  a  bien  besoin  de  ses  bontés.  C'est 
encore  une  autre  merveille,  que  l'empereur  ne  trouve  rien  à  dire 
à  ces  censures,  sinon  qu'elles  sont  contre  les  jésuites.  Mandez-moi , 
monsieur,  je  vous  prie,  à  votre  loisir,  comment  notre  ami  est  con- 
tent de  la  Trappe.  Je  suis  à  vous,  monsieur,  comme  vous  savez. 

Alfeaax,ce25  Juin  1696. 

LETTRE  CXCV. 

A  M.   PASTEL,  DOCTEUR  DE   S0RB0NX9E. 

Sur  le  frère  de  ce  docteur, et  les  erreurs  de  Faydit. 

fai  reçu ,  monsieur,  avec  une  sincère  reconnoissance ,  le  témoi- 
gnage de  Famitié  de  votre  famille,  dans  votre  lettre  qui  m'a  été 
rendue  par  H.  votre  frère  \  Il  continue  toujours  à  boiiorer  son 
ministère,  et  c'est  l'exemple  de  notre  Eglise. 

11  est  vrai  que  le  malheureux  Faydit,  après  avoir  si  longtemps 
souillé  sa  plume  impie  et  licencieuse  dans  toutes  sortes  d'empor- 
tements et  d'erreurs,  s'est  fait  prendre  enfin  pour  avoir  osé  publier 
un  .livre  abominable  sur  la  Trinité  ' ,  où  il  a  poussé  le  blasphème 
jusqu'à  dire  qu'il  y  a  trois  Dieux.  J'ai  ce  livre,  et  il  ne  faut  pas  vous 
latiguer  à  m'en  envoyer  des  extraits  :  il  est  monstrueux  en  toutes 

I  L'kBoée  préoédenle  lOOS,  le  t7  iepleinbr«,  la  congrégation  de  llnqaisition  aTOit  condamoé 
no  llrre  de  M.  Baillet,  de  la  Dévotion  à  la  sainu  nerge,  et  du  ettlu  qui  lui  est  dâ;  imprimé 
i  Pirii,  en  t693.  EUe  ^mMcririt  par  le  même  Jugement  Vjtrmée  Chrétienne  de  M.  Le  Toar- 
MU.  L'i»ioitilkm  d'Espagne  rendit  la  môme  année ,  le  14  novembre ,  un  décret  contre  let 
Jeutdea  SainU ,  de  BoUandus ,  des  mois  de  mars  et  d'avril ,  publiés  par  les  jésuites  d'An- 
ven.  Le  motif  de  la  censure  éloit  qu'ils  révoquoient  en  doute  les  visions  et  révélations  de  Si^ 
non  Stock,  grand-promoteur  de  la  confrérie  du  Scapulaire  de  la  uinte  Vierge.  L'empereur 
liopold  écrivit  au  roi  catholique ,  pour  se  plaindre  de  cette  censure ,  précisément ,  comme  le 
dit  fioMuet,  parce  qu'elle  étoit  contre  les  Jésuites  :  mais  la  défense ,  qui  exduoil  leur  ouvrage 
«TEipagne,  ne  fut  levée  qu'en  I7i5. 

s  n  étoit  chanoine  de  Meauz ,  et  grand-vicaire  du  prélat. 

>  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Fausses  idées  des  Scolastigues  sur  toutes  les  matiires  de  la 
Théologie.  Le  P.  Hugo,  chanoine  régulier  de  Tordre  des  prémontrés , le  réfuu  ;  et  Faydit» 
Après  SBiortie  de  SainirLazare,  lut  répliqua  par  un  écrit  qui  parut  en  1704 ,  et  dans  lequel  il 
Adoucit  les  propositions  qui  avoient  révolté  dans  son  premier  ouvrage. 
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ses  parties.  On  a  vu  que  pour  ie  biea  de  Fauteur,  et  pour  cdoi  < 
toute  TEgHse,  il  ètoit  bon  dé  l'enfermer;  et  M.  de  Parisareoj 
entre  les  mains  de  Desgrets  un  ordre  du  roi  pour  le  mettre  i  San 
Lazare.  M.  de  La  Reynie  Tavoit  déjà  fait  arrêter,  l'ayant  troayé  d 
bitant  lui-même  ses  ouvrages.  11  seroit  digne  sans  doute  d'un  pi 
rigoureux  chfttiment,  s'il  n'y  avoit  autant  de  folie  que  d'erreor 
d'impiété  dans  ses  écrits.  Je  suis  avec  Testime  que  voussayez,â 

A  Metux ,  ce  3  août  16M. 

LETTRE  CXCVI. 

A  M.  PATEN,  LIEUTENANT  GÉNÉRAL,  PRÉSIDENT  AU  PRÉSOUl 

DE  MEAUX. 

Sur  Tordre  qa'on  deyolt  garder  à  la  procession  générale  qui  se  fait  à  la  Notr^lH 

d'août. 

H.  de  Thémines  vient  de  me  mander,  monsieur,  qu'il  accefi 
la  proposition.  Ten  suis  très-aise  pour  le  bien  de  la  paix,  eli 
que  tout  le  monde  concoure  à  la  splendeur  et  à  Tunilé  du  cii 
de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  que  M.  le  prévôt  trouble  notre  concert  I 
donné  sa  parole  :  la  considération  de  ses  ofiiciers  ne  doit  plus  le  f 
ner;  puisque  les  principaux  ont  leur  place,  plus  honorable  daol 
présidialy  et  que  les  autres,  dans  une  occasion  de  concert  public, 
sont  nullement  à  considérer.  C'est  Tordre  de  M.  le  chancelier, 
M.  de  Pontchartrain ,  et  de  M.  Fintendant.  J'ai  tout  concerté  i 
eux,  et  ne  prendrois  pas  plaisir  de  me  voir  dédit  :  cda  aïKâ 
seroit  inutile.  11  est  bon ,  monsieur,  et  je  vous  en  prie,  de 
1er  à  M.  le  prévôt.  Je  lui  parlerai  après,  et  ce  sera  d'une 
lui  faire  voir  qu'il  ne  doit  ni  ne  peut  nous  troubler.  Après  torf,' 
s'agit  que  d'une  provision  et  pour  un  seul  jour.  L'intention  fcl 
est  que  tous  les  corps  honorent  la  sainte  Vierge  protectrice*! 
royaume,  qui  vient  de  lui  obtenir  de  si  grandes  grices.  On  troi 
roit  très-mauvais  que  le  concours  manquât;  et  celui  par  qui  il  9^ 
rompu  ayant  à  en  rendre  raison ,  je  puis  assurer  qu'il  n'en  red 
jamais  une  qui  soit  agréable.  Je  serai  mardi  de  bonne  beart 
Heaux  S  et  en  état,  s'il  plaît  à  Dieu ,  de  tout  terminer  d'un  oomd 
consentement.  Je  suis  avec  l'estime  que  vous  savez ,  monsirar,  tr 
parfaitement  à  vous. 

A  Germigny, au  mois  d'août  109O. 

«  Le  prélat  se  rendit  en  eflét  à  Meauz,  avant  U  (ête  ;  et  parvint  tellement  à  coadlier  to 
prits ,  que  d'un  commun  accord  on  drewa  la  veiUe  de  la  Notre-Oame  d'aoûl  on  aœ^fjj 

K-ivé,  dont  la  minute  Ait  déposée  entre  ses  mains ,  et  par  lequel  on  détermini  pronsM 
ment  le  rang  que  chacun  devoit  occuper  Unt  à  la  procession  qu'aux  antres  c6iém"*I 
bUques. 
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LETTRE  CXCVII. 

À  M.  l'àbbé  renaudot. 

Il  lui  témoigne  avec  quel  empressement  il  désire  voir  milord  Perth,  nouvellement 

arrivé  à  Paris. 

C'est  VOUS,  monsieur,  qui  m'avez  donné  l'agréable^ avis  de  l'ar- 
rivée de  milord  grand  chancelier  d'Ecosse.  Depuis  ce  temps^là  nous 
BOUS  cherchons  l'un  l'autre  avec  un  égal  empressement.  J'ai  été  à 
Saint-Germain;  j'ai  été  en  un  autre  lieu  où  l'on  m'avoit  assuré  qu'il 
étoit  J'ai  été  au  collège  djes  Ecossois,  où  l'on  m'avoit  dit  qu'il  devoit 
dlDcr.  Joignez-nous,  monsieur,  je  vous  en  supplie  dès  aujourd'hui, 
s'il  se  peut  :  j'attendrai  ici  vos  ordres  toute  la  journée.  Vous  savez 
cequeje  vous  suis. 

1696. 

LETTRE  CXCVffl. 

A  MILORD  PERTH. 

Sur  le  choix  que  Leurs  Majestés  Britanniques  avoient  fait  de  sa  personne ,  pour  la 
place  de  gouverneur  du  prince  de  Galles. 

Ce  n'est  pas  avec  vous,  milord,  c'est  avec  Leurs  Majestés  Britan- 
niques et  avec  monseigneur  le  prince  de  Galles  \  qu'il  se  faut  réjouir 
de  ce  que  vous  êtes  choisi  pour  son  gouverneur.  Dieu  vous  préparoit 
à  cette  grande  charge,  par  les  souffrances  qui  vous  ont  rendu  en 
quelque  façon  le  martyr  de  la  religion  et  de  la  royauté,  où  Dieu 
veut  que  Sa  Majesté  reluise.  Conservez  donc  à  l'Eglise ,  milord ,  ce 
grand  et  précieux  dépôt;  et  gardez,  en  la  personne  de  ce  jeune 
prince,  un  instrument  dont  je  croîs  que  Dieu  se  veut  servir  pour 
rexécutioi\  de  ses  grands  desseins.  Il  falloit  un  homme  comme  vous 
pour  les  seconder.  J'aurai  bientôt  l'honneur  de  vous  embrasser,  et 
je  suis  avec  un  respect  sincère,  etc. 

A  Mesiux,  ce  16  août  1696. 

EPISTOLA  CXCIX. 

EMIISENTISSIMO  GÂRDINALl  NORIS. 

^caslone  alicujus  scripti  archiepiscopl  Parisiensis ,  quod  cardinal!  mittit,  hune  plu- 
rimis  iaudibus  extollit. 

Redit  ad  te  nepos  meus,  eminentissime  cardinalis ,  non  jam  à  me, 
sedab  illustrissimo  archiepiscopo  Parisiensi,  amico  meo  singulari 
jussus,  qui  in  doctas  manus  tuas  ejusdem  praesulis  Constitutionem  * 

<  Fib  de  Jacques  11,  coonu  depuis  en  France  sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint- Georges.  Il 
M  retira  dans  la  suite  à  Rome ,  où  il  Tut  reconnu  roi  d'Angleterre. 

*  Agitur  de  constitutione  editA  occasione  librî  cui  titulus  :  Problème  ecclésiastique,  Vid. 
Sisi,  de  Bossuet ,  liy.  xii.  n,  xui.  lom.  it.  {BdiU  Fers, } 
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déférât,  te sanè  dignissimam.Et  ille quidem christianamcomm( 
gratiam  :  tu  ejusdem  gratiœ  defensiïr  intrepidus,  nomentuam 
teris  commendasti.  Ule  ÂugusUnum  meritis  extollit  laudibus-.ta 
rentem  tuum  ab  adversariorum  intemperiis  pâri  facundià  ac  d< 
gloriâ  vindicasti  :  ejus  discipulos,  ac  fortissimos  gratis  defei 
Joannem  Maxentium  '  sociosque  ab  eutychianismi  labe  pi 
orbi  christiano  puros  et  integros  reddidisti.  Quid  verô  est  posW 
Âpologiâ  tuâ,  quam  tuo  munere  accepi;  quid,  inquam, est, e 
nentissime  cardinalis,  et  elegantiâ  jucundius,  et  eruditione  p 
stantius,  et  omni  litterarum  génère  oruatius?  Quidquid  ex  aflA 
historiâ  tangis ,  mirum  in  modum  illustras.  Patribus  inserdi 
Patrum  locos  excutis  reconditissimos  :  omnia  circumspicis,re(eg 
ornas,  lectoremque  tui  cupientissimum  facis.  Tuere,  doctisàmeo 
dinalis,  episcopos  gallicanos  pro  verâ  Augustini  theologiâ,pfoi 
rali  disciplina ,  pro  antiquitatis  honore  tuis  jani  auspiciis  ad 
certaturos  :  meque  tuâ  benevolentiâ  honestatum  velis ,  EmiiKi 
tuae  addictissimum  et  obsequentissimum. 

3  sept.  1606. 

EPISTOLA  ce. 


Eloquentiam  ejus  csterasque  dotes  miri&cè  commendat ,  ApocalyptJcam  io  it 
sermoDcm  Iransferendi  propositum  flrmat  et  ifcuit ,  et  pro  benevolenlià 
ampllssimas  refundit. 

Accepi,  mi  illustrissime,  litteras  tuas  humanitatis  ofliciiquepie 
tantae  verô  venustatis,  ut  statim  persentiscerem  Tullianae  elo(j« 
gustum.  Itaque  arripui  libellum ,  quo  me  munere  cumuW* 
luisti  :  nihil  aut  sermone  elegantius,  aut  sententiarum  gratW 
jus  ac  sapientius  visum  est,  seu  Juris  scrutaris  Origines, seaW 
modum  ponis  ',  seu  latinse  linguœ  fontes  reseras ,  et  Grœconn&t 
bus  nos  ditas.  Cetera  omnia,  paris  licet  eloquentiae,  coromcrtfl 
non  vacat.  Nec  desunt  vemaculi  sermonîs  gratiae ,  quibus  si  m 
lyptica  nostra  vel  pondus  accesserit,  tuas  inter  manus,  quill 
contigerint  continué  explendescet.  Rem  sanè  non  indignam  io^ 
tuo  et  eloquentiâ,  ut  Romam  christianam ,  et  Ecclesiae  caputab 
piorum  calumniis  vindicandum  putes  ex  ipsà  historiée  fide,etis 
verbi  divini  testimoniis.  Quâ  de  re  tibi  gratias  refero,  quanUs] 
sum  maximas  :  nec  minores  quôd  abbatçm  Bossuetum  tanU  M 

i  De  Maxenlio,Sc7ttais,  monacho ,  vide  Def.  Declar»  Cleri  Galiic.  Ub.  n^ct^^'^ 
fuprà  tom.  xyi.  (  EdiL  Fers,  ) 

t  Joannes-Yincentius  Gravina,  Roms  fato  funclus  6  Januarii  1718»  anoos  natoi  &4.  ^ 
jus  STÎ  scriplores  claruit  ;inultaque  opéra  edidit,  quorum  praDcipua  suât:  Orr^^ 
dvilis  :  De  Romano  imperio  liber  singularU. 

s  ÂUuëfi  ad  epistolam  Gravin»  de  modo  luctuiponmlo. 
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iFOientiâ  prosequare.  Phelipucium  verô  nostrum,  tui  assiduum  lau- 
ibtorem,  etiam  atque  etîam  tibi.commeudatum  yolo.  Me  verô,  mi 
Bustrissime,  scito  perpetuum ,  quâcumque  ratiooe  licuerit ,  studio- 
hm  toorum  fautorem  futurum,  atque  omnia  praestiturum  quœ  ab 
kffiidssimo  atque  addictissimo ,  tuarumque  laudum  studiosissimo 
^BLpeetare  possis.  Yale. 

i  b  Gennioiaco  nostro,  xit  kal.  decemb.  16M. 

I  EPISTOLA  CCI. 

I   ILUrSTRlSSlHORCM  ET  REVERENDISSIMORIIM  ECCLESIi£  PRIMGIPUM, 

Caroli-Mauritii  Le  Tellier  ,  archiepiscopi-ducis  Rhemensift; 
Lui>otigi-Antonii  de  NoAiLLES  ,  archiepiscopi  Parisiensis  ; 
I         Jacobi-Benigni  Bossu  ET  ,  episcopi  Meldensis; 
GciDONis  DE  Seve  ,  episcopi  Atrebateosis  ; 
Et  Henrici  Fetdeac  de  Brou  ,  episcopi  Abianensis  ; 

AD   SANCTISSIMUM  D.  D.   INNOCENTIUM  PAPAM  XII; 

OoQtn Ubnipi ,  cui  titulus  est:  Nodus  PrœdesUnationis  dissoiuius,  auciore  Coblistiko 
S.K  E.  Presbytero  cardinali  Sfondrato,  typis  mandatum  Romœ,  anno  1696  t. 

fiEATissiME  Pater, 
Episcoporum  est  sine  persouarum  acceptione  detegere  errores , 

E'  quo  altiore  loco  se  attollunt ,  eo  graviore  ictu  conterendi.  Itaque 
apostolatum  vestruip  déferre  cogimur  propositiones  istas  :  pri- 
n  :  t  Quantum  ex  parte  Dei  est ,  omnes  dilecti  :  omnes  ad  vitam 
|fiterQam,  aut  aliquid  quod  vitâ  œternâ  melius  sit ,  ut  de  infantibus 
fbaptisDU)  non  tinctis  postea  dicemus,  deslinati.  ))  Ha^c  scripta  re- 
ferimus  in  libre,  cui  titulus  :  Nodtis  Prœdestinationis  dissolutm  '. 
bqae  enim  metuimus ,  beatissime  Pater,  ne ,  quia  eminentissimum 
^Briesiinum  Sfondratum,  tôt  egregiis  dotibus  commendatum,  ut 
Mret  Ecclesise,  ad  tantam  dignitatem  provexistis,  idcirco  ilHus 
pioqw  ignoscatis  erratis  quœ  ad  Ecclesîae  fidem  labefactandam  per- 
lèrent :  im6  verô  seimus  vestram  Sanctitatem ,  ut  veritati  et  Eccle- 
ttsennat,  nullius  nomini  parcituram ,  ac  magis  peccaturos  nos,  si 
Kcessaria  taceamus. 

Sanë  faveamus  licet  optimi  viri  mémorise  ingenio  et  elegantiœ ,  ta- 
pen  obstupuimus  ad  inauditas  voces.  Sed  cùm  auctor  ad  alios  nos 
^iltat  locos ,  ubi  de  infantibus  sermo  sit ,  ad  eam  tandem  partem 
^ndo  devenimus ,  ia  quà  haec  sunt  posita  ^  :  «  Parvulos  quod  atti- 
*net,  qui  sine  baptismo  decedunt,  cœlesti  quidem  regno,  quasi 
'patemœ  culpœ  reos,  nec  expiatos,  exclusit;  non  exclusit  tamen 
^naturalibus  bonis,  »  beatitudine  scilicet  naturali,  quod  primùm 

<  [)e  Sfokdbato  vtde  prsf^tloDem  Defstu,  Declar,  Clerl  gaUicanU 
*  P- 1.  S I.  n.  2.  p.  14.  —  5  ibid,,  D.  13.  p.  49. 
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annotamus  :  «  et  à  peccato  prœservavit ,  œternoque  supplicio,  quoi 
»  si  adolescerent ,  puniendi  essent  ;  cùm  sola,  inquit,  prseservatioi 
y>  peccato,  »  quam  semper  suppouit  in  parvulis,  originali  licètTert 
magnoque  peccato inquinatis ,  «  pluris  yaleat,inajorisquepreliisit, 
)>  quàm  regnum  ipsum  cœleste:  »  quasi  major  ressit,  tantùmcarefl 
malis,  quàm  aeternâ  vità  Deoque  ipso  perfrui  :  quœ  tam  absurdi, 
tam  vana  sunt ,  ut  Christian®  aures  ferre  non  possint. 

Quô  magis  legendo  processimus ,  beatissime  Pater ,  eô  pejora  oo 
currebant;-  qualia  profectô  hœc  sunt  ^  :  a  In  hâc  parvulonim  canl 
»  considerandum  est ,  licèt  Deus  ad  cœlestem  gloriam  eos  non  if* 
»  miserit,  alio  tamen  muitôque  majori  beneficio  afTecisse,  quodl 
»  ipsi  longé  cœlo  prœtulissent  -,  et  nos  quoque ,  si  electio  dMbTf 
»  multô  majoris  pretii  quàm  cœlum  duceremus.  »  Et  paulô  posl: 
a  ergo  conqueri  de  Deo  possunt ,  aut  quid  iilis  mali  fècit,  si  non  qm 
»  cœlo ,  et  alio  beneficio  donavit,  quod  multô  praestantius  cœlo 
»  quodque  et  ipsi  et  omnes  sapientes  cœlo  prœferrent?  Unde 
»  dit  :  ((  Ergo  nuUa  delendi,  nuUa  conquerendi,  sed  magis  gaudi 
»  gratesque  agendi ,  causa  est  :  >»  ut  profectô  parentibus  chri 
parvulos  suos  amittentibus  sine  baptismi  gratiâ ,  non  luctos,  ut 
sed  gratulatio  indicenda  sit  :  ipsi-verô  parvuli,  tanti  licet  sacramel 
exsortes ,  lœtis  magis  vocibus  quàm  lacrymis  posequendi  videanh 

Hsec  quidem  sufTicerent  ad  condemnationem  tam  inaudils  n<)l 
tatis  :  sin  autem  responderi  volunt  auctoris  ratiociniis  ex  parvulori 
innocentiâ  ,  ut  vocat,  personali  repetitis;  de  bis  quidem  moiTi 
rimus,  si  vestra  Sanctitas  permiserit.  Rogamus  intérim,  te  tesle^ 
judiee ,  beatissiniiî  later ,  ecquid in fidei quaestionibus  ratiociiÉî 
Scripturis  ac  iradUione  valeant?  Cùm  prophela  clamet:^< 
magis  et  ad  ie^timonium  ',  ad  traditionem,  ad  Patres  ;  ne ,  si  tu 
loge  j  qaîsquis  es  ,  aliquid  evangelicse  praedicationi  addideris 
cuniqiiG  di^^nitate  fulgens  ,  quocumque  hominum  praesidio  freli 
sis  licet  apos toi  us ,  sis  licet  angélus ,  ab  altâ  Pétri  sedetanqotf 
cœlo  feriaris,  ac  sermones  tui  anathema  fiant. 

Et  tamen  illa  subtilium  argumentorum  inventa  videamusj 
sumque  erroris  recludamus  fontem.  «  Nempe,  inquit  ',  adualHn 
»  cùm  venialibus  tum  etiam  morlalibus  peccalis  subduci,  »  regno' 
potius^  alque  ut  verbis  clarioribus  auctoris  utamur,  «  innocea 
))  personalis  donum  etimmunitalis  à  peccato  tantum  est,  utipsip 
»  vuli  millies  cœlo  carere  malint,  qnàm  vel  uno  peccato  invoW 
»  nuUusque  christianorum  est,  cujus  non  idem  votum  esse  debealM 
quod  est  vanissimum.  Neque  enim  si  vetuit  apostolus ,  ne /fl«^ 
tnala^  utveniant  bona  *,  ideoprohibere  possumus  Deum,  quomiiw^ 

i  Nod,  diss,,  S I.  n.  23.  p.  120.  —  «  Js„  yixi.  20.  —  3  Nod,  diss,,  pag.  lao.  —  *  Ite»^  in-^^ 
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expenoissispeccatis ,  prosuàexceUentissimA  potestate ,  majora  bona\ 
diciat,  quàm  ea  quœ  ante  peccata  (utura  erant  :  neque  propterea 
peocatis  ddectamur ,  absit;  sed  eidem  apostolo  dkebti  credimus  r 
Ubi  abui^dacU  delietum,  tuperabundasse  et  gratiam  ^  Nempe  ex  pec-  * 
catismeminimus  tantam  gratiœ  aocessionem  facftm,  Qt  etiam  eoram 
occaaone  Cbristum  habeamus.  Nec  si  Petrus  è  lapsQ  evasit  humilior 
ac  deinde  fortior  atque  felicior ,  ideo  liceat  nobis  peccatum ,  inno-- 
centiSy  sed  uberiorem  post  peccatum  gratiam  minori  anteferre^ 
Deiqae  omnia  mala  vertentis  jn  bonum  exsuperantissimam  praedi* 
eare  booitatem. 

De  bis  ergo  argutiis,  beatissime  Pater,  salvA  reverentift  yestr8& 
apostolicsB  Sanctitatis,  îd  meritô  dixerimus  :  Telas  araneœ  texue-^ 
Tunt  *,  quibus  imbeciUes  animœ  caperentur.  Neque  enim  quôd  pec- 
catum toto  animo  horreamus ,  ideo  invidere  debemus  aut  Deo  libe- 
ralitatem  suam ,  aut  nobis  felicitatem  nostram  :  nec  prohibere  quis 
posait,  quominus  cum  Ecclesiàconcinamus  lœtum  illud  ac  faustum  : 
Fdix  culpa  !  et ,  0  verè  necessarium  Adœ  peccatum  ! 

Hse  vera,  bsec  pia  sunt  ;  non  ex  recentibus  novœ  pietatis  ducta 
commentis,  sed  ex  vins  fontibùs  i^hristiani  apostolicique  spiritûs. 
Quod  autem  totîes  parvulis  immunitu$  àpecaUo,  ipsaque  adeo  in— 
Docentia  tribuatur ,  intolerabile  credimus  :  vanaque  errons  excu- 
satio  est,  quôd  illa  innoceniia  novo  atque  ambiguo  nomine  per$onal%9 
Tocatur  '.  Neque  enim  parvulorum  persona  innocens  est ,  ad  quam 
feccaium  ipsum  qfuod  est  mors  animœ  transit ,  ut  est  in  Arausicano 
secundo ,  ac  postea  in  Tridentino  concilio  deGnitum  ^.  Non ,  inquam^ 
persona  innocens  est,  eo  quôd  careat  peccatis  propri&  votentate  con- 
tractis  :  imô  verô  peccatrix,  quœ  sub  ira  Dei  atque  in  potestate  tene- 
brarum  nascitur,  quœ  exorcismis  exsufflatur,  quœ  aquft  munda- 
tur  :  valetque  omnino  illud ,  quod  à  sancto  Augustino  synodus  Tri- 
dentina  deprompsit  * ,  originale  peccatum  non  utique  nobis  esse 
extraneum  \  imô  ut  origine  unum ,  ita  propagatione  unicuique  esse 
proprium-j  nec  nisi  inhérente  et  propriâ  sanctitate  purgandum. 

Ejicite  ergo ,  beatissime  Pater ,  ex  Ëcclesi&  Dei ,  cui  pari  integri- 
tate  ac  potestate  prœsidetis,  dégénères  mollesque  sententias,  qu» 
pietatis  specie  vim  ipsam  pietatis  infringunt.  Neque  enim  dissolvit, 
sed  implicatnodos,  qui  humanis  affectibus  exiiibusque  argutiis  ma- 
gis,  quàm Ecclesiœ  traditione  ducitur.  Nec  semel  dixisse  contentus » 
eumdem  errorem  semper  inculcat  magniticentioribus  verbis  :  cùm 
dooa  coUata  parvulis  sine  Ghristi  sacramento  decedentibus,  ad 

«  Itow.,  T.  30.— t  UaU,  LŒ.  5.  —  I  Nod,  diss.,  S  i.  num.  is  et  as.  pag.  48  cl  no.  —  <  Cône, 
jÊramU,,  u.  cap.  u.  tom.  it.  Conc.,  col.  116T;  ConclL  Trid.  seis.  t.  can.  xi.  —  «  Sess.  t. 
««n.  m. 
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Chrisii  mérita  ac  redemptionèm  pertinere  asserit  *  :  ut  hîûc  qnoqne 
yd  maxime  redempli  parvuli  censeantur,  quôd  sacramenti  redoa- 
ptionis  expertes,  nullâ  in  Redemptoris  regno  et  corpore  parte sînt 
Quo  quid  absurdius  ,  et  in  Redemptorem  ipsum  contumeliosiusdid 
possit  9  nos  quidem  Hon  videmus. 

Quo  loco  idem  auctor  hoc  etiam  addit  * ,  non  damnari,  parvnlosi 
qutppe  qui  propter  alienum  nec  personale  peccatum  damnari  nri 
possint.  At  quis  haec  docuit?  Non  certè  concilium  Lugdunenfta* 
cundum  sub  Gregorio  decimo  .* ,  non  Florentinum  sub  Eugirfk 
quarto  * ,  quorum  haec  fides  est ,  haec  definitio  :  «  Illorum  aniafl^ 
»  qui  in  actuaii  mortali  peccato,  vel  cum  solo  originall  deceJiH 
))  mox  ininfemum  descendere,  pœnis  tamen  disparibus  punienis.* 
En  quô,  en  quibuscum  descendant,  quinaturft  filiiirse,  exosidih 
visi ,  cum  cœteris  damnatis  ad  infernum  detruduntur  :  quos 
auctor  noster  non  damnari  dôcet  \  quasi  aliud  sit  damnari ,  qaàm 
infernum  descendere  :  insuper ,  si  Deo  placet ,  patriœ  exilium, 
vori  et  gratiœ  iram,  deniquetpn  cœlo  infernum  anteponit-, 
adeo  summis  ima  permiscet. 

Quod  verô  damnari  negat ,  qui^à  pœnâ  sensûs ,  hoc  est,  ab 
«terni  crudatu,  passim  immunes  habeantur;  quid  ad  nos,q 
de  re  non  contendimus?  Consulant  qui  voluerint  doctissimom 
nysium  Petavium  •  :  consulant  imprimis  eminentissimum  Hei 
Norisium  * ,  à  vestrâ  Sanctitate  insignis  doctrinœ  merito,  chi 
orbe  applaudentc,  ad  summa  quseque  provectum.  Nos  quidem 
pA*setermittimus,  ac  theologis  cÛsputanda  relinquimus.  Quàm 
sit  immanis  error ,  ab  inferno  ac  damnatione  absolvere  parvul 
Christi  sacramento  defunctos ,  cardinalis  Bellarmini  verbis  roi 
quàm  nostris  dicere.  Qui  quidem,  ex  prœdictis  aliisque  decrelis,h 
sententiam  ab  Ambrosio  licet  Gatharino  aliisque  defensam,  nonœfl 
falsum^  sed  etiam  hœreticam  existimandam  esse  concludit;  etcod 
«  FiDE  GATHOLiGA  tcncudum ,  parvulos  sine  baptismo  decedentesi 
»  soluté  esse  damnatos  :  nec  solâ  cœlesti ,  sed  etiam  natcrali  N 
»  titudine  perpetuô  carituros ,  qui  nempe  sunt  eruntque  sen( 
»  aversi  habitualiter  à  Deo ,  deguntque  ac  semper  degent  in  cai« 
»  inferno  "^  :  »  ex  concilii  Lugdunensis  œcumenici  decretis,  in  ce 
cilio  Florentino  repetitis ,  Ecclesiâ  Orientali  unà  cum  Romani  cl( 
cidentali  in  unam  fidem  concinente.  Ex  his  igitur  aliisve  de(3tB 
teste  Bellarmino,  ilii  parvuli  svbpoiestate  diaboliin  carcere  infdi 
degunt ,  loco ,  inquit  ' ,  horrido  ac  tenebricoso.  Quod  quid  est  afirf 

«  Nod.  dist.,  S  n.  n.  16.  p.  ici.  —  t  S  i.  n.  23.  p.  Ii8  ;  S  n.  n.  16.  p.  164.— «  Tom.n.  0* 
part  1.  col.  966.  —  4  Décret,  union.,  tom.  xiii.  coH  515.  —  s  Theol.  Dog.,  1 1.  Ub.  n.caM 
n.  5.  —  ^Vind.  AugusU,  cap.  m.  S  t.  à  pag.  so  ad  84.  —  7  Bell,  de  Amiis,  grat.  et stattft^ 
*lb.  Ti.  cap.  XX.  n.  1.  «  8  Ibid.,  n.  29. 
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4]nifn  projki  cam  damnatis  in  horrendas  illas  exteriores  tene-- 
bres  * ,  et  ibidem  esse  sub  pptestate  tenebrarum ,  quarum  id  reg- 
numest? 

De  afifectîbus  verô  illis,  qoos  pios  vocant,  juvat  eumdem  Bellar- 
minum  aQdire  haec  sanctë  et  graviter  disserentem  :  «  Nihil  prodesse 
»  panralis  jam  defunctis  misericordiam  nostram,  et  contra  nihil 
>  etsdem  obesse  noslrae  sententi»  severitatem  :  multùm  autem  nobis 
«obesse,  si  ob  inatilem  misericordiam  erga  defunctos,  pertinaciter 
V  aliquid  eontra  Scripturas  aut  Ecclesiam  defendamus.  Idcirco  non 
y  affectum  quemdam  humanum ,  quo  plerique  moveri  soient ,  sed 
»  Scripturœ,  conciliorum,  et  Patrum  sententiam  consulere  et  sequi 
3»debemus.  » 

Âtque  abfuisse  quidem  à  celeberrimo  Sfondrato  cardinalî  banc 
pertinaciam  facile  conGdimus  ;  cseterùm  tacere  non  possumus  id, 
quod  de  sancto  Âugustino  scribit  *,  «  nunquam  scilicet  Augustinum 
»  hoc  modo  philosophatum  esse  ;  sed  in  causa  parvulorum  non  nisi 
^  ad  occulta  Dei  judîcia  provocasse.  »  Haec  ille  de  sancto  Augustino, 
qoem  in  ipso  libri  titulo  suœ  solutionis  auctorem  prœdicabat.  Et  tamen 
postea  ejusdem  doctrine  diffisus ,  ac  plus  tanto  doctore ,  absit  verbo 
injuria,  sibi  sapere  visus ,  haec  subdit  :  a  Nec  id  ad  Augustini  institu- 
yi  lum  pertinebat ,  nec  voluit  ipse  aliis  adimere  liberlatem  ea  ohmia 
3)  dicendi ,  quae  deinceps  opportuna  viderentur ,  prœsertim ,  inquit, 
T»  adversùs  Calvinum  atque  Jansenium.  »  Quo  sanè  prsetextu  ad  nova 
et  inaudita  quœque  prosiliunt.  An  enim  si  novi  auctores  confutandi 
veoiunt ,  ideo  nova  quoque  dogmata  invehi  necesse  est  in  Ecclesiam, 
nempe  haec,  quôdparvuli  tam  luctuoso  puniantur  exilio ,  non  ad  illa 
tremenda  judicia,  sed  ad  Dei  gratiam  potiorem  referri  oportere? 
Qa»  profectô  si  ad  nodum  reprobalionis  parvulorum  dissblvendum 
pertinerent,  quo  in  loco  explicando  Augustinus  totus  est,  non  ab 
ejus  instituto  abhorrèrent.  Sed  ille  huic  nodo  non  aliam  solutio- 
nem  affert,  quàm  illud  apostoli  '  :  Tu  quis  es?  et  illud,  in  causa 
parvulorum  toties  repetitum  :  An  non  habet  potestatem  figulus  luti, 
tx  eâdem  massa  originis  vitiatse  atque  damnatae ,  /acere  alhid  quidem 
tas  in  honoremj  aliud  verô  in  conlumeliamP  Neque  quidquam  aliud 
in  parvulorum,  ac  in  totâ  prœdéstinationis  causa,  beatus  Augusti*^ 
nus  aut  quassivit ,  aut  prompsit  :  imô  aliud  quœrentibus  id  apertè 
sigoiGcat ,  cui  non  istasufficiant,  ut  quœrat  doctiores,  sed  caveat  ne 
ÎQveniat  prsesumptores  *. 

Neque  minus  alienum  est  à  beati  doctoris  sensu ,  quôd  illud  Sa- 
pienti»*:  Raptus  est,  nemaUtiamutaretinteUeclum  ejus,  transfertur 

t  Htttth.,  rm.  12;  xxii.  13.  — «  iVod.  diss.,  S  n.  n.  I8.  p.  164.—  s  Rom,,  n.  îW,  ai.—  *  Xlfr- 
^  Sph,  et  LUI.,  cap.  ixiT.  n.  «o.  tom.  x.  col.  12I.  —  s  Sap„  it.  !!• 
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ad  parvulos  ^  :  illud  enim  de  justis  jneàsuâ  ju»iiiiâ  reeedereni ,  esse 
prolatum ;  et  locus  ipse  clamât,  et  beatus  Âugustinus *,  aHique  or- 
thodoxi  omnes  uno  ore  oonsentiunt.  Ad  gratiam  autem  pertinere, 
quôd  sine  baptismo  rapiantur  infantes  in  infernum  carc^mn  devol- 
vendî,  tanquam  els  subtracto  baptismo  potior  obventura  sit  fdicitas 
et  gratia  ;  non  ipse  Catharinus,  non  ipsi  pelagiani  ausi  sont  assercre; 
qui  y  cùm  iisdem  parvulis  aut  vitam  œternam  aut  naturaiem  assig- 
nent beatitudinem ,  non  tamen  eam  qualemciunque ,  aut  vitam  «ter- 
nam  aut  felicitatem ,  regno  prœferendam  putant. 

Causa  ^tutem  errandi  hœc  fuit ,  quôd  tanti  nodi  dissolutor  nequi- 
demjnaturam  ac  vim  peccati  originalisagnovit,  atque  etiam  ex  sancto 
Augustino  probare  nititur  ',  parvulis  in  présente  vitft  cruciatis  esse 
aliquid  a  bonœ  compensationis ,  quod  in  œternà  vitft  reservet  t)eus  ; 
»  quoniam  quanquam  nihii  boni  fecerint ,  tamen  nec  peccaverint 
»  aliquid  *.  »  Quam  quidem  sententiam  idem  cardinalis  à  beato  Au- 
gustino in  Epistolft  adHieronymum  retractatam  fatetur  *,  «non  tamen 
»  ut  erroneam  et  falsam,  sed  tantùm  ut  minus  firmam  validamqoe.» 
Hœc  quidem  Sfondratus  cardinalis  asseruit  :  nec  l^ere  voiuit  in 
eftdem  Epistolà  ' ,  nullam  iisdem  parvulis  «  compensationem  cogi- 
»  tandam ,  quibus  insuper *^damnatio  prœparata est;  »  eamqne  esse 
a  robustissimam  ac  fundatissimam  Ecclesiœ  fidem.  »  De  fide  ei^o  est 
illa  damnatio  parvulorum ,  quam  illi  compensationi  Augustinus  op- 
poi)it  :  defide,inquam,  est  illa  damnatio,  quœ  licet,  Augustino  teste, 
omnium  mitissima ,  non  tamen  proinde  sanctitati  ac  œtemœ  felicitati 
anteferenda  sit  :  neque  ullum  prsesidium  in  illft  est  Epistolft  ad  Hie- 
ronymum ,  quam  auctor  dissoluU  Nodi  tantft  coniidentift  proferebat. 

Idem  alibi  scripsit  ''  :  «  Fatendum,  quia  nunquam  parvulis  ante 
)»  baptismum  sublatis  Deus  vitam  œternam  voiuit;  istos  ad  alium 
»  finem  classemque  providentiœ  pertinere.  )>  Quo  loco  perspicuam 
est,  eumdem  auctorem  totîus  humani  generis  primœvœ  institutionis 
oblitum.  Quis  enim  cbristianus  negat,  universam  Adœ  sobolem  in  eo 
ad  œternam  vitam  fuisse  ordinatam  ?  Non  ergo  parvuli  ad  cUturn  finem 
aut  ad  aliam  classem  providentiœ  revocandi  sunt  :  sed  plané  ad  com- 
munem  creaturœ  rationalis  ordinem  redigendi  ;  ut  nec  sine  sacra- 
mento  Redemptoris  ^Vitam  œternam  ad  quam  instituti  erant  reçu* 
perare  possint,  nec  ejus  jacturft  sine  certft  et  justft  damnatioae 
muictari. 

Hsec  quidem  sunt ,  quœ  attinent  ad  parvulorum  statum  :  pluribos 
supersedemus,  quibus  quippe  animus  est  ea  promere,  quœ  magisad 

i  Nod,  diss,,  p.  I.  S I.  n.  3S.  pag.  120.  —  t  Lib.  de  Prœdest.  SS.,  c.  xit.  n.  26  et  soq.;  tom.  x. 
col.  M7,  etc.  —  3  rfod.  diss.,  p.  i.  $  i.  n.  23.  pag.  11 8.  —  4  Alug.  de  lib.  Jrb^  lib.  m.  cap.  xiin- 
n.  «8.  tom.  I.  col.  «38.  —  s  Nod,  diss,,  ib.,  p.  118  ;  ^ug.  Bp,  cliyi.  c.  txi.  n.  18  et  seq.  tom.  n, 
col.  $90,  etc.  —  6  Ibid,,  n.  20.  col.  59i.  —  7  Nod.  dist.,  part.  i.  S  x.  tt.  13.  pag.  48. 
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exponradam,  quàm  ad  refellendum  errorem  necessaria  videantur. 
Nanc  ad  alterum  caput  pergimus;  nec  veremur ,  ne  pareati  optimo 
atque  sanctissimo  tedio  simus,  oui  res  maximas  ejus  apostolico  ju- 
dicio  decidendas,  summà  cum  animi  demissione  subjicimus. 

Altéra  ergo  propositio  sic  habet  :  Ut  demus  (  Brasilienses  atiosque  ) 
Ua  ignqra$$e  Deum ,  hoc  est  invincibiliter,  id  quoque  magna  beneficii 
ti  gratiœ  pan  est  K  Quœ  quidem ,  beatissime  Pater  \  liceat  enim  nobis 
in  optimi  parentis  sinum  intimos  animi  nostri  sensus  deponere  \  non 
sine  maximo  dolore  referimus  :  sed  sunt  qxm  mà^ls  ddleant,  nempe 
sequentia , qiiibus  ista  muniantur  :  «Cùm  enim,  inquit,  peccâtum 
»  sît  essentiiditer  ofTensio  et  injuria  Dei ,  sublatà  Dei  cognitione ,  ne- 
ncessariô  sequitur  nec  injuriam,  nec  peccatum,  nec  œternam 
»  pœnam  esse  \  »  reddique  impeccabiles,  atque  ab  œternâ  pœnà  pror- 
susimpunes,etiaraparricidas,  hospitum  necatores ,  ac  portenta  li- 
bidinum  consectantes  ;  quos  Deus  tantâgratiâ,  hoc  est  cœcitate  men- 
tis, sammàque  sut  ignoratione  donaverit.  Quod  quid  est  aliud ,  quàm 
peocatum  ipsum  philosophicum  ab  Âlexandro  YIII,  felicis  recordatio- 
nis  antecessore  vestro,  tantà  perspicuitate  damnatum?  Hmc  nempe 
ad  Sineoses  solatia  deferebant,  quibus  excsecatse  gentis ,  ac  de  paren- 
tum  suorumsapientiftimmensum  gIoriantis,superbiam  demulcerent. 
Horam  ergo  gratià  quœrebatur  :  «  An  infidèles  prœcepta  naturalia 
M  transgredientes  pœnas  œternas'mereantur:et  negabant  aliqui^  quia 
»  ignorantià  Dei  et  iegislatoris  à  tam  gravi  pœnà  excusantur  '.  »  Sic 
eaim  blandiebantur  Sinensibus.  At  sacrœ  congregationis  auctoritate, 
consultores  rescribebant,procuI  dubio  damnari  eos,  idque  pœnis 
«ternis,  de  quibus  quaestio  instituta  erat,nec  iliam  turpissimam 
ignorationis  Dei  excusationem  admittebant. 

Alexander  verô  VIII ,  recentissimo  edicto,  die  24  Augusti,  anno 
I690,decernebat  hoc  temerarium,  piarum  auHum  offensivum ,  atque 
erroneum,  si  dicatur  «peccatum  philosophicum  quantumvis  grave  , 
»  in  eo  qui  Deum  vel  ignorât,  vel  de  Deo  actu  non  cogitât,  esse  grave 
M  peccatum,  sed  non  esse  offensam  Dei,  neque  peccatum  mortale 
»  dissolvens  amicitiam  Dei ,  neque  seternâ  pœnà  dignum.  »  Quo  de- 
creto  nihil  sublevati  sumus,  si  ab  ipsà  Urbe,  à  tantœ  dignitatis  viro, 
portentosa  doctrina  non  tantùm  ad  Sinensfp ,  sed  etiam  ad  omnes 
reipublic»  christianae  provincias  diffundatur.  Sic  enim  duo  invales- 
cerent  :  primum ,  ut  essent  omnino  impeccabiles ,  qui  summë  et  in- 
victè ,  si  quidem  id  fieri  posset ,  ignorarent  Deum  :  alterum ,  ut  ea 
ignorantià  ad  gratiam,  non  aulemad  peccati  gravissimam  pœnam 
pertineret.  Quœduoab  errore  defendi  non  possunt.  Neque  enim  fieri 

•  Ifod,  dUi„  s  n.  n.  u.  pag.  153. — t  Conmit.  et  Resp,,  anni  1674.  4ttml.  xxit.  in  Ub,  Fr» 
DomUad'Ferdinandi  Navamu  domMcani,  trtcl.  vu.  pag.  503. 
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potest,  ut  innocens  Deo  sit ,  qui , extinctâ  licet  eognitione Dei,Y«dè 
rationis  et  conscieotise  lucem  à  Deo  exorientem  sperntt.  Neqoe  item 
fieri  potest  ut  Bon  sît  contumeliosus  in  Deum,  qui  red»  ratiom, 
cujus  Deus  auctor  et  vindex  est,  infert  injuriam. 

De  pœnarum  yerô  perhanc  ignorantiam  sublatâ  aeternitate  quoi 
sentiunt ,  non  adv^unt  pœnarum  œtemitas  à  qui  radiée  profloit 
Nempe,  ut  ait'sanctus  Gregorius  Magnûs  S  antecessor  vester, 
mali  sine  fine  vivere,  ut  possent  sine  fine  peccare  ;  quippe  qui 
tatem  ac  fînem  ultiftum  in  pravà  delectatione  defigunt  :  neque 
quisquam  est ,  qui  non  œternum  esse  velit  id ,  quo  se  beatum 
Inest  ergo  cuicumque  mortali  peccato  qusedamconcupiscenti» 
nitas ,  atque ,  ut  ita  dicam ,  immensitas ,  oui  profectà  Deum  toi 
infinitate  atque  «ternitate  ac  sanctitate  adversari  necesse  sit.  Bif 
roortale  quodcumque  peccatum ,  contra  legem  etiam  naturalan,M 
betaiiquid  quod  œtemam  iram  provocet  :  uude  quocumque  peccÉ 
rectam  rationem  laeseris,  exsurgit  ille  ultricis  conscientiœ  stimulai 
ille  vermis  interior,  qui,  teste  Chrislo',  non  moritur;  cujus 
immortale  virus,  morsus  indefessus  :  quod  supplicii  genus  quiexl 
guendum  putat,  Evangeiio  contradicit.  Vermem  aulem  illum  prof( 
comitatur  sempiternus  ignis,  à  quo  si  impios  iilos  exemeris,  erit 
modo  parvulis,  verùm  etiam  adulais  Deum  nescientibus ,  à  sem] 
terno  igné  seclusus  assignandus  locus;nec  in  sinistrà  erunt 
ac  scelerati ,  qui  Deum  ne^ciunt ,  ejusque  ignoratione  mulctati,  M 
à  prseteritis  peccatis  expedire  se  possunt,  et  in  nova  proruunt  Ki 
ergo  impeccabiles ,  qui  legem  naturalem  quam  sciunt  non  impi 
contemnunt  :  nec,  si  vel  maxime  sint  impeccabiles ,  id  bene&eiiM 
consequentur.  Etsi  enim  gratia  est,  peccare  non  posse  in  bonà  rM 
tate  firmatos  :  non  proinde  gratia,  sed  peccati  esset  pœna  gravissô^ 
peccare  non  posse  eo  quôd  ignorarent  Deum  ;  quo  nihil  est  miseti 
et  œternss  damnationi  propius. 

Has  autem  supplicamus ,  beatissime  Pater ,  ut  perpendatis  voces^ 
«  Ergo  cum  hâc  ignorantiâ  impeccabiles  redderentur,  alioquiDC«l 
»  tissimè  peccaturi  si  agnoscerent,  sequitur  hoc  ipsum  beneflciïl 
»  esse ,  juxta  illud  apostoli  *  :  Melius  enim  erat  illis  non  agnosc^ 
»  viamjustitiœ,  qt^m  post  agnitionem  retrorsum  conDerti  abeo,çiA 
»  illis  traditum  est,  sancto  mandaio.  »  Hoc  nempe  supererat  ad  errori 
cumulum,  ut  quia  lege  Dei  et  gratia  pervérsi  et  ingrati  abutimur^ 
subtractio  legis  et  gratisa ,  non  pœn»,  quod  semper  Ecclesûe  visai 
est,  sed  gratiae  et  beneficio  imputetur. 

Quœmalaindeproveniunt,  beatissime  Pater,  quod  Scripturasfr 

*  Moral,,  lib.  xxît.  <îap.  xix.  ol.  xn.  n.  3«.  tom.  i.  col.  1132.  —t  Marc,  ix.  43  etieq-^ 
*Kod,  diit.,  ibid,,  p.  i53.  —  42  P^tr.,  ii.  21. 
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Tînas  ydut  versatiles  ad  arbitrium  flectant  ;  quôd  caecis  affectibus  et 
inanibas  ratiunculis  delectati.  Patribus  noo  auscultent ,  malintque 
comminisci  falsa,  quàm  tantis  vins  docendos  se  tradere/Quœ  nisi 
daro  certoque  judicio  ab  Ecclesià  Dei  propulsetis ,  omnîa  collabas- 
caot  :  Romam,  quod  Deus  avertat ,  suis  favere ,  non  modo  adversarii, 
verùm  etiam  pit,  saltem  infirmi ,  conclament  ;  ac  lascivia  mgeniorum 
magis  incitata ,  quàm  compressa  esse  yideatur. 

Sed  hoc  à  vestris  temporibus  procul  abesse ,  et  vestri  pontificatûs 
claritudo',  et  ab  ore  vestro  per  totam  Ecclesiam  pervulgatœ  voces  do- 
cent.  Itaqué  suppUcamus ,  ut  post  îUas  praecîpuas  propositiones  banc 
quoque  Sanctitas  vestra  dispiciat  :  «  Post  promulgatum  Evangelium , 
yt  an  fides  explicita  in  Christum  omnino  necessaria  sit,  disputant  theo- 
X  logi  :  si  tamen  admittamus  necessariam  esse,  dicendum  est  ',  etc.  :  » 
qos  à  christianordm  scholis  longé  abigenda  sunt,  ne  sub  dubio  re- 
linquatur,  an  sine  Christi  nominecredito  et  invocato  salvus  essequis 
possit;  dicente  Domino  *  :  Qui  crédit  in  illum,  non  judicatur  ;  medio 
juslificationis  invento  :  ^t  autem  non  crédit ^  jam  judicatus  est;  re- 
lictas  ipse  sibi ,  nulloque  novo  judicio ,  propriâ  et  précédente  iniqui- 
tate  mersus. 

Postremô,  Pater  sanctissime,  quod  ad  universi  libri  pertineat  sco- 
pum,  iilud  vel  maxime  apostolic»  Sedi  quam  beatus  illustras,  insi- 
nuandum  putamus,  ne  vestra  sinat  Sanctitas  défini tionem  prœdesti- 
nationis  infringi  eam ,  quam  vester  Augustinus  tradidit  :  ut  nempe 
sit  ((  praescientia  et  prœparatio  beneficiorum  Dei ,  quibus  certissimè 
y>  liberantur  quicumque  liberantur  ^  )>  Hanc  enim  definitionem  prœ- 
destinationis  omnibus  praedicandam ,  idem  Augustinus  iterum  ite- 
rumque  commendat*  :  ((  hâc  praedestinatione  beneficiorum  Dei  »  fieri 
confitetur,  ut  omnes  praedestinati  singulari  et  gratuitâ  dilectione  ser- 
ventur,qui  fons  christianas  humilitatis  ac  pietatisest  :  hujus  praedes- 
tinationis  veritatem  «semper  fuisse  in  Ecclesiae  fide*,))ac  de  eft 
«  neminem  unquam  nisi  errando  disputare  potuisse  *  ;  d  et  idem  Au- 
gustinus affirmât,  et  sanctis  pontificibus  Cœlestino  et  Hormisd& 
pronuntiantibus,  Ecclesia  romana  suscepit  :  et  nostro  quoque  saeculo 
cardioatis  Bellarminus  '^j  «non  ad  opinionem,  sed  ad  Ecclesiae  c^tho- 
»  licae  fidem  pertinere  »  asserit.  Quam  tamen  catholicam  veritatem 
nodi  dissolutor  tacet,  atque  hujus  praedestinationis  definitionem  im- 
mutat  '  :  supponit  aliyn  sancto  Augustino  ignotam,  qus  vim  smgu- 
laris  atque  gratuitœ  dilectionis  ac  beneficiorum  praeparationis  obscu- 
ret.  Quanquam  enim  eam  non  semel  agnoscit,  sic  taînen  rem  involvit 

«  yod,  dut.,  s  II.  xkr  19.  p.  169.  —  t  Jo€M.,  m.  18.  —  i  Llb.  die  don.  Pers.,  cap.  xit.  n.  35. 
tom.  X.  ool.  SS9.  —  4  /Wd.,  cap.  xyii ,  ]lx,  xxi,  xxiii.  —  •  Ibid,,  c.  xxx«.  n.  6S,  col.  857.  — 
<  fM.,  cap.  XIX.  n.  48.  col.  848.  —  '  De  GraU  et  lib,  Arb„  lib.  ii.  c.  xi.  tom.  m.  p.  460 ,  etc. 
^^Hod.  dits,,  I  part.  S  i.  n.  18.  p.  48. 
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dictis ,  ut  nihil  magls  vereri  videatur ,  quàm  ne  electos  majori  qfàâ 
reprobos  beneficio  affèctos  esse  constet  *  :  quod  nec  Molin»  sectaînJ 
inGciati  sunt.  Sic  Ecclesiœ  romans  de  singulari  et  gratoitâ  dfli 
tione  eleetorum ,  aut  omnino  quatitur ,  aut  saltem  yaciliat  fides  :  qi 
si  auctoris  verbis  alDrmare  nitimur,  hue  nempe  totus  liber  trans 
rendus  fuit. 

Neque  plura  memoramus,  cùm  ea  à  vobis  perpensa  et  annottf 
vestra  egregia  ad  vicinos  Belgas  décréta  demonstrent.  Nobb  o 
sufficit,  ad  vestrum  apostolatum  detultsse  ea  quae  veritaton  ht 
renjt ,  ac  Patrum  laudare  sententias ,  quas  majore  gratià  de  Pétri 
thedrft  prsedicatis. 

Plures  episcopi  subscripsissent ,  nisi  pauci  suiBcerent,  ut  mi 
bitiosiùs  quàm  modestiùs  agere  videremur.  Cœterùm 
sancto  Innocentio  I  non  modo  synodicas ,  sed  etîam  quinque 
porum  litteras,  patemo  animo  esse  susceptas  *.  Atque  ab  Innoe 
tio  XII  paria  expectari  oportere,  tanti  PontiGcis  œquitas  ac  pâte 
benignitas  facile  persuadet.  Subscripsimus, 
Beatissime  Pater , 

Sanctitatis  vestrœ , 

ObieqiienUstliiii  ac  deToUasimi  ler? i  ac  flUi, 

t  Carolus-Mauritius,  arch.  dux  Rhem^asis. 
t  Ludovicus-Antonius  ,  arch.  Parisienâs. 
t  Jacobus-Benignus,  episc.  Meidensis. 
t  GuiDO ,  episc.  Atrebatensis. 
t  Henricus  ,  episc.  Ambianensis. 

Pariaiis ,  ti?  kalendas  marlii ,  anno  1697. 

Et  hœe  ertu  imcriptto  /SancUiaiiiio  D,D,  nottro  Ihhocbrtio,  Pape  Xn. 

INNOCENTII  PAPiE  XII  RESPONSA. 

INNOGENTIUS  PAPA  XII. 

Yenerabiles  Fratres ,  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 
terasvestras  vu  kalendas  Martii  proximë  prœteriti  ad  nos  datas,  gi 
animo  accepimus.  Ex  iis  enim  vigiiem  ac  sacerdotalem  zelum , 
sacros  antistites  in  pariem  sollicitudinis  nostrœ  vocatos  flagr 
maxime  decet,  in  vobis  vigere^  vosque  prîscam  erga  hanc  sand 
Sedem,  cui  nos,licet  immeriti,  praesidemus,  debiti  obsequii  gtori 
constanter  retinere  deprehendimus  :  dum  antiquie  Iraditionis  ex< 
servantes  et  ecclesiasticse  memores  discipline,  ad  locum  quem 
Dominus  ascendistis,  ac  ea  quœ  in  libro  posthumo  bon»  mémo 
Gœiestini ,  sanctœ  romanœ  Ecclesiœ  cardinalis  Sfondrati ,  de  dirl 

«  Nod.  dus.,  I  part.  S  i.  num.  13.  pag.  «7,  io« ,  t07,  lOS ,  109 ,  «le.  —  t  B^U  xxtï.  te»-  a 
Conc.,  col.  1290. 


LETTRES  DIVERSES.  361 

pnedestinatione,  nuper  edito,  reprehensione  digna  vobis  visa  sunt, 
ad  nostrum  apostolatum,  eo  ferme  tempore  quo  variœ  doctorum  ho- 
miDum  de  eodem  libro  sententise  etiam  per  Urbem  ferebantur,  detu- 
Ms,  nostrum  hâc  in  re  judicîum  eft  quâ  par  est  reverentiâ  depos- 
centes.  OflScii  itaque  nostri  esse  duximus,  librum  ipsum,  resque  à 
Yobîs  in  eo  adnotatas ,  insignium  theologorum  discussion!  commit- 
tere;  ut  omnibus  maturœ  considerationis  trutinà  perpensis,  quod 
justom  fuerit  subinde  decemere  valeamus;  non  alià  profectô ,  quàm 
crediti  nobis  divinitus  ministerii  partes  sicut  oportet  implendi,  habitA 
nlione  :  quod  ut  etiam  in  aliis  omnibus,  quae  ad  onerosam  apostolici 
moneris  nostri  curam  pertinent,  salubriter  exequi  possimus ,  jugibus 
Fratemitatum  vestrarum  apud  Patrem  luminum  precationibus  infir- 
mitatem  nostram  juvari  vehementer  optamus  ;  vobisque  apostolicam 
1)enedictionem  peramanter  impertimur/Datum  Romœ  apud  Sanctam 
Hariam  Majorem,  sub  annulo  piscatoris ,  die  9  Maii,  pontificatûs 
nostri  anno  sexto. 

Signatum,  Marius  Spinula. 

ilhxe  erat  imcriptio  :  Venerabilibus  ftatribus  Cakolo-Mauritio,  Rhemensi ;  cl  Ludotico- 
AxToaio.Parisieosi,  archiepiscopis  ;  necnon  Jacobo-Bbuigro,  Mekleiisi;GiiiDOMia  Aire- 
taienii,  elHBN&ico,  Ambianensi,  episcopis. 

LETTRE  CCII. 

A  MILORD  PERTH. 

n  lui  marque  la  joie  que  lui  causent  ses  leUres. 

Toutes  les  lettres  qui  me  viennent  de  votre  part  me  donnent  une 
joie  infinie,  par  la  foi  et  la  piété  que  j'y  ressens  dans  toutes  vos  pa- 
roles. Je  me  réjouis  de  Fespérance  de  vous  embrasser  incontinent 
après  Pftques.  Je  vous  supplie  d'assurer  Leurs  Majestés  de  la  pro- 
fonde reconnoissance  que  j'ai  de  toutes  leurs  bontés,  et  de  mes  très- 
humbles  respects.  Je  suis,  comme  vous  savez ,  avec  une  sincère  vé- 
nération ,  etc. 

A  Meaax ,  oe  si  mars  i«97.  < 

LETTRE  CCm. 

AU  CARDINAL   DE   AGU1RRE. 

^  la  paix ,  et  la  charge  de  premier  aumônier  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ,  dont  le  roi  l'avolt  honoré. 

La  paix  tant  désirée  par  votre  Eminence  dans  les  lettres  dont  elle 
m'honore ,  et  encore  dans  la  dernière  plus  ardemment  que  jamais , 
est  enfin  venue  du  ciel,  attjrée  par  vos  pieux  vœux.  L'empereur  a 
signé ,  comme  votre  Eminence  le  souhaitoit  tant  :  et  la  guerre  est 
finie  de  tous  côtés  :  Dieu  veuille  nous  conserver  un  si  grand  bien ,  et 
bénir  nos  rois  et  nos  princes.  Le  roi  m'a  honoré  de  la  charge  de  pre- 
xvu.  *^ 
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mier  aumôner  de  madame  la  duchesse  future  de  Roinrgogm ,  qui  «^ 
la  première  de  sa  chapelle  et  de  sa  maisou.  J'ose  en  donn^  parti 
votre  Eminence ,  comme  à  un  ami  ^  puisqu'elle  veut  bien  m'bofiorer 
4e  cette  qualité  d'une  manière  si  tendre  :  c'est  sans  déroger  au  req^eci 
sincère  avec  lequel  je  suis ,  etc.  * 

EPISTOLi  CCIV. 

CARDINàLIS  de  A6U1RRE. 

De  praelati  nepote ,  deque  pace  novisslmè  sancltft  Spsnm  aUoqnltor. 

Quo  sœpius  ad  me  scribas,  aut  rescribas ,  eô  libentiùs  litteras  taa$ 
accipio.  Hoc  ipsum  mihi  contigit  ^  acceptis  nuper  lis  quas  dedisti  vi* 
cesimà  die  Augusti ,  traditas  per  manus  domni  arcbidiaconi  nepoli» 
tui  ex  fratre.  Ejus  eruditionem  singularem,  prœsertim  in  rebos  sa- 
cris,  et  disciplina  ecclesiasticâ ,  et  doctrine  morum  saniore,i  \» 
modo  testatam  nullus  dubito  qnalem  asseris ,  nec  despero  me  insoper 
experimento  aliquo  probaturum,antequam  ipsein  Galliam  redeaU 
Félix  iile  qui  patruum ,  pastorem ,  et  magistrum  in  doctrine  et  inari- 
bus  talem  nactus  est,  qui  quotidie  Ecclesiam  suam  Me!densemim6 
et  catholicam  quanta  est ,  aureis  suis  scriptis  munit  et  illustrât  ad- 
>ersùs  heterodoxos  et  errores  quosqne. 

Hœc  dum  suggero,  aut  dicto  amanuensi  meo ,  ingentem  tetitiam 
cordis  vix  cohibere  possum ,  dum  audio  novissimè  hue  pervenisse 
nuntium  expressum,  ut  vocant,  ad  Sanctissimum  de  pace  universali 
tamdiu  desiderata ,  et  jam  inità  in  orbe  christiano.  Ita  certè  optabaiSr 
et  precabantur  omnes  pii,  omnes  boni  atque  aequi  amantes,  cojus- 
eumque  nationis  sint.  Qualescumque  orationes  me»  ac  meorum  ad 
Dominum,  qualiacumque  officia  erga  principes  et  primos  CathoSca 
Majestatis  ministros  ssepius  litteris  consignata ,  et  à  me  nominatim 
subscripta ,  eô  collimabant.  Novit  ille  qui  scruta tur  hominum  corda» 
et  tôt  piorum  ac  miserorum  preces  irritas  manere  non  est  passus.  L»- 
lare  mecum ,  vir  clarissime ,  de  pace  istâ  :  et  simul  cum  aliisgraTÎs- 
simis  prœsulibus  celeberrimœ  Ecclesiœ  gallicanœ ,  prsesertim  Rbe- 
mensi ,  Parisiensi ,  Aurelianensî  et  Abrincensi,  quos  identidem  i  te 
salutatos  velim  nomine  meo;  cura  et  exhortare,  uti  paxistasolidact 
secura  sit ,  nec  ad  horam  aut  diem  tantùm  durans ,  instar  hortorum 
Adonidis,  ut  olim  Plato  loquebatur.  Sanctissimus  Pontifexhocipsom 
optabat,  et  assidue  atque  ardenter  precabatur,  quâ  scripto,  qok 
Terbo ,  quâ  orationibus  privatis  et  publicis.  Grates  itaque  referama^ 
Deo  nostro  ,  qui  tôt  cœdibus,  discordiis  et  desolationibusprovind»' 


*  Celte  lettre  est  sans  date  ;  mais  la  paix  dont  elle  parle  monlre  qu'elle  est  de  169T. 
Ta  écrite  en  françois,  ainsi  qu'une  autre  qui  suivra,  parce  que  le  cardiBal  de  Aau'^  ^ 
«votl  marqué  qu'il  eutcndoit  aisément  cette  lansue. 
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rum  et  urbium  optaium  Gnem  imposuH.  Nec  plura  in  siogulari  licet 
exprimere  hoc  loco,  cùm  notilia  nuperrimè  ingressa  Urbem ,  sit  adh 
boe  vaga,  nec  satis  distincta ;  prœsertim  cùm  hoc  ipso  veapere  opus 
sit  mittendi  eptstolam  istam  ad  cursorem  gallicum,  post  paucas  haras 
egreswrum.  Te  Deus  ioterea,  illustrissime  antistes,.beQe  valeûtem 
atque  iocolumem  servet. 

DabMi  nome,  die  36  lepUotbrii  M87. 

LETTRE  CCV. 

AU  CARDINAL  DE   AGUIRR£. 

Sar  k  nDinelle  année,  la  paix»  et  la  Joie  qu'il  a  d'apprendre  des  nouvelles  de  œ 

cardinal. 

Aux  approches  du  renouvellement  de  Tannée ,  je  la  souhaite  heu- 
reuse à  votre  Eminœce,  comme  je  le  feroîs  à  moi-même;  piùsque 
vous  avez  bien  voulu  que  Tamitié  nous  fit  une  même  chose.  Je  suis 
si  touché,  monseigneur,  de  cette  grâce,  que  je  ne  vous  la  puis  assez 
ex[»îmer.  On  comm^u^e  à  goûter  ici  les  fruits  de  la  paix ,  que  votre 
Emtnence  a  tant  désirée,  qu'elle  Fa  enOn  attirée  du  ciel  p»*  ses  vœux. 
Je  suis  ravi  quand  je  vois  de  vos  non vdles  dans  les  lettres  dont  toqs 
m'honorez,  dans  celles  de  M.  de  Reims,  et  surtout  dans  celles  de 
rabbé  Bossuet,  que  je  vous  prie  d'honorer  toujours  de  votre  protee- 
tion ,  et  dans  l'occasion  de  vos  conseils.  Je  suis  avee  tout  le  respect 
et  toute  la  tendresse  possible ,  etc. 

A  Versailles ,  ce  30  décembre  1197. 

LETTRE  CCVI. 

A  M.   DE  LA  BROUE,   ÉYÊQUE  DE  MIREPOIX. 

fl  lai  propose  ses  difficultés  sur  la  conduite  qu'on  vouloit  tenir  à  l'égard  des  protes- 
tants pour  les  ramener  à  l'Eglise ,  et  lui  déclare  la  manière  dont  il  désiroit  qu'on 
se  conduisit  à  leur  égard. 

Je  suis  fâché  de  me  trouver  d'un  avis  si  différent  du  vôtre  et  de 
celui  de  M.  de  Basville,  sur  la  contrainte  des  mal-convertis,  pour  la 
messe.  Quand  les  empereurs  ont  imposé  une  pareille  obligation  aux 
donatistes ,  etc.,  c'est  en  supposant  qu'ils  étoient  convertis  ou  se  con- 
vertiroient  :  mais  les  hérétiques  d'à  présent,  qui  se  déclarent  en  ne 
faisant  point  leurs  pâques ,  doivent  plutôt  être  empêchés  que  con- 
traints à  assister  aux  mystères  ;  d'autant  plus  qu'il  paroît  que  c'est 
une  suite  de  les  contraindre  aussi  pour  faire  leurs  pâques ,  ce  qui  est 
expressément  donner  lieu  à  des  sacrilèges  affreux.  Si  néanmoins 
vous  avez  des  raisons  à  opposer  à  celles-ci ,  qui  jusqu'ici  m'ont  paru 
décisives,  je  tâcherai  d'y  entrer. 

Quant  au  bruit  qu'on  a  répandu  qu'il  y  avoit  quelques  articles  se- 


564  LETTRES  DIVERSES, 

^rels  en  leur  faveur  avec  l'Augleterre,  il  n'y  aura  que  le  temps  qôi 
-les  en  désabusera  à  fond.  Je  ne  vois  qu'un  cas  de  les  pousser  par; 
des  contraintes  et  amendes  pécuniaires  ;  c'est  celui  où  l'on  saonÂt 
que  les  foibles  ,  qui  ayant  envie  de  revenir,  en  sont  empêchés  parla 
I  violence  des  faux  réunis ,  seront  déterminés  par  l'autorité.  Mais 

I  comme  le  nombre  de  ceux-là  en  ce  pays-ci  est  petit ,  et  que  le  grand 

nombre  sans  comparaison  est  celui  des  vrais  opiniâtres  ;  le  re^mède 
que  l'on  propose  aura  en  soi  peu  d'efficace.  On  pourroit  les  con- 
traindre aux  instructions  :  mais,  selon  les  connoissances  que  j'ai, 
cela  n'avancera  guère  -,  et  je  crois  qu'il  faut  se  réduire  à  trois  choses; 
i'une,  de  les  obliger  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles;  faute di 
quoi,  chercher  le  moyen  de  les  leur  ôter  :  l'autre,  de  demeurer  farad 
âur  les  mariages  :  la  dernière,  de  prendre  un  grand  soin  de  connoitn 
en  particulier  ceux  de  qui  on  peut  bien  espérer ,  et  de  leur  procurer 
des  instructions  solides ,  et  de  véritables  éclaircissements  :  le  resd 
doit  être  l'effet  du  temps  et  de  la  grftce  de  Dieu  ;  je  n'y  sais  rieo  da* 
vantage.  Le  premier  article  peut  avoir  avec  le  temps  un  bon  effet| 
surtout  si  on  prend  garde  à  procurer  de  bons  curés  et  de  boDsmil 
1res  d'école  aux  paroisses ,  qui  puissent  faire  impression  sur  cesâo» 
tendres  :  ce  sera  semer  le  bon  grain,  qui  fructifiera  en  son  temps.! 
£nis  en  vous  assurant  de  mes  respects ,  et  vous  suppliant  de  les  pd 
fienter  à  M.  de  Basville. 

ÂParis,  ce IS  juin  1698. 

LETTRE  CCVII. 

DE  M.   l'ÉVÊQUE   DEMIBEPOIX,   A  M.   DE   BASVILLE*. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  la  réponse  de  M.  Tévêque  de  Meaux,bia 
différente  de  celle  que  j'attendois  :  la  voici  dans  les  mêmes  termes 
afin  que  vous  jugiez  mieux  des  fondements  de  son  sentiment,  quis» 
paroissent  aisés  à  détruire. 

«  Je  suis  fâché  de  me  trouver  d'un  avis,  »  etc.  (  yoyex  la  M 
précédente.  ) 

Vous  voyez  bien ,  monsieur,  qu'il  n'est  pas  malaisé  de  répondre 
toutes  ces  raisons.  Premièrement,  les  obliger  à  la  messe  n'est  nofc 
ment  un  engagement  à  les  obliger  à  faire  leurs  pâques;  à  quoi  en  a 
sauroit  penser  sans  horreur.  Secondement ,  quand  il  dit  que  h 
nouveaux  convertis  doivent  plutôt  être  empêchés  que  contraifil 
d'assister  aux  mystères,  il  regarde  l'assistance  de  même  que  Iâp« 
ticipation  aux  mystères,  selon  l'ancienne  discipline  del'Eglèe»^ 

i  Comme  nous  n'avons  pas  la  lelire  de  M.  l'évéque  de  Mirepoix  à  M.  de  Meaox,  boQ*  ^ 
lions  ici  celle  qu'il  écrivit  à  M.  de  Baiville ,  en  réponse  à  la  lelire  de  Bossuet ,  etfoi  r— 
«té  communiquée  avec  plusieurs  autres  pièces  relatives  au  même  sujet,  par  feu  IL  le  p 
4le  Montrevaux ,  fils  de  M.  de  fasyille. 
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n'y  mettoit  pas  en  effet  une  grande  différence.  Mais  il  est  certain  qaa 
la  discipline  est  changée  à  cet  égard  ;  et  FEglise  n'excommunie  pas 
aujourd'hui  tous  les  pécheurs  à  qui  ses  pasteurs  refusent  Tabsola- 
tioo  :  elle  les  oblige  au  contraire,  aussi  bien  que  les  Gdèles  qui  sont 
en  état  de  grftce ,  à  assister  aux  exercices  :  on  peut  même ,  et  on  le 
doit  quelquefois ,  imposer  à  un  de  ces  pécheurs ,  à  qui  on  refuse  Tab- 
solution ,  l'obligation  d'assister  souvent  ou  tous  les  jours  à  la  messe. 
Or,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  voir  que  si  les  pécheurs  sont 
exclos  d'offrir  le  sacrifice  de  l'autel  avec  le  prêtre  et  avec  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  le  principal  prêtre ,  à  cause  de  l'état  de  péché  qui  les 
empêche  d'être  un  même  corps  avec  lui ,  ils  y  peuvent  assister  utile* 
ment  en  une  autre  manière  ;  non  comme  prêtres  qui  offrent  le  sacri* 
fice  avec  le  prêtre,  mais  comme  fidèles  pour  qui  le  sacrifice  est 
offert.  Je  me  souviens  d'avoir  expliqué  à  fond  cette  différence  dans 
UQ  sermon  sur  le  sacrifice ,  que  vous  avez  entendu  à  Montpellier ,  et 
que  M.  de  Meaux  a  entendu  à  Paris.  Mais  M.  de  Meaux  suppose  lui- 
même  cette  différence  ;  puisqu'il  dit  que  dans  les  lieux  où  les  foibles^ 
qui  ayant  envie  \  etc.  Car,  en  quelque  grand  nombre  que  se  trouvas- 
sent ces  foibles,  il  ne  voudroit  i)as  qu'on  les  contraignit  tous  à  faire 
leurs  pAques  :  or,  cette  différence  posée,  tout  ce  qu'on  objecte  n'a 
aucune  difficulté.  Troisièmement ,  quand  M.  de  Meaux  dit  que  les 
empereurs,  qui  ont  obligé  les  donatistes  à  assister  aux  mystères, 
ODt  supposé  qu'ils  étoient  convertis ,  il  se  ti'ompe  manifestement  :  i 
11*7  A  sur  cela  qu'à  lire  la  lettre  de  saint  Augustin  à  Vincent  Roga- 
liste  '.  Ce  qu'il  ajoute ,  ou  qu'ils  se  çonvertiroient,  est  très-véritable  ; 
et^ï'est  aussi  ce  que  nous  espérons,  au  moins  de  la  plus  grande  partie 
de  ceux  que  l'on  contraindra  à  assister  aux  mystères. 

Ainsi ,  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  nous  devions  changer  de  sen- 
timmt  :  je  le  manderai  à  M.  de  Meaux.  Le  quiétisme  l'occupe  si  fort, 
qull  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  d'approfondir  notre  question  :  il  a 
été  frappé  des  sacrilèges  qu'on  Bt  faire  dès  les  commencements  ;  et 
cette  idée  l'a  empêché  de  distinguer  l'assistance  d'avec  la  participa- 
tion aux  mystères. 

Ce  qu'il  dit  sur  les  mariages  est  fort  bon  :  mais  si  le  roi  et  les  ma- 
gistrats royaux  ne  punissent  pas  ceux  qui  vivent  ensemble  comme 
mariés,  sous  prétexte  que  les  curés  ne  les  ont  pas  mariés  à  la  pre- 
mière réquisition,  et  sans  qu'ils  aient  donné  des  preuves  suffisantes 
de  catholicité ,  la  fermeté  que  nous  aurons  sur  cela  ne  servira  qu'à 
remplir  le  royaume  de  concubinages. 

rajoute  à  ce  que  M.  de  Meaux  dit  des  mariages ,  que  si  le  roi  vou- 
loit  qu'il  en  fût  de  tous  les  emplois ,  de  toutes  les  professions ,  coni;* 

t  Bp,  xcui.  tom.  II.  col.  330  el  uq. 
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missions ,  etc.,  comme  il  est  de  droit  divin  des  mariages;  c'est4-(Sre, 
qu'il  fallût  être  catholique  pour  y  parvenir,  et  avoir  donné  aii{Nini- 
vant  des  marques  certaines  de  catholicité,  il  auroit  bientôt  coimiti 
tous  les  réunis  de  son  royaume  ;  et  il  ne  tient  qu'à  lui  d'en  faire one 
déclaration,  ou  de  l'ordonner  en  quelque  autre  maai^  qu'il  leja- 
gera  à  propos. 

Je  prends  part  au  reste ,  monsieur ,  à  la  joie  que  vous  avez  de  m 
toute  votre  illustre  famille  réunie  pour  quelques  jours  à  MontpeKer. 
Si  l'honnête  homme  que  vous  connoissez  ne  me  tenoit  ici  paréeu 
appels  comme  d'abus,  et  par  deux  autres  prooès  par-dessus ,  jln» 
faire  ma  cour  à  M.  le  président  de  Lamoignon  ,  à  qui  je  vous  sopfifo 
d'offrir  mes  respects.  Je  suis  toujours  très-respectueusement,  de 

âToiiloaiê,ee  aojnln  1698. 

LETTRE  CCVra. 

DE  M.   MOREL,  VICAIRE  GÉNÉRAL  DE  TOULOUSE ^ 

Sur  la  conduite  qu'on  tenoit  en  Languedoc ,  à  l'égard  des  nouveaux  convertis. 

Nous  avons  tous  une  si  grande  vénération  pour  vous ,  monsei- 
gneur, dans  nos  provinces ,  qu'un  chacun  désire  avoir  rhonoear 
d'être  connu  de  vous.  Pour  moi ,  je  ne  doute  pas ,  Bionsdpiear, 
que  ceux  qui  viendront  après  nous  dans  les  sièdes  à  venir  ne  yoqi 
révèrent ,  et  tous  vos  ouvrages ,  comme  nous  révérons  les  ancieDi 
Pères  de  l'Eglise  et  leurs  ouvrages. 

L'Ëgike  vous  est  obligée,  et  k  monseigneur  l'drcbevêque  dePiiiSf 
de  M  destructian  du  quiétisme  en  France  :  car  sa  réponse  à  M.  A 
GamlM^ ,  et  votre  Relation ,  obligent  tout  le  monde  dans  nos  pco- 
vinces  à  prévenir  la  condamnation  de  Renne. 

f  espère  aussi,  monseigneur ,  que  vous enlrercsc  dans  ie^entintfrt 
de  tnesseigneurs  les  évéques  du  Languedoc ,  touchant  la  coodoitt 
qu'ils  jugent  à  propos  que  l'on  tienne  à  l'égard  des  nouveaux  âS» 
tiques  de  ce  royauoie,  et  que  par  ce  moyen  le  grand  ouvrage  de  h 
destruction  du  calvinisme  se  cons(»nmera  en  France*  L'expérience 
que  j'ai ,  depuis  plus  de  vingt  années  que  je^uis  chargé  de  leur  coa* 
dinte  et  de  leur  infraction  en  quidité  de  vicaire  gé&éral,  meiNir 
suade  que  si  on  ne  les  oUige  aux  exerdces  extérieurs  de  la  refr 
gion ,  l'athéisme  succédera  en  France  au  calvinisme.  Je  n'ai  jas 
été  d'avis  qu'on  les  obligeât  à  recevoir  les  sacrements,  mais  ses- 
lement  aux  exercices  extérieurs.  J'sd  Thoiineur  d'être  avec  le^ 
pect ,  etc.  Joseph  MoRfiL ,  prêtre  et  vieajre  géoàaL  1 

▲  DoakMue ,  et  ao  ttût  MM. 

«Nom  doDDOM  Ici  eette  lettre  à  Bonoet ,  qaoUiite  noas  n'en  ajâ»  {ntst  da  ««F^ 
M^  Morel  ;  ptrce  que  st  leltre  t  rapport  à  beaaooap  d*aairet  de  diflérenta  pertOBoaseï*  «a 
aairroni  bientôt. 
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LETTRE  CCIX. 

A  H.   DE  MOAILLES,   ARGHEYÊQUE  DE  PARIS. 

Sur  une  correction  à  faire  dans  TouTrage  qui  a  été  imprimé  sons  le  titre  de  /tofo'/E- 
cation  des  Réflexions  morales ,  et  sur  les  efforts  qu*on  faisoit  pour  étouffer  la  doc- 
trine de  saint  Augustin. 

Dans  la  tranquillité  où  je  suis  ici ,  mon  cher  seigneur ,  je  me  suis 
souvenu  d'un  endroit  de  saint  Augustin ,  qui  est  cité  dans  l'ouvrage 
que  vous  savez  ^  mais  non  pas  avec  l'exactitude  qui  est  à  désirer 
4ns  cet  ouvrage  *.  C'est  celui  du  chapitre  xiv  de  Correptione  et 
Gratiâ,  après  le  passage  d'Esther  et  de  Mardochée,  pour  montrer 
<lae  les  volontés  humaines  ne  peuvent  pas  résister  à  la  volonté  de 
edui  qui  fait  tout  ce  qui  lui  platt  dans  le  ciel  et  dans  la  terre ,  c'est 
B  qu'il  ftiut  insérer  ces  mots  :  «  Ce  qui  n'est  pas  vrai  seulement, 
»  à  cause  qu'il  fait  ce  qu'il  veut  de  ceux  qui  n'ont  pas  fait  ce  qu'il 
^  a  voulu  :  »  De  his  qui  faciunt  qaœ  non  vuU,  ipse  facit  qûod  vtUt  r 
«  mais  encore  à  cause  qu'il  tourne  où  il  lui  plaît  y  et  comme  il  lui 
»  plaft,  les  volontés  les  plus  rebelles.  Ainsi ,  etc.  »  Voilà  tout  le  plaa 
^e  saint  Augustin  sur  cette  matière. 

Au  reste ,  monseigneur ,  je  goûte  avec  joie  dans  ma  solitude  le 
plaisir  de  vous  voir  appelé  de  Dieu  à  soutenir  la  doctrine  de  saint 
Augtistin  sur  la  grâce,  et  sur  la  nécessité  d'aimer  Dieu  d'un  amour  da 
moins  commencé,  pour  être  véritablement  converti  et  capable  d'être 
JustiGé.  On  fait  les  derniers  efforts  pour  étouffer  cette  doctrine,  sand 
laquelle  il  n'y  a  point  de  christianisme,  sous  prétexte  de  piété  et  de 
fefflcace  des  sacrements.  Si  la  doctrine  contraire  s'établit  jusque 
dans  l'épiscopat ,  comme  je  vois  qu'on  y  travaille ,  tout  est  perdu» 
Cest  à  vous  qu'il  est  réservé  de  détruire  cette  doctrine  :  j'y  ém- 
iserai sous  vos  ordres  tout  ce  qui  sera  jamais  en  mon  pouvoir ,  et 
Jb  consacre  à  cet  ouvrage  important  tout  le  reste  de  ma  vie.  Tout  à 
^ous,  avec  le  respect  sincère  que  vous  savez. 

A  Germigiiy ,  ce  12  juin  1699. 

LETTRE  CCX. 

A  KILOIID  raRTH. 

D  le  prie  de  ikire  ses  remerehnents  à  la  reine  d'Angleterre ,  de  la  lettre  qu'elle  aroii 
écrite  à  la  cour  de  Modène ,  ea  foreur  de  ion  oereu. 

n  a  fallu  à  Sa  Majesté  une  bonté  extrême  pour  vouloir  bien  sa 
Amner  la  peine  d'écrire  la  lettre  que  j'ai  osé  prendre  la  liberté  de 
W  demander  en  faveur  de  mon  neveu.  H  n'a  pas  voulu  pardtre  à 

,  *C^t«mnem'aé<é  layiié  ipi^aprèt  U nort  de  Boisiiek  Oot'Mt  oontormé  dus  UnUi». 
Wié«t(8Mrai««Bd«iif  la  première  de  im,  à  la eorrecUoaiiiftrfoâedaofotlieloiu«.  C  ^m^ 
*Mi.u.p.4ie.  ) 
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la  cour  de  Modène,  sans  s'y  montrer  soas  les  marques  de  la  protec- 
tion de  la  reine.  Je  vous  supplie,  milord,  d'en  faire  à  Sa  Majesté, 
avec  une  profonde  soumission,  mes  très-humbles  remercîments,  d 
de  me  croire  toujours  avec  un  respect  sincère ,  etc. 

A  Gerinigny,  ce  29  jain  1699. 

CCXI. 

RÉPONSE   AU  CAS  PROPOSÉ  PAR  SA   MAJESTÉ. 

Sur  Toppositlon  de  M.  Tancien  évéque  de  Fréjus  ^  aa  sacre  de  Tabbé  de  Fleôry»  nomné 

à  cet  étéché. 

Le  cas  exposé  dans  le  mémoire  envoyé  par  Tordre  de  Sa  Majesté, 
savoir  quel  égard  on  doit  avoir  à  l'opposition  de  l'ancien  évèquede 
Fréjus  au  sacre  de  son  neveu,  et  à  celui  de  M.  l'évéque  de  Fr^us 
d'aujourd'hui  :  quoique  l'espèce  en  soit  nouvelle,  et  ne  se  trouve  m 
dans  le  droit,  ni,  que  je  sache,  dans  les  auteurs,  peut  être  aisé- 
ment résolu  par  les  principes  généraux. 

Il  faut  donc  présupposer,  premièrement  qu'il  y  a  des  appellatioos, 
même  en  définitive ,  auxquelles  on  ne  doit  avoir  aucun  égard ,  telles 
que  sont,  par  exemple,  celles  que  le  droit  appelle  frustratoires, 
celles  qui  se  font  au  préjudice  d'une  évidente  notoriété,  et  aifia 
celles  qui  se  font  par  fraude  ou  par  malice,  comme  il  est  porté  par 
le  même  droit.  Extrav.  Pervenit,  Consuluit,  Suggestum.  De  ap-^ 
pell.  etc.  eod. 

Secondement,  on  peut  dire,  à  plus  forte  raison,  la  même  chose  ' 
des  oppositions  vagues  et  en  l'air ,  et  qui  ne  saisissent  aucun  ja^ 
telles  que  sont  celles  dont  il  s'agit. 

Troisièmement,  que  les  évêques  pourvus  par  le  saint  Siège ,  sek»  ' 
la  discipline  présente,  sont  obligés  de  se  faire  sacrer  dans  le  temp 
porté  par  le  droit  ;  c'est-à-dire ,  aux  termes  du  concile  de  Tr«ilc, 
trois  mois  après  l'expédition  de  leurs  bulles,  sous  les  peines  décer- 
nées au  même  concile ,  Sess.  vu ,  cap»  ix  ;  Sess.  xxiii ,  cc^.  ii. 

Quatrièmement,  que,  selon  la  même  discipline,  lé  consacrant  elles 
assistants  ne  sont  juges  de  rien ,  mais  simples  exécuteurs  des  boDes 
apostoliques ,  où  la  commission  de  faire  le  sacre  leur  est  adressée. 

Gela  supposé ,  il  est  clair  que  les  oppositions  dont  il  s'agit  sont  dtt  ^ 
nul  effet  5  et  que  les  consacrants  ni  M.  l'évéque  de  Fréjus  n'y  ddfeot  ^ 
avoir  aucun  égard. 

11  n'€n  seroit  pas  de  même  si  l'opposant  avoit  formé  son  oppositîQft 
k  Rome  à  l'expédition  des  bulles;  car  alors  le  pape  y  aoroit  fA 

<  Luc  d'Aqain ,  qui  en  169T  donna  sa  démission ,  contrp  laquelle  il  prétendit  rédatrg^ 
Mite  ;  ce  qui  occasionna  une  grande  oontesution,  sur  laquelle  Bossuet  fkit  eoMallé  par  ««* 
du  roi ,  et  fil  la  présente  réponse.  Nous  n'arons  pas  troaré  le  Mémoire  qui  Ail  enToré  i  1^ 
Téque  de  Meaux,  et  qui  auroit  pu  nous  fournir  quelque  détail  sur  cette  affaire. 
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droit,  selon  quMI  eût  avisé  par  sa  prudence.  Mais  depuis  que  les. 
bulles  sont  expédiées,  la  consécration  n'est  plus  qu'une  exécution  da 
décret  apostolique  :  le  pape  même  n'y  peut  plus  rien  \  et  s'il  y  pouvoit 
survenir  quelque  difficulté  particulière,  il  séroit  tenu ,  parles  con* 
cordats ,  de  nommer  des  juges  in  partibus.  Mais  en  l'état  où  sont 
les  choses,  Tévêque  qu'on  doit  sacrer  est  obligé  par  le  droit  à  se 
faire  sacrer  dans  le  temps  :  les  consacrants ,  qui  ont  reçu  la  com- 
mission du  pape,  ne  peuvent  que  prêter  leur  ministère  à  cette  sainte 
action ,  et  on  ne  les  peut  accuser  de  rien  ;  puisque ,  selon  la  règle 
de  droit,  ce  qu'on  fait  par  ordre  du  juge  ne  peut  être  accusé  d'au- 
cune fraude.  De  regulis  Juris  xxiv. 

Le  pape  fait  aujourd'liui  la  fonction  de  seul  et  souverain  juge  eu 
eette  matière,  lorsqu'il  expédie  les  bulles  après  les  informations  au- 
thentiques, et  en  connoissance  de  cause.  Pendant  qu'on  y  procé- 
doit ,  la  voie  d'opposition  étoit  ouverte  à  tous  ceux  qui  pouvoient  y 
prétendre  intérêt  :  on  a  laissé  passer  ce  temps  ^  et  en  se  taisant  on  a 
consenti,  selon  la  règle  de  droit.  C'est  donc  en  vain  qu'on  veut  re- 
venir à  contester ,  quand  il  ne  s'agit  plus  que  d'exécution. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  que  dans  les  charges  et  offices 
royaux.  Lorsqu'on  a  laissé  passer  le  temps  fatal  de  l'opposition  au 
sceau ,  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  i  l'installation  et  réception  de 
rolBcier  légitimement  pourvu. 

Si  on  a  eu  raison  de  n'avoir  aucun  égard  à  la  première  opposition, 
la  seconde  est  encore  plus  vaine;  puisque  premièrement  l'opposant 
n'a  fait  aucune  diligence  pour  faire  juger  son  opposition  ni  relever 
son  appel,  depuis  les  15  et  19  juin  1697  jusqu'à  présent  :  seconde- 
ment ,  que  M.  le  nonce  ayant  instruit  sa  Sainteté  de  cette  affaire , 
elle  lui  fit  écrire ,  le  4  mars  1698,  que  le  recours  de  l'ancien  évêque 
étoit  injuste  et  calomnieux  :  troisièmement,  que  depuis  ce  temps  le 
pape,  sans  avoir  égard  à  cette  vaine  opposition ,  a  reconnu  le  neveu 
de  Tancien  évêque  pour  vrai  évêque  de  Fréjus  sur  la  démission  de 
son  onde,  et  Fa  transféré  à  Séez  en  cette  qualité,  comme  il  paroît 
par  ses  bulles,  et  par  le  bref  du  12  août  1698  :  quatrièmement, 
qa*il  a  pourvu  de  l'évêché  de  Fréjus  M.  l'abbé  de  Fleury ,  nommé  à 
cet  évêcbé  par  Sa  Majesté ,  sans  que  l'ancien  évêque  y  ait  fait  aucune 
opposition. 

Il  ne  lui  sert  de  rien  d'en  avoir  tenté  une  entre  les  mains  de 
M.  le  nonce ,  qui  n'avoit  point  de  pouvoir  pour  la  recevoir ,  étant 
sans  juridiction  en  France,  comme  il  l'a  lui-même  reconnu  ;  et  qui 
de  plus ,  ayant  informé  le  pape  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  a  reçu  ordre 
de  pass^ outre  à  Tinformation  du  nouveau  nommé;  et  pour  réponse 
i  Tancien  évêque ,  que  s'il  avoit  quelque  chose  à  alléguer ,  il  pouvoit 
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se  pourvoir  à  Rome  :  ce  qae  n'ayant  pas  mteie  tenté,  il  pnott^ 
BiTestmnent  qu'il  n'a  voulu  ftiire  qu'un  bruit  inutile,  se  tiÉntol 
làUoit  parler,  et  pariant  où  et  quand  le  droit  ne  lui  dcmnoii  14 
recours*  i 

De  là  on  conclut  que  ces  oppositions  et  appetlatîoDS  sont  érit 
ment  de  la  nature  de  celles  dont  on  a  parié ,  et  qui  sodIdoom 
dans  le  droit  frauduleuses  ou  oialideuses  ;  puisqu'elles  né  pan 
avoir  aucun  effet  que  pour  troubler  Téglise  àt  Fr^us,  eo  tenir  II 
en  incertitude ,  et  la  priver  de  la  consolation  d'a;voir  un  pot» 

Le  prétexte  de  l'ancien  évéque^  tiré  du  défaut  de  liberté,  «1 
encore  le  même  dessein.  La  crainte  qu'il  allègue  comme  knol 
aa  démission,  quand  elle  seroit  véritable ,  ce  qui  ne  peut  ptsd 
être  présumé  d'un  roi  si  juste  et  si  sage,  ne  seroit  pas  decchl 
tombent,  aux  termes  du  droit,  dans  l'eqirit  d'un  bommecos^ 
Il  a  pu  faire  à  Rome  tous  les  actes  qu'il  eût  voulu,  avec  ta  1 
liberté  qu'il  a  eue  de  porter  ses  [riaintes  au  pape  par  sa  MM 
juUlet  1697 ,  où  il  énonce  tout  ce  qu'il  lui  piaiL  En  Frutoenl 
on  voit ,  par  les  actes  qu'il  a  faits ,  ou  tenté  de  fSaire ,  qu'il  d>1 
rien  qui  ne  lui  fût  également  permis.  Ainsi,  il  awoit  tout  dit  «t 
fût ,  sll  n'avoit  senti  en  sa  conscience  qu'il  n'avoit  rien  i  diM 
faire  de  légitime,  et  qu'il  succombèrent  partout.  Sa  rélégatioBi 
a  d'autres  causes,  ne  l'empêche  point  d'agir  juridîquemeiit;fli 
id  un  prétexte  pour  faire  durer  étemellemeot  l'affaire  dtt  wfm 
demande  le  plus  de  célérité;  puisqu'il  s'agit  de  l'état  et  de  u 
d'une  église. 

Par  là  se  voit  la  résdution  des  diiBcultés  proposées  dans  16] 
moire  de  M.  l'évoque  de  Fréjus.  On  peut  s'opposer  à  un  narij 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  célébré  :  sans  doute ,  parce  qoe  cette  (9t^ 
saisit  un  juge  certain.  Par  la  même  raison,  on  peut  s'oppoieril 
dination  d'un  sous-diacre,  d'un  diacre,  ou  d*un  prêtre  :  l'évèqoi 
présent,  et  il  est  le  juge  naturel.  Ici  l'opposition  i 
saisit  personne,  mais  encore  demeure  en  suspens,  et  n'ciii 
chose ,  pour  ainsi  parler,  qu'un  coup  tiré  en  l'air. 

On  objecte  le  canon  xL  du  troisième  concile  de  CaritugB; 
l'espèce  en  est  bien  différente.  En  ces  temps,  le  €oaBéDnÊ»i^ 
étoit  le  métropolitain ,  éloit  avec  sa  province  le  juge 
oppositions  qui  se  pouvoient  faire  à  la  consécration  d'ofi  i 
ici  c'est  tout  le  contraire ,  comme  on  a  vu  ;  et  il  ne  s'agit 400' 
Simple  et  nécessaire  exécution  des  ordres  supérieurs.  ' 

Mais,  dit^n,  si  au  sacre  d'un  évéque  un  opposant  net  tfj 
qu'U  est  hérétique ,  par  exemple ,  on  quelque  autre  ao(M9il>o^ 
bment  relevante,  passera-t-<m  outre  sans  examiner?  Je  i^ 
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S  rmtorité  de  k  personne  qui  avance  ces  faits  préds  et  décisifs  est 
assa  grande  poor  mériter  qu'on  y  ait  égard,  on  peat  suspendre  la 
cérémonie,  nonpokit  en  Tertu  d'une  opposition  qui  alors  ne  peut, 
nea  avoir  de  juridique ,  mais  par  prudence  seidement. 

le  eoodos  qu'on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à  toutes  les  oppositions 
oa  appellations  que  Tancien  évéque  de  Fréjus  a  faites  ou  pourroit 
faire;  puisqu'elles  ne  peuvent  tendre  qu'à  troubler  la  paix  de  l'E- 


rsyoute  (ce  qui  est  ici  très-^ssenCiel  )  que  toutes  ces  oppositions  se 
font  au  préjudice  d'un  tiers.  Ce  n'est  pas  tant  M.  de  Fréjus  qui  a 
droit  par  ses  bulles  d'être  sacré  ;  c'est  l'Eglise  de  Fréjus  que  Ton 
tiche  de  priver ,  .par  des  longueurs  visiblement  affectées  et  sans  au- 
cune fin,  du  droit  d'avoir  un  évéque  qui  lui  représente  Jésus-Christ. 

n  parott  néanmoins  deux  choses  à  faire ,  s'il  platt  à  Sa  Majesté  : 
Tune,  par  le  soin  qu'elle  prend  des  Eglises  afiRigées ,  et  par  la  pro- 
tection qu'elle  accorde  à  la  discipline  ecclésiastique ,  de  donner  un 
arrêt  pareil  à  celui  du  28  avril  1698 ,  pour  contenir  ceux  qui  pour- 
roienl  brouiller  à  Fréjus  :  l'autre,  si  elle  l'a  agréable,  d'interposer 
son  autorité  pour  faire  régler  la  récompense  que  M.  de  Séez  devra 
à  son  onde  ;  en  sorte  qu'il  ne  puisse  la  refuser  raisonnablement  : 
ce  qui  parolt ,  à  vrai  dire,  être  Tintention  cachée  de  toutes  ces  op- 
positions. 

Tout  le  reste  qu'on  feroit  ne  pourroit  que  nuire ,  et  donner  du 
poids  à  ce  qui  n'en  peut  avoir  aucun. 

Bâibéré  à  Meaux ,  ce  !•'  tout  1699. 

LETTRE  CCXII. 

A  DOH  HARTÈNB,  RELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 
Sar  son  llTre  des  Ritei  eeclériiutiques  i  âont  il  lui  avoit  fait  présent. 

f  ai  reçu ,  mon  révérend  Père ,  en  arrivant  de  Meaux  à  Paris ,  il 
il  y  a  deux. ou  trois  jours,  le  docte  et  curieux  ouvrage  que  vous 
m'avez  envoyé,  avec  la  lettre  qui  Taccompagnoit,  et  je  n'ai  pas  tardé 
à  commencer  cette  lecture.  Le  denein  me  plaît  tout  à  fait  ;  et  je 
juge,  par  le  peu  cpie  j*en  ai  lu ,  que  Tnécutioa  n'en  est  pas  moins 
heoreue  :  ainsi  je  vous  rends  grâces  de  votre  souvenir.  Nc^e  cooh 
omoe  patrie,  outre  Yotre  habit  et  votre  congrégation  que  j'honore, 
me  fait  prendre  un  intérêt  particulier  au  succès  de  cet  ouvrage  ;  et 
c'est,  mon  révérend  Père,  ee  qui  m'oblige  à  vous  dire  ce  qui  m'est 
venu  de  divers  endroits  :  qu'étant  très-exact  dans  les  rites  anciens , 
vous  en  avez  rapporté  un  petit  nombre ,  comme  actuellement  pra- 
tiqués ,  qui  ne  le  sont  plus  depuis  asseï  longtemps.  On  m'a  allégué  ^ 
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pour  exemple,  la  coutume  de  ne  se  point  agenouiller  devant  le 
saint  sacrement  dans  Téglise  de  Lyon.  C'est  ce  que  je  vous  laisse  à 
examiner  ;  et  je  me  contente  que  vous  sachiez  ce  qui  se  dit,  afin  que 
rien  ne  manque  à  l'exactitude  que  l'on  attend  d'une  main  aasâ 
savante  que  la  vôtre.  Soyez  cependant  persuadé  de  Testime  singu- 
lière avec  laquelle  je  suis ,  etc. 

A  YentUlei ,  le  as  Juirier  tTOO. 

LETTRE  CCXm. 

A  M.  DE  LA  BROUE ,  ÉVÉQUE  DE  MIREPOIX. 

n  lui  témoigne  le  désir  qu'il  a  de  le  voir ,  lui  rend  compte  des  démarches  qa*il  a 
faites  pour  ce  sujet ,  et  lui  parle  de  quelques  autres  albires. 

Je  crois,  monseigneur,  vous  devoir  envoyer  la  lettre  de  notre 
confrère  monseigneur  Tévéque  d'Alais  %  et  la  réponse  que  j'y  ai 
faite.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  persiste  toujours  dans 
mes  premiers  engagements ,  et  dans  le  même  désir  de  vous  voir  ici; 
on  vous  aura  môme  rendu  compte  de  la  démarche  que  j'ai  faite  au- 
près de  M.  le  duc  du  Maine.  Je  ne  vous  dis  rien  davantage  ;  et  j'es- 
père que  vous  demeurerez  aussi  parfaitement  assuré  de  moi ,  que 
je  suis  engagé  à  poursuivre  de  mon  côté  tout  ce  qui  vous  touche. 

Vous  serez  bien  aise ,  mon  cher  seigneur ,  de  savoir  Me  moi  que 
je  fais  demain ,  s'il  plait  à  Dieu ,  le  mariage  de  mon  neveu  Bossuet 
avec  mademoiselle  de  La  Briffe,  fille  de  M.  le  procureur  général;  et 
que ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  je  trouve  dans  cette  alliance  tout  ce  que 
je  pouvois  désirer. 

Je  suis,  monseigneur,  avec  le  respect  que  vous  savez,  etc. 

A  Vemilles,  ce  21  férrler  iTOO. 

LETTIUE  CCXIV. 

RÉPONSE  DB  M.  L'ÉVÊQUE  DE  HIREPOIX. 

Sur  sa  eontestaUon  avec  M.  réyéqne  d'Alals ,  pour  la  députaUon  des  états,  et  seu- 
les nouTeaux  convertis. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  monseigneur,  de  toutes  vos  bontés; 
et  je  commence  par  me  réjouir  avec  vous  du  mariage  de  1^.  votre 
neveu.  Je  ne  connois  pas  la  demoiselle  ;  mais  on  me  mande  que  le 
mérite  de  la  personne  répond  à  tout  le  reste  :  ainsi  il  y  a  mille  sujets 
de  vous  en  féliciter. 

J'ai  vu  la  lettre  de  M.  l'évéque  d'Àlais  ;  elle  ne  m'a  pas  surpris, 

1  II  y  tTOlt  entre  M.  rérèqae  de  Mirepoix  et  M.  d'Alaii,  François  ChOTslier  de  Saolx ,  pre- 
mier dréque  de  celte  ville ,  un  différend  tur  la  dépaution  des  éUto  :  ei  BoMuei,  qai  eonoots* 
toit  le  mérite  du  premier,  et  qui  désiroit  protfierde  ses  lumières  et  de  ses  boas  conseils  « 
t'intéreisoit  pour  lui  faire  donner  la  préférence. 
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car  je  connois  ses  manières  :  mais  j'aurois  cru  qu'il  vous  auroit  fait 
plus  d'honnêtetés  qu'il  ne  vous  en  fait.  Vous  aurez  vu ,  monsei- 
gneur, dans  la  lettre  que  j'ai  cru  devoir  écrire  à  M.  l'évéque  de  Char- 
tres, combien  tout  ce  que  M.  l'évéque  d'Alais  dit  des  prétendus  en- 
gagements qu'il  prétend  que  j'avois  pris  avec  lui ,  est  faux  et  sans 
fondement.  Il  est  étonnant  que  le  lui  ayant  nié  bien  formellement,  il 
ose  encore  l'avancer,  et  citer  des  témoins  qui  ne  le  disent  pas  assu- 
rément. Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ;  il  s'agit  si  c'est  lui  faire 
une  injustice,  comme  il  le  prétend  ;  il  s'agit  s'il  s'est  cru  déshonoré 
de  ce  que  M.  l'évéque  de  Montpellier  a  été  député  avant  lui ,  et  pour- 
quoi il  prétend  l'être  de  ce  que  je  songe  à  être  député  après  M.  l'é- 
véque de  Montpellier,  à  qui  c'est  moi,  et  non  M.  l'évéque  d'Alais, 
qui  a  cédé.  Vous  pouvez  le  demander  à  M.  l'évéque  de  Montpellier, 
que  vous  aurez  bientôt  à  Paris.  Il  ne  fut  pas  seulement  parlé  de 
M.  l'évéque  d'Alais ,  qui  ne  fut  que  fort  peu  de  jours  aux  derniers 
états  de  Narbonne ,  où  la  chose  se  décida  il  y  a  environ  quinze  mois. 
Avec  tout  cela ,  monseigneur,  je  vous  avoue  que  cette  concurrence 
avec  un  homme  dont  les  manières  sont  si  rudes ,  ne  Caisse  pas  de 
me  faire  une  extrême  peine  ;  et  je  souhaiterois  fort  qu'avant  d'en 
venir  à  une  espèce  de  combat,  qui  ne  me  parolt  point  convenir  à 
deux  évêques ,  on  trouvât  quelque  moyen  d'apaiser  M.  l'évéque  d'A- 
lais. Je  ne  sais  si  M.  de  Basville  le  pourroit  faire  ;  mais  je  crois  qu'il 
faut  auparavant  laisser  user  à  M.  l'évéque  d'Alais  toute  sa  poudre. 
11  sera  plus  traitable  quand  il  verra  qu'il  ne  lui  reste  plus  guère  d'es- 
pérance de  réussir  ;  car,  s'il  n'arrive  point  de  changement ,  je  crois 
que  j^aurai  les  trois  quarts  des  voix.  Mais,  encore  une  fois,  il  me 
semble  que  c'est  un  scandale  dans  l'Eglise  qu'on  voie  deux  évêques 
disputer  à  qui  s'éloignera  de  son  évêché;  et  je  voudrois  bien  qu'a- 
vant le  terme  des  états  prochains ,  les  choses  fussent  réglées  entre 
nous  deux.  Vous  aurez  à  Paris,  et  dans  l'assemblée  même  du  clergé, 
deux  ou  trois  de  nos  prélats  qui  vous  diront  ce  qu'ils  pensent  de  la 
prétention  de  M.  l'évéque  d'Alais  :  ils  savent  nos  usages ,  et  je  ne 
crois  pas  qu'ils  soient  suspects  à  M.  l'évéque  d'Alais.  Le  P.  Le  Valois, 
à  qui  M.  d'Alais  avoit  écrit  comme  pour  lui  demander  conseil,  me 
mande  ce  qu'il  lui  a  répondu ,  qui  me  paroit  fort  sage  :  je  ne  sais 
si  M.  l'évéque  d'Alais  s'en  laissera  toucher.  Ce  que  je  puis  vous 
assurer,  monseigneur,  c'est  que  le  seul  plaisir  de  vous  voir  ,  et  de 
passer  quelques  mois  auprès  de  vous,  m'a  fait  désirer  la  députation, 
et  que ,  sans  cela ,  je  l'aurois  déjà  cédée  sans  peine  à  M.  l'évéque 
d'Alais. 

Nos  nouveaux  convertis  font  un  peu  mieux  ;  M.  Le  Gendre ,  in- 
tendant de  Montauban ,  a  donné  ordre  à  un  subdélégué  qu'il  a  dans 
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le  pays  de  Foix ,  d'ordonner  de  sa  part  à  tous  les  noaTeaQioov?< 
d'assister  à  la  messe ,  et  qu'il  ne  leur  donnoit  de  terme  que  ji 
premier  dimanche  de  carême ,  auquel  il  entendoit  que  tout  le 
y  assist&t.  Cet  ordre  a  eu  un  très-grand  succès,  et  il  y  a  eu  très-p^ 
p^*sonnes  dans  une  paroisse  très-nombreuse  qui  n'y  soîait 
Us  sont  encore  venus  en  plus  grande  foule  aux  sermons  que  jel 
fais  tous  les  dimanches  sur  la  matière  de  rEocharistie ,  qae  je 
avec  beaucoup  d'étendue,  et  d'une  manière  famiUère  avec  les! 
à  la  main.  Je  ne  sais  si  Dieu  bénira  nos  soins  ;  mais  ces 
ments  sont  heureux.  Je  suis  toujours  a?ec  un  rœpectet  uaei^ 
noissance infinie,  etc. 
A  Iteerettes ,  ce  lo  man  itm. 

LETTRE  CCXV. 

A  M.  DE  LA   BROUE,   ÉVÉQUE  DE  HIRJBPOIX. 

U  lai  demande  des  éclaircissements  sur  les  protestaBts  da  Langoedoe,  qo*! 
geolt  d'aller  à  la  messe  ,  et  lui  témoigne  combien  peu  ceux  de  soa  dioeèse  t 
avantage  de  cette  pratique. 

J'ai  appris,  monseigneur,  et  c'est  de  Sa  Majesté  dle-méine,i 
dans  la  ville  de  Montauban  tous  les  réunis  alldent  à  la  messes 
réserve  de  trois  ou  quatre.  Je  présume  qu'il  en  est  à  peu  prèsde 
dans  la  plupart  des  autres  villes  de  vos  quartiers.  Je  vous  sopf 
me  mander  en  secret  dans  qudies  dispositions  ils  sont  pour 
crements,  et  si  cet  acte  les  dispose  à  les  recevoir.  Pour  mor^ 
prouve  le  contraire  :  et  ceux  qui  vont  à  la  messe,  à  quoi  pli 
sont  disposés,  et  à  qui  on  ne  demande  autre  chose  quant  à  la 
tion  du  cœur,  croient  s'être  acquittés  de  tout  par  ce  moyai, 
songent  plus  à  rien  du  tout  ;  en  sorte  qu'on  ne  trouve  pas  leori 
version  plus  avancée.  Je  crois,  au  reste,  que  ceux  qui  paroisN 
contents  de  cette  assistance  à  la  messe  y  voient  autre  chose  ;  et, 
entrer  là  dedans,  je  vous  demande,  pour  mon  instructiofi 
rapport  à  mon  expérience ,  com  ment  vous  croyez  qu'on  peot 
des  exemples  que  l'on  vous  donne  en  vos  pays. 

J'attends  avec  impatience  votre  réponse  sur  la  lettre  que  jeT< 
envoyée ,  pour  en  parler  encore  une  fois  et  encore  plus  à  fonda. 
duc  du  Maine.  Au  reste ,  je  suis  avec  le  respect ,  monseigneur^ 
vous  savez,  etc. 

AParif,cei9mars  iTOO. 
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LETTRE  CCXVI. 

RÉPONSE  DE  IL  L'ÉVâQUS  0£  XIRBPOIX. 

Sor  la  eonâotte  qui  s'observoit  dans  son  diocèse  à  Vé^rd  des  protestants  et  des 
DOQveiQx  convertis ,  et  iiarticnlièrement  sur  les  avantages  que  l'Eglise  retiroit  de 
les  obliger  à  assister  aux  exercices  de  la  religion. 

Ce  que  le  roi  vous  a  dit  des  nouveaux  convertis  de  Montauban  est 
très-vrai,  monseignear  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  partout  ait 
leurs,  surtout  en  Languedoc ,  ou  M.  de  Basviile  n'a  pas  cru  pouvoir 
se  donner  les  mouvena^its  que  M.  Le  Gendre  s'est  donnés  à  Hontau* 
ban  :  quoiquil  soit  vrai  généralement  que  depuis  que  la  paix  est 
confirmée ,  et  que  les  délais  dont  on  les  amusoit  ont  été  passés,  plu- 
sieurs se  sont  déterminés  à  venir  à  l'Eglise,  et  à  assister  à  tous  les 
exercices.  H  est  même  arrivé  à  Mazères ,  où  sont  la  plupart  de  mes 
nouveaux  convertis,  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  est  arrivé  à 
Montauban.  le  m'y  trouvai  au  commencement  du  carême ,  pour  leur 
prêcher  sor  la  matière  de  TEucharistie,  que  j'avois  réservée  pour 
moi  ;  et  ce  fut  en  ce  temps-là  que  M.  Le  Gendre  y  envoya  son  sub- 
dél^é ,  avec  ordre  de  déclarer  de  sa  part  aux  nouveaux  convertis 
qu'ils  eussent  à  aller  à  la  messe,  et  à  commencer  dès  le  premier  di- 
manche de  carême.  On  fit  même  mettre,  par  ordre  du  maire  et  des 
consuls ,  des  gens  à  la  porte  de  l'église ,  pour  marquer  ceux  qui  y 
viendrcMcnt.  Cet  ordre  eut  tout  l'effet  qu'on  attendoit;  et  il  n'y  eut 
que  qudques  obstinés  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  manquèrent  à  la 
messe.  Ils  vinrent  avec  encore  plus  d'afSuence  au  sermon  \  et  ils  ont 
continué  depuis  à  peu  près  de  même  à  venir  au  sermon  et  à  la  messe. 
Plusieurs  semblent  se  disposer  à  s'approcher  des  sacrements  ;  mais 
de  ceux-là  le  plus  grand  nombre  a  des  raisons  particulières  :  les  uns, 
parce  qu'ils  demandent  qu'on  les  marie,  les  autres ,  parce  qu'ils  sont 
entrés  dans  le  conseil  de  lille  sous  cette  condition,  et  après  avoir 
promis  et  signé  devant  un  commissaire  du  parlement,  qui  vint  pour 
la  réformation  du  conseil  de  ville ,  de  vivre  et  de  mourir  en  bons 
catholiques.  Nous  verrons  plus  particulièrement  les  mouvements 
qu'ils  feront  pour  s'approcher  des  sacrements  dans  le  temps  où  nous 
allons  entrer  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  nous  devions  les  presser 
sur  cela. 

11  est  important,  ce  me  semble ,  de  travailler  à  les  bien  instruire 
sur  la  matière  de  l'Eucharistie ,  qui  est  presque  la  seule  qui  les  em- 
pêche d'être  sincèrement  catholiques.  J'espère,  pour  moi ,  que  Tas- 
sistance  à  la  messe  les  disposera  insensiblement  à  tout  le  reste.  Elle 
fait  d'ailleurs  un  bien  infini  à  l'égard  des  enfants  qui  sortent  des 
écoles  9  et  qui  ne  venoient  plus  à  la  m^se  ni  aux  autres  exercices^ 
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aussitôt  qu'ils  avoient  atteint  Fâge  où  ils  sont  dispensés  d'aller  aux 
écoles  :  pour  ceux-là  je  crois  qu'il  n'y  a  nul  inconvénient  de  les 
presser  de  s'approcher  des  sacrements.  Ce  que  j'ai  principalement 
remarqué,  monseigneur,  c'est  qu'on  gagne  beaucoup  à  demeurer 
ferme  sur  les  mariages ,  et  à  ne  les  point  marier  qu'ils  n'aient  fait 
une  déclaration  signée  et  publique,  qu'ils  viennent  de  leur  propre 
mouvement,  sans  aucune  contrainte,  déclarer,  etc.,  et  se  soumettre 
aux  peines  que  l'Eglise  impose  à  ceux  qui  manquent  à  un  semblable 
engagement.  Plusieurs  ont  eu  de  la  peine  à  faire  cette  déclaration; 
mais  ceux  qui  l'ont  faite  ont  tenu  parole  jusqu'ici.  Il  serdt  bien  à 
souhaiter  que  le  roi  voulût  punir  de  quelque  peine  ceux  qui  vivent 
ensemble  comme  mariés ,  sous  prétexte  que  nous  avons  refusé  de 
les  marier  :  ce  que  nous  n'avons  refusé  de  faire  que  parce  qu'ils  ont 
refusé  eux-mêmes  de  se  mettre  en  état  de  recevoir  ce  sacrement.  Je 
ne  sais  pourquoi  on  tarde  tant  à  donner  une  déclaration  sur  cette 
matière  :  mais  quoi  qu'il  en  soit ,  on  gagne ,  ce  me  semble,  beaucoup 
à  demeurer  ferme  jusqu'au  bout  sur  cette  manière  d'agir  envers  eux. 
Ils  se  lassent  de  vivre  dans  cet  état  :  ils  craignent  pour  l'état  de  leurs 
enfants ,  et  à  la  fin  ils  prennent  une  bonne  résolution  et  la  suivent  : 
c'est  le  moyen  qui  jusqu'ici  m'a  le  mieux  réussi. 

Il  est  difficile ,  au  reste ,  monseigneur ,  de  décider  la  question  que 
vous  proposez ,  à  cause  du  peu  de  temps  qu'il  y  a  que  la  plupart  des 
nouveaux  convertis  viennent  à  la  messe  :  mais  je  ne  saurois  croire 
que  cette  assistance,  qui  a  toujours ,  au  moins  dans  mon  diocèse,  été 
.  accompagnée  de  respect,  ne  leur  soit  à  la  fin  très-utile.  Ils  perdent 
peu  à  peu  l'aversion  qu'ils  avoient  pour  la  messe  :  ils  forment  leurs 
dispositions  extérieures  et  intérieures  sur  celles  des  anciens  catho- 
liques :  on  trouve  une  occasion  favorable  de  les  instruire  sur  le  sacri- 
fice de  nos  autels ,  le  grand  acte  de  la  religion  chrétienne ,  et  celui 
qui,  ce  me  semble,  lui  concilie  plus  de  vénération.  Cette  matière  leur 
est  entièrement  inconnue  ;  et  elle  a  quelque  chose  de  si  grand  et  de 
si  auguste ,  que  j'ai- commencé  de  reconnoître  que  rien  n'étoit  si  ca- 
pable de  les  rendre  bons  catholiques  que  de  les  bien  instruire  sur 
ce  sujet ,  et  surtout  de  leur  proposer  la  pratique  de  l'ancienne  Eglise, 
si  claire  et  si  constante  sur  cet  article  de  notre  croyance.  Voilà,  mon- 
seigneur ,  ce  que  j'ai  remarqué  depuis  deux  ou  trois  ans  à  l'égard  de 
nos  nouveaux  convertis.  J'ai  résolu  de  continuer  à  les*  instruire  à 
fond  sur  l'Eucharistie,  dont  je  compte  faire  une  douzaine  de  sei^ 
mons,  et  peut-être  davantage.  11  m'a  paru  que  ceux  que  j'avois  faits 
n'étoient  pas  sans  fruit  :  je  les  fais  familièrement,  et  les  livres  souvent 
à  la  main.  Je  vous  supplie ,  monseigneur ,  de  me  mander  si  vous 
croyez  que  je  fasse  bien ,  et  en  quoi  je  pourrois  mieux  faire. 
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An  reste ,  ce  que  le  roi  vous  a  dit  de  Hontauban  est  dû  prihcipa-. 
lement  à  la  vivacité  et  à  l'application  de  M.  Le  Gendre.  Mais  cela  fait 
voir  combien  il  seroit  facile ,  méjne  sans  aucune  punition ,  au  mpina^ 
par  de  très-légères  à  Tégard  des  plus  opiniâtres ,  de  faire  assister 
tout  le  royaume  aux  exercices  de  la  religion  catholique  :  et  cette  uni- 
forroité,  quand  même  on  attendroit  encore  quelques  années^  à  voir 
les  nouveaux  convertis  approcher  des  sacrements ,  ne  doit-elle  être 
comptée  pour  rien  ?  Combien  y  a-t-il  de  catholiques  qui  passent  plu- 
sieurs années  sans  se  confesser  ni  communier?  On  gagneroit  au 
moins  certainement  le  plus  grand  nombre  des  enfants ,  que  Ton  perd 
presque  toujours  au  sortir  des  écoles.  Mais  en  voilà  trop ,  monsei- 
gneur :  vous  voyez  en  cela  plus  que  personne  :  instruisez  -  nous  ; 
nous  ne  demandons  qu'à  travailler ,  et  à  travailler  utilement.  J*ai  eu 
Thonneur  de  vous  écrire  au  sujet  de  la  députation.  Je  suis  toujours 
avec  un  respect  inûni ,  etc. 

A  MasereltM  ,  ce  i*r  trril  1700. 

LETTRE  CCXVU.  —  DU  MÊME. 

S  lui  parle  de  son  alTaire  avec  M.  d*A1ais,  et  dn  succès  des  sermons  de  M.  Soanen  , 

évéqiie  de  Séaez. 

Nous  venons ,  monseigneur,  de  députer  monsieur  Fabbé  de  Ca- 
tellan  à  rassemblée  du  clergé  ;  et  je  suis  assuré  que  vous  ne  serez  pas 
fâché  de  l'avoir  auprès  de  vous. 

11  me  mande  que  M.  Févéque  d'Alais  a  écrit  de  nouveau.à  M.  le  duc 
du  Maine ,  et  qu'il  lui  fait  entendre  que,  quoique  vous  ayez  trouvé 
mon  procédé  fort  étrange  à  son  égard ,  vous  n'avez  pas  voulu  pour- 
tant m'obligera  lui  céder.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  publie  que  M.  le  duc 
du  Maine  lui  a  promis  la  députation.  Vous  saurez  pourtant  facilement 
le  contraire  par  la  réponse  de  M.  le  duc  du  Maine ,  dont  le  secrétaire 
de  ce  prince  a  fait  part  à  M.  l'abbé  de  Gatellan.  Il  est  aisé  de  juger  de 
là  combien  M.  Févéque  d'Alais  est  avantageux  dans  ses  discours.  Je 
suis  bien  assuré  que  M.  le  duc  du  Maine  prétend  aussi  peu  lui  avoic 
promis  la  députation ,  que  j'ai  peu  prétendu  m'en  désister  en  sa  fa- 
veur, par  la  manière  honnête  dont  je  lui  répondis  quand  il  m'en 
parla  la  première  fois.  Cependant ,  monseigneur ,  comme  il  est  dé- 
claré à  présent  que  ce  sera  M.  le  duc  du  Maine  qui  prendra  connois- 
sance  de  toutes  les  affaires  de  nos  états ,  et  qu'il  mande  à  M.  Févêque 
d'Alais  qu'il  décidera  la  contestation  qui  est  entre  lui  et  moi  ;  après 
avoir  examiné  les  raisons  de  Fun  et  de  l'autre ,  je  ne  sais  s'il  ne  se-. 
roit  pas  à  propos  que  vous  Gssiez  auprès  de  lui  les  mêmes  démar- 
ches que  vous  eûtes  la  bonté  de  faire  auprès  de  M.  le  cardinal  do 
Bonzy.  Car  la  meilleure  raison  que  je  puis  avoir ,  c'est  tiue  M.  le  car- 
xvu.  i6* 
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dmal  de  Bonzy  vous  Tavoît  promis ,  et  qa'il  lui  étoit  libre  de  le  pro- 
mettre à  qui  il  lui  plaisoit ,  sans  que  M.  Térôque  d'AJaîs  eût  suiet  dft 
•e  plMfidre.  M.  Téréque  de  Béziers,  au  reste,  qui  doit  être  ctehn- 
seœblée  du  clergé ,  et  qui  vous  honore  très-partieutièreffienl,  ezpih 
quera  à  merveille  toutes  mes  raisons,  nos  usages,  nosnuraoMS,  ete^ 
et  défendra  fort  bien  ma  cause,  soit  auprès  de  vous,  soit  auprès  de 
M.  le  due  du  Maine*  Je  mande  à  M«  Tabbé  deCatellan  le  rèf^emot 
que  M.  Tarchevéque  de  Toulouse  faisoit  avant-hier  à  table  pour  nos 
députattons ,  qui  me  parott  plein  de  justice ,  et  propre  à  calaer  loos 
les  différends  :  il  aura  l'honneur  de  vous  m  rendre  compte. 

Nous  avons  ici  M.  Tévèque  deSénez  S  qui  endiante  toute  la  Yiite<h 
Toulouse  par  ses  semions.  Il  a  tMu  faire  des  échabrads  dans  TéglflQ 
où  li  proche,  pour  saUsbire  k  la  passion  qu'on  avoit  de  Tenteodre.  il 
suis  toujours  très-respectueusement,  ei  avec  une  extrême  recoonoih 
sance,  etc. 

A  Tottloose ,  ce  21  man  1700. 

MÉMOIRE 

DE  M.   L'ÉVÊQUE  de  MEAUX  A  M.  LE   COMTE  DE  P0NTCHARTRAI5. 
Pour  les  réunis  de  son  diocèse. 

Le  nombre  des  réunis  est  environ  de  deux  mille  quatre  cents,  ré 
pendus  en  cinquante  ou  soixante  paroisses  du  diocèse  de  Meaux. 

Mon  dessein  est  de  pourvoir  principalement  et  d'abord  aux  ptai 
grands  lieux ,  dont  l'exemple  fera  plus  d'effet  dans  le  voianage. 

Ces  lieux  sont  Meaux  ;  et  autour  de  Meaux,  Nanteuil,  où  étoit  1 
proche;  Mareutl  et  Quincy  ;  La  Ferté-sous-Jouarre ,  où  il  y  a^tas 
trefois  un  prêche ,  et  Saacy  dans  le  voisinage  ;  Lisy ,  où  étoit  ami  d 
prêche ,  et  à  Claye  pareillement  ;  Saint-Denis-de-Rebais  avec  Cbi- 
lendôs  près  de  là ,  où  il  y  avoit  aussi  un  proche. 

Je  pourvoirai  à  Meaux  par  moi-même  et  par  le  clergé  de  la  vi^ 
on  aura  soin  aussi  de  Mareuil  et  de  Quincy ,  qui  sont  ^us  {HDcbs 
et  dont  les  curés ,  capables  d'ailleurs,  ont  aussi  des  vicaires^ 

A  Nanteuil-lès-Meaux,  où  étoit  le  temple  et  où  il  y  a  encore  d 
emis  personnes  des  réunis  ;  outre  les  ecclésiastiques  que  je  poon^ 
envoyer  de  la  ville  de  temps  en  temps ,  on  y  a  besoin  d'un  vieuri 
chargé  uniquement  du  soin  journalier  des  réunis,  et  d*an 
et  d'une  maîtresse  d'école. 

A  La  Ferté-sous-Jouarre ,  qui  est  un  grand  lieu ,  on  aura 
d'un  prêtre  résident  :  l'école  y  est  bien  remplie ,  tant  pour  les  girçflK 
que  pour  les  Gtles.  Le  prêtre  de  La  Farté  sera  chargé  de  Saacf  «  <F 
est  à  une  lieue,  où  il  faudra  seulement  un  mattre  d'école.  U  roi  i 

t  Jean  Soanen ,  qui  s'élolt  rendu  égiienient  célèbre  à  Paris  par  tes  préOitatioiis. 
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Ci  HlxNÉéeHdtYltot  d'aco(H*dtf  un  prôlre  à  cette  ville,  Sa  H^asté 
étaotsar  le  Ueu  et  en  voyant  la  oéceaaité ,  doDt  la  peasion  a  été  payte 
dwwtcinqou  six  ans  sur  les  eooflacationa  des  fngitiû,  etqni  neae 
tm  pins  depuis  six  ans;  et  ille  ftadroit  rétaldir. 

Mm  inteakion  seroîi,  dans  un  si  grand  lieu,  de  comoMncer  par 
lus  iDiflsion  dorant  tout  Taveot,  où  trob  eccléstastiques  habUea  trou* 
^nroicBt  tme  grande  moiBS<»i ,  et  au  seconni  desquels  jlrois  le  plus 
«ouYent  que  je  pourrois* 

Pour  Usy  ^  qui  est  tm  grand  bourg.  J'y  ai  pourvu  en  toute  ma- 
Bière,  eticepté  à  une  maîtresse  d'éoole ,  qui  y  seroit  trèSHiécessaire  : 
noyeooant  cela,  j'espère  que  les^unis  de  cette  paroisse  donneront 
l'exemple  à  tout  le  diocèse. 

Il  faudroit  un  ecclésiastique  pour  Claye  et  pour  les  environs  ; 
oatre  le  curé  du  lieu  :  un  autre  ecclésiastique  pour  Saint-Denis-de- 
Bebais,  avec  un  maître  d'école. 

(Test  en  tout,  pour  le  diocèse  de  Meaux,  quatre  prêtres ,  trois 
inattres  d'école  et  deux  maîtresses. 

On  peut  mettre  les  mattres  d'école  à  cent  vingt  livres ,  et  les  mal- 
tresses à  cent  francs.  Le  roi  a  la  bonté  pour  les  prêtres  d'accorder 
^atre  cents  francs ,  et  c'est  te  moins. 

Oatre  cela ,  il  y  a  déjà  plus  d'un  an  que  j'ai  fait  travailler  te  sieur 
^Mé  Ghabert  dans  toutes  les  paroisses  de  ce  diocèse  où  il  y  a  des 
■'éaols,  à  les  visiter  tous  en  particulier,  et  les  mettre  en  mouvement  : 
la  eontinoation  de  son  travail  m'est  absolument  nécessaire.  Il  y  a 
<Iuatorze  ans  qu'il  sert  à  de  pareils  emplois  en  Languedoc ,  dans  le 
^as-Poitou  et  ailleurs.  Sa  Majesté  l'a  honoré  de  plusieurs  gratiflca-r 
tions,  et  de  huit  cents  livres  de  pension  par  chacun  an.  II  mériteroit 
<piTl  plût  à  Sa  Majesté  de  lui  fixer  cette  pension ,  et  même  de  l'établir 
^ur  un  bénéfice ,  si  elle  l'avoit  agréable  ;  afin  qu'après  avoir  consacré 
toute  sa  vie  dans  ce  travail ,  il  pût  avoir  quelque  établfssement  dans 
««▼ieux  jours. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  des  livres  françois ,  pour  te  boa 
iwccès  de  l'ouvrage  :  j'en  ai  composé  exprès  pour  cela;  et  j'ai  ré- 
pandu plus  de  deux  mille  exemplaires  de  mon  catéchisme,  de 
Kières,  et  d'autres  pareils  ouvrages.  J'ai  pris  des  mesures  pour  en 
Cure  des  impressions  au  moindre  prix  qu'il  se  pourra  ;  et  s'il  plaisoit 
^Sa  Hajesté  de  nous  aider  dans  ce  dessein  si  nécessaire,  une  somme 
<te  mille  écus  nous  mettroit  au  large ,  afin  que  personne  ne  manquât 
tfiûstmction. 

H  y  auroit  quelques  demoiselles  de  condition  à  mettre  aux  nou* 
^1^  catholiques  de  Paris,  comme  Sa  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  le 
Wre  espérer.  On  pourroit  à  présent  commencer  par  les  demoiselle» 
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de  ChaTendos,  demeurantes  au  château  de  Chalendos,  prés  de  fîMs; 
chez  M.  de  Chalendos  leur  fr^e ,  bien  converti  :  de  quatre  sœors, 
les  deux  cadettes  sont  celles  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de  renfermer. 

11  y  a  aussi  les  trois  demoiselles  de  Neuville,  sans  père  et  sm 
mère ,  dont  le  frère  est  en  Angleterre ,  au  service  du  roi  Guilhume. 
Elles  n*ont  rien,  non  plus  que  les  demdselles  de  Cbalrados;  etS 
faudroit  enfermer  les  deux  cadettes  :  leur  demeure  est  à  Coissy ,  pa- 
roisse d'Ussy ,  près  de  La  Ferté-sous-Jouarre. 

Sur  la  même  paroisse  d'Ussy ,  il  y  a  les  d^x  jeunes  demoiselles  de 
Maulien ,  qu'il  faudra  aussi  renfermer  avec  le  temps ,  mais  qui  b8 
sont  pas  présentement  sur  les  lieux. 

LETTRE  CCXVIU. 

DE  M.  DE  PONTCHARTRAIN ,  EN  RÉPONSE  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

J'ai  rendu  compte  au  roi  aujourd'hui  du  mémoire  que  vous  aria 
donné ,  concernant  les  maîtres  et  maîtresses  d'école ,  et  les  eoclésiti* 
tiques  à  établir  dans  plusieurs  lieux  de  votre  diocèse.  Sa  Majesté  a 
agréé  rétablissement  des  maîtres  et  maîtresses  d'école ,  et  Fimpo»* 
tion  des  sommes  demandées  pour  cela.  A  l'égard  des  ecclésiastiqQCSy 
il  faut  remettre  cette  dépense  à  un  autre  temps. 

J'écris  au  Père  de  La  Chaise  de  faire  souvenir  Sa  Majesté  d'une  pen- 
sion pour  le  sieur  Chabert ,  que  vous  marquez  dans  votre  mémoim 
comme  un  homme  qui  la  mérite ,  à  cause  du  travail  qu'il  fait  dans 
votre  diocèse.  Je  suis ,  etc. 

A  VenatUea  ,  ce  39  man  iroo. 

LETTRE  CCXIX. 

A  M.   DE  NOAILLES,   ARCHEVÊQUE   DE   PARI'S 
Sur  différentes  Uièses  des  Jésaites. 

Après  avoir,  mon  cher  seigneur,  bien  considéré  ce  matin  la  décla- 
ration, et  la  lettre  de  M.  Pirot  à  laquelle  vous  me  renvoyez,  je  vois 
que  la  chose  est  faite ,  qu'on  vous  satisfait  sur  les  deux  difficultés  d9, 
la  thèse  des  endurcis  * ,  et  que  vous  n'avez  pu  en  être  content. 

Je  prie  Dieu  qu'on  vous  satisfasse  sur  la  thèse  de  l'attritioD;  « 
sorte  que  la  saine  doctrine  et  votre  ordonnance  demeurent  dartf 
toute  leur  force  :  c'est  là  l'endroit  important  pour  la  vérité ,  et  pwff 
votre  autorité. 

Permettez -moi  de  vous  dire  qu'en  cette  occasion  il  faut  beaucoap 
prendre  garde ,  par  rapport  à  la  volonté  d'accomplir  le  commande- 

*Voyei  sar  celle  thèie ,  d'ArgeDlré ,  ColUct,  Judic,  de  nov,  error.;  tom.  ui ,  ptf*- ï^> 

Ftg.  412. 
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ment,  à  la  dislinction  d^impKcitemefit  et  d'explicitement  :  car  c'est 
par  là  qu'on  se  sauve  de  robligation  d'accomplir  le  précepte  de  la 
eharilé  absolament  ;  et  cependant  c'est  un  endroit  où  la  condam- 
nttion  d'Alexandre  VII ,  d'Innocent  XI  et  d'Alexandre  VIII ,  est  for* 
melle. 

Je  ne  sais  si  dans  la  thèse  du  3  février  1700 ,  on  ne  doit  pas  de* 
mander  quelque  explication  sur  l'ignorance  invincible  du  droit  na* 
lard,  qu'il  semble  qu'on  ne  peut  admettre  au  plus  qu'à  l'égard  des 
conséquences  éloignées ,  qwHtd  con$ecutione$  remotas. 

Je  soumets  tout ,  à  mon  ordinaire ,  à  votre  prudence ,  avec  un  res- 
pect anoère ,  mon  très-cher  seigneur,  etc. 

A  Mena,  ce  a  arrll  iTOO. 

LETTRE  CCXX. 

DE  M.  LE   GENDRE,   INTENDANT   DE  HONTAUBAN  ^ 

li  lui  rend  compte  de  la  manière  dont  il  s'est  conduit  à  l'égard  des  nouyeaax  con- 
Tertis,  loi  fait  connoitre  les  fruits  qu'il  a  recueillis  de  ses  soins ,  et  lui  demande 
ses  aTis. 

Rien  n'est  plus  obligeant,  monsieur,  que  la  lettre  dont  vous  m'a* 
vez  honoré  :  je  suis  charmé  de  voir  que  réioignement  ne  diminue 
point  les  bontés  que  vous  avez  toujours  eues  pour  moi  et  pour  toute 
ma  Tamille. 

Si  vous  approuvez,  monsieur,  la  conduite  que  nous  tenons  ici 
pour  ramener  les  nouveaux  convertis  à  l'Eglise,  nous  sommes  trop 
heureux.  Vous  êtes  le  modèle  et  l'oracle  qu'on  doit  consulter  sur  les 
affaires  de  la  religion  les  plus  épineuses  :  c'est  vous  qui  avez  la  gloire 
de  leur  avoir  rendu  simple  et  naturel,  dans  vos  savants  écrits,  ce 
qu'ils  croyoient  si  difTicile  auparavant.  La  pureté  de  la  doctrine  que 
vous  leur  avez  enseignée  dans  votre  livre  de  ï Exposition  de  la  Foi , 
a  plus  attiré  d'âmes  à  Dieu  que  les  plus  beaux  sermons,  et  ces  foibles 
secours  que  nous  pourrions  employer  si  nous  ne  marchions  sous 
votre  étendard. 

Pour  vous  rendre  compte  exactement,  monsieur,  comme  vous  le 
souhaitez,  de  la  conduite  que  nous  avons  tenue  pour  déterminer  les 
nouveaux  convertis  à  venir  à  l'Eglise ,  et  de  TefTet  que  cette  première 
démarche  a  produit  sur  leur  cœur  \  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire 
qu'en  arrivant  dans  la  province,  j'ai  envoyé  quérir  dans  mon  cabinet 
tous  les  nouveaux  convertis  de  Montauban,  Pun  après  l'autre,  pour 
leur  expliquer  l'envie  que  le  roi  avoit  de  détruire  entièrement  l'hé- 
résie dans  son  royaume,  et  de  réunir  tous  ses  sujets  à  l'Eglise;  et 

*  Noos  plafODi  M  oett»  lettre  de  M.  Le  Gendre  à  Bossuet  comme  très-propre  i  initmire  le 
ledear  rar  les  fkiu  dont  il  est  parlé  dans  les  précédentes ,  et  dont  il  sera  encore  question  dans 
ecUo  qui  suivront. 
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pour  eda  qu'il  fallait  qu'ils  se  ^ssent  instruire  pv  ceux  es  ^ 

«voient  le  i^us  de  coofianoe.  d 

Je  trouvai  d'abord  beaucoup  d'opiniAtres  qui  ae  vûiImI 
tendre  parler  ni  de  messe  ni  d'instruction.  Je  leur  reifféssalaii 
près  avoir  épuisé  les  voies  de  douceur,  le  roi  seroit  o] 
sur  eux  des  exemples  de  sévérité,  s'ils  ne  se  mettment  à  k 
Dieu  a  toucbé  leurs  cœurs;  ils  se  sont  tods  déterminés  ptr  lu 
ceur à venirà la  messe.  Cette  première  dénarcbe deviendrokig 
si  nous  ne  joignions  Kaslroction  à  la  pratique  :  c'est  à  qMi 
vaque  de  Montauban,  tous  les  pères  jouîtes,  M.  d'ArbusBjt, 
général  de  la  cour  des  aides ,  et  les  plus  habiles  gens  deb  fiil 
travaillé  avec  un  soin  et  une  application  continuelle. 

Quand  quelqu'un  manque  à  aUer  à  la  messe  ou  à  rinstm 
aussitôt  je  renvoie  quérir ,  pour  lui  représenter  de  qudie  ( 
quence  il  est  de, ne  se  point  relâcher  dans  une  afTaire  aussi  n 
tante  que  celle  de  la  religion.  Gela  a  produit  un  si  bon  cA^ 
presque  tous  nos  nouveaux  convertis  les  plus  opiniâtres,  qui 
doient  avec  horreur  la  porte  de  l-église,  vont  assidûment  à  la 
Ils  l'entendent  avec  assez  de  dévotion  :  ils  s'accoutumât  i  i 
rémonies  ;  et  enGn  ib  commencent  à  convenir  que  si  on  en  tv 
de  même  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ou  immédiitt 
après  la  guerre,  ils  seroient  tous,  à  l'heure  qu'il  est,  bonsl 
liques.  Ils  deviennent  tous  les  jours  plus  dociles,  et  ne  deœil 
que  d'être  instruits.  Cela  en  a  disposé  plus  de  cent  &  se  codAi 
à  communier  à  Pâques  avec  édification.  Toutes  les  filles  DOtH 
converties  qui  sont  dans  les  couvents ,  qui  ne  vouloient  eote 
parler  ni  de  messe  ni  d'instruction ,  vont  depuis  deux  mois 
messe,  se  sont  fait  instruire,  et  ont  toutes  été  à  confesse iP4 
Voilà ,  monsieur,  l'effet  que  cette  première  démarche  a  prod* 
leur  cœur. 

Tous  ces  heureux  commencements  ne  doivent  point  nousâk 
je  demeure  d'accord  que  toutes  ces  dispositions  favorables  M 
sées  à  détruire,  si  Ton  n'en  profite  avec  vivacité.  Hais  aussi  je 
drai  la  liberté  de  vous  dire,  quoique  avec  peu  d'expérienca) 
meparoît  que  si  l'on  n'avoit  pas  engagé  les  nouveaux  convertis] 
douceur  mêlée  d'autorité  à  aller  à  la  messe,  non-seulem^t3l1 
roient  jamais  été  catholiques  dans  le  cœur  ni  à  Pextérietf  i 
leurs  enfants  auroient  été  aussi  huguenots  qu'eux  ;  une  seubf 
des  pères  et  mères  étant  capable  de  détruire  en  un  moment  fe 
de  dix  années  de  couvent  ou  d'instruction. 

Le  roi  ne  pouvoit  donner  une  plus  grande  marque  de  st 
la  ville  de  Montauban ,  que  de  lui  envoyer  le  P.  de  La  Bue 
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it  heuren.  11  a  enlevé  les  oœars  rrec  une  rapidité  éton- 
fsukitj  et  a  faroavé  le  seoret  de  gagner  la  confiance  de  tous  les  nou-* 
iFeaux  codfertis.  Je  lai  ai  communiqué  la  lettre  que  vous  m'avez 
tôt  llMRineor  de  m*écrire  :  je  crois  qu'il  vous  explique  son  senti* 
ment  par  cdie  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoya  de  sa  part. 

Dieu  n'a  pas  renfermé  ses  grâces  dans  la  seule  ville  de  Montauban  ; 
il  les  a  répandues  dans  toute  la  généralité ,  où  les  nouveaux  con*» 
TMtis  commencent  à  ouvrir  les  yeux,  et  à  prendre  le  tx>n  parti.  Il  y 
en  a  phis  de  quinze  mille  dans  les  principales  villes,  qoi  ont  corn- 
meoeé  A  aller  à  la  messe,  et  beaucoup  qui  ont  approché  des  sacre- 
ments A  Pâques.  Il  n'y  a  rien ,  monsieur ,  de  si  nécessaire  pour  ter* 
miner  heureusement  une  affaire  aussi  importante ,  que  d'établir 
roniforraité  dans  les  provinces  voisines  et  dans  tout  le  royaume  ; 
afin  qae  nos  jeunes  plantes  ne  puissent  pas  se  plaindre  que  l'on  cul- 
tive leur  terre,  pendant  que  l'on  néglige  celle  de  leurs  voisins.  Ce 
n'est  pas  une  petite  affaire,  ni  l'ouvrage  d'un  jour  :  mais  n'est-on 
pas  bien  récompensé,  quand  on  travaille  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et 
pour  le  succès  d'une  affaire  que  le  roi  a  si  fort  à  co&ur  ? 

Je  vous  supplie  très-humblement,  monsieur,  de  corriger  dans  ma 
coodaîte  tout  ce  que  vous  y  désapprouverez  :  vous  pouvez  compter 
sur  une  soumission  entière  à  vos  avis  et  vos  conseils  \  personne  au 
monde  ne  vous  honorant  plus  que  moi,  et  n'étant  avec  plus  de  res- 
pect, etc. 

Le  Gendre. 

A  Montanbtn,  ce  21  aTtil  17  oô. 

LETTRE  CCXXI. 

DE  M.   DE  RANGÉ,   ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 
11  donne  de  grands  éloges  aux  traTau  du  préUt,  pour  la  défense  de  la  vérité. 

Il  ne  m'est  pas  pos^ble,  monseigneur,  de  passer  toute  ma  vie  sans 
voos  faire  ressouvenir  de  moi,  et  sans  recevoir  de  vos  nouvelles  : 
car  quoique  votre  personne  me  soit  très-présente  devant  Dieu ,  et 
que  je  ne  passe  point  de  jour  sans  lui  demander  qu'il  continue  de  la 
favoriser  de  sa  protection,  dans  les  affaires  différentes  où  elle  se 
trouve  engagée  pour  sa  gloire  et  pour  son  service;  il  manque  encore 
quelque  chose  que  je  ne  saurois  m*empècher  de  désirer,  qui  est  de 
recevoir  quelquefois  des  marques  de  cette  bonté  dont  vous  m'ho- 
norez depuis  si  longtemps. 

rai  loué  Dieu  bien  des  fois ,  monseigneur,  de  ce  qu'il  a  favorisé 
votre  cœur,  votre  esprit  et  votre  plume  contre  ceux  qui  s'étoîent  si 
visiblement  élevés  contre  lui  ^',  et  il  se  peut  dire  que  TEglise  a 

1  UiqoiéUstei. 
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trouvé  dans  votre  personne  tout  ce  qu'elle  pouvdt  désirer  pourkt 
défense  des  vérités  qui  étoient  si  fortement  attaquées.  C'est  un  de- 
voir duquel  la  Providence  vous  avoit  chargé,  et  dont  vous  vous  6te9 
acquitté  avec  tout  le  succès  et  la  bénédiction  que  Ton  pouvoit  s'ea 
promettre.  La  mémoire  s'en  conservera  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  et 
votre  nom  sera  en  vénération,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  ooa- 
ronner  votre  œuvre,  et  d'y  mettre  la  dernière  main. 

Vous  voulez  bien ,  monseigneur,  que  je  me  jette  à  vos  pieds  pour 
vous  demander  et  pour  recevoir  votre  sainte  bénédiction,  et  pour 
vous  prier  de  vous  employer  auprès  de  Notre-Seigneur,  afin  de  m'ob- 
tenir  toute  la  soumission  et  la  résignation  dont  j'ai  besoin  pour  sou- 
tenir les  maux  et  les  infirmités  différentes  dont  il  lui  platt  que  je 
sois  attaqué,  d'une  manière  digne  de  ma  profession.  Je  n'ai  point 
de  parole  pour  vous  exprimer ,  monseigneur,  avec  combien  d'atta- 
chement, de  reconnoissance  et  de  respect  je  suis,  etc. 

F.-àrmand-Jeàn,  anc.  abbé  delà  Trappe. 

Ce  2  Juin  1700. 

Nous  avons  vu  ici  depuis  deux  jours,  monseigneur,  un  gentil- 
homme de  Danemarck  qui  vous  a  bien  de  l'obligation.  Non-seulement 
vous  lui  avez  fait  connottre  la  vérité  de  la  religion  qu'il  ignoroit  ; 
mais  vous  lui  avez  donné  des  principes  et  des  sentiments  de  piété 
qui  produiront  leur  fruit  dans  leur  temps ,  et  qui  le  tireront  d'une 
vie  commune ,  pour  lui  en  faire  embrasser  une  toute  chrétienne  : 
cela  m'a  paru  par  ses  discours  ;  et  je  l'ai  trouvé  bien  digne  de  la 
protection  que  vous  lui  avez  promise. 

LETTRE  CCXXn. 

DE  DOH  MABILLON,   RELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 

Sur  VInstruction  pastorale  de  Bossuet. 

J'ai  reçu  l'Instruction  pastorale  *  de  votre  Grandeur,  que  M.  Le- 
dieu  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner  de  votre  part.  Je  l'ai  lue  avec 
le  même  plaisir  que  je  lis  tout  ce  qui  vient  de  votre  main.  Je  ne 
doute  pas  que  Dieu  n'y  donne  sa  bénédiction,  et  qu'elle  ne  soit 
très-utile  non-seulement  pour  nos  frères  errants,  mais  même  pour 
les  catholiques.  Il  y  a  des  passages  admirables  pour  la  perpétuité 
de  l'Eglise.  Un  docteur  de  Sorbonne  me  dit  ces  jours  passés  qu'il  Ta 
trouvée  si  belle,  cette  Instruction,  qu'il  l'a  voit  lue  deux  fois.  Diea 
veuille  vous  conserver  pour  le  bien  de  TËglise,  et  pour  la  consolation 
de  ceux  qui  vous  honorent,  comme  nous  faisons  dom  Thierry  et  moi» 

<  La  première  Imtraclion  lur  les  promewei  dites  à  TEglise. 
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I  joint  ses  très-humbles  remerctmenls  aux  miens,  pour  le  même 
iréseot  qu'on  lui  a  fait  de  votre  part. 

On  nous  mande  de  Rome  que  les  livres  faits  contre  Fédition  de 
lint  Angostin  '  ont  été  censurés  au  saint-oflice,  le  12  du  mois  passé  ; 
»  cardinal  Carpegna  y  présidant  à  la  place  de  M.  le  cardinal  de 
MHon.  Je  ne  doute  pas  que  votre  Grandeur  ne  sache  le  reste 
kr  monseigneur  l'archevêque  de  Reims.  Je  suis  avec  un  profond 
aspect,  etc. 
^sjoiiinoo. 

LETTRE  CCXXni. 

A  M.    DE  NOAILLES,   ARCHEVÊQUE   DE  PARIS. 

Sur  les  additions  et  corrections  à  exiger  dans  une  thèse  des  Jésuites. 

If  ai,  mon  cher  seigneur,  communiqué  à  M.  l'archevêque  de  Reims 
ttbése  que  j'ai  reçu  ce  matin  seulement ,  avec  votre  billet  du  4.  Je 
N  fait  remarquer  que  votre  lettre  portoit ,  que  c'étoit  tout  ce  que 
Ms aviez  pu  emporter.  Il  souhaiteroit  qu'on  pût  ajouter  après,  qui 
fmant,  et  requiruni  in  poenitentibus  ut  Deum  diligere  incipiant 
^fum  (mni$  jusiitiœ  auctorem.  il  croit  que  ces  Pères  n'en  feront 
N  de  difficulté,  puisqu'ils  le  lui  accordent  à  lui-même  dans  une 
lae  qu'a  dit  vous  avoir  donnée  autrefois.  S'ils  étoient  d'humeur  à 
[tûre,  il  faudroit  les  faire  consentir  à  dire  :  ei  requiruni  in  pceni-- 
i^fpoit  fidei  ac  spei  actus^ut  Deum  diligere  incipiant  tanquam, 
f»  Que  si  l'on  ne  peut  les  mener  à  ce  point,  la  thèse  peut  passer 

Îimedle  est,  à  condition  qu'on  prendra  d'autres  occasions  d'ex- 
uer  la  vérité  toute  entière.  Dieu ,  par  sa  bonté,  les  fera  naître;  et 
le  roi  vous  a  écouté,  elle  sera  toute  née.  A  vous,  mon  cher  sei- 
»cur,  comme  vous  savez ,  avec  un  respect  sincère. 

^  SûBirGemiilii ,  ce  7  Juin  1700. 

LETTRE  CCXXIV. 

A   M.   BE   LA  BROUE,   ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX. 

rfifliiire  de  M.  de  Mirepoix  touchant  la  dépufation ,  et  quelques  projets  d*ou-» 

vrages. 

Reparlai  hier  à  fond  à  M.  le  duc  du  Maine  sur  la  députation ,  en 
pant  pour  fondement  que  c'étoit  moi  qui  avois  besoin  d'un  théo- 
ffei  et  d'un  évêque  comme  vous,  monseigneur;  et  non  pas  vous 
i  cherchiez  une  occasion  de  venir  en  ce  pays.  Je  ne  pus  tirer  de  ce 
^  deux  paroles  positives;  mais  seulement  un  témoignage  de  ses 

[Jojez  l'Histoire  derédilion  de  laint  AogusUn  ,  composée  par  dom  Vinceot  Tliuillier,  et 
"^  par  l'abbé  Goujel,  où  Ton  trouve  le  détail  de  toutes  les  attaques  livrées  i  celle  édi- 
if  et  les  condamnaMoDS  que  Rome  a  portées  contre  tous  les  libelles  qui  teodoient  à  la 
rtcr. 

XYU,  i7 
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Ixmnes  dispositions.  M.  l'évéqoe  (TUsez  s'est  indlft  daas  eette  iMtot 
il  appuie  sur  le  rang,  non  pas  d'oMigation,  tnais  de 
déotare  qu'il  Teot  bien  céder  à  M.  d'Alais,  ^ui  n'a  Jamais  «a  k 
patation ,  mais  non  pas  à  y<ms  qui  l'ayez  eoe.  Je  lui  pat^wri^ 
serai  très-ficfaé  si  raffaire  manque. 

Quant  à  tos  projets  poar  les  réunis ,  j'approuve  beaticoof  ^ 
dessein  de  traiter  i^ialeraent  le  sacriflce  ^  Cest  ce  quejeiM 
aussi  proposé ,  apr^  avoir  expliqué  les  promesses  de  TCglill 
une  Instruction  pastorale,  qu'on  vous  enverra  peut-être  par tiV 
dinaire.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  notre  assemblée  :  les  inl 
de  M.  de  Reims  sont  très-bonnes;  vous  savez  les  miennes,  le 
avec  le  respect  qui  vous  est  connu,  etc. 

A  VeruiUes  »  ce  u  Juin  i700. 

LETTRE  CCXXV. 

A  M.  LE  CARDIMAL  DB  NOAlIiLES. 

Sur  sa  promotion  au  cardinalat. 

C'est  avec  une  joie  inexplicable,  mon  très-cher  seigneur,  4 
viens  avec  un  respect  sincère  saluer  votre  Eminence.  Yotrepni 
tion  fera  la  joie  de  toute  l'Eglise ,  comme  elle  en  fera  un  soutm 
vérité,  monseigneur,  devient  de  plus  en  plus  forte  sous  un  si 
sant  appui  :  je  me  trouve  par  là  plus  courageux,  et  plus  quel 
plein  d'espérance.  Dieu  veut  faire  pour  son  Eglise  quelque  cbott 
grand ,  puisqu'il  vous  élève.  Je  suis  heureux  d'avoir  à  travailler 
cialement  sous  vos  ordres  -,  et  rien  n'égalera  jamais  le  reqpect 
l'attachement  que  j'ai  pour  votre  Eminence. 

Juin  1700. 

LETTRE  CCXXVI. 

DE  M.  DE  LAMOIGNON  DE  BASVILLE,  INTENDANT  DU  LANGUEDOC 

Sur  l'Instruction  pastorale  de  Bossuet ,  les  affaires  des  protestants,  et  le  désir 
ayoit  d'en  coilfiérer  arec  le  prélat. 

.  J'ai  bien  des  remerctments,  monsieur,  à  vous  fiire  de  la 
pastorale  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je  l'ai  lue 
même  admiration  dont  j'ai  été  rempli  en  lisant  vos  autres  ouni! 
Je  l'ai  trouvée  si  belle,  que  j'ai  mandé  au  sieur  Anisson ,  à  Lyon 
m'en  envoyer  cent  exemplaires,  pour  les  distribuer  aux  nou 
convertis  de  cette  province.  11  est  plus  temps  que  jamais  de  teor^ 
ner  une  pareille  nourriture.  Ils  viennent  presque  tous  à  l'E^Use; 
sieurs  demandent  [etî  reçoivent  les  sacrements  sans  aucun 
ment  de  contrainte  :  enfin  la  moisson  se  prépare,  et  c'est  à 
i  11 .  de  La  Broue  a  donné  au  public  des  instructions  sur  cette  matière. 
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qae  te  bons  ouvriers ,  et  k»  ouvrages  excélletite  domme  les  vdtres , 
noua  MNrt  trèi-néeettaires» 

le  n'ai  rim  tant  souhaité  que  d'avoir  une  conférence  d'une  heuire 
avec  voua,  sur  la  manière  deccNoduirè  ees  «fShlres  importaBte&.  Tm 
toajoQffs  cru  que  si  on  s'entendoit  bien ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  deux 
avis,  lleat  très^ertain  que  les  voies  douces  sont  les  meilleures  :  ()kd 
peut  dire  le  contraire  en  matière  de  religion  ?  Mais  la  question  est  que 
ees  voies  soient  en  même  temps  douces  et  efficaces,  et  qu'on  ne 
hisse  pas  retomber  les  nouveaux  convertis  dans  un  i*eIAcbement , 
où  les  préjugés  de  leur  naissance  les  attirent  toujours  :  ee  qu'ils 
font  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  les  pratiques  de  notre  réli^ 
gioo  kmr  paroissent  plus  difficiles  que  celles  de  la  prétendue  réfbr^ 
mée.  Il  faut  les  mettre  sur  le  pied  de  s-instruire,  et  d'écouter  la  pa** 
mie  de  Dieu  v  sans  quoi  ils  ne  seront  jamais  bons  catholiques.  Il  y  t 
dans  toet  cela  une  première  glace  à  rompre ,  qui  arrête  et  qui  ém^ 
pèche  tous  les  progrès ,  si  la  puissance  temporelle  ne  vient  un  peu 
au  secours  de  la  spirituelle.  La  première  doit  se  contenir  dans  lès 
bornes  qui  lui  sont  prescrites;  et  11  me  semble  qu'il  est  facile  de  pra** 
tiquer  cette  conduite  d'Une  manière  très-utlle,  et  qui  peut  être  tres- 
sage et  très-modérée.  On  met  souvent  le  feiit,  en  parlant  sur  ce  sujet, 
autrement  qu'il  ne  devroit  être  :  on  ne  parle  que  de  moyens  vio- 
lents, ou  de  voies  douces ,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  un  milieu  entre 
deux.  Toute  violence  est  blAmable  :  mais  il  y  a  une  certaine  fermeté 
qui  doit  accompagner  l'instruction ,  et  qui  fait  que  l'on  en  profite. 
C'est  ce  que  l'expérience  fhit  connotlre ,  et  c'est  en  quoi  le  concours 
des  deux  puissances  est  si  utile. 

J^aurois  bien  souhaité  pouvoir  réformer  mes  foibles  idées  sur  les 
vôtres,  et  apprendre  d'un  aussi  grand  maître  ce  que  je  devois  faire 
pour  remplir  ma  vocation,  en  pratiquant  cette  règle  si  sage  en  toutes 
choses,  Né  quii  nimis.  Hais  il  falloit,  pour  jouir  de  ce  plaisir,  avoir 
un  congé  de  trois  mois ,  et  je  n'ai  pu  l'obtenir  depuis  dix-huit  ans. 
te  vous  deniande  au  moins  qu'une  si  longue  absence  ne  me  fasse  pas 
perdre  l'honneur  de  votre  souvenir,  et  de  me  croire  toujours  avec 
beaucoup  de  respect,  et  un  attachement  très-sincère,  etc. 

DE  Lamoignon  de  Basville. 

Juin  iUê' 

LETTRE  CXXVII. 

réponse  de  bossuet,  a  m.  de  basville. 

Il  lui  expose  les  diiHcaltés  qu'il  trouve  à  obliger  les  protestants  opiniâtres  de  venir  à 

la 


Je  suis  très-aise ,  monsieur,  que  mon  Instruction  pastorale,  sur  la 
perpétuelle  stabilité  et  sur  les  promesses  de  TEglise ,  vous  ait  satis- 
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fait,  et  que  vous  la  jugiez  utile  à  vos  réunis.  Quant  à  la  manière d'i 
gir  avec  eux,  je  crois  en  effet  que  j'en  conviendrai  aisément v 
vous  :  car  je  conviens  sans  peine  du  droit  des  souverains  à 
leurs  sujets  errants  au  vrai  culte,  sous  certaines  peines.  Gela  éUst 
toutes  les  fois  que  nous  pourrons  croire  que  corrigés  par  ces  peiD( 
qui  les  auront  rendus  attentifs  à  la  vérité ,  ils  iront  de  bonne  foi  1 
messe,  je  ne  trouve  aucune  diflSculté,  je  ne  dis  pas  à  les  y  receroî 
mais  je  dis  à  les  y  contraindre  d'une  certaine  façon.  Toute  ma  dit* 
culte  est  d'y  recevoir  ceux  qui  font  profession  publique  de  n'y  p 
croire ,  et  qui  sur  ce  fondement  refusent  opiniâtrement  de  coidm 
nier,  sans  même  témoigner  pour  cela  la  non-répugnance  par  oàj 
faut  commencer.  Tant  qu'ils  sont  en  cet  état,  je  les  crois  inofdÉ 
de  proiiter  de  la  messe  :  cela  même  les  rend  dignes  de  cbàl 
avec  la  modération  convenable,  par  pitié  pour  leur  maladie 
reste,  de  les  y  admettre,  bien  loin  de  les  y  contraindre  de  qi 
manière  que  ce  soit,  c'est  leur  donner  une  foible  idée  de  la 
du  mystère,  et  leur  inspirer  de  l'indifférence  pour  les  bonnes 
sitions  qu'il  faudroit  avoir,  et  même  pour  y  aller  ou  n'y  aller  pii 
c^est  la  disposition  que  je  trouve  ici  dans  ceux  qui  vont  à  la  messe! 
facilement,  plus  prêts  encore  à  n'y  pas  aller.  Je  serai  très-aise  d'à 
prendre  à  votre  loisir  ce  que  vous  pensez  sur  cela,  et  de  profiter  i 
vos  expériences.  Je  suis,  monsieur,  etc. 

A  Saint-Gennain ,  ce  li  juillet  i700. 

LETTRE  CXXVffl. 

A  DOM  HABILLON. 

Sur  les  ré&olntions  de  rassemblée  du  clergé ,  et  sur  la  préface  du  dernier  .▼(tfoiBii 

saint  Augustin. 

Je  suis  très-aise,  mon  révérend  Père,  que  vous  soyez  content I 
résolutions  de  l'assemblée  à  s'opposer  aux  nouveautés  de  toutesl 
sortes  qui  s'élèvent  contre  la  science  de  Dieu.  L'approbation  de  p 
sonnes  aussi  saintes,  aussi  habiles,  et  aussi  bien  intentionnées |MI 
la  vérité  que  Vous  l'êtes,  nous  doit  donner  du  courage.  Poorril 
vous  croire  qu'il  se  trouve  des  opposants,  et  qu'il  y  en  a  qui ï 
pondent  que  les  opinions  relâchées  ne  sont  plus  soutenoeSf^ 
qu'ainsi  il  faut  les  laisser  là  comme  mortes,  sans  combattre  ce f 
n'est  plus  qu'un  fantôme? 

Pour  votre  préface,  je  l'ai  admirée,  et  votre  modération  apri» 
victoire,  qui  nous  oblige,  indépendamment  et  au-dessus  delfl 
sentiment  humain ,  à  contenter  les  bonnes  âmes,  et  à  fermer 
l)ouche  aux  contredisants.  Priez  Dieu  pour  nous,  afin  qu'il  DCf 
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donne  un  au^i  heureux  succès  que  nous  avons  le  cœur  pur  de 
tout  sentiment  humain.  Aimez  celui  qvii  est  tout  à  vous. 

À  SainU^emuin»  ce  ii  juillet  I700. 

LETTRE  CCXXIX.—  AU  MÊME. 

Sor  le  dernier  Yoluine  de  réditlon  de  saint  Augustin  »  et  la  conclusion  de  l'assem- 
blée du  clergé. 

Je  TOUS  rends  grâces,  mon  révérend  Père,  et  je  vous  prie  en  même 
temps  de  faire  mes  remerciments  au  révérendissime  Père  général , 
du  beau  présent  que  vous  m'annoncez.  J'en  ai  déjà  vu  la  Préface , 
qui  est  admirable,  et  j'ai  grande  impatience  de  voir  le  reste. 

Vos  prières  pour  Fheureux  succès  de  notre  assemblée  ont  eu  leur 
effet;  puisque  la  grande  affaire  de  la  doctrine  finira  demain  heureu- 
sement, s'il  plaît 'à  Dieu,  et  avec  un  consentement  unanime.  Vous 
savez  qu'en  telles  matières  la  dernière  journée  n'est  pas  la  moins  im- 
portante 'y  ainsi  je  vous  demande  la  continuation  de  vos  prières ,  et 
sois  avec  cordialité  et  vénération  très-parfaitement  à  vous ,  etc. 

A  SiintrGerintin ,  ce  S  septembre  i700. 

LETTRE  CCXXX. 

DE  DOM  MABILLON. 

9 

Sur  plusieurs  écrits  touchant  la  grâce. 

Je  crois  que  la  pièce  dont  votre  Grandeur  me  fait  l'honneur  de 
m'écrire  est  celle  de  Guillaume,  abbé  de  Metz,  qui  se  trouve  dans  le 
premier  tome  de  nos  Analecie$ ,  page  281 ,  avec  ses  lettres  qui  pré- 
cèdent, dans  le  même  tome ,  où  il  parlé  fort  avantageusement  de  la 
grftce,  surtout  dans  la  sixième.  Tous  nos  bénédictins  ont  toujours 
été  extrêmement  attachés  aux  sentiments  de  saint  Augustin.  Nous 
avons  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  l'ouvrage  d'un  Franco ,  reli- , 
gieux  d'Affligem  en  Brabant,  touchant  la  grâce,  qui  est  du  douzième 
siècle.  En  même  temps  vivoit  en  Suisse  un  Frovuinus ,  abbé  du  Mont 
des  Anges,  dont  j'ai  vu  un  excellent  ouvrage  sur  le  même  sujet,  qui 
est  manuscrit,  dans  la  bibliothèque  d'Ensilden ,  et  dont  j'ai  pris  seu- 
lement la  table  des  chapitres. 

Je  prends  la  liberté  de  dire  à  votre  Grandeur  que  je  dois  partir 
vendredi  prochain  pour  Reims,  où  M.  l'archevêque  m'a  ordonné  de 
Taller  trouver.  J'aurois  été  ravi  d'avoir  eu  cette  occasion  d'aller 
rendre  mes  devoirs  à  votre  Grandeur;  mais  je  crois  que  je  serai  ob- 
ligé de  prendre  la  voie  du  carrosse  public.  Je  stfis  avec  un  profond 
respect,  etc. 

1710. 
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LETTRE  CCXXXI. 

AU  R.  P.  JACQUES  DE  LA  GOUH,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sur  la  mort  de  M.  de  Rancé ,  ancien  abbé  et  réformateur  de  ce  monastère,  dêcéA 
le  sa  octobre  de  cette  année. 

Quoique  la  nouvelle  que  vous  me  mandez,  monsieur,  soitbia 
dure ,  par  la  perte  que  je  fais  d'un  tel  ami ,  je  vous  suis  obligé  à 
l'attention  que  vous  avez  eue  à  m'en  donner  avis.  Je  vous  denaand 
de  tout  mon  cœur  la  même  part  à  votre  amitié ,  que  celle  dont  ml» 
noroît  le  cher  défunt.  Je  ne  puis  en  dire  autre  chose, sinon  qoecS 
toit  un  autre  saint  Bernard  en  doctrine,  en  piété ,  en  mortiflcallv 
en  humilité, en  zèle  et  en  pénitence;  et  la  postérité  le  compte 
parmi  les  restaurateurs  de  la  vie  monastiqiie.  Dieu  veuille  moHipi 
ses  enfants  sur  la  terre  !  il  sera  bien  reçu  de  ceux  qu'il  a  envoyés  (h 
le  ciel  devant  fui  en  si  grand  nombre.  Assurez  la  sainte  maison  d»] 
constante  et  inviolable  amitié.  Je  me  promets  bien  que  Ton  oqb 
nuera  à  y  bien  recevoir  mes  visites  ordinaires ,  que  j'espère  reai 
veler  dans  la  saison  qui  le  permettra.  Je  sais  bon  gré  à  M.  de  Séec 
tout  le  soin  qu'il  prend  du  saint  monastère.  Je  salue  vos  frères^ 
suis  avec  un  amour  et  véaéraUoa  cordiale,  etc. 

A  Germigny ,  ce  3  noyembre  iTOO. 

LETTRE  CCXXXII. 

DE  H.   DE  TORCT. 

U  lui  fait  connoitre  la  condjuUe  que  Sa  Blajesté  désirait  que  las  évé^es  tii 
dans  leurs  diocèses  à  Fégard  des  protestants. 

Le  roi  ayant  remarqué ,  par  ce  qui  lui  a  été  écrit  de  l'état  à»i 
veaux  convertis  de  son  royaume ,  que  rien  a'est  plus  n 
pour  parvenir  au  grand  ouvrage  de  leur  conversion ,  que  de  kl 
gager,  par  tous  les  moyens  que  la  prudence  peut  suggérer, dM 
aux  instructions  que  Sa  Maj^té  ne  doute  pas  que  vous  B'ajes 
blies  dans  votre  diocèse;  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous 
qu'elle  espère  que  vous  renouvellerez  votre  attention  sur 
Et  comme  elle  a  reconnu  que  les  voies  d'exhortation  et  de 
font  souvent  plus  d'effet  que  tous  les  autres  moyens,  eUecroft 
doivent  être  préférablement  employés.  II  faut  sur  toutes  choiBS 
que  personne  ne  soit  forcé  d'aOer  à  la  messe  :  mais  s'il  y  &i 
niàtres  dans  votre  diocèse  qui ,  par  leur  méchante  conduitp 
i^eligion,  causent  du  scandale  et  donnent  de  mauvais  ex< 
autres  nouveaux  convertis ,  vous  prendrez  la  peine  d'en  inferaer 
Majesté ,  afin  qu'elle  ordonne  de  leur  châtiment ,  suivant  la  t^ 
qu'ils  auront  méritée.  J'écris  la  même  chose  à  M.  l'intendant 
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A  regard  des  jeaaes  personnes  au-de$sous  de  quatorze  ans^ 

comme  Sa  Majesté  a  pounru  aux  moyens  de  les  faire  aller  aux  in- 

stn^iiom^  il  n'y  ^  qu'à  Cura  exécuter  les  ONfares  qu'elle  a  donnés 

«ar  ce  sujet.  Je  suis ,  etc. 

DE  TORCY. 
K  FonUineU^u ,  ce  i«r  novembre  iTOO. 

LETTRE  CCXXXIH. 

A  M.  PE  LA  BIIOUE9  ÉYJ^QUE  DE  IMREIPOIX. 

8:taA  «Rpoielai  retoona  cfoS  qvA  empêché  l'àflatmUée  de  eondarooei:  dlrcdeioent  la 
doetrioe  deS(i»u(lmUi,  lui  maiique  comment  elle  a  suppléé  à  cette  candamnation; 
lai  parle  d'une  affaire  de  H.  de  Saint-Pons ,  et  lui  témoigne  le  désir  qu'il  a  de 
^olr  Rone  deTOnif  pKtt8.tiailid»ie  sur  diflérento  points. 

Tauroia souhaité  autant  que  vous,  monseigneur,  que  rassemblée 
«ût  pu  condamner  la  pernicieuse  doctrine  du  cardinal  Sfoodrate  : 
mais  la  conjoncture  des  temps  n'en  permettoit  pas  davantage  que  ce 
4iue  nous  avons  fait v et  nous  avons  cru  faire  beaucoup,  selon  le 
temps,  de  marquer  Tapprobation  de  la  lettre  des  ciijiq  évêques  qui 
s'explique  nettement  contre,  et  un  désir  manifeste  avec  une  attente 
<j[ue  Rome  ftt  son  devoir  :  ce  qu'on  a  dit  aussi,  en  se  déclarant  pour 
la  doctrine  de  saint  Augustin  contre  le  pélagianisme ,  en  est  une  es- 
pèce de  condamnation.  Il  me  semble  aussi  que  la  censure  des  propor 
isitîons  Facienti  quod  in  se  est^  frappe  assez  rudement  les  seijni-péla- 
^ens  nouveaux,  et  les  attaque  dans  leur  fort.  C'est  tout  ce  q.u'on  a 
pu  faire  dans  la  conjoncture  présente,  où  Ton  avoit  à  ménager  un 
bon  pape ,  très-bien  disposé ,  et  très-favorable  à  la  France. 

Nous  souhaitons  à  M.  de  Saint-Pons  ^  une  condamnation  de  ses  re- 
belles,, que  la  France  puisse  accepter  sans  restriction  :  celle  qu'on  a 
apportée  à  leur  proprto  motu  devroitlesen  désabuser.  Il  est  vrai  que 
Rome  s^éclaire;  et  ce  sera  un  grand  sujet  de  joie ,  si  elle  commence 
i^  voir  clair  sui:  les  versions  de  la  Bible  en  langue  françoise,  et  sur  les 
lectures  des  saints  livres.  M.  de  Saint- Pons  aura  rendu  un  grand  ser* 
vicç  à  l^lise,  s*il  peut  sur  ce  sujet  important  la  rendre  traitable. 

J*attends ,  pour  publier  notre  censure,  que  j'aie  vu  celle  de  M.  de 
Reims,  afin  d'agir  en  unité.  Je  ne  tarderai  pas  à  vous  donner  part  de 
ce  que  je  ferai  sur  cela.  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  donné  un  grand 
exemple  sur  cela  :  et  c'est  un  grand  pas  devoir  exterminé  dans 
Paris  la  mauvaise  morale.  Je  suis,  monseigneur,  avec  le  respect  que 
TOUS  s^vez ,  etc. 

A  Germfgoj ,  ce  6  nofembre  iToo. 

«  9iflrr*-jMuirFfs«n«oitde  MoDtSiiUard ,  noci  e«  191». 
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DOUTES  PROPOSÉS 

A  M.   l'ÉVÉQUE  de  MEAUX,  PAR  M.   DE  LAMOIGMON  DE  BÀSVILLE, 

Sur  les  nouveaux  convertis. 

La  question  est  de  savoir  si  les  nouveaux  convertis  doivent  éU 
contraints  aux  exercices  de  la  religion ,  et  à  venir  à  la  messe.        \ 

Cette  question  n'est-elle  pas  décidée  bien  nettement  par  saint  Ai^ 
gustin?  Il  avoit  été  d'avis  qu'il  ne  falloit  user  d'aucune  contrainte^l 
est  revenu  à  une  opinion  contraire.  Peut-on  croire  qu'il  ait  duigl 
de  sentiment  sans  avoir  bien  approfondi  la  matière?  Il  touche  1 
raison  de  douter,  ne  fictos  catholicos  haberemus ,  qttos  aperios 
noveramus  ^  :  cependant  elle  ne  Ta  point  arrêté.  Ce  n'est  pas 
ment  le  sentiment  de  ce  saint  docteur;  c'est  celui  d'un 
nombre  d'évëques,  qui  l'obligèrent  de  changer  en  lui  raj 
des  raisons  si  convaincantes,  qu'il  fut  obligé  de  s'y  rendre:  etfll 
raisons  les  plus  fortes  étoient  les  dispositions  des  donatistes,  % 
étoient  retenus  par  les  préjugés  de  leur  naissance ,  par  une  bal 
honte,  et  par  d'autres  motifs  qui  sont  si  bien  expliqués  dioil 
lettre  de  ce  Père  à  Vincent  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  demonstrai^ 
exempta  *.  On  peut  dire  que  cet  état  des  donatistes  est  le  vérital 
portrait  de  celui  où  se  trouvent  maintenant  les  nouveaux  ci 
vertis.  Ils  sentent  les  mêmes  foiblesses  *,  ils  sont  retenus  par  1 
mêmes  préventions,  ils  demandent  pour  la  plupart  les  mêmes I 
cours  pour  être  déterminés  à  suivre  le  parti  qu'ils  ont  pris.  Sili 
à  craindre  que  leur  présence  soit  une  profanation  de  nos  mysfiM 
saint  Augustin  n'auroit-il  pas  employé  cette  raison,  supposé  qoli 
eût  été  touché  ?  Cependant  il  n'en  dit  pas  un  mot  :  et  si  les  évé^ 
de  ce  temps  eussent  eu  ce  scrupule,  Vincent,  évêque  donatistCfl 
l'auroit-il  pas  relevé?  ne  s'en  seroit-il  pas  servi  comme  du  {toi 
argument  pour  combattre  saint  Augustin  ?  Il  a  répondu  à  tooteil 
objections  ;  il  n'a  pas  parlé  de  celle-là ,  ne  faut-il  pas  conclure  1 
l'on  ne  faisoit  pas  alors  la  même  difficulté ,  et  que  le  bien  géoénli 
la  religion  l'emportoit  sur  ces  considérations  particulières  ?  Si  c'4 
une  plaie,  elle  étoit,  dit-il,  utile  à  l'Eglise,  de  même  que  Piiwll 
l'est  à  un  arbre  sur  lequel  on  ente  une  espèce  qui  produira  m  ji 
de  bons  fruits.  Je  crois  qu'on  ne  dira  pas  que  saint  Àugustinoïl 
entendu  parler  de  la  messe  5  puisqu'il  n'y  a  qu'à  lirel'Epitreà  tîai* 
pour  être  persuadé  du  contraire,  où  il  dit  qu'un  grand  noadm' 
été  dissuadés  de  leurs  erreurs  par  la  vue  de  nos  mystères.  I  ^ 
inutile  de  confirmer  l'autorité  de  saint  Augustin  par  celle  de  sii 
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Isidore,  de  saint  Grégoire  le  Grand ,  de  saint  Thomas,  et  par  toutes 
les  déerétales  qui  sont  sur  cette  matière.  M.  de  Meaux  a  tout  cela  tu 
Mcrmio  peelorU. 

Le  concile  de  Milève,  en  416,  au  canon  xxv,  n'ordonne-t-ii  pas 
que  si  Tévâque  néglige  dans  un  diocèse  de  réduire  les  hérétiques  à 
Tunité  de  la  foi  par  voie  d'exécution ,  qu'il  soit  excommunié  ?  Si  ept- 
êeapui  ùUra  $ex  men$e$,  $i  in  ejui  pravinciâ  exeeutio  fuerii,  et  hœr^ 
iieas  ad  unitaiem  eaiholicam  eorwêrirnubs  non  cwraverii,  non  ei  eom^ 
WÊimieehir  *.  Si  Ton  eût  été  retenu  alors  par  la  crainte  de  la  profana- 
tion du  mystère ,  auroit-on  fait  une  pareille  disposition  ?  Et  le  concile 
de  Tdède,  &ï  633,  auroit-41  décidé  que  ceux  qui  avoient  été  con- 
traints d*embrassér  la  religion  catholique ,  sous  le  r^ne  de  Sisebut 
en  Espagne ,  bien  que  c'eût  été  par  force ,  dévoient  être  contraints 
aux  exercices  de  la  religion  ?  Qui  jam  pridem  ad  ehrisiianilaiem  ve- 
ntre coaeii  nmi,  sicui  factum  est  iemporibus  religio$i$9imi  prineipis 
Siidmti^  quia  jam  constat  eos  esse  sacrameniis  divinis  assoeiaioSj..*.i 
et  corporis  Domini  et  sanguinis  eœtitisse  participes,  oportet  ut  fidem 
tiiam^  quam  in  vel  necessUate  susceperuni ,  ienere  eoganiur  *.  Le 
seizième  concile  de  Tolède,  tenu  soixante  ans  après  * ,  est  encore  ea 
termes  plus  forts.  On  ne  rapporte  que  ces  deux  conciles,  pour  faire 
souvenir  M.  de  Meaux  de  tous  les  autres  qui  contiennent  de  pareilles 
dispositions. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  proposer  ce  qui  a  été  fait  pour  éteindre 
rbérésie  des  albigeois  en  cette  province  :  ce  n'étoit  pas  néanmoins 
UQ  temps  d'ignorance  ;  c'étoit  le  siècle  d'Innocent  III,  d'Honorius  III^ 
de  saint  Bernard.  On  ne  disconviendra  pas  qu'il  ne  paroisse  évidem- 
ment ,  par  tous  les  conciles  qui  ont  été  tenus  sur  cette  matière,  et 
qui  ont  été  imprimés  par  M.  Baluze,  que  l'on  n'hésitoit  pas  en  ce 
temps-là  à  contraindre  ceux  qui  s'étoient  convertis  par  force ,  de 
venir  à  la  messe.  Tous  les  conciles  sont  remplis  des  expédients  dont 
il  falloit  se  servir  alors.  Les  curés  tenoient  des  registres  de  ceux  qui 
y  manquoimt  :  il  y  avoit  des  témoins ,  appelés  testes  synodales ,  pour 
observer  ce  qui  se  passoit  les  fêtes  et  les  dimanches  :  on  prononçoit 
des  amendes,  et  tout  le  reste,  qui  marque  assez  que  l'on  ne  peasoit 
qu'à  coFutraiodre  les  réunis  à  venir  à  l'Eglise,  et  à  participer  à  tous  le$ 
saints  mystères.  Tant  de  conciles,  tant  de  savants  hommes  n'eu»^ 
aent-ils  pas  été  retenus  par  la  crainte  des  profanations,  s'ils  avoieni 
été  persuadés  que  c'eût  été  l'esprit  de  l'Eglise  de  s'arrêter  par  cetttf 
considération? 

le  quitte  toutes  ces  autorités ,  pour  me  retrancher  à  ce  point ,  qui 

I  ConeU,  MUev.,  u.  t.  ti.  ConciL,  col.  iS4S.*  t  Concil.  ToUt,,  ir.  cap.  ltu.  L  t.  col.  1T19. 
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est  de  «a  proCMak».  PoUr  donner  mOQ  avis  sur  la  diffiedlà  friit 
présente ,  je  commence  par  exafliiaer  ee  que  les  eiffywip  œt 
dans  l'espèce  où  nous  nous  trouvons,  quelle  conduite  Ha  aat 
J^ouvre^pour  cela  le  Gode  Théodosien  et  le  Code  Juatinitt;  jelkj 
titxwdelfcBreticisy^  la  NoveUe  cix  de  lustinien  :6efimtlàh& 
œa,  ee  me  semble  ,^  où  Ton  doit  oonooltre  cpiel  a  ét&te  fxmm^ 
empereura,.  et  jusqu'où  iia  ont  été.  Apria  ansetc  Uea 
texies,  je  tais  lea réflexiona  autfantea. 

Fremîèrement ,  la  plupart  de  ces.  loia  oui  été  demandées 
coneileaaax  empereura :  ou:  elles enl été  dietées  par  des éTèqaHj 
ka  empereurs  ont  été  loués  eCipar  les  coMiie&efcpacIeaéiréquei|l 
les  avoir  fkiiea;  ce  qui  est  aiaèà  juatsûer. 

Secendemeot ,  neuf  emporeora  orlhBodDsea  dq^uia  Goostaalitt 
teujoms  suivi  les  mômea  priooipee,^  et  oal  fiûipkia  de 
liais  sur  cetie  matière. 
.  TroiaièBieflaeDi,  c'est  par  ces  teîs  que  les  béoésies  ont  été  étiM 
et  on  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  ea  d'autre  ¥oie  efficace. 

Quatrièmement,  on  ne  montrera  point  qua  caa  lois  aioit  Hà 
méea  par  l'Eglise,  et  que  l'oa  ait  jMni&iepré8ea|té  aux 
qu'ils  faiaoient  mal,  an  qa'ib  exoédoieiit  leur  ponvoihr. 

GinquièmeiDent ,  ellea  (mi  été  saivâaa  par  ha  Gotbs  eoDtia. 
ariens,  par  Charlemagne  contre  les  Saxons,  par  saint  Lsflis 
les  albigeois. 

Que  portent  ces  loia?  GoiitieBneQt-<dte8  des  motîb  q»  p 
contraindre  les  réonîa  de  pratiquer  lea  exercicea  de  kt  religîan 
leur  propre  sentiment?  EUes  leur  ôtent  bas  homeora  et  les 
s'ils  ne  lea  suivant  pas  :  ib  nepeuvmtreadkrelémaigQage;  ilanef 
▼ent  f«re  de  testsmenta^  ila  ne  peuvent  recevoir  auonn  kgs, 
tion  ni  suoœsaioa,  vendre  ni  acheter:  Ua  ne  aonâ  plas  ti$ 
citoyens  romains  ;  leurs  biena  sont  confisqués,  les  femmessoDl 
iiée&  du  privilées  de  leur  doL  La  loi  d'Sonoriua  '  entre,  dans  oa 
grand  dâfaail ,  oondamneles  réuius^à  une  amende  diffëeentev  M 
les  qualités  des  personnes ,  s'ils  ne;  vaident  paase  rédui»  à 
leaeKereîees  de  la  religion. ;iVieî  aà^$mrpmliêm  oëihol 
propomâtumque  com^rUritU.,  durt;mlA*  €Pgmtêk  Khfm  cofealar 
t^of»^  8%  $ini$0i»lQmardinU.  Ensuite  est  un  tarif  pour  lea 
ditions.  Ils  ont  été  à  la  Qn  condaomés  à  VexiLet  à  lamoiA 
tains  caa. 

Mais  à  quoi  connoitra-t-on  si  après  l'abjuration  ces  réunis 
fectivement  cattioUques?  Deux  f^lea;  l'une,  générale  :  M  aM 
argumento  àjudicio  catholicœ  religionis  et  iramite  deieeti  /WrM^ 

t  Lir,  Cod,  Theod.  de  HœreticU. 
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viare  K  Cette  première  nesttlBsant  pas,  il  a  faHu  en  venir  à  la  seeMifo» 
qui  est  oonteime  dans  la  NoveUe  cix  :  Satram  communionem  m  ea^ 
^holieâ  Eeelesiânon  percipiente^  éDêaamabUAmaacsPdotikM,  hare^ 
4ie^  JMiii  f>ocamiit$. 

Afrés  avoir  pris  ees  neUoas,  îe  fois  ees  deux  féfleoioiis.  Si  les  bé* 
vésiw  oat  été  éteînte&  par  e^  lois  rigoureuses,  la  dédafation  que  je 
prc^os^  R*esMlle  pas  inOuiRieut  plus  douce  et  plus.  nodéffée^Le  roi 
fevM-4jtdifflcttlté  4e  dire  simplenieBl  q»-il  veut  que  le»  nouveaux 
eoavcftis  pratiquent  comme  ses  autres  sujets  les  CKeroieesderEi^^ 
laeféteaet  dimwcbeft  ^  voyant  tant  de  disposHione  sacrées ,  en  pareil 
«aa,  des  ineiUeuraem9ereurs»et  des  rœs  ses  prédécesseurs?  Henri  U 
l'ordonne  exfNpesséntent,  dans  l'édit  de  Cbàteaubriaot^  aux  nou-^ 
veaux  eoBvertis  ;  et  tout  le  titre  des  ordMoances  de  Pobservation 
dea  tèi»  et  dinanehes  niarque  que  ce  soin  a  loujoura  été  digne  dala 
pîét4denoarois* 

Si  c'est  respirit  de  l'Eglise  de  ne  point  obliger  les  neruveaux  remis 
4e  venir  à^  la  messe ,  et  à  pral^uer  les  exercices  de  la  religion,  aaus 
prétexte  que ,  ne  croyant  pas  >  ils  pratoent  nos  mystères;  queiie 
<ipinion  dôitron  avoir  de  tous  tes  conciles ,  de  tous,  les  évéques  qui 
«Bt  aollieité  ces  loîa?  Car  it  est  bien  certain  qu'une  infinité  de  ces 
aoo^eaux  rémiis  n'ont  fréquenté  les  égUses  que  par  la  ecainte  de 
perdhre  leuva  biens  ou  leurs  dignités  :  il  est  indîibit^e  que  dans  les 
preaweRS;  temps»  lorsqu'ils  y  sont  entrés ,  ils  ne  croyoieat  pas ,  et 
qo'Ua  ont  été  loii^temps  dans  cette  dîsposilîon.  Les  mystères  étoient-^ 
ils  alors  profanés?  L'Elise  art-elle  souffert  impo^ment  cette  pro^ 
fanation  pendant  tant  d'années?  Car  le  nombre  des  lois  des  empe- 
reurs/dont  la  sévérité  augmentoit  à  proportion  de  l'opiniâtreté  de 
ces  gens-là ,  fait  bien  voir  que  ce  n'a  pas  été  l'ouvrage  d'un  jour. 

Au  lieu  de  dire  que  les  mystères  sont  profanés»  ne  seroit^l  pas  phis 
à  propos  de  conclure  que  r£gKse  a'est  toujours  contentée,  sans  faire 
celte  espèce  d'inquisiûon,  d'instruire  ceux  qui  sont  présents  >  quand 
les  véunis  ont  été  reçus  pas  une  abjuration  soto»nelIe  ;  de  les  tolérar 
par  Teepécanae  d'une  eonversian  sinpère,  prinioipelement  lorsque 
l'Egjlwff  catholiquie a  été  la  dominante,  lorsque  les  irrévérencesi  n'ont 
pa»  ^  à  cr^Qîndre ,  par  l'obéissance  et  par  la  soumission  dea  peuples 
#001.  oadirea  des  magistrats  -,  lorsqu'on,  a  vu.  des  difi^ositions  favorables 
4m»  ceacéufîis,  et  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  nedemandoient 
4|a^à  dti^  déterminés  par  qwdque  espèce  de  contrainte,  qui  pût 
itMBpra  toua  les  liens  quji  tes  arrôtoient?  Que  aVû  y  a  eu  qudques 
usages  conbaires,  c'a  été  dans,  dea  temps  o4  TEglise  catholique  q'étoîC 
I»a0  tarptus  forte,  où  le  scandale  étoit  à  craindre,  où;  il  n'y  avoit  point 
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d*espérance  bien  fondée  (l*une  conversion  véritable ,  où  enfin  U 
mystères  de  notre  foi  n'étoient  pas  manifestés,  et  en  aussi  gruft 
vénération  qu'ils  ie  sont  aujourd'hui. 

Ma  dernière  réflexion  est  que  Ton  doit  certainement  compter 
tous  les  nouveaux  convertis,  qui  sont  dans  cette  provinceau 
de  plus  de  deux  cent  mille,  se  réduisent  à  trois  espèces  :  la 
de  ceux  qui  sont  sincèrement  catholiques,  dont  le  nombre n'ot 
grand;  la  seconde,  de  ceux  qui  sont  fort  ébranlés,  qui  voai 
avoir  pris  le  bon  parti,  et  qui  ont  quelque  peine  encore  à  se  déeM 
c'est  la  plus  grande  portion  :  enfin  la  troisième  ,  de  ceux  qm 
tout  à  fait  attachés  à  la  religion  prétendue  réformée;  c'est  la 
partie,  et  ceux-là  doivent  être  divisés  en  deux  sortes  :  les  uns 
de  bonne  foi  dans  cette  rdigion,  qu'ils  croient  la  meilleure;  les 
sont  les  chefs  de  parti ,  les  piliers  ,  pour  ainsi  dire ,  des  coDsistein 
qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  perdre  la  considération  qu'ils  ont 
dans  leur  première  religion.  11  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  en  ait 
coup  de  cette  espèce  :  je  n'en  puis  compter  plus  de  quarante  de 
caractère ,  qui  aient  quelque  considération  dans  ce  parti ,  doat 
entretiennent  la  cabale,  autant  qu'ils  le  peuvent,  par  toutessorta 
voies.  Laissera-t-on  périr  ce  grand  nombre  de  personnes  qui  ont 
bonnes  intentions,  et  qui  pourroient  être  sauvées,  à  cause  de  riM 
dulité  des  autres?  Et  n'est-ce  pas  ici  où  l'on  peut  appliquer  la 
de  saint  Augustin ,  qu'il  établit  à  l'occasion  des  donatistes  dm 
cas  tout  semblable,  qu'il  est  d'une  nécessité  inévitable  de  toléreré 
l'Eglise  le  mélange  des  bons  et  des  méchants  ? 

LETTRE  CCXXXIV. 

DE  M.   LE  PRÉSIDENT  DE  LAMOIGMON. 

n  envoie  à  Bossnet  an  mémoire  de  M.  de  Basville  son  frère ,  touchant  les 
et  jastiûe  ia  condnite  qu'il  tenoit  à  leur  égard. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  le  mémoire  que  vous  m'avei 
mandé.  Je  vous  supplie  qu'il  ne  soit  que  pour  vous  :  car  je  ne 
pas ,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  qu'où  me 
èi  à  mon  frère  le  caractère  d'un  homme  qui  veut  être  le  perséetf 
des  huguenots.  11  s'est  répandu  des  bruits  partout  qu'on  learfl 
en  Languedoc  des  violences  extrêmes.  Cependant  je  puis  vous  li 
qu'il  n'y  a  point  de  province  dans  le  royaume  où  ils  aient  été* 
plus  doucement.  Quand  vous  aurez  examiné  le  mémoire  que)»' 
envoie,  vous  jugerez  vous-même  si  on  peut  agir  avec  plus  de  ^ 
ceur  ;  puisqu'on  ne  demande  autre  chose  que  de  pouvoir  dbi 
faut  aller  à  la  messe,  sans  qu'on  use  d'aucune  violence  contre  tf 
qui  n'iront  pas.  Il  n'est  plus  question  de  savoir  si  on  entreprali 
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^éteindre  ^tiëreinent  la  reUgion  protestante  m  France  :  Tentreprise 
pi  faite;  on  y  est  engagé  :  mais  il  s'agit  de  savoir  si  on  abandon- 
|inreQtrq>rise  entièrement.  Car  si  on  condamne  ce  qu'on  a  fait^ 
Mon  n'avance  pas  l'ouvrage ,  il  est  plus  court  de  tout  abandonner. 
m  même  plus  loin  ;  il  faut  rdever  les  temples  :  il  ne  convient 
que  dans  le  royaume  il  y  ait  un  peuple  entier  qui  soit  répandu 
tontes  les  provinces  sans  aucun  culte  de  religion  ;  et  il  faudra 
\  le  roi  entretienne  une  armée  dans  le  cœur  de  son  royaume, 

se  pouvoir  défendre  contre  ses  propres  sujets. 
àm^vL  de  mon  ancien  précepteur  me  prie  de  vous  parler  d'une 
,  dont  je  vous  envoie  le  mémoire.  Je  vous  demande  pour  lui 
teequ'on  peut  demander  à  un  prélat  comme  vous.  Je  suis,  etc. 
_.  DE  Lahoignon. 

tttii,lelaiidi  matiiL 

LETTRE  CCXXXV. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET  A  M.  DE  LÀMOIGNON. 

reçu 9  monsieur,  avec  votre  lettre  de  lundi  matin,  la  copie 
l&ànoire  de  M.  votre  frère.  Par  mes  lumières  présentes  je  suis 
à  fait  d'accord  du  projet  de  déclaration  qu'il  propose  :  j'y 
,  monsieur ,  quelques  réflexions  à  faire  sur  la  manière  de 
cuter.  Je  crois  voir  avec  certitude  que  les  évéques  s'entendront 
DA^tavec  lui  entre  eux,  pourvu  qu'ils  se  parlent  j  c'est  à  quoi 
Ht  travailler. 

MÉMOIRE 

DE  M.   DE  LAMOIGNON  DE  BASVILLE , 

l'état  présent  des  affaires  de  la  religion,  et  sur  la  conduite  que  l'on  ponrroit  te- 
nir à  l'égard  des  nouveaux  convertis. 

Pbar  bien  connottre  ce  qu'il  y  a  faire  à  l'égard  des  nouveaux  con- 
r&,  je  crois  qu'il  faut  commencer  par  avoir  une  idée  exacte  des 
positions  où  ils  se  trouvent  maintenant  :  c'est  ce  que  j'ai  tâché 
■énétrer,  le  plus  qu'il  m'a  été  possible,  depuis  six  mois.  Il  est  cer- 
ï  que  les  uns  sont  encore  éloignés  par  leur  propre  inclination  de 
ire  notre  religion  :  les  autres,  qui  sont  en  plus  grand  nombre, 
Hiodent  d'y  être  déterminés  par  quelque  espèce  de  contrainte , 
'  les  mette  à  couvert  contre  une  fausse  honte  qui  les  retient.  Ils 
i^ient  être  bons  catholiques;  mais  ils  croient  qu'il  y  va  de  leur 
janeor  de  commencer  à  donner  l'exemple  :  presque  tous  sont 
^,  et  prennent  l'impression  qu'on  leur  donne.  Cette  disposition 
P«ni  pour  les  enfants.  Suivant  les  ordres  que  j'ai  reçus ,  j'ai  dé- 
ré  qu'il  falloit  les  faire  aller  aux  écoles,  aux  instructions,  à  la 
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miesse  :  j^  doiiBé  une  ordomitaoe  sur  ce  siqet  :  j^  neiiHBé  àm 
oha^pielieu  un  oommisQiiire  pour  la  fliipe  ^^éouter.  Tout  le 
a  (doiéi  sans  beaucoup  de  pépugiiiBce;  et  41  n'y  a  pins  qui 
ce  qui  est  établi  sur  ce  point  important.  J'ai  ét<6  ennites*itrto{ 
j'ai  dit,  conformément  à  mes  instracUons^  que  le  roi 
les  aouveaui:  convertis  véeasBent  comme  les  aneiens 
ayant  fait  abjurati<Hi.  Ce  discours,  qui  ne  eonlient  aucun 
menace ,  en  a  détennmé  une  très-grande  quantité  d'dier  à 
et  auroit  encore  produit  beaucoup  plus  de  fhiit,  s*ys  ne 
apepçusqueronneprétendoitpaste&oontraindre  en  aiHsui 
pcmr  la  messe.  Ce  mouvement  a  été  si  grand  et  si  heureui, 
ministres  qui  sont  à  Genève  ont  cru  devoir  faire  les  derniers 
pour  Tarréter  ;  soit  en  faisant  distribuer  une  infinité  de  iil 
toutes  sortes  de  moyens,  dont  j'ai  envoyé  des  copies  ;  soit  eo 
eux-mêmes  déguisés  pour  (àcber  de  febenir  tous  ceux  qui 
disposés  à  se  faire  bons  catholiques.  Je  n'oublie  rien  de  tout 
je  puis  faire  pour  faire  arrêter  ces  ministres  et  prédicants;  et 
père  y  réussir  s'ils  demeurent  dans  le  pays.  Cependant  j'i 
moi-^même  à  tous  les  gentilshommes ,  et  il  n'y  en  a  eu  que 
trois  qui  ne  m'aient  pas  promis  de  remplir  tous  leurs  â< 
ville  de  Nimes,  qui  est  le  centre  de  l'hérésie,  est  très-bien 
M.  révoque  de  Ntmes  m'écrivit  encore  hier  qu'il  n'en  a  jami 
content.  On  trouve,  à  la  vérité,  des  endroits  où  il  y  a  encoif 
d'opinifltreté  que  dans  d'autres  ;  mais  on  sent  bien  qu'elle ^eit 
à  surmonter  quand  on  le  voudra  tout  de  bon. 

Cela  présupposé ,  il  faut  savoir  quelle  conduite  on  doit 
l'avenir  pour  achever  ce  grand  ouvrage.  La  question, 
sens ,  se  réduit  uniquement  à  savoir  si  on  pressera  les  d< 
convertis  d'aller  à  l'église  et  à  la  messe.  Je  crois  que  tout  1 
convient  qu'il  ne  faut  en  aucune  manière  les  presser  pour 
les  sacrements;  je  crois  même  que  l'on  ne  doit  employer 
moyen  violent  pour  les  faire  aller  à  la  messe  :  mais  en  m 
je  suis  persuadé  qu'il  faut  les  solliciter  incessamment  d^y 
dire  que  le  roi  le  veut  ainsi ,  et  s'expliquer  sur  ce  point  cl 
et  nelteroent.  Je  ne  puis  être  d'avis  de  les  laisser  sans  aucun 
cioe  extérieur  de  religion  ;  ni  suivre  le  sentiment  de  ceux 
persuadés,  comme  vous  me  l'avez  mandé,  qu'il  sulBt  de 
scandales,  les  assemblées ,  le  refus  des  sacrements  étant 
autres  contraventions  aux  édits  ;  et  que  l'on  devoit  en 
égard  comme  on  fait  pour  les  anciens  catholiques  que  ¥oa 
donne  à  leur  propre  conduite  sans  s'embarrasser  s'ils 
tes  devoirs  de  la  religion.  11  faut,  selon  mon  sens,  oUigerltf 
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TeMX  eOBTOrtis  de  venir  à  l'Elise  et  à  la  messe,  sans  leur  en  de-> 
mander  davantage,  que  lors^n'ils  seront  confirmés  dans  la  religion^ 
H  vokt  Bies  raisons. 

Prenrièreotent ,  8*il  n^  avoit  en  oette  prorteoe  Cfu'nn  petit  nombre 
de  noaveaira:  convertis,  on  ponrrdit  diÂimuler  et  attendre  avec  pa-> 
tience  que  I*on  pût  les  persuader  Ton  après  l'autre  :  mais  il  y  en  ^ 
jrtos  de4eQx  cent  mille,  et  des  diocèses  entiers,  comme  celui  û'A^ 
bis,  des  cantons  dans  les  autres  diocëses,  où  il  n*y  a  que  de  ces 
geiis4&.  Si  oo  ne  les  presse  pas  d^aUer  à  Téglis^ ,  il  n'y  aura  persomie 
les  rôtes  et  dimanches,  et  il  ne  parottra  pas  que  Ton  y  ait  fait  abjura* 
tien.  Les  anciens  catholiques,  qoi  «e  font  pœi  leur  devoir,  ne  se 
connoissent  pas  dans  la  foule.  Mais  dans  ces  lieux ,  réloignement 
des  nouveaux  convertis  de  Tigtise  sera  une  cessation  entière  des 
eiercices  de  notre  religion. 

Secondement,  si  ces  nouveaux  convertis  ne  viennent  pas  A  Téglise 
et  A  la.  messe ,  ils  ne  seront  jamais  instruits ,  et  ne  s'aocoutumeronC 
point  aux  exercices  de  notre  religion.  Le  nombre  en  est  trop  grand 
pom-  les  instruire  en  détail  ;  il  faut  qu'ils  s'assemblent  pour  entendre 
les  instroctions  ;  et  ils  ne  les  peuvent  entendre  qu'à  Téglise.  11  n'y  a 
pas  d'apparence  de  dire  qu'on  pourroit  les  prêcher  hors  du  temps 
de  la  messe  ;  car  ils  concluroient  de  là  qu'ils  seroient  exempts  d'y 
aller  :  on  verroit  une  secte  de  gens  qui  seroient  en  possession  d'aller 
au  sermon ,  et  jamais  à  la  messe;  cela  ne  convient  pas. 

Troisièmement ,  si  l'on  n'oblige  pas  les  nouveaux  convertis  de 
venir  à  l'église,  et  qu'on  ne  leur  dise  rien  sur  ce  sujet,  tous  ceuK 
qoi  y  vont  seront  détournés  par  les  autres-,  et  tout  le  fruit  que  l'on 
a  fait  jusqu'à  cette  heure  sera  perdu  :  l'ouvrage  de  la  religion  ne  sera 
pas  plus  avancé  que  le  premier  jour,  après  la  conversion  générale. 
Les  plus  opiniAtres  feront  connottre  aux  autres  qu'ils  n'avoient  qu'A 
persévérer  comme  eux  ;  et  il  n'y  aura  plus  moyen  dans  la  suite  de 
faire  aucuns  progrès. 

Quatrièmement ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  facile  de  rendre  les 
enfants  catholiques,  quand  les  pères  ne  le  sont  pas.  S'ils  envoient 
par  force  leurs  enfants  aux  écoles  pendant  le  jour,  ils  détruisent  le 
soir  tout  le  bien  que  les  maîtres  ont  pu  faire;  et  plus  ils  voient  que 
Ton  a  d'attention  A  élever  malgré  eux  leurs  enfants  dans  la  religion 
catholique,  plus  ils  prennent  de  peine  A  leur  donner  des  impres*- 
sions  contraires.  Ils  attendent  au  moins  que  leurs  enfants  soient  sortis 
de  l'école ,  A  l'Age  de  douze  ans  pour  les  filles ,  et  de  quatorze  pour 
les  garçons  ;  et  alors  ils  leur  persuadent  tout  ce  qu'ils  veulent ,  et 
leur  font  suivre  leurs  mauvais  exemples  :  tout  ce  qui  s'est  fait  au-* 
paravant  ne  sert  plus  de  rien.  Si  les  pères  sont  obligés  d'aller  A  Fégliie 
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avec  leurs  enfants,  cette  habitude  les  empêchera  de  détruire  toôt 

ce  que  Ton  aura  fait  pour  leur  éducation. 

Cinquièmement,  s'il  est  facile  de  faire  aller  les  nouveaux  con- 
vertis à  la  messe,  pourquoi  ne  le  pas  faire  ?  pourquoi  tes  laisser  sans 
religion ,  se  perdre  eux  et  leurs  familles ,  que  Ton  pourroit  rendre 
catholiques,  et  mettre  dans  la  voie  du  salut?  N'auroit*on  pas  à  s» 
reprocher  d'omettre  un  très-grand  bien ,  quand  on  le  peut  faire? 
Or  il  est  très-facile  de  les  y  obliger;  et  je  ne  fais  pas  difficulté  d'as- 
surer que  si  je  puis  dire  d'un  ton  ferme  :  Le  roi  veut  que  les  nou- 
veaux convertis  aillent  à  l'église  et  à  la  messe;  qu'ils  iront.  Un 
très-grand  nombre  n'attend  que  cet  ordre  ;  en  voici  des  exemples 
certains. 

.  MM.  les  évéques  de  Lavaur  et  de  Lodève  ont  déterminé  tous  les  nou- 
veaux convertis  de  leur  diocèse,  en  leur  parlant  d'une  manière  forte 
et  chrétienne,  et  les  avertissant  comme  de  bons  pasteurs  des  mal- 
heurs qui  pourroient  leur  arriver,  s'ils  n'obéissoient  pas.  M.  le  comte 
de  Calvisson  a  fait  assembler  tous  les  paysans  de  ses  terres ,  pour 
leur  dire  que  le  moment  étoit  venu,  et  qu'il  falloit  aller  à  la  messe 
sans  aucune  contrainte.  Ils  ont  tous  obéi,  et  personne  n'y  manque.  La 
ville  de  Castres  sembloit  d'abord  plus  éloignée  que  toutes  les  autres: 
presque  tous  les  nouveaux  convertis  disoient  hautement  qu'ils  vou- 
loient  vivre  et  mourir  dans  leur  première  religion.  Deux  ordres  du 
roi  ont  paru,  pour  éloigner  ceux  qui  parloient  le  plus  insolemment  : 
les  autres  ont  aussitôt  obéi ,  et  promis  de  faire  tout  ce  que  l'on  vou-* 
droit.  II  est  vrai  que  s'étant  aperçus ,  depuis  quinze  jours ,  qu'on 
ne  leur  demandoit  rien  pour  la  messe  ;  étant  encore  détournés  par 
quelques  ministres  ou  prédicants  qui  ont  été  dans  cette  ville,  ils  ont 
cessé  d'aller  à  l'église  ;  et  ils  ont  dit  à  M.  le  comte  de  Broglie,  qui  est 
allé  visiter  cette  ville,  qu'ils  recommenc croient  à  faire  les  exercices 
de  notre  religion  quand  le  roi  voudroit,  et  que  cette  volonté  expresse 
de  sa  Majesté  leur  parottroit,  de  manière  qu'ils  n'en  puissent  pas 
douter.  Le  sieur  de  Ginestoux,  gentilhomme  de  cette  province,  que 
l'on  croyoit  le  plus  huguenot,  a  demandé  à  se  faire  instruire,  dès 
qu'il  a  vu  l'ordre  du  roi  d'aller  au  chftteau  de  Saumur.  il  dit  à  tout 
le  monde  qu'il  est  bon  catholique ,  et  mène  à  l'église  sa  femme,  ses 
enfants,  sa  famille  et  tous  ses  vassaux.  Le  discours  que  j'ai  fait, 
quoiqu'en  termes  généraux ,  dans  mon  voyage  des  Cévènes ,  y  a 
déterminé  une  infinité  de  gens  :  les  villes  principales  obéissent ,  et 
il  n'y  a  presque  personne  qui  y  résiste.  Ce  sont  autant  d'expé- 
riences, pour  ainsi  dire,  qui  prouvent  que  quand  on  voudra  avec 
fermeté  que  les  nouveaux  convertis  aillent  à  la  messe ,  il  sera  très- 
aisé  de  les  y  obliger ,  avec  un  peu  d'application. 
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Oq  dira  peat-étre  que  si  des  discours  généraux  ont  eu  tant  d'ef- 
ficace, que  Ton  devroitse  contenter  de  les  tenir,  sans  parler  d'aller 
irégiise  et  à  la  messe.  La  réponse  à  cette  objection  est  que  ces  gens* 
ils'apercevant,  comme  en  eifet  ils  s'en  aperçoivent  très-bien ,  que 
loDQe  veut  pas  les  contraindre  d'aller  à  Tégiise,  ils  concluent  aisé- 
IKDt,  par  le  penchant  qu'ils  ont ,  qu'il  ne  faut  pas  y  aller,  qu'il  n'y  a 
^*à résister,  et  qu'il  n'en  sera  pas  davantage;  et  tout  ce  que  Ton 
lent  faire  devient  ensuite  inutile. 

Sixièmement ,  si  dans  un  temps  de  paix  on  ne  prend  la  résolution 
^  iéterminer  ces  nouveaux  convertis  à  venir  dans  nos  églises, 
isiir prévention ,  leur  paresse,  la  difficulté  qu'ils  trouvent  dans  les 
;  de  notre  religion ,  plus  pénible  que  la  leur ,  les  tiendront 
I  une  situation-  toujours  fâcheuse  ;  ils  s'en  éloigneront  de  plus 
iplos  ;  et  il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils  en  prennent  jamais  l'habitude 
r  eux-mêmes.  Ils  formeront  donc  toujours  une  espèce  de  corps 
rétat,  séparé  des  autres  sujets  du  roi,  qui  demandera  dans 
les  temps  de  grandes  précautions  ;  rien  ne  conservant  tant 
fit  de  cabale  qui  règne  encore  parmi  eux,  que  de  vivre  unis  par 
i  même  aversion  qu'ils  auront  de  notre  religion  :  et  il  ne  faut  pas 
P^ter  qu'ils  ne  fassent  les  derniers  efforts ,  quand  ils  le  pourront , 
1^  rétablir  les,  exercices  de  celle  qu'ils  conserveront  dans  leur 
pB^r,  et  qu'ils  ne  fassent  ces  exercices  en  secret  entre  eux,  au- 
bat  qu'ils  le  pourront  :  au  lieu  que  s'ils  sont  une  fois  accoutumés 
penir  dans  nos  églises,  ce  sera  de  tous  les  moyens  le  meilleur 
|our  leur  faire  oublier  leur  ancienne  religion.  L'habitude  fait  beau- 
lûQp  et  presque  tout  sur  l'esprit  du  peuple  et  déis  paysans,  pour  la 
KBgioD  ',  et  ces  gens-là  sont  la  meilleure  partie  des  nouveaux  con- 
tovtis. 

p  Je  sais  les  deux  objections  que  Ton  peut  faire  contre  cet  avis. 
^  ia  première ,  que  si  l'on  presse  les  nouveaux  convertis  trop  vive- 
"  Qt  de  venir  à  l'église,  plusieurs  pourront  sortir  du  royaume,  qui 
I  demeureroient  si  on  ne  leur  demandoit  rien, 
la  seconde,  qu'il  y  a  de  l'inconvénient  dans  les  règles  de  l'Eglise, 
B contraindre  des  personnes  qui  ne  croient  pas  à  nos  mystères  d'y 

er,  et  que  ce  n'a  pas  été  la  coutume  de  l'Eglise. 
A  l'égard  de  la  première  objection ,  il  pourra  arriver  que  quelques 
■Bulles  sortiront  hors  du  royaume  :  je  crois  que  ce  sera  un  fort  petit 
fûinbre}  les  nouveaux  convertis  ayant  préféré  leurs  biens  à  leur 
^on ,  quand  ils  ont  pris  le  parti  de  faire  abjuration.  11  semble  de 
^  que  cette  raison  prouve  trop  :  car  elle  prou veroit  qu'il  ne  faudroit 
as  élever  les  enfants  malgré  les  pères  dans  notre  religion  ;  rien  ne 
^  devant  être  plus  sensible  que  de  les  voir  professer  une  religion 
XVII.  *  .  17* 
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diffërente  de  la  leur  :  et  a'il  y  en  a  d*asaez  eotôtés  parmi  eux  j^ 
quitter  le  royaume,  ce  motif  les  déiarminera  autant  que  le  raie. 
Enfin  je  suis  persuadé  que  cette  perte,  qui  sera  petite,  D'estfii 
comparable  au  bien  qui  résultera  de  voir  tous  les  sujets  du  roi  pnti* 
quer  les  mêmes  exercices,  et  le  parti  des  calvinistes  enëèreoNrt; 
éteint.  D'ailleurs  je  ne  propose  pas  une  contrante  vioieiite,  qui  ta 
désespère ,  et  qui  les  oblige  à  tout  quitter. 

À  regard  de  la  seconde  objection ,  il  seroit  bon  de  prendre  firi^ 
cipalement  Tavis  des  évoques  qui  sont  accoutumés  aux  noovMt 
convertis ,  qui  ont  vécu  parmi  eux ,  qui  oonnoissent  leurs  dtapoi* 
tions ,  et  qui  savent  par  quels  moyens  on  les  peut  déterminer  i 
bons  catholiques,  qui  est  le  seul  but  que  Ton  se  d<Mt  prqxM^lj 
faut  bien  prendre  garde  encore ,  quand  on  les  consulte ,  de 
la  question  dans  Tespèce  présente  de  l'assistance  à  régUse  eti 
messe  :  car  tous  ceux  qui  font  ces  difficultés  raisonnent  sov 
comme  si  on  vouloit  faire  communier  par  force  les  nouveaux 
tis,  dont  on  est  très-éloigné. 

H  est  bon  encore ,  pour  ne  pas  s'écarter  de  la  difliculté,  de 
venir  que  cette  espèce  de  contrainte  ne  doit  jamais  venir  des 
siastiques ,  qui  doivent  toujours  parler  avec  une  extrême  doi 
et  ne  pas  sortir  des  termes  que  la  charité  leur  prescrit.  U  ne 
que  de  savoir  si  la  puisnmce  temporelle  peut  tenir  ce  discours  r 
faut  aller  à  l'église ,  il  faut  aller  à  la  messe.  Je  dirai  seulement 
ce  point  que  tous  MM.  les  évêques  en  L4inguedoc  sont  pei 
que  ceux  qui  ont  Thonneur  d'exécuter  les  ordres  du  roi, 
les  provinces ,  doivent  parler  ainsi.  Je  sais  môme  que  les  plus 
biles  d'entre  eux  écrivent  actuellement,  pour  fortifier  cette 
nion.  Ils  sont  persuadés  que  c'est  une  vision  toute  pure,  de 
que  l'on  puisse  jamais  instruire  à  fond  les  nouveaux  eon' 
sans  les  rassembler  dans  l'église ,  et  que  c'est  les  perdre  entièi» 
ment  que  de  souffrir  qu'ils  s'en  éloignent;  qu'étant  enfants  de IV 
glise  par  leur  baptême ,  et  réunis  par  leur  abjuration ,  ils  sont 
difTà^ents  des  catéchumènes  et  des  pénitents,  que  Ton 
autrefbis  de  la  vue  de  nos  mystères;  les  uns,  comme  n^élattt 
encore  initiés  par  le  baptême,  ni  au  nombre  des  fidèles  ;  les  ai 
soufiïant  cet  éloignement  comme  une  peine  et  une  pénitence  de 
péchés ,  que  l'Eglise  trouvoit  alors  à  propos  de  leur  imposer  : 
n'en  est  pas  ainsi  des  nouveaux  convertis  qui  ont  fait  abjti 
que  le  roi  leur  commande  une  chose  très-juste,  quand  il  veot 
observent  les  lois  de  l'Eglise  :  que  s'ils  en  abusent ,  ils  eo 
la  peine  devant  Dieu  ;  mais  que  Sa  Majesté  n'ordonne  rien  qèl 
soit  dans  les  règles  :  que  Ton  peut  faire  une  loi  pour  une  bonne  0% 
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q/mnà  aiéai0  on  prévoit  qu'il  pourra  ea  amv^  quelque  abus  daas 
l'ob0W¥atioQ  :  qu'il  y  a  bien  de  la  diffl^reiioe  entre  asaist^  à  la  meaae 
aiDea  qm  foi  escom  cfaaneebHite ,  ou  de  participer  au  saereoient  d^ 
r£iioluuâ8ti&:  que  Sa  Mflgestés'arrdte  à  examiner  les  dispositions  pour 
Mceroir  les  sacrements;  qu'elle  suit  re&emple  de  ses  prédécesseurs , 
qui  ont  feit  des  ordonnances  expresses  pour  Tobservation  des  fêtes 
et  dônanebes  :  que  c-est  enfin  tout  ce  que  Ton  doit  attendre  de  la 
iîélé  du  poi,  de  foire  entrer  ses  sujets  dans  TEglise;  et  qne  c'est 
eofoite  aux  ministres  des  autels  de  les  y  accoatuoier,  de  les  y  re- 
tenir, de  les  y  instruire,  ea  gagnant  les  cœurs ,  et  en  achevant  ce 
que  la  puissance  temporelle  peut  toute  seule  comm^ficer  :  que  si 
Sa  Majesté  a  employé  avec  tant  de  justice  son  autorité  pour  obliger 
ses  siqel3  à  Cure  abjuration  de  l'hérésie  par  un  serment  solennel , 
il  y  a  bien  moins  de  difficulté  de  s'en  servir ,  pour  les  contraindre 
à  «livre  les  exercices  de  la  rdigion  qu'ils  ont  embrassée  :  qu'on 
as  trouvera  pas  que  quand  les  hérésies  ont  fini  dans  le  monde  par 
les  décisions  des  conciles,  et  ensuite  parles  lois  des  empereurs ,  on 
ait  jamais  prétendu  Soigner  ces  nouveaux  catholiques  de  l'entrée 
des  églises  ;  qu'au  contraire ,  on  les  y  a  toujours  portés  :  que  nous 
avons  plusieurs  lots  des  empereurs  et  de  nos  rois  sur  ce  sujet ,  qui 
sont  formelles;  et  que  l'on  ne  verra  pas ,  par  exemple,  que  l'Eglise 
ait  attendu  que  tous  les  ariens  eussent  une  véritable  foi,  avant  qu'ils 
fussent  admis  à  la  messe;  que  c'est  une  espèce  d'inquisition  où  l'E- 
glise n'a  jamais  voulu  entrer,  principalement  lorsqu'elle  a  vu  une 
^spésranse  bien  fondée,  et  une  apparence  presque  certaine  de  pou- 
voir réussir;  devant  se  contenter  d'instruire  ceux  qui  sont  présents, 
sans  douter  de  leur  foi ,  que  lorsqu'ils  viennent  pour  participeraux 
sacrements.  Il  seroit  aisé  d'envoyer  une  dissertation  particulière  sur 
cette  matière,  si  cela  étoit  nécessaire,  qui  marqueroit  à  fond  t(Hites 
les  raisons  de  ces  prélats. 

Etant  donc  d'avis  d'obliger  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  l'église 
et  à  la  messe,  il  ne  reste  pins  qu'à  marquer  les  moyens  que  je  crois 
pouvoir  être  employés  pour  les  y  contraindre.  Ce  ne  sont  pas  des 
moyens  violents ,  comme  logement  de  gens  de  guerre,  ni  amendes 
pécuniaires;  bien  qu'autrefois  les  empereurs  se  soient  servis  de  ce 
dernier  moyen  très-eflicacement  :  mais  je  croirois  qu'il  seroit  trës- 
à  propos  que  la  volonté  du  roi  parût,  en  faisant  une  déclaration 
suivaDt  le  projet  ci-joint,  ou  quelque  autre  mieux  tourné,  par  le- 
quel Sa  Majesté  ne  feroit  que  renouveler  les  lois  de  ses«  prédéces- 
seurs ,  touobmt  l'observation  des  fêtes  et  diraanehes ,  pour  tous  ses 
sujets,  en  y  insérant  seulement  un  mot  pour  les  nouveaux  con- 
vertis; afin  qu'ils  ne  pussent  douter  qu'ils  y  sont  compris,  comme 
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les  anciens  catholiques.  Cela  seroit  d^autant  plus  nécessaire,  qu'on 
des  principaux  obstacles  pour  les  progrès  de  la  religion  est  quels 
gens  malintentionnés  mettent  dans  Fe^rit  des  nouveaux  codt^ 
que  ce  n'est  pas  l'intention  du  roi  qu'on  les  presse ,  et  que  tootceqn 
Ton  fait  ne  vient  que  d'un  zèle  inconsidéré  de  ceux  qui  serveotSi 
Majesté  dans  ses  provinces.  Cette  simple  déclaration  de  la  volonté  dt 
roi ,  sans  aucune  peine  qui  la  rendit  odieuse ,  détermineroit  trèi^ 
certainement  une  très-grande  partie  de  ces  nouveaux  convertis,  qA 
ne  tient  presque  plus  à  rien  ,  à  faire  leur  devoir  :  plusieurs  diroieiitS 
Le  roi  le  veut  tout  de  bon ,  il  faut  finir;  le  temps  est  venu.  On  M 
entend  dire  tous  les  jours  qu'ils  prendront  ce  parti,  quand  ils 
pourront  plus  douter  de  la  volonté  du  roi,  dont  à  la  vérité  ilstf 
vroient  être  assez  persuadés  :  mais  ils  croient  que  parce  qa'oo 
a  laissés  en  liberté  pendant  dix  ans.  sans  leur  rien  demanda, 
veut  bien  les  laisser  toujours  vivre  de  la  même  manière.  Cette  di 
claration  doit  faire  d'autant  moins*  de  peine,  qu'elle  ne  (yiroitra 
pas  avoir  pour  objet  principal  les  nouveaux  convertis;  et  il  estai 
naturel  qu'après  une  longue  guerre ,  le  roi  fasse  une  loi  à  Texen 
de  ses  prédécesseurs,  pour  renouveler  les  choses  principales 
regardent  le  culte  divin  :  ainsi ,  sans  qu'il  parût  vouloir  trop  s'alti- 
cher  aux  nouveaux  <)onvertis ,  ils  ne  laisseroient  pas  d'y  trouva 
qui  est  nécessaire  pour  les  déterminer;  c'est-à-dire,  la  volonté 
roi  bien  marquée  sur  ce  qui  les  regarde. 

En  envoyant  cette  déclaration,  je  croirois  qu'il  faudroit  en  méffll 
temps  envoyer  une  instruction  uniforme  à  tous  les  intendaats; 
n'étant  plus  important  que  de  leur  prescrire  précisément  ce  quH 
doivent  faire;  que  l'un  n'en  fasse  pas  plus  que  l'autre,  et  que 
conduite  soit  égale  dans  toutes  les  provinces,  et  qu'ils  puissent^ 
en  même  temps.  Cette  instruction  porteroit  :  ^ 

Premièrement,  que  les  enfants  des  nouveaux  convertis  fusseil 
élevés  avec  un  grand  soin  dans  notre  religion  ;  que  l'on  mit  drt 
commissaires  dans  chaque  lieu  pour  y  veiller  ;  qu'ils  pussent ,  peol 
ce  cas  seulement,  condamner  à  l'amende  les  pères  et  les  mères  vi 
manqueroient  à  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles ,  aux  instrM 
tions  et  à  l'Eglise  :  on  ne  peut  prendre  trop  de  précautions  sord 
point. 

Secondement,  que  les  intendants  eussent  partout  un  pootoir 
d'envoyer  les  enfants  de  ceux  qui  seroient  assez  riches  dans 
collèges  et  dans  des  couvents ,  s'ils  ne  vouloient  les  élever  à  la  nfi* 
gion  catholique,  ou  chez  des  parents  anciens  catholiques  ;  qQ*ife 
eussent  soin ,  de  concert  avec  MM.  les  évèques ,  de  forma*  pla* 
sieurs  pensions  où  les  enfants  pussent  être  mis  à  bon  marché  cb^ 
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des  maitres  oa  des  maîtresses,  quand  ils  ne  sont  pas  assez  ftgés  pour 
être  mis  dans  des  collèges  ou  dans  des  couvents,  ou  qu'ils  n'ont  pas 
assez  de  biens  pour  payer  de  fortes  pensions.  C'est  ce  qui  a  été  pra- 
tiqué avec  succès  dans  le  Languedoc  en  plusieurs  diocèses. 

Troisièmement,  qu'ils  eussent  ordre  de  presser  continuellement 
les  nouveaux  convertis  d'aller  à  l'Eglise  et  à  la  messe,  leur  déclarant 
que  le  roi  veut  qu'ils  vivent  comme  les  anciens  catholiques  :  mais  il 
06  suffit  pas  de  leur  dire  ce  dernier  mot ,  de  vivre  en  bons  catho- 
liques, il  faut  nommément  les  presser  d'aller  à  l'église  :  car  c'est  lé 
fait  dont  il  s'agit  aujourd'hui,  et  le  pas  qu'ils  doivent  faire  pour 
avancer.  Et  si  les  intendants  trouvent,  des  gens  mutins ,  désobéis- 
sants, et  parlant  mal  de  la  religion,  il  faudroit  qu'ils  pussent  quel<- 
quefois  et  sans  se  servir  trop  souvent  de  ce  pouvoir,  en  faire  mettre 
quelques-uns  en  prison,  s'ils  sont  du  menu  peuple;  et  que  pour  les 
autres,  qu'ils  en  rendissent  compte  pour  avoir  des  ordres  de  les  re- 
léguer hors  de  la  province  ;  en  attendant  que  ces  ordres  fussent  ar* 
rivés,  qu'ils  pussent  les  envoyer  dans  les  lieux  tout  catholiques  de 
leur  département.  Il  seroit  bon  aussi  qu'ils  chargeassent  les  princi- 
paux des  paroisses  des  événements,  leur  déclarant  que  l'on  sait  bien 
que  l'exemple  qu'ils  donneront  sera  suivi  en  bien  ou  en  mal. 

Quatrièmement ,  que  les  intendants  eussent ,  comme  celui  de 
Languedoc,  un  pouvoir  de  faire  le  procès  à  la  mémoire  de  ceux  qui 
Toudroient  mourir  dans  la  religion  prétendue  réformée  :  quelques 
exemples  de  cette  nature  faits  à  propos  produisent  un  grand  effet. 

Cinquièmement,  qu'ils  pussent  aussi  interdire  tous  les  olDciers 
royaux,  maires,  notaires,  procureurs,  juges  des  seigneurs,  consuls, 
même  les  médecins,  chirurgiens,  apothicaires,  qui  ne  professeront 
pas  ouvertement  la  religion  catholique,  après  avoir  été  avertis':  il 
est  juste  que  les  premiers  ne  se  trouvant  dans  leurs  charges  ouolliees 
que  parce  qu'ils  ont  fait  abjuration,  ils  donnent  aux  autres  un  bon 
exemple;  sans  cela  leur  abjuration  ne  serviroit  qu'à  les  autoriser 
pour  faire  du  mal  :  et  à  l'égard  des  médecins,  chirurgiens  et  apothi- 
caires, la  plupart  de  MM.  les  évéques  prétendent  qu'ils  sont  très- 
dangereux,  quand  ils  ne  sont  pas  bien  convertis;  exhortant  les 
mourants,  sous  prétexte  de  leur  art,  à  mourir  dans  leur  première 
religion. 

Si  tous  les  intendants  agissoient  en  môme  temps  en  exécution  de 
cette  instruction  et  de  ce  pouvoir,  il  seroit  difficile  que  l'on  ne  vit 
pas  dans  peu  un  grand  succès,  surtout  en  s'attachant  aux  chefs 
du  parti,  et  à  certaines  personnes  qui  sont  en  petit  nombre  ,  que 
Ton  sait  certainement  tenir  tous  les  autres,  et  les  empêcher  de  se 
déterminer. 
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Si  C6S  expédieols  ne  réudassent  pas  autant  qu'on  respère^ilii 
fiidle  d'en  proposer  d'autres  dans  la  suite  encore  plttfteioaevyi 
iDoios  douxi-,  et  je  crois  qu'il  faudroit  cooHneiicer  pv  kB 
proposées  dans  ce  mémoire,  qui  ne  produiront  ^  slj»Q»ma  I 
aucun  inconvénient. 

J'ajouterai  seulement  que  le  j^us  assuré  et  le  ^la  soKdail 
les  expédients  pour  faire  de  vériidiies  catholiques ,  c'eit  de 
le  moyen  de  mettre  de  bons  prêtres  dans  les  paroisses*  Site  i 
bon,  et  d'un  mérite  distingué,  tous  les  paroifisiens  ne 
pas  à  ses  soins  assidi^  :  l'expérience  Ta  fait  oonaoltre  en  fl 
endroits.  C'est  où  consiste  la  principale  difficulté  :  c«r  il  est 
que  le  plus  grand  nombre  des  ecclésiastiques  qui  servei^ 
ne  sont  pas  propres  pour  les  nouveaux  convertis.  Bien  ne 
à  l'Eglise  que  la  parole  de  Dieu  ;  et  œs  prêtres  ne  sont  pis 
pour  la  plupart  de  prêcher  :  ils  sont  môme  souvent  de 
exeoipie  par  leurs  mœurs.  Pour  remédier  à  un  si  grand 
seul  moyen  est  d'établir  de  bons  séminaires  dans  les  diocèses 
de  nouveaux  convertis,  et  de  .fournir  tous  les  secours 
aux  évéques  pour  ces  établissements,  et  presque  dans  les. 
où  ils  peuvent  former  des  ecclésiastiques  tels  qa'il  les  furf 
struire,  gagner  entièrement  les  cœurs.  Les  nciissionnaires  qa» 
a  la  bonté  d'entretenir  font  du  bien  :  mais  il  n'est  pas 
à  celui  qu'un  curé ,  qu'ils  regarderont  comme  leur  véritable  p 
pourra  foire,  s'il  sait  se  faire  aimer  et  estimer. 

S'il  étoit  possible  encore  d'avoir  quelques  petits  fonds  im 
pour  assister  de  pauvres  familles  dans  leurs  besoins ,  sans  q 
sût  qu'il  y  eût  pour  cela  des  fonds  destinés,  ce  seroit  un  boa 
pour  les  attirer  doucement  à  l'Eglise,  et  les  empêcher  de  ifi 
le  consistoire  dont  ils  tiroieot  de  granck  secours. 

PROJET  DE  DÉCLARATION. 

Après  l'heureuse  conclusion  de  la  paix  qu'il  a  plu  à  Dieu 
ner  à  nos  peuples ,  nous  avons  cru  que  nous  ne  pouvions 
meilleur  usage  de  notre  autorité  royale,  ni  employer  plus 
nos  soins,  qu'à  établir  solidement  le  culte  divin  dans  notre 
suivant  les  saints  canons  et  Jes  règles  de  l'Eglise,  dont  nous 
être  le  protecteur;  et  en  renouvelant  les  ordonnances  des  MÉl 
prédécesseurs,  concluant  l'observation  des  fêtes  et 

'  PREUVES  POUR  AUTORISER  LA  DÉCLARATION 

Ex  Capitklaribiu  regum  Franearum ,  edlt.  Baluxii.  . 

Cajntulare  tertium  Caroli  Magni,  anni  789,  tom.  1,  pag.  243.  Ut  inâiàtfi 

vél  diebw  Dominicis  omnes  ad  EcdesiamvenianU  Lib.  1,  cap.  txxT,  tom.  ItF* 
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Vaoîstence  aox  exercices  de  la  religion  catholique^  et  la  rérormalÎQii 
de  plusieurs  abus  qui  se  sont  introduits  pendant  la  guerre. 

Nous  nous  y  sommes  portés  d'autant  plus  yoloniiers,  que  nous 
avons,  le  bonheur  de  voir  sous  notre  règne  tous  nos  sujets  réunis 
8008  mie  même  religion ,  et  que  nous  n'avons  plus  rien  à  désirer 
que  de  leor  en  voir  pratiquer  exactement  tous  les  exercices. 

Par  ce  moyen,  nous  avons  sujet  d'espérer  que  les  nouveaux  con- 
vertis se  détermineront  k  observer  les  règles  de  l'EgUse,  et  que  les 
anciens  catholiques  contribueront  à  les  y  fortifier  par  leiH^  bons 
exemples. 

A  ces  causes ,  nous  avons  déclaré  et  déclarons ,  voulons  et  nous 
plaK  que ,  conformément  aux  anciennes  ordonnances ,  tous  nos 
sujets,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  observent 
rogolièrement  les  fêtes  et  dimanches,  et  qu'ils  soient  tenus  d'assis- 
ter aux  divins  oIBces,  avec  respect  convenable  à  la  célébration  de 
nos  saints  mystères ,  sans  que  les  nouveaux  convertis  s'en  puissent 
dispenser,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Voulons  qu'èsdits  jours  de  dimanches  et  fêtes  tous  nos  siqets 
s*abstiennmt  de  toutes  sortes  de  travaux  et  œuvres  servîtes. 

Défendons  en  tout  temps  les  assemblées  qui  peuvent  produire  au- 

Statuimus ,  etc.  ut  opéra  servilia  diehus  Dominicis  non  agantur ,  etc.  sed  et  ad  mis- 
«nim  mUmnia ,  ad  Secletiam  unéiqw  conveniaint,  et  laudmU  Deum  pro  omnihui 
botiis  quœ  nobis  in  illA  die  fecit. 

Le  titre  entier  de  la  Conférence'  des  Ordonnances  de  V observation  def  fêtes  et  di- 
manches, marque  que  nos  roi»  ont  souvent  ordonné  sur  cette  matière ,  pour  obliger 
les  nouTeaia  ConverUs  d'assister  nommément  au  service  divin  :  rarlicle  xl  de  Tédit 
de  Henri  II,  bit  à  Ctiâteaubriant ,  y  est  exprès  en  ces  termes  : 

«  Et  afin  que  ceux  qui  auroient  été  ou  serolent  dévoyés  du  chemin  de  leor  salut 
»  puissent  faire  connoitre  par  leurs  actions  quelque  bon  commencement  de  réduc- 

>  tlon  à  robservatlon  de  l'honneur  et  crainte  de  Dieu  »  et  de  Tobéissance  de  son 
»  Eglise;  nous  exhortons  tous  nos  sujets  indifféremment,  de  quelque  état ,  qualité, 
»  autorilé  ou  condition  quMls  soient ,  et ,  en  tant  que  besoin  serolt ,  leur  comman- 
»  don3  très^expressément ,  que.  dorénavant  ils  aient  à  fréquenter  le  plus  qu'ils  pour* 

>  ront  le  service  divin  ,  et  par  spécial  es  Jours  solennels ,  avec  due  révérence  et  dé- 
»  monstration ,  tel  qu'un  bon  dévot  et  fidèle  chréUen  doit  faire ,  à  genoux  et  dévo- 
»  tement ,  adorant  le  saint  sacrement  de  l'autel  à  l'élévation  et  exhibition  d'icelui , 

>  même  les  gentilshommes ,  ceux  de  la  Justice,  et  ceux  qui  ont  autorité  en  la  chose 
»  poMi^oe  ;  à  ce  qu'en  faisant  leur  devoir ,  ils  soient  exemples  aux  peuples ,  et 

•  montrent  à  leurs  inférieurs  de  faire  la  semblable  qu'eux ,  selon  et  ainsi  qu'un 
»  chaesB  eet  tenu  de  faire  envers  Dieu  :  et  est  défendu  à  toutes  personnes  indiffé- 

*  remoMBt ,  de  quelque  qualité  ou  condlUon  qu'ils  soient ,  de  se  promener  es 
»  p^tises  durant  le  service  divin  ;  mais  se  tenir  prosternés  et  en  dévotion ,  selon  et 
»  ainsi  qœ  dessus  est  dit ,  pour  être  l'église  la  maison  de  Dieu  et  d'oraison.  » 

Les  lois  romaines  ont  été  encore  plus  sévères  sttr  ce  sujet  que  les  ordonnances  de 
nos  rois,  et  ont  ajouté  une  peine  L.  HanorH  liv,  Cod.  Theod.  de  Hmretieis,  condamne 
les  béréttqiiea  à  une  amende  <Ufférente ,  suivant  les  qualité»  des  personnes ,  s'ils  ne 
veulent  pas  se  réduire  à  pratiquer  les  exercices  de  la  religion  :  Nisi  ad  observant 
Hof»  eathoUeam ,  meniem  proposiiumque  eowerterint ,  ducentas  argenH  Ubras  co- 
geniurexMokmre,  etc.  pour  ceux  qui  sont  de  la  première  condition;  et  cette  loi  porte 
un  tarif  d'amendes  pour  les  autres ,  même  pour  les  femmes. 
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cun  scandale,  même  les  jeux  et  danses  publiques,  pendait  le  iJ 

vice  divin.  j 

Faisons  pareillement  défenses  à  tous  cabaretiers  et  tavermo» 
recevoir  dans  leurs  cabarets  et  tavernes  aucune  personne,  deqntl 
qualité  et  condition  qu'ils  soient*,  et  à  tous  nos  sujets,  de  ku 
quenter;  le  tout  sous  les  peines  portées  par  les  ordonnaDces^ 

Enjoignons  à  tous  nos  juges  et  officiers  de  tenir  la  maini  ïn 
cution  de  la  présente  déclaration,  à  peine  d'interdictkm  de 
charges,  même  de  privation,  en  cas  de  dissimulation. 
Si  donnons  en  mandement,  etc. 

LETTRE  CCXXXVI. 

DE  H.   DE  LÀMOIGNOM  DE  BASVILLE. 

Sur  les  dispositions  des  protestants ,  et  la  conduite  qu'on  pourrolt  tenir  àl«ri 
ponr  les  ramener  à  l'Eglise. 

Vous  avez  été  si  occupé,  monsieur,  depuis  quelque  leiDflj 
des  affaires  si  importantes ,  que  je  n'ai  osé  vous  interrompre, 
que  je  dusse ,  pour  satisfaire  à  la  dernière  lettre  que  vous  i 
fait  rhonneur  de  m'écrire,  vous  mander  mes  pensées  sur  I 
flexions  que  vous  avez  bien  voulu  faire,  touchant  la  questioD 
voir  si  Ton  peut  contraindre  par  des  voies  modérées  les 
convertis  d'aller  à  la  messe.  J'ai  employé  ce  temps  à  cooférti 
cette  importante  matière  avec  MM.  les  évêques  de  Rieux,  de 
poix  et  de  Nîmes.  Je  leur  ai  môme  communiqué  votre  lettre-,  et 
y  avoir  bien  réfléchi,  ils  ont  écrit  eux-mêmes  les  réRexion* 
je  vous  envoie,  qui  valent  bien  mieux  que  tout  ce  que  je  poa 
penser  :  j'y  ajouterai  seulement  ce  que  Texpérience  m'a  apprt 
puis  dix-huit  ans  que  je  travaille  aux  afliaiires  de  la  religion,  ie^ 
monsieur,  que  votre  principale  difficulté  est  que  Ton  donao 
foibie  idée  de  la  sainteté  du  mystère  aux  nouveaux  convertis, 
vont  avec  indiflTérence,  et  même  avec  répugnance.    . 

Il  est  certain  que  s'il  n'y  en  avoit  qu'un  petit  nombre ,  on  ( 

<  On  met  ces  trois  articles  principalement  afin  qne  l'objet  de  cette  Dédurf 
paroisse  pas  être  ce  qui  regarde  les  nouveaux  convertis ,  mais  seuleaienl  fl 
vaUon  ou  la  défense  des  choses  qui  concernent  le  culte  divin.  Voyes  les  a 
Toi.  1229iBiter.  t233;NaTbon.  1236;Blter.  1246;  AU)l.  1254;  Stofuto  !■** 
J228. 

Enjoignent  aux  nouveaux  convertis  d'aUer  les  fêtes  et  dimanches  à  Yi^ 
entendre  la  messe  entière,  la  prédication ,  Tofflce  divin; 

De  visiter  les  églises  les  samedis ,  à  l'honneur  de  la  Vierge  ; 

Qne  les  prêtres  fassent  un  catalogue  de  ceux  qui  n'obéissent  pas, 
privation  de  leurs  bénéfices  ; 

Qu'ils  averUssent  les  évêques  d'y  tenir  la  main  ;  car  le  Seigneur 
évéques  du  sang  des  nouveaux  catholiques  qui  périront  pour  riBCxécatioo 
nous. 
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ne  les  y  admettre  qu'après  une  épreuve,  et  ce  devroit  être  comme 
le  dernier  sceau  de  leur  foi.  U  faudroit  leur  faire  désirer  un  aussi 
grand  bien,  et  qu'ils  ne  pussent  le  recevoir  qu'après  en  avoir  connu 
parfaitement  l'excellence.  Mais  lorsqu'il  y  a  dans  une  seule  province 
plus  de  deux  cent  mille  nouveaux  convertis,  il  semble  que  le  grand 
nombre  doit  faire  changer  de  conduite.  Vous  savez  mieux  que  moi 
combien  cette  raison  du  grand  nombre  a  été  forte  dans  tous  lès 
temps:  que  saint  Paul  et  saint  Augustin,  et  même  le  Sauveur  du 
inonde,  y  ont  eu  beaucoup  d'égard  :  c'est  ce  que  M.  de  Mirepoix  a 
très-bien  démontré  dans  un  petit  traité  qu'il  a  fait  sur  cette  matière. 
Il  semble  en  effet  que  c'a  été  de  tout  temps  l'esprit  de  TEglise. 
Nous  avons  plus  de  soixante-dix  lois  faites  par  neuf  empereurs  or- 
thodoxes, dépuis  Constantin;  pratiquées  par  1^  rois  goths  contre 
les  ariens,  par  Charlemagne  contre  les  Saxons,  par  saint  Louis 
contre  les  albigeois;  qui  contiennent  des  peines  rigoureuses  contré 
les  hérétiques  réunis,  pour  les  porter  à  suivre  les  exercices  de  notre 
religion.  Elle^  ont  été  faites  souvent  à  la  prière  des  évéques,  et  quel- 
quefois des  conciles  :  elles  ont  été  louées  et  approuvées  par  les  Pères 
de  l'Eglise.  Craignoit-on  en  ce  temps-là  de  profaner  le  mystère,  ou 
de  n'en  pas  donner  une  assez  grande  idée?  Les  ariens  réunis  par  la 
crainte  des  lois,  et  entrant  à  l'Eglise  parce  qu'ils  y  étoient  contraints^ 
avoient-Qs  dans  les  commencements  une  foi  bien  vive  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ?  Cependant  non-seulement  ils  y  étoient  soufferts, 
mais  on  les  obligeoit  d'y  aller,  parce  qu'ils  étoient  en  grand  nombre: 
que  plusieurs  d'entre  eux  se  déterminoient  à  croire  par  Tinstruction. 
ils  entroient  à  l'Eglise  encore  hérétiques  dans  le  cœur  :  le  temps ,  le 
soin  des  pasteurs,  la  vue  de  nos  mystères,  la  grâce  qui  y  est  atta- 
chée ,  les  détrompoit  peu  a  peu.  La  foi  venoit  insensiblement  :  foible 
dans  les  premiers  temps,  elle  se  fortifioit  dans  la  suite;  et  la  bonne 
nourriture  prenant,  pour  ainsi  dire,  la  place  de  la  mauvaise,  les 
conversions  devenoient  parfaites  et  sincères. 

C'est,  monsieur,  ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui  dans  ce  que 
nous  appelons  nouveaux  convertis.  Si  on  ne  leur  demande  rien,  ils 
demeurent  abandonnnés  à  eux'-mêmes,  dans  une  espèce  de  lan- 
gueur, sans  culte,  sans  religion;  et  l'ouvrage  du  roi  ne  consisteroit 
â  leur  égard  qu'en  ce  qu'il  leur  auroit  ôté  celle  qu'ils  professoient. 
Quand  on  les  presse  d'une  manière  modérée,  bien  moins  sévère 
que  celle  qui  est  portée  par  les  lois  des  empereurs,  et  qui  se  ter- 
mine après  tout  au  précepte  de  saint  Paul,  Imta,  increpa,  ohsecra, 
nous  voyons  qu'ils  se  réveillent  de  ce  someil  léthargique  ;  que  venant 
àTEglise,  ils  se  détrompent  desfausses  idées  qu'ils  ont  prises  dès 
leur  naissance.  Ils  comprennent  ce  que  c'est  que  la  messe ,  en  la 
xvii,  48 
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Toyant  dire  :  en  lisant  eux-mêmes  ce  qui  s'y  dit,  ib  sont  surpris 
n'y  trouver  que  des  prières  admirables,  dont  ils  soot 
j'en  ai  tu  plusieurs  bien  convertis,  qui  m'ont  avoué  qu'ils  n'ii 
jamais  été  détrompés ,  s'ils  n'avoient  pas  pris  sur  eux  d^  aller 
les  commencements,  même  avec  répugnance. 

Il  y  auroit  d'ailleurs  une  espèce  d'impossibittté  de  les  ii 
sMIs  ne  se  rassembloient.  Commet  un  seul  curé  pourrmt-il 
tail  instruire  deux  ou  trois  mille  nouveaux  convertis,  qui 
sa  paroisse  ?  Si  on  les  rassemble  hors  le  temps  de  la  messe, 
ùit  un  plus  méchant  ^et  :  ils  se  fortiGient,  par  cet 
dans  les  fausses  idées  qu'ils  ont  du  mystère  ;  et  ils  se  croieiH 
de  d^neurer  toujours  dans  leurs  ^reurs,  quand  ils  n'<mt 
premier  pas  pour  en  sortir. 

11  me  semble  que  tout  doit  céder  à  Texpérienoe.  On  voit 
force,  sans  violence,  et  par  la  seule  application  qu'on  sedfl 
presser,  à  exhorter,  à  faire  voir  la  néc^sîté  qu'il  y  a  de 
engagements  qui  ont  été  pris  par  l'abjuration,  en  exilant  sefÉ 
dix  ou  douze  personnes  dans  tout  le  Languedoc,  quiy  dooi 
on  trè&-mauvais  exemple,  et  qui  faisoient  gloire  de  le 
presque  toutes  les  Eglises  sont  maintenant  remplies.  N'estrii 
avantageux  d'y  voir  le  troupeau  rassemblé ,  que  d'avoir  i 
après  toutes  les  brebis  égarées?  11  est  certain  qu'un  grand 
irevient  de  bonne  foi,  et  que  Ton  voit  un  fruit  très-évident  de 
i^e  de  Dieu. 

Plusieurs,  à  la  vérité,  sont  encore  à  l'Eglise  sans  fd; 
sieurs  y  acquièrent  de  la  foi  tous  les  jours  :  ceux  qui'  ï 
sentent  qu'elle  se  fortifie,  et  marchent  insensiblement  au 
perfection  :  elle  vient  aux  uns  plus  tôt,  et  aux  autres  pltfc^ 
mais  enfin  nous  en  voyons  les  progrès.  On  compte  toujocHili 
les  lieux  où  l'on  travaille  avec  application ,  quelque  conqolli 
velleet  assurée;  et  nous  n'entendons  dire  autre  chose  à  du 
bien  revenus ,  si  ce  n'est  qu'ils  bénissent  la  main  qui  les  a  foiti 
à  l'Eglise  avec  quelque  espèce  de  contrainte  ;  parce  que  saâsl 
n*auroient  jamais  pris  la  résolution  d'y  venir.  Plusieurs  atleii 
moment  qu'on  leur  parle  avec  fermeté,  et  ils  se  d^&raàaM 
qu'on  leur  a  parlé;  ils  le  disent  ainsi  eux-mêmes. 

Je  dois  ajouter,  monsieur,  qu'il  y  a  un  nombre  trè»^ 
nouveaux  convertis  qui  sont  fatigués  de  vivre  sans  religioD*  1 
de  résistance  qu'on  trouve  en  eux  d'aller  à  l'Eglise 
de  ce  principe  :  mais  ils  sont  encore  arrêtés  par 
par  le  mauvais  exemple  de  quelque  esprit  malin 
ces  Mens,  ils  en  sont  ravis  ^  et  rien  ne  leur  fiait  plus  de  ftùM 
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de  Toir  iIDpriIn^r  un  mouyement  général  qui  les  entraine,  et  qui  tes 
porte  où  ils  iroient  d'eux-mêmes,  s'ils  n'étoient  retenus  par  les  pré' 
jugés,  qui  ont  fait  de  tout  temps  tant  de  peine  aux  hérétiques. 

Si  je  ne  m'arrétois  en  cet  endroit,  je  répéterois  ou  plutôt  j'affoi- 
blirois  ce  que  ces  savants  prélats,  dont  je  vous  envoie  les  écrits, 
\ous  représentent.  Je  me  contenterai  de  vous  dire  que  s'il  y  a  quel- 
que inconvénient  de  ne  pas  donner  une  grande  idée  du  mystère  à 
ceux  qui  n'en  sont  pas  persuadés ,  cela  est  bien  récompensé  par  le 
nomiire  des  conversions  sincères  qui  se  font  tous  les  jours,  et  qui 
ont  commencé  par  un  mouvement  de  contrainte.  Le  respect  et  la 
Ténération  pour  le  mystère  ne  manquera  pas  de  venir,  lorsqu'ils  se- 
ront assez  heureux  pour  goûter  rinstruction,  et  qu'ils  commence- 
ront à  vouloir  connottre  de  bonne  foi  notre  religion  telle  qu'elle 
est  :  cependant  l'habitude  se  forme ,  et  l'habitude  aide  beaucoup  les 
hommes  pour  suivre  les  exercices  de  la  religion.  • 

Hais  comme  je  n'ai  rien  plus  à  cœur  que  de  ne  point  excéder  les 
bornes  du  véritable  zèle  que  je  dois  avoir  pour  remplir  mes  fonc- 
tions, et  que  je  ne  puis  mieux  trouver  cette  juste  mesure  que  dans 
vos  lumières-,  je  serai  ravi  d'en  pouvoir  profiter,  et  qu'elles  règlent 
ma  condnite.  Mais  permettez-moi  de  vous  supplier  encore  une  fois 
de  considérer  un  peu  l'état  de  cette  province,  la  situation  présente 
des  affaires  de  la  religion ,  que  je  viens  de  vous  expliquer.  Jugez ,  par 
toutes  ces  circonstances  9  plutôt  que  par  des  principes  séparés  du  fait 
dont  il  s'agit,  si  l'on  doit  avoir  de  la  peine  à  se  résoudre  de  faire 
venir  les  nouveaux  convertis  à  la  messe ,  quand  on  sait  par  une  ex- 
périence certaine  qu'il  n'y  a  qu'à  parler  pour  être  obéi  ^  et  si  le  scru- 
pule d'y  déterminer  quelques  personnes  sans  foi  doit  l'emporter 
sur  le  fruit  certain  de  voir  naître  cette  môme  foi  dans  les  cœurs  de 
plusieurs. 

Au  surplus,  nous  ne  voyons  personne  qui  nous  dise  :  Je  vais  à  la 
messe,  je  n'y  crois  point.  C'est  un  langage  qui  nous  est  inconnu  ;  et 
si j'enlendois  parler  ainsi,  j'empécherois  celui  qui  tiendroit  ce  dis- 
cours d'aller  à  l'église.  Il  faut  donc  pénétrer  dans  leurs  cœurs,  et 
interpréter  à  mal  les  exercices  extérieurs  qu'ils  pratiquent.  N'est-ce 
pas  pousser  la  chose  trop  loin?  L'Eglise  étant  une  aussi  bonne  mère, 
doit-elle  faire  cette  espèce  d'inquisition  ?  Ilsj^ne  se  présentent  pas, 
dit-on,  à  la  communion  :  il  est  essentiel  de  faire  ses  pâques  tous 
les  ans.  Mais  plusieurs  les  font;  les  autres  s'y  préparent  :  il  y  en  a 
en  cette  année  beaucoup  plus  qui  s'y  sont  présentés,  que  les  années 
précédentes.  Quand  ils  y  viendront  tous ,  l'ouvrage  sera  dans  sa 
perfection.  11  faut  travailler  pour  l'y  mettre,  et  croire  qu'il  n'y  sera 
qu'avec  du  temps,  et  beaucoup  de  peine  :  mais  l'objet  du  travail 
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mérite  bien  qu'on  en  prenne ,  et  qu'on  ne  se  rebute  pas  aisémcnl 
11  mé  semble  qu'il  n'est  rien  si  important  par  rapport  à  la  reDgioD 
que  de  finir,  s'il  est  possible,  cette  grande  entreprise;  et  je  pd 
dire  encore ,  par  rapport  à  l'état  et  à  la  politique. 

Il  n'est  question ,  dans  tout  ceci ,  que  de  savoir  si  Ton  peut  oblip 
les  nouveaux  convertis  d'aller  à  la  messe  :  car  pour  la  participial 
des  sacrements,  il  ne  peut  y  avoir  deux  avis;  et  Ton  ne  foLfi 
douter  que  ce  ne  soit  très-mal  fait  de  les  y  admettre ,  quand  iisn'ei 
pas  les  dispositions  nécessaires;  ce  qui  dépend  uniquement  (te I 
connoissance  que  les  supérieurs  ecclésiastiques  en  doivent  preoAl 
en  examinant  en  détail  la  foi  de  ceux  qui  sont  commis  à  leurs  i 
Je  suis  avec  respect,  etc. 

A  Montpellier,  ce  21  septembre  t700. 

LETTRE  CCXXXVn. 

DE   BOSSUET   À  M.   DE  BASVILLE. 
Sur  cette  question ,  si  Ton  peut  contraindre  les  protestants  d'assister  à  la 

Pendant ,  monsieur ,  que  je  suis  ici  solitaire  et  libre ,  j'ai  fml 
du  repos  que  je  m'y  suis  donné  pour  lire  et  étudier  à  fond  vos! 
vantes  réflexions ,  avec  celles  des  savants  prélats,  sur  une  de  ■ 
lettres ,  et  en  même  temps  un  docte  écrit  que  M.  de  Montaobani 
donné  en  nous  séparant,  sur  la  contrainte  dont  on  doit  user 
les  hérétiques.  J'ai  tflché ,  sur  ces  beaux  écrits  de  personnes 
j'estime  tant  les  sentiments ,  de  former  dans  mon  esprit  une 
tion  sur  cette  importante  affaire  ;  et  comme  j'ai  cru  avoir  pris 
le  temps  dont  j'avois  besoin  pour  y  réfléchir,  et  que  je  prenèii' 
plume  pour  vous  expliquer  ma  pensée,  il  est  venu  un  ordre  deh 
qui  mande  de  se  donner  garde  de  forcer  personne  à  la  roes9e;| 
qui  sembloit  vouloir  décider  notre  question.  Mais  comme  h 
ses  raisons  et  ses  vues,  qui  peuvent  changer  selon  les  temps,  jel 
suis  déterminé  à  faire  deux  choses  :  l'une,  d'examiner  la  mai 
elle-même,  indépendamment  de  cet  ordre;  l'autre,  d'examii 
qui  est  à  faire ,  et  ce  qu'on  doit  remontrer  à  la  cour  sur  cet 
môme. 

Je  commence  donc  à  traiter  en  soi  la  question ,  Si  et  jusque 
peut  contraindre  les  hérétiques  :  et  je  déclare  d'abord ,  ce 
crois  aussi  avoir  fait  paroître  dans  ma  lettre  qui  a  donné  siqet 
réflexions  qu'il  vous  a  plu  m'envoyer  ;  je  déclare ,  dis-je,  que  je 
et  que  j'ai  toujours  été  du  sentiment ,  premièrement,  que  les  pH* 
peuvent  contraindre ,  par  des  lois  pénales ,  tous  les  hérétiqoo ^ 
conformer  à  la  profession  et  aux  pratiques  de  TEglise  cathoftl^ 
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deuxièmement,  que  cette  doctrine  doit  passer  pour  constante  dans 
TEglise,  qui  non-seulement  a  suivie  mais  encore  demandé  de  sem- 
biabies  ordonnances  des  princes. 

En  établissant  ces  maximes  comme  constantes  et  incontestables 
2>armi  les  catholiques ,  voici  où  je  mets  la  difliculté  :  c'est  à  savoir  si 
on  a  raison  de  faire  une  distinction  particulière  pour  la  messe ,  et 
d'employer  des  contraintes  particulières  pour  y  forcer  les  hérétiques. 

Cest  ce  qu'il  me  semble  qu'il  falloit  prouver,  si  Ton  vouloit  s'op- 
poser à  mon  sentiment  :  il  falloit,  dis- je,  prouver  que  les  lois  dont 
on  s'est  servi  pour  contraindre  les  hérétiques ,  ou  par  des  supplices 
plus  modérés ,  comme  il  a  été  pratiqué  contre  les  donatistes ,  ou  par 
Jes  derniers  supplices,  comme  Ton  fait  les  siècles  suivants  contre  les 
albigeois  et  les  vaudois ,  ont  fait  une  distinction  particulière  de  la 
messe  d'avec  les  autres  exercices. 

Or,  c'est  constamment  ce  qui  n'a  jamais  été.  On  a  condamné  à  des 
amendes  tous  les  donatistes^  on  les  a  déclarés  intestables  et  inca- 
pables de  succéder ,  à  moins  que  de  pratiquer  la  religion  catholique  : 
mais  qu'on  les  en  tint  quittes  pour  seulement  venir  à  la  messe,  pen- 
dant qu'ils  montreroient  une  répugnance  invincible  aux  autres  pra- 
tiques de  l'Eglise  autant  ou  plus  nécessaires  ;  c'est  assurément  ce 
qui  ii*a  jamais  été  pensé. 

Ce  n'est  pas  dans  la  messe  seule  que  consiste  l'exercice  de  la  ca- 
iholicité  ;  le  réduire  là ,  ce  seroit  une  manifeste  erreur  :  aussi  n'y 
a-t-il  aucune  loi  des  princes,  aucune  règle  de  l'Eglise ,  aucun  pas- 
sage des  Pères  qui  contraigne  en  particulier  à  la  messe.  La  contrainte 
n'a  jamais  regardé  que  l'exercice  de  la  religion  catholique  en  géné- 
ral :  de  sorte  que  ou  l'on  ne  prouve  rien ,  ou  Ton  prouve  plus  qu'où 
ne  veut,  en  alléguant  ces  anciens  décrets. 

Qu'ainsi  ne  soit  :  je  demande  pourquoi  Ton  n'emploie  pas  la  même 
contrainte  pour  obliger  les  hérétiques  à  se  confesser ,  que  pour  les 
obliger  d'aUer  à  la  messe  ?  C'est  sans  doute  qu'on  ne  les  y  croit  pas 
disposés ,  et  qu'on  craint  de  les  engager  à  un  sacrilège ,  en  les  en- 
gageant à  la  confession  contre  leur  conscience.  C'est  donc  qu'on.les 
met  au  rang  des  mécréants  ;  et  si  on  les  met  en  ce  rang,  comment 
les  force-t-on  d'aller  à  la  messe ,  où  ils  ne  peuvent  assister  avec  édi- 
fication sans  commettre  ce  qu'ils  jugent  être  une  idolâtrfe? 

Voici  donc  ce  que  je  crois  être  la  règle  certaine  de  l'Eglise. 

Premièrement,  que  l'on  peut  user  de  lois  pénales  plus  ou  moins 
rigoureuses ,  selon  la  prudence,  contrç  les  hérétiques. 

Deuxièmement ,  que  ces  peines  étant  décernées  par  l'autorité  des 
princes,  l'Eglise  reçoit  à  sa  communion  tous  ceux  qui  y  viennent 
du  dehors ,  quand  elle  peut  présumer  qu'ils  y  viennent  de  bonne  foi^ 
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et  que  la  vexation  qui  les  a  rendus  plus  attentifs  tes  «  ans»  éddrà 

Troisièmement,  qu'on  ne  peut  présumer  de  la  bonne  foi,qi 
quand  ils  se  soumettent  également  à  tout  Texercice  de  la  rdigii 
catholique. 

Ce  qui  me  fait  donc^ penser  qu'on  ne  doit  point  contraindre  i  { 
messe  ceux  qu'on  n'ose  contraindre  au  reste  des  exercices,  rti 
que  la  répugnance  opiniâtre  qu'ils  montrent  à  les  pratiquer  DÉiri 
qu'ils  sont  indignes  de  la  messe  comme  du  reste. 

Je  n*entre  point  par  là  dans  la  question  des  dispositions  iriti 
Baires  pour  assister  utilement  à  la  messe;  c'est  ce  qu'il  ne  sert  h 
d'examiner  :  il  me  suffit  qu'on  est  d'accord  que  les  mécréanfel 
nifestes  ne  doivent  pas  y  être  contraints ,  et  qu'on  doit  prend 
marque  certaine  de  mécréance  une  répugnance  invincible  i  M 
fesser  premièrement»  et  ensuite  à  communier. 

Je  distingue  pourtant  ici  entre  exclure  les  hérétiqaes  de  h  i 
ou  les  y  contraindre.  Je  ne  les  en  exclurai  pas,  quand  je  poorrai^ 
sumer  qu'ils  viennent  de  bonne  foi,  et  du  moins  avec  queiqul 
commencement  des  dispositions  nécessaires. 

Hais  quand  je  les  vois  déterminés  à  ne  passer  pas  outre,  €t 
dire  à  refuser  la  confession  et  ses  suites ,  je  prends  cela  pour  i 
évidente  d'incrédulité  ;  et  les  contraindre  à  la  messe  en  œt  ( 
c'est  les  induire  à  erreur,  et  ravilir  la  messe  dans  leur  esprit ;c'^ 
en  même  temps  déroger  aux  choses  plus  nécessaires ,  comme  | 
exemple  à  la  confession ,  et  leur  faire  croire  que  l'exerdce  deb^ 
ligion  catholique  consiste  en  un  culte  extérieur ,  auquel  i 
fait  voir  d'ailleurs  qu'on  ne  croit  pas.  C'est  ce  que  je  crois  n 
rimenté  en  ces  pays-ci  ;  et  sans  parler  des  expériences ,  qui  | 
être  différentes  en  différents  endroits,  la  règle  me  parott  iflH 
table.  J 

il  resteroit  à  réfléchir  sur  le  dernier  ordre  de  la  cour  ;  et  wm 
qu'elle  sera  de  retour ,  je  me  propose  de  représenter  qu'il  est  oi| 
trop  général.  Car  si  Ton  n'excepte  de  cette  douceur  ceux  qtrfl 
tout  promis  pour  se  marier,  ou  pour  réhabiliter  leurs  mariages,^ 
après  rien  exécuter  de  ce  qu'ils  ont  promis  et  déclaré,  et  qœ  I 
n'use  envei;^  eux  d'aucune  contrainte;  je  crois  pouvoir  déœo* 
que  c'est  tout  perdre ,  et  que  c'est  autoriser  une  espèce  de  rdm 
se  moquent  publiquement  et  impunément  de  la  religion,  h  toi 
mémoire  pour  cela ,  dont  je  prendrai  la  liberté  de  vous  eofojvi 
pie ,  et  que  je  voudrois  pouvoir  concerter  avec  vous  -  même  :cff< 
avance  bien  plus  dans  de  telles  discussions  par  la  vive  voix  V^t 
des  écrits,  où  Ton  ne  trouve  point  de  repartie.  Cependant,*! 
•leur ,  ne  nous  lassons  point  de  traiter  une  matière  si  dilBciie,  *i 
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Ée  temps  si  essentielle,  n  me  semble  que  les  écrits  que  vous  mV 
\  Ail  rbODDeur  de  m'enyoyer ,  et  tous  les  autres  que  j'ai  pu  vmr 
0e  sujet  )  n'envisagent  point  la  matière  du  côté  que  je  la  regarde 
N.  révAque  de  Mentauban ,  avec  qui  j'ai  eu  occasion  de  m^ex- 
|oer,  vous  dira  ce  que  nous  avons  dit  ensemble,  et  qu'assuré- 
Rtje  pousse  au  plus  loin  la  doctrine  des  contraintes,  sauf  à  se. 
kr  dans  l'exécution  par  dés  tempéraments  de  prudence. 
l  Vm  vous  donne  quelque  chose  sur  cette  lettre ,  ne  me  le  re- 
K  pis  ;  car  je  cherche  :  je  vois  la  difficulté  de  tous  ses  côtés  ;  et 

lissure,  monsieur,  que  je  suis  disposé  à  profiter  non-seule- 

Ides  lumières  de  ces  saints «t  savants  prélats ,  mais  encore  et 
I (irticulièrement  des  vôtres,  par  la   connoissance  que  j'ai 

Dt  joint  tant  d'expérience  au  bon  esprit,  è  la  bonne  intention 
i  savoir,  vous  éte^  l'homme  du  monde  le  plus  à  écouter  en  cette 
Je  finis  en  vous  assurant  de  mon  sincère  respect,  que 

Duoissez. 

bcnins,  en  faisant  décrire,  de  perdre  le  temp^  de  faire  partir 
Ik  lettre,  et  je  vous  demande  pardon  d'épargner  si  peu  vos  yeux. 

i  LETTRE  CCXXXVIU. 

I 

RÉPONSE  DE  M.   DE  BÀSVILLE. 


L 


sAiires  que  j'ai  toujours  pendant  les  états,  monsieur,  m'ont 
|iché  de  répondre  plus  tôt  à  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez 
Vhoaneur  de  m'écrire.  J'obéis  maintenant,  et  je  prends  la  liberté 
MHS  mander  ce  que  je  pense  sur  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté 
to  communiquer.  )e  le  fais  avec  sincérité,  et  autant  que  je  le 
l»*iiB prévention.  Je  n'ai  qu'un  intérêt  dan» tout  ceci,  c'est  de 
(firmes  devoirs  et  Tordre  de  ma  vocation.  Puisque  je  suis  oe- 
Ifsans  rdftche  depuis  dix-neuf  ans  aux  aO'aires  de  la  religion,  et 
'h  Providence  m'a  mis  depuis  seize  dans  une  province  où  il  y  a 
Nos  le  tiers  des  nouveaux  réunis  qui  sont  dans  le  royaume;  je 
fcroire  qu'elle  veut  que  j'y  aie  une  attention  particulière,  t^'est 
l^ement  pour  m'acquitter  d'une  si  grande  obligation,  que  je 
Biite  profiter  de  vos  décisions  et  de  vos  lumières.  Je  reconnois 
ks  miennes  sont  trop  foibles  pour  une  matière  aussi  délicate 
M  importante.  Ainsi ,  après  vous  avoir  expliqué  mes  pensées  et 
'  Anites ,  et  tout  ce  que  l'expérience  a  pu  m'apprendre ,  je  suî-  * 
'•^ec  plaisir  tous  les  partis  que  vous  jugerez  les  plus  raison- 
1^)  et  conformes  aux  véritables  règles  de  PEglise. 
U.  les  évéques  de  Rieux  et  de  Mirepoix,  à  qui  j'ai  fait  partda 
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votre  lettre ,  m'ont  envoyé  les  mémoires  ci-joints.  M.  deMontauban 
m'a  mandé  quMl  vous  enverrait  les  siens.  M.  de  Nîmes  m'a  dit  qu'il 
n'avoit  rien  à  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  envoyé  de  sa  part.  Je  se- 
rai toute  ma  vie  avec  respect ,  et  un  attachement  très-sincère,  etc. 

A  MoDtpeUier ,  ce  16  jinTter  ITOI. 

RÉFLEXIONS  DU  MÊME, 

SUR  LA  LETTRE   DE  BOSSUET. 

11  est  inutile  de  s'étendre  plus  au  long  sur  le  pouvoir  des  princes, 
ni  sur  les  lois  pénales  qu'ils  ont  droit  de  faire  contre  les  hérétiques; 
ce  point  est  incontestable.  Mais  si  ce  pouvoir  est  certain ,  pourquoi 
faut-il  qu'il  soit  inutile?  et  si  ces  lois  sont  justes,  faut -il  qu'elles 
demeurent  sans  effet? 

On  ne  demande  point  ici  de  distinction  :  il  n'est  pas  question 
d'avoir  une  loi  qui  contraigne  les  hérétiques  d'aller  à  la  messe.  On 
demande  seulement  de  pouvoir  dire  en  générai  aux  nouveaux  con- 
vertis, qu'ils  doivent  pratiquer  les  exercices  de  religion ,  sans  leur 
parler  de  la  messe  plutôt  que  delà  confession  et  de  la  communioD. 
On  suit  l'exemple  des  lois  anciennes  des  empereurs ,  qui  n'entrent 
point  dans  ce  détail.  Telle  est  la  loi  d'Honorius  ^  :  Nisi  ad  cbsertm- 
iiam  ccUholicam  mentem  animumque  converterint ,  ducenUs  argenti 
libras  cogentur  exsolverey  si  sint  ordinis  senatorii,  etc.  Cette  impres- 
sion générale  suffit  :  les  nouveaux  réunis  vont  naturellement  et  sans 
contrainte  à  la  messe ,  quand  on  leur  dit  qu'ils  doivent  vivre  en  ca- 
tholiques. On  n'en  trouve  point  qui  fassent  une  espèce  de  protesta- 
tion sur  leur  créance  contre  la  messe  :  pas  un  ne  dit  qu'il  ne  croit 
pas,  quand  il  y  va;  et  ce  seroit  un  grand  scandale ,  si  l'on  entendoit 
ce  langage  :  On  veut  que  j'aille  à  la  messe ,  je  n'y  crois  pas.  Ce  n'est 
point  là  l'état  où  se  trouvent  deux  cent  mille  réunis  qui  sont  en 
Languedoc. 

Il  est  vrai  que  les  lois  anciennes  ne  font  pas  cette  distinction  :  les 
premières  ne  parlent  que  d'une  contrainte  qui  comprend  tous  les 
exercices  en  général.  Justinieq ,  dans  sa  Novelle  cix ,  a  été  plus  loin 
et  n'a  pas  cru  qu'on  pût  réputer  un  homme  catholique ,  qui  n'au- 
roit  pas  reçu  la  communion  :  Igiiur  sacram  communianem  inEccle- 
siâ  caiholicâ  non  percipientes  à  sacerdotilms ,  hœreticos,  juste  vocor 
miM  ;  et  il  prive  les  femmes  de  leur  dot  ;  si  elles  ne  la  reçoivent  pas  : 
Nisi  sacram  et  adorabilem  communionem  à  Deo  amabUibus  Eeclesù^ 
catholicœ  sacerdotibus  acceperinL  C'est  peut-être  ce  qui  a  déterminé, 
dans  les  siècles  suivants ,  tous  les  conciles  tenus  en  Languedoc 

ft  £IF.  Cod.  Theod.  de  HcereUcU. 
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4X>ntre  les  albigeois ,  de  les  obliger  de  communier  trois  fois  Tannée; 
puisque  les  lois  romaines  y  étoient  établies,  que  Ton  a  voulu  être 
aussi  bien  observées  pour  la  religion  que  pour  les  contrats ,  substi- 
tutions, et  autres  matières  civiles.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  inutile 
de  porter  plus  loin  cette  dissertation.  On  ne  veut  point  de  loi  pré- 
cise pour  la  messe  :  on  ne  demande  qu'une  liberté  de  porter  les 
réunis  aux  exercices  de  la  religion  par  des  voies  justes  et  mo- 
dérées. Et  comme  le  premier  exercice  d'un  catholique  est  d'aller 
à  la  messe,  on  demande  seulement  qu'on  ne  trouve  pas  mauvais 
qu'ils  y  aillent,  lorsqu'on  n'est  pas  assuré  que  leur  foi  soit  encore 
bien  affermie. 

On  n'a  garde  de  tenir  quittes  les  réunis  de  tout  autre  exercice  de 
religion ,  pourvu  qu'ils  viennent  à  la  messe  :  cela  n'a  jamais  été  dit 
ni  prétendu;  au  contraire,  c'est  à  la  messe  qu'on  leur  apprend. les 
principes  de  la  religion ,  et  les  règles  de  la  discipline.  C'est  là  qu'on 
leur  enseigne  qu'un  bon  chrétien  doit  s'unir  avec  Jésus-Christ,  en 
participant  au  sacrement  de  sa  chair  et  de  son  sang  :  c'est  là  qu'on 
leur  fait  voir  que  notre  religion  ne  consiste  pas  dans  un  culte  exté- 
rieur ,  et  qu'on  leur  montre  à  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  On 
souhaite  qu'ils  viennent  à  la  messe  pour  leur  enseigner  ces  vérités  : 
c'est  le  seul  temps  où  ils  peuvent  être  instruits  et  rassemblés.  En 
recevant  Tinstruction,  ils  s'accoutument  au  mystère,  ils  le  con- 
noissent  :  ils  se  désabusent  par  eux-mêmes  des  fausses  impressions 
qu'on  leur  a  données;  et  l'on  tire  ce  double  fruit,  quand  ils  y  vont, 
qu'ils  connoissent  la  messe,  et  qu'ils  apprennent  en  même  temps 
leurs  autres  devoirs. 

Rien  de  plus  vrai  que  ce  n'est  pas  dans  la  messe  seule  que  consiste 
l'exercice  de  la  catholicité.  On  a  peut-être  appuyé  sur  la  messe, 
parce  que  c'est  une  des  principales  fonctions  de  la  religion  que  d'^ 
assister-,  parce  que  la  messe  a  toujours  été  comme  un  signe  et  un 
caractère  de  distinction  entre  le  huguenot  et  le  catholique  ;  parce 
que  l'assistance  au  sacrifice  approche  davantage  de  la  participation 
du  sacrement  ;  parce  que  c'est  un  exercice  de  la  religion  catholique 
qui  se  réitère  plus  souvent  ;  enfin  parce  que  la  messe  est  accompa- 
g;née  de  prônes ,  de  sermons ,  d'instructions ,  et  de  tout  ce  qui  peut 
augmenter  et  nourrir  la  foi.  Mais  on  n'a  jamais  prétendu  que  ce  soit 
dans  la  messe  seule  que  consiste  la  pratique  de  la  catholicité  :  nous 
sommes  tous  d'accord  sur  ce  point. 

On  pourroit  citer  et  les  lois  de  Justinien,  et  tous  les  conciles  tenus 
sur  l'hérésie  des  albigeois,  pour  montrer  que  les  princes  et  l'Eglise 
ne  se  sont  pas  toujours  contentés  de  prescrire  la  pratique  en  géné- 
ral de  la  religion ,  et  qu'ils  sont  entr^  dans  le  détail  des  exercices. 
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Hais  ce  n'est  pas  le  fait  dont  il  s'agit  !  on  convient  da  priiicqie ,  ^ 

ce  n'est  pas  dans  la  messe  qqe  consiste  k  cathoUdté. 

«  Je  demande  ponrqnoi  Ton  n'emploie  pas  la  même  eeitfnMi 
M  pom*  obliger  les  hérétiques  à  se  confesser,  qne  pom*  les  obGg» 
»  d'aller  à  la  messe  ?  »  etc. 

Premièrement,  ce  raisonnement  semble  trop  pronver,  et  rtj^ 
mais  été  fait  lorsqu'il  a  été  question  d'éteindre  les  hérésies.  Oitt 
peut  pas  douter  que  les  hérétiques  n'aient  été  contraints  i  prafiftf 
la  religion  catholique  ;  par  conséquent  d'aOer  i  la  messe,  qoiaife 
premier  de  ses  exercices.  On  ne  peut  pas  croire  que,  dans  kspi^ 
miers  temps  qu'ils  ont  été  forcés  à  aller  à  Féglise,  ils  aient 
foi  bien  rive  sur  tous  nos  mystères ,  qu'ils  ne  croyoient  pas  pà/k 
plupart.  Parce  qu'ils  ne  se  confessoient  pas  et  ne  commani 
étoit^n  agité  de  ce  scrupule?  les  mettoit^n  au  rang  des 
disoit-on  qu'étant  persuadés  que  la  messe  étoit  une  idolâtrie,! 
falloit  pas  les  presser  d'y  aller?  On  voit ,  par  les  lois ,  qo'ib 
contraints  d'allor  à  la  messe  comme  à  tous  les  autres  exercices  : 
Ton  ne  voit  point  que  Ton  se  soit  embarrassé  de  ce  raison 
Dans  les  premiers  temps,  les  hérétiques  ont  été  reçus  à  TEglise, 
la  puissance  temporelle  les  obligeoit  d'aller  :  ils  y  ont  été  instraitl 
et  accoutumés  peu  à  peu ,  ils  sont  parvenus  par  lînstruction  à  crtè 
les  mystères.  On  a  eu  de  la  patience  à  leur  é^ard ,  on  les  a  atteada 
ils  se  sont  détachés  l'un  après  l'autre,  et  tous  enfin  ont  perdo^ 
eouvenir  de  leurs  erreurs.  11  en  est  de  même  d^  rdigionnaires  et 
temps.  L'expérience  nous  apprend  que  rien  n'avance,  quand  b 
Tiennent  pas  à  l'église  et  à  la  messe  :  ils  demeurent  connue 
sommeil  léthargique ,  qui  les  conduit  à  une  mort  certaine;  et  q«A 
ils  sont  modérément  pressés  d'aller  à  la  messe,  tous  les  jours St^j 
quelqu'un  d'entre  eux  qui  se  détache,  qui  se  fait  sincèrement 
tholique ,  et  demande  de  lui-même  les  sacrements.  Ou  ne  les  hn 
pose  que  quand  il  est  bien  disposé.  Si  on  vent  donc  les  obliger 
i  la  messe,  sans  les  obliger  de  recevoir  les  sacrements ,  c^est 
ne  peut  avancer  pour  les  rendre  catholiques  sans  faire  ce 
pas.  Le  progrès  de  la  religion  demande  du  temps  :  il  fout  ai 
t|ue  le  ciel  ait  mis  dans  leur  cœur  ces  heureuses  dispo»tioii5<|ri 
l'Eglise  demande ,  et  que  les  supérieurs  doivent  discerner.  Si  M 
renvoie  souvent  les  anciens  cathdiques ,  même  pour  la  commonitt 
pascale ,  pourquoi  ne  la  différera-t-on  pas  à  l'égard  des  réunis  ?  poo^ 
quoi  l'Eglise  n'espérera-t-elle  pas  que  le  temps  et  l'instruction  pooi^ 
Tont  effacer  du  cœur  d'un  mauvais  converti  1^  impressions  Ekcbeofl» 
qui  y  sont  encore  ?  H  vient  à  la  messe;  il  écoute  :  il  faut  espértr  tt 
conversion ,  et  non  pas  le  traiter  rigoureusement  comme  mécréarf* 
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Second^nenl ,  ridée  de  ces  mécréants  manifestes  ne  convient  ni  à 
rasage  ni  aux  discours  de  nos  réunis.  On  n'en  trouve  point  qui 
disent  publiquement  qu'ils  ne  croient  pas ,  et  qui  s'en  fassent  hon- 
neur :  au  contraire,  quand,  après  avoir  assisté  assez  longtemps  à  la 
messe ,  on  leur  remontre  qull  est  du  devoir  d'un  bon  chrétien  de 
s'approcher  des  sacrements  au  moins  une  fois  l'année ,  ils  disent  : 
€ela  viendra,  je  m'instruis;  il  me  faut  encore  un  peu  de  temps. 
Voilà  le  langage  qu'ils  tiennent.  Faut-il  pénétrer  dans  le  fond  de  leurs 
cœurs ,  pour  interpréter  leurs  discours  dans  un  mauvais  sens  ?  N'est- 
il  pas  plus  raisonnable  de  les  supporter  avec  charité,  et  de  les  at- 
tendre avec  patience? 

Voiei  l'endroit  le  plus  important,  et,  à  proprement  parler,  le 
nœud  de  la  difliculté.  On  convient  qu'on  doit  recevoir  à  la  messe  les 
réunis,  quand  on  peut  présumer  qu'ils  y  viennent  de  bonne  foi  *,  et 
Fon  fait  consister  cette  bonne  foi  à  les  voir  se  présenter  à  tous  les 
autres  exercices.  Ce  principe  convient-il  au  progrès  de  la  religion? 
et  cette  maxime  rigoureuse  n'est -elle  pas  comme  ces  remèdes  qui 
taeai  le  malade  au  lieu  de  le  guérir? 

Premièrement,  on  demande,  que  faut-il  faire  de  ces  sortes  de 
gens  qui  viennent  à  la  messe ,  qui  y  assistent  modestement ,  et  qui 
pourtant  ne  se  sont  pas  encore  présentés  aux  sacrements?  les  chas- 
sera-t-on  de  Téglise?  leur  dira-t-on  qu'ils  ne  seront  plus  reçus  à  la 
messe,  qu'il  leur  est  libre  de  vivre  dans  une  autre  créance  que  celle 
de  b  religion  catholique?  L'Eglise  a-t-elle  jamais  pris  un  parti  sem- 
Mabie?  Combien  d'âmes  perdra-t-on ,  qui  se  seroient  converties  avec 
le  temps?  Que  deviendra  l'ouvrage  du  roi ,  qui  n'aboutira  qu'à  faire 
des  mécréants?  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ;  rien  n'est  si  important  que 
la  résolution  que  l'on  prendra  sur  ce  point.  Si  la  cabale  des  religion- 
naires  peut  découvrir  qu'on  tire  cette  conséquence  :  Cet  homme  va 
à  la  messe ,  il  ne  se  conCesse  pas ,  il  ne  communie  point  ;  il  faut  le  re- 
jeter, et  ne  le  pas  réputer  catholique  :  elle  fera  les  derniers  efibrts 
pour  jeter  dans  cette  perverse  situation  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, qui  feront  gloire  de  dire  qu'ils  ne  se  confesseront  ni  necom- 
munieront  jamais  ;  et  qui  par  cette  adresse  s'excluront  eux-mêmes 
des  exercices  de  la  religion ,  et  se  feront  fermer  la  porte  de  l'église, 
où  Ton  avoit  dessein  de  les  faire  entrer.  Tout  le  bien  qu'on  a  fait  jus^ 
qu'à  cette  heure  sera  renversé ,  et  on  leur  apprendra ,  par  ce  moyen, 
à  tenir  des  discours  auxquels  ils  ne  pensent  pas  maintenant,  quoique 
les  églises  soient  remplies  presque  partout  en  Languedoc,  et  que 
cela  se  soit  fait  sans  violence  et  sans  aucune  peine.  Il  faut  bien  se 
garder  d'exposer  la  foi  de  ces  néophytes ,  encore  foible ,  à  de  pa- 
reilles tentations,  et  de  leur  laisser  entrevoir  la  moindre  espérance  de 


420  LETTRES  ET  MÉMOIRES 

retour  à  leur  ancienne  créance.  Les  exercices  de  la  religion  catho- 
lique paroissent  si  difficiles  à  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  liberté  de  la 
religion  prétendue  réformée ,  qu'il  faut  toujours  craindre  qu'ils  ne 
s'en  rebutent,  et  qu'ils  ne  retournent  à  leur  ancienne  discipline ,  si 
on  ne  leur.en  ferme  avec  soin  toutes  les  avenues. 

Secondement,  un  principe  n'est  pas  bon  lorsqu'il  tend  à  la  des- 
truction de  l'ouvrage  qu'on  a  dessein  de  perfectionner.  Or,  exclure 
les  réunis  de  la  messe ,  parce  qu'ils  ne  pratiquent  pas  les  sacrements, 
c'est  détruire  l'œuvre  des  conversions.  Car  il  suit  de  là  que  tout 
homme  qui  dira  qu'il  ne  veut  pas  les  recevoir,  doit  être  laissé  dans 
une  parfaite  tranquillité  :  et  sur  la  connoissance  que  nous  avons  de 
l'inclination  et  de  la  conduite  des  nouveaux  convertis ,  il  ne  faut  pas 
douter  qu'un  grand  nombre  ne  prenne  ce  parti. 

Troisièmement,  un  principe  dont  les  extrémités  sont  trop  grandes 
doit  être  évité  :  or  il  semble  que  les  deux  plus  grandes  de  toutes  les 
extrémités  suivent  de  ce  principe.  Tout  ou  rien;  tout,  si  on  con- 
traint les  nouveaux  réunis  à  tous  les  exercices  ;  rien ,  s'ils  déclarent 
qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à  recevoir  les  sacrements.  N'y  a-t-il  pas  un 
milieu  entre  ces  deux  fâcheuses  extrémités?  Ne  peut-on  prendre 
d'autre  parti  que  de  les  abandonner,  ou  de  les  pprter  à  des  sacri- 
lèges ?  N'est-il  pas  plus  à  propos  d'attendre ,  d'espérer ,  de  les  ins- 
truire, et  de  ne  les  pas  condamner  comme  mécréants?  Ils  viennent  à 
la  messe  ;  il  faut  espérer  qu'ils  feront  le  reste.  Ce  raisonnement  n'est- 
il  pas  plus  doux,  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise,  que  celui-ci: 
Ils  viennent  à  la  messe ,  ils  ne  veulent  pas  se  confesser  et  commu- 
nier; il  faut  les  retrancher  de  l'Eglise. 

On  dira  peut-être  qu'il  ne  s'agit  pas  de  chasser  de  l'Eglise  ces  réu- 
nis ;  mais  de  savoir  si  on  doit  les  contraindre  de  venir  à  la  messe. 

A  quoi  je  réponds  que  s'ils  y  viennent  par  une  contrainte  très-mo- 
dérée ,  comme  pourroit  être  une  forte  exhortation  de  la  part  de  la 
puissance  temporelle,  accompagnée  de  quelques  menaces,  en  ex- 
cluant tous  les  moyens  violents  ;  on  doit  présumer  qu'ils  y  viennent 
volontairement.  Les  moyens  qu'on  veut  employer  sont  si  doux, 
qu'on  ne  peut  pas  présumer  que  la  volonté  soit  absolument  con- 
trainte ;  et  s'il  faut  traiter  de  mécréants  ceux  qui  lîe  se  présentent  pas 
aux  sacrements ,  il  doit  s'ensuivre  qu'il  faut  exclure  de  l'Eglise  la 
plupart  de  ces  nouveaux  convertis ,  qui  y  sont  entrés  sans  aucune 
violence.  • 

«  Ce  qui  me  fait  donc  penser  qu'on  ne  doit  pas  contraindre  à  la 
»  messe  ceux  qu'on  n'ose  contraindre  au  reste  des  exercices ,  c'est 
»  que  la  répugnance  opiniâtre  qu'ils  montrent  à  les  pratiquer  fait 
))  voir  qu'ils  sont  indignes  de  la  messe  comme  du  reste.  » 
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Si  on  suit  cette  règle ,  Touvrage  est  abandonné  :  car  si  on  ne  porte 
pas  les  réunis  à  aller  à  la  messe ,  que  peut-on  leur  demander  ?  Sera- 
ce  d'aller  à  des  instructions  séparées  de  la  messe?  L'usage  et  Texpé- 
rience  font  connoître  que  Ton  ne  gagne  rien  par  ces  instructions, 
impraticables  dans  la  plus  grande  partie  des  paroisses  :  d'ailleurs 
cette  séparation  des  anciens  et  des  nouveaux  catholiques  entretient 
entre  eux  une  désunion  dangereuse  d'esprit  et  de  parti  ;  on  ne  doit 
penser  qu'à  les  unir,  et  à  les  confondre  les  uns  avec  les  autres.  Quand 
on  a  fait  de  semblables  instructions  pour  les  réunis  seulement,  ou 
ils  n'y  ont  pas  assisté ,  ou  ils  les  ont  écoutées  avec  répugnance , 
comme  des  exhortations  vaines  et  ennuyeuses.  L'expérience  nous 
fait  voir  qu'ils  profitent  beaucoup  plus  à  un  sermon ,  qui  se  fait  tous 
les  dimanches  à  la  messe  ;  et  que  la  vue  du  mystère ,  la  prière  com- 
mune qui  s'y  fait,  la  lecture  de  l'Evangile,  et  tout^et  appareil  de 
religion  qu'ils  y  voient ,  les  désabuse  plus  que  tout  ce  qu*on  peut 
leur  représenter.  Il  seroit  juste  qu'on  s'en  rapportât  un  peu  à  ceux 
qui  ont  pratiqué  toutes  sortes  de  moyens ,  et  qui  ont  sur  cela  une 
longue  expérience. 

Un  mécréant  manifeste  ne  doit  pas  être  contraint  d'aller  à  la 
messe  :  cela  est  vrai,  et  l'on  auroit  raison  d'exclure  de  l'église,  et  de 
priver  de  l'assistance  au  sacrifice ,  un  homme  qui  diroit ,  Je  ne  crois 
poinL  Mais ,  encore  une  fois ,  ce  n'est  point  là  notre  système  \  et  c'est 
ce  que  nous  ne  voyons  pas ,  ou  très-rarement. 

On  doit  prendre  pour  une  marque  certaine  de  mécréance,  une  ré- 
pugnance invincible  à  se  confesser  et  à  communier  ;  cela  est  vrai  : 
mais  pourquoi  croire  la  répugnance  invincible  ?  La  volonté  de  l'homme 
est  sujette  à  un  perpétuel  changement  du  bien  au  mal ,  et  du  mal  au 
bien.  Nous  voyons  tous  les  jours  revenir  ceux  des  réunis  qui  parois- 
soient  les  plus  éloignés.  La  dureté  des  cœurs  s'amollit  par  les  ré- 
flexions, par  les  instructions,  par  les  exemples,  par  les  inspira- 
tions :  tel  avoit  horreur  des  sacrements  l'année  dernière,  qui  lés  de- 
mande celle-ci.  Y  a-t-il  de  répugnance  qui  soit  invincible  à  la  grâce  ? 
Pourquoi  ne  pas  croire  qu'elle  viendra  tôt  ou  tard  sur  cet  endurci  ? 
Ainsi  la  maxime,  qui  peut  ôlre  véritable  dans  la  thèse  générale,  ne 
fest  pas  dans  l'hypothèse;  et  il  semble  qu'il  n'est  pas  avantageux  à 
TEglise  qu'on  en  fasse  l'application. 

«  Je  distingue  pourtant  ici  entre  exclure  les  hérétiques  de  la  messe, 
»  ou  les  y  contraindre.  Je  ne  les  exclurai  pas ,  quand  je  pourrai  pré- 
»  sumer  qu'ils  viennent  de  bonne  foi ,  et  du  moins  avec  quelque 
>»  bon  commencement  des  dispositions  nécessaires.  » 

Nous  voilà  d'accord  par  cette  règle  *,  c'est  précisément  l'état  des 
réunis  de  Languedoc  :  on  peut  présumer  qu'ils  viennent  de  bonne 


422  LETTRES  ET  MÉMOIRES 

foi.  On  voit  en  la  plupart  un  commeDcement  des  dispositions  néo9- 
saires  :  mais  c'est  une  foi  foible,  qu'il  faut  encourager,  et  sofÉmt 
par  des  condescendances  charitables  ;  bien  loin  de  la  déranger  on^ 
raflEoBdir  par  des  craintes  indiscrètes ,  ou  par  des  soupçons  d'I 
msie  ou  de  mauvaise  conduite. 

<(  Mais  quandje  les  vois  déterminés  à  ne  passer  pas  outre,  c^i 
»  dire  à  refuser  la  confession  et  ses  suites ,  je  prends  cek  pour 
»  que  évidente  d'incrédulité;  et  les  contraindre  à  la  messe  wtf 
»  état ,  c'est  les  induire  à  erreur ,  etc.  » 

Pour  cette  règle«ci ,  die  peut  caus^  dans  son  application  «le 
inconvénients ,  si  l'on  s'y  arrête  avec  exactitude,  il  faut  aban( 
la  meilleure  partie  de  ces  brebis  garées ,  qu'on  pourroit  au 
ramener  dans  le  bercail.  On  prie  encore  M.  de  Meaux  de 
quel  temps  de  J'Eglise  on  a  suivi  cette  conduite ,  de  traiter 
créants  et  de  chasser  de  l'église  ceux  qui  viennent  à  la 
vertu  des  lois  des  emp^^urs ,  lorsqu'ils  ne  se  présentent  pas 
à  la  confession  et  à  la  communion.  Quand  est-ce  qu'on  a  traité 
répugnance  d'invincible? 

Quant  à  l'idée  qu'ils  prennait  de  la  religion ,  c*est  à  la 
leur  enseigne  qu'elle  ne  consiste  pas  dans  un  culte  extérieur  : 
là  qu'on  leur  explique  ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils  entendent; 
n'est  que  là  qu'ils  peuvent  être  bien  désabusés  de  toutes  les  fi 
impressions  qu'ils  ont  regues  sur  ce  mystère  :  l'expérience  le  fiait 
noitre  tous  les  jours. 

La  disposition  des  religionnaires  auprès  de  Paris  pourroit  él 
différente  de  celle  où  se  trouve  ceux  du  Languedoc.  On  ne 
point  ici  la  facilité  qu'il  y  a  de  les  porter  à  tous  les  exercices 
religion ,  quand  on  veut  s'y  appliquer  \  le  peu  de  répugnance 
qu'ils  ont  à  se  confesser  et  à  communier ,  pour  peu  qu'on 
presser  sur  ces  articles  :  mais  il  vaut  mieux  attendre  qu'ils  le 
rent  et  qu'ils  le  demandent.  11  faut  laisser  croître  leur  foi ,  et 
garde  de  ne  pas  les  engage  à  des  confessions  et  à  des  commi 
prématurées.  Je  remarque  seulemoit  cette  disposition,  pour 
connoitre  à  M.  de  Meaux  que  nous  ne  voyons  point  cette  r^i 
invincible  qui  le  frappe  avec  raison ,  et  qui  paroit  le  fond 
plus  solide  de  son  opinion.  Cependant  il  est  de  la  prudence  d'aflii 
quer  les  remèdes  suivant  les  dispositions  des  malades.  S  deux 
mille  nouveaux  convertis  ne  sont  pas  disposés  en  Languedoc, 
Test  un  petit  nombre  auprès  de  Paris ,  ce  seroit  tomber  en  erreur^* 
de  ne  faire  aucune  distinction  de  ces  deux  états  différents,  d,^ 
vouloir  réduire^le  plus  grand  nombre  aux  règles  du  pli»  petit. 

La  première  réflexion  qu'il  y  a  à  faire  sur  l'ordre  de  la  couTy  f^ 
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qu'il  n'est  pas  général  :  il  n'a  été  envoyé  ni  en  Languedoc ,  ni  ea 
Guyenne,  qui  sont  du  département  de  M.  de  La  Vriliîère.  M.  do 
Torcy  Ta  envoyé  en  Dauphiné  :  le  grand-vioaire  de  H.  de  Valence  Ta 
reçu  ^1  son  absence;  il  en  a  distribué  des  copies  à  ses  curés ,  qui 
Font  lu  publiquement  et  sans  discrétion.  Sur  ce  fondement,  la  cabale 
des  religionnaires,  qui  subsiste  encoi^  et  qui  est  toujours  attentiva 
à  tous  les  événements,  s'est  imaginé  que  le  roi  vouioit  se  relâcher  4 
ravenir  :  eUe  a  insinué  que  cet  ordre  devoit  être  considéré  comme  |o 
premier  pas,  pour  parvenir  à  une  liberté  entière  de  ne  plus  prati- 
quer aucun  ex^cîce-,  et  cette  fausse  conjecture,  répandue  dans  la 
parti,  a  retardé  pour  longtemps  tout  le  bien  qu'on  a  pu  faire  par  les 
missions,  et  par  les  soins  assidus  de  plusieurs  années.  Je  sais  cetta 
histoire  du  grand-vicaire  même  de  H.  de  Valence ,  dont  une  partia 
do  diocèse  est  en  Dauphiné ,  et  l'autre  en  Vivarais,  qui  fait  partie  du 
Languedoc.  Cet  ecclésiastique  se  crut  obligé  de  me  consulter  par 
cette  raison ,  pour  savoir  s'il  rendroit  cet  ordre  public  dans  cetta 
province,  comme  il  avoit  déjà  fait  dans  l'autre.  Je  connus  le  danger, 
et  je  le  priai  de  n'en  rien  faire  ;  ces  ordres  ne- devant  pas  être  ainsi 
exposés  aux  yeux  du  public,  par  les  mauvaises  et  fausses  con- 
séquences qu'on  en  peut  tirer.  L'ordre,  en  effet ,  n'a  point  paru  dans, 
mon  département.  Je  n'ai  pu  comprendre  d'où  venoit  cette  diver- 
sité de  sentiments  ;  et  j'ai  toujours  mieux  reconnu  que ,  pour  le. 
bien  delà  reUgion,  il  n'y  a  rien  tant  à  désirer  que  l'uniformité  da 
conduite* 

M.  de  Meaux  connoît  parfaitement  l'abus  des  nouveaux  convertis , 
qui  cessent  de  remplir  leurs  devoirs  quand  ils  sont  mariés  :  abus  in- 
supportable qui  arrive  très-souvent ,  et  qu'on  ne  peut  trop  tôt  répri-» 
mer.  Mais  si  Ton  fait  scrupule  d'admettre  et  de  contraindre ,  par  de» 
voies  modérées,  ces  sortes  de  gens  d'aller  à  la  messe  ^  comment  ea 
usera-t-on  à  leur  égard ,  quand  ils  diront[qu'ils  n'ont  plus  de  foi  y 
qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  se  confesser  et  à  communier?  Si  la 
j>^>ugnance  paroit  invincible,  il  faudra  donc  cesser  à  leur  égard 
toutes  sortes  de  contraintes  pour  les  exercices  ;  et  si  on  les  punit 
comme  relaps ,  cette  punition ,  ou  la  crainte  de  la  recevbir ,  ne  sera- 
t-«lle  pas  pour  eux  uue  véritable  contrainte ,  qui  les  portera  au^  sa- 
crilèges et  à  tous  les  inconvénients  que  l'on  craint  ?  D'où  Ton  con- 
clut que  l'Eglise  étant  maîtresse  de  la  discipline,  d'avancer  ou  de 
différer  les  confessions  et  les  communions  suivant  qu'elle  le  juge  à 
propos,  elle  pourroit  se  contenter,  quant  à  présent,  de  voir  le  trou- 
peau réuni  sous  le  même  toit,  en  état,  souvent  même  en  volonté 
d'être  inatruit  et  éclairé ,  et  donner  le  reste  au  temps,  aux  soins  des 
p«steuis>  à  l'habitude  même,  qui  n'est  pas  indifférente  en  matière 
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de  religion.  II  faut  se  contenter  de  les  pécher  avec  ThameçoD ,  sans 
vouloir  les  prendre  tous  d'un  coup  de  fllet. 

rajouterai  un  mot  à  regard  ies  mariages.  Ce  n'est  pas  assez  d» 
punir  ceux  qui ,  après  être  mariés  abandonnent  les  exercices  de  k 
religion  catholique  :  il  est  très-nécessaire  de  faire  une  loi  pour  pinir 
ceux  qui  habitent  ensemble  sans  se  marier  à  Téglise.  C'est  un  âéh 
ordre  qui  se  répand  impunément  ;  et  si  l'on  n'y  met  ordre,  Pextiir 
tion  de  l'hérésie  en  France  sera  la  source  d]un  concubinage  piAftt 
et  de  ces  unions  illégitimes  et  scandaleuses,  fai  envoyé  pluakid 
mémoires  sur  ce  sujet ,  qui  se  réduisent  à  punir  les  pauvres  jmtl 
prison  s'ils  ne  veulent  pas  se  séparer ,  et  à  poursuivre  les  ricbauP 
goureusement ,  en  vertu  de  la  déclaration  du  7  septembre  l697jfll 
requête  des  promoteurs ,  qu'il  faudroit  aider  de  toute  la  puê 
temporelle. 

M.  de  Meaux  dira  peut-être  :  Que  veulent  donc  précisément 
gens  de  Languedoc?  qu'ils  s'expliquent  clairement. 

Voici  ce  que  je  voudrois  en  mon  particulier,  et  dont  je  serois  trél* 
content  : 

Premièrement ,  que  le  roi  continue  les  secours  qu'il  donne  pour  kl 
missions,  qui  sont  suffisants,  et  qui  s'emploient  très-utilement. 

Secondement,  que  l'on  ne  trouve  pas  mauvais  que  les  intend^ 
pressent ,  sollicitent  sans  relâche  les  nouveaux  convertis  de  pratt 
quer  la  religion  catholique  qu'ils  ont  embrassée,  en  faisant  atijurt^ 
tion  de  la  protestante;  qu'ils  s'en  tiennent  pourtant,  dans  leurs es^ 
hortalions,  aux  termes  d'assister  aux  instructions,  à  l'église, ife 
messe  ;  qu'ils  regardent  la  réception  des  sacrements  comme  unc»^ 
tière  très-délicate ,  qui  doit  uniquement  dépendre  des  pastemiil- 
l'Eglise  ;  qu'ils  s'abstiennent  même ,  autant  qu'ils  pourront,  de  pahr 
nommément  de  la  messe ,  et  qu'ils  se  réduisent  ordinairement  à  Feb* 
servation  générale  des  exercices  :  cela  suffit  dans  la  plupart  des  es* 
droits. 

Troisièmement ,  en  Languedoc  on  lie  s'est  encore  servi  que  de  (M 
exhortations  générales  pour  la  messe  :  on  n'a  employé  ni  aroeodet 
ni  peines,  ni  logement  de  gens  de  guerre.  Mais  on  reconnoît  qu'A  yt^ 
certains  cantons  où  le  peuple  ignorant  et  grossier,  n'étant  presip»' 
point  capable  de  discipline  et  d'instruction,  ne  sauroit  perdre  qa> 
vec  peine  la  répugnance  qu'il  a  pour  les  exercices  de  notre  rdigioDi 
où  il  trouve  plus  de  difficulté  et  plus  d'assujettissement  que  dflff 
celle  qu'il  professoit.  N'auroit-on  pas  raison  de  réduire  par  de  pfr* 
tites  amendes  ces  gens-là ,  qui  ne  se  conduisent  que  par  leurs  inté- 
rêts ;  non  pas  précisément  parce  qu'ils  n'assistent  pas  à  la  messe, 
mais  parce  qu'ils  ne  pratiquent  pas  les  exercices  de  la  religion  catiKh 
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lique?  Et  le  choix  de  ces  lieux ,  où  ces  petites  punitions  sont  néces- 
saires, ne  devroit-il  pas  dépendre  de  ceux  qui  travaillent  avec  ap- 
plication, depuis  plusieurs  années,  à  cette  grande  affaire,  de  concert 
avec  MM.  les  évoques  ? 

Quatrièmement ,  il  n'y  a  qu'à  suivre  ce  qui  est  prescrit  par  la  der- 
nière instruction  du  roi  pour  l'éducation  des  enfants.  Il  ne  faut  pas 
seulement  trouver  à  redire  si  on  met  des  Glles  au-dessus  de  douze  ans 
dans  des  couvents ,  ou  des  garçons  au-dessus  de  quatorze  dans  des 
pensions.  L'expérience  n'apprend  que  trop  le  danger  qu'il  y  a  de  re- 
mettre les  enfants  à  leurs  pères  et  mères  à  cet  âge-là  :  ils  sont  alors 
plus  soumis  que  jamais  à  la  puissance  paternelle,  et  plus  susceptibles 
de  toutes  sortes  demauvaises  impressions.  Il  faut  laisser  à  la  discré- 
tion des  évéques  à  se  régler  sur  les  bonnes  ou  mauvaises  dispositions 
qu'ils  verront  dans  les  pères  ou  dans  les  enfants. 

Je  Gnis  ce  mémoire,  peut-être  trop  long,  par  ces  deux  réflexions  : 

La  première,  pourquoi  craint-on  de  contraindre  les  nouveaux  con- 
vertis d'aller  à  la  messe ,  dans  certains  endroits ,  par  des  moyens 
Irès-doux  ;  puisqu'on  en  emploie  déjà  de  très-forts  qui  tendent  à  la 
même  tin?  N'est-ce  pas  contraindre,  que  d'ôter  à  un  père  ses  enfants 
s'il  ne  va  pas  à  la  messe,  de  le  priver  de  ses  charges,  de  sa  profes- 
sion, du  moyen  de  gagner  sa  vie,  des  biens  qu'il  possède ,  s'ils  ontr 
appartenu  à  des  parents  fugitifs?  Disons  plus,  n'est-ce  pas  con- 
traindre un  homme  mourant  à  recevoir  les  sacrements,  que  de  lui 
représenter  la  ruine  entière  de  sa  famille  par  la  confiscation  de  ses 
biens,  s'il  ne  meurt  pas  en  bon  catholique?  Cependant  par  les  der- 
nières instructions,  et  par  les  déclarations  qui  s'observent,  on  pra- 
tique toutes  ces  espèces  de  contraintes.  Un  réuni  qui  se  détermine 
par  ces  motifs  à  aller  à  la  messe ,  y  va-t-il  avec  une  volonté  plus  libre 
que  celui  qui  prendra  son  parti  par  la  crainte  d'une  amende? 

La  dernière  réflexion  est  qu'on  ne  peut  assez  considérer  l'impor- 
tance du  temps  présent ,  pour  achever  ce  grand  ouvrage.  Les  vaines 
espérances  qu'on  avoit  données  aux  religionnaires  sont  évanouies; 
ils  sont  détrompés  de  toutes  les  chimères  dont  ils  ont  eu  l'esprit 
rempli  :  tout  a  succédé  au  roi  heureusement;  et  il  semble  que  l'oa 
peut  compter  sur  une  paix  profonde  et  durable.  Quand  trouvera- 
t-on  une  conjoncture  plus  heureuse  et  de  plus  belles  dispositions?  Si 
Ton  suit  avec  un  peu  de  vigueur  et  de  fermeté  ce  qui  est  déjà  si 
avancé ,  on  en  verra  la  Gn  :  au  contraire ,  si  l'on  se  relâche ,  si  l'on 
tient  une  conduite  lente ,  le  bon  temps  s'écoulera  ;  et  les  restes  de 
fbérésie,  qu'on  pouvoit  entièrement  éteindre,  seront  peut-être  en- 
core redoutables  quand  la  guerre  recommencera. 

Je  crois  devoir  encore  ajouter  ce  que  disoit,  il  y  a  peu  de  jours, 
xvii.  idT 
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M.  de  La  Guerre,  frère  de  M.  de  Bonrepos  :  c'est  on  samt  boi 
Doaveau  converti ,  qui  fait  de  grands  biens  pour  ia  rdigion ,  ptr 
zèle ,  par  sa  capacité ,  et  par  les  bons  exemples  qu'il  donne.  B 
été  persuadé ,  plus  que  personne  qu'il  ne  falloit  pas  contraindre 
réunis  à  aller  à  la  messe  :  Texpérience  Ta  fait  changer  d'avis  ;el| 
dtsoit  qu'il  a  remarqué  que  c'est  un  état  trop  violent  à  Tbonnoe^ 
professer  extérieurement  une  religion  quand  il  n'en  est  pas 
pour  qu'il  dure  longtemps  ;  et  que  de  là  vient  que  ceux  qui  voetl 
messe  par  politique ,  ou  par  la  crainte  de  quelque  pdne ,  s'y 
tumant  peu  à  peu ,  ils  viennent  à  croire  tout  de  bon ,  et  à  fi 
cèrement  ce  qu'ils  ne  faisoient  que  par  des  motifs  humains, 
pensée  de  saint  Augustin,  qui  ne  s'est  pas  embarrassé  de  ce 
lorsqu'il  a  dit  qu'il  falloit  les  contraindre ,  afin  qu'ils  com 
être  tout  de  bon  ce  qu'ils  avoient  .voulu  feindre  :  Ut  incipimi  t 
quod  decreverant  fingere. 

LETTRE  CCXXXIX. 

DE  H.   l'ÉVÉQUE  de  MIREPOIX   k  M.  DE  BÀSVILLE,   SUR  LA 

DE  BOSSUET. 

J'ai  beaucoup  réfléchi,  monsieur,  sur  ce  que  M.  l'évèquede 
vous  mande  au  sujet  des  nouveaux  convertis.  Il  me  parott  q« 
drfliculté  qu'il  fait  d'approuver  qu'on  les  contraigne  par  des 
légères  à  assister  à  la  messe,  vient  de  ce  qu'il  regarde  la 
comme  on  regarde  les  sacrements,  qui,  ne  profitant  qu'à  ceuxqwl 
reçoivent,  demandent  en  eux  des  dispositions  de  foi ,  de  désir  «(^ 
mour  sans  lesquelles  ils  n'y  participeroient  que  pour  leui'con 
tion.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  manière  d'assister  à  la  messe,  qii 
mande  des  dispositions  presque  semblables  à  celles  qu'il  faut  a{ 
à  la  communion.  C'est  sur  ce  fondement  que  les  anciens  cro; 
que  ceux  qui  n'étoient  pas  en  état  de  participer  à  l'Eucharistie, 
toient  pas  dignes  d'assister  à  la  célébration  des  saints  mystères, 
comme  la  messe  est  un  sacrifice  qui  n'est  pas  seulement  offert 
les  fidèles ,  auquel  cas  il  demande  les  dispositions  de  foi ,  dedéstf 
d'amour  que  demandent  les  sacrements;  mais  encore  un 
offert  pour  les  fidèles  et  pour  les  fidèles  pécheurs ,  auxquels  il 
fite  non  comme  les  sacrements  à  ceux-là  seulement  qui  les  reçoi 
mais  comme  les  prières  à  ceux  pour  qui  on  les  ofire  ;  il  faut,  ce 
semble,  faire  une  grande  différence  de  l'assistance  à  la  messe, H 
participation  des  sacrements. 

La  messe  est ,  à  l'égard  des  pécheurs  pour  lesquels  on  Foffi* 
une  sorte  de  prière  ;  mais  une  prière  incomparablement  plos  excel- 
lente que  les  autres,  dans  laquelle  Jésus-Christ ,  immolé  mystique- 
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ment  par  la  parole  da  prêtre,  s'offre  lui -môme  en  cet  état  à  soa 
Père,  el  intercède  envers  loi  pour  les  pécheurs.  Or ,  comme  on  n'a 
jamais  pensé  qu'il  y  eût  aucune  irrévérence  d'obliger  les  pécheurs 
d'assiàter  aux  prières  que  l'on  fait  pour  eux,  il*  semble  qu'il  n'y  en 
peut  pas  avoir  d'avantage  à  les  obliger  d'assister  à  un  sacrifice  que 
l'on  offre  pour  eux.  Il  y  en  auroit  sans  doute ,  si  on  vouloit  les 
oUiger  à  oCfHr  eux-mêmes  avec  le  prêtre  et  avec  Jésus-Christ,  qui 
est  le  principal  prêtre ,  le  sacrifice  de  la  messe  ;  ce  qui  est ,  sans  con- 
tredit, la  meilleure  manière  d'y  assister  ^  inais  manière  qui  ne  peut 
convenir  qu'aux  fidèles,  qui  étant  par  la  charité  unis  à  Jésus^hrist 
comme  à  leur  chef,  sont  en  état  de  s'offrir  en  lui  et  par  lui ,  comme 
ne  composant  avec  lui  qu'un  même  corps  ;  ce  qui  fait  qu'ils  sont 
appelés  prêtres  par  saint  Pierre  et  par  saint  Jean  *. 

Les  pécheurs,  que  la  discipline  de  l'Eglise  d'aujourd'hui  n'exclut 
point  de  la  célébration  des  saints  mystères,  quand  ils  ne  sont  point 
excommuniés ,  n'y  peuvent  assister  en  cette  manière  ;  puisque  n'é- 
tant pas  unis  avec  Jésus-Christ  par  la  charité,  ils  ne  composent  pas 
avec  lui  un  même  prêtre  et  une  même  victime.  Il  faut  donc  qu'ils  y 
assistent  en  la  seconde  manière  :  et  c'est  en  cette  seconde  manière 
que  Ton  peut  et  que  l'on  doit ,  ce  me  semble,  contraindre  les  nou- 
veaux convertis  d'y  assister  ;  non  comme  à  un  sacrifice  qu'ils  offrent, 
mais  qu'on  offre  pour  eux,  conforpiément  aux  paroles  du  canon ^ 
Pro  quibus  tUn  offerimus  vel  qui  tibi  offerunt.  II  est  même  à  remar- 
quer qu  on  prétend  que  ces  premières  paroles  ne  se  disoient  pas 
anciennement,  et  peut-être  par  la  raison  que  l'on  nesouffroit  point 
alors  que  personne  assistât  au  sacrifice ,  que  ceux  qui  étoient  en  état 
de  l'offrir  avec  le  prêtre. 

Mais  quand  il  seroit  vrai  qu'en  contraignant  les  nouveaux  conver- 
tis les  plus  opiniâtres  à  assister  à  la  messe',  on  feroit  si  l'on  veut  » 
quelque  plaie  à  la  discipline  présente ,  nous  sommes  dans  une  de  ces 
occasions  où  l'utilité  qui  en  reviendra  infailliblemeut  à  l'Eglise  ré- 
compensera avantageusement  ce  qu'elle  peut  perdre  par  le  relâche- 
ment de  sa  discipline.  Car  il  ne  s'agit  pas  ici  du  salut  de  quelques 
particuliers;  mais  d'un  nombre  très-grand  de  nouveaux  convertis,  et 
particulièrement  des  enfants  qui  vont  se  perdre ,  et  s'attacher  à  la 
secte  de  leurs  pères ,  ou  plutôt  vivre  dans  l'irréligion  où  vivent  leurs 
pères,  si  Ton  ne  contraint  généralement  tous  les  nouveaux  convertis 
à  assister  à  la  célébration  des  mystères. 

Ainsi ,  jamais  on  n'a  eu  tant  de  raison  de  dire  ce  que  disoit  saint 
Augustin  dans  une  cause  presque  semblable  :  «  Dans  les  causes  où , 
n  vu  la  violence  et  l'étendue  des  divisions,  il  ne  s'agit  pas  seule- 

1 1  Pctr,  n.  s,  9  ;  dpoc,  x.  6;  t.  10;  xx.  6. 
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»  ment  du  salut  de  quelques  particuliers ,  mais  où  Ton  doit  travailler 
»  à  ramener  des  peuples  entiers ,  il  faut  relâcher  quelque  chose  de 
»  la  sévérité  de  la  discipUne  ;  aGn  qu'une  charité  sincère  puisse  ap- 
»  porter  des  remèdes  convenables  à  de  plus  grands  maqx  :  »  In  Au- 
jusmodi  causis,ubi  per  graves  dissensionum  scissuras  non  huju$  aut 
illius  hominis  est  periculum ,  sed  populorum  strages  jcLcent,  detrahen- 
dum  est  aliquid  severitati  ^  ut  majoribus  malis  sanandis  charitas  stfir 
cera  subveniatK  L'Eglise  a  toujours  suivi  cette  maxime,  quand  il  a 
été  question  de  ramènera  TEglise  des  peuples  entiers  de  schisma- 
tiques  ou  d'hérétiques  ^  et  vous  le  pouvez  voir ,  monsieur ,  assez  au 
long  dans  le  mémoire  que  je  vous  donnai  aux  états  derniers. 

Que  s'il  en  faut  juger  par  Texpérience ,  il  n'y  a  que  trois  mois  oq 
environ  qu'on  a  commencé  de  faire  venir  tout  le  monde  à  la  messe 
à  Mazères  -,  et  cependant  il  y  en  a  des  plus  opiniâtres  qui  m'ont  avoué 
qu'ils  y  venoient  au  commencement  avec  une  grande  répugnance; 
mais  qu'à  présent  ils  y  venoient  non-seulement  sans  peine,  mais  avec 
plaisir.  Or,  que  sera-  ce  si  Ton  continue  de  les  y  faire  venir  ?  que  sera- 
ce  dans  un  an  et  dans  deux  ans?  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'on  n'y 
voie  un  très-grand  changement.  Dans  le  fond,  si  ceux  qui  sont  si  opi- 
niâtres avoient  tant  d'horreur  pour  la  messe ,  ils  n'y  viendroient  pas 
si  facilement,  et  il  faudroit  des  peines  plus  grandes  pour  les  y  obliger. 

Quant  à  ce  que  M.  de  Heaux  ajoute ,  que  c'est  leur  donner  une 
foible  idée  de  la  sainteté  de  nos  mystères  que  de  les  y  admettre, 
même  de  les  y  contraindre  dans  les  dispositions  où  ils  sont ,  il  est 
aisé  de  remédier  à  cet  inconvénient  par  les  instructions  qu'on  leur 
fera  sur  la  grandeur  et  la  sainteté  des  mystères  qui  s'opèrent  à  la 
messe ,  que  la  seule  créance  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  sur 
l'autel  relève  si  fort  au-dessus  de  la  cène  des  protestants  :  outre  que  la 
manière.don  t  les  catholiques  assistent  à  la  messe ,  si  différente  de  celle 
dont  les  protestants  assistoient  à  la  célébration  de  leur  cène,  est  seule 
capable  de  leur  faire  sentir  la  différence  qu'il  y  a  de  l'une  à  l'autre. 

Je  finis ,  monsieur ,  en  vous  assurant  que  je  trouve  déjà  des  chan- 
gements très-avantageux  à  Mazères ,  depuis  qu'on  y  contraint  tout 
le  monde  aux  exercices;  et  voici  un  fait  considérable  qui  le  fait  voir 
bien  clairement. 

Il  y  a  dans  cette  seule  ville  jusqu'à  quarante-cinq  mauvais  ma- 
riages de  nouveaux  convertis ,  qui  vivoient  dans  une  extrême  indo- 
lence à  l'égard  de  leur  état.  Mais  depuis  qu'ils  ont  vu  qu'il  falloit 
venir  à  tous  les  exercices,  et  que,  pour  peu  qu'ils  ajoutassent  à  ce 
qu'on  exigeoit  d'eux  ,  ils  pourroient  sortir  de  ce  malheureux  état, 
plus  de  la  moitié  sont  venus  me  demander  :  Que  faut  -  il  que  nous 

A  Sp,  cLxuT.  ad  Bonif,  de  eorr.  DonaL,  n.  45.  tom.  ii.  col.  66 1. 
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lésions  pour  être  mariés  légitimement?  Je  leur  ai  prescrit ,  premië- 
remeot ,  de  se  séparer  d'habitation  de  leurs  prétendues  Temmes  pen- 
4lant  un  mois  entier,  pendant  lequel,  s'ils  n'étoient  pas  sufDsam- 
Bient  instruits,  Us  se  feroient  instruire;  et  j'ai  commis  des  personnes 
pooT instruire  les  hommes  et  les  femmes  :  secondement,  que  dans 
le  même  délai  ils  feroient  leur  confession,  et  verroient  pour  cela  le 
ttmfesseur  qu'ils  choisiroient,  autant  de  fois  qu'il  seroit  nécessaire, 
^u'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  l'absolution  de  leurs  péchés  :  troisiè- 
ÉKment,  qu'ils  déclareroient  publiquement  qu'ayant  manqué  aux 
M^gements  (qu'ils  avoient  pris  dans  leur  abjuration ,  ils  venoient 
pésentement  de  leur  mouvement,  et  sans  aucune  contrainte,  faire 
IPofession  de  la  religion  catholique,  et  protester,  en  présence  de  cette 
pjéme  Eglise,  qu'ils  étoient  résolus  d'y  vivre  et  d'y  mourir.  Ils  se  sont 
|Dfls  agréablement  soumit  à  ces  trois  ou  quatre  choses  ;  et  j'espère 
m'avant  la  Gn  de  ce  mois ,  il  y  en  aura  plus  de  la  moitié  de  mariés. 
I  Tous  voyez  ce  qu'a  produit  une  contrainte  générale  de  trois  ou 
|DStre  mois.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  voie  chaque  jour  de  nou- 
naui  fruits  ;  les  choses  y  paroissent  plus  disposées  que  jamais.  La 
ligue  que  le  roi  a  faite  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande,  pour  le  par- 
Bge  de  la  succession  de  l'Espagne,  leur  ôte  toute  espérance  de  pou- 
voir jamais  être  secourus  de  ce  côté-là.  Ainsi ,  monsieur,  rien  n'est 
ius  important  que  de  les  faire  entrer  bon  gré ,  mal  gré ,  dans  l'E- 
^;  et  il  semble  qu'on  ne  s'y  oppose  plus  du  côté  de  la  cour,  qui 
iûit  la  seule  chose  qui  pouvoit  vous  retenir.  11  est  inutile  de  vous 
fpéter  les  raisons  de  notre  avis ,  et  vous  les  savez  d'ailleurs  mieux 
ue personne.  Je  suis,  etc. 

RÉFLEXIONS 

DE    M.    l'ÉVÊQUE    de    MIREPOIX. 

Sur  la  leUre  de  Bossuet  à  M.  de  BasYille. 

M.  de  Meaux  convient  que  les  princes  peuvent  contraindre  à  tous 
8  exercices  de  la  religion  catholique  les  hérétiques  qui  s'en  sont 
^rtés,  et  que  l'Eglise  a  autorisé  ces  contraintes,  en  les  demandant 
le-même  aux  princes  :  mais  il  ne  voudroit  pas  qu'on  les  employât 
irticuliërement  pour  la  messe,  surtout  dans  le  temps  que  l'on  se 
irde  bien  de  les  employer  pour  les  sacrements.  Il  croit  que  ceux 
ai  soutiennent  qu'on  doit  les  contraindre  d'assister  à  la  messe, 
les  laisser  dans  une  entière  liberté  pour  les  sacrements ,  ou  ne 
•ouvent  rien  ou  prouvent  trop  ;  et  qu'ainsi ,  ou  il  faut  les  contraindre 
IX  sacrements ,  ce  que  personne  ne  soutient ,  ou  ne  les  pas  con- 
aindre  à  la  messe. 
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n  ajoute  h  cela  que  par  cette  conduite  on  leur  doime  sujet  de 
croire  que  la  religion  ne  consiste  que  dans  l'assistance  à  la  messe, 
et  encore  dans  une  assistance  forcée,  et  sans  aucun  rapport  am 
dispositions  nécessaires  pour  y  assister  utilement.  Il  conclut  que  cen 
iles  nouveaux  convertis  qui  vont  à  la  messe  par  contrainte, et tfêi 
protestation  de  n'aller  pas  plus  avant  dans  la  pratique  des  sun- 
ments,  doivent  être  regardés  comme  des  mécréants,  et  parcoai< 
quent  qu'ils  ne  doivent  être  contraints  ni  à  l'assistance  à  lanetti 
ni  à  la  pratique  des  sacrements. 

Il  met  pourtant  une  restriction  à  sa  règle,  à  l'égard  deceuxfd 
pour  se  marier  ou  pour  réhabiliter  leurs  mariages,  auroieatli 
promis;  et  il  croit  pouvoir  démontrer  que  c'est  tout  perdre, fRil 
laisser  en  repos  ces  sortes  de  relaps.  Ainsi  il  semble  vouloir  qAl 
les  contraigne  à  tout ,  et  à  la  pratique  des  sacrements  aussi  biai  qi! 
l'assistance  à  la  messe. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  précis  de  la  lettre  de  M.  l'évêqae* 
Meaux ,  sur  laquelle  on  peut  faire  les  réflexions  suivantes. 

Première  Réflexion. —Que,  selon  M.  l'évêque  de  Meaux,* 
qu'on  a  promis  et  qu'on  s'est  engagé  à  tout ,  on  peut  et  on  doitétt 
contraint  non-seulement  à  l'assistance  à  la  messe,  mais  encoreil 
pratique  des  sacrements  :  car  dans  son  sentiment  ces  deux  chosi 
ne  doivent  pas  se  séparer.  Ainsi  tous  ceux  qui  ont  promis ,  noiHfl 
lement  pour  se  marier ,  mais  pour  d'autres  motifs ,  quels 
soient ,  auront  beau  dire  qu'ils  croient  que  la  messe  est  une 
trie ,  et  que  si  on  les  contraint  d'y  aller ,  ils  se  garderont  biea 
vancer  jamais  davantage  dans  la  pratique  des  sacrements;  ib 
pourront  point  être  regardés  comme  des  mécréants,  quelque  ft* 
testation  d'incrédulité  qu'ils  fassent  ;  et  on  ^era  en  droit  de  les  cfi 
traindre  et  à  la  messe  et  aux  sacrements ,  parce  qu'ils  se  seroott 
gagés  à  l'un  et  à  Tautre. 

.  Mais  pourquoi  les  nouveaux  convertis ,  dont  la  plupart  ont  ^ 
leur  abjuration  sans  contrainte ,  et  surtout  dans  le  diocèse  de Mod 
comme  M.  l'évoque  de  Meaux  l'a  écrit  lui-même,  dont  plusicafsl 
sont  approchés  volontairement  des  sacrements  dans  le  comi 
ment,  pourquoi  seront-ils  regardés  comme  des  mécréants, 
qu'ils  diront,  peut-être  encore  plus  de  la  bouche  que  du 
qu'ils  ne  vont  à  la  messe  que  par  contrainte,  la  regardant 
une  idolâtrie,  et  qu'ils  déclareront  qu'ils  ne  veulent  point  s'i 
cher  des  sacrements?  Pourquoi  acquerront-ils  par  cette  fr(Ài 
lion  le  droit  de  n'être  pas  contraints  d'aller  à  la  messe,  i(ue 
qui  se  sont  engagés  à  tout  pour  se  marier  ne  peuvent  pomtaeqi 
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rir  par  une  semblable  protestation  ?  Pourquoi  les  uns  seront-ils  cen- 
sés mécréants  plutôt  que  Jes  autres?  Mais  ce  nom  de  mécréants 
peat-il  convenir  à  des  chrétiens  baptisés,  qui  croient  en  Jésus-Christ 
et  en  son  Eglise,  et  qui  feront  quelquefois  cette  protestation  dans 
h  me  de  se  faire  laisser  dans  le  repos  de  mort ,  dans  lequd  ils 
cherchent  à  s*endormir?  Que  si  ce  nom  leur  convient,  et  s'il  leur 
donne  le  droit  de  ne  pouvoir  être  contraints  à  l'assistance  à  la  messe; 
pourquoi  une  semblable  protestation ,  qui  sera  quelquefois  plus  sin- 
cère dans  ceux  qui  ont  tout  promis  pour  se  marier,  ne  leur  acquer- 
ra-1- elle  pas  un  semblable  droit?  Ne  pouvons-nous  pas  dire  ici  à 
M.  révoque  de  Meaux  que  le  titre  de  mécréants,  par  lequel  il  veut 
exempter  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  la  messe ,  ou  prouve  trop, 
ou  ne  prouve  rien  ? 

DEuiiàME  RÉFLEXION.  —  Il  scmblc  que  M.  l'évéque  de  Meaux 
change  Tétat  de  la  question ,  pour  avoir  droit  d'en  conclure  que  le 
senlimentdes  évêques  de  Languedoc  prouve  trop,  ou  ne  prouve 
rien.  II  n'est  pas  vrai  qu'on  donne  à  entendre  aux  nouveaux  con- 
vertis, qu'on  contraint  d'abord  seulement  à  l'assistance  à  la  messe, 
qu'on  ne  leur  demandera  jamais  rien  à  l'égard  des  sacrements;  et 
ils  ont  si  peu  lieu  de  le  croire ,  que  plusieurs  de  ceux  qu'on  n'a 
songé  de  contraindre  qu'à  l'égard  de  la  messe,  se  sont  disposés  vo- 
lontairement à  s'approcher  de  la  confession.  On  commence  par  l'in- 
stroction ,  à  quoi  M.  de  Meaux  ne  trouve  point  d'inconvénient  :  on 
T ajoute  l'assistance  à  la  messe,  parce  que  c'est  un  des  exercices  de 
la  religion  catholique,  qui  recommence  tous  les  huit  jours  ;  en  sorte 
qu'on  ne  peut  être  catholique  pendant  huit  jours  sans  assister  à  la 
messe,  et  qu'on  peut  Fêtre  plusieurs  mois  sans  être  obligé  de  parti- 
cipera aucun  des  sacrements.  On  espère  même  que,  quand  les  nou- 
veaux convertis  auront  rempli  tous  les  devoirs  de  catholiques  pen- 
dant quelques  mois ,  ils  s'approcheront  volontairement  des  sacre- 
ments; et  c'est  en  effet  ce  qui  arrive  presque  toujours.  Il  n'est  pas 
môme  absolument  nécessaire,  pour  remplir  tous  les  devoirs  de  ca- 
tholique pendant  quelques  années ,  de  recevoir  aucun  sacrement. 
L*Eglise  ordonne,  à  la  vérité ,  à  tous  ses  enfants  de  se  confesser  une 
fois  l'année,  et  de  communier  à  Pâques  ;  mais  elle  ajoute ,  A  moins 
que  le  confesseur  ne  juge  à  propos  de  différer  et  la  confession  et  la 
communion.  Ainsi ,  pourvu  que  les  nouveaux  convertis  se  présentent 
i  un  confesseur  dans  le  temps  prescrit  par  l'Eglise  ;  quand  le  confes- 
seur leur  différera  l'absolution,  on  pourra  dire  qu'ils  remplissent 
tous  les  exercices  de  la  religion  catholique.  Or ,  on  a  lieu  de  croire , 
par  l'expérience  que  l'on  en  a  faite  dans  les  provinces  de  Languedoc 
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el  de  Guyenne ,  que  les  nouveaux  convertis  ne  passeront  poiot  deos 
années  dans  cet  état,  qu'ils  ne  se  portent  volontairement  à  s'appro- 
cher des  sacrements. 

Troisième  Réflexion.  —Que  quoique  TEglise,  dans  les  lois qo^dk 
a  établies,  ou  qu'elle  a  demandées  aux  princes  tempords,|ai 
contraindre  les  hérétiques  aux  exercices  de  la  religion  cathoGqoR, 
n'ait  pas  distingué  l'assistance  à  la  messe ,  ni  la  participation  m 
sacrements;  et  qu'ainsi  il  ne  faille  jamais  faire  entendre  aui  i» 
veaux  convertis  qu'on  ne  leur  demande  point  de  s'approcher  der» 
crements,  puisque  ce  seroit  leur  donner  lieu  de  croire  qu'omit 
être  catholique  sans  y  participer ,  ce  qui  seroit  sans  doute  uneflA 
erreur;  on  ne  voit  point  qu'il  y  ait  aucun  inconvénient  à  ap|ii|M 
différemment  la  contrainte  aux  différents  exercice  de  la  reliptt^ 
et  à  contraindre  par  des  peines  plus  sévères  à  l'assistance  mi* 
structions,  par  de  très-légères  à  l'assistance  à  la  messe ,  et  par  la  seÉ 
exhortation  à  la  participation  aux  sacrements  -,  et  c'est  là  prW* 
ment  le  sentiment  des  évéques  de  Languedoc,  que  nous  eiamififll 
a  présent. 

Quatrième  Réflexion.  —  Que  les  dispositions  nécessaires 
pratiquer  utilement  les  exercices  de  la  religion  catholique  éUnl 
férentes  selon  la  nature  de  ces  exercices,  il  semble  absoluœefil 
cessaire  de  tempérer  différemment  la  contrainte  que  l'Eglise 
que  les  princes  peuvent  employer  pour  obliger  les  héréliqucsîll 
pratiquer.  Ainsi,  comme ,  en  quelque  état  que  l'on  soit ,  on  peii* 
tendre  utilement  les  instructions  qui  se  fout  dans  l'Eglise  cathoifi^ 
et  que,  par  cette  raison,  TEglise  n'en  a  jamais  exclu,  nilesii^ 
dèles ,  ni  les  hérétiques ,  ni  les  catéchumènes  ;  il  paroit  cerUin  qo* 
peut  employer  les  plus  grandes  peines,  pour  obliger  les  dou' 
convertis  à  assister  aux  instructions  ;  et  ce  point- là  n'est  conf 
personne.  A  l'égard  de  la  messe  ,  quoique ,  pour  en  retirer  lou* 
fruit  que  l'Eglise  se  propose,  il  faille  ôtre  en  état  de  grâce,  ato 
pouvoir  offrir  le  sacriQce  avec  le  prêtre ,  en  qualité  de  membrt 
vaut  de  Jésus -Christ,  qui  en  est  le  principal  prêtre  :  ci 
comme  le  sacriQce  peut  ôtre  utile,  môme  à  ceux  qui  ne  roffreol 
quand  il  est  offert  pour  eux;  et  que  c'est  par  cette  raison  qo«'* 
glise  souffre,  non-seulement  que  les  pécheurs,  qui  ne  sont  ptsf* 
communies,  y  assistent ,  mais  que  même  elle  leur  ordonne  d'yas*- 
ter;  il  semble  qu'on  ne  peut  pas  disconvenir  que  les  prince* 
puissent  employer  de  légères  peines  pour  y  faire  assister  les  noa«** 
convertis ,  qui  ne  paroissent  pas  devoir  être  regardés  d'une  maûi^ 
différente  des  autres  pécheurs.  11  n'en  est  pas  de  même  de  iap^ 
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dpation  des  sacrements,  et  surtout  de  la  participation  de  TEucha- 
ristie»  qui,  étant  une  nourriture  de  vie  pour  ceux  qui  y  participent 
saioteinent ,  devient  un  poison  mortel  pour  ceux  qui  osent  s'en  ap- 
procher en  état  de  péché.  Ainsi ,  quand  la  crainte  d'engager  les  nou- 
raax  convertis  dans  des  sacrilèges  énormes ,  fera  changer  en  de 
iioiples  exhortations  les  peines  que  les  princes  temporels  ont  autre- 
bis  employées ,  pour  obliger  les  hérétiques  à  y  participer  ;  loin  d'en 
dure  qu'il  ne  faut  pas  les  contraindre ,  même  par  des  peines  lé- 
s,  à  Passistance  à  la  messe,  il  faudra  louer,  au  contraire,  en 
la  modération  de  FEglise  d'aujourd'hui ,  comme  plus  conforme 
kresprit  de  l'Eglise ,  et  aux  différentes  dispositions  qu'elle  demande 
~keeux1qui  assistent  à  ses  exercices,  ou  qui  participent  à  sessacre- 
eots. 

Cinquième  Réflexion.  —  Que  les  paroles  de  saint  Augustin,  dans 
1  lettre  à  Vincent ,  montrent  clairement  qu'on  contraignoit  les  do- 
iltistes  à  assister  à  la  messe  dans  les  églises  catholiques ,  quoiqu'ils 

tînt  persuadés  que  les  évêques  et  les  prêtres  catholiques  n'étoient 
de  véritables  évêques  ni  de  véritables  prêtres ,  et  qu'outre  cela 
b  crussent  qu^ils  mettoient  sur  l'autel  des  choses  que  la  piété  ne 
^ermeltoit  pas  d'y  mettre  ;  sans  que  l'Eglise  ait  fait  aucune  attention 
\  h  fausse  persuasion  dans  laquelle  ils  étoient ,  ni  qu'elle  les  ait  ja- 

Es  regardés  comme  des  mécréants ,  qu'il  ne  falloit  pas  souffrir 
s  FEglise  pendant  la  célébration  des  divins  mystères.  Elle  a  cru 
ffîlséloient  obligés  de  déposer  leur  erreur,  et  de  se  conformer  à 
icréance  de  TEglise  catholique;  et  c'est  aussi  ce  que  pensent  les 
ftques  de  Languedoc  à  l'égard  des  nouveaux  convertis. 

RÉFLEXIONS 

DE  M.   l'ÉVÊQUE  de  nImES, 

Vb  lettre  de  M.  ]*évéque  de  Meaux  à  M.  de  Basville ,  toucbaot  la  conduite  qu'on 
I  doit  tenir  à  l'égard  des  nouveaux  convertis. 

I  M.  de  Meaux  convient  d'abord  de  l'autorité  des  souverains  à  for- 
{H"  leurs  sujets  errants  d'entrer  dans  la  véritable  religion ,  sous 

Eiioes  peines.  Ils  sont  en  effet ,  selon  saint  Paul  ' ,  ministres  de 
I  pour  procurer  du  bien  à  leurs  peuples,  surtout  le  plus  grand 
,  qui  est  le  salut;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ils  portent  le 
hive. 

I  0  propose  ensuite  deux  sortes  de  sujets  errants,  qu'il  faut  con- 
Nre  différemment  :  les  uns  corrigés,  rendus  attentifs  à  la  Vérité, 
\  portés  de  bonne  foi  à  nos  mystères -,  et  ceux-là  il  veut  non-seule- 

XVU,  *® 
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meot  qu'on  les  y  reçoive ,  mais  eneore  qu'on  les  y  oontraigiie  :  to 
aolfes ,  faisant  une  profession  publique  de  n'y  P^s  croire',  etreftismit 
opintàirémont  d'y  pariieiper  ;  et  t^euxHâ  il  les  joge  incapables  d'€o 
profiter ,  et  dignes  mteie  de  châtiment  avec  la  modération  oonve- 
nable.  M.  l'évôqne  de  Meaux  est  en  cela  beaucoup  plus  sévère  <pie 
nous  :  il  veut  qu'on  contraigne  même  ceux  qui  sont  déji  corr^^ 
et  qu'on  punisse  ceux  qui  paroissent  incorrigibles. 

Ceux  qu'on  a  corrigés,  et  qu'on  a  rendus  attentifs  à  la  vérité,  afr 
Bont  plus  dans  le  cas  de  la  contrainte;  ils  sont  presque  .sortis  des- 
voies  de  l'erreur,  ta  tribulation  les  a  rendus  sages,  Us  n'oot  tiesoiii 
que  d'instruction  et  de  connoissance  ;  et  comme  ils  s'appliquent  à 
connottre  la  vérité ,  la  vérité  les  délivrera  de  leurs  préventions  :  il 
faut  les  recevoir  avec  charité,  et  les  attendre  avec  patience. 

Ceux  qui  font  une  profession  publique  de  ne  pas  croire  nos  mys^ 
tères,  et  qui  refusent  opiniâtrement  d'y  participer,  sont propremeot 
ceux  que  M.  de  Meaux  appelle  errants ,  et  sur  qui  nous  croyons  que 
doit  tomber  la  contrainte ,  pour  les  obliger  de  réQéchir  sur  eux- 
mêmes,  pour  afibiblir  par  une  contrainte  salutaire  les  préventions- 
qui  les  retiennent ,  pour  les  accoutumer  aux  exercices  de  la  religion 
qu'on  veut  qu'ils  embrassent ,  et  pour  les  désabuser,  des  fausses  im- 
pressions qui  leur  restent  de  nos  mystères ,  en  les  y  introduisant 
comme  témoins  et  comme  assistants  ;  et  les  disposant  insensiblement 
parles  prédications  qu'ils  entendent,  par  les  bons  exemples  qu'ils- 
voient,  par  les  pratiques  de  piété  qu'ils  exercent  avec  les  JSdèles,  à 
se  rendre  dignes  d'y  participer. 

M.  de  Meaux  est  d'avis  qu'on  peut  châtier  ces  gens-là,  qui  soqt 
par  leur  obstination  incapables  de  profiter  de  la  messe  ;  et  nous  de- 
mandons seulement  qu'on  les  contr^ne  d'y  assister  avec  respect  » 
pour  se  rendre  dignes  d'en  profiter. 

M.  de  Meaux  ne  connott  pas  sans  doute  l'état  présent  des  nou- 
veaux convertis  de  celle  province.  On  n*y  voit  presque  plus  de  ces- 
opiniâtres  déclarés ,  qui  soient  ouvertement  opposés  à  la  foi,  et  qui 
aient  conservé  dans  leur  cœur  l'horreur  qu'on  leur  avoit  donnée  d^ 
nos  mystères.  Le  temps  ralentit  les  passions;  les  impressions  d'ei^ 
reur  s'effacent ,  et  une  religion  sans  exercice  s'affoiblit  insensible* 
ment.  La  plupart  de  nos  nouveaux  convertis  ont  perdu  le  zèle  et  la 
vivacité  de  leurs  préventions  :  s'ils  n'ont  pas  d'ardeur  pour  la  rdi- 
gion  catholique ,  ils  sont  du  moins  parvenus  à  n'en  avoir  point  d'a^ 
version  ;  en  s'approchant  de  nous,  ils  s'accoutument  peu  à  peu  à  nos^ 
pratiques.  Lassés  de  vivre  sans  culte  et  sans  consolation  spiriluélle,. 
et  ne  prévoyant  plus  rien  qui  puisse  rétablir  leurs  temples,  ils-seat 
SUT  le  penchant  de  venir  chercher  leur  salut  avec  nous  dans  bos 
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églises.  Ud  peu  d'autorité ,  un  peu  de  coulrainte  est<»q)able  d'eujdô- 
terjuîner  la  plus  grande  partie  :  ils.  conviennent  eux-mêmes  qu'ib 
ont  besoin  de  ce  secours  ;  et  nous  l'éprouvons  tous  les  Jours. 

11  faut  donc  supposer,  premièrement,  que  lés  hommes  ne  se  dé- 
font pas  aisément  de  leurs  premiers  préjugés ,  et  que  les  fortes  ha-* 
bitudes,  telles  que  ^nt  celles  de  la  naissance,  ne  se  détruisent  que 
par  succession  de  temps ,  et  qu'autant  que  quelque  nécessité  les  y 
x>blige. 

Secondement ,  que  la  contrainte  ne  peut  pas  tomber  sur  les  dispo- 
sitions intérieures,  qu*il  n'appartient  qu'à  Dieu ,  qui  sonde^lesccaurs, 
de  connottre  et  de  pénétrer  ;  jnais  sur  les  actes  extérieurs  de  la  reli- 
gion, dont  les  hommes  peuvent  juger ,  et  qui  sont  les  seules  preuves 
des  bonnes  ou  mauvaises  intentions  de  ceux  qui  les  pratiquent. 

Troisièmement ,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  conduire  au  vrai  culte  iun 
petit  nombre  de  gens  savants,  capables  de  goûter  la  raison  et  de  la 
suivre,  d'être  ramenés  par  la  persuasion ,  et  de  se  rendre  attentifs  A 
la  vérité  qu'on  leur  propose  ;  mais  de  réduire  un  grand  nombre  de 
peuples  ignorants  et  grossiers ,  en  qui  il  ne  reste  qu'une  idée  confuse 
de  sa  première  religion ,  qui  n'a  d'autres  principes  de  cbristianic|me 
que  ses  préventions ,  qui  demeure  dans  l'erreur  par  la  seule  raison 
qu'il  y  est  né  ;  et  qui ,  n'ayant  qu'une  aversion  vague  qu'on  lui  avoit 
inspirée  contre  l'Eglise  catholique,  n'a  presque  besoin ,  pour  y  ren- 
trer entièrement ,  que  d'être  poussé  par  l'autorité  du  prince. 

Quatrièmement,  que  s'il  étoit  possible  de  leur  rendre  la  vérité  si 
évidente  que  le  souhaiteroit  M.  de  Meaus,  et  de  les  y  rendre  attentifs , 
il  ne  faudroit  plus  alors  de  contrainte  :  la  seule  force  de  la  vérité 
sufliroit ,  si  Dieu  vouloit  la  leur  rendre  évidente  :  mais  il  n'accorde 
pas  ordinairement  ces  grâces  extraordinaires  ;  et  sa  miséricorde  sauve 
plus  universellement  les  hommes  par  la  soumission ,  que  par  la  con- 
Doissance  claire  et  distincte  de  ses  vérités. 

On  doit  considérer*  ensuite  sur  qui  doit  tomber  la  contrainte,  et 
quel  en  doit  être  l'eflet. 

Ceux  qui^  pénétrés  de  la  vérité  de  la  religion ,  et  pressés  par  leur 
conscience,  viennent  s'offrir  d'eux-mêmes ,  et  demandent,  dans  la  * 
sincérité  de  leur  foi ,  a  participer  aux  sacrés  mystères ,  y  doivent  être 
admis  avec  charité  et  avec  joie  ;  et ,  bien  loin  de  les  presser,  il  faut 
aller  au-devant  d'eux.  Ce  sont  donc  ceux  que  Itf .  de  Heaux  appelle 
errants,  qui  ne  croient  pas,  et  qui  ne  veulent  pas  s'instruire  de  notre 
créance,  qu'il  faut  mouvoir  «t  qu'il  faut  contraindre. 

La  On  que  le  roi  s'est  proposée ,  c'est  d'abolir  une  hérésie  enra- 
cinée depuis  longtemps  dans  son  royaume ,  et  de  ramener  ses  sujets 
erranta  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Si,  parce  qu'ils  sont  obati^ 
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nés,  ils  doiventétre  à  couvert  de  rautoritéet  de  la  contrainte^  ils  re- 
garderont leur  obstination  comme  un  titre  de  repos  et  de  sûreté  pour 
eux,  et  n'en  reviendront  jamais.  Parce  qu*ils  sont  errants,  faut-il 
les  abandonner  i  leur  erreur?  L'état  d'incrédulité  ou  d'irréligion 
^ans  lequel  ils  vivent ,  doit-il  être  une  raison  pour  les  y  laisser  ?  Faut- 
il  qu'ils  s'endorment  tranquillement  dans  leur  fausse  paix  ? 

Les  hommes  ne  reviennent  qu'avec  de  grandes  difficultés  d'une 
habitude  longue  et  invétérée.  Le  changement  de  mœurs  et  d'opi- 
mions  coûte  beaucoup  :  il  faut  tirer  de  grands  secours  de  soi  ou 
d'ailleurs  pour  se  vaincre  ;  et  l'esprit  et  le  cœur  ne  se  réduisent  ordi- 
nairement que  par  la  violence  qu'on  leur  fait ,  ou  par  celle  qu'ils  s» 
font  eux-mômes.  Quelle  apparence  y  a-t-il  que  des  gens  préoccupés 
se  dépouillent,  de  leur  propre  gré,  des  préjugés  qu'on  a  pris  soin  de 
leur  inspirer  dès  leur  enfance ,  dans  lesquels  ils  ont  été  élevés,  et  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  presque  adhérents  à  leur  nature?  Ils  ont  donc 
besoin  d'être  ébranlés  et  ramenés  par  quelque  violence  étrangère  ;  je 
veux  dire ,  par  la  sévérité  des  lois ,  et  par  l'autorité  du  prince. 

Ces  mouvements  du  dehors  servent  à  exciter  ceux  du  dedans ,  et 
à  jeter  dans  les  consciences  ce  trouble  salutaire,  qui  fait  sentird'abord 
^ux  plus  obstinés  les  défauts  de  leur  religion ,  par  les  incommodités 
qu'elle  leur  cause,  et  les  rend  ensuite  capables  d'examiner  leur  état, 
d'écouter  les  instructions  et  les  conseils  des  gens  de  bien ,  et  de  s'ac- 
coutumer aux  exercices  de  la  piété  chrétienne. 

Use  trouve,  il  est  vrai,  des  difficultés  et  des  inconvénients  même, 
dans  les  conduites  différentes  qu'on  tient  à  l'égard  des  nouveaux 
convertis.  La  douceur  ne  les  touche  point;  la  sévérité  les  rebute: 
l'une  les  entretient  dans  leurs  erreurs  \  l'autre  peut  les  rendre  hypo- 
crites. Mais  enfin  la  condescendance  n'émeut  point,  et  la  contrainte 
fait  agir,  et  produit  des  fruits  de  bonnes  œuvres  du  moins  exté- 
rieures ,  dont  le  principe  et  le  motif  se  purifient  avec  le  temps.  En 
tout  cas ,  ceux  qui  se  soumettent  aux  actes  sont  censés  se  soumettre 
aux  dispositions  que  ces  actes  demandent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  considérer  l'entreprise  des  conversion^ 
comme  une  affaire  générale ,  où  Ton  ne  doit  pas  raisonner  par  quel- 
ques considérations  particulières.  Les  abus  que  les  hommes  dévoient 
faire  des  sacrements  n'ont  pas  empêché  Jésus-Christ  de  les  instituer, 
bien  qu'il  sût  qu'ils  seroient  sujet  de  scandale  et  de  ruine  à  phi»eurs  : 
il  n'a  regardé  que  le  bien  de  ses  élus ,  et  la  consommation  de  l'ou- 
vrage qui  lui  avoit  été  ordonné  par  son  Père.  On  doit  envisager  san» 
cessi^  la  fin  qu'on  s'est  proposée  dans  cette  affaire ,  qui  est  l'extirpa- 
tion entière  de  l'hérésie  dans  le  royaume ,  et  la  réunion  de  tous  ses 
peuples  à  la  foi  et  à  la  religion  catholique  ;  et  ne  pas  s'arrêta*  trop 
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sur  quelques  ioconvénients  particuliers,  qu'il  faut  pourtant  prévenir, 
et  corriger  autant  qu'on  peut. 

Mais  la  difficulté  principale  de  M.  de  Meaux  consiste  à  savoir  si  l'on 
peut  obliger  d'assister  à  la  messe  ceux  qui  font  une  profession  de  n'y 
pas  croire,  qui  refusent  opiniâtrement  de  communier,  sans  témoi- 
gner même  la  non-répugnance  pour  cela ,  par  où  il  faut  commencer  ; 
soit  parce  que  dans  cet  état  ils  sont  incapables  de  profiter  de  la  messe  ; 
soit  parce  que  c'est  leur  donner  une  foible  idée  de  la  sainteté  du  mys* 
tère,  et  leur  inspirer  de  l'indifférence  pour  les  bonnes  dispositions 
^u'il  faudroit  avoir.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  convienne  qu'il  faut  ex- 
clure de  la  messe  ceux  qui  sont  dans  l'état  que  suppose  M.  de  Meaux  ; 
Don-seulemeat  la  participation ,  mais  l'assistance  au  saint  sacrifice 
leur  est  interdite.  Ils  ne  sont  point  du  corps  des  fidèles  :  l'Eglise  les 
regarde  comme  hérétiques  ;  et  les  recevoir  aux  sacrés  mystères ,  c'est 
intéresser  son  unité ,  et  violer  des  règles  dont  elle  ne  s'est  jamais  re- 
lâchée. 

.  Mais  souffre-t-on  dans  le  royaume  ceux  qui  font  profession  pu- 
blique de  ne  point  croire?  Le  roi  n'y  a-t-il  pas  interdit  toute  autre  re- 
ligion que  la  catholique?  A  quoi  servent  tant  de  déclarations  et  tant 
d'édits?  Toute  la  rigueur  de  ses  lois  et  la  vigilance  de  ses  magistrats 
doit  s'attacher  à  réprimer  ces  rebelles  :  le  zèle  même  dc^  ministres  de 
TEglise  doit  s'appliquer ,  par  toutes  les  voies  canoniques ,  à  les  sou- 
mettre à  la  seule  foi  catholique. 

Mais  outre  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  personnes  de  cette  espèce, 
il  me  paroit  qu'on  ne  doit  pas  avoir  tant  d'égard  à  certaines  déclara- 
tions particulières  que  quelques  malintentionnés  font  par  esprit  de 
paKi,  qu'à  l'état  général  des  nouveaux  convertis ,  auquel  on  doit  ac- 
commoder sa  conduite. 

On  leur  a  fait  abjurer  l'erreur-,  l'Eglise  les  a  reçus  dans  son  sein  : 
on  a  démoli  leurs  temples ,  interdit  leurs  prêches ,  puni  leurs  assem- 
blées :  on  les  a  assujettis  à  s'épouser  en  face  de  l'Eglise  ;  et  Ton  leur 
impose,  sous  de  grandes  peines,  la  nécessité  de  mourir  dans  la  foi 
catholique ,  et  dans  l'usage  même  des  sacrements.  U  semble  que  c'est 
une  conséquence  naturelle  de  les  obliger  à  remplir  tous  les  devoirs  de. 
la  religion,  et  d'employer  pour  cela  toute  la  persuasion  et  toute  la 
contrainte  convenable. 

En  vain  on  a  fait  entrer  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ  les  brebis 
^larées,  si  l'on  leur  laisse  une  liberté  funeste  d'en  sortir,  et  de  se 
dédire  autant  de  fois  qu'il  leur  plaira  de  réveiller  leurs  préventions» 
Pourquoi  les  obliger  de  se  dire  catholiques ,  si  on  leur  permet  de  n'en 
point  embrasser  la  créance  et  les  pratiques?  N'a-t-on  voulu  que  leur 
<ûre  changer  de  nom ,  et  non  pas  de  foi  ?  Ce  seroit  peu  de  leur  avoir 
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fait  perdréleur  religion,  si  l'on  n'avoit  le  soin  de  leur  en  faire  preodre 
une  autre.  On  a  voulu  les  conduire  dans  les  voies  du  salut;  il  n'est 
pas  juste  de  les  abandonner  au  premier  pas  qu'on  leur  a  fait  faire. 

Il  faut  donc  les  faire  vivre  selon  lès  règles  de  la  religion  où  l'oa 
les  a  fait  entrer,  et  les  rendre  capables  d*en  remplir  tous  les  deyoirs. 
Je  nedfs  pas  qu^on  les  reçoive  à  la  messe,  à  là  communion,  aai  sa- 
crements ,  tandis  qu'ils  font  profession  publique  d'une  foi  contraire  : 
je  dis  qu'on  les  doit  obliger  de  recourir  à  Dieu ,  d'implorer  ses  misé- 
ricordes ,  de  lui  demander  la  foi  qu'ils  n'ont  pas  encore,  de  la  leur 
supposer  même  lorsqu'ils  témoignent  l'avoir  déji  ;  et,  dans  celte  dis- 
position ,  les  faire  assister  au  saint  sacrifice  de  la  me»se. 

Ils  en  tireront  un  grand  profit  ;  ils  se  trouveront  enrdlés  dans  ras- 
semblée des  fidèles  ;  ils  auront  part  à  leurs  prières  ,.à  letirs  interces- 
siods ,  à  leurs  exemples.  Ils  seront  édifiés  de  la  sainteté  du  mystère, 
et  perdront  l'horreur  qu'on  leur  en  avoit  donnée.  On  prendra  occa- 
sion de  leur  en  faire  connottre  la  grandeur  et  la  vérité  :  ils  se  pro- 
sterneront devant  Jésus-Christ  qui  s'offre  pour  eux,  et  comiiieneeront 
à^enth^  sa  propitiation ,  en  reconnoissant  qu'ils  en  sont  indignes. 

Ce  n'est  pas  en  les  approchant  de  lios  mystères  que  nous  avons  à 
orflân'dre  de  leur  en  donner  une  foible  idée  ;  c'est  le  moyen  de  leur 
ôter  la  fausse  idée  qu'ils  en  ont.  Les  uns  ne  s'en  approchent  pas,  parce 
qu'ils  B^en  conçoivent  pas  retcelfence  ;  1^  autres  se  font  de  la  dignité 
des  mystères  un  prétexte  pour  s'en  étoigner.  Il  faut  les  mettre  dans 
la  nécessité  de  les  connoftre  :  ils  jugeront  que  là.  pré[^ration  d'esprit 
et  de  cœur  qu^on  leur  demande  n'est  pas  indifférente;  ils  verront 
oriles  qu'on  exige  des  cattiotfqaes  :  on-  les  éprouvera  ;  ils  appren- 
dront à  s'éprouver  eux-mêmes,  de  peur  de  se  rendre  «coupables  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,'  et  regarderont  leur  eômfliMioa 
comme  le  gage  de  leur  salut ,  et  le  sceau  de  letir  conversion.- 

L'expérience  justifie  tous  les  jours  qu'il  n'y  a  que  là  voSè  de  V^n- 
torité  qui  puisse  généralement  les  ramener.  Il  ne  faut  pas  attendre 
qu^ib  se  soumettent  de  leur  gré  à  toutes  les  règles  de  l'E^^ise,  et 
qu'ils  se  portent  d'eux-mêmes  à  approcher  deb  sacrements  :  ils  de- 
meureront dans  leur  assoupissement ,  s^ils  ne  sont  réveiMb  par  des 
mouvements  extérieurs  qui  les  fassent  r^trer  en  eux-mêmes.  'n)ules 
les  hérésies  ont  fini  ainsi  par  la  sévérité  des  prihces  ebrétieas,  et  par 
la  vigilance  des  pasteurs  évangélfques. 

Si  M.  de  Meaux  voyoit  ce  nombre  infini  de  nouveaux  canvertiifdes 
diocèses  de  cette  province s'assujpttir  à  l'Eglise,  assister  à  ses  exer- 
cices, écouter  ses  instructions  et  se  soumettre  à  ses  régies,  des  qn*on 
leur  signifie  les  ordres  du  roi ,  et  qu'on  les  accompagne  deremon- 
tffenees  etd'iostractions  charitables  ;  s'il  en  voyoit  la  plus  saine  partie 
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w  détadier  tous  les  jours ,  le^  «os  aptes  les  autres ,  par  une  néces- 
sité qu'ils  bénissent  mille  fois ,  et  embrasser ,  avec  une  sincérité  nuK 
nifeste  et  une  piété  exemplaire ,  la  religion  dans  tous  ses  points,  et  la 
pratiquer  exactement  dans  tous^  ses  devoirs ,  il  changeroit  peut-être 
de  sentiment. 

Ils  sortent  de  leur  erreur  comme  le  Lazare  sortit  du  tombeau,  en- 
core liés  des  impressions  qui  leur  restent  de  leurs  premiers  préjugés^ 
ne  voyant  k  lumière  du  joar  qn^  demi ,  et  n'étant  capables  de  rien 
|iftr  eux-mêmes.  C'est  une  charité  de  dissiper  ces  nuages  qui  tes  en- 
wonnent,  et  de  rompre i^es  liens  qui  les  retiennent,  par  une  sage 
<xmtrainte,  qui,  ménageant  le  respect  dû  au  sacrement,  n'en  ba- 
«irde  jamais  la  prohination  *,  mais  qui  s-afTectfonnant  au  salut  de 
IVraime,  le  porte  à  n'en  pas  nég^er  les  moyens,  et  le  force  même 
é  les  prendre  d^une  manière  utile  pour  lai ,  et  respectueuse  pour  les 
sBTsttres ,  dont  il  se  sent  obligé  de  s'approcher. 

Lesneeèsque  là  Providence  a  donné  à  ce  moyen  eflicaee  doit  cen- 
iraincre  invinciblement  qu'il  est  selon  Tordre  de  Dieu.  Nous  voyons 
im  asser  grand  nombre  de  véritables  convertis  chanter  avec  nous  les 
louanges  du  Seigneur,  se  présentera  la  sainte  table ,  non-seulement 
^vee  révérence,  mais  encore  avec  dévotion,  et  remercier  tendre^ 
aient  ceux  qoi  les  ont  pressés  d'entrer  dans  la  salle  du  festin.  Nous 
^mms  vu  dans  Ntmes  deux  de  leurs  plus  fameux  ministres  bénir  la 
«nain  qui  les  avoit  enlevés  à  leurs  troupeaux ,  et  publier  sur  cela  jus- 
<|fi^i  là  mort  rétendue  des  miséricordes  divines,  dans  le  temps  qu'ils 
partidpeient  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  étoient 
prtts-defendre  eompte au  souverain  Jagedela  sincérRéde  leuroonf- 
^feisioii;. 

Boufquoî  donc  avoir  tant  de  ménagement  au  sujet  de  la  rdigion, 
|KHir  un  peuple  qu'on  veut  toujours  regarder  comme  catholique?  Y 
mAhH  une  oecasion  essentielle  dans  la  vie  eè  Ton  n'exige  d'eux  qu'ils 
«n  Cessent  profession?  Sans  cela,  le&charges  interdites,  les  ordres  de 
«oeeessioD  dtés,  les  enfants  enlevés ,  les  mariages  défendus ,  et  les 
MeMS  ooBQsqoés ,  s^iis  ne  reçoivent  en  mourant  tous  les'  sacrements 
4e  llSglIse.  On  les  contraint  par  tant  d'endroits  :  poarqooî  ne  les 
4)bliger  point  à  s'accoutumer  de  faire  pendant  leur  vie  desaete»qu'on 
tmr  rend  néeessairesà  la  mort  ? 

H.  de  Mean  considérera  sans  doute  qu'un  penchant  naturd  a  be» 
sem,  peur  être  redressé ,  d'un  contre-poids  violent;  qu'une  con^ 
dviie  nM>lfe  et  rettehée  est  sans  fruit  et  sans  effet  pour  des  esprit» 
<ipiiiiilres;  qu'il  ne  faut  pas  laisscv  ces  errants  dormir  dans  le  sein 
da  leur  erreur  -,  qw  c'est  les  opiniâtrer  davantage  que  de  faire  servir 
leur  opiniâtreté  même  à  les  mettre  à  couvert  de  toute  contrainte  ^  et 
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qu'enfin,  pour  bien  juger  des  moyens  qui  sont  le&  plus 
pour  les  convertir,  la  meilleure  raison  est  i'expémnco. 

OBSERVATIONS 

DE  M.    L'ÉYÊQCË    de   RIEUX, 

Sur  la  réponse  de  M.  l'évéque  de  Mphiu\  â  la  Jctlro  de  M.  de  Bastille. 

La  réponse  de  M.  Tévéque  de  Meaux  roule  sur  ce  principe,  qtill  \ 
a  deux  sortes  de  nouveaux  convertis  errants  :  les  uns  ^  Qu  il 
contraindre  au  vrai  culte  par  certaines  peines,  qui  sont  ceux  qu 
peut  croire  qu'étant  rendus  attentifs ,  à  la  vérité  ,  ils  iront  de 
foi  à  la  messe  -,  et  l'autre  sorte ,  de  ceux  qu'il  n'y  faut  pas  admi 
bien  loin  de  les  y  contraindre  de  quelque  manière  que  ce  soit^qi 
sont  ceux  que  leur  profession  publique  de  n'y  pas  croire,  et  de  K 
fuser  opiniâtrement  de  communier,  rend  incapables  de  profiler  i 
la  messe  \  ce  qui  même  les  rend  dignes  de  châtiment^  avec  la  oioiH 
ration  convenable ,  par  pitié  pour  leur  maladie. 

Suivant  ce  principe ,  on  est  d'accord  avec  M.  de  Meaux  ;  puiâqn! 
convient  que  tous  les  nouveaux  réunis  qui  ne  font  pas  leur  devoif 
sans  exception ,  doivent  subir  des  peines  ;  les  premiers^  â  câuseqn  i 
pourra  croire  qu'étant  ainsi  rendus  attentifs  à  ta  vérité  ,  ils  inonl 
bonne  foi  à  la  messe*,  et  les  autres,  parce  qu'ils  doivent  être  cMli 
par  pitié  de  leur  maladie. 

D'où  il  s'ensuit  premièrement ,  que  le  prinàe  souverain  peut  et 
conséquent  doit  faire  une  loi  générale ,  avec  des  peines  contre 
les  nouveaux  réunis  qui  ne  font  pas  leur  devoir  :  secondemcnî 
qu'il  faut  que  l'exécution  de  cette  loi  soit  continuée;  puisquoin 
sait  pas  le  terme  de  la  conversion  solide  et  sincère  de  ceux  qui  pi 
roissent  dociles  :  mometUa  quœ  Paier  pomit  in  suâ  po(e$iaU  ^  ;  d  qu' 
ne  faut  pas  aussi  laisser  impunie  ToUstination  scandaleu^se  des  dû 
niers ,  que  le  temps  rend  plus  criminelle. 

On  dira  peut-être  que  les  peines  doivent  ôtre  diflTérenti^â  à  Té^ 
des  deux  sortes  de  nouveaux  convertis  dont  nous  avons  pMrlè|( 
que  ceux  de  la  dernière  classe  seront  à  la  vérité  punis ,  mais  aonpi 
reçus  à  l'Eglise. 

Mais  il  s'agit  ici  de  savoir  s'il  faut  établir  une  uniformité  de  m 
duite,  et  une  même  loi  de  peines  légères ,  contre  les  nouveaux 
vertis  qui  paroissent  dociles ,  et  ceux  qui  se  montrent  diPîdIeiili 
venir  au  culte  catholique.  Sur  quoi  je  demande  quelle  est  la  manjo* 
qui  les  diGféreocie  suffisamment,  pour  fonder  des  peines  difTér^l^c 
puisque  la  proposition  que  les  premiejs  doivent  être  contramU 

t-fCl.,  I.  7. 
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ym  GoUe  suppose  qu'ils  sont  refusants  aussi  bien  que  difficiles  :  de 
sorte  que  la  différence,  entre  les  dociles  et  les  difficiles ,  consiste  en 
la  vivacité  du  refus  :  différence  bien  trompeuse  ;  puisque  l'on  voit 
<rès*souvent  que  par  un  miracle  de  la  grftce ,  semblable  à  celui  de  la, 
conversion  de  saint  Paul ,  que  Ton  voit,  dis-je ,  que  ceux  qui  se  sont 
élevés  avec  le  plus  d'obstination,  et  qui  ont  déclamé  avec  le  plus  d'ar- 
deur contre  la  foi  de  TEglise ,  sont  des  vases  d'élection  dans  le  trésor. 
de  la  Providence  ;  et  que  plusieurs  qui  se  montrent  dociles  à  recevoir 
rioslruction  et  à  venir  à  la  messe ,  couvrent ,  par  ce  bel  extérieur, 
uoe  indifférence  de  religion  pire  que  l'obstination  des  autres  :  de 
âorte  que  tous  ceux  qu'on  appelle  nouveaux  convertis  qui  ne  font 
pas  leur  devoir,  devant  être  tous  corrigés  ou  châtiés  par  des  peines 
convenables,  et  les  présomptions  générales ,  pour  en  faire  le  discer- 
neroenl,  étant  incertaines  ou  équivoques,  on  ne  voit  pas  sur  quoi 
on  peut  fonder  la  diversité  de  conduite;  et  qu'au  contraire  n'y  ayant 
aucun  de  ces  prétendus  nouveaux  convertis  qui  n'ait  fait  abjuration 
de  rhérésie ,  il  faut  que  la  loi  du  souverain  soit  la  même  pour  tous , 
et  que  l'application  en  soit  réservée  aux  magistrats  départis  dans  les 
provinces ,  avec  pouvoir  de  la  modérer  suivant  les  hypothèses  ;  et  au 
surplus  réserver  les  épreuves  de  la  sincérité  aux  pasteurs ,  qui  juge* 
rontdela  bonté  de  l'arbre  par  les  fruits ,  avant  de  les  admettre  aux 
sacrements.  Je  dis  aux  sacrements  en  général  ;  parce  que ,  par 
exemple,  je  ne  tiens  pas  que  celui  qui  ne  témoigne  pas  un  désir  sin- 
cère d'avoir  la  vie  en  soi,  par  la  réception  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  soit  capable  de  la  résurrection  spirituelle  par  l'absolu- 
tioosacrameotale,  et  de  recevoir  les  sacrements  que  nous  appelons 
des  vivants.  Ainsi  je  blâme,  de  toute  ma  force ,  qu'on  expose  à  des 
refus  sacrilèges  l'offre  à  la  sainte  communion. 

Enfin ,  comme  les  peines  des  deux  sortes  de  nouveaux  convertis, 
qui  ne  font  pas  leur  devoir  de  catholiques ,  doivent  être  médicinales, 
et  qu'il  est  nécessaire  de  le  leur  faire  entendre ,  afln  qu'ils  ne  conçoi- 
vent pas  d'aversion  contre  l'Eglise  et  le  roi  ;  comment  séparer  dans 
l'esprit  la  vue  que  les  uns  et  les  autres  concevront ,  que  le  moyen  de 
Itt  faire  cesser ,  c'est  d'aller  aux  instructions  et  à  la  messe  ?  et  com- 
ment et  pourquoi  ne  les  y  pas  recevoir  lorsqu'ils^  s'y  présenteront , 
quand  on  se  doutera  bien  qu'ils  ne  sont  pas  convertis  ^mcèrement? 
^  ineifiarU  eue  quod  deereverant  fingere. 

AUTRES  RÉFLEXIONS  DU  MÊME , 

•Sur  la  lettre  de  M.  Tévéqae  de  Meaux.  à  M.  de  Basvllle. 

M.  révéqne  de  Meaux  demeurant  d*accord  que  les  princes  peuvent 
contraindre ,  par  des  lois  pénales ,  les  hérétiques  à  se  conformer  à  la. 
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profession  et  aux  pratiques  de  PBglise  catholique,  la  difflerité  ne 
roule  que  sur  la  conséquence  de  ce  principe;  piiisqQ'oA  convient  aT«c 
H.  de  Meaux  que  ce  n*est  pas  dans  la  messe  seule  qpie  consister  exer- 
cice de  la  catholicité,  et  qu*il  faut  aussi  qu'il  conYÎenne  que  Tassis*' 
tance  à  la  messe ,  les  dimanches  et  fêtes  cbômaMes ,  est  on  des  prin- 
cipaux exercices  de  la  catholicité,  et  que  c'est  pour  cela  que  FEglise 
en  a  fait  un  commandement. 

II  s^ensciit  de  cette  dernière  supposition,  que  robUgation  d*ias8i$ter 
à  la  messe  étant  comprise  dans  les  pratiques  de  là  calholieité,  Test 
aussi  dans  les  lois  pénales,  hors  que  le  roi ,  par  une  déclamilion  de 
sa  volonté,  ne  Ten  excepte  ;  et  qu'aux  termes  de  cette  eonséquenoe 
Al  principe  dont  nous  convenons,  la  question  n'est-  pas,  si  on obli* 
géra  les  hérétiques,  qu'on  appeHe  nouveaux  ealboHqaes,  d'dieri 
la  messe  ;  mais  bien  si  Ton  les  en  dispensera  :  et  ainsi ,  ce  n'est  pss 
èeeox  qui  ne  sont  pas  du  sentiment  de  M.  de  Meaux ,  mais  bien  i 
oe  grand  prélat ,  de  prouver  qu'on  a  fait  une  distinction  particulière 
de  la  messe  d'avec  les  autres  exercices ,  dans  les  lois  pénales  oonti^ 
les  hérétiques. 

M.  l'évéque  de  Meaux  suppose  qu'on  est  d*accord  que  les  mécréants 
manifestes  ne  doivent  pas  y  être  contraints ,  et  qu'on  doit  prendre 
pour  marque«certaine  de  roécréance  une  répugnance  ifwîneiblei  se 
confesser  premièrement,  et  ensuite  à  communier.  Cette  sufpasition 
mérite  qu'on  s'explique.  Premièrement ,  on  n'entend  pas  par  mé- 
créants  manifestes  tous  les  gens  qui  avouent  qu'ils  ne  croient  pas; 
mais  ceux  qu'une  longue  expérience  fait  connottre  sembfaMes  à 
Faspic  sourd ,  qui  se  bouche  lés  oreilles  :  et  à  l'égard  même  de  ces 
particuliers,  on  entend  seulement  que,  par  un  concert  secret  de 
MM.  les  intendants  avec  les  évéques  diocésains,  on  peut  suspendre, 
sans  qu*il  paroisse  d'exception  de  la  part  du  prmce  de  ses  lejfrpénaies, 
Fusage  qu'on  en  fait ,  qui  ne  va  d'ordinaire  qu'à  ordonna"  de  temps 
en  temps  une  amende  de  quelques -dix  soqp,  qu'on  n'ex%e  pas  sau- 
vent ,  et  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  contrainte  à  Tégard  des  mé« 
créants  manifestes ,  dont  le  terme  de  répugmnos  invincible  fonne 
une  idée  qui  n'est  pas  ordinaire.  Secondement,  on  ne  ttoove  de 
vépugnance  i  se  confesser  et  communier ,  qu'on  poisse  appeler  cer- 
fainemeni  invincible,  qu'en  ceux  qui  meurent  refusanl  les  sacre- 
ments :  l'expérience  nous  faisant  voir  quecenx  qfri  se  sont  dëtaidiis 
le  plus  longtemps  reviennent  lorsqu'on  y  pense  le  moins,  et  que 
ce  n'est  pas  à  nous  à  juger  des  temps  et  dès  moments  que  Dieu  a  ré- 
servés à  son  souverain  pouvoir.  Troisièmement ,  que  ce  qu'on  appelle 
isépi:^ance  invincible  à  se  convertir  n'est  d'erdhiaire,  psur  la  toi 
aussi  bien  que  pour  les  mœurs ,  qu'un  délai  et  une  aégUgenoe  qu'il 
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Mitmiprepar  quelque  aîguiUoa,  et  qiri  tient  le  plus  souvent  à  si 
M)  qt»  dès  qii*il'  s^agit  de  faire  un  mArii^e  avantageux ,  et  d'être 
jl{a  dans  quelque  charge  pour  laquelle  il  faut  faire  preuve  de  sa 
■et  de  ses  bonnes  mœurs,  il  n'y  en  a'aucun  qui  ne  fasse  ce  qu'on 
pire  pour  recevoir  les  sacrements  ;  ce  qu'ils  continuent  même  à 
prihfuti  pendant  quelque  temps,  et  jusqu'à  ce  que  le  mauvais 
et  les  discours  de  leurs  amis  les  font  retomber  peu  à  peu 
iteur  ancienne  baMtude,  de  vivre  sans  culte  de  Neu,  et  sans 

rdereHglm. 
haprès  cette  exfrtieatioii ,  qui  réduit  à  un  fort  petit  nfemlifre  les 
ints  maniCèsles  qnt  ne  doivent  pas  être  contraints ,  on  ^ceepto 
prétendue  dMceur  les  relaps ,  c'efi^*dtre  ceux  qui  ont 
HMnrelé  leur  abjwaCion ,  de  parole  ou  par  ef(M,  cornihie  if  est  très- 
|fc,  et  qu'on  y  ajoute  les  jeunes  getts  qui ,  n'ayant  pas  atteint  l'âge 
JléMze  et  quatorze  ans  en  Tannée  1685,  que  se  fit  l'àljutatioQ 
Ifttle,  n^ont  faK  aucun  exercSee  de  ntuguenotisiiie  ;  il  faut  avouer 
IlÉ^lifdtfflculté  sera  plus^  spéeulative  que  de  pMiqde;  et  on  aper- 
il^€to  une  heure  de  conversation ,  on  seroil  d^accord  avee  M.  l'é- 
Hiede  Memix. 

Watessurott  continuer  ces  réflexions  sur  la  lettre  de  M.  de  Meaux, 
ll^te^pHer  de  considérer  deux  choses  :  la  pretnière,  la  fâcheuse 
tiee  quil  y  a  de  ne  pas  traiter  de  relaps  tous  ceux  qui  ont 
ik'pttasiète  abjuration  génér(rie  ;  puisque  c^eat  lesr  dernier  Iteu 
ip&  tiu'elte  n'a  pas  été  un  aete  do  religion ,  et  de  se  persuader 
hB  reneuvellenient»  ne  tosont  pas  davantage  :  teeecohde, 
Birer  l'oMigalion  d'assister  à  la  messe  des  autres^  pratiques  de 
V^  contient  une  dispense  générale  de  mettre  le  pied  à  ¥é* 
r  pour  tons  les  nouveaux  eonvertis^  de  la  campagne ,  où  est  le 
nonMtnre  ;  parce  qne  dans  la  {rfnpart  des  viHages^  pendant 
S  et  toute  Tannée  dtaùs  les  paroisses  étendues ,  où  les  maisons 
>  écartées  on  ne  peut  assewbier  le  peuple  qu'une  fois  le  jour , 
ï  est  oeotraf nt  de^consottnier  l'inatrwlton  el  le  ser^e  drvin 
la  messe  :  trop  heureux  lorsqu'il  peut  rassembler  quelques 
»  l'aprèsHBtdl,  si  le  teiaps  est  beau ,  pour  leur  enseiec^er  les 
;élénNMsduchristianisae.Btà  pairter  de  bMne  M,  croit- 
jt^^ftétle  attendre  dans  les  villes  de  fort  grands  progrès,  de  ce 
IMi' nouveaux  convertis^  iront  entendre  v^rastodimandie,  et 
^Mi^  des  seraoens^  de  l'âpre»  mîdi ,  qui  sont  le  plus  souvent 
vpfaégyriques  des  saints  et  des  pièces  d'éloquence?  Et  si,  pour 
mUiji  à  ces  incon>féni«»(s,  on  revient  k  Texpédient  de  laisser 
WpiAendns  né^^nts  la  liberté  de  sortir  de  régHse  après  la 
i^Bse  des  catéchumènes,  ce  triage  est^il  bien  fiiisdrte?  Et  si  on  vMt 
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que  la  liberté  soit  générale  à  tous  les  nouveaux  catholiques  d^ 
certain  âge,  on  agréera  qu'on  rapporte  ici  ce  qu'on  remarquais 
les  mémoires  envoyés  le  6  août  1698. 

RÉFLEXIONS 

Sur  Texpédient  d'obliger  les  nouveaux  réunis  d'assister  seulement  à  la  parUe  4eh 
messe  appelée  anciennement  det  eatéchuwUnes. 

Je  ne  doute  pas  que  les  nouveaux  réunis  ne  soient  fort  salisbili, 
si  Ton  se  contente  de  les  obliger  de  mener  leurs  enfants  à  la  iiNn|> 
pourvu  qu'ils  soient  en  liberté  de  les  y  laisser,  et  de  sortir ^lAl 
l'explication  de  l'Evangile.  Ils  n'en  attendoient  pas  tant  à  la  coBdih 
sion  de  la  paix  ;  et  leurs  docteurs  ne  condamnent  pas  absolomeÉ 
l'assistance  aux  sermons  des  catholiques ,  lorsqu'ils  ne  peuvent^ 
entendre  le  prêche  des  ministres. 

Mais  si  on  examine  cet  expédient,  ou  trouvera  qu*il  ne  poondl 
pas  à  éviter  les  irrévérences  contre  nos  divins  mystères ,  suivaniflir 
lention  de  ceux  qui  le  proposent;  et  qu'il  renverse  le  dessrâ^l 
former  de  bons  catholiques  des  enfants  des  faux  réunis.  11  ne  bit| 
pour  en  juger,  que  comparer  les  dispositions  où  sont  les  nonveia 
réunis ,  avec  celles  où  étoient  les  catéchumènes  et  les  pénitents  :  df 
au  lieu  qu'après  le  commandement  que  le  diacre  leur  faisoit  à 
voix  de  sortir  de  l'église ,  on  voyoit  peint  sur  le  visage  des  crt^ 
chumènes,  singulièrement  de  ceux  qu'on  appeloit  competeniei 
qui  étoient  les  plus  près  d'être  baptisés,  l'impatience  d'être 
aux  divins  mystères  ;  sur  le  visage  des  pénitents ,  la  douleur  d'M 
privés  d'y  participer.  Eh  !  que  ce  spectacle  édifioit  les  fidèles!  M 
sera-ce  lorsque  de  six  portions,  par  exemple,  de  ceux  qui  ann^ 
entendu  l'explication  de  l'Evangile,  l'on  verra  les  cinq  se 
tumultuairement  de  l'Eglise ,  sans  révérence  ni  respect  ;  et  avet 
air  dédaigneux ,  laissant  les  ministres  de  Jésus-Christ  avec  une  f^. 
Ute  troupe  de  catholiques ,  d'ordinaire  les  plus  pauvres  de  h  pr. 
roisse?  Quelle  impression  ne  fera  pas  dans  les. esprits  des 
cette  retraite  scandaleuse  de  leurs  parents ,  fortifiée  des  c 
qu'ils  leur  tiendront  dans  leur  domestique,  dont  on  a  parlé  diask 
deuxième  raison  du  grand  mémoire?  Et  il  me  semble  voir  les  flhft 
de  six  à  sept  ans  courant  après  leurs  mères,  qu'elles  verront rf» 
retourner  à  leur  maison  ;  et  d'autres ,  retenues  par  les  maltitM 
d'école,  pleurant  à  hauts  cris ,  et  cent  autres  incidents  quekfiK- 
blesse  de  l'ftge  ou  l'artifice  des  parents  fera  naître  chaque  joor;  A 
les  intendants  des  provinces  occupés  à  décider  si  ce  seront  daiM 
où  les  parents  doivent  être  condamnés  à  l'amende,  suivant ki^ 
daration  que  le  roi  aura  donnée. 
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.  Je  conviœs  que,  depuis  Tabjuration  générale,  on  a  vu  souvent  des 
faux  catholiques  se  placer  au  fond  de  Téglise,  pour  s'en  aller,  sans 
être  aperçus,  après  la  prédication.  Mais  il  faut  qu'on  convienne  aussi 
.que  cette  manière  de  se  dérober  n'est  pas  injurieuse  aux  mystères 
de  notre  religion ,  comme  le  sera  la  sortie  tumultu^ire  et  insolente, 
parce  qu'elle  sera  autorisée  de  la  loi  du  prince,  de  tous  les  nou- 
veaux réunis  d'une  paroisse. 

Au  reste,  pour  répondre  à  ce  qu'on  allègue,  que  cette  assistance 
forcée  à  une  partie  de  la  messe  incitera  plusieurs  d'y  rester;  l'on 
peut  compter  que  les  principaux  du  consistoire  secret  de  chaque 
lieu  ',  dont  on  a  parlé  dans  le  grand  mémoire ,  sortiront  les  derniers 
de  l'église,  observant  et  faisant  signe  d'en  sortir  avec  eux  à  ceux 
qui  auroient  envie  d'y  rester  ;  et  ils  feront  tout  cela  sans  crainte  d'être 
punis  :  de  même  qu'on  ne  peut  pas  trouver  mauvais  que  de  deux 
amis  qui  sont  venus  ensemble  à  l'église,  celui  qui  a  plus  tôt  achevé 
sa  prière  fasse  signe  à  son  ami  de  sortir  ;  et  les  chefs  de  la  cabale 
huguenote  ne  manqueront  pas  de  prétexter  quelque  affaire,  pour 
justifier  ce  qu'ils  auront  fait. 

Enfin  il  faut,  ce  me  semble,  faire  attention,  dans  toute  cette 
affaire ,  qu'il  s'agit  ici  d'établir  une  conduite  à  l'égard  de  gens  qui 
ont  tous  fait  abjuration  de  l'hérésie  :  et  s'ils  s'excusent  sur  ce  qu'ils 
l'ont  faite  forcés  par  la  crainte  des  troupes;  que  peuvent  dire  la  plu- 
part qui  l'ont  renouvelée,  et  la  renouvellent  tous  les  jours  dans 
toutes  les  rencontres  où  il  faut  se  dire  catholique ,  pour  avoir  des 
emplois,  exercer  des  charges,  obtenir  des  degrés  dans  les  univer- 
sités, singulièrement  pour  contracter  des  mariages  avantageux,  où 
l'on  leur  fait  renouveler  expressément  leur  abjuration  :  ce  qui  ne 
doit  pas  parottre  étrange  ;  puisque,  suivant  la  discipline  ecclésias- 
tique des  huguenots  %  ils  ne  recevoient  aucun  catholique  à  se 
marier,  qu'il  n'eût  fait  profession  ouverte  de  renoncer  à  la  messe  : 
de  sorte  que  l'Eglise  catholique  n'exige ,  pour  le  sacrement  de  ma-  - 
riage ,  que  ce  qu'ils  exigent  pour  le  mariage  contrat  civil. 

MÉMOIRE 

DE   M.   l'ÉVÊQUE  de  MOMTÀUBAN. 

Sar  les  moyens  de  ramener  les  nouyeaux  convertis. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  discussion  de  la  difficulté  qui  est  pro- 
posée ,  il  est  nécessaire  de  connottre  le  caractère ,  l'état  et  les  dis- 

I  Dam  le  synode  de  Paris  de  iS59  rapporté  aux  observations  sur  Part.  it  du  cbap.  xm  des 
Mariages,  el  encore  au  texte  de  Tari,  ix,  et  aux  observations  suivantes ,  od  il  parott  que  plu- 
ifears  provinces  vouloieni  attendre  que  les  prosélyies  eussent  Tail.Ia  vénc ,  avant  de  bénir  leur 
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posiikMBsiles  nouveaux  convertis;  fk^lsque  cette c(inooi8SMioe4oit 
être  le  prinoipel  motif  d'une  décision  juste  «t^lîde. 

La  plupart  d'entre  eux  sont  dans  un  état  fbsolu  d^ndifférancecl 
de  tiédeur  :  ils  demeuverent  éloignés  de  HEgltse  catbclîqoe ,  si  on  les 
laisse  libres  ;  ils  se  réuniront ,  si  on  les  presse.  C-est  le  caractàve  des 
tièdes  et  des  indolents  :  ils  prennent  toujours  le  parti  le  plus  com- 
mode ;  et  les  iaspirations  étrangères  les  déterminent  d'ordinaire. 
Plusieurs  nouveaux  convertis -sont  de  cette  espèce.  Comme  ils  vivent 
depuis  longtemps  sans  iostruction ,  sans  cuite,  sans  prédication ,  et 
sans  aucun  exercice  de  religion ,  ils  ont  presque  oublié  la  religioii 
inâme.  Tous  sont  dans  une  ignorance  grossière  des  premiers  élé- 
ments delà  foi  :  ce  n'est  point  une  exagération,  c!est  une  venté  ;  et 
ils  sontvenus.au  point  de  ne  rien  savoir  et  de  ne  rien  croire. 

La  foi  de  ces  nouveaux  convertis  dépendra  des  événements  :  ils 
se  réuniront  à  l'Eglise,  et  ils  en  rempliitont  les  devoirs ,  si  on  leur 
dit  .que  le  roi  le  veut.  C'est  toujours  beaucoup,  que  de  les  unir  avec 
nous  {lar  les  liens  extérieurs  de  la  religion  :  ils  seront  au  moins 
instruits  et  catéchisés;  et,  comme  disoit  saint  Augustin  pour  Jes^ 
donatistes,  peut-être  que  la  grâce  de  l'unité  sera  pour  eux  une  source 
de  bénédictions ,  et  produira  dans  leurs  cœurs  le  désir  d'une  con- 
version solide  et  sincère. 

11  y  a  une  autre  classe  de  nouveaux  convertis,  qui  sont  bons  catho* 
liques  dans  le  cœur ,  et  qui  n'osent  en  faire  une  profession  publique , 
par  la  crainte  des  reproches  de  leurs  parents.  Le  nombre  de  ces 
catholiques  secrets  est  plus  grand  que  l'on  ne  pense.  Plusieurs  m'ont 
avoué  qu'ils  sentent  le  besoin  de  leurs  consciences  :  ils  connois- 
sent  qu'il  est  presque  impossible  de  Caire  son  salut  sans  un  culte, 
et  ilaseroient  ravis  que  l'on  les  y  contraignît.  On  a  beau  les  exhoKer, 
ils  ne  sont  point  assez  forts  pour  se  mettre  au-dessus  du  respect 
humain.  Quelques-uns  d'entre  eux  vont  à  la  messe  en  sepret  :  c'est 
une  moisson  toute  prête  pour  l'Eglise,  s'il  plait  au  roi  de  donner 
un  ordre  général  qui  oblige  tous  les  nouveaux  convertis  à  aller  à  la 
messe.  • 

EnGn  il  y  a  une  dernière  classe  d'obstinés  et  d'opiniâtres,  qui  se 
feront  un  mérite  de  leur  résistance,  et  une  vertu  de  leur  faux  zèle. 
C'est  à  la  piélé  du  roi ,  et  à  la  prudence  de  ceux  qui  exécutent  ses 
ordres  dans  les  provinces ,  à  prendre  les  moyens  les  plus  propres  à 
les  réduire.  On  doit  même  être  persuadé  qu'entre  ces  obstinés ,  il  Y 
en  a  peu  qui  résistent  ou  aux  seules  menaces  ou  aui  bienfaits. 

11  est  à  propos  de  remarquer  qu'il  y  a  une  très-grande  opposition 
entre  les  anciens  catholiques  et  les  nouveaux.  On  l'éprouve  dans  les 
villes  mi-parties,  comme  Mautaubân  :  ce  sont  comme  deux  peuples 
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différente ,  «qui  ne  sont  liés  ni  de  mœurs,  ni  de  négoce ,  ni  demiH 
riages,.  ni  même  de  la  société  civile.  Cette  différence,  qui  est  mû- 
siUe  à  la  rdigioD  etÂ  TEtat ,  et  qui  produit  presque  toujours  la  i^aioe 
entre  les  partis,  tooiberoit  insensiblement  d'elle*>méme,  si  oaim 
unissoit  dans  les  pratiques  et  dans  Texercice  d'un  même  culte. 

il  ne  s'agit  pohit  de  délibérer  si  on  doit  obliger  les  nouveaux  oon- 
veitis  à  commonier.  L^Evangile ,  saint  Paul  et  les  lois  de  TEglise 
ordonneot  :de  nejdonner  les  sacrements  qu!à  ceux  qui  tâchent  da 
s'en  rendre  dignes.  Plus  leur  foi  ou  leurs  mc&urs  sont  suspectes, 
plus  les  pasteurs  doivent  cdiserver  de  précautions  prudentes  ou  4e 
délais  salutaires,  avant  que  de  les  y  admettre.  Il  faut  que  lesnou'- 
veaux  convertis  les  désirent  et  les  demandent  longtemps  ;  et  on  ne 
peut  pas  trop  s'assurer  de  leurs  dispositions ,  pour  les  recevoir  à  la 
partidpation  de  nos  mystères. 

il  ne  peut  y  avoir  aucun  inconvénient  à  les  obliger  d'aller  aux 
instructions,  sous  quelque  peine  contre  les  contrevenants.  Si  on 
n'envoie  les  enfants  aux  écoles,  et  les  adultes  à  nos  catéchismes, 
par  quelque  loi  pénale ,  en  ne  pourra  jamais  avancer  l'œuvre  de  la 
religion.  Ils  ne  croiront  point  et  ne  seront  point  instruits  s'ils  n'é- 
coutent ;  et  ils  n'écouteront  pas  s'ils  n'y  sont  contraints  :  on  ne  doit 
point  eqp^r  qu'ils  y  aiUentd'eux-mdmes.  L'instruction  ne  gène 
point  leur  liberté  ;  et  l'on  sait  qu^à  Rome  on  oblige  les  JuiCs  d'en- 
tendre les  catédiistes  que  l'on  leur  donne  pour  les  convertir. 

Tonte  la  diflScuité  se  réduit  donc  à  savoir  si  on  obligera  les  nou- 
veaux convertis  d'aller  à  la  messe.  Il  semble  que  l'on  ne  peut  sur 
cela  prendre  an  meilleur  parti ,  que  de  suivre  les  maximes  et  la  con- 
duite dont  l'Eglise  d'Afrique  s'est  servie  à  l'égard  des  donatistes.  On 
sait  quec'étoit  une  Eglise  très-savante ,  remplie  de  l'esprit  de  Dieu , 
surtout  du  temps  de  saint  Augustin ,  et  trës*exacte  pour  la  discir 
pline  ecclésiastique.  Personne  n'ignore  quel  a  été  le  schisme  des 
donatistes  et  dans  sa  naissance  et  dans  son  progrès  :  on  en  peut  voir 
les  circonstances  dans  saint  Augustin  et  dans  Optât;  et  Henri  Valois 
en  a  fait  ime  relation  très-curieuse ,  à  la  fin  de  ses  notes  sur  l'Hia^ 
toire  d'Eusèbe  de  Césarée. 

Il  suffit  de  remarquer  que  les  donatistes  furent  très  -  puissants 
dans  l'Afrique;  qu'ils  y  avoient  des  villes,  des  provinces,  des  églises 
et  des  évéques  ;  qu'ils  y  érigèrent  autel  contre  autel,  et  que  le  schisme 
devint  si-considérable,  qu'il  n'étoit  pas  encore  tout  à  fait  éteint  dans 
le  sixième  siècle,  comme  on  le  voit  dans. tes  lettres  du  pape  saint 
Grégoire.  Les  évéques  catholiques  ne  négligèrent  ni  exhortations, 
ni  prières ,  ni  conférences  amiables  et  pacifiques ,  pour  ramener  les 
donatistes.  Plusieurs  qu'on  avoit  mis  à  la  place  des  prélats  schisma- 
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tiques  chassés  de  leurs  sièges,  offrirent  de  les  leur  rendre,  s'ib 
vouloient  renoncer  à  leurs  erreurs  et  revenir  à  Tunité.  Mais  toutes 
les  voies  de  paix  furent  inutiles  -,  et  TEglise  d'Afrique  fut  enfin  con- 
trainte d'avoir  recours  aux  puissances  séculières ,  et  à  Tautorité  des 
empereurs. 

Plusieurs  conciles  furent  assemblés  pour  ce  sujet  :  celui  qui  fut 
convoqué  à  Carthage ,  Tan  404 ,  envoya  à  Tempereur  Hônorius  deux 
députés,  appelés  Evode  et  Théosius,  avec  une  instruction  qui  portoit 
qu'il  seroit  très-humblement  supplié  de  renouveler  les  lois  pénales  que 
son  père  Théodose  avoit  établies  dans  l'empire,  pour  obliger  les  do- 
natistes  à  se  réunir  à  l'Eglise  catholique  ;  afin  qu'ils  fussent  con- 
vertis par  la  crainte ,  puisqu'ils.ne  le  pouvoient  être  par  le  motif  de 
leur  salut.  Ce  sont  les  termes  de  l'instruction  ^  et  c'est  ainsi  que 
l'Eglise  s'est  toujours  adressée  aux- empereurs  par  voie  de  recours, 
quand  elle  a  vu  que  la  parole  de  l'instruction ,  qui  sont  les  moyens 
les  plus  doux  et  les  plus  naturels  quand  ils  peuvent  suffire,  deve- 
noient  inutiles  par  Topiniâtreté  des  hérétiques. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  les  donatistes  refusoient  d'en- 
trer dans  l'unité  de  l'Eglise ,  par  les  mêmes  maximes  dont  se  servent 
aujourd'hui  les  nouveaux  convertis  pour  se  défendre  d'aller  à  la 
messe.  Il  y  a  de  la  différence  dans  les^  dogmes  et  dans  les  erreurs  de 
ces  deux  partis  ;  mais  ce  n'est  qu'une  même  chose  dans  les  principes 
et  dans  les  conséquences.  Les  donatistes  disoient  qu'en  conscience 
ils  ne  pouvoient  vivre  dans  la  société  et  dans  la  communion  de  FE- 
glise  catholique  ;  qu'elle  n'étoit  plus  l'épouse  de  Jésus-Christ,  puis- 
qu'elle ne  rebaptisoit  point  ceux  qui  revenoient  de  l'hérésie;  que  le 
Saint-Esprit  étoit  dans  le  seul  parti  de  Donat ,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
point  aussi  en  conscience  assister  aux  mystères  de  l'Eglise,  parce 
que  les  prêtres  qui  les  offroient  n'étoient  point  de  légitimes  ministres. 
Leur  haine  contre  les  catholiques  fut  extrême ,  et  on  sait  quelle  étoit 
la  rage  des  circumcellions. . 

Une  faut  pas  douter  que  les  donatistes,  qui  étoient  forcés  à  se 
réunir ,  ne  fissent  dans  leurs  cœurs  des  désaveux  tacites  de  leur  pro- 
fession publique ,  et  qu'ils  ne  commissent  d'abord  beaucoup  d'in- 
fidélités secrètes.  Cependant  cette  raison  n'empêcha  pas  les  évéques 
d'Afrique  d'implorer  la  puissance  séculière.  Ils  crurent  que  pour 
quelques  donatistes  que  la  contrainte  rendroit  ou  obstinés  ou  hy- 
pocrites ,  la  plus  grande  partie  se  réuniroit  enfin  de  bonne  foi  ;  et  la 
crainte  de  quelques  inconvénients  particuliers  céda  au  motif  d'une 
réunion  universelle,  et  du  bien  public  de  l'Eglise. 

L'effet  des  déclarations  des  empereurs ,  et  des  rigueurs  salutaires 
dont  la  charité  étoit  le  principe,  fut  si  grand ,  que  presque  toute 
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rAhrique  fut  convertie  :  quelques  restes  malheureux  de  donatistes 
obstiaés  échappèrent  seulement  au  zèle  des  princes  et  des  prélats  ^ 
et  UQ  concile  s'assembla  à  Carthage,  Fan  405 ,  sous  le  consulat  de 
Stilicon  et  d'Anthème,  sans  autre  affaire  que  celle  de  rendre  à  rém- 
pereur  Honorius  de  très-humbles  actions  de  grâces  d'un  événe- 
ment si  heureux ,  et  si  utile  à  toute  TEglise. 

Ce  fut  cette  foule  de  conversions  subites  qui  Qrent  changer  de 
sentiment  à  saint  Augustin.  Il  avoit  cru  d'abord ,  contre  Tavis  des 
anciens  évoques  d'Afrique  »  qu'il  ne  falloit  point  contraindre  les  do- 
natistes^ que  l'on  devoit  regarder  Tinstruction  comme  l'unique 
moyen  dont  il  étoit  permis  de  se  servir ,  et  que  le  support  et  la  pa- 
tience à  leur  égard  étoient  les  règles  de  la  charité  chrétienne.  Ces 
raisons,  qui  sont  en  effet  spécieuses,  le  frappèrent  longtemps  :  mais 
quand  il  eut  vu  la  ville  deTagaste  où  il  étoit  né,  et  une  grande 
partie  de  l'Afrique,  réunies  par  la  crainte  des  châtiments  de  l'Eglise 
catholique ,  il  se  rendit  au  sentiment  commun  de  ses  collègues* 
L'expérence  détermina  si  fortement  son  esprit,  qu'il  composa  sur  ce 
sujet  les  deux  lettres  à  Vincent  et  au  comte  Boçiface,  que  M.  Ferrand 
traduisit  en  françois,  il  y  ti  dix  ans,  et  que  la  question  présente  a 
rendues  célèbres. 

11  semble  qu'il  suffit  de  lire  ces  deux  lettres ,  pour  décider  la  dif- 
ficulté dont  il  s'agit.  Ce  Père  y  rapporte  un  nombre  inGni  de  preuves 
tirées  des  Ecritures,  de  la  raison  et  des  conciles,  pour  établir  que 
Ton  doit  contraindre  les  hérétiques ,  et  il  répond ,  avec  autant  de 
solidité  que  d'éloquence ,  à  toutes  les  objections  que  l'on  peut  faire 
sur  cette  matière.  Il  représente  le^  donatistes  dans  la  même  situation 
où  sont  à  présent  nos  nouveaux  convertis,  et  il  propose  les  mêmes 
moyens  de  les  réunir.  M  dit  qu'il  ne  faut  pas  regarder  si  Ton  force  y 
mais  à  quoi  Ton  force-,  que  laisser  un  hérétique  dans  sa  liberté» 
c'est  comme  si  on  laissoit  un  léthargique  dans  son  assoupissement  > 
ou  si  on  abandonnoit  un  frénétique  à  sa  fureur  ;  que  si  ceux  que 
la  charité  attire  sont  meilleurs ,  ceux  que  la  crainte  corrige  sont  en 
plus  grand  nombre;  que  la  nécessité ,  qui  contraint  à  faire  le  bien 
et  à  fuir  le  mal ,  est  toujours  utile  et  avantageuse  ;  que  si  dans  la 
multitude  de  ces  conversions ,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  soient 
feintes  et  hypocrites ,  elles  peuvent  devenir  sincères  dans  les  suites, 
et  que  les  hérétiques  ou  les  schismatiques ,  obligés  par  la  force  à 
s'appliquer  â  la  considération  de  la  vérifo,  se  désabusent  enQn  de 
leurs  erreurs  dans  un  examen  qu'ils  n'auroient  jamais  fait ,  s'ils 
n'avoient  été  contraints  par  l'autorité. 

Toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres,  qu'il  seroit  trop  long  de 
rapporter  ici,  et  que  l'on  peut  lire  dans  la  source,  ont  toiyours  dé- 
XVII.  !»• 
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terminé  les  plus  savants  théologiens  qui  ont  agité  cette  qoestion,  et 
surtout  saint  Thomas  dans  la  seconde  partie  de  sa  Somme,  et  le  car- 
dinal Béllarmin ,  dans  son  traité  de  Laids,  à  suivre  le  sentiment  de 
saint  Augustin  ;  et  la  décision  de  ce  Père  ne  doit  pas  être  moins  res- 
pectable dans  cette  matière,  que  dans  les  autres  qu'il  a  traitées  pour 
Futilité  et  pour  la  défense  de  FEglise. 

Oh  peut  objecter,  contre  la  doctrine  que  je  viens  d'établir,  qu'il 
n^y  avoit  nul  péril  de  forcer  les  donatîstes  d'assister  aux  saints  mys- 
tères des  catholiques  ;  parce  qu'ils  croyoient  faussement  que  l'on 
offiroit  sur  l'autel  autre  chose  que  ce  que  Jésus-Christ  avoit  ordonné, 
et  qu'abusés  dans  le  fait,  il  falloit  les  contraindre;  afin  que,  con- 
vaincus  par  leurs  propres  yeux,  ils  fussent  détrompés  de  leur  pré- 
vention et  de  leur  erreur. 

Je  réponds  à  cette  objection ,  qu'à  la  vérité  quelques  donatisles 
enrôlent  dans  ce  fait-là,  comme  le  rapporte  saint  Augustin  :  mais  le 
plus  grand  nombre  se  trompoit  dans  le  dogme ,  et  ne  vouloit  point 
assister  au  saint  sacrifice  de  l'autel  *,  parce  qu'ils  croyoient  que  les 
prêtres  catholiques  n'avoient  pas  un  pouvoir  légitime  pour  roffnr, 
puisqu'ils  n'étoient  pas  dans  l'Eglise.  Cependant  saint  Augustin  veut 
que  l'on  les  contraigne  tous ,  malgré  les  mouvements  de  leur  con^ 
science  erronée  ;  et  tous  les  principes  dont  il  se  sert  doivent  s'appli- 
quer à  tous  les  hérétiques  en  général ,  quoique  ce  Père  n'ait  pour 
objet  que  la  conversion  des  donatîstes  en  particulier. 

J'ajoute  que  l'Eglise  aujoud'hui  a  plus  de  droit  sur  les  nouveaux 
convertis  qu'elle  n'en  avoit  autrefois  sur  les  donatistes.  Nos  néo- 
phytes ont  fait  abjuration  de  leurs  erreurs,  ils  l'ont  signée:  plusieuA 
ont  assisté  longtemps  de  bonne  foi  à  nos  mystères,  et  y  ont  même 
participé  :  leur  -conduite  présente  est  plutôt  un  refroidissement 
qu'une  apostasie.  Un  grand  nombre  n'a  jamais  fait  d'exercice  de  la 
religion  protestante,  comme  ceux  qui  étoient  trop  jeunes  quand 
redit  de  Nantes  fut  supprimé ,  et  ceux  qui ,  étant  nés  depuis ,  ne  vont 
point  à  la  messe  ;  parce  qu'ils  en  sont  empêchés  par  leurs  parents. 
Tous  enfin  en  général  appartiennent  à  l'Eglise  par  leur  abjuration  ou 
par  leur  baptême  :  elle  ne  les  regarde  pas  comme  des  ennemis  dé- 
clarés; mais  comme  des  enfants  indisciplinés ,  qu'elle  est  en  droit  de 
revendiquer  et  de  ramener  à  leurs  devoirs,  soit  par  les  armes  spiri- 
tuelles, soit  par  imploration  du  bras  séculier;  à  peu  près  comme  un 
père  appelle  à  son  secours  la  justice  et  les  lois  pour  la  punition  de 
ses  enfants;  lorsque  sa  bonté  et  ses  elchortations  sont  Impuissantes 
pour  les  corriger. 

Cette  circonstance  de  l'abjuration  et  du  droit  que  l'Eglise  conserve 
SÛT  ceux  qui  Pont  faite  est  d'un  si  grand  poids,  qu'elle  fut  le  motif 
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d*int  eânoQ  célèbre  da  quatrième  concile  de  Tolède,  tenu  Tan  633; 
^  »  canon  est  rapporté  dans  décret  de  Gratien  ^  et  voici  en  peu  da 
mtt  qmUe  e»  bit  Toccasion.  Le  roi  Sisebut  fit  en  Espagne,  dans  le 
ahEièmesiècle^  une  loi  qni  est  insérée  parmi  les  lois  des  Visigoths^ 
|iar  laquelle fl  étoit  ordonné  aux  Juifs,  sous  des  peines  très-griéves , 
4'abjsrar  lejudaisme,  et  d'embrasser  la  religion  chrétienne.  Quatre* 
tii^gtrdix  mille  obéirent,  et  le  reste  s'enfuît  dans  les  royaumes  voi-- 
Jins*  On  en  peut  tnir  ^relation  et  Thistoire  dans  la  Chronique  d'Isi- 
dore de  Sé^Ue. 

II  faut  observer  que  l'Eglise  a  toujours  fait  une  grande  différence 
dans  ta  conckiite  qu'elle  tient  pour  convertir  les  Juifs ,  les  infidèles 
«t  les  païens,  et  celle  qu'elle  croit  devoir  garder  pour  converti!-  les 
bérétiques.  Elle  n'a  aucune  autorité  sur  les  premiers,  qui  ne  sont 
pa9  nés  sous  ses  lois  et  sous  sa  discipline,  et  elle  ne  se  sert  à  leur 
égard  que  de  la  voie  de  la  persuasion.  Mais  quelque  éloignés  que 
SDÎenC  d'elle  les  hérétiques ,  ils  portent  le  nom  de  chrétiens  :  ils  ont 
^  régénérés  par  le  baptême  qu'elle  donne;  ils  croient  plusieurs  de 
nés  dogmes*,  et.  quoiqu'ils  soient  rebelles  et  désobéissants,  elle  est 
Jeur  mère,  et  par  conséquent  en  droit  de  les  punir,  et  surtout  quand 
Ss  ont  abjuré  leurs  erreurs. 

Sur  ce  fondement ,  le  quatrième  concile  de  Tolède  désapprouve 
^*abord,  dans  le  canon  lvii  ,  la  conduite  que  l'on  avoit  tenue  à  re- 
gard des  Juifs ,  par  la  raison  que  je  viens  d'expliquer  :  mais  pour 
^eux  qui  s'étoient  convertis ,  et  qui  éloient  chrétiens ,  soit  par  force, 
seii  par  leur  choix;  comme  ils  ont  reçu  le  baptême,  ajoute  le  canon , 
et  qu'ils  ont  été  initiés  dans  les  mystères  de  l'Eglise,  il  faut  les  con- 
traindre d'y  persévérer  ;  de  peur  que  le  nom  de  Dieu  ne  soit  blas- 
phémé, et  que  la  foi  ne  soit  regardée  comme  vile  et  méprisable. 

Les  albigeois,  dan»  les  douzième  et  treizième  siècles,  furent  traités 
avec  plus  de  rigueur  que  ne  l'avoient  été  les  donatistes.  Comme  le 
présent  mémoire  n^est  point  une  dissertation  historique,  et  que  ce 
n^est  qu'une  simple  exposition  des  faits  qui  peuvent  servir  de  fonde- 
ment à  mon  opinion ,  il  est  inutile  de  rapporter  les  circonstances  de 
JThérésie  des  albigeois ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  les  auteurs 
contemporains.  Mais  pour  l'éclaircissement  de  la  question  dont  il 
s^agH,  il  est  nécessaire  de  lire  le  canon  xxvii  du  troisième'  concile 
de  LaCran,  tenu  sous  le  pontificat  d'Alexandre  III;  le  canon  m  du 
<|aalrième  concile  de  Latran,  sous  Innocent  III;  les  conciles  de 
Paris,  de  Toulouse  et  de  Béziers,  tenus  vers  le  milieu  du  treizième 
sîèele. 

One  vigilance  exacte  pour  découvrir  les  hérétiques  qui  se  cacboient  » 
la  confiscation  des  biens,  l'exil,  les  punitions  corporelles  étoient  les 
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voies  dont  on  se  servoit  pour  réduire  les  indociles  et  les  opiDiltr«< 
Les  protecteurs  des  albigeois  étoient  aussi  très-sévèremeni  pm^ 
et  Ton  sait  ce  qu'il  en  coûta  au  comte  de  Toulouse.  Je  ne  prétaiK 
pas  établir,  sur  ces  précédents  exemples  de  sévérité,  des  pi#t|il 
pour  la  conduite  que  Ton  doit  tenir  à  Tégard  des  nouveau^Mf 
vertis.  Quoique  je  sois  persuadé  qu'il  faut  les  contraindre  d'aller  i  il 
messe,  je  crois  néanmoins  que  les  moyens  les  plus  modérés iOfSÉ 
les  plus  elBcaces;  et  qu'il  convient  à  l'avancement  de  Tœufrdli 
joindre  à  un  zèle  attentif,  et  qui  ne  se  désiste  point  de  »>ne^ 
beaucoup  de  douceur,  de  patience  et  de  charité. 

Quelques  docteurs  croient  que  le  canon  xvii  du  concile  de 
louse,  que  je  viens  de  citer,  et  qui  fdt  tenu  Tan  1229, 
que  les  albigeois  nouveaux  réunis  communiassent  à  Noël ,  à 
et  à  la  Pentecôte  :  mais  il  ne  faut  que  lire  ce  canon  pour  être 
de  cette  fausse  prévention.  C'est  un  précepte  que  le  concile  di 
tous  les  anciens  fidèles  ;  et  il  ajoute  seulement  que  ceux  qoi 
l'accompliront  pas  seront  suspects  d'hérésie.  Et  si  dans  Uh»! 
siècles  l'esprit  de  TÊglise  a  été  que  l'on  forçât  les  hérétiques  i 
convertir;  néanmoins  elle  n'a  jamais  voulu  admettre  les  m 
réunis  à  la  participation  des  sacrements ,  lorsqu'ils  étoient  ewM 
chancelants  dans  la  foi  qu'ils  avoient  embrassée. 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  dit  sur  cette  matière  tout  ce  que 
conciles  avoient  expliqué  dans  leurs  décisions.  Saint  Léon,  (bm^ 
lettre  lxxv  à  l'empereur  Léon  * ,  lui  adresse  ces  belles 
u  Grand  prince,  je  vous  parle  sans  adulation  -,  elle  ne  convteot 
à  la  liberté  évangélique.  Vous  êtes  digne  d'être  associé  au  m» 
apostolique  par  votre  piété,  et  d'être  mis  au  nombre  des  ml 
de  Jésus-Christ,  vous  en  avez  le  zèle,  si  vous  n'en  avez  pas teH 
ractère  :  vous  êtes  le  protecteur  de  la  foi  de  JSicée,  d'Ephèse  ati 
Chalcédoine.  Dieu  vous  a  non-seulement  appelé  au  gouv 
de  l'empire,  mais  encore  à  la  défense  de  la  religion  :  vous 
punir  les  sectateurs  de  Nestorius,  de  Dioscore  et  d'Eutychës^el 
pas  permettre  qu'ils  divisent  l'unité  de  l'Eglise  par  leurs  errOM 
Saint  Léon  dit  la  même  chose  en  d'autres  termes  dans  ses  lettHl 
l'empereur  Marcien  et  à  la  princesse  Pulchérie. 

Or  il  est  certain  que  toutes  ces  exhortations  ferventes  Ji^ 
pour  objet  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  abjuratioD^I^fNK 
tion  naturelle  du  mot  de  convertir  veut  dire  la  pratique  d'i 
veau  culte.  Il  y  a  eu  dans  tous  les  siècles  des  nouveaux 
mais  on  ne  verra  point,  dans  aucun  endroit  de  l'Histoire 
tique,  que  l'on  les  ait  laissés  vivre  dans  une  indifférence  es^*^ 

*  SpUt.  Mme  GUT. 


SUR  LES  PROTESTANTS  NOUVEAUX  CONVERTIS.  453 
pour  lears  devoirs  :  et  si  le  senlimeut  des  Pères  a  été  que  les  princes 
dévoient  contraindre  les  hérétiques  à  renoncer  à  lear  fausse  religion , 
il  est  évident  aussi  qu'ils  ont  cru  qu'il  falloit  les  forcer  au  moins  aux 
fonctions  extérieures  de  la  véritable. 

Saint  Grégoire  pape,  dans  sa  lettre  à  Patrice ,  exarque  d'Afrique  % 
Texhorte  à  employer  le  pouvoir  que  Dieu  lui  avoit  confié  à  la  des- 
truction de  rhérésie  :  et  dans  celle  qu'il  écrit*  à  Audibert ,  roi  d'An- 
gleterre %  il  le  loue  d'avoir  procuré  le  progrès  de  la  religion  par  les 
instructions ,  par  la  terreur,  par  ses  bienfaits  et  par  ses  exemples. 

Saint  Bernard ,  qui  a  été  le  plus  .dopx  et  le  moins  sévère  de  tous 
les  Pères  de  l'Eglise,  dans  le  soixante-sixième  sermon  qu'il  a  com- 
posé sur  le  Cantique  des  Cantiques  ' ,  en  parlant  de  certains  nova- 
teurs de  son  temps,  qui  nioient  la  nécessité  du  baptême  des  enfants, 
le  purgatoire,  et  les  prières  pour  les  morts,  cite  les  paroles  de  l'a- 
pdtre  %  que  les  princes  sont  les  ministres  de  Dieu  pour  exécuter 
ses  vengeances ,  en  punissant  celui  qui  fait  mal^  et  conclut  qu'il 
vaut  mieux  punir  les  hérétiques  par  le  glaive  de  la  puissance  tempor 
relie,  que  de  souffrir  qu'ils  persistent  dans  leurs  erreurs,  ou  qu'ils 
pervertissent  les  Gdèles  par  leurs  persuasions  et  par  leurs  discours. 

C'est  sur  ces  principes,  établis  par  une  tradition  constante  de 
l'Eglise,  que  les  empereurs  chrétiens  ont  toujours  donnné  des  lois 
Irës-sévères  contre  les  hérétiques,  pour  les  obliger  à  se  réunir  à 
l'Eglise  catholique,  et,  à  plus  forte  raison,  à  en  faire  profession 
publique  après  l'abjuration  de  leurs  erreurs.  A  la  vérité ,  l'empereur 
Constantin,  peu  de  temps  après  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire,  Gt, 
conjointement  avec  Licinius  son  beau-frère,  une  loi  qui  permettoit  à 
chacun  de  ses  sujets  de  suivre  la  religion  que  sa  conscience  lui  in- 
spireroit.  Mais  il  est  aisé  de  voir  par  l'examen  de  cette  constitution , 
qui  est  rapportée  par  Eusèbe  dans  le  chapitre  v  du  dixième  livre  de 
son  Histoire,  que  cette  tolérance  universelle  de  toutes  les  opinions 
n*étoit  qu'un  prétexte,  dans  un  règne  naissant  et  mal  affermi ,  pour 
procurer  un  libre  exercice  à  la  religion  chrétienne ,  qui  avoit  été 
toujours  persécutée  par  les  empereurs  païens ,  et  contrainte  de  de- 
meurer, jusqu'au  temps  de  Constantin ,  dans  l'obscurité  et  dans  le 
silence. 

Mais  lorsque  le  prince  fut  paisible  possesseur  de  Tempire,  et  qu'il 
n'eut  plus  ni  de  concurrents  ni  de  collègues ,  et  qu'il  eut  donné  la 
paix  à  l'univers  et  à  l'Eglise  ;  il  voulut  non-seulement  renverser  les 
idoles,  mais  détruire  encore  le  schisme  et  Fbérésie.  Saint  Augustin, 
dans  le  neuvième  chapitre  de  sa  lettre  aux  donatistes,  qui  est  la  cent 

t  Epi$t.,  lib.  i;  SpM.  ti.  lom.  ii.  col.  401,  493.  —  t  llb,  u.  BpUt.  tXTi.  ool.  ue4,  il6S.  — 
s  X.  12.  lom.  t.  6ol.  1499.  —  4  Rom.,  im.  4. 
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emquiètne  dans  la  noâvelte  édition ,  explicpief  les  lois  qui  fdroildih 
Bées  par  les  empereurs  contre  les  donatistes ,  depa»  Gonsfttdfr|K» 
(}i»'à  Areade  et  à  Honorius. 

LecodeThéodosien,  au  titre  de  H^retkiê^  rapporte  en  détiill^ 
eonatitutions  de  ces  princes  contm  tous  les  hérétiques  qui  \mÀ 
blérent  TEglise  pendant  leur  règnes  ot  pour  en  ôtre  pieinemtfiti^ 
raincu,  il  faut  lire  ces  lois  dans  la  source,  ^on-seulement  l^eom 
reurs  privoient  les  hérétiques  de  toutes  les  charges  et  de  tout 
emplois;  mais  encore  ils  leur  défendoient  de  passer  aucune 
de  contrat  :  tout  pouvoir  de  vendre,  d'acheter,  de  faire  testaoiêtfli 
d'hériter  leur  étoit  ôté  :  les  enTants  ne  pouvoient  recueillir  l« si 
cessions  de  leurs  parents,  rit  les  maris  celles  de  leurs  remmef,! 
n'embrassoient  la  religion  cîithoUque^  et  toutes  ces  peines 
portées  avec  note  d'une  perpétuelle  inTamie*  C'est  ainsi 
explique  la  seconde  loi  de  Tliéodose  contre  les  manichéens 

Dans  la  constitution  xiii,  nrnjs  voyons  que  les  héreliques 
chassés  des  villes  et  de  la  sociélé  dc"^  autres  hommes.  Outre  le» 
positions  ordinaires,  ils  étoicut  cf>ndamnés,  do  quelque  seseel 
dition  qu'ils  fussent,  à  des  amendes  considérables,  selon  leurs  mofo» 
et  lorsqu'ils  les  avoient  payéis  jusiiuVi  cinq  fuis  sans  renoncer  â  les*  >; 
erreurs,  ils  étoient  condamnés  h  l'exil  :  et  le  motif  de  cette  si^m^i^ 
Selon  la  loi  lxiii,  étoit  de  ramener  par  la  terreur  ceux  quefwfl^ 
pou  voit  persuader  par  la  raîsrm. 

Et  il  est  évident  que  Tinsti  uclion  toule  seule,  sans  le  secoûB 
puissances  temporelles,  n*aunKt  pas  détruit  ce  gnmd  nombre  dl 
résies  qui  se  se  sont  élevées  (le[>uis  la  naissance  du  ehristianismcï 
plusieurs  subsisteroient  encore  sur  la  terre,  si  Tautorité  ne  te 
éteintes.  L'Eglise  instroisoit ,  et  les  empereurs  punîssoient  seÏM 
besoins  :  elle  remplissoit  son  ministère  par  la  parole*  et  ilsace/n 
plissoient  le  leur  par  le  pouvoir  que  Dieu  leur  a  eofifié.  VA  çesl 
ce  concert  mutuel  du  sacerdoce  et  de  Tempire,  que  la  religion 
lique  a  conservé  le  dépôt  précieux  de  la  foi,  et  que  les  portes 
l'enfer  n'ont  pu  jamais  prévaloir  contre  elle,  selon  la  pnitooii* 
Jésus-Christ  \ 

Le  code  Justinien  répète  les  nnl^mes  lois^  et  cet  cm 
une  à  Constantinople,  qui  déclare  que  lorsque  les  hérélt^ 
roient  dans  leurs  erreurs,  leurs  enfants  orlhodosLcs,  s'il  y 
recueilleroient  seuls  la  succession,  et  que  ceuît  qui  ne  seroiJ 
catholiques. en  seroient  exclus;  que  si  tous  les  enr^nts  étoienl 
l'hérésie,  le  plus  proche  parent  seroit  appelé  à  Thérédité;  *lqil** 
aucun  ne  faisoit  profession  de  la  religion  catholique,  les  \m^^ 

t  Mauh.,  XTi.  18. 
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foient  réunis  au  fise  ittipérial.  Et  il  y  a  une  autre  loi,  dans  les'  No« 
telles,  qui  Me  aux  femmes  qui  ne  Tcmt  pomft  profession  de  la  foi 
eithcéqoe^  tous  leurs  dh)its  efl  leurs  hypotHèqeres  sm"  les  biens  de 
leurs  maris ,  et  que  le  droit  romain  leur  attribue. 

Oti  ne  voit  point  que  TEgfise  se  soit  jamais  pHrinte  de  ïé  sévérité 
ëe  ces  lois  :  au  contraire,  nous  avons  prouvé  qu^elles  avoient  été 
peitr  la  plupart  approuvées,  demandées  et  sollicitées  par  les  con*- 
elles  ;  et  il  faut  remarquer  que  toutes  ces  constitutions  obligent  les 
hérétiques  à  faire  profession  de  la  foi  catholique.  Or,  faire  cette  pro^ 
fession,  c'est  être  en  société  de  vœux,  de  devoirs,  de  sacrifice,  de 
prières  avec  le  reste  des  fidèles.  En  effet,  un  catholique  qui  ne 
remplit  point  les  devoirs  de  la  religion  diffère  peu  de  l'hérétique:  sa 
M  est  toujours  avec  raison  suspecte ,  quand  il  n'en  fait  pais  les 
œuvres  :  et  il  y  a  apparence  que  les  lois  pénales  des  empereurs  au- 
roient  eu  leur  effet  contre  ces  réunis,  qui,  contents  d'une  simple 
et  froide  abjuration ,  ne  seroient  entrés  dans  l'Eglise  que  pour  avoir 
piQs  d'éhrignement  pour  la  doctrine  qu'elle  professe ,  et  pour  le 
ealte  qu'elle  pratique. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  inconvénients  à  forcer  nos  nouveaux  con- 
vertis d'aller  à  la  messe  ;  et  il  est  impossible  que ,  dans  une  aflhire 
aussi  Importante,  il  ne  s'y  rencontre  des  difficultés  et  des  obstacles. 

On  peut  craindre  des  irrévérences  extérieures,  des  infidélités  se- 
crètes, des  embarras  dans  les  détails  de  l'exécution ,  et  la  désertion 
des  fugitifs,  qui  aimeront  mieux  sortir  du  royaume  que  de  se  sou- 
mettre :  quoique  à  l'égard  des  irrévérences  il  soit  aisé  de  les  empê- 
cher; et  pour  la  désertion,  on  peut  la  prévenir  par  une  vigilance 
exacte  sur  les  côtes  maritimes,  et  sur  les  passages  des  frontières. 

Mais  laisser  imparfait  Touvrage  de  la  conversion  générale;  sooffi*ir 
au  milieu  de  l'état  un  parti  nombreux ,  malintentionné ,  et  toujours 
attentif  aux  événements  ;  ne  pas  tendre  la  main  à  beaucoup  de  gens 
qui  voudroient  revenir  de  bonne  foi ,  et  qui  ne  l'osent  pas  par  res- 
pect humain  ;  sacrifier  au  scrupule  des  mauvais  partis  que  pour- 
roient  prendre  des  opiniâtres,  le  salut  d'un  nombre  infini  d'Ames 
qu'une  crainte  salutaire  sauveroit ,  et  qui  se  perdront  si  on  ne  les 
force;  exposer  les  enfants,  malgré  nos  écoles  et  nos  catéchismes,  à 
la  séduction  infaillible  de  leurs  parents ,  sont  des  inconvénients 
beaucoup  plus  considérables  que  ceux  qui  pourroient  déterminer  à 
Tayis  contraire  :  et  si  on  ne  contraint  nos  néophytes  d'assister  à  nos 
mystères,  on  ne  doit  plus  comptersur  fespoir  d'avancer  l'œuvre  de 
la  religion. 

L«  soin  de  l'éducation  de  la  jeunesse  semble  en  apparence  suffire 
pour  éteindre  un  jour  l'hérésie;  et  cette  raison  parolt  spécieuse.  Elle 
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seroit  en  effet  très-bonne,  si  on  pouvoit  ôter  tous  les  enfoots  i 
parents  :  mais  comme  cet  enlèvement  général  est  impossible,  flhiit 
quelque  chose  de  plus  pour  abolir  le  calvinisme  dans  le  royaoïMwte 
jeunes  gens  n'auront  jamais  beaucoup  de  foi  au  saint  sacrifice  dftk 
messe,  quand  ils  verront  que  leurs  pères  et  mères  n'y  assistent  pML 
Au  retour  des  écoles  et  de  TEglise,  le  premier  soin  des  parents «t 
d'effacer  du  cœur  et  de  la  mémoire  de  leurs  enfants  toutes  les  ish 
pressions  qu'ils  pourroient  avoir  de  la  foi  catholique,  et  de  lew  A 
inspirer  la  haine  et  Téloignement.  Ils  les  séduisent  avec  beaucoof  de 
facilité;  et  les  exemples  domestiques  ont  plus  de  pouvoir  sarcei 
jeunes  esprits ,  que  toutes  les  instructions  de  leurs pasteursetè 
leurs  maîtres. 

Nos  nouveaux  convertis  doivent  d'autant  moins  se  plaindre^ 
cette  nécessité  d'aller  à  la  messe ,  que  les  docteurs  protestants  et* 
soignent  que  les  puissances  temporelles  doivent  contraindre  les  hé- 
rétiques. Je  ne  fais  pas  cette  remarque  pour  nous  prévaloir  de 
l'exemple  des  calvinistes.  L'ancienne  et  véritable  Sion,  dit  saint  Aogasr 
tin,  ne  se  règle  point  sur  la  conduite  de  la  fausse  et  nouvelle  Sion  :a«sj 
il  est  raisonnable  de  convaincre  ces  protestants,  par  leurs  propres  ru- 
sons, de  l'injustice  des  plaintes  qu'ils  font  contre  nous  sur  ce  sqeL 

Personne  n'ignore  que  Calvin  fit  faire  par  le  sénat  de  Genève  k 
procès  à  Servet,  qui  étoit  anabaptiste,  et  qui  avoit  renouvelé  les  €^ 
reurs  de  Sabellius  et  d'Ëutychès.  La  condamnation  de  cet  hérétiqae 
fut  approuvée  par  les  docteurs  de  Zurich,  et  par  tous  les  Ihéologisii 
du  parti.  Calvin,  pour  justifier  sa  conduite,  composa  un  traité  qmt 
pour  titre  :  SU  est  permis  aux  magistrats  chrétiens  de  p%tnir  kshê' 
rétiques i  et  il  prouve,  par  un  nombre  infini  de  raisons,  qu'ib  k 
peuvent  et  qu'ils  le  doivent.  De  plus,  dans  le  livre  qu'il  affsHe 
Harmonie  des  évangiles  de  saint  Matthieu ,  de  saint  Marc  et  de  saiat 
Luc,  expliquant  ces  paroles.  Forcez-les  dC entrer  \  il  dit  qu'elles œ 
peuvent  s'entendre  que  de  l'autorité  qu'ont  les  princes  de  la  iene 
d'obliger  leurs  suyels  à  obéir  aux  décisions  de  l'Eglise.  Voici  ses  pro- 
pres termes  :  «  J'approuveque  saint  Augustin  ait  souvent  ujé dsfll 
»  témoignage  contre-  les  donatistes,  pour  montrer  qu'il  est  penoil 
)>  aux  princes  fidèles  de  contraindre  les  rebelles  et  les  obstinés,  et 
»  faire  des  édits  pour  les  faire  revenir  à  l'unité  de  l'Eglise  :  car,l)i0B 
))  que  la  foi  soit  volontaire,  nous  voyons  néanmoins  que  les  moff» 
))  profitent,  pour  dompter  l'obstination  do  ceux  qui  n'obéinnoit Jl* 
I»  mais  s'ils  n'avoient  été  forcés.  »* 

Ce  fut  sur  ces  principes  que  Jeanne,  reine  de  Navare,  fit  pdAr 
l'an  1571  une  ordonnance  intitulée.  Règlement  pour  la  i^diSm 
t  Luc,  xif .  as. 
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inEffiiies  de  Béam;  et  il  est  porté,  par  cette  déclaration,  que 
toutes  personnes  assisteront  aux  proches  à  peine  de  cinq  sous  d'a- 
mende pour  les  pauvres,  et  dix  pour  les  riches \  et  pour  la  seconde 
fois,  si  Ton  y  manque,  de  cent  sous  pour  les  pauvres ,  et  dix  livres 
pour  les  riches;  pour  la  troisième  fois ,  de  prison  et  de  plus  grande 
pdne  si  la  rébellion  étoit  obstinée.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  exemples 
tirés  de  leurs  auteurs  :  mais  ceux  que  Ton  vient  de  rapporter  sulBsent 
pour  faire  connottre  en  cela  la  doctrine  et  la  conduite  de  la  préten- 
due réformation. 

Malgré  tous  ces  préjugés,  je  suis  persuadé  que,  pour  obliger  les 
nouveaux  convertis  d'aller  à  la  messe,  on  doit  employer  les  voies 
les  plus  douces  que  la  prudence  et  la  charité  pourront  suggérer.  Le 
logement  effectif  des  gens  de  guerre  et  les  punitions  corporelles  se- 
roient  des  moyens  odieux,  quoique  justes  dans  le  fond;  et  les  obsti- 
nés, par  vanité  ou  par  faux  zèle,  s'attribueroient  une  vaine  idée  de 
martyre  :  quelques  relégations  et  des  amendes  pécuniaires  bien  dé- 
cernées et  bien  exécutées  pourront  suffire ,  surtout  dans  un  pays 
comme  celui-ci ,  où  il  n'y  a  point  de  passion  plus  vive  et  plus  uni- 
verselle que  la  cupidité  et  l'intérêt. 

n  est  à  propos  de  répondre  à  l'objection  que  Ton  fait  sur  les  désa- 
veux tacites  que  feront  plusieurs  nouveaux  convertis,  quand  on  les 
forcera  d'aller  à  la  messe.  Si  cette  raison  avoit  lieu,  on  n'établiroit 
jamais  des  lois  pénales  dans  la  religion.  Quoiqu'elles  fassent  souvent 
des  hypocrites  ou  des  obstinés,  elles  sont  pourtant  nécessaires  pour 
eonserver  le  bon  ordre  :  d'ailleurs,  dans  le  cas  des  mariages  des 
réunis,  nous  nous  exposons  tous  les  jours  à  une  plus  grande  et  plus 
terrible  profanation.  On  les  diffère,  on  les  éprouve;  mais  en6n  il  en 
faut  venir  à  les  marier.  Ils  se  soumettent  sans  peine  aux  délais,  aux 
épreuves  :  quand  on  les  interroge  sur  leur  foi ,  ils  répondent  comme 
on  le  souhaite  :  ils  se  confessent  ;  et  Cependant  nous  sommes  presque 
sûrs  que  ces  démonstrations  extérieures  sont  simulées,  parce  que, 
après  leur  mariage,  ils  ne  reviennent  jamais  à  l'Eglise.  Mille  expé- 
riences nous  donnent  cette  juste  persuasion  :  nous  leur  administrons 
néanmoins  les  sacrements  de  pénitence  et  de  mariage,  et  nous  lais- 
sons à  la  miséricorde  de  Dieu ,  ou  à  sa  justice,  à  convertir  ou  à  punir 
ceux  qui  nous  trompent. 

L'expérience  des  lieux  et  des  esprits  m'a  persuadé  que,  pour 
avancer  l'œuvre  de  la  religion,  il  seroit  important  qu'il  plût  au  roi 
iUer  dans  les  corps  de  mairie,  dans  les  hdtels-de-ville ,  dans  les  fa- 
tuités de  médecine ,  et  surtout  dans  les  parlements  et  dans  les  cours 
aobaltemes,  toutes  fonctions  aux  nouveaux  convertis  qui  ne  np- 
porteroient  pas  tous  les  ans  des  certiflcats  de  catholicité ,  signés  par 
xvu»  so 
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leurs  évéques  ou  par  leurs  curés.  Ceux  qui  sont  dans  les  chaq» 
sont  d'ordinaire  fort  jaloux  de  les  conserver  :  comme  ils  sont  uàm 
distingués  parleurs  emplois,  leur  exempte  est  plus  uUJeet  daosleuif 
familles  et  parmi  le  peuple ,  qui  rvgte  presque  tot^ours  sa 
sur  celle  de  ses  supérieurs.  D'ailleurs  les  constitutions  impériihi^ 
sont  expresses  \  et  le  roi  est  le  mallre  de  conOer  les  charges  k 
qu'il  en  juge  dignes,  et  de  commets  e  le^  ronctions  de  la  ji] 
aux  conditions  qu'il  lui  platt,  et  selon  les  vues  de  m  prudeocaj 
sa  piété. 

S'il  est  nécessaire  de  punir  les  indociles,  il  ne  fesi  pas 
récompenser  ceux  d'entre  les  nouveaux  munis  qui  sedîstingu 
leur  ferveur  et  parleur  zèle.  Les  bienfaitâ  seront  d'uu  secoui 
dans  ce  grand  ouvrage.  Il  n'y  a  dans  chaque  ville  ou  dans  i 
province  que  deux  ou  trois  chefs  de  parti ,  qui  iiiènenl  tout  le  ( 
et  peu  résisteront  à  l'espoir  ou  à  la  certitude  de  la  récompense  : 
grâce  bien  employée ,  et  quoique  donnée  à  un  seul ,  eiccile  Te 
rance  de  plusieurs  autres. 

Rien  n'est  plus  triste  pour  les  piiâteut  s ,  que  de  voir  que  les  ooo* 
veaux  convertis  meurent  tous  les  jours  s^ins  sacrements,  et  qu'rbkf 
refusent  môme  avec  opinifttreté  et  avec  scandale.  Cela  vient  desse&* 
timents  peu  catholiques  des  mourants^  et  plus  souvent  encore  é^ 
mauvaises  dispositions  de  leurs  parents.  Dans  ces  derniers  me 
où  l'esprit  est  abattu  et  le  raisonncoietit  alFoibli ,  ils  les  dét€ 
aisément  à  mourir  dans  leurs  erreurs ,  et  les  curés  ue  sont  jan 
avertis  ni  appelés.  Peut-être  seroit-il  à  propos  que  le  roi  renoo 
ses  anciennes  déclarations  contre  crux  qui  tie  veulent  pas  à  taj 
recevoir  les  sacrements.  Cette  précaution  est  d'autant  plus  née 
que  l'on  sait  que  plusieurs  nouveaux  çoiivejiis  mounroient 
liques ,  s'ils  n'en  étoient  empochés  par*  les  exhortations  de  le 
mille.  Mais  si  les  héritiers  craignoieiU  une  contiscatiozi^  attentif^ il 
succession,  ils  les  détermineroiént  a  remplir  leurs  de\*oirs,  ett^ 
mander  les  sacrements  de  l'Eglise,  ou  du  moins  à  ne  les  pas  refo 
U  ne  convient  pas  néanmoins  d'exécuter  à  la  rigueur  lesédilf^ 
regardent  les  cadavres  des  relaps  :  ce  spectacle  est  plus  nuisihleijo^ 
tiiei  la  religion. 

La  déclaration  du  roi ,  qui  don  m  oit  le  bien  de  eeu%  qui  ! 
du  royaume  au  plus  proche  parent .  a  eu  de  très-mauvaises i 
et  l'on  sait,  par  mille  expériences^ .  qn  une  famille  fugitive 
toujours  quelqu'un  qui  recoeilloit  la  succession ,  qui  Taisoit  i 
très-mal  son  devoir  de  catholicité ,  et  qui  envoyoit  tous  les  i 
ses  parents  -,  en  sorte  que  pay*ce  moyen  ilsjonissoient  de  leurs  I 
^comme  s'ils  eussent  encore  été  dans  leurs  terres  et  dans  leurs  i 


SUR  LES  PROTESTANTS  NOUVEAUX  CONVERTIS.  459 
Enfin,  pour  faire  une  briëve  récapitolatîon  de  tout  ce  mémoire, 
j'établis  en  peu  de  mots  que  le  sentiment  de  TEglise  a  toujours 'été 
qoe  l'on  contraignit  les  hérétiques ,  et  que  la  conduite  des  princes  a 
àé conforme  à  cette  doctrine.  De  plus ,  on  peut  sans  contredit  forcer 
d'assister  à  la  messe  les  enfants  qui  sont  nés  depuis  la  suppression  de 
redit  de  Nantes,  et  ceux  qui  étant  trop  jeunes  n'avoient  fait  aupara- 
vant aucun  exercice  du  culte  contraire  ;  puisque  les  uns  et  les  autres 
appartiennent  à  TEglise.  Les  nouveaux  convertis  tièdes  et  indifférents 
seront  fort  aisément  déterminés  :  ceux  qui  sont  catholiques  dans  le 
cœur  ne  demandent  pas  mieux  qu'un  ordre  qui  les  délivre  de  la 
crainte  du  respect  humain ,  et  des  reproches  de  leur  famille.  H  ne 
reste  donc  qu'un  petit  nombre  d'obstinés,  dont  la  considération  ne 
doit  pas  empêcher  le  bien  général  de  FEglise,  et  qu'il  faudra  réduire 
en  détail  par  les  peines  ou  par  les  bienfaits ,  selon  les  vues  que  le 
caractère  de  leur  esprit  ou  la  situation  de  leur  fortune  pourront  sug- 
gérer. 

LETTRE  CCXL. 

A  M.    DE   SAINT-AMDRÉ,   CURÉ  DE   VAREDDES. 
Il  s*excuse  de  travailler  à  la  \ie  de  M.  de  Rancé.. 

H  est  impossible,  monsieur,  que  je  me  charge  moi-même  de  com- 
poser rhistoire  du  saint  abbé  de  la  Trappe  :  mais  je  ne  fais  nulle  dif- 
ficulté d'en  charger  quelqu'un ,  et  de  recevoir  les  mémoires.  Mais 
qui  charger  ?  il  faut  penser.  J'approuve  fort  de  faire  tout  ce  qu'il  faudra 
pour  empêcher  certaine  sorte  de  gens  de  travailler  à  la  chose ,  de 
crainte  qu'ils  ne  la  tournent  trop  à  leur  avantage.  Dieu  bénisse  votre 
voyage  et  votre  retour. 

A  Mhhiz»  ee  36  noremkre  17M. 

LETTRE  GGXLI.  —  AU  MÊME. 

Sur  certains  papiers  relaUfs  à  la  vie  de  M.  de  Rancé. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir,  monsieur,  d'avoir  procuré  la  con- 
servation en  main  sûre  des  papiers  dont  je  vous  avois  autrefois  entre- 
tenu, et  dont  l'importance  m'étoit  bien  connue.  Bien  des  gens  s'em- 
presseront de  faire  passer  le  saint  homme  pour  tout  autre  qu'il 
n'étoit  ;  et  il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  que  de  conserver  des  témoi- 
gnages de  ses  sentiments,  dont  on  puisse  se  servir  en  temps  et  lieu , 
selon  que  la  prudence  le  fera  connoitre.  Ce  papier  est  sans  doute  un 
de  ceux  de  la  plus  grande  conséquence.  Je  ne  sais  où  cette  lettre  vous 
pourra  trouver  :  mais ,  en  quelque  endroit  que  ce  soit ,  faites  con- 
uoltre  mes  sentiments  à  M.  Tabbé  de  la  Trappe ,  en  l'assurant  delà 
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coDtinaation  de  mon  amitié  pour  lui  et  pour  sa  sainte  maison.  Tout 

à  ifous,  comme  vous  savez. 

A  VenalUei,  ce  n  norenlire  1700  <. 

EPISTOLA  CCXLU. 

AD  CLEMENTEM  XI. 

De  ejas  exaltatlone  ad  summain  pontiflcatum. 

Beatissime  Pater, 

Te  nostris  potissimùm  temporibus ,  manifesta  supremi  Numiuis 
voluntate ,  ad  fastigium  apostolicie  potestatis  evectum ,  vimque  fae* 
tam  modestiœ  tuœ ,  et  multûm  reluetanti,  ac  tantùm  non  invite, 
onus  impositum  consensione  mirabili;  id  quidem,  non  Sanctitati 
tuœ,  sed  Ecclesiœ  Dei  ac  rébus  bumanis  gratulari  nos  decet.Quis 
«nim  non  videatomnino  futurum  y  ut  quô  magls  rerormidaveris  non 
modo  oblatam,  verùm  etiam  infartam  ac  velut  inculcatam  supremam 
dignitatem,  eô  confidentiùs  ac  promptiùs  tam  prœsentis  Numinis 
auctoritate  susceptam  exerceas  et  géras  ;  atque  Ecclesiœ  catholic» 
Pontificem  exhibeas  eum,  qui  cùm  innatâ  solertiâ,  tum  labore,  in* 
4ustriâet  rerum  experientiâ  clarus ,  magniflcè  sapieotiam  tractet, 
arcana  legis  pandat ,  solvat  dubia,  exsciodat  errores ,  bonitatem ,  et 
disciplinam ,  et  scientiam  doceat ,  pacem  orbi  christiano  y  melioribu» 

LETTRE  CCXLH. 

A   CLÉMENT  Xls 

Sur  son  eiallalion  au  ponlificat  *. 

Tbès-saint  Père  , 

Ce  n'est  pas  seulement  votre  Sainteté  qae  nous  devons  féliciter  de  son  eulUtioa  r 
mais  l'Eglise  de  Diea  et  tonte  la  terre  doivent  encore  se  réjfouir  de  ce  qu'il  a  été  donn^ 
principalement  à  nos  Jours  de  vous  voir  élevé  au  comble  de  la  puissance  apoetotiqoa 

Sr  la  volonté  de  Dieu ,  clairement  manifestée  dans  ce  consentement  unanime  qni  a 
t  violence  à  votre  modestie ,  et  qui  vous  a  chargé  comme  malgré  vous  de  la  sel* 
licitude  pastorale.  Car  qui  ne  voit  ce  qui  doit  arriver  ?  que  plus  vous  aves  craint 
cette  suprême  dignité ,  qui  non-seulement  vous  a  été  offerte ,  mais  encore  imposé» 
avec  une  espèce  de  force  ;  plus  aussi  vous  Texerceres  et  la  remplires  avec  confiance 
«t  avec  fecilité ,  après  l'avoir  reçue  d'en  haut  d'une  manière  où  la  présence  du  Saint- 
Xsprit  s'est  si  visiblement  -déclarée?  Ainsi  on  doit  espérer  que  l'Eglise  caUioliqaa 
verra  en  votre  personne  un  pontife  qui ,  déjà  connu  par  ses  talents  naturels  et  ac- 
quis ,  par  sa  capacité  et  par  son  eiipérience  dans  les  affaires ,  donnera  de  mémwable» 
•exemples  de  sagesse ,  eiq^quera  les  secrets  de  la  loi  divine ,  résoudra  les  doutes , 
exterminera  l'erreur,  enseignera  la  bonté,  la  discipline  et  la  science;  affermira  et 
entretiendra  dans  le  monde  chrétien  la  paix ,  qui  se  présente  avec  de  meilleures  es- 

1  n  est  difficile  de  eroire  que  celle  date  loil  exaete.  Botiael  aoroitrii  écril  deux  fbii  eay 
jour ,  de  Meaux  et  de  VenatUes ,  à  la  mftnie  perMnne?  S'il  l'kglaioit  dTane  aflkire  yreMée» 
on  en  aeroit  moliii  élonné. 

;  fit  fkire  celte  traduetton  qntl  revit .  et  présenta  au  roi.  Cesl  pour  cela  qute  1^ 
vée. 
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quim  UDquam  auspiciis  àffulgentem ,  firmet  ac  foveat  ;  omnia  déni- 
que  apostolatûs  munera ,  Deo  adjuvante ,  naviter  exequatur  ? 

Ac  de  pace  quidem ,  beatissime  Pater,  quis  doq  eam  perpetoanr 
tperet  ?  qoippe  qoam  jam  non  foedera ,  sed  ipsa  etiam  natura  conci- 
liet ,  et  Magni  Ludovici  augasUque  Delphini  paierons  œque  jam  in 
nispanias  atque  in  Gallias  animas;  sublatis  inter  inclytas  gentes^ 
quas  tota  maxime  Europa  suspiciat,  inimicitiarum  causis,  ac  velut 
inediâ  solatâ  maceriâ ,  quo  firaiiùs  coalescant?  Mihi  verô  assidue 
«ogitaoti  in  banc  temporum  necessitudinem  incidisse  auspicatissi- 
mum  pontificatum  tuum ,  et  cum  bftc  magnanimi  régis  glorift,  et  gal- 
lican! nominis  majestate  esse  conjunctum,  exclamare  libet  :  j4  Do^ 
mino  factum  est  istud,  et  est  mirabile  in  oculis  noslris  ^ j  magnaque  spes 
fiubit  per  sapientiam  tuam  eventurum  ut ,  quod  olim  Simoni  Judaicœ 
gentis  summo  Pontifici  contigisse  sacrse  litterae  commémorant  :  Det 
ndriê  Dotninu$  jucunditaiem  cordis ,  et  firmaripacem  in  diebus  nostris 
in  liraël  per  dies  sempitemos  '. 

Te  verô ,  clementissime  atqne  optime  Ponlifex,  in  tantà  celsitu- 
dine,  tantàqueexultatione  applaudentis  Ecclesiœ,  ne  pigeât  pateraos 
conjicere  oculos ,  et  in  me,  quem  non  semel  singulari  tuœ  benevo-. 
kntiœ  testiCcatione  beaveris;  et  in  nepotem  meum,  cui,  peculiari 
divine  Providentiae  gratift,  sapientiam  illam  tuam  et  coram  intueri  » 

yéranees  que  Jamais  d*une  étemelle  durée  -,  un  pontife  enfin ,  qui ,  avec  le  secours  du 
«iel\  accomplira  dignement  tous  les  devoirs  de  l'apostolat. 

En  effet ,  pour  ce  qui  regarde  la  paix,  qui  ne  doit  espérer ,  très-saint  Père ,  qu'elle 
ttra  étemelle;  puisqu'on  la  voit  établie  non -seulement  sur  la  foi  des  traita ,  mais 
encore  par  les  liaisons  les  plus  étroites  du  sang ,  et  par  la  bonté  paternelle  de  Louis 
le  Grandet  de  monseigneur  le  Dauphin,  laquelle  se  fait  aujourd'hui  sentir  à  l'Espagne 
antaol  qu'à  la  France  même?  C'est  ainsi  que  seront  ôtées  les  causes  des  inimitiés 
«Qlre  ces  deux  grandes  naUons  * ,  qui  sembloient  décider  du  sort  de  toute  l'Europe; 
«t  la  mhrallle,  pour  ainsi  parler ,  qui  les  teqoit  séparées,  étant  abattue ,  on  voit  que 
leur  union  sera  immortelle  et  inébranlable.  Pour  moi ,  quand  Je  considère  avec  at- 
l«oti<Mi  que  votre  pontificat ,  dont  nous  espérons  tontes  sortes  de  biens ,  se  rencontre 
dans  ces  heureuses  conjonctures,  où  la  gloire  d'un  roi  magnanime,  et  la  majesté 
du  nom  fîrançois  éclatent  davantage ,  Je  ne  puis  m'empécher  de  m'écrier  :  «  Ceci  est 
»  ronvrage  du  Seigneur ,  et  nos  yeux  en  sont  frappés  d'étonnement.  »  Ce  qui  aussi 
me  lait  concevoir  cette  ferme  espérance,  que  comme  la  sainte  écriture  raconte  qu'il 
arriva  autrefois  à  Simon ,  souverain  pontife  des  Juifs  ;  ainsi ,  par  votre  sagesse ,  «  le 
»  Seigneur  nous  accordera  la  Joie  de  notre  cœur  ;  et  dans  nos  Jours ,  il  affermira 
»  jamais  la  paix  en  Israël.  • 

Cependant ,  très-saint  Père ,  dans  cette  suprême  élévation ,  et  au  milieu  des  applau- 
dlasements  de  TEgUse  qui  est  toute  en  Joie ,  qu'il  me  soit  permis  de  supplier  Votre 
Sainteté ,  après  toutes  les  marques  de  bienveillance  dont  elle  a  daigné  m'honorer , 
qu'elle  veuille  bien  encore  Jeter  ses  regards  paternels  sur  m9i  et  sur  mon  neveu  ,  qui 
par  une  grAce  particulière ,  a  eu  le  bonheur  de  voir  de  ses  yeux  cette  sagesse ,  et  qui^ 

s  f»,  Gxvn.  3S.  —  t  BcclL,  &.  25. 

*  GlMries  n,  roi  d'Espagne ,  étoit  mort  sani  enbata ,  ta  moii  de  noTembre  de  ceue  année,  et 
^ar  taa  icMameiit  avolt  appelé  A  la  ecaroBne  d'Etptgne  Pliilippe  de  France  dac  d'ài^ott ,  le- 
^€ud  flifdB  daaphin.qni  Ait  prodamé  rot  A  Madrid ,  le  24  noTombre  delà  même  année» 
•ooa  le  nom  de  Phttippe  Y. 
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et  exinde  infixam  animo  sospicere ,  venèrari ,  et  qoâ  potirit  yoce,  [nro 
suft  tenaitate,  celebrare  licuit.  Nos  ergo  simul  afiRisi  sacratisBim» 
pedibus ,  SancUtati  tuœ  diuturnum  pontificatum  auguremur,  qoem 
ipsa  natura  poUiceri  videatur;  et  benedîctionem  apoetolicam  homîles 
ac  supplices  expectamus , 

Beatissime  Pater , 

Sanctitatis  Vestrœ, 

AddtetiMinuu  ae  deToCifSinuf  fimmlui  ae  ffliot. 

J.  BENioiiys  ^ep.  MéldeiMS. 

Dalam  in  |ialaUo  VersalUno ,  pridie  idos  deeemb.  iTOO. 

s*ea  étant  rempli  l'esprit ,  D'à  cessé  de  Tadmirer ,  de  la  respecter ,  et  de  la  célébrer 
autant  qa'll  en  a  été  capable.  Nous  donc  ,  prosternés  ensemble  à  yos  pieds,  noos 
souhaitons  à  votre  Sainteté  nn  long  pontificat ,  tel  qne  la  nature  même  aeinble  le 
lui  promettre  ;  et  nous  vous  demandons ,  en  toute  humilité  et  respect ,  YOtre  béné- 
diction apostolique. 

A  Verniliei ,  ce  13  décembre  iroo. 

CGXLUI. 

GLBMENTIS  PAPiE   XI   RESPONSA  AD  EPISTOLAM  PRiECBDBMTBM. 
GLEMENS  PAPA   XI, 

Veaerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam  benedictionein.  Etsi  in- 
juncti  nobis  muneris  ampHtudioi,  et  prœclarae  fraternitàtis  tiœ  de 
nostrâ  humilîtate  opinioni ,  longé  impares  sint  yires  nostne,  quaram 
inGrmitatem  dum  expendimus ,  anticîpaveraot  vîgilias  ocali  nostri  ; 
alacritatem  tamen  qaàmdam  ex  tuarum  iitteraram  offieto,  et  ex 
disertfl  gaudii  à  te  ob  commissum  nobis  Ecclesiœ  regimen  perceptî 
significationedesumimus;  quia  validam  è  tuà  pietaie  nobis  pdlke- 
mur  opem ,  quà  exoratus  misericordiaram  Pater ,  virtute  maKâ  con-' 
firmet  quod  inscrutabili  suo  judicio  est  operatus  in  nobis.  Gratnm 
prœterea  pontificiœ  nostrae  cbaritati  sapra  modum  aceidit  anspfcium 
publie»  tranquillitatis,  eisdem  tuis  litteris  ad  nos  delatiun  :  quod  ut 
Deus  in  bonum  christianœ  reipublicœ  ratum  habere  yeltt,  enixis  pre- 
cibus  ab  eodem ,  qui  verus  pacis  est  auctor,  indesinenter  exposcimos. 

Gœterùm  propensionem  nostrœ  voluntatis,  quam  nedum  veteri  too 
in  nos  studio ,  sed  eximiis  virtutibus  quibus  te  prœditum  esse  non- 
mus,  tibi  omnino  conciliasti;  singularibu^  documentis,  ubi  emeii^ 
occasio,  tibi  explicabimus.  Fraternitati  intérim  tuœ  necQon  dUecto 
filio  abbati  nepoti  tuo ,  prsestantibus  suis  dotibus  admodum  nobis 
probato ,  apostolicam  benedictionem  peramanter  impertimur. 

Datum  Romœ  apud  Sanctum  Petrum,  sub  annulo  plscaloris,  die 
11  Januarii  1701 ,  pontificatûs  nostri  anno  primo. 

Ulysses  Jos.  àrchiepisc.  Tbeodosiensis. 
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LETTRE  CCXLIV. 

À  M.   DE  SÀINT-AMDRÉ,  CURÉ  DE  VA]UU>DSS. 

Snr  un  miracle  opéré  à  la  Trappe ,  par  une  dévote. 

La  dévote  ^  qui  est  allée  à  la  Trappe,  pour  guérir  le  Père  abbé ,  y  a 
fait  son  miracle  sur  M.  du  Mayne.  On  dit  qu'après  rextrème-onction, 
ayant  pris  par  son  ordre  de  Thuile  qu'elle  avoit  bénite,  il  a  si  bien 
guéri  et  si  promptement ,  qu'il  a  été  dès  le  jour  même  chez  cette  dé- 
vote qui  le  demandoit.  On  fait  grand  bruit  de  ce  miracle  ;  et  cette 
dévote  en  fait  beaucoup  dans  Paris.  Je  vous  prie  de  me  mander  ce 
que  vous  savez  de  ce  fait ,  et  d'apprendre  ce  qui  s'en  peut  savoir  : 
lout  demeurera  entre  vous  et  moi.  Je  suis  à  vous  de  bien  bon  cœur , 
€t  à  jamais. 

A  Paris,  oe  2i  Janvier  iTOi. 

USTTRE  CCXLV.  —  AU  MÊME. 

n  lui  «nt  fiOB  sentiment  sur  la  manière  dont  on  devoit  écrire  la  vie  de  M.  de  Raneé , 
réformateur  de  la  Trappe. 

Je  dirai  mon  sentiment  sur  la  Trappe  avec  beaucoup  defï*anchise-, 
comme  un  homme  qui  n'a  d'autre  vue  que  celle  que  Dieu  soit  glorifié 
dans  la  plus  sainte  maison  qui  soit  dans  l'Eglise,  et  dans  la  vie  du 
plcis  parfait  directeur  des  Ames  dans  la  vie  monastique ,  qu'on  ait 
€omiu  depuis  saint  Bernard.  Si  l'histoire  du  saint  personnage  n^est 
écrite  de  main  habile ,  et  par  une  tête  qui  soit  au-dessus  de  toutes 
vues  humaines ,  autant  que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre ,  tout  ira 
mal.  En  des  endroits  on  voudra  faire  un  peu  de  cour  aux  bénédic** 
tins,  en  d'autres  aux  jésuites,  en  d'autres  aux  religieux  en  général. 
Si  celui  qui  entreprendra  un  si  grand  ouvrage  ne  se  sent  pas  asse? 
fort  pour  ne  point  avoir  besoin  de  conseil,  le  mélange  sera  à  craindre^ 
et  par  ce  mélange  une  espèce  de  dégradation  dans  l'ouvrage. 

La  simplicité  en  doit  être  le  seul  ornement.  J'aimerois  mieux  un 
simple  narré ,  tel  que  le  pouvoit  faire  dom  le  Nain ,  que  l'éloquence 
affectée.  M.  de  Séez  m'a  parié  avec  la  meilleure  intention  du  monde. 
Elle  a  commencé  k  paroitre  dans  la  relation  :  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi elle  n'a  pas  réussi  autant  qu'il  seroit  à  souhaiter  ;  et  cela  est 
bien  remarqué  dans  votre  lettre.  Pour  moi,  qui  suis  simple,  j'en 
avois  été  fort  content.  Hais  il  est  vrai  que  le  monde  y  a  trouvé  bien 
des  petitesses  et  dans  le  style  et  dans  les  choses*. 

Ce  qu'il  y  a  principalement  à  considérer,  c'est  qu'assurément  on 
M  a'eo  tiendra  pas  à  ee  qu'un  seul  homme  écrira.  Tous  les*  partis 

«  MadMDoiwne  d'ikaayrâo ,  eoAWie  wmko  mm  de  aoBur  Roie ,  née  A  Rliodei ,  siorte  à 
Teisi.prèf  d'Aoned  ,en~iT2l. 
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voudront  tirer  à  soi  le  saint  abbé  :  c'est  pourquoi  il  est  capitd  de 
garder  de  quoi  prouver  Téloignement  de  tout  parti ,  et  de  ne  se  des- 
saisir jamais  des  originaux,  pour  ne  les  montrer  que  dans  une  d\ml\ 


Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  vie.  L'a  (Taire  paix»ît  embarquée 
avant  :  je  dis  pourtant ,  à  toute  fin ,  ce  qui  me  vient  ;  on  en  feu 
sage  que  Dieu  inspirera  au  Père  abbé. 

On  dit  qu'on  imprime  les  lettres  :  eest  par  là  que  de?oît 
mencer  le  discernement.  M.  de  Séez  ma  dit  qu'il  y  en  avoit  d'j 
râbles  aux  supérieurs  de  Tordre ,  et  qui  étaient  vraiment  propbéi 
ques  et  apostoliques  pour  Texpression  eE  les  sentiments  \  mai$qti' 
faudroit  les  ôter ,  pour  ne  point  soulever  tout  Tordre.  Cela  peut  êtrt 
mais  il  se  faut  bien  garder  de  les  perdre ,  puisqu'elles  pourront 
leur  temps. 

Faites  bien  tnes  amitiés  à  votre  parent.  Puisqu'il  veut  savmr 
sentiment,  le  voilà  sans  façon  ,  quorqu  if  soit  bien  tard  pour  le  M 
mander:  mais,  ni  tôt  ni  tard,  je  ne  puis  donner  dans  tlesafTaira 
Dieu  en  aucuns  foibles  ménagements. 

A  Paris  ,  ce  38  jtiiTier  iTOi. 

LETTRE  CCXLVI-  —  AU  MÊME. 

Sur  la  dévote  qui  avolt  clé  ^  Ja  Trappe. 

On  m'a  dit  que  la  dévote  a  été  deux  fois  à  la  Trappe ,  coup  i 
coup  :  on  ne  parle  en  manière  quelconque  du  dessein  et  de  roérei 
guérir  le  Père  abbé ,  ni  de  rien  par  rapport  à  lui*  Elle  alloit,  dit- 
4X>ur  affermir  dans  sa  vocation  un  abbé  ^  qirdle  avoit  converti  :a 
matière  d'informer.  Sachez  tout ,  je  vous  eu  prie  ;  c'est  chose 
importante.  Je  ne  veux  être  môle  ni  de  près  m  de  loin  dans 
faire  *,  mais  il  faut  ôtre  informé  de  tout. 

Je  parlerai  pour  les  séminaires  d'épargne.  11  est  assez 
monsieur,  que  vous  fassiez  un  tour  ici  dans  la  semaine  prochaïae' 

A  Paris ,  ce  39  Janvier  1 70i . 

LETTRE  CCXLVIL 

A  M.   L'ÉVÊQUE  llE   BAVEUX*, 

Sar  le  livre  de  M.  ari]l>. 

J'ai  reçu  lundi ,  monseigneur ,  la  dernière  lettre  dont  vous  mV 
honoré ,  et  en  même  temps ,  par  ordre  Je  M.  le  curé  de  Saint 

t  L'abbé  de  Jougla  ;  fila  d'un  président  au  parlemenl  df^  Touioii»e.  Il  6t  i 
Trappe  en  I70i,  et  fût  envoyé  à  Buon-Solaiso  en  Toscane,  pour  j  éiàhWt  la  rétbr 
abbé  de  Tamiéa  en  Saroie,  en  1727.  11  éioit  connu  en  religion  mm  le  nom  é«  dam  i 

t  François  deNeamond,  né  le  i«r  septembre  lea*^^  nomma  étrfique  de  Ëtfctii  «n  i«Pif 
le  i«  mai  i7i5. 


is  cett£« 
à  prqJ 
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le  Ihrre  en  question.  Je  commençai  en  même  temps  de  le  lire ,  et  je 
Tiens  enfin  de  Fachever.  fai  déploré  Tégarement  de  M.  Cailly ,  qni, 
étant  d'ailleurs  si  habile  et  si  homme  de  bien ,  a  proposé  un  système 
si  plein  d'ignorance,  de  témérité  et  d'erreur.  Puisque  vous  m'or- 
donnez de  vous  en  dire  mon  sentiment ,  vous  le  trouverez  dans  une 
feuille  à  part  jointe  à  cette  lettre. 

Tai  parlé  de  cette  affaire  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  ;  et  c'est  de 
eoncert  avec  lui  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en  écrire. 

Je  ne  vous  dis  rien ,  monseigneur ,  sur  l'indulgence  que  peut  mé- 
riter ce  bon  curé ,  qui  se  soumet  absolument  à  votre  censure ,  et  me 
fait  assurer,  par  quelques-uns  de  ses  amis,  qu'il  fera  sur  cette  nou- 
velle doctrine  telle  déclaration  et  rétractation  que  vous  ordonnerez. 

11  y  a  certaines  choses  dans  ce  livre ,  sur  les  espèces  ou  apparences 
sacramentales,  lesquelles,  quoique  ce  livre  ne  les  explique  pas  comme 
il  faut,  H.  le  cardinal  de  Noailles  ne  croit  pas,  non  plus  que  moi» 
quH  faille  y  donner  atteinte  ;  à  cause  du  soulèvement  qu'elles  cause- 
raient parmi  les  savants,  et  à  cause  aussi  du  bon  sens  qui  y  est  ren- 
fermé. Je  veux  dire,  monseigneur,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour  loi 
ni  pour  article  de  foi  en  cette  matière ,  non  plus  que  dans  les  autres, 
toutes  les  explications  des  scolasUques  :  autrement  il  en  arrive  des 
inconvénients ,  dont  je  pourrois  allouer  beaucoup  d'exemples. 

n  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier  de  traiter  avec  bénignité  la  per- 
sonne de  H.  Cailly,  qui  est  d'ailleurs  un  digne  curé,  à  ce  que  j'ap- 
prends, supposé  qu'il  se  range  à  la  doctrine  que  vous  lui  enseignerez, 
et  qu'il  contente  l'Eglise  par  sa  soumission.  Voici  «donc  le  jugement 
que  j'en  porterais  ;  après  quoi  il  ne  me  restera  qu'à  vous  assurer  de 
mes  très-humbles  respects. 

JUGEMENT  sur  le  livre  intitulé  Durand  commenté,  ou  l'accord  de  la 
phihêophie  avec  la  théologie,  touchani  la  tranêsubstantiaiion  de 
rEuchariiiie;  à  Cologne,  chez  Pierre  Marteau ,  aux  trois  Colombes, 
1700. 

11  y  a  lieu  de  déclarer  que  le  livre  intitulé  Durand  commenté,  etc.^ 
contient  sur  la  transsubstantiation  une  doctrine  fausse,  téméraire, 
erronée ,  et  induisante  à  hérésie.  Sous  prétexte  de  commenter  Du- 
rand ,  il  renouvelle  témérairement  et  scandaleusement  sur  la  trans- 
substantiation une  doctrine  de  ce  théologien  trop  hardi ,  qui  est 
erronée ,  et  qui  a  été  réprouvée  depuis  par  le  concile  de  Trente  et  le 
commun  consentement  de  toute  l'Eglise. 

II  ajoute  aussi  à  cet  auteur ,  sous  prétexte  de  le  commenter,  des 
choses  qu'il  n'a  jamais  dites ,  et  auxquelles  il  ne  parott  pas  qu'il  ait 
pensé,  lesquelles  sont  erronées ,  destructives  de  la  présence  réelle  du 
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prédecnt  corps  et  sang  de  Notre-Seigneor  Jésus-Ctirist  dans  f  Ewte* 
ristie,  induisantes  à  hérésie  sur  la  transsubstantiation ,  sur  la  con- 
comitance, et  autres  points  de  doctrine  décidés  dans  le  même  eon- 
ciie  de  Trente,  et  autres  concUes  généraux  et  dédâons  de  PEgiise, 
et  tendantes  à  aflEbiblir,  par  de  Taines  et  dangereuses  subtilitéa,  l'an- 
cienne tradition  de  TEglise  catholique,  dès  Forigine  du  ehrisUaniame, 
sur  ce  sacré  mystère  :  au  moyen  de  quoi  le  livre  mérite  d*Atre  mis  es 
mains  de  la  justice  séculière,  pour  6tre  supprimé  comme  il  ooo- 
yiendra  ;  et  Sa  Majesté  sera  très-humhlement  siinriiée  de  le  faire 
pareillement  supprima  dans  tout  son  royaume ,  comme  penûdeia 
et  perturbatif  de  la  tranquillité  de  TEgiise  etdujroyaume,  sous  toutM 
les  peines  qu'elle  avisera  bon  être. 

Et  pour  Fauteur,  attendu  sa  soumission  à  lajiréaente  oensm^  et 
Jugement,  il  lui  sera  ordonné  ,  et  le  reste ,  que  monseigneur  modé^ 
rera  selon  sa  prudence. 

A  Parti  »  ee  t  révrier  ini . 

LETTRE  CCXLVIII. 

DR  M.  L'ÉVÊQUE  de  LUÇON '. 

fiur  des  erreurs  qu'il  prétendoit  avoir  été  aTancées  par  M.  Dn  Poy ,  tiiéotosal  de  son 

égUie. 

Je  vous  ai  toujours  regardé  comme  Toracle  des  évêques  :  je  vous 
supplie  très-humblement  de  ne  pas  désapprouver  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  consulter,  dans  une  affaire  qui  me  parott  assez  délicate. 
C'est  un  de  mes  Chanoines  qui  a  avancé  en  chaire  ces  propositions  : 

«  Les  grftces  suffisantes  ne  font  rien.  » 

«  La  coopération  même  de  la  volonté  vient  de  la  seule  grftce.  » 

((  La  grftce  efficace  par  elle-même  peut  seule  enfanter  les  bonnes 
»  oeuvres.  » 

ft  Ce  n'est  pas  le  libre  arbitre  qi|i  agit  avec  la  grftce  ;  c'est  la  grftce 
»  qui  agit  dans  le  libre  arbitre.  » 

Comme  on  ne  peut  pas  douter  que  ces  propositions  ne  tendit  à 
renouveler  des  erreurs  déjà  condamnées,  je  Fai  averti  de  ne  point 
continuer  à  prêcher  une  semblable  doctrine.  Hais  il  y  en  a  qui  pré- 
tendent que  je  dois  obliger  ce  chanoine  à  condamner  ces  proposi- 
tions ,  comme  fousses ,  téméraires ,  scandaleuses ,  et  renouvdanl 
une  doctrine  condamnée  par  FEglise.  Je  vous  supplie  très-instam- 
ment de  m'honorer  de  votre  avis ,  que  je  suivrai  avec  autant  de  sou- 
mission que  je  suis  avec  respect ,  etc.  "" 

t  J.  PrawçoiS  ,  év.  de  Luçon. 
A  lAfiOB ,  ee  80  léfrier  noi. 

•  Jean-Friiiçoto  de  Valderie  derEwitre,  oonmè  eo  tS99,  mort  ven  nu. 
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LETTRE  CCXLIX. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET  A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

11  eipItqiM  en  foel  sens  les  proposlllons  rapportées  par  M.  de  Lu^on  lai  paroisient 
coodamnables ,  et  marque  avec  quelle  précaution  on  doit  éviter  de  donner  atteinte 
aux  Téritës  de  la  grâce,  et  de  favoriser  les  erreurs  contraires. 

Ponr  obéir  en  simpUciié  au  désir  de  votre  lettre  du  90 ,  j'aurai 
rhoonear  de  vous  dire ,  sans  hésiter,  que  votre  qualification  sur  les 
quatre  propositions  contenues  dans  là  même  lettre  est  très-juste.  On  . 
ne  peut  éke  sans  errem*  que  le$  gràett  tuffiioniei  ne  font  rien  ;  pui»- 
qu'élies  opèrent  toujours  des  illustrations  et  des  délectations ,  qui , 
en  rabattant  jusqu'à  un  certain  point  la  concupiscence ,  pourroîent 
9*é(endre  plus  loin,  si  nous  voulions  agir,  adk^iiis  totis  viribus  vo- 
IwUaiii,  comme  parle  souvent  saint  Augustin. 

Cest  une  autre  erreur  de  dire  que  la  seule  grâce  efficace  par  elte^ 
mime  peut  enfanter  les  bonnes  ceuvres  ,*  puisque  cette  proposition , 
comme  elle  est  conçue ,  dte  aui  justes  qui  tombent  le  pouvoir  ab- 
sota,  qu'ils  ont  par  la  grâce,  d'accomplir  les  commandements  ;  n 
fiidUerlàborare  voluerint,  aux. termes  du  concile  d'Orange,  auxquels 
il  bot  joindre  le  Facere  quod  possis,  et  petere  quod  non  possis,  etc., 
do  concile  de  Trente. 

Dire  aussi  que  le  libre  arbitre  n'agit  point  avec  la  grâce  >  ei  que  c'est 
la  grâce  qui  agit  dans  le  libre  arbitre;  en  prenant  le  dans  exclusive* 
meatderovec^  c'est  directement  combattre  saint  Paul,  selon  qu'il 
est  traduit  dans  la  Ynigate ,  et  conformément  à  la  tradition ,  qui  est 
universelle  sur  ce  point. 

La  condamnation  de  cette  quatrième  proposition  induit  celle  de  la 
seconde,  où  il  est  porté  que  la  coopération  de  la  volonté  vient  de  la 
se^  grâce;  puisqu'elle  exclut  la  grftce  qui  est  avec  nous,  et  avec  la- 
quelle personne  n'a  jamais  nié  que  le  libre  arbitre  ne  coopérât. 

Tous  ceux  qui  avancent  dételles  propositions  errent  contre  la  doc- 
trine de  la  grâce ,  en  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  expliquer  que  tous  les 
justes  qui  tombent  lui  résistent ,  pèchent  contre  elle ,  lui  manquent , 
lui  sont  infidèles ,  et  se  perdent  par  leur  faute. 

Us  abusent  de  cette  expression,  efficace  par  elle-même;  d'où  l'on 
veut  induire  l'exclusion  de  la  coopération  du  libre  arbitre,  sans  la* 
quelle  la  grâce  n'opéreroit  point.  Saint  Augustin  dit  bien ,  et  dit  par- 
tout ,  que-  la  grâce  est  eiBcace ,  invincible ,  peut  ce  qu'elle  veut ,  flé- 
chit les  cœurs  les  plus  enflurcis,  opère  le  vouloir  et  le  faire,  selon 
l'expression  de  saint  Paul  :  mais  je  n'ai  point  encore  trouvé  qu'il  se 
Mit  servi  de  ce  mot ,  efficace  par  elle-même,  dont  on  peut  trto^isé- 
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ment  abuser  ;  encore  qu'il  ait  un  bon  sens ,  qui  ne  pmnet  pas  dek 

condamner  indistinctement. 

Voilà,  monseigneur ,  ce  qui  me  fait  dire  que  votre  qualificatioii  ta 
juste  :  je  la  crois  aussi  sufiisante  ;  et  en  votre  place ,  je  nliéntenb 
pas'  à  la  faire  telle  qu'dle  est.  Au  surplus,  puisque  vous  voideap 
je  vous  parle  en  évéque,  on  doit  prendre  garde  que,  dans  une la* 
tiëre  si  délicate,  souvent  la  censure  d'une  erreur  induit  à  une  lobip 
si  on  ne  sait  tenir  la  balance  droite  ;  et  il  se  faut  bien  garder  de 
passer  la  doctrine  qui ,  contre  la  décision  du  condie  de  TreQie»M| 
mettroit  du  côté  de  Dieii  dans  ceux  qui  font  hiea ,  et  qui  persèfMt 
à  bien  frire,  aucun  secours  spécial ,  ni  par  conséquent  aucune  prfÉ 
rence  gratuite.  Vous  êtes  maître  en  Israël,  et  il  suffit  de  marqovH 
choses  pour  se  faire  entendre.  Je  suis ,  monseigneur ,  etc 

A  Pirif ,  ce  37  rdrrier  noi. 

LETTRE  CCL.  ^ 

DE  M.  DU  PUT,   ARCHIDIACRE  ET  THÉOLOGAL  DE  LUÇOM.        < 
I!  lui  fait  un  détail  de  son  affaire ,  et  implore  sa  prolecUoii. 

Depuis  la  lettre  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire ,  je  n'a 
attendre  tranquillement  la  réponse  que  j'espère  de  votre 
Deux  jours  après,  je  reçus  non-seulement  la  censure  faite 
ment  contre  moi ,  quoique  en  termes  vagues  -,  mais  j'appris  m 
qu'on  m'attaquoit  nommément  à  l'officialité ,  où  l'on  me  faisoit 
comme  ayant  avancé  les  propositions  cmsurées ,  pour  m'y 
suspens  ipso  facto  ;  que  de  plus  on  me  dénoncoit  que  l'on  pourfdl 
à  mes  dépens  à  la  théologiile.  Toutes  ces  cboses ,  monaeigneor 
déconcertèrent  dans  les  mesures  de  tranquillité  que  je  m'étoiifi 
crites,  jusqu'à  ce  que  je  reçusse  les  ordres  que  vous  auriez  la 
de  me  donner.  La  veille  de  la  réceptim  de  la  censure,  j'eus  V 
de  faire  la  révérence  à  monseigneur  de  Poitiers,  et  de  sovifetM 
lyi.  Il  me  porta ,  avec  sa  charité  et  sa  prudence  ordinaire ,  i 
satisfaction  à  monseigneur  de  Luçon ,  en  condamnant  les 
positions  en  question ,  et  me  dit  qu'il  étoit  sûr  que  moodii 
de  Luçon  ne  denmndoit  que  cela.  Je  protestai  i  UKMiseigiieur  dii 
tiers  que  je  ne  me  ferois  nulle  peine  de  les  condamner;  mais 
ne  poûvois  les  rétracta ,  qui  étoit  ce  qu'on  me  demandoit  ; 
la  vérité  et  la  conscience  s'y  opposoient.  Ce  digne  prélat  parti 
lendemain  matin  pour  ses  visites  :  ainsi  je  ne  pus  plus  avdr  1' 
de  le  voir,  et  de  le  consulter  après  avoir  reçu  la  censure.  Je 
en  son  absence  d'habiles  gens  ;  et  par  leur  ccHiseil  je  6s  au  grAil 
la  métropole ,  établi  à  Poitiers ,  l'acte  ci-joint  S  que  j'ai  fait 

-  I  L'tn  mil  sept  cent  on  :  et  le  clnqaièiM  Jour  d^f  rO ,  s'en  pcéeenté  ea 
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dq[Hiis,  pour  rendre  partout  témoignage  de  la  pureté  de  ma  tcL 
Comme  toutes  ces  protestations  verbales  et  par  écrit,  que  j'avoift 
faites ,  avoient  été  inutiles ,  et  qu'on  m'attaquoit  en  justice;  je  me  vis 
forcé  avec  douleur ,  et  par  une  dure  nécessité ,  de  faire  signifier  ledit 
acte  à  mon  prélat  ;  afin  d'arrêter  par  là  ceux  qui  causent  et  entretien- 
nent la  division  dans  le  diocèse.  De  plus,  comme*j'ai  de  fortes  raisons 
de  tenir  pour  suspecte  Tofficialité  d'ici ,  j'appelai  de  tout  i  la  cour 
métropolitaine. 

Après  cet  acte  signifié ,  je  m'en  vins  à  Luçon  hier,  pour  monter 
aujourd'hui  en  chaire;  ce  que  je  croyois  indubitable.  J'arrivai  à  huit 
heures  du  soir  ;  et  j'appris  qu'une  heure  auparavant ,  on  m'avoit  fait 
une  seconde  déclaration  de  la  part  du  prélat ,  avec  défenses  expresses 
de  prêcher. Gela  me  parut  fort  extraordinaire  ;  premièrement,  parce 

de  la  eoar  mélropoUtaine  à  Poiliert ,  mentre  GeruMin  Du  Puy,  prêtre ,  irchiditcre  d'Aiieney» 
el  Ibéoloflil  de  Loçon  ;  lequel  t  dit  et  déclaré  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra ,  ce  qui  s'enauits 
Prenlèremeiit,  qu'il  n'a  jamaii  arancé  ni  lootenu  les  quatre  propoeitlona  cemuréet  par  ton 
aeigiMor  TéTéque  de  Luçon,  le  dix-liuitiènie  de  mars  dernier ,  ainsi  qu'il  lui  a  déclaré  dans 
sa  cbanbre  de  tIto  iroii ,  arec  serment,  le  cinquième  Jour  du  mois  de  férrier  dernier  ;  apré« 
iaqodle  cooTersation , le  prélat  l'engagea  à  prêcher  trois  jours  après,  aux  prières  des  qua- 
mte  heures,  un  sermon  A  n  nomination  ;  ce  qui  filit  Toir  qu'il  doToit  être  satisfait  de  sa 
doctrtee  x  dans  lequel  sermon  quli  flt  du  Jeûne,  personne  ne  l'accuse  d'aucune  erreur  :  se- 
eoodeBcat ,  quII  a  même  protesté,  coqjoinlement  arec  quatre  de  ses  confrères  dignitaires  et 
ehanoioes  ,qni  l'ont  entendu  parler  le  deuxième  férrier,  qu'il  a  prêché  huit  propositions  sur 
la  grâce  toutes  contraires  A  ces  quatre  propositions  censurée^  r  troisièmement,  qu'il  a  enoQCO 
protesté  dans  une  lettre  de  Tingt  pages,  toutes  écrites  de  sa  main,  audit  seigneur  prélat,  te 
vlBgMnliième  féTrier,  qu'il  n*a  nullement  aTancé  ces  quatre  propositions  :  quatrièmement» 
eoauBe  étant  théologal ,  et  par  conséquent  dépositaire  de  la  doctrine  après  l'éfêque,  il  con- 
damne de  redief  lesdites  quatre  propositions. 

Ciaqvlêmement ,  qu'étant  à  Poitiers  pour  ses  albires  particnlièrcs,  et  surtout  pour  une  qui 
regarde  le  temporel  de  son  archidiaconé ,  touchant  une  rente  de  firoment  que  doit  une  lerrsi 
qae  roa  n  fendre ,  il  y  a  reçu  ledit  jour ,  cinquième  arril ,  la  dite  censure ,  qu'un  ami  lui  a 
earojée  de  Luçon  ;  A  laquelle  il  ne  se  fait  nulle  peine  de  souscrire ,  puisque  ce  sont  des  pro- 
poeîticma  auxquelles  il  n'a  point  de  part ,  el  qui  ont  été  forgées  A  plaisir  par  des  personnef 
qui  Teoleal  décrier  la  doctrine  du  diocèse ,  et  celle  de  féu  monseigneur  de  Barfllon,  étêque 
de  Luçon.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  soutenir  la  grftce  efficace  par  elle-même ,  et  la  prédesii- 
naifoii  gratuite,  selon  les  très-illustres  docteurs  saint  Augustin  et  saint  Thomas ,  comme  paria 
le  ninl  Siège.  Ainsi  il  proteste  de  nullité  de  toutes  les  procédures  qu'on  pourroit  bire  contra 
loi  en  son  absence ,  directement  ou  indirectement;  comme  ayant  déJA  suffisamment  déclaré 
qu'a  eoadannoit  lesdites  quatre  propositions ,  qu'il  n'a  point  ayancées  ;  et  ayant  un  certiflcaL 
éerit  de  la  main  de  M.  Gaitte ,  docteur  de  Sorbonne ,  supérieur  du  séminaire  et  vicaire  général 
de  aon  leisneiir  rétêque  de  Luçon ,  qui  témoigne ,  même  après  son  sermon  du  deuxième  fé^ 
Trier ,  que  sa  doctrine  est  très-saine. 

Sixièmement ,  comme ,  dans  la  lettre  circulaire  dudit  seigneur  prélat  A  tous  ses  curés ,  U  dit 
m  qvll  7  a  eu  des  gens  aaseï  téméraires  pour  oser  dire  quIl  y  SToit  deux  cents  curés  dans  la 
m  ûkutèÊt  qui  sottUendreiettt  ces  propositions  ;  »  Il  déclare  qu'il  n'a  Jamais  rien  entendu  dire  da 
MBhlaMe;  et  II  répond  pour  le  diocèse,  comme  leconnoissantbien,  quIl  ne  se  trouTcra  pat 
na  aeal  enré  qui  soutienne  ces  propositions  ;  puisque  la  doctrine  du  diocèse ,  qu'ils  ont  ap- 
prise de  liea  monseigneur  de  Barillon  leur  saint  évêque ,  est  celle  de  saint  Thomas.  Hais  il  sa 
•ourieBt  bien  que  dans  une  dépuUtion  que  le  chapitre  flt  A  soodit  seigneur  de  L'Escure ,  plu- 
•icaiB  chanoines  lui  dirent,  •  que  plus  de  deux  cents  curés  soutiendroient  et  signerolent,  qua 
»  h  doctrine  du  feu  seigneur  de  Barillon  aToit  toujours  été  très-saine  ;  qu'ainsi  on  aroit  tort 
9  de  raecnser  d'avoir  une  doctrine  suspecte  :  •  qu'il  certifie  que  ces  paroles ,  «  plus  de  deux 
9  ocalf  carés  le  témoigneront ,  »  tarent  dites  A  cçtte  occasion. 

De  tout  ee  que  dessus ,  il  a  requis  et  demandé  acte  A  moi ,  greffier  de  ladite  cour,  soussigné; 
al  qae  ladite  déclaration,  protesuUon  et  condamnation  de  quatre  propositions  reste  en  mU 
■nie,  doBi  copies  lui  soient  déllTrées ,  pour  hii  servir  comme  de  raison;  attendu  que  loutee 
wm  autres  protestations  verbales  et  par  écrit  n'ont  pu  été  reçues:  ce  que  Je  lui  ai  octroyé 
paar  taloiretierviren  tevpfotlleu,leJoiir  etan  quedesnisietfcstiousiigBé, 
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q[ue ,  aussitôt  la  censure  reçue ,  j'avois  condamné  purement  et  sim- 
plement les  quatrep  ropositions,  qui  est  tout  ce  qu'on  demande  des 
plus  hérétiques,  reconnus  tds  et, même  convaincus;  les  aneiens^ym-» 
elles  et  les  derniers  n'ayant  jamais  exigé  des  hérétiques  les  plus  ob- 
stinés, que  de  dire  anathème  à  la  mauvaise  doctrine  :  mais  on  en  veal 
ici  à  la  personne,  et,à  tous  ceux  qui  ont  eu  liaison  avec  feu  monsei- 
gneur de  Barilion  :  secondement,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  sen- 
tence contre  moi ,  ni  ne  pouvoit  y  en  avoir ,  n'ayant  été  cité  qu'une 
fois  dans  une  absence  de  trois  semaines  ;  absence  permise  à  tout 
ehfinoine  pour  ses  affaires,  et  qui  n'a  été  ni  affectée ,  ni  de  libertiflAge  : 
troisièmement ,  que  quand  il  y  auroit  eu  sentence,  l'appel  iuteijeté 
f  uroit  tout  suspendu  ^  d'autant  que  la  sentence  auroit  été  condition- 
nelle :  Si  vous  ne  condamnez  telles  propositions;  encore  auroit-on 
dû,  suivant  le  droit ,  limiter  un  temps  :  et  c'est  ce  qui  est  formdie- 
ment  exprimé  dans  les  Décrétâtes,  livre  ii,  titre  xxviii,  de  AppMa- 
lioniftiM^  canon  xl,  Prœterea,o\x  le  pape  Gélestin  III  écrit  i  on 
doyen  de  Rouen  :  Fidelur  autem  nobis ,  quùd  in  hujtismodi  sentmiiam, 
appeUaiùmis  obHaculum  deheat  impedire. 

Nonobstant  ces  raisons ,  mes  amis  m'ont  conseillé  de  ne  point  me 
présenter  pour  prêcher ,  sans  avoir  fait  la  révérence  à  mon  prélat;  et 
Famour  de  la  paix  m'y  a  porté.  J'ai  été  le  prendre  avec  d'autres  cha- 
noines, après  tierce ,  pour  aller  à  la  grand'messe;  c'est  une  marque 
de  respect  assez  ordinaire.  J'ai  commencé  par  la  plus  respectueuse 
de  toutes  les  révérences,  en  entrant  dans  sa  chambre,  et  je  lui  ai 
dit  :  «  Je  viens  ici ,  monseigneur ,  vous  assurer  de  mes  profonds  res- 
»  pects,  et  de  la  douleur  que  j'ai  qu'on  me  mette  mal  dans  l'esprit  de 
V  votre  Grandeur.  Vous  m'avez  ordonné  de  condamner  les  |Mt)posi- 
B  tions;  je  l'ai  fait.  Vous  me  sommez  de  venir  remplir  ma  théologale; 
>»  j'y  viens,  suivant  vos  ordres,  r-  N'avez-vous pas  reçu,  interrompit 
»  le  prélat ,  la  défense  que  je  vous  en  fis  signifier  hier?  --  Oui ,  mon- 
»  seigneur,  répondis-je  ;  et  c'est  ce  qui  m'amène  ici ,  pour  éviter  un 
>)  éclat  et  un  scandale  public  dans  l'Eglise,  si  je  m'y  étoîs  présenté 
»  d^abord  pour  prêcher ,  sans  avoir  eu  l'honneur  de  vous  faire  la  ré- 
M  vérence.  Je  ménage  la  foiblesse  des  catholiques ,  les  caquets  des 
)>  hérétiques,  et  par-dessus  tout  le  respect  qui  vous  est  dû ,  monsei- 
^  gneur.  Je  vous  défends  absolument  de  prêcher,  repartit  le  prélat  ; 
»  sinon  j'userai  de  toute  mon  autorité  contre  vous.  Je  me  serois  con- 
»  tenté  d'une  condamnation  des  propositions  ;  je  veux  à  présent  une 
»  rétractation  en  forme ,  et  que  vous  les  reconnoissiez  comme  de 
^  vous.—  J'ai  fait  serment ,  repris-je,  et  je  le  proteste  encore  devant 
y  Dieu  ,  que  je  ne  les  ai  point  avancées ,  et  je  le  déclare,  prêt  à  aller 
»'  offrir  le  saint  sacrifice.  —  Quoi ,  vous  allez  dire  la  messe  étmt  sua- 
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»  peos?  me  dit  le  prélat.  —Comment  cela ,  monseigneur  ?  réponds- 
%  je,  fort  sûr  du  cimianire ,  et  fort  étonné.  »  Le  prélat  continua ,  et 
m'asBora  que  la  censure  renfermât  la  suspension  ipso  facto  ^  qu'il  ne 
Toadroit  pas  entendre  ma  messe  ;  que  J'étois  dans  le  crime  ;  et  que  la 
senteocedu  supérieur,  soit  juste,  soit  injuste,  est  toujours  à  crainAre^ 
comme  dit  saidt  Grégoire.  Sur  quoi  je  lui  répliquai  qu'il  n'y  avoit 
nnlle  sentence  contre  moi ,  et  que  de  plus  il  savoit  ce  que  M.  Tahm 
avoit  cité  d'Yves  de  Chartres,  dai»  sa  protestation  au  pape  Inno- 
cent  XI  :  Si  venerii  exeommunic^Uurus  injuste  9  ipse  excommunicatus 
rtceébH  *  :  ce  S'il  vient  pour  excommunier  injustement ,  il  s'en  retour^ 
»  nera  lui«niéme  excommunié.  »  A  ces  paroles,  un  des  assistants  peu 
éclairé  s'écria  :  a  Quelle  effironterie  !  vous  excommuniez  monsei-^ 
V  gneur  !  »  r  Entendez-vous  le  latin  ?  lui  dis-je.  »  Le  prélat  finit  par 
une  grande  colère ,  et  par  des  paroles  outrageantes,  et  on  s'en  alla  ft 
l'église. 

Je  n'ai  pas  voulu  prêcher  ;  et  j'ai  mieux  aimé  souffrir  en  patience 
un  si  sanglant  affront,  que  de  faire  de  l'église  le  théâtre  de  la  division 
et  de  la  chicane.  J'attends  incessamment  vos  ordres  là-dessus,  mon- 
seigneur. Vous]  voyez  bien  que  toutes  les  juridictions  me  sont  ou- 
vertes, et  la  cour  métropolitaine  et  le  parlement ,  contre  des  procé- 
dures si  pleines  de  nullités.  Par  amour  de  la  paix,  je  différerai 
volontiers,  à  moins  que  je  ne  sois  forcé  de  me  défendre*.  Plaignes 
mon  malheur,  monseigneur;  plaignez  un  pauvre  diocèse  où  tout  est 
en  combustion ,  et  où  les  hérétiques  se  prévalent  de  ces  éclats  ;  et 
honorez  d'une  réponse  favorable  celui  qui  est  avec  le  plus  profond 

respect,  etc. 

Du  PuY ,  archid.  et  théologal  de  Luçon; 

Dinumclie ,  ce  10  mars  i7oi. 

LETTRE  CCLI. 

DE  BOSSUET   AU  MÊME. 

U  lui  dit  son  sentlmeût  sur  sa  protestation ,  et  lui  donne  différents  avis. 

Tai  reçu  les  deux  paquets  que  vous  m'avez  envoyés ,  et  en  parti- 
culier celui  où  étoit  la  censure  de  monseigneur  votre  évéque,  avec 
votre  protestation.  Vous  voulez  que  je  vous  en  dise  mon  sentiment,  et 
je  le  fais  volontiers,  par  l'estime  que  j'ai  eue  de  tout  temps  pour  vous.  ' 

I.  La  censure  est  tréH^ste,  très-précise,  très-modérée;  et  dans 
votre  protestation  vous  promettez  d'y  souscrire. 

II.  Dans  cet  esprit  vous  condamnez  les  quatre -propositions  cen* 
garées,  en  désavouant  seulement  de  les  avoir  avancée^. 

f  Cm  tarent  les  étéqnet  aiucbét  i  Lovto  le  Débonnaire  qui ,  sur  le  bruit  qui  t'étoit  répandu 
qo«  le  pepe  Grégoire  IV,  emmené  en  France  par  Lolhaire,  pour  rendre  ta  cause  plut  fa- 
lanbUt  manaçoii  de  lai  excommunier ,  firenl  la  réponie  qui  est  ici  rapportée. 
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^  III.  Sur  ce  pied ,  et  en  révoquant  fout  le  reste ,  qui  pourrait  tendre 
à  faire  penser  qu'on  en  veut  à  k  mémoire  et  à  la  doctrine  de  feu 
monseigneur  de  Luçon ,  vous  rendez  une  pleine  soumission  au  juge- 
ment  de  votre  évèque. 

IV.  Je  vois  que  vous  avez  déféré  à  l'interdit  de  votre  prélat;  en 
quoi  je  vous  loue  :  et  je  doid  seulement  vous  dire  que  personne  n'ap- 
prouve ici  la  réponse  que  vous  lui  fîtes  sur  rexcommunication  in- 
juste ,  dont  vous  lui  devez  demander  pardon. 

V.  A  ces  conditions ,  je  suis  prêt  à  supplier  monseigneur  de  vuo» 
rétablir  dkns  vos  fonctions ,  et  de  vous  recevoir  dans  riionnear  de 
ses  bonnes  grâces  ;  et  je  commence  à  le  faire  dès  aiyourd^hui ,  par 
une  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire. 

Vf.  Par  ce  moyen ,  il  demeurera  inutile  d'examiner  vos  sermonsç 
et  monseigneur  de  Luçon  sera  supplié  de  ne  plus  entrer  dans  cel 
examen,  content  de  ce  qu'il  avoit  exigé  d'abord,  qui  est  que  vous 
souscrivissiez  à  la  censure ,  et  condamnassiez  les  propositions  pure- 
ment et  simplement ,  comme  vous  faites. 

VIL  Si  vous  avez  appelé ,  ce  que  je  ne  vois  point  dans  les  actes  que 
vous  m'avez  envoyés ,  mais  seulement  dans  votre  lettre  du  10  mars, 
il  faudra  vous  .désister  de  tout  appel ,  et  vous  soumettre  à  votre  pré- 
lat ,  qui ,  semblable  à  celui  qui  l'a  envoyé,  ne  veut  point  la  mort  do 
pécheur  ni  sa  (A)ndamnation ,  mais  sa  soumission. 

VIII.  Vous  devez  aussi  renoncer  à  défendre  le  diocèse ,  qu'on  n'at- 
taque pas,  et  la  mémoire  de  feu  monseigneur  de  Luçon ,  à  laquelle 
vous  faites  tort  en  supposant  qu'on  l'attaque,  et  vous  offensez  sa  pa- 
renté. 

J'envoie  copie  de  cette  lettre  à  monseigneur  de  Luçon ,  et  j'espère 
que  vous  recevrez  des  marques  de  ses  bontés.  Je  suis  avec  estime  et 
de  bien  bon  cœur ,  etc. 

APirlf,cei9  avril  1701. 

LETTRE  GGLU. 

A   M.   L'ÉVÊQUE  de  luçon. 

Il  lui  parle  en  laveur  de  M.  Du  Puy ,  l'exhorte  à  traiter  ce  théologal  avec  plus  de 
ménagement ,  et  se  plaint  de  l'opposition  que  l'on  disolt  qu'il  témolgnolt  pour  les 
coopérateors  de  M.  de  Barlllon  ,  et  pour  la  mémoire  de  ce  vénérable  prélat. 

La  confiance  qu'il  vous  a  plu  de  me  témoigner  me  donne  celle  de 
vous  dire  que  j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Du  Puy ,  que  je  connois  et 
que  j'estime  il  y  a  longtemps ,  à  laquelle  j'ai  rtpondu  ce  que  vous 
trouverez  dans  ce  paquet. 

Tespère ,  monseigneur ,  que  vous  trouverez  qu'en  suivant  mes 
conseils ,  comme  il  me  le  promet ,  il  suivra  en  même  temps  tos  or- 
dres ,  et  satisfera  à  son  devoir  envers^ vwi. 
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'  lenV  vois  qu'une  seule  difficulté,  et  c'est  la  rétractation  exjH'esse 
que  TOUS  semblez  à  présent  vouloir  exiger,  avec  Faveu  d'avoir  en- 
seigné les  propositions.  Mais  j'osQ  vous  représenter  avec  respect , 
premièrement,  que  cela  ne  parott  pas  nécessaire;  la  vérité  ayant 
sans  cela  victoire  entière ,  et  votre  censure  son  plein  effet  :  seconde- 
ment, il  parott  que  vous  ne  devez  rien  «coûter  à  une  si  juste  censure  ; 
et  ainsi,  que  vous  y  contentant  de  la  condamnation  de  Terreur,  le 
reste  seroit  d'une  rigueur  inutile  :  troisièmement,  c'est  là  le  moyeir 
d'éviter  toute  dispute  qui  pourroit  s'élever  sur  ce  sujet,  tant  dans 
votre  diocèse  que  partout  ailleiirs ,  et  vous  ôterez  tout  prétexte  aux 
idaintes  que  l'on  pourroit  faire  :  quatrièmement,  c'est  aussi  le 
moyen  de  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  répandent  votre  opposition 
aux  habiles  gens  que  votre  saint  et  savant  prédécesseur  avoit  appelés, 
-éi  dont  il  est  mort  content  :  cinquièmement ,  je  ne  puis  vous  dissi- 
muler qu'on  a  publié  que  vous  aviez  même  souffert  que  l'on  attaquât 
isa  mémoire  en  votre  présence ,  encore  que  nous  eussions  tous  ce 
prélat  en  vénération. 

J'espère  donc ,  encore  un  coup,  monseigneur ,  que  vous  voudrez 
bien  continuera  vous  contenter  du  désaveu  de  M.  Du  Puy  ,'qui  de- 
meurm^a  assez  puni  de  ce  qu'il  a  fait  contre  un  prélat  tel  que  vous  ^ 
d'une  manière  inconsidérée  et  irrespectueuse,  avec  une  bonne  et 
soumise  disposition  dans  le  fond ,  en  le  révoquant  publiquement. 

Je  n'entre  point  dans  la  discussion  de  ce  que  vous  jugerez  néces* 
saire  pour  les  bienséances  et  le  respect  de  l'épiscopat  ;  vous  suppliant 
seulement  monseigneur  de  vouloir  bien  par  bonté  ne  pas  exiger  un 
^veu  qui  ne  feroit  que  causer  de  la  peine  et  du  scrupule  à  celui  qui 
ne  cherche  qu'à  regagner  l'honneur  de  vos  bonnes  grflces,  et  à  vous 
être  soumis  et  obéissant.  , 

Pardonnez  la  liberté  que  je  prends  :  j'ai  cru  devoir  cet  office  à  un 
prêtre  que  j'estime,  et  qui  me  choisit  pour  intercesseur  auprès  de 
vous.  Je  suis ,  au  reste ,  avec  un  sincère  et  véritable  respect  et  atta- 
chement, etc. 

APaiif,ee  i«  irrll  i7oi. 

LETTRE  CCLIII. 

A   M.   PASTEL,   DOCTEUR  DE   SORBONME. 

Sur  une  lettre  de  Descartes ,  touchant  la  transsubstantiation. 

Vous  entendîtes,  monsieur,  ces  jours  passés,  M.  Pourchot,  qui 
«ne  disoit  qu'il  avoit  une  lettre  de  M.  Descartes  sur  la  transsubstan- 
tiation. Je  vous  prie  de  la  lui  demander ,  et  de  prendre  le  soin  de 
m'en  envoyer  une  copie.  U  n'est  pas  nécessaire  qu'on  sache  ma  cu- 
riosité ',  c'est  à  bonne  fin.  Je  vois  de  grands  inconvénients  à  la  pur^ 
xvu.  W* 
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blier;  et  si  elle  est  telle  que  je  Fimagine ,  sur  le  récit  qu'on  vfm  a 
fait,  elle  n'évitera  pas  la  censure.  M.  Descartes  a  toujours ennd 
d'être  noté  par  FEglise  \  et  on  lui  voit  prendre  sur  cda  despréna- 
tions,  dont  quelques-unes  alloient  jusqu'à  l'excès.  Quoiquesesttii 
passent  désavouer  pour  lui  une  pièce  qu'il  n'auroit  pas  donnée  U- 
même ,  ses  ennemis  en  tirerment  des  avantages  qu'il  ne  UaA  pishar 
donner.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand  j'aurai  vu  la  lettre,  et  je 
ne  ferai  point  difficulté  .d'en  dire  mon  sentiment  à  M.  Poarcliet.lè 
vous  prie  de  lui  faire  mes  compliments ,  et  de  bien  croire,  monacor, 
que  je  suis  sincèrement  à  vous. 

A.  Meaux ,  ce  24  mtrt  ITOI. 

LETTRE  CCLIV.— AU  MÊME. 

Il  lui  marque  son  jugement  sur  les  deux  lettrefi  de  Descartes,  foll  lui  av«lt  a- 

voyéeg. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  votre  lettre  la  copie  que  vous  aveiGule 
des  deux  de  M.  Descartes  ^  Vous  pouvez  dans  l'occasion  bi»a»o 
notre  ami  qui  m'en  parla ,  qu'elles  ne  passeront  jamais ,  et  cpi'eHiBSC 
trouveront  directement  opposées  à  la  doctrine  catholique.  M.  Bo- 
cartes,  qui  ne  vouloit  point  être  censuré ,  a  bien  senti  qui!  les  Moi 
supprimer,  et  ne  les  a  pas  publiées.  Si  ses  disciples  les  imprimoM, 
ils  seroient  une  occasion  de  donner  atteinte  à  la  répatatioo  de  les 
roattre ,  et  il  y  a  charité  à  les  en  empêcher.  Pour  moi ,  je  tiens  pooi 
suspect  tout  ce  qu'il  n'a  pas  donné  lui-même-,  et  dans  ce  qaH^ 
imprimé,  je  voudrois  qu'il  eût  retranché  quelques  points,  p 
être  entièrement  irrépréhensible  par  rapport  à  la  foi;  car  pour  k 
pur  philosophique,  j'en  fais  bon  marché.  Par  le  titre  qa'ont  lesdoa 
lettres,  il  semble  qu'elles  soient  déjà  imprimées,  et  qu'elles  ai 
servi  de  véhicule  à  des  écrits  déjà  publics.  Je  suis  avec  estimeetifl^ 
tion ,  etc. 

A  Meiox  ee  SO  man  iTOi . 

LETTRE  CCLV. 

A  M.   L£  CARDINAL  DE  MOAILLBS. 

Sur  un  nouveau  livre  contre  IHistoire  des  congrégations  de  AwtUHs,  du  P.  Sffri. 

dominicain. 

J'ai  lu ,  monseigneur ,  le  nouveau  livre  firançois  '  sur  l'Histoire  (fc 
la  Congrégation  de  At^xiliis ,-  et ,  sans  entrer  dans  la  qaestioa  dek 

t  Cet  deux  lelirei  de  Deicarles  sur  l'Eocliariitie  ont  été  imprimées  pour  la  proBim^" 
isii ,  dans  l'ouvrage  inlilulé  Pensées  de  DescarUs  sur  la  rellgiOH  et  la  morûk^  ftt^  * 
wïf.{ EdU.de  Fers.) 

1  La  livre  dont  il  s'agit  ici  étoit  tnUttilé  ^veifiont  importâmes,  et  tot  pMU  à  raoBÊÊm  * 
la  nouvelle  Histoire  des  congrégations  de  JuxiMs ,  etc.  Ce  livre  se  vendit  ptWlqui»<«*J 
VarisdésU  andu  mois  d'avril  mt  ,ches  Bellay ,  Hbraire,  rue  Salnt^aoqaei,Anfl«^^^ 
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flâence  ilM>yeiiiie ,  voici  la  remarque  que  j'ai  faite ,  et  que  votre  Emi- 
aeooe  aura  fiiite  aussi  bien  que  moi.  C'est  qu'encore  que  Tauteur  dé- 
dtfe  que  ia  sodété  n'a  pas  adopté  la  doctrine  de  Molina  sur  les  forces 
Mliifeiles,  auxquelles  il  attache  la  grâce;  il  ne  laisse  pas  de  déclarer 
ao  staie  temps  que  la  même  société  tient  cette  doctrine  à  couvert 
4ie  toute  censure,  à  cause  du  nombre  des  auteurs  qui  l'ont  soutenue. 

C'est  là  j  monseigneur ,  attaquer  directemrat  la  censure  du  clergé , 
résolue  sous  votre  présidence,  et  rendue  exééutoire  par  votre  dé- 
cret :  c'est  dire  que  cette  doctrine ,  qui  est  purement  et  manifeste- 
meot  semi-pélagienne ,  est  reconnue  pour  probable,  à  cause  qu'elle 
n'a  pas  été  condamnée  par  le  saint  Siège.  C'est  faire  dépendre  les  dons 
de  la  grâce  des  dispositions  naturelles ,  les  y  ramener  comme  à  leur 
ncine,  et  répondre  au  Quis  te  discemit  de  saint  Paul  '  ;  ce  qui  ne 
renferme  rien  moins  que  le  renversement  entier  de  la  piété  et  de  la 
^ioctrioe  de  la  grice. 

J'avoue  que  ce  sentiment  a  été  soutenu  par  plusieurs  scolastiques 
avant  le  concile  de  trente ,  et  que  depuis  ce  concile  quelques-uns 
n'ont  pas  eu  assez  d'attention  à  ses  décrets.  Hais  après  les  grands 
éclaircissements  qu'on  a  donnés  sur  cette  matière ,  et  après  le  décret 
do  clergé,  appuyé  du  vôtre,  on  n'a  pas  dû  à  vos  yeux  soutenir  une 
doctrine  si  pernicieuse. 

C'est  faire  injure  à  TEglise  romaine ,  de  la  faire  approbatrice  de 
cette  doctrine ,  et  d'étendre  jusque-là  la  défense  de  se  condamner 
ks  uns  les  autres ,  qu'il  faut  restreindre  à  la  principale  matière  de 
Fexamen ,  qui  est  celle  de  la  congruité  par  la  science  moyenne. 

Je  supplie  très-humblement  votre  Eminence  de  considérer  devant 
Dieu ,  et  de  faire  considérer  dans  son  conseil ,  le  remède  qu'on  peut 
apporter  à  un  si  grand  mal.  Pour  moi ,  j'attendrai  vos  ordres ,  et  de- 
meurerai en  repos. 

H.  de  Reims ,  dans  son  ordonnance  sur  la  grâce ,  a  bien  distingué 
la  doctrine  de  la  grâce  congrue  d'avec  celle-ci  ;  puisqu'il  a  toléré 
Tune,  et  condamné  l'autre.  Si  nous  la  souffrons ,  il  faut  laisser  en- 
seigner impunément  que  tous  les  dons  de  la  grâce ,  même  la  pre- 
mière efficace  et  celle  de  la  persévérance ,  marcheront  ensuite  des 
dispositions  naturelles ,  qui  par  là  feront  la  racine  du  discernement. 
Le  décret  du  clergé,  qui  a  marqué  cette  erreur,  ira  en  fumée,  aussi 
bien  qu'une  approbation  aussi  authentique  que  la  vôtre  ;  et  le  semi- 
pélagianisme  sera  remis  en  honneur  sous  d'autres  termes. 

Uteoaw,  «oA  J'it  ipprlB  noi-indciM  dAlafemne  de  ce  libraire,  dit  M.  Lediea,  tecréuire 
»  4e  BoMoel,  que  lei  JéMiltes  donnoient  ce  livre  i  aon  narl  poor  Texpoter  en  Tente,  et  qae  ee» 
'  Pétm  le CiiMleot  vendre  eiu-iii«inii  dent  leur  collège,  od ion  mtri  en  tlloit  prendre  le» 
•  neaplaint  qtt*U  rooloU.  • 
'  I  Car.,  iT,  T. 
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Le  cardinal  Baronios  cb  a  déploré  la  renaiasaaoe,  aouaprileadada 
s'opposer  à  Luther.  Le  cardinal  Bellannin  ne  s'éloigne  pas  de  ce  sa* 
timent ,  quoique  d'ailleurs  défenseur  de  la  doctrine  de  Moina  sur 
l'autre  point.  Je  sais  que  Votre  Eminence  n'abandonnera  non  ptas 
qu'eux  la  cause  de  Dieu,  pour  laqudle  elle  est  si  déclarée.  Je  dm» 
dierai  humblement  sur  les  pas  de  Votre  Eminence,  de  qui  je  sirisi 
jamais  avec  un  respect  sincère ,  etc. 

A  Germlgny ,  ce  9S  teai  iToi. 

LETTRE  CCLVI. 

A  M.  BRI8AGIER,  SUPÉRIEUR  DU  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS  ÉTEANCilES»  ^ 

lui  expose  les  erreurs  de  l'écrit  intitulé  Judicium  umug,eU,,  compcMé  par  M.  Cm- 
lean* ,  docteur  de  Sorbonne  ;  et  combat  en  particulier  ses  sentiments  sur  la  rd* 
gion  des  Perses. 


J'ai  lu  en  effet ,  monsieur ,  avec  une  extrême  diligence,  le  livre  ior 
tituié  Jttdicium  unitM ,  etc^  comme  M.  le  cardinal  de  Noailles  Faroft 
prévu.  Je  vous  ai  promis  de  vous  en  dire  mon  sentiment  :  je  le  bôs,! 
condition ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  communiquerez  cette  lettre! 
M.  le  cardinal.  Mon  dessein  est  par  là  que  vous  preniez  le  temps  k 
plus  commode  à  son  Eminence ,  pour  lui  en  faire  la  lecture  ;  et  m, 
même  temps  de  lui  sauver  la  peine  de  lire  mon  écriture ,  qui  devient 
tous  les  jours  plus  pénible  pour  moi ,  et  plus  difficile  aux  autres;  os 
qui  m'oblige  souvent  de  me  servir  d'une  main  étrangère. 

Je  dis  donc ,  en  général,  que  ce  livre  est  fait  pour  appuyer  Tindtf^ 
férence  des  religions,  qui  est  la  folie  du  siècle  où  nous  vivons.  Gfltr 
esprit  règne  en  Angleterre  et  en  Hollande  trop  visiblement  :  mais,  ptf 
malheur  pour  les  âmes ,  il  ne  s'introduit  que  trop  parmi  les  catiKh 
tiques.  Ce  livre  autorise  ce  sentiment ,  en  faisant  tous  les  honmies, 
de  quelque  religion  qu'ils  soient ,  capables  du  salut.  L'auteur  fait  ser- 
vir à  cette  doctrine  la  volonté  générale  de  sauver  tous  les  hommes^ 
d'où  il  conclut  que  la  religion  véritable  a  pu  être  dans  tous  les  peo- 
pies  :  et  comme  cette  volonté  subsiste  toujours ,  il  doit  tirer  la  mtai 
conséquence  du  temps  présent,  comme  il  a  fait  de  celui  qui  a  pié- 
cédé  l'Evangile. 

Il  est  vrai  qu'il  reconnoitque  les  sept  nations  dont  les  Juifs  étoieot 
environnés,  la  Chaldée,  la  Grèce  et  tout  l'empire  romain ,  ont  M . 
vraiment  idolâtres.  Mais  si  on  le  pousse ,  en  lui  demandant  si  Diet 
ne  vouloit  pas  sauver  ces  peuples  comme  les  autres ,  il  sera  contrahit 
d'abandonner  son  système ,  ou  de  trouver  des  excuses  à  ces  îdoi- 

*  Il  pablia  cei  écrit  pour  serflr  de  défenie  au  Hrrei  que  les  pèrot  Le  Comle  «lG«Waj» 
iéMiilM ,  ayoient  donnés  en  tkwew  de  la  religioa  ei  du  culte  des  Cbiiioif ,  et  qd  awlMl  «• 
eentoréf  par  U  Faculté  de  théologie  de  Parif . 
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(ries,  eD  disant ,  oomme  il  TiDsinue  en  quelques  endroits ,  qu'on  a 
pu  adorer  le  Yrai  Dieu  sous  le  nom  de  Jupiter,  ainsi  du  reste;  puisque 
même  fl  approuve  les  auteurs  qui  disent  que  les  anciens  Germains 
ont  adoré  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  sous  le  nom  du  soleil , 
de  la  lone  et  du  feu  ;  c'est-ànlire ,  de  Jupiter ,  de  Junon  et  de  Vul- 
cain. 

Mais  il  s'attache  particulièrement  à  justifier  les  anciens  Perses , 
comme  ayant  connu  le  vrai  Dieu ,  et  même  le  Messie  :  et  il  entrq)rend 
de  prouver  la  première  partie,  même  par  Tautorité  de  TEcriture  ;  à 
ause ,  dit-il ,  qu'il  n'est  pas  probable  que  les  Perses  aient  été  choisis 
pour  détruire  l'idolâtrie  de  Babylone ,  et  rétablir  le  temple  de  Dieu , 
s'ils  ne  l'eussent  connu  et  servi  de  tout  temps  :  ce  qu'il  confirme  par 
Cyrus ,  que  Dieu  appelle  son  Chrisi  dans  Isaïe  ' ,  et  qui  déclare  lui- 
même  que  le  Dieu  du  ciel  lui  a  donné  le  royaume. 

Ce  discours  est  d'une  prodigieuse  témérité  \  puisque ,  dans  le  même 
prophète  Isaie ,  Dieu  dit  deux  fois  à  Cyrus  :  f^aus  ne  m'avez  point 
amnu  *  ;  où  saint  Jérôme  interprète  qu'il  avoit  servi  de  faux  dieux  : 
liola  eoluisH. 

Ce  que  répond  Fauteur  à  ees  passages  précis  est  incroyable.  C'est 
qu'encore  que  Cyrus  connût  le  vrai  Dieu ,  il  ne  savoit  pas  que  les 
Hébreux  en  fussent  les  adorateurs;  et  qu'aussitôt  qu'il  l'a  su,  il  a 
reconnu  que  le  Dieu  des  Juifs  étoit  le  vrai  Dieu  du  ciel ,  que  lui- 
même  il  avoit  toujours  servi  :  comme  si  l'on  pouvoit  soupçonner  que 
Dieu  eût  fait  l'injustice  à  Cyrus  de  lui  dire  qu'il  ne  le  connoissoit  pas, 
sous  prétexte  qu'il  ne  savoit  pas  qu'il  fût  le  Dieu  d'Abraham  et  des 
Juifs;  quoique  d'ailleurs  lui  et  les  Perses  les  connussent  de  tout 
temps ,  par  la  tradition  perpétuelle  venue  de  Noé. 

L'auteur  passe  jusqu'à  assurer  que  non-seulement  Cyrus,  mais 
encore  les  autres  rois  de  Perse ,  n'ont  changé  leur  ancien  culte  vé- 
ritable que  depuis  qu'ils  ont  été  subjugés  par  les  Crées  :  où  il  parott 
qu'il  a  oublié  le  livre  d'Esther,  où  les  Perses  et  leurs  rois  sont  ap- 
pelés avec  horreur  des  incirconcis.  «  Vous  savez ,  Seigneur ,  disoit 
»  Esther  ' ,  que  je  hais  la  gloire  des  impies,  et  que  je  déteste  le  lit 
f»  des  incirconcis  et  de  tout  étranger.  Vous  savez  la  nécessité  qui 
^  m'oblige  de  porter  sur  ma  tête  le  signe  d'orgueil  et  de  gloire  que 
^  j'ai  en  abomination  ,  que  je  le  déteste  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  immopde,  et  que  je  ne  le  porte  pas  dans  les  jours  de  mon  silence  ; 
»  mais  seulement  dans  les  jours  d'ostentation  et  de  cérémonie.  Vous 
M  savez  enfin  que  je  n'ai  jamais  mangé  à  la  table  d'Aman  ;  et  que  s'il 
»  m'a  fallu  manger  à  celle  du  roi  mon  mari ,  je  ne  me  suis  pas  piu^ 
»  dans  ce  banquet ,  et  je  n'ai  pas  bu  le  vin  des  effusions.  » 
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Qû'Esth^  ait  parlé  aikisi  d*on  roi  et  d'un  peiq^  qui  auroit  aem  lé 
vrai  Dieu ,  et  lui  auroit  offert  de  pieux  et  véritables  flacrifiees,  c'est 
ce  qui  u'entrera  daus  req>rit  de  peraoïme. 

On  lit  encore  dans  le  même  livre  ces  paroles  de  Mardoebée  ^  : 
«  Vous  savez ,  Seigneur ,  que  ce  n'est  pas  par  orgueil  que  ïù  refusé 
»  d'adorer  le  superbe  Aman  ;  car  j'aurois  volontiers  baisé  ses  pas 
>i  pour  le  salut  d'Israël  :  mais  j*ai  craint  de  transférer  Phonneor  de 
>»  mon  Dieu  à  un  homme.  » 

Ce  qui  fait  voir  que  la  vraie  raison  du  refus  de  Mardoebée,  c'est 
que  le  culte  divin  que  les  Perses ,  comme  l'on  sait ,  rudoient  i  leon 
rois  j  s'appliquolt  par  proportion  à  leurs  favoris ,  dans  lesqueb  rrini- 
soit  letir  puissance. 

De  là  venoit  cette  ordonnance  publiée  par  Darius ,  roi  de  Perse ,  s 
la  commune  sollicitation  de  tous  les  satrapes  :  «  Que  si  quelqu'un 
}>  osoit  présenter  quelque  prière  à  qudque  Dieu  ou  à  quelque  homme 
»  que  ce  fût,  excepté  au  roi ,  durant  trente  jours,  il  seroit  jeté  dans 
»  la  fosse  des  lions  ^  »  Voilà  ces  adorateurs  du  vrai  Dieu ,  qui  se  foflt 
des  dieux  eux-mêmes  de  leurs  rois ,  et  que  les  saints  regardent  avec 
horreur ,  comme  on  a  vu  que  fit  Esther.  C'est  aussi  ce  qui  obUges 
liardocbée  à  avertir  la  même  Esther  de  ne  point  déclarer  son  peuple  '  \ 
parce  qu'il  savoit  que  c'étoit  un  peuple  odieux  aux  Perses ,  et  qu'A* 
roan  aussi  décrioit  au  roi,  comme  un  peuple  dont  les  singularité  dé- 
voient être  en  horreur  au  roi  et  à  tout  l'empire  des  Perses. 

C'est  encore  ce  qui  fait  dire  à  la  même  reine, 'dans  sa  prière  S 
«  Que  les  Perses  vouloient  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  louoieDt 
))  Dieu ,  pour  ouvrir  celle  des  Gentils ,  et  leur  faire  louer  leurs  idoles.  » 

Après  cela ,  il  est  étonnant  qu'on  veuille,  par  de  petites  conjec- 
tures ,  faire  passer  les  Perses  pour  un  peuple  vraiment  religieux,  saus 
prétexte  que  Cyrus  auroit  connu  le  Dieu  du  ciel ,  a  et  que  Darius 
M  auroit  ordonné  qu'on  payât  les  frais  des  sacriflces,  de  ses  propres 
)>  revenus ,  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  à  la  charge  qu'on  y  priertNt 
»  pour  la  vie ,  du  roi  et  de  ses  enfants  *  ^  »  sans  songer  qu'il  est  écrit 
dans  les  Machabées  ^  que  Séleucus ,  roi  d'Asie,  avoit  donné  un  ordre 
semblable,  sans  que  pour  cela  on  puisse  conclure  que  les  Syriens, 
qui  n'avoient  point  d'autre  religion  que  cdie  des  Grecs ,  eussent  serri 
le  vrai  Dieu. 

C'est  ignorer  les  premiers  principes  de  la  théologie,  que  de  ne  pas 
vouloir  entendre  que  l'idolâtrie  adoroit  tout,  et  le  vrai  Dieu  eomme 
les  autres.  Cyrus  peut  avoir  été  dans  la  même  pratique;  et  Dieu  se 
aéra  servi  de  lui  pour  faire,  en  faveur  de  son  peuple ,  ce  que  les  pro- 
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phètas  en  avoient  prédit,  n  se  peut  aussi  qo'!!  ait  connu  Dieu,  ccMSYme 
•¥oH  fait  Nabuchodonosor  \,  sans  que  cette  connoissanee  ait  eu  de 
suite,  liais  il  est  beaucoup  plus  croyable  qull  n*a  jamais  eu  le  vrai 
culte  ^  puisqu'on  lui  voit^  dans  Xénopbon,  toujours  invoquer  le 
soleil  avec  le  Jupiter  de  son  pays,  quel  qu'il  soit ,  lui  offrir  des  sacri- 
fices ,  et  pratiquer  la  divination  par  les  entrailles  des  animaux  im*- 
moles. 

On  voit  aussi,  dans  le  dernier  discours  qu'il  tient  à  ses  enfants, 
quMl  se  sert  de  la  doctrine  de  Timmortalité  de  rame ,  pour  leur  per- 
suader de  suivre  ses  derniers  ordres ,  et  leur  faire  croire  qu'il  seroit 
toujours  vivant,  pour  les  y  obliger.  Voilà  comme  sont  faits  ces  princes, 
qu'on  nous  veut  donner  pour  si  religieux  ;  et  les  Chinois  peuvent  ra- 
voir été  à  même  prix. 

Au  reste,  on  assure  trop  positivement  que  les  Perses  n'avoient 
point  d'idoles  :  car  encore  que  cela  soit  vrai  des  idoles  i  flgure  hu- 
maine ,  on  doit  croire  qu'ils  en  avoient  d'autres  ;  puisque  Esther  le 
remarque  ainsi  au  lieu  que  nous ^ avons  allégué  '.  Et  en  effet,  Zo- 
roastre  donne  expressément  chez  Eusébe  la  tête  d'un  épervier  à  son 
dieu  ,.comme l'auteur  Ta  remarqué  lui-même.  II  croit  se  sauver,  en 
disant  que  c'étoit  une  image  hiéroi^lyphlque  :  comme  si  ces  sortes 
d'images  n'avoient  pas  pu  devenir  des  idoles  chez  les  Perses,  à  la 
manière  des  autres  !  Je  n'empêcherai  pourtant  pas  qu'on  ne  réponde 
au  passage  d'Esther ,  que  le  terme  d'idole  y  est  employé  pour  signi- 
fier toute  fausse  divinité  :  mais  toujours  il  demeurera  véritable  que  la 
Perse  adoroit  de  faux  dieux,  et  que  par  un  faux  culte  elle  serendoit 
exécrable  aux  adorateurs  du  vrai  Dieu. 

Que  sert  de  nous  opposer  après  cela  Tautorité  de  Zoroastre  chez 
Sanchoniatbon  et  chez  Eusèbe?  On  ne  nie  point  que  les  philosophes 
n'aient  eu  des  restes  de  la  véritable  idée  de  la  Divinité  :  et  ils  ne  sont 
devenus  idolâtres  qu'en  les  appliquant  mal.  Par  exemple,  l'auteur 
admire  que  Zoroastre  ait  pu  dire  que  Dieu  est  immortel ,  sans  com- 
mencement ,  sans  parties ,  très  -  dissemblable ,  auteur  de  tout  bien  , 
et  qui  seul  s'enseigne  lui-même  *,  toutes  choses  qui  peuvent  convenir 
en  un  certain  sens  au  soleil,  qui  étoit  réputé  voir  tout  du  haut  du 
oel ,  diriger  tout ,  n'avoir  point  de  parties  distinctes  à  la  manière  des 
hommes  et  des  animaux,  être  différent  de  lui-même,  ainsi  que 
chantoit  Horace  :  AKusqtie  ei  idem  nasceris^  ce  qui,  sous  des  pa- 
roles emphatiques,  ne  signiQeroit  que  le  soleil,  ou  le  monde ,  si  l'on 
veut ,  et  quelque  chose  de  fort  éloigné  du  vrai  Dieu. 

Oo  sait 'd'ailleurs  que  les  Perses  adoroient  deux  dieux,  Tun  bon 
et  raatre  mauvais,  comme  le  dit  ei^pressément  saint  Augustin  ', 
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qui  le  rapporte  de  leurs  propres  auteurs  ;  ce  que  Plutarque  avoit  fait 
avaotlui.  L'auteur  tire  avantage  de  ces  deux  dieux,  pour  proa- 
ver  que  les  anciens  Perses  ont  connu  Dieu  et  le  diable  :  excuse 
impie  et  pemideuse;  puisqu'aux  termes  de  saint  Augustin,  c'est 
faire  adorer  le  diable  à  ceux  qu- on  nous  veut  donn^  pour  si  reli- 
gieux. 

Je  ne  finirois  point ,  si  j'entreprenois  de  rapporter  tout  ce  qui 
pourroit  convaincre  les  anciens  Perses  d'une  parfaite  idolâtrie,  fort 
différente  de  celle  des  Grecs.  U  est  certain ,  par  le  livre  de  la  Sa- 
gesse ^ ,  qu'on  a  adoré  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles,  les  vents ,  les  élé- 
ments ,  et  les  autres  parties  du  monde.  Chercher  des  excuses  à  oe 
culte  impie,  ou  vouloir  que  les  Perses  en  aient  été  incapables  pluUK 
que  les  autres  peuples;  c'est  vouloir  chercher  des  justifications  à 
ceux  qui ,  bien  constamment  et  par  des  témoignages  exprès  de  l'E- 
criture ,  ont  été  en  exécration  au  peuple  de  Dieu. 

On  peut  juger  de  là  ce  qu'il  faut  croire  des  autres  nations  qu'on 
entreprend  d'excuser  d'idolâtrie.  Géraldin  n'est  pas  plus  heureux  i 
défendre  l'Ethiopie ,  que  Hyde  à  excuser  les  Perses  ;  et  Fauteur,  qui 
relève  leurs  fades  et  impertinentes  conjectures,  contre  les  témoi- 
gnages exprès  de  la  parole  de  Dieu ,  ouvre  la  porte  à  ceux  qui  vou- 
dront excuser  tout  le  reste  des  payons,  et  soutenir  que  sans  cela  od 
ne  peut  entendre  cet  oracle  de  l'apôtre  :  Dieu  veut  que  iim$  la 
hommes  soient  sauvés^. 

Je  crois  donc  qu'il  est  nécessaire  de  résister  à  ces  nouveautés,  et 
non-seulement  par  des  discours ,  mais  encore  par  des  censures  ex- 
presses ,  si  l'on  ne  veut  donner  cours  à  l'indifférence  des  rdigioos. 
Il  ne  faut  pas  se  flatter  sur  l'impertinence  de  l'auteur ,  qui  fera  tom- 
ber sur  son  livre  comme  de  lui-même  :  car,  tout  ignorant  qu'il  est, 
il  se  donne  un  air  de  savoir  qui  éblouira  tous  les  esprits  médiocres, 
dont  le  nombre  est  le  plus  grand  parmi  les  hommes,  et  qui  flatte  la 
pente  du  siècle. 

Je  voudrois  donc  prier  ou  M.  Dupin  ,  ou  le  père  Alexandre,  de  re- 
lever les  faux  raisonnements  et  les  fausses  citations  qui  sont  parti- 
culières à  cet  auteur  -,  et  en  attendant ,  supplier  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  ou  d'en  faire  ou  d'en  procurer  la  censure  par  la  Faculté. 
Mais  comme  le  dernier  seroit  long ,  et  peut-être  trop  diflicile,  le  droit 
du  jeu  est  que  M.  le  cardinal  commence  d'abord ,  et  qu'il  arrête  par 
son  autorité  le  cours  d'une  impiété  si  manifeste  \  et  c'est  de  quoi  Je 
le  supplie. 

J'avois  dessein  d'extraire  et  de  qualifier  quelques  propositions  : 
mais  c'est  assez  pour  cette  fois;  et  j'avoue  que  je  me  lasse  de  die- 
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ter  :  je  pourrai  continuer  au  premier  loisir.  Cependant  je  suis ,  mon- 
sieur, ce  que  vous  savez. 

A  Meaax ,  ce  30  août  i70i. 

LETTRE  CCLVII.  — DU  MÊME. 

n  contiDue  de  prouver  que  les  Perses  étoient  de  vrais  idolâtres;  dévoile  de  plus  en 
plus  les  erreurs  et  lefe  faux  principes  de  leur  apologiste ,  et  donne  des  vues  pour 
le  réfuter  solidement. 

Je  continuerai  mes  remarques,  monsieur,  par  forme  de  mé- 
moire, comme  vous  me  témoignez  le  désir  dans  vot|p  réponse  du 
premier  septembre.  Il  faut  beaucoup  insister  sur  les  Perses;  parce 
que  Tauteur  en  fait  son  principal  fondement  par  les  trois  proposi- 
tions de  la  page  25 ,  dont  la  première  est ,  «  que  les  Perses  ont  tou- 
M  jours  reconnu  un  seul  dieu  :  »  Persas  unicum  semper  deum  agno- 
rûse^  la  seconde,  «  qu'ils  ont  toujours  été  fort  opposés  aux  idoles  :  » 
Jdolis  et  simulacris  nunquam  non  fuisse  infensissimos  ;  et  la  troi- 
sième, «  qu'on  peut  tirer  des  livres  sacrés  de  fortes  conjectures  qui 
»  autorisant  ce  sentiment  :  »  Non  levés  è  sacris  codicibus  in  eam 
sententiam  conjecturas  duci  posse.  Sur  les  deux  dieux  bon  et  mau- 
vais ,  c'est  en  vain  que  Fauteur  allègue  Âgathias ,  livre  n  de  THistoire 
de  Justinien.  Cet  auteur  ne  dit  point  du  tout ,  comme  on  le  lui  fait 
dire,  «  qu'il  est  constant  que  les  Perses  n'ont  adoré  qu'un  seul 
»  dieu.  »  Car  cet  auteur  dit  expressément ,  que  de  toute  antiquité 
les  Perses  adoroient  Jupiter ,  Saturne ,  Vénus ,  et  les  autres  dieux  de 
de  la  Grèce,  sous  d'autres  noms.  Et  quant  aux  deux  dieux,  bon  et 
mauvais,  il  se  trompe  manifestement,  en  disant  que  ce  culte  vient 
des  Grecs  ;  puisque  Plutarque  le  fait  venir  de  Zoroastre,  comme  de 
l'ancien  et  premier  législateur  des  Perses  ;  ce  qui  est  hors  de  contes- 
iatioD ,  quoi  qu'en  puisse  dire  Agathias  :  et  le  môme  Plutarque  re- 
marque expressément  qu'on  ofTroit  le  sacrifice  à  ces  deux  dieux  ]  à 
Tuo,  les  votifs  et  d'action  de  grâces;  à  Fautre,  ce  qu'on  appeloit 
&^TpoveûJov,  tels  que  ceux  que  les  Latins  appeloient  averruncarii ,  qui 
tendoient  à  les  apaiser ,  comme  clés  puissances  nuisibles  ;  ce  qui  aussi 
est  conforme  à  ce  qu'on  a  rapporté  de  saint  Augustin.  Au  reste ,  le 
même  Plutarque  remarque  que  le  bon  dieu  venoit  d'une  très -pure 
lumière,  et  le  mauvais  de  l'obscurité  et  des  ténèbres;  ce  qui  s'ac- 
corde parfaitement  à  l'adoration  du  soleil.  Manès  ou  Manichœus,  qui 
étoit  Perse  de  nation  ,  avoit  pris  sa  doctrine  dans  son  pays  ;  ce  qui 
est  aussi  observé  par  Agathias  :  et  l'on  sait,  par  saint  Augustin, 
que  les  manichéens  adoroient  le  soleil.  Cependant  l'auteur  a  toujours 
recours  à  Agathias  ^  comme  s'il  étoit  favorable  à  sa  prétention.  Quoi 
xyiu  21 
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qu'il  en  soit ,  on  ne  trouve  parmi  les  Grecs  aucun  culte  sadUfe 

à  celui  des  deux  dieux ,  et  il  étoit  naturel  à  la  Perse. 

L'auteur  fait  dire  aussi  à  Plutarque  que  Darius  Godomanus  éleo- 
dant  les  mains  au  ciel,  ne  dit  pas  :  «  0  soleil,  ô  Apollon!  •  nuis, 
c(  0  dieu  de  mes  ancêtres,  et  Jupiter  de  mon  pays:  "  u»  bmi  ui* 
gloses  que  cet  auteur  a  mêlées  aux  paroles  de  Plutarque,  qui  Tail  m- 
Toquer  à  Darius  le  Jupiter  de  son  pays  ,  et  les  autres  dieux  desmi»\ 
et  tout  le  reste  est  ajouté. 

Ce  qu'il  dit,  qu'on  ne  trouve  point  dans  Xénophon  queCynis^ 
jamais  invoqué  le  soleil,  n'est  pas  moins  faux  ;  puisque  avecbltb 
piter  de  soapays,  il  joignoit  ordinairement  le  soleil,  comme 3 |i- 
roît  en  plusieurs  endroits ,  et  nolatn nient  au  dernier  livre  de  li^ 
ropédie. 

Quant  à  ce  que  l'auteur  assure,  que  les  Perses  n'ont  ehaogéhnr 
ancien  culte  du  vrai  Dieu  que  depuis  lempire  des  Grecs  et  des  M*- 
cédoniens ,  il  est  démenti  par  l'Ecriture  ;  puisque  premiéreineul,  ! 
Cyrus  ni  les  autres  rois,  en  reconnoissant  le  Dieu  du  ciel,  n'( 
mais  dit  qu'ils  l'ont  toujours  adore.  Secnndemeul ,  ce  pourr 
être  en  tout  cas  un  intiment  particulier  de  Cyrus,  à  qui  roff| 
tra  son  nom  dans  la  prophétie  d'Isaïe  :  ce  <|ui  éloit  si  visibles 
raculeux,  qu'il  pouvoit  en  particulier  en  «Mre  touché,  comn 
bucbodonosor  le  fut  des  miracles  qu'il  avoit  vus  \  et  comme ki 
de  Babylone  dont  il  est  parlé  dans  haniel  \  Troisièmement,  au 
daces  rois  n'établit  le  culte  dans  tout  son  empire  j  mais  j 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  Quatrièmement .  il  est  dit  expresil- 
ment  dans  ce  dernier  passage,  que  le  Dieu  dout  il  rebàiisfioi  ^ 
maison  est  le  Dieu  qui  est  dans  Jérus.ifem  ^  \  faisant  voir  par  lidi 
rement  qu'il n'étoit  adoré  que  là.  Cinquièmement ,  dans  le  décitCÉ 
Darius  • ,  non  plus  que  dans  celui  de  Cyrus ,  on  ne  11 1  autre  vïmt ,  ii 
non  qu'on  offroit  au  Dieu  du  ciel  ù  Jérusalem  ,  sans  marquer  q/at^ 
fût  le  Dieu  qui  étoit  connu  dans  tout  1  emfnre.  Sixièmement,  lap^ 
chose  paroît  dans  le  décret  de  Darius  ,  où  rordonnance  en  fanfl 
du  Dieu  de  Daniel  est  marquée  conmie  nouvelle,  et  donnée  sur  ii< 
fait  particulier  •  :  de  sorte  que  l'on  voit  toujours ,  et  partout  j  (p^* 
n'étoit  poÎQt  le  culte  public  du  royaume  :  ce  qui  aussi  n'a  eu  M 
l'empire  aucune  suite ,  comme  il  a  déjà  été  dit  el  prouvé  dAn» 
strativement  par  Estber  et  par  DaniiL  L* expression ,  ut  qiiif^i0^^  ■ 
quocumque  deo  aut  homine  '  :  u  Que  celui  qui  demandera  qooî  ^ 
M  ce  soit  à  quelque  dieu ,  ou  k  quelque  liomine  que  ce  puisse  éi^-^' 
marque  clairement  la  pluralité  des  dieux.  r:t  de  tout  cekilPiiuMj 

«  P/ttl.,  Ifb.  11.  de  Fort,  jtlex.^*  Dan,,  in.  S5.  —  i  llitl.,  tit,  *2.  —  *  3  FùfOi.,%nfi-^i 
«1 1  £ulr„  1 , 3,  S.  —  s  1  Etdr,,  yi,  lo.  —  •  Dan.,  ii.  ïï;,  3(t.—  -  Itid^  % 
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que  les  propositions  ci  -  dessus  marquées  doivent  être  qiualiGé€ii 
fausses,  téméraires ,  contraires  à  la  parole  de  Dieu ,  et  induisant  i 
en-eor  et  à  hérésie.  On  pourroit  dire  hérétiques,  si  ce  n'étoit  qu'il 
s'agit  d'un  fait  particulier ,  et  non  pas  d*un  dogme. 

Ce  que  Fauteur  dit ,  qu'il  ne  veut  pas  nier  que  les  Perses  aient 
admiré  et  honoré  le  soleil ,  comme  celui  à  qui  le  Créateur  avoit  donné 
la  première  place  parmi  les  astres,  à  la  manière  des  Américains, 
montre  qu'il  n'a  fait  fait  autre  chose  que  pallier  TidolAtrie ,  étant  û 
certain  d'ailleurs  que  ceux  du  Pérou  ne  connoissoient  point  d'autre 
dieu  que  le  soleil. 

Le  passage  qu'il  allègue ,  tiré  d'Esther  ' ,  est  une  reconnoissance 
qqe  le  royaiune  avoit  été  donné  par  le  Dieu  des  Juifs  à  Cyrus  et  à  ses 
successeurs  :  mais  il  ne  dit  point  du  tout  que  ce  Dieu  ait  toujours 
été  servi  en  Perse ,  ni  aussi  qu'il  soit  le  seul  qu'il  faille  servir. 

L'auteur  dit  que  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  a  détruit  entièrement 
Fidolàtrieen  Egypte,  comme  elle  l'avoit  été  en  Assyrie;  et  c'est  ce 
qui  lui  donne  la  hardiesse  d'appliquer  à  ce  prince  impie  la  prophétie 
d'isaïe  '  :  a  Israël  se  joindra  pour  troisième  aux  Egyptiens  et  aux 
»  Assyriens  :  »  Erit  Israël  ter  Uns  Aùgypiio  et  A$$yrio ,  etc.  Le  sens , 
dil-ii ,  de  la  prophétie  est  bien  plus  clair  :  L(mgè  tamen  planior  dilu- 
iidmque  semus  erit,  etc.;  où  il  enseigne  expressément  que  l'Egypte 
Hl'A^rie  ont  été  ramenées  par  les  rois  de  Perse  au  culte  du  vrai 
Dieu  :  proposition  impie ,  et  qu'on  peut  qualifier  en  cette  sorte. 
Cette  proposition ,  qui  assure  que  l'Egypte  et  l'Assyrie  sont  devenues 
le  peuple  de  Dieu  avec  les  Juifs,  par  le  moyen  de  Cambyse ,  qui  leur 
)  fait  connoitre  le  Dieu  véritable ,  est  téméraire ,  scandaleuse ,  im- 
ûe  ;  et  applique  à  un  prince  hnpie  ce  qui  ne  peut  regarder  que  la 
^oire  de  Jésus-Christ  et  la  conversion  des  Gentils ,  notamment  des 
Syriens  et  des  Egyptiens ,  par  la  prédication  évangélique. 

11  corrompt  la  prophétie  de  ^lalachie  ^ ,  et  l'explique  contre  la  tra- 
lilion  universelle  des  Perses. 

11  nie  que  les  deux  peuples  soient  distingués  à  raison  de  la  piété. 
I attribue  ce  sentiment  à  l'orgueil  judaïque,  et  il  égale  les  deux 
•euples,  en  ce  qui  regarde  la  connoissance  de  Dieu.  11  enseigne  cx- 
Tessément  que  les  païens  ont  eu  la  même  religion  que  les  chrétiens; 
|ue  les  Juifs  n'excellent  en  rien  par-dessus  les  autres  peuples,  etc.; 
ue  l'exposition  des  deux  peuples,  faite  par  saint  Paul,  ne  consiste 
Q  aucune  sorte  dans  la  connoissance  de  Dieu  et  dans  la  piété;  qu'il 
iut  donc  prendre  les  Gentils  en  général  pour  le  seul  empire  ro- 
main :  toutes  propositions  qui  sont  hérétiques ,  directement  con^ 
raires  à  l'intention  de  saint  Paul,  aux  paroles  de  l'Ecriture,  qui 
I  Sith^  XTi.  19^  s  UaU,  xu.  24.— »  MalacK  \u 
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établit  la  constitution  du  peuple  juif  précisément  dans  le  culte  d'un 
seul  Dieu ,  comme  il  paroît  à  la  tête  du  Décalogue  * ,  et  dans  d'autres 
passages*,  qui  tous  sont  formels,  pour  montrer  que  l'alliance  qui 
constitue  le  peuple  de  Dieu  a  pour  fondement  la  reconnoissance  vo- 
lontaire, et  par  choix,  de  sa  seule  divinité  et  de  son  culte. 

Il  parle  ainsi  :  a  Le  choix  que  Dieu  donne  au  peuple  juif  ne  it- 
»  garde  pas  la  foi  ni  le  culte  nécessaire  de  la  Divinité  :  car  qui  din 
»  que  Dieu  a  laissé  à  délibérer  aux  hommes  s'ils  le  serviroient?» 
D'où  il  conclut ,  «  que  Talliance  ne  regarde  pas  le  culte  de  Dieu,  piMs- 
»  qu'elle  est  remise  au  choix  du  peuple,  »  selon  ces  paroles  :  «Vous 
»  êtes  maîtres  de  prendre  tel  parti  que  vous  voudrez  :  choisissez  au- 
•  jourd'hui  ce  qu'il  vous  plaira,  et  voyez  qui  vous  devez  plutôt 
»  adorer ,  ou  les  dieux  qu'ont  servis  vos  pères  dans  la  MésopoU- 
»  mie,  etc.  :  »  Opdo  vobis  datur  :  eligite  cui  servire  dehealiSfUirm 
dits  quibus  servierunt  patres  vestri  in  Mesopotamià^ ,  etc. 

Il  suppose  que  cette  option  déférée  aux  Juifs  ne  r^arde  pas  le 
libre  arbitre ,  dont  on  doit  user  en  choisissant  Dieu ,  mais  rindiffè- 
rence  de  la  chose  en  elle-même;  ce  qui  est  formellement  hérétique 
et  impie.  Le  choix  qui  est  ici  marqué  regarde  celui  dont  il  est  écrit 
ailleurs  *  :  «  J'ai  mis  devant  vos  yeux  la  vie  et  la  mort  ;  »  et  non  pas 
un  choix  semblable  à  celui  dont  parle  saint  Paul  '  :  «  Si  vous  markz 
»  votre  fille,  vous  faites  bien ,  etc.;  faites  ce  que  vous  voudrez;  « 
puisqu'au  contraire  celui  qui  ne  choisit  pas  Dieu  est  maudit*. 

Il  se  fait  l'objection  qu'il  faudroit ,  selon  ces  principes ,  mel&« 
un  troisième  peuple ,  outre  les  Juifs  et  les  Gentils  idolâtres,  qui  s^ 
roit  celui  qui  auroit  adoré  le  vrai  Dieu  sans  le  secours  de  la  loi^el 
il  rélude,  en  disant  que  ces  derniers  sont  rangés  avec  le  peuple  d« 
Gentils,  quoique  plusieurs  parmi  eux  fussent  idolâtres  :  ce  qui  e^ 
impie  et  erroné  ;  puisque  l'intention  de  saint  Paul  ne  fui  jamais  de 
faire  un  môme  peuple  de  ceux  qui  adoroient  les  idoles ,  et  de  ceui 
qui  adoroient  le  vrai  Dieu  :  Gentium  itaque  nomine ,  Paulus  etSeri- 
pturœ  omnes  intelligunt  quicumque  extra  Israeliticam  legem  cjti^ 
uspiamy  uîlâve  religione ,  seu  antiquâ  et  Nocmicà,  seu  recetUer  cm- 
ficta  et  idololalrica ,  quosvis  populos.  Cette  doctrine  est  contraire  à 
la  décision  de  saint  Paul ,  qui  dit  qu'il  a  prouvé  «  que  les  Juifs  et 
»  les  Grecs  sont  sous  le  péché ,  et  que  Dieu  a  tout  renfermé  sous  te 
»  péché ,  afin  d'avoir  pitié  de  tous  ^  »  L'auteur  élude  en  disant  qu'il 
faut  prendre  tous  pour  plusieurs ,  selon  la  coutume  de  l'Ecriture  : 
Ex  utrisque  igitur  populis  pluritnos  tantùm ,  juxtd  consuetam  Sert- 

i  Exod.,  XX.  2.  —  •  Veut.,  t.  6  ;  ti.  4,  5,  6;  xTix.  9, 10,  elc;  Jos.,  xxif .  14, 15,  18,  »•  3*  " 
—  3  Jos.,  XXIV.  15.  —  *  Deut.,  XXX.  i9.  —  5  i  Cor,,  yn,  36,  37,  38.  —  « DeuK xxTn.  \%^^ 
T-  '  livm.,  111. 9 i  XI.  32;  et  Gai.,  m.  22. 
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fturœ  locutionem,  apostolus  désignât^  neque  prorsus  omnes  tum  Judœos, 
Um  genie$  cUterhaiim  in  impieiate  involvit  :  ce  qui  est  hérétique ,  et 
directement  contraire  à  l'intention  de  saint  Paul. 

La  force  de  Fargument  de  cet  apôtre  consiste  en  ce  qu'il  a  fait  voir 
d'un  cdté  que  les  Gentils  étoient  criminels ,  en  ne  servant  pas  le  Dieu 
qu'ils  connoissoient  '  ;  ce  qui  leur  a  attiré  tous  les  autres  crimes  y 
dont  le  môme  apôtre  fait  le  dénombrement  '  ^  et  de  Tautre ,  que  les 
Juifs  n'étoient  pas  moins  coupables ,  pour  avoir  été  prévaricateurs  de 
la  loi'  :  ce  qui  montre  que  tout  ce  qui  n'est  pas  juif  est  idolâtre, 
malgré  le  témoignage  de  sa  conscience  ;  puisque  Dieu  s'est  fait  con- 
Boitre  également  à  toutes  les  nations  par  les  ouvrages  de  sa  sagesse». 
L'auteur  élude  tout  cela ,  en  disant  que  la  prérogative  du  peuple  juif 
ne  regarde  pas  le  culte  de  Dieu  \  puisque  les  autres  nations  l'ont 
conservé  dès  le  temps  de  Noé. 

L'auteur  fait  consister  la  doctrine  de  saint  Paul  et  la  différence  des 
deux  peuples,  juif  et  grec ,  en  ce  que,  vers  Tavénement  du  Messie, 
toute  la  terre  presque  a  été  couverte  des  ténèbres  de  l'idolâtrie  et 
de  rinGdélité  :  comme  si  la  distinction  des  deux  peuples  n'avoit 
lieu  qu'en  ce  temps  précis ,  et  non  pas  dans  tous  les  siècles  précé- 
dents ;  ce  qui  est  hérétique ,  et  renverse  toute  l'économie  de  la  re- 


Pour  éluder  les  passages  des  Pères,  il  dit  qu'il  ne  les  faut  pas 
prendre  au  pied  de  la  lettre  ]  afia  que  tant  de  passages ,  qui  ren- 
Terment  tous  les  peuples,  excepté  les  Juifs,  dans  une  pareille  inG- 
délité,  demeurent  sans  effet;  ce  qui  tend  à  rendre  inutile  toute  la 
tradition ,  qui  s'exprime  en  termes  généraux  et  sans  exception. 

Le  passage  de  saint  Augustin ,  tiré  du  livre  de  la  Cité  de  Dieu  ^,  où 
I  dit  que  le  culte  de  Dieu  étoit  renfermé  dans  la  seule  famille  de 
rbaré  et  d* Abraham ,  prouve  trop  selon  lui  ;  à  cause  qu'il  est  con- 
fiant que  Sein  et  peut-être  Noé  vivoient  encore  alors ,  et  que  la  fa- 
nille  de  Melchisédech  a  été  fidèle.  Mais  il  n'a  pas  voulu  prendre 
j'arde  que  lïntention  de  saint  Augustin  est  de  dire ,  que  la  famille 
TAbraham  a  été  la  seule  marquée  où  le  culte  de  Dieu  se  soit  con* 
«rvé  :  ce  qui  est  incontestable  ;  puisque  l'Ecriture  ne  dit  rien  de  la 
aniille  de  Sem ,  ni  de  celle  de  Melchisédech  :  et  la  conséquence  que 
auteur  tire  de  saint  Augustin ,  en  disant  qu'il  prouve  trop ,  est 
ausse,  téméraire  et  scandaleuse.  Il  en  est  de  même  des  autres  pas- 
âges  des  saints  Pères ,  qu'il  a  éludés  dans  les  pages  suivantes. 

Il  élude  aussi  dans  les  mêmes  endroits  ces  mêmes  passages,  en 
isant  que  lorsqu'on  y  dit  que  toutes  les  nations ,  excepté  la  juive  ^ 

«  flom.,  1. 20, 21.  — 1  /6W.,  M.  —  I  Ibid.,  II.  I ,  ©le.  —  4  Pe  avU,  Dei»Mh,  xyi.  cap.  nu 
ai.Tii.  col.  43tel4Si. 
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éCoient  inndèles,ce1a  se  doit  entendre  seulement  dé  plasieuts,  d 
encore  comparativement  arec  les  Juifs.  11  objecte  ïes  brachmanes 
parmi  les  Indiens,  comme  gfens  attachés  au  culte  d'un  seulDiee, 
aussi  bien  que  les  Perses  et  1(^  Sires  :  nu  il  cite  F.usèbe ,  et  Barde- 
sanes  produit  parEusèbe,  en  témoignage  que  les  brachmanes ,  au 
nombre  de  plusieurs  milliers,  étoient  recommatidables  par  leur  pîélé 
envers  Dieu.  H  a  oublié  que,  choz  Kusèbe  môme,  les  brachumes 
Observoient  les  abstinences  sup^ustilieuses,  qui  durent  aucoreafl* 
jourd'hui  parmi  les  Indiens  -,  que  ces  peuples  croient  aussi  k  mé- 
tempsychose;  qu'ils  se  tuent  eux  -  mômos ,  etc. ,  comme  fit  Calanus^ 
qui  étoit  du  nombre  des  braolimanes .  ainsi  que  Strabon  le  ft- 
marque^ 

Le  même  Strabon ,  au  même  livie,  rapporte  Tépitaphe  de  Zirnw- 
nochagas,  qui  se  fit  aussi  mourir  lui  -môme,  selon  la  coutume  de  Sfm 
pays.  Voilà  quels  étoient  ceux  dont  on  veut  rendre  la  piété  si  recom- 
mandable.  La  croyance  de  Tîm mortalité  des  âmes  les  porloit  à  Yàm 
qu'on  vient  de  voir ,  et  les  y  porte  encore.  On  n'a  pas  sujet  de  cioSre 
qu'ils  servissent  le  vrai  Dieu  au  iniîieïi  de  tant  de  pratiques  àë^  ' 
tables.  Ainsi  quand  Bardesanes  dit.  ehczKusèbe,  qu'ils  étaient  at- 
tachés à  Dieu ,  sans  dire  quel  dieu .  on  peut  entendre  sous  ce  bOO 
le  dieu  qu'ils  croyoient,  quel  qu  il  fût:  cette  locution  étant  ordinm 
parmi  les  Grecs  :  et  quand  ce  seroit  le  Dieu  véritable  dont  ils  auroiait 
conservé  quelque  idée,  comme  tous  les  autres  Gentils,  o!i  f^^V^ 
pas  conclure  de  là  qu'ils  lui  rendissent  un  culte  agréable 
de  tant  de  superstitions  criminelles  ,  ni  m^^me  qu'ils  l'adora 
puisqu'on  voit  tant  d'autres  natïons  joindre  le  culte  du 
créateur  avec  les  autres  fausses  divinités-  Au  reste,  le  même 
marque  expressément,  au  m^rue  livre,  que  les  Indiens  â' 
Jupiter,  auteur  de  la  pluie  ;  le  <.ange,  et  les  esprits  qui  y  habitôieol* 
de  sorte  qu'il  faut  dire  de  deux  choses  1  une,  ou  que  ce  n*élml  f^ 
le  Dieu  véritable  qui  étoit  adoré  par  les  brachniancs ,  ou  qi 
brachmanes  n'en  étoient  pas  crus  par  le  peuple. 

L'auteur  allègue  à  ce  propos  saint  Isidore  de  Damiette*, 
rapporté  le  serment  que  faisoieiit  les  Perses ,  qu'il  traduit  ainsi 
lendo  Deo  incumbam,  où  le  grec  porte  t1>  Sth,,  ce  qui  signifia 
niment  tout  ce  qui  est  réputé  divin  .  et  ne  conclut  riee  du  toàt  pW 
le  vrai  Dieu. 

Il  assure  que  le  sentiment  des  Pères  sur  ridoU\trie  des  G«itîll,l*  | 
peut  pas  être  connu  parleurs  apologies  contre  les  païens;  paroequïïî  ( 
i^rloient  selon  les  prinqipes  diN  p;ueiis  mêmes,  qui  tentaient  pwf  ^ 
.  assuré  que  les  Juifs  étoient  les  seuls  qui  n'eussent  pas  plusietii^ 

*  Stttab.,  lib.  »▼.  —  t  Lib.  iT,  Sp,  cxcniK 
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dieux.  II  avoue  donc  que  les  apologistes  de  la  religion  chrétienoe 
«ooi  contre  lui,  et  H  en'  élude  l'autorité  qui  est  si  grande,  surtout 
«0  cette  matière.  Ses  paroles  sont  remarquables  :  «  Les  ennemis  de 
»  bctoétteoté  donnoient  pour  certain  qu'excepté  les  Juifs ,  tous  lea 
>  aotras  peuples  avoient  pinceurs  dieux.  »  Voici  ses  propres  paroles 
€0  Min  :  Stmeiormm  Patrum  de  gmiimn  idoldairié  ienierUiam ,  ex 
m$mi9eni$eAmco$  ii$puiaêi(mibui , certô  éignoêci non  poBse.Çùm 
Mii^$ttpe  urffumenio ,  ut  weant,  odhomiÊum,  advêrtarios  refetle^ 
fmi,  muUa  ad  iUorum  poHùi  fuâm  ad  propriam  meniem  pro  con-- 
«eut»  reHnquebanL  SMoêbant  auiem  chriêUanitaêis  h(uie$  tanqmim 
MKqMdse  comperiam  y  prmter  Juiaiemn  naH(mem,pror8U8  rdiqu9$ 
imme$  mm  miêltiplieibue  dits  dediios  fuisse  :  comme  ai  c'étoit  là  uo 
seetiment  particulier  des  ennemis  de  la.  rdtgion ,  et  non  pas  la  com- 
muse  supposition  tant  des  païens  que  des  chrétiens. 

UaUègue  en  plusieurs  endroits  le  pesage  de  saint  Paul,  natura- 
Uler  fum  lêgis  $unt  facmU  '  :  ce  qu^il  ne  feroit  pas  avec  tant  de 
coDflrâee,  s'il  avoit  voulu  apprendre  de  saint  Augustin  qoe  œ  pas* 
Mge  t'entend^  des  Gentils  ccmvertis  à  TEvangile,  dans  lesqueb  la 
•Alope  était  réparée  par  la  grâce  ;  ce  qui  donne  lieu  k  Texpression-, 
ukuTûli^  :  quoique,  en  quelque  sens  que  se  prenne  ce  passage, 
il  ne  conclut  rien  pour  l'auteur  ;  mais  seulement  que  la  nature  n'é* 
Mt  pss  tout  k  fait  anéantie,  et  que  jusqu'à  un  certain  point  les  Gen- 
fb  pratiquoient  la  k||  naturelle. 

En  général ,  il  abuse  par  tout  son  livre  de  deux  doctrines  très- 
orthodoxes,  dont  l'une  est ,  qu'il  y  a  eu  des  fidèles  dispm^  P>tr-ci 
liHà  hors  de  l'enceinte  du  peuple  juif;  et  la  seconde,  que  Dieu  veut 
|aa  toc»  les  homes  soient  sauvés. 

fl  est  vrai  que,  depuis  la  loi  de  Moïse,  les  païesu»  avoient  acquis 
me  certaine  facilité  plus  grande  de  connoitre  Dieu ,  par  la  dispersion 
les  Joifii,  et  par  les  prodiges  que  Dieu  avoit  faits  en  leur  faveur;  en 
orte  que  le  nombre  des  particuliers  qui  Tadoroient  parmi  les  Gen- 
h  est  peut-être  plus  çi^nd  qu'on  ne  pense  :  mai&  que  des  peuples 
Dtiers  aient  ouvert  les  yeux  à  la  vraie  religion,  c'est  de  quoi  Ton 
e  ¥0it  aucun  exemple. 

On  doit^uissi  avouer  qu'il  y  a  eu  parmi  les  païens  des  idées  gêné- 
des  et  confoses  de  la  corruption  de  la  nature,  et  de  la  venue  fn- 
ire  d'un  libérateur  :  mais  cela  ne  conclut  pas  que  ces  himièrea 
ient  produit  leur  effet  pour  le  faire  reconnottre. 
le  ne  crois  pas  que  Fauteur,  qui  allègue  Téglogue  iv  de  Virgile 
>mnie  oonlenant  une  idée  du  mystère  de  Jésus-Christ,  veuille 
mdure  de  là  que  Virgile  et  les  Romains  de  son  temps  Paient  re- 

•  nom,,  n,  H. 
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connu.  Sans  entrer  dans  la  discussion  des  Sibylles  ^ ,  il  suffit  de 
savoir  que  Jeurs  vers  prophétiques  f  wnh  ou  fauic,  n'ont  eu  dacan 
eifet  parmi  les  païens,  qui  ne  parois^ent  pas  avoir  eoimu  Icâvoi 
qui  regardent  Jésus-Christ,  et  que  îious  trouvons  dans  piusietn 
Pères,  et  dont  aussi  il  est  certain  que  plusieurs  Pères  ont  douté. 

L'auteur  allègue  un  passage  de  Cicéron  ,  où  il  est  parlé  d'un  roi 
qu'il  faudra  reconnoitre  pour  être  sauvé  :  €c  qu'on  appliquoil  à  Jnks- 
César.  Cicéron  même  fait  voir  que  cette  prtHeridtje  propltéUe  n^mi^ 
rien  que  de  vague  et  d'ambigu  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque 
qu'on  en  veuille  faire,  aussi  bien  que  des  bruits  qui  se  répandoleel, 
par  lesquels  la  venue  prochaine  de  Jésus-Cliri^^t  semblojt  4>tre  pfOH 
nostiquée  -,  tout  cela  pouvoit  bien  être ,  si  Ton  veut ,  des  préparatioMi 
éloignées  pour  disposer  les  païens  à  la  loi  du  Stiuveur  qui  émX 
venir,  mais  n'a  jamais  eu  l'effet  de  1 1  rah  e  naître  dans  les  cœuis 

Quant  à  Targument  tiré  de  ce  que  nieu  veut  que  tous  les  homiiM» 
soient  sauvés,  il  est  bien  aisé  d'enteriLire  que  les  témoignages  pawH 
raux  que  Dieu  donne  de  lui-môme  et  dt*  sa  sagesse  pou  voient  in 
duire  les  hommes  à  connoître  Dieu  et  à  rejeter  les  idoles,  averle 
grâces  communes  et  générales  qui  ne  miinqucnt  a  personne.  Jl  n>i 
pas  non  plus  sujet  de  douter  qu'il  n  y  ait  eu  .  a  l'égard  de  quelcfû^t 
uns,  des  motions  spéciales  et  efficaces  pour  proiiter  de  ces  lumiéiff 
générales;  et  que  ceux  qui  en  auront  profite  auront  pu  être  mu0 
plus  loin  par  les  moyens  qui  sont  connus  a  Dieu,  Mais  c'est  là  ausi 
tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  celte  volonté  générale ,  et  df  « 
grâces  données  ou  offertes  aux  païens;  et  ce  qu'y  ajoute  laoteaf 
est  ii^odï  dans  toute  la  théologie.  11  passe  niCnie  jusqu*à  direqo 
soutenant  que  nul  peuple  n'a  connu  Dieu  que  les  JuiTs  ,  on 
rincrédulité,  comme  l'effet'd'une  espèce  de  violence.  Voici  sel 

t  Les  livres  Sibyllins  que  nous  avons  ne  sont  point  i  uik  t]m  cioienl  a  Unique*  *ui  Sibjfla^ 
célèbres  dans  le  paganisme.  Leurs  écrits  ,  dont  I'  ?  itiiiin^ssi's  à  cncr^icnir  La  iu|w«iiiï«  ^^ 
•oienl  un  grand  mystère  ,  et  saYOient  adroitement  h!  ât-rur  puur  ki  fltis  Je  leur  poJi  ' 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Les  plus  éclains  ci  h^^  ptii5  ss^et  il'^itire  léi  p  ~ 
pas  hit  difficulté  de  reconnoitre  que  toutes  ces  ffreteiiilace  pn^UÏE^Uona  n^étolml  «{a' 
et  ils  étoient  bien  éloignés  d'y  ajouter  foi  dans  1^5  uciniions  où  Ton  voiiloit  t'en  pférâAfr*^ 
regard  des  oracles  qui  portent  aujourd'hui  le  noîn  di^  sîbvHt?»,  Iw  jutviotf,  biiuî  iv^r^ 
sieurs  d'entre  les  principaux  Pères,  convienoeut  (\\i'ib  oni  éié  ïnbtiqMés  tHâ  hê  ^imffh 
siècles  par  des  chrétiens,  ou  malintentionnés,  on  âtiimùe  J'uri  hu%  ié\e  :  c4T  ti  fértt**^ 
une  vérité  aussi  clairement  établie  dans  les  livrr>:  ré^^netntmt  prophétique  t|^p  1"^  l>  ^^ 
nité  de  la  religion  chrétienne,  n'a  pas  besoin  du  Diin^nf c  pour  tf  »ïtiicntr.  On  pc^t 
les  difTérenles  dissertations  publiées  par  les  criliquei  'ur  roltc  matit^r e  ,  ei  dont  !ps  prîi 
sont,  parmi  les  catholiques ,  celles  d'ElliesDupin,  BiMinthhiUf  d^Aixiittswt  tt^iji^ 
lora.  I,  p.  54  et  suiv.;  de  dom  Le  Nourry,  apparut,  ni  fiitiwL  Pair.  L  i.  \ïh.  i  ;  £>**J^  ts~ 
cap.  m.  p.  239  et  seq.  Lib»  m.  Dlssert.  ii.  cap.  v,  art.  h.  pag.  &*a  ei  seq,  loin.  tt-  P»«^^ 
in  LacUmt,  C.  xuu.  pag.  1I4S  et  passim  :  Ut  dom  Remy  CoiUior  .  ffiH,  ^énir.  d^i  «*«rj 
sacrés  et  eccléi.  tom.  i.  pag.  528  cl  suiv.;  ei  iJ^rmi  Jes  béièrodoie»  »  J«û  niiriè^Dj™ 
Blondel,  IsaacYossius,  et  principalement  l'édition  des  Liïrt'ç  Sîbîlîins  donii**  1  4»»W*» 
eu  i6S9,par  Servatus  Gallaus ,  ministre  de  llaritm  ,  au-c  les  dis4(?rtali<?ïii  dmtt  il  1*»**^ 

ompagnés. 
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rôles  :  Hœecine  $unl  arcana  navi  systemalis  mysteria,  quibus  Dei  vo" 
luntas  omnes  homines  scUvandi,  atque  adeo  potissimum  caput  rWt- 
gionis  funditus  subvertitur.  Si  enim  dimoveri  ab  elecHane  Judœorum 
non  poiuii  gmiium  omnium  obedientia,  fuit  omnino  necessaria  illa* 
rum  à  Dei  cultu  secessio  j  et  quœ  perfidiœ  débita  pœna  est,  necessan* 
rius  œtemus  interitua.  Focamus  siquidem  omnes  illud  necessarium , 
qwd  aliter^  ac  fit,  esse  non  potest.  Excès  vraiment  insupportable  ; 
puisque  ehaque  particulier  pouvoit  profiter  des  grâces  générales ,  et 
qu'il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'y  ait  eu  un  grand  nombre  de  ces 
croyants  dispersés  parmi  les  Gentils  dont  nous  venons  de  parler  ; 
mais  que  Dieu ,  qui  connoît  seul  la  dispensation  de  ses  grâces ,  avoit 
su  et  révélé  que  celles  qui  dévoient  entraîner  efficacement  les  peuples 
gentils  à  sa  connoissance  et  à  son  culte,  étoient  réservées  au  temps 
de  la  nouvelle  alliance. 

Dieu  a  révélé  qu'il  n'y  auroit  pas  d'homme  si  juste ,  qu'il  ne  tom- 
bât dans  quelque  péché..Est-ce  à  dire  qu'il  force  les  hommes  au  pé- 
ché? A  Dieu  ne  plaise.  Ainsi  il  aura  prédit  que  les  peuples  hors  de 
la  Judée  ne  viendrdent  à  sa  connoissance  et  à  son  culte  que  par 
Jésus-Christ.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  croie  pour  cela  qu'il  les  ait  for- 
cés à  l'incrédulité,  il  n'a  fait  que  prédire  l'effet  de  la  distribution 
qu'il  avoit  prédestinée  de  ses  grâces. 

J'ajouterai,  en  un  mot,  que  cet  auteur  ajuste  les  passages  à  sa 
mode.  On  a  déjà  vu  ce  qu'il  fait  dire  à  Agathias ,  sur  l'adoration  d'un 
seul  Dieu;  ce  qui  est  directement  contraire  au  texte,  quoique  l'au- 
teur.y  revienne  souvent.  Ce  qu'il  fait  dire  à  Cicéron ,  dans  le  second 
livre  des  Lois,  sur  le  culte  du  soleil ,  ne  se  trouve  pas  dans  le  text/^, 
ni  rien  d'approchant.  11  ajoute  deux  lignes  entières  à  un  passage  de 
saint  Augustin  ',  et  il  en  retranche  aussi  des  paroles  essentielles  ; 
quoique  ce  passage ,  «même  comme  il  le  rapporte,  ne  fasse  rien  pour 
lui.  On  ne  sait  ce  qu'il  veut  dire  des  nations  incirconcises,  et  il  y  a 
beaucoup  de  galimatias  dans  ce  discours.  11  rapporte  ailleurs  un  pas- 
sage de  saint  Augustin  qui  ne  dit  autre  chose,  sinon  qu'il  n'y  a  point 
d'acception  de  personnes  devant  Dieu  ;  ce  qui  ne  conclut  rien  du 
tout.  11  marque  un  passage  de  saint  Augustin,  où  ce  Père  dit  seule- 
ment que  Dieu  a  voulu  que  la  vertu  de  ses  promesses  ait  paru  plus 
manifestement  dans  le  peuple  juif  '  :  d'où  il  conclut  que  la  promesse 
de  la  foi  et  de  la  grâce  du  Messie  est  en  quelque  sorte  communiquée 
à  tous  les  peuples.  Il  voudroit  donc  dire  qu'il  leur  a  été  promis  :  mais 
où  est  cette  promesse  divine?  Il  ne  peut  parler  ainsi  que  par  une 
erreur  manifeste;  puisqu'il  demeure  lui-même  d'accord  que  les  pro- 

«  De  Graiiâ  ChrUH,  Ub.  u.  c.  nir.  tom.  x.  ool.  343.— t De  con»,  BvangeL,  Ub.  u.  cap.  »v. 
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messes ,  le  testament  et  la  parole  de  Dieu ,  n'ont  été  comixiQil|ll| 
à  d^autres  qu'aux  Hébreux.  C'est  donc  une  hérésie  maiurotâ 
d'attribuer  des  promesses  au x  r.en  ti  ts. 

Il  est  vrai  qu'en  h  page  85,  il  rapporte  de  saint  frénéeqQHî 
*troi5  testaments  *  (sans  p«ier  de  celui  d  Adam  qui  est  le  pr^sMi 
ce  qui  est  en  elIM  très-Witable.  Il  y  a  le  testament  du  délup,  o 
de  Ifoise,  et  celui  de  lésas-€hrïst.  Mais  que  fait  ce  testamnitliL 
logea  la  question;  puisqu'il  ne  contient  point  d  autres  promi 
sinon  de  ne  plus  aoyer  la  terre*  ^  Ce  qui  montre  qu'en  vovltolfi 
iiter  de  tout  sans  raison ,  fauteur  ne  Tait  que  tout  embrouiller 

lise  sert  d'un  passage  de  saint  Augustin,  où  se  trouireiiteei 
wrfes  :  Popuhumim  reverây  qui  prùprié  Dei  popuka  iltefnÉr, 
htt  oKiM  /tefi*  :  «  Il  n'y  a  point  eu  en  etTet  d'autre  petiple  pi 
»  juif,  qui  fût  appelé  proprement  Je  peuple  de  Dieu;  »  cequli 
plique  en  cette  sorte  :  «  Saint  Augustin  ne  dit  pas  quil  n'ïa^M 
»  d'autre  peuple  qui  fût  vraimi^nt  le  peuple  de  Dieu  ;  niiis  qal 
»  en  avott  poîiit  qu'on  appelât  tel.  n  Atimdite  ad  mrba,  flm 
nuUtts  àlm»  qui  yere  Dei  papulusj  sed  qui  profaiè;  mm  fi 
pefulus  «SSEf ,  9ed  qm  vigbrfti  h.  Quœ  profeclô  nequaquami 
ficanîalio$  omne$  popuio9  à  Lko  alientn  fume;  sed  it^rm^ 
elecium  Hebraicum,  quem  Detis  (anq%i€im  rtj-  oc  pikntifts 
€ùgniikme,  initihUiique  à  u  ntihm  proprié  ûc  gingulmim 
nuret.  Cette  «xplioation,  qui  suppose  que  d'autres  peuples  j^^ 
être  le  peuple  de  Dieu  par  rapport  âu  culte,  est  erronée;  et  i 
dair,  par  toute  la  suite,  que  saint  Augustin  n'a  voulu  dire 
diose,  sinon  que  tous  )m  peuples  âont  à  Dieu  par  son  soo 
matne;  quoique,  par  rapport  à  la  patrie  céleste,  ceux  qqi 
y  appartenir,  hors  les  Juifs  étoient  seulement  quelques 
qei  avoient  la  foi  du  Métiateur.  Ce  n'étoit  donc  point  un 
maisqudques  particuliers,  qui  avoient  alors  cette  foi^eiiec{il 
imts.  Enfin  il  dit  ces  paroles  :  yerum  hanc  noitram 
Ep%9i€4d  di  jiugustmuê  non  innuif^  $ed  $Mmi  ;  nan  imimut* 

êxpanii  ac  élucidai M  hoc  tefifimonio  et  $tmus  et  reriafi* 

gmiim  apefta  emU.  NiMuê  irikr  intirprelalioni^  de  prieeii»  » 
Dei  culioribus,  hic  ampliùê  locm  retinquitur  :  par  où  il  prj^ 
saint  Augustin  n'tnsimie  pas  seulement,  mais  qu'il  établit  el 
parfMlement  dans  son  EpUre  en  le  sentiment  de  Tautear, 
les  peuples  gentils*,  quoique  ce  Père  ne  dise  autre  chose 
le  mèine  mystère  de  lésus^hrist  peut  avoir  été  signiPé  ptr^ 
sacrements  :  oe  qui  est  certain ,  et  ne  fait  rien  à  la  qu^tion ^  F 

I>ei,  lib.  XTiii.  cap.  xltii.  lom.  th.  col.  53«, 
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dans  ce  même  endroit  de  l'Epltre  gii  %  il  ne  marque  que  des  parti- 
eofiers  par-ci  par-là ,  qai  connussent  le  mystère  de  lésus-Ghrist, 
hors  la  raoe  d'Abraham. 

Concluons  que  ce  livre  est  pernicieux  en  toute  manière.  Tai  vu  la 
déclaration  qu^on  a  imprimée  de  Tauteor,  et  je  trouve 'entre  nous 
qo'eHe  est  bien  foible;  puisqu'au  lieu  de  lui  faire  au  moins  désavouer 
sa  dootrine,  on  se  contente  qu'il  désavoue  l'impression  du  livre.  Il 
Mloit ,  à  mon  avis,  le  censurer  expressément-,  et  puisqu'on  n'a  point 
pris  ce  parti ,  il  faudroit  du  moins  faire'  un  écrit  qui  en  marquât  et 
en  rtfotât  les  erreurs  et  les  faux  principes. 

Cette  réfutation  aura  trois  utilités  :  la  première  et  la  principale, 
qoe  le  peuple  sera  instruit  de  vérités  capitales,  et  prévenu  contre 
des  erreurs  où  l'on  a  Beaucoup  de  penchant  :  la  seconde,  que  Rome 
verra  les  mauvaises  suites  de  la  doctrine  chinoise  :  la  troisième , 
quelle  sera  réveillée  sur  celte  matière,  et  connoftra  le  besoin  de 
remédier  à  un  si  grand  mal. 

Je  crois ,  monsieur,  voir  dans  votre  lettre,  que  vous  avez  la  pensée 
d'écrire  vous-même  sur  ce  stqet  avec  H.  Tiberge.  l'en  serois  ravi  ;  et 
personne  ne  le  peut  mieux  faire.  Vous  voyez  que,  sans  rien  dire  de 
ce  que  contient  le  livre  de  M.  Dupin  * ,  il  y  a  de  quoi  faire  un  dis- 
cours très-solide  et  très-instructif,  où,  en  mêlant  Fonction  et  la  piété 
avec  la  doctrine ,  on  donnera  beaucoup  d'édification. 

Si  je  n'étois  présentaient  très-ocCupé  à  des  choses  fort  néces- 
saires, je  mettrois  volontiers  la  main  à  la  plume ,  dans  un  si  grand 
besoin  de  l'Eglise.  Mais  si  vous  entreprenez  l'ouvrage,  comme  je  le 
souhaite  et  vous  en  prie,  je  vois  outre  ceci  beaucoup  d'autres  choses 
qui  pourront' y  servir. 

'Par  exemple,  en  relisant  cet  écrit,  il  me  revient  qu'il  faudroit 
examiner  dans  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastique,  liv.  v,  ch.xi  dans 
Socrate,  liv.  i,  chap.  xv;  dans  Tbéodoret,  liv.  i,  chap.  xxiii;  et 
dans  Sozomène,  liv.  ii,  chap.  xxiii,  la  mission  dans  Indes  de  Pan- 
tenus  et  Frumentius  :  par  où  il  demeureroit  pour  constant  quMIs 
n'ont  trouvé  dans  le  pays  aucun  culte  de  Dieu,  que  celui  qui  y  avoit 
été  porté  par  les  apdtres  saint  Matthieu  et  saint  Barthélémy.  Il  fau- 
droit aussi  remarquer  dans  Eusèbe,  Kv.  I,  chap.  I,  que  la  connois- 
sance  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  fut  portée  en  Ethiopie  par  l'ennuque 
de  la  reine  de  Candace,  sans  qu'il  paroisse  quil  y  en  eût  auparavant 
aucun  vestige. 

On  pouiWit  examiner  en  même  temps  les  passages  de  l'Ecriture 

«  <^iiieic  IL  n.  »4  et  is. 

t  Li  Séftnae  de  It  emmnv  qne  la  F«cttli6  tTOit  CiUe  dei  llrrw  det  deoz  JéBaitet  «ur  l«  re- 
KgioQ  et  le  colle  dei  Chlnoii. 
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,  où  il  paroit  que  Zara ,  Ethiopien ,  faisant  la  guerre  à  Âza  ayec  a 
million  d'hommes,  Aza  invoqua  Taide  de  Dieu  contra  lai\u3[F, 
on  fait  contre  un  infidèle.  Isaïe  ooniple  les  Ethiopiens  comme  pn 
les  infidèles  *  où  le  peuple  de  Dieu  eloit  dispersé,  et  coTitreif^^j 
il  a  protégé-ce  môme  peuple  :  ce  qui  paroîL  aussi  chap.  x\m,  ?^i. 
Ce  prophète,  chap.  xliii,  3,  range  ÏKtfiiopie  avec  rEgypteétJMts 
peuples  infidèles,  qu'il  sacrifioit  un  ^ulut  Je  son  peuple^  et  chayA 
14,  15,  après  avoir  parlé  des  Irais  m*)aifis  tiîitions,  il  vient  n 
que  Dieu  n'est  qu'en  Israël.  En  iéi  émie  *,  Dieu  parle  maDifetem 
des  Ethiopiens  comme  de  ses  eimemis  ,  dont  il  se  veut  rmf^^  I 
chapitre  xxx  d'Ezécbiel  prouve  la  niémc  chose,  Amos  est  m- 
plus  exprès;  puisque  Dieu  y  reprochanL  à  son  peuple  qu  il  a  mv 
d'être  abandonné,  il  le  menace  dv  le  Irailer  comme  les  enfants  ^ 
Ethiopiens  *,  dont  Jérémie  a  écrit  qu  ils  ne  changent  point  di'  frti 
ce  qui  est  le  symbole  d'un  pécheur  incorrigible.  Enfin  il  esim^t 
parlé  de  l'Ethiopie  dans  l'Ecritui»';  et  ses  peuples  sont  soumt^ 
nus  au  secours  du  peuple  de  Dieu  j  c^ïiimc  Taraca,  roi  deTEtbif 
pour  Ivzécbias^  aussi  bien  que  les  Ky;ypUtnis  et  les  autres  itiB*^ 
Le  peuple  de  Dieu  a  été  disperse^  vn  ce  pays;  et  quoiqu'il  soit  s** 
vent  parlé  de  ce  peuple  dans  l  Keriture  ■  j  loin  qu'il  y  ait  un  > 
mot  qui  marque  qu'on  y  connilt  Dieu,  on  y  voil  tout  lertminfl 

Il  faudroit  sur  cela  reprendre  la  pente  qu'on  a  de  mmt\ 
hommes,  contre  toute  raison v  te  qui  va  à  obscurcir  les  iix^m'i 
de  Dieu,  et  fait  voir  qu'on  peut  ùire  au  rang  de  ses  adorateur** « 
très-bas  prix. 

Strabon  marque  les  dieux  qu  uti  adoroil  en  Kthiopie^ 

On  voit  chez  Homère  que  les  tlieux  alloient  en  Ethiopie,  |)Oiîj 
festins  qui  leur  y  étoient  préparés. 

Les  Ethiopiens  ont  souvent  conquis  T  Egypte,  et  pris  les  aa 
du  peuple  conquis  avec  leur  religion  ,  sans  y  rien  changer 

Sozomène  raconte' comment .  dans  la  persécution  de  Saj^ï^.  ^ 
des  Perses,  du  temps  de  Constaulin  ,  on  vouioii  faire  atiorerl?^ 
leil  aux  chrétiens. 

Il  y  a  quelques  réflexions  à  faire  sur  TAdiabène  en  Assyrie,  ^^ 
vertie  au  judaïsme  du  temps  d'ïlérode  chez  Joseph,  et  toutf^^^^' 
tienne  chez  Sozomène  *°. 

Chez  Amm.  Marcellin,  la  religion  des  Perses  envers  les  astres  ><  j 
feu  est  amplement  décrite. 

Les  augures  des  mages,  et  l'obligation  quavoient  les  rois  i^^" 

i2 Parai.,  xit.  9, 10,  il,  H;  xvi.  8,9.-2  fs.,  %j.  ti.—  1  Jertm.^  ilti.  ï,  i«,  '' 
éjémoi,  IX.  i,^5Jerem.,  xiii.33.  — •  fa.,  m  tir.  s.  — ?  Jt'opft,^  m.  x.  — i5fM*J'^- 
—  9  Sozom,,  lib.  II.  c.  IX,  X ,  et  aeq.  —  10  Ztb,  11.  c.  xrt. 
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de  s'instruire  de  leur  discipline  ,  sont  marqués  dans  Cicéron  '. 

Je  voudrois  voir  Hyde ,  Géraldin  et  Tollius ,  pour  ne  pas  attaquer 
seul  un  homme  qui  se  soumet.  Il  Taudroit  aussi  parler  d'un  auteur 
qui  justifie  Socrate  et  le  culte  d'EscuIape.  On  sait  aussi  ce  qu'a  écrit 
Zuingle,  dans  un  livret  dédié  à  François  P%  sur  le  salut  d'Orpbée , 
d'Hercule,  etc. 

Vous  ne  sauriez  trop  tôt  vous  déterminer  à  commencer  ce  travail 
utile  et  pieux,  et  môme  nécessaire. 

A  vous,  sans  réserve. 

A  Meaui,  ce  6  septembre  170^. 

P.  S.  Au  moment  que  j'écris ,  il  se  forme  un  plan  dans  mon  es- 
prit, qui  me  parolt  grand,  simple  et  court;  où,  sans  parler  de  qua- 
lidcations,  on  feroit  voir  l'impiété  de  tant  de  faux  systèmes,  d'une 
manière  très-grave  :  mais  il  faut  finir. 

LETTRE  CCLVIIL  — AU  MÊME. 

Il  montre ,  t>ar  saint  Athanase ,  quelle  a  été  la  cause  de  Tidolàtrie  parmi  les  peuples; 
combien  elle  a  été  universelle  avant  la  prédication  de  TEvangile. 

Une  fausse  miséricorde  et  une  fausse  sagesse  inspirent  à  certains 
savants  Tinclination  d'étendre  la  vraie  religion  sur  plusieurs  peuples, 
autres  que  celui  que  Dieu  lui-même  a  choisi.  Ils  s'imaginent  qu'ils 
dégraderoient  la  Divinité ,  s'ils  la  réduisoient  à  ce  seul  peuple^  et  au 
lieu  d'adorer  en  tremblant  les  secrets  et  impénétrables  jugements  de 
Dieu ,  qui  livre  toutes  les  nations  à  Tidolâtrie,  à  la  réserve  de  celle 
qu'il  a  séparée  des  autres  par  tant  de  prodiges,  ils  cherchent  à  ob- 
scurcir la  sainte  rigueur  qui  veut  convaincre  l'homme  par  expérience 
de  son  aveuglement;  aGn  qu'il  soit  plus  capable  de  comprendre  d'oC^ 
lui  venoit  la  lumière.  C'est  ce  que  ces  savants  curieux  et  vains  ne 
veulent  pas  entendre.  A  quelque  prix  que  ce  soit,  ils  entreprennent 
de  sauver  les  Perses  ,les  Ethiopiens,  les  Indiens,  et  plusieurs  autres 
nations.  Les  Chinois,  qu'on  a  voulu  épargner,  ont  animé  les  esprits 
à  cette  dispute.  La  censure  de  la  Faculté  contre  leurs  défenseurs  a 
donné  occasion  de  publier  un  vœu  qui  a  été  prononcé  par  un  doc- 
teur de  Sorbonne,  dans  les  délibérations  où  elle  a  été  résolue.  L'au- 
teur s'attache  principalement  à  justilier  par  l'Ecriture  la  religion  des 
anciens  Perses  ;  et  quoiqu'il  ait  désavoué  l'impression  de  son  vœu  , 
et  se  soit  soumis  d'ailleurs  à  la  censure  qui  en  rejette  la  doctrine ,  il 
est  bon  de  joindre  la  raison  à  l'autorité  d'une  Faculté  si  célèbre,  pour 
ne  pas  laisser  subsister  des  preuves  qui  pourroient  induire  les  gens 
mal  instruits  à  des  erreurs,  où  toute  l'économie  de  la  religion  est 
renversée.  Maïs  avant  que  d'entrer  à  fond  dans  cette  réfutation ,  et 

^  m.  i.  de  Divin, 
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dans  la  discussion  des  autres  matières  qui  regardent  la  rdi^on  et 
quelques  anciens  peuples ,  je  proposerai  en  abrégé  la  doctrine  de 
saint  Àthanase  sur  les  causes  et  l'étendue  de  Tididètrie,  ainsi  qu'elle 
est  contenue  dans  les  deux  discours  de  même  dessein  et  de  niéme 
suite  qui  sont  à  la  tête  de  ses  ouvrages,  dont  Tun  a  pour  titre  :  Contre 
les  Gentils  ;  et  Tautre  :  De  l'Incarnation  du  F'erhe, 

11  enseigne  donc  que  la  cause  de  Tidolàtrie ,  c'est  que  l'homme 
ayant  quitté  par  le  péché  la  contemplation  de  la  nature  divine  invi- 
sible et  intellectuelle,  s'est  plongé  entièrement  dans  les  sens;  en  sorte 
qu'il  est  incapable  d'être  frappé  d'autres  objets  que  des  objets  sen- 
sibles :  d'où  il  est  venu  à  l'oubli  de  Dieu ,  à  adorer  le  soleil,  les  astres, 
les  éléments,  les  animaux,  les  images  même,  les  passions  et  les 
vices,  et  enfin  toute  autre  chose  que  Dieu  ^ 

Cette  erreur  s'est  répandue  par  toute  la  terre-,  mais  en  telle  sorte, 
qu'encore  que  tous  les  peuples  aient  été  plongés  dans  l'idolâtrie,  ils 
ne  sont  pas  pour  cela  convenus  des  mêmes  dieux  ;  chaque  nation 
s'étant  fait  le  sien  comme  elle  a  voulu  '.  Ainsi ,  autant  qu'il  y  a  eu  de 
peuples  divers ,  autant  on  a  imaginé  de  dieux.  Les  pays  et  les  villes 
se  sont  partagés.  Les  Phéniciens  ignorent  les  dieux  que  l'Egypte 
adore  :  les  Scythes  ne  connoissent  pas  les  divinités  des  Perses,  ni  les 
Perses  celles  des  Syriens,  ni  les  Indiens  celles  des  Arabes,  ni  les 
Arabes  celles  des  Ethiopiens,  ni  les  Grecs  celles  des  Thraces,  ni 
ceux-ci  celles  des  Arméniens;  et  ainsi  des  autres,  dont  saint  Àtha- 
nase fait  un  grand  dénombrement ,  pour  nous  faire  voir  que  tous  les 
peuples  conviennent  dans  l'idolâtrie,  sans  pour  cela  convenir  des 
mêmes  dieux.  Au  contraire,  ceux  qui  sont  en  exécration  aux  uns 
sont  en  honneur  chez  les  autres  :  les  uns  immolent  comme  victimes 
ce  que  les  autres  honorent  comme  dieux  :  on  en  est  même  venu 
jusqu'à  immoler  son  semblable,  par  une  inhumanité  dont  ce  Père 
allègue  beaucoup  d'exemples  ';  et  il  seroit  aisé  de  montrer  cet  usage 
barbare  parmi  presque  tous  les  peuples  de  l'univers. 

Voilà  donc  parmi  les  idolâtres  tous  les  peuples  du  monde,  sans 
exception  aucune.  Les  Perses,  les  Ethiopiens,  les  Indiens  y  sont 
compris  comme  les  autres,  et  les  Grecs  avec  les  Barbares  *. 

11  ne  réserve  que  le  peuple  qui  a  reçu  la  loi  de  Dieu  *.  Il  ùît  voir 
que  l'âme  s'oublie  elle-même,  et  qu'elle  né  conçoit  plus  que  Dieu  l'a 
faite  à  son  image,  par  où  elle  eût  dû  être  amenée  à  la  connoissance 
du  Verbe  ;  et  il  ne  connolt  pour  vrais  adorateurs  que  ceux  qui  en  sont 
ornés  •. 

t  Oratio  amtra  génies,  d.  9,  ii,  S3, 13 ,  etc.  tom.  i.  psg.  9  et  seq.^  t  Tbid,,  n.  tt,  PM-  «- 
^iibid.,  n.  24,25.  p.  2SCl8eq.  —  4N.  9,  24;  ibid.,  «p.  —  «  W.  27,  30;  ibid,,  pag.2«ett9.— 
^  N.  SI,  II. 
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11  donne  pour  principe  assuré ,  qu'avoir  plusieurs  dieux  y  c'est 
n'en  aToîr  point;  et  qu'ainsi  rkiolàtrie  étant  partout ,  conséquem^ 
ment  ily  a  partout  une  ec^èce  d'atbéisnae  ^ 
'  Dans  cette  inondation  de  ridolfttrie ,  il  observe  toujours  avec  soin 
rexception  qu'il  faut  faire  en  faveur  des  Juifs,  comme  de  ceux  à 
qui  les  idoles  sont  expressément  défendues ,  et  à  qui  la  connoissance 
de  Dieu  et  de  son  Verbe  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a  été  donnée, 
tenant  pour  des  insensés  ceux  qui  ne  connoissent  ni  l'un  ni  f  autre  '. 

Je  passe  au  second  discoure ,  de  l'Incamaiion  du  ^erbe,  où  saint 
AtbaDase  pose  pour  fondement  que  ce  n'est  pas  connoitre  Dieu  que 
de  ne  pas  connoitre  la  création ,  et  d'assujettir  la  Divinité  à  ne  rien 
faire  que  d'une  matière  '  (  c'étoit  l'erreur  universelle;  on  croyoit 
que  les  astres  et  les  corps  célestes  donnoienl  l'être  à  tout  ).  11  con- 
tinue à  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  religion  sans  la  con- 
noissance de  Dieu  et  de  son  Verbe  :  «  Tout,  dit-il  ^,  étoit  dans 
»  rimpiété,  tout  étoit  plein  de  malice  ;  et  le  seul  Dieu  et  son  Verbe 
»  étoient  ignorés.  » 

Les  hommes  n'ayant  pas  proGté  de  la  beauté  des  ouvrages  de 
Dieu,  il  leur  a  envoyé  la  loi  et  les  prophètes  *  :  car  ni  la  Ipi  ni  les  pro- 
phètes n'avoient  point  été  donnés  aux  Juifs  pour  eux  seuls  ;  mais 
encore  pour  éclairer  tout  Tunivers  de  la  connoissance  de  Dieu  et  des 
bonnes  mœurs.  Mais  au  lieu  de  proGter  de  cette  instruction  céleste, 
ils  s'enfonçoient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  dans  l'erreur  ;  en  sorte 
qu'ils  sembloient  avoir  entièrement  perdu  la  raison ,  et  n'être  plus 
que  des  bêtes  brutes. 

On  pourroit  étendre  ici  ce  que  saint  Athanase  ne  dit  qu'en  un 
mot,  qui  est  que  la  loi  et  les  prophètes  étoient  envoyés  à  tout  lo 
monde.  Les  enseignements  admirables  que  Dieu  donnoit  à  son 
peuple,  et  les  prodiges  éclatants  qu'il  faisoitpour  le  maintenir  et 
rinstniire,  rayonnoient  bien  loin  aux  environs,  et  auroient  pu  de 
proche  en  proche  se  répandre  par  toute  la  terre.  Mais ,  loin  que 
les  peuples  voisins  et  les  autres  successivement  en  aient  proQté,  les 
Juifs  eux-mêmes ,  ont  persécuté  les  prophètes  :  a  Ils  étoient ,  dit-il  % 
»  envoyés  aux  Juifs,  et  en  même  temps  persécutés  par  les  Juifs  :  » 
ce  qui  achève  de  démontrer  que  la  corruption  étoit  universelle , 
et  la  pente  à  l'erreur  si  prodigieuse,  que  ceux-là  même  à  qui  les 
prophètes  étoient  adressés  se  déclaroient  leurs  ennemis. 

Il  n'y  avoit  point  d'autre  remède  à  un  si  grand  mal  que  la  venue  du 
Verbe ,  qui ,  ayant  tout  fait ,  devojt  aussi  tout  refaire  et  tout  réparer  \ 


<  I«.3«S  I6ld.,  p«8.  30eli«q.-tN.  U,  45«  46,  47;  ibid,,  p.  44  étuq.  — s 
ji.3«ts.  |^40.*4N.  ii,n;lfr((l.,p,99et  leq. — « N,  u j IWd.^  p.  57.  —  < 
^  7  n.  13^  19;  ibid,,  p.  ft7j  elCI» 


—  s  Z)«  Ineam,  Ferbi, 
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L'idolâtrie  et  l'impiété  avoient  rempli  tout  le  monde  :  les  ouvrages  de 
Dieu  n'avoient  servi  de  rien  pour  le  faire  connoître  :  tous  les  hommes 
avoient  les  yeux  attachés  en  bas ,  sans  les  pouvoir  élever  au  ciel  \  et 
il  n'y  avoit  que  le  Verbe  qui  les  pût  redresser  en  prenant  un  corps '^ 

Il  montre  ici  que  le  Verbe  s'est  répandu  par  toute  la  terre,  et, 
comme  disoit  saint  Paul,  s'est  dilaté  en  longueur  et  en  largeur,  en 
hauteur  et  en  profondeur,  tant  par  la  prédication  de  l'Evangile,  que 
par  ie  nombre  infini  de  ses  martyrs.  11  étend  beaucoup  cette  preuve; 
et  c'est  ici  que  se  trouve  ce  passage  si  net  et  si  précis,  qui  a  été  tra- 
duit ainsi  par  M.  Dupin ,  à  qui  rien  n'a  échappé  *  :  «  Autrefois  il 
»  y  avoit  des  idoles  par  toute  la  terre  ;  l'idolâtrie  tenoit  les  hommes 
»  captifs ,  et  ils  ne  connoissoient  point  d'autres  dieux  que  les  idoles.  « 

Saint  Athanase  distingue  partout  soigneusement  les  deux  peuples, 
l'ancien ,  qui  étoit  les  Juifs ,  et  les  Gentils  '.  Il  remarque  que  les 
Gentils  n'ont  jamais  commencé  à  connoître  Dieu  etle  Verbe,  qae 
quand  Jésus-Christ  a  paru.  Quoiqu'il  y  eût  une  infinité  de  religions, 
nul  peuple  n'a  attiré  son  voisin  à  reconnottre  son  Dieu.  Les  sages 
des  Gentils ,  avec  leurs  discours  magnifiques  et  la  sublimité  de*]eur 
éloquence ,  n'ont  pu  par  tant  de  volumes  attirer  personne  dans  leur 
voisinage  à  la  doctrine  des  bonnes  mœurs  et  de  l'immortalité  des 
âmes  ^.  Il  n'a  été  donné  qu'à  Jésus-Christ  de  se  faire  connoître  seul 
par  toutes  les  nations,  dont  les  sentiments  étoient  si  contraires.  Il 
y  a  eu  parmi  les  Gentils ,  Chaldéens ,  Egyptiens ,  Indiens ,  des  rois 
et  des  sages  :  les  philosophes  de  la  Grèce  ont  écrit  plusieurs  livres 
avec  beaucoup  d'art  ;  mais  ni  vivants  ni  morts,  ils  n'ont  rien  avancé  '  : 
Jésus-Christ  seul  a  pu  persuader  sa  doctrine  aux  enfants  mômes. 
«  Quel  autre ,  dit-il  * ,  a  étendu  son  empire  sur  les  Scythes,  les  Elhio- 
»  piens,  les  Perses,  les  Arméniens ,  les  Goths,  et  ainsi  des  autres: 
»  et  leur  a  pu  persuader,  par  une  illumination  cachée  et  intérieure, 
))  de  ne  plus  adorer  les  dieux  de  leurs  pères  et  de  leur  pays,  et 
»  d'adorer  le  Père  par  son  Verbe?  »  Enfin  tout  le  discours  de  ce 
saint  docteur  tend  à  faire  voir  que  tous  les  peuples  du  monde,  sans 
en  excepter  ceux  qu'on  veut  croire  les  plus  privilégiés,  comme  les 
Perses ,  les  Ethiopiens ,  les  Indiens,  étoient  livrés  à  l'idolâtrie  ;  que 
les  Juifs  étoient  éclairés  par  Moïse  et  par  les  prophètes  ;  que  les 
autres  n'ont  commencé  à  ouvrir  les  yeux  que  quand  Jésus-Christ 
est  venu  '  ;  que  c'a  été  l'effet  du  sacrifice  qu'il  a  offert  à  la  croix 
pour  tous  les  hommes ,  et  qu'auparavant  ils  étoient  tous  dans  les 
ténèbres,  et  que  toute  la  nature  luim^ine  étoit  aveugle  \ 

<  N.  15,  16  ;  ibid,,  pig.  60.  —  >  N.  46 ,  pag.  88.  —  i  De  Incarn.,  n.  25  /  36 ,  38 ,  40 ,  4I ,  43  «  45, 
60,  Bl.  —  4  N.  4T.  p.  88.  —  «  N.  50;  ibid.,  p.  9t.  —  6  N.  si  r  ihid,,  p.  92.  —  7  CWi,  çilU,,  D.  S0> 

i5,i6,t\c.}DeJncarn.,  n.  i2,  84,35,39,i0|elc.  — 11^.20, 87,  43. 
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Voici  les  principes  sur  lesquels  a  raisonné  ce  grand  homme.  Tout 
ce  qui  étoit  Gentil ,  c'est*>à-dire  tout  ce  qui  n'étoit  pas  Juif,  étoit 
idolâtre.  Tous  les  autres  Pères  ont  enseigné  la  même  doctrine. 
M.  Dupin  Ta  démontré  d'une  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  nî 
aucune  réplique  ^  Il  n'a  eu  garde  d'oublier  saint  Athanase  ;  et , 
Outre  le  passage  que  nous  venons  de  remarquer ,  il  a  encore  cité 
celui  où  ce  grand  défenseur  de  la  divinité  du  Verbe  a  dit ,  confor- 
mément au  Psalmiste ,  que  «  Dieu  n'étoit  connu  que  dans  la  seule 
»  Judée  '.  »  Tout  est  déjà  démontré  dans  le  fond ,  et  j'ai  voulu  seu- 
lement donner  ici  le  principe  général  sur  lequel  saint  Atbanase  s'est 
fondé.  C'est ,  en  un  mot ,  que  par  le  péché  l'homme ,  entièrement 
asservi  aux  sens,  oublioit  Dieu ,  et  ne  faisoit  que  s'enfoncer  de  plus 
en  plus  dans  l'idolâtrie.  Le  principe  est  évident ,  la  conséquence  est 
certaine,  la  démonstration  est  parfaite  :  elle  convainc  également  tous 
les  peuples  de  l'univers  *,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  tous  les  Pères 
sans  exception  ont  tenu  le  même  langage. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  répondre  à  certains  exemples  particuliers  que 
l'auteur  du  vœu  a  proposés,  dont  le  premier  est  celui  de  Cyrus  et 
ies  anciens  Perses. 

OeMeaiux,  ce  13 septembre  I70i. 

LETTRE  CCLIX. 

A  MILORD  PERTH. 
It  le  console  de  la  mort  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre. 

Mon  cœur  me  presse  de  vous  témoigner  la  part  que  je  prends  à 
olre  juste  douleur  ' ,  et  en  môme  temps  de  vous  sopplier  humble- 
nentde  prendre  quelque  temps  propre  à  présenter  au  jeune  roi  et  à 
I  reine  mes  très-profonds  et  très-fidèles  respects;  me  confiant  que, 
ar  la  bonté  de  Leurs  Majestés ,  et  par  votre  entremise ,  elles  les  au- 
ont  pour  agréables. 

Dieu  est  le  Seigneur  ;  il  sait  les  moments  ;  il  a  des  couronnes  à 
onner ,  dont  rien  ne  peut  approcher  sur  la  terre.  Tout  ce  qui  passe 
'est  rien  ,  tout  ce  qui  finit,  comme  dit  saint  Paul,  doit  presque  être 
>mpté  comme  n'étant  pas.  On  fait  des  vœux ,  on  offre  des  sacri- 
ces,  on  espère,  on  attend  les  temps  que  Dieu  a  réservés  à  sa  puis- 
mce.  Dieu  seul  sait  ce  qui  est  bon-,  et  c'est  là,  milord,  ce  que  vous 
rez  sentir  au  roi.  Je  suis  avec  un  sincère  respect ,  etc. 

I  Ueauz,  ce  30  septembre  I70i. 

Déf.  de  la  Centure,  etc.  —  i  Oratio  /.  contra  Arian.,  n.  S9.  tom.  i.  pig.  464.  —  >  Sur  la 
«1  de  Jacquet  U,  décèiè  le  0  septembre  de  cette  année. 
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LETTRE  GGLX.  — AU  MÊME. 

Il  lui  envoie  son  Instruction  sur  Us  promesses  faites  à  l'Eglise ,  et  le  prie  de  la  prt- 
senter  à  Leurs  Majestés. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  petit  ouvrage  sur  les  pro- 
messes de  Jésus-Christ  à  l'Eglise. 

Sans  quelque  incommodité  qui  ne  me  permet  pas  d'aller  à  Siint- 
Germain ,  j'aurois  été  avec  un  profond  respect  le  présenter  à  Lcois 
Majestés.  Je  vous  conjure,  milord,  de  prendre  le  temps  de  m'l^ 
quitter  de  ce  devoir,  et  de  vouloir  bien  les  assurer  du  désir  ex- 
trême que  j'aurois  d!y  satisfaire  en  personne.  Je  suis  avec  un  respect 
sincère ,  etc. 

à  Venaillet ,  ce  29  janvier  1T03. 

EPISTOLA  CCLXI- 

REGTORIS  ET  UTIIVriSlTATtS   LOVàïilENSIS. 

Opem  ej us  implorant,  ut  FacuUûii  ilK^ittogii^a?  pux  et  Ubertaâ  r^Utuiby* 

Tarn  notus  est  orbi  catholico  Lu  us  in  Ecctesiam  et  sacras  IHt£fii< 
amor,  ut  quoties  earum  causa  ngilur.  opem  patrociniumquetottt 
magnâ  cum  Gduciâ  omnes  im|iln[ent.  Tuis  pro  FCcelesîâ  triuiïifibiéa 
animo  gratulamur  ,  prœsul  sapinutissime,  et  hoc  upum  oram^ifi 
eorum  particeps  esse,  et  in  carmiem  teeum  pro  Ecclesiâ  areiiamJr' 
scendere  queat  Facultas  nostrii  theologica  Lovaiiicnsls,  ïUa  oU(pe,j 
teste  Leone  \y.agri  Dominki  pii^Mma  rcii^iosis^imaque  n<i/m jif 
non  ita  pridem  in  hâc  inferiori  Kcjmaiiià  tîdei  columen. 

Atnota  sunt  dissidiorum  zimum,  qUcT  in  illa  seminavit  iftittAM 
homo,  quœ  nisi  quantociniùs  eveJIanturj  vereiidum  ^t  ne  cekte* 
rima  illa  Facultas  ipsa  se  consumât,  nec  tantùm  AcademiîE  i30«iï«i 
sed  toti  etiam  Belgio  gravem  [icrïiicîom  afTcrat.  Oum  horum  ïD* 
rum  originem  studiosè  indagainus,  tianc  unam  esse  compcfininii; 
quôd  optimi  quique  hujus  Acadeniia^  Lheologi  rstgis  accusatiouW;! 
obruantur,  ac  eo  pra^textu  à  I  acultalis  sua?  muniis  excludiûtiff^*^ 
dumautem  innocentiam  suam  tueri  voluril,  per  interdicta  à  cDintitrf^ 
regiis  extorta,  omnis  eis  jusliti;*:  via  occludatur.  NostraseiA:'* 
querelas,scriptîsad  regem  chrïstiaiiisifiiiiluni  litterîSj  déferre bO<B 
ausi  fuimus  :  apud  quem  ut  siio  iiqs  patrocinïo  dignetur  iHoiû»* 
sima  Gr.  V.  humillimè  supplicamus,  Hac  unum  votum  nt^traœflli 
ut  înfortunatis  hisce  dissidiis  finis  taiideni  imponalup,  re^baV^i 
noslris  sanguine  animoquejunctîs,  junganuir  et  nos,  unum  dk^^^ 
omnes,  Eoclesiseque  fidem  unanimitiT  tueamur.  Deus  vota  no^ 
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saeondet,  patrociiuiQtencdNS  pietate  vestrft ,  oui  ctusam  hanc  rammo 
affecta  ac  veneratione  commeadamus  »  illuatriasime ,  etc. 

REGTOR  et  UNIVERSITAS  LOYAKIEffSIS. 
fjOTanîi»  pie  39  feb.  iTos. 

EPIST(».A  CCLXIL 

AD  REVERENDUlf  RECTOREM,  ET  CLARISSIMOS  VIROS  AGADEMIifi 

LovARisnais. 

i*ro  diasidlis  componeiidi8 ,  qulbuscum  LoTanieoais  Academia  graviter  conflicta- 

batur. 

Pergratum  et  perhonestum  quod  vester  ampHssimus  cœtus  de  me 
iam  pr^eclarè  senserit ,  ut  res  quoque  suas  commendatas  vellet  : 
€ui  equidem  oOicio,  data  opportunitate  quàvis,  spondeo  me  nuo- 
quam  defuturum ,  etiam  non  rogatum.  Quis  enim  aut  catholicus 
«piscopus  non  suspiciat  Universitatem  Lovaniensem  doctissimam, 
facundissimam ,  ac  de  re  catholicft  optimè  meritam  -,  aut  theologus 
Parisiensis  non  impensè  dtligat  eamdem  Academiam,  Parisiensis 
nostrae  fœtum  egregium,  suœ  originis  memorem,  institutisque 
dignam  ?  Rogo  autem  et  obsecro  ut  ea  de  quibus  agitis  vestrœ  théo- 
logie» Facultatis  dissidia ,  quantum  fieri  poterit ,  componatis  \  ne 
3uis  manibus  se  ipsa  conficiat,  rem  dolendam  omnibus  sseculis ,  et 
tantum  Ecclesiœ  lumen  extinguat.  Quod  maium  avertat  Deus  auctor 
pacis ,  Deoque  aspirante  summa  ac  beata  illa  sedes ,  qu®  sapientift , 
•œquitate,  paternâ  auctoritate  res  Ecclesiœ  tempérât,  ac  dissociata 
nembra  recoUigit.  lia  voveo ,  révérende  domine  rector ,  viri  acade- 
mici ,  etc. 

Dainni  Meldls ,  die  38  marlii ,  anno  Domini  1702 . 

LETTRE  CCLXin. 

A  HILORD  PERTH. 

Sar  une  affaire  pour  laquelle  la  relue  d'Angleterre  lui  avolt  faU  écrire. 

Tout  ce  qui  dépend  de  moi  est  absolument  dans  la  dépendance  de 
la  reine.  Je  vous  supplie  seulement  de  faire  considérer  à  Sa  Majesté 
que  Taffaire  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire  de  sa  part  * 
est  de  la  nature  de  cellSs  qui  ne  sont  en  aucune  sorte  de  ma  connois- 
sance,  et  dont  aussi  je  me  fais  une  loi  inviolable  de  laisser  la  dispo- 
aition  à  messieurs  du  collège  de  Navarre.  C'est,  milord ,  ce*  que  je 
vous  dirai  être  pour  moi  une  règle  dont  je  ne  me  suis  jamais  départi. 
Je  voua  ai  toujours  présent  au  saint  autel,  et,  si  j*ose  le  dire,  JY 

•  Nom  ignoroQf  absolamenl  de  quelle  alCaire  il  pouroit  être  question. 
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offre  toujours  à  Dieu  Leurs  Majestés  britanniques  et  leurs  royaumes. 
Je  suis  avec  un  respect  sincère  et  cordial. 

A  Meaux,  ce  13  avril  1702. 

LETTRE  CCLXIV. 

A  DOM  MABILLON. 

Sur  différents  ouvrages  qu'il  avoit  composés. 

Vous  avez  bien  fait,  mon  cher  et  révérend  Père,  de  donner  li 
Mort  chrétienne  ;,}Q  Tai  reçu  et  je  le  lis  avec  agrément.  Tai  au^ 
reçu  le  livre  de  mon  compatriote ,  à  qui  je  vous  prie  de  faire*  m« 
remerctments.  Je  suis  bien  aise  que  vous  alliez  commencer  à  im- 
primer les  annales  y  trois  volumes,  c'est  déjà  une  grande  avance. 
Je  suis  bien  obligé  à  dom  Thierry  de  son  cher  souvenir  :  je  vous 
embrasse  tous  deux  de  (out  mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  26  avril  1702. 

LETTRE  CCLXV- 

DE   M.   PIROT. 

Il  lui  parle  de  la  manière  dont  Richard  Simon  avoit  écrit  sur  un  verset  de  la  pre- 
mière Epitre  de  saint  Jean. 

J'eus  l'honneur  de  vous  répondre  il  y  a  deux  jours  sur  le  Cest  ià 
mon  corps  de  M.  Simon ,  dont  vous  me  donniez  ordre  de  vous  man* 
der  ce  que  je  pensois.  J'oubliai  de  vous  toucher  dans  ma  réponse 
un  autre  endroit  de  cette  version,  oii  je  crois  que  Fauteur  doit  s'ex- 
pliquer dans  sa  note  autrement  qu'il  ne  fait;  c'est  sur  le  verset  7  da 
chapitre  v  de  la  première  Epttre  de  saint  Jean.  Vous  savez  qal 
avoit  fort  mal  écrit  sur  ce  verset  dans  son  Histoire  critique  du  texte 
du  nouveau  Testament,  et  dans  celles  des  versions,  qui  ne  sont 
l'une  et  l'autre  imprimées  que  de  contrebande ,  et  que  je  n^ai  janaais 
voulu  approuver,  quoique  monseigneur  l'archevêque  de  Paris  ea 
eût  fort  envie.  M.  Arnauld  a  écrit  sur  cela  contre  lui  dans  sei 
Steyaertes  K  H  ne  s'étend  pas  ici  comme  il  avoit  fait  dans  cette  His- 
toire critique  du  texte  et  des  versions  :  mais  la  note  qu'il-  y  ftît, 
après  s'être  rendu  si  suspect  auparavant,  ne  peut  satisfaire  :  il  aorol 
été  mieux  de  n'en  point  faire.  Il  semble  qu'il  n'en  ait  voulu  tm 
que  pour  donner  atteinte  à  ce  verset  autorisé  par  saint  Cypriee, 
comme  l'évoque  d'Oxford  l'a  remarqué  dans  Tédition  de  ce  Père,  a» 
livre  de  V  Unité  de  V  Eglise.  Je  ne  sais  si  ce  qu'il  dit  des  censeurt* 
Rome  sous  Urbain  VHI ,  que  tous  leurs  manuscrits  grecs  étoieiit 

1  Cet  ouTrage  est  principalement  dirigé  contre  M.  Sleyaert ,  docteur  de  la  Faculté  de  lOft» 
▼ain  ;  et  à  la  leie  de  la  neuvième  parlie  de  ses  Difficultés  à  ce  docteur,  M.  Arnauld  t  mittm 
longue  dissertation  contre  Ricliard  Si  mon,  louchant  les  exemplaires  sur  lesquels  cet  écrhva 
prétendoit  que  Tancienne  Vulgale  avoit  été  faite. 
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sans  ce  septième  verset ,  est  bien  vrai  :  mais  il  semble  ne  le  remaN 
quer  que  pour  faire  entendre  qu'ils  ont  eu  tort  de  Favoir  voulu  retenir 
dans  le  plan  d'une  nouvelle  édition  grecque  qu'ils  ont  dressée.  Je  ne 
dis  rien  du  prologue  de  saint  Jérôme  sur  les  sept  Epltres  canoniques; 
parce  que  Fauteur  n'en  parle  pas  ici  comme  il  en  avoit  parlé  dans  sa 
critique  contre  ce  qu'en  dit  Tévêque  d'Oxford.  Je  suis  avec  un  très- 
profond  respect ,  etc. . 

PiROT. 

En  SorbODDC ,  le  39  anil  1 702. 

LETTRE  CCLXVr. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

liiui  fait  sentir  touB  les  vices  de  la  version  du  nouveau  Testament,  de  Richard 
Simon ,  Imprimée  à  Trévoux ,  et  de  quelle  nécessité  il  est  d'y  remédier  efllcace- 
raent. 

J'envoie  enGn  mes  remarques  à  votre  Eminence  :  je  la  supplie  de 
les  vouloir  bien  communiquer  à  M.  Pirot;  et  quand  il  lui  en  aura 
rendu  compte ,  et  que  votre  Eminence  elle-mâme  en  aura  pris  la 
connoissance  que  ses  grandes  et  continuelles  occupations  lui  pour- 
ront permettre,  qu'elle  veuille  bien  me  prescrire  l'usage  que  j'en  dois 
faire.  Nous  devons  tout  à  la  vérité  et  à  l'Evangile  ^  et  dès  que  Taf- 
faire  est  devant  vous ,  monseigneur,  je  tiens  pour  certain  que  non- 
seulement  vous  y  ferez  par  vous-même  ce  qu'il  faudra ,  mais  encore 
que  vous  ferez  voir,  à  moi  et  aux  autres ,  ce  qu'il  convient  a  chacun. 
J'ose  seulement  vqus  dire  qu'il  y  faut  regarder  de  près,  et  qu'un 
verset  échappé  peut  causer  un  embrasement  universel.  Je  trouve 
presque  partoi^t  des  erreurs,  des  vérités  affoiblies,  des  commen- 
taires et  encore  des  commentaires  mauvais ,  mis  à  la  place  du  texte, 
H  enfin  les  pensées  des  hommes  au  lieu  de  celles  de  Dieu  \  un  mépris 
étonnant  des  locutions  consacrées  par  l'usage  de  l'Eglise  ;  et  enfin  de 
tels  obscurcissements,  qu'on  ne  peut  les  dissimuler  sans  prévarica- 
tion. Aucune  des  fautes  de  cette  nature  ne  peut  passer  pour  peu  im- 
portante; puisqu'il  s'agit  de  l'Evangile,  qui  ne  doit  perdre  ni  un  iota 
ni  un  de  ses  traits. 

Je  supplie  votre  Eminence  de  croire  qu'en  appuyant  mes  remar- 
ques avec  un  peu  plus  de  loisir ,  je  puis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  les 
tourner  en  démonstrations.  On  peut  bien  remédier  au  mal  à  force 
de  cartons  :  mais  il  faudra  que  le  public  en  ait  connoissance;  puisque, 

<  Ceue  lettre  et  les  lutviinles  ftireot  écritet  par  Boituet ,  en  eovoyanl  A  ceux  A  qui  elles  soat 
âdresiées  ses  remarques  sur  la  Tcrston  du  nouveau  Teslamenl  de  M.  Simon.  M.  de  Meauz 
foBdii  depuis  toutes  ces  remarques  dans  ses  deux  irulruciions  pastorales  sur  la  version  de 
Trévoux ,  insérées  au  lome  it  de  cette  édition.  Au  resto ,  les  trois  leUres  qui  suivent  sont  sans 
date  dans  les  orifinauz  ;  mais  on  voit  par  le  Journal  de  Af.  Ledieu ,  secrétaire  de  Bonnet , 
^o'eUci  rarent  enrojées  de  Meaux  ,  le  19  nui  nos. 
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88B8  eda,  le  débit  qui  se  fait  du  lirre  pwrtermt  r«miir  pir  in 
FunîTars ,  et  qu'il  ne  fmut  pour  cela  qu'un  seul  exaittptrâe.  Ja^m'n 
pKquerai  dwantage,  roeMoigueur,  sur  1»  dessema  qae  h 
de  fat  mérité  me  met  daaa  le  cœur ,  quand  j^aund  Jipprte  sivm 
aentîmento  de  votre  Eminenee. 

Posi-scry^êum  de  la  main  de  M.  de  Meemx.  Le  prier , 
occupations  de  rassemblée,  de  faire  examiner  mes  -NmaniiMi 
seulement  par  M.  Pirot,  mais  encore  par  MIL  de  Beaufoiiet 
leau ,  et  de  me  donner  communication  de  ses  remarques,  qui 
neront  lieu  à  de  nouvelles  réflexions. 
Le  19  mal  1702. 

LETTRE  CCLXVU. 

k  M.   DE  MÀLBZIEU,  CBAÎK^EI/IER  K  DOMBBS. 

U  lui  montre  combien  la  Terslon  de  Richard  Simon  est  dangereuse ,  etliil|ifl 
IflB  moyens  d'en  corriger  les  erreurs. 

Permettez-moi ,  monsieur ,  dans  la  longueur  et  dans  llmporti 
du  discours  que  j'ai  à  vous  faire ,  d'épargner  ma  main  et  ^os  jl 
Tai  achevé  mes  remarques  sur  le  nouveau  Testament  en  qooti 
Leur  nombre  et  leur  conséquence  se  trouvent  beaucoup  plnsgri 
que  je  ne  Pavois  pu  imaginer  :  erreurs ,  afltcrfblissemoats  des  va 
chrétiennes,  ou  dans  leur  substance,  ou  dans  leurs  preores, 
dans  leurs  expressions,  en  substituant  ses  manières  propm 
parler  à  celles  qui  sont  connues  et  consacrées  par  Fusage  * 
gtise  ;  ce  qui  emporte  une  sorte  d'obscurcissement  :  avec  cèhl 
gularités  affectées ,  commentaires ,  ou  pensées  humaines  et  de 
teur  à  la  place  du  texte  sacré,  et  autres  fautes  de  cette  nattuVi 
trouvent  de  tous  côtés. 

Il  m'arrive  ici  à  peu  près  ce  qui  m'arriva  avec  feu  IL  le 
I^  Tellier ,  au  jsiijet  de  la  Critique  de  Faneien  TeiÉcment  da  ■ 
auteur.  Ce  livre  alloit  paroître  dans  quatre  jours ,  avec  toiiM 
marques  de  l'approbation  et  de  rautorité  publique.  J'en  ftis 
très  à  propos  par  un  homme  bien  instruit,  et  qui  savoit  f 
moins  aussi  bien  les  langues  que  notre  auteur.  Il  m'envoya  oai 
et  ensuite  une  préface,  qui  me  tirent  connoltre  que  ce  livre <toil 
amas  d'impiétés  et  un  rempart  du  libertinage.  Je  portai  le  tout  il 
chancelier,  le  propre  jour  du  jeudi  saint.  Ce  ministre  en  mftoitt 
envoya  ordre  à  M.  de  La  Reynie  de  saisir  tous  les  exempbôM 
docteurs  avoient  passé  tout  ce  qu'on  avoit  voulu,  et  ils 
excuse  que  l'auteur  n'avoit  pas  suivi  leurs  corrections.  Quoi  (fUi 
soit,  tout  y  étoit  plein  de  principes  et  de  conclusions 
la  foi.  On  examina  si  l'on  pouvoit  remédier  à  un  si  grand  wfi 
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jes  cartons  ;  car  il  faut  toujours  tenter  les  voies  les  plus  douces  :  mais 
il  D*y  eut  pas  moyen  de  sauver  le  livre ,  dont  les  mauvaises  maximes 
se  troavèrênt  répandues  partout  :  et  après  un  très-exact  examen  que 
je  fis  aivec  les  censeurs,  M.  de  La  Reynie  eut  ordre  de  brûler  tous  les 
exemplaires,  au  nombre  de  douze  ou  quinze  cents,  nonobstant  le 
privilège  donné  par  surprise ,  et  sur  le  témoignage  des  docteurs. 

Le  fait  est  à  peu  près  semblable  dans  cette  occasion.  Un  savant 
prélat  me  donna  avis  de  cette  nouvelle  version,  comme  s'imprimant 
dans  Paris,  et  m'en  fit  connottre  les  inconvénients.  Dans  la  pensée 
où  j'étois,  j'allai  droit,  comme  je  le  devois,  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles.  rappris  de  lui  queFimpression  se  faisoit  à  Trévoux.  Il  ajouta 
qu'il  me  prioit  de  voir  le  livre,  et  me  fit  promettre  de  lui  en  dire 
mon  avis ,  ce  que  je  ne  devois  pas  refuser  :  mais  je  crus  qu'il  falloit 
aller  à  la  source  du  privilège.  Je  vous  ai  porté  une  plainte  à  peu  près 
de  même  nature  que  celle  que  j'avois  faite  contre  la  Critique  du 
vieux  Testament.  Vous  y  avez  eu  le  même  égard ,  et  tout  est  à  peu 
près  semblable ,  excepté  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
venir  ici  à  la  même  extrémité  :  car  j'espère  qu'à  force  de  cartons ,  on 
pourra  purger  l'ouvrage  de  toutes  erreurs  et  autres  choses  mauvaises, 
pourvu  que  l'auteur  persiste  dans  la  docilité  qu'il  a  témoignée  jus- 
qu'ici ,  et  que  l'on  revoie  les  cartons  avec  le  même  soin  qu'on  a  fait 
l'ouvrage,  ifais  voici  un  autre  inconvénient  *,  c'est  que  le  livre  cepen- 
dant s'est  débité. On  aura  beau  le  corriger  par  rapport  à  Paris,  le  reste 
du  monde  n'en  saura  rien  ;  et  l'erreur  aura  son  cours ,  et  demeurera 
autorisée. 

Vous  voyez  bien ,  monsieur,  que  pour  parer  ce  coup  on  ne  peut  se 
dispenser  de  relever  les  corrections  -,  et  si  j'avois  à  le  faire ,  je  vous 
puis  bien  assurer,  sans  présumer  de  moi-même,  qu'en  me  donnant 
le  loisir  d'appuyer  un  peu  mes  remarques,  je  ne  laisserois  aucune 
réplique.  Mais  l'esprit  de  douceur  et  de  charité  m'inspire  une  autre 
I>ensée-,  c'est  qu'il  faudroit  que  l'auteur  s'exécutât  lui-même;  ce  qui 
lui  feroit  dans  l'Eglise  beaucoup' d'honneur,  etrendroit  son  ouvrage 
plus  reoommandable,  quand  on  verroit  par  quel  examen  il  auroit 
passé.  11  n'y  va  rien  de  l'autorité  du  prince  ni  du  privilège  :  on  sait 
assez  que  tout  roule  ici  sur  la  foi  des  docteurs,  à  qui,  s'il  parott  un 
peu  rude  de  faire  paroUre  leurs  inadvertances,  il  seroit  beaucoup 
plus  (ftcheux  de  se  voir  chargés  des  reproches  de  tout  le  public.  Ainsi 
il  vaut  mieux  qu'on  se  corrige  soi-même  volontairement. 

C'est  l'auteur  lui-même  qui  m'a  donné  cette  vue.  Il  se  souviendra 
sans  doute  que,  lorsqu'on  supprima  sa  Critique  du  vieux  Testament 
il  reconnut  si  bien  le  danger  qu'il  y  avoit  à  la  laisser  subsister,  qu'il 
m'offrit,  parlant  à  moi-même,  de  réfuter  son  ouvrage.  Je  trouvai  la 
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chose  digne  d'un  honnête  homme;  j'acceptai  Toffre  avec  joie^autaot 
que  la  chose  pou  voit  dépendre  de  moi  ;  et,  sans  m'expliquer  davan- 
tage ,  Fauteur  sait  bien  qu'il  ne  tint  pas  à  mes  soins  que  la  chose  ne 
fût  exécutée.  H  faudroit  rentrer  à  peu  près  dans  les  mêmes  erre- 
ments ,  la  chose  seroit  facile  à  Fauteur  ;  et,  pour  n'en  pas  faire  à  deux 
fois,  il  faudroit  en  même  temps  qu'il  remarquât  volontairement  tout 
ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  suspect  dans  ses  critiques.  Par  ce  moyen, 
il  demeurcroit  pur  de  tout  soupçon ,  et  seroit  digne  alors  qu'on  lui 
confiât  la  traduction  de  l'ancien  comme  du  nouveau  Testament. 

Je  puis  vous  dire  avec  assurance  que  ses  Critique$  sont  farcies 
d'erreurs  palpables.  La  démonstration  en  est  faite  dans  un  ouvrage 
qui  aurbit  paru  il  y  a  longtemps  %  si  les  erreurs  du  quiétisme  n'a- 
voicnt  détourné  ailleurs  mon  attention.  Je  suis  assuré  de  convenir 
de  tout  en  substance  avec  l'auteur.  L'amour  et  l'intérêt  de  la  vérité, 
auxquels  toute  autre  raison  doit  céder,  ne  permet  pas  qu'on  le  laisse 
s'autoriser  par  des  ouvrages  approuvés ,  et  encore  par  des  ouvrages 
de  cette  importance.  H  faut  noter  en  même  temps  les  autres  qu'il  a 
composés,  qui  sont  dignes  de  répréhension;  autrement  le  silence 
passeroit  pour  approbation.  Un  homme  de  la  main  de  qui  l'on  reçoit 
le  nouveau  Testament  doit  être  net  de  tout  reproche.  Cependant  on 
ne  travaille  qu'à  donner  de  l'autorité  a  un  homme,  qui  n'en  peut 
avoir  qu'au  préjudice  de  la  saine  théologie  :  on  le  déclare  déjà  le  plus 
capable  de  travailler  sur  le  nouveau  Testament,  jusqu'à  le  donner 
pour  un  homme  inspiré  par  les  évangélistes  eux-mêmes  dans  la  tra- 
duction de  leurs  ouvrages.  C'est  l'éloge  que  reçoit  l'auteur  dans  l'épttre 
dédicatoire  ;  as  qu'on  prouve  par  le  jugement  des  docteurs  nommés 
par  Son  Altesse  Sérénissime. 

Un  tel  éloge ,  donné  sous  le  nom  et  presque  sous  Taveu  d'un  si 
grand  et  si  savant  prince ,  si  pieux  d'aiHeurs  et  si  religieux ,  donne- 
roit  à  cet  écrivain  une  autorité  qui  sans  doute  ne  lui  convient  pas» 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  purgé  de  toute  erreur.  Les  journaux  le  louent 
comme  un  homme  connu  dans  le  monde  par  ses  savantes  critiques. 
Ces  petits  mots,  jetés  comme  en  passant ,  serviront  à  faire  avaler 
doucement  toutes  ses  erreurs  ;  à  quoi  il  est  nécessaire  de  remédier 
ou  à  présent  ou  jamais. 

Pour  lui  insinuer  sur  cela  ses  obligations ,  conformes  au  premier 
projet  dont  vous  venez  de  voir,  monseigneur,  qu'il  m'avoit  fait  Tou- 
vcrture,  on  peut  se  servir  du  ministère  de  Jtf.  Bcrtin,  qui  espère  in- 
sinuer ses  sentiments  à  M.  Bourret,  et  par  là  à  M.  Simon  lui-même. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  se  peut  taire  en  cette  occasion ,  sans  laisser 

1  Cet  ouvrage  esl  la  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères  ,  qui  commence  le  lome 
ludeœueédiiion. 
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dans  Toppression  la  saine  doctrine.  Vous  savez  bien  que,  Dieu  merci, 
je  n'ai  par  moi-môme  aucune  envie  d'écrire.  Mes  écrits  n'ont  d'autre 
lut  que  la  manifestation  de  la  vérité  :  je  crois  la  devoir  au  monde 
plus  que  jamais,  à  Tàge  où  je  suis ,  et  du  caractère  dont  je  me  trouve 
jrevétu.  Du  reste,  les  voies  les  plus  douces  et  les  moins  éclatantes  se- 
Tont toujours  les  miennes,  pourvu  qu'elles  ne  perdent  rien  de  leur 
efficace.  J'attends,  monsieur,  vos  sentiments  sur  cette  aflaire,  la  plus 
importante  qui  soit  à  présent  dans  l'Eglise ,  et  sur  laquelle  je  ne  puis 
aussi  avoir  de  meilleurs  conseils  que  les  vôtres.  Tenez  du  moins  pour 
certain  que  je  ne  me  trompe  pas  sur  la  doctrine  des  livres ,  ni  sur  la 
nécessité  et  la  facilité  d'en  découvrir  les  erreurs. 

Ce  19  mai  1T02. 

LETTRE  CCLXVIII. 

UÉPONSE   DE   M.   D£   MALEZIEU. 

Jl  témoigne  au  prélat  la  difflcuKé  qu'il  y  auroit  à  empêcher  le  débit  de  la  traductioa 
de  Richard  Simon ,  et  lui  propose  des  expédients  pour  remédier  au  mal. 

J'ai  reçu,  monseigneur ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  et  je  l'ai  lue  avec  toute  l'attention  que  mérite  la  matière  et 
la  personne.  Je  vois  clairement  qu'il  eût  été  à  souhaiter  que  vous 
eussiez  fait  voire  examen  avant  notre  édition  :  mais  après  tout ,  mon- 
seigneur, que  pouvoit  faire  de  mieux  le  souverain  de  Dombes  et  son 
chancelier,  que  de  prendre  des  examinateurs  de  votre  main  et  de 
celle  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  ?  et  quels  examinateurs  encore  I  des 
professeurs  de  théologie ,  que  vous  nous  avez  indiqués  par  distinc- 
tion, qui  après  avoir  lu  cet  ouvrage  pendant  une  année  entière,  nous 
ont  dit  et  fait  dire  vingt  fois,  avant  qu'on  l'imprimât,  que  c'étoit  un 
livre  excellent ,  et  qu'ils  le  soutiendroient  comme  leur  propre  ou- 
vrage. Après  cela ,  monseigneur,  si  l'édition  s'est  faite,  et  si  elle  est 
sortie  de  la  souveraineté  par  la  permission  du  souverain  ^  s'il  a  permis 
qu'elle  lui  fût  dédiée ,  il  me  paroît  qu'il  n'a  fait  que  ce  qu'il  devoit. 
£nGn ,  monseigneur,  elle  est  à  présent  hors  de  notre  juridiction  ;  et 
tout  ce  qu'on  peut  faire ,  c'est  de  veiller  à  une  seconde  édition ,  et  de 
la  réformer  sur  vos  remarques,  au  cas  qu'il  s'en  fasse  une.  Car, 
comme  vous  l'observez  fort  bien  vous-même,  le  livre  étant  distribué 
chez  les  étrangers ,  il  est  malaisé ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de 
remédier  absolument  au  passé.  M.  l'archevêque  peut  le  défendre  dans 
son  diocèse ,  s'il  croit  qu'il  soit  assez  mauvais  pour  cela  :  mais,  en- 
core un  coup ,  nous  n'y  pouvons  plus  rien  :  il  est  sorti  de  notre  dis- 
trict 5  et  si  le  hasard  avoit  fait  qu'il  filt  encore  entre  nos  mains,  je  ne 
sais ,  monseigneur ,  si  vous  eussiez  voulu  prendre  sur  vous  de  déter- 
miner absolument  le  prince  à  se  servir  de  son  autorité,  pour  étouffer 
^ne  édition  que  Fimprimeur  a  faite  sur  la  bonne  foi  des  approbations 
xvn.  ^ 
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anthenttqnes  i|iie  M.  Tarehevi^que  et  vous  êtes  ceiidà»  ëwk  doûBéa^ 

puiscpie  vous  avez  dcxiné  les  approbateurs. 

Cepeodant,  mooaeîgneiir,  pour  faire  tout  le  biin  cftii  éèpmtik 
nous,  et  nous  oonfonner  à  votre  esprit  .j'ai  mh  en  oçuvre  M.  IMIb. 
11  lit  vos  obsenratîoos  avec  M.  Bourret ,  et  iU  me  firent  dira  hier  qrtl 
espéroient^que  tout  le  monde  sertut  pleÎTieini'nt  satiaPut  l/auMHt 
en  Nûcmaiidie  ;  ainsi  on  it'a  pu  encore  conférer  lâ^cssQs  sftt  kL 
Ces  nessieurs  paroissent  bien  persuadés  que  rien  n^est  plus  mé  fie 
ée  mettre  œt  ouvrage  en  état  de  pîisser  partout,  dépendant  TeMl- 
nateor  persiste  à  dira  que  la  tniduelion  lui  pafx»it  trt^s-orthoiiiB^ 
€t  qu'il  est  impossible  d'y  donner  une  application  plus  séfRftwffr 
celle  quMI  y  avoit  donnée  avant  que  de  lâcher  son  approbattoa  ;fliÉI 
x^nime  deux  yeux  voient  mieux  qu'un  ^  j'espère  aussi,  mousdpittri 
qu'ils  déféreront  tous  à  votre  autorité ,  et  qu'ils  chercheront  ta €t* 
pédienks  convenables.  Voyez ,  monseigneur ,  si  je  puis  fairo 
chose  de  plus,  et  mefoites  Thonneur  de  me  donner  vos  ordres,  q» 
je  recevrai  toujours  avec  tout  le  respect  que  doit  avoir  pour  rou%^* 
A  VenaiUfs ,  ««  39  mii  i7«i. 

LETTRE  CCLXLX. 

A    M.    L'ABDÉ    BERTfîf. 

Sur  Je  mvu\i^  sujçt. 

Je  vous  envoie  mes  remarques,  monsieur  :  vous  voyez  bien  qu'A 
y  falloit  donner  du  temps.  Il  n'en  faudra  guère  moins  pour  riTiroir H 
corrections  de  Fauteur,  quand  il  en  sera  convenu.  Je  n'ai  piisp^t 
monsieur ,  que  vous  les  trouviez  peu  importantes  :  au  conti-airtyp 
suis  assuré  que  plus  vous  les  regarderez  de  près,  plus  elles  ToudH 
rottront  nécessaires;  et  que  vous  ne  serex  pas  plus  d'humeufflP 
moi  à  laisser  passer  tant  de  singularités  affeclécs,  tant  de  comniKh 
taireset  dépensées  particulières  de  Fauteur,  mises  à  la  placcili 
texte  sacré,  et,  qui  pis  est,  des  erreurs  ;  un  si  grand  nombre  d'afte- 
blissements  des  vérités  chrétiennes  ^  ou  dans  leur  substance,  oa 
dans  leurs  preuves ,  ou  dans  leurs  expressions,  en  substituant  c«i(» 
de  l'auteur  à  celles  qui  sont  connues  et  consacrées  par  Vo 
l'Eglise,  et  autres  semblables  obscurcissements^  U  faut  avmr 
l'auteur  et  pour  les  censeurs  toute  la  complaisance  possiHe,mai3 
que  rien  puisse  entrer  en  comparaison  avec  la  vérité,  Cen'cstpis 
^e  la  sauver  par  des  corrections  :  le  livre  s'est  débile  ;  il  ne  sert  ^ 
rien  de  remédier  aux  fautes  par  rapport  à  Paris,  pendant  qo'eH» 
courront  par  toute  la  terre,  sans  qu'on  sache  rien  do  cescorwlwû'** 

*  BoMoet  a  ajouté  de  sa  main  dans  rorîgtnât  h  reTn^rquc  tuKinW  î  ilTolû^qtfto 
Jflt  ccMtvectioni ,  Il  Xnidri  en  Indiqiwr  brièvem^Dl  les  raiion*  pHiwtpitea  tn    '     ^ 
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ttD'ea  AiQt  qu'oB  exemidaire  en  HoUande,  où  Faoteur  a  de  si  grandisi 
eorreapondances,  pour  en  remplir  tout  FuDivers,  ei  donner  lieuaitt 
MbaHiaa  de  se  prévitoir  du  nom  glorieux  de  monseigneur  le  duc  du 
Vém  j  e(  de  eelm  des  dooteura  cboisia  par  un  si  savant  et  si  piewi 
friaee,  pour  exanioer  les  ouvrages  de  sa  célèbve  imprimerie.  Ce 
sttoit  se  déclara  ennemi  de  la  vérité ,  que  d*en  exposer  la  cause  i 
m  à  gmeA  hasard. 

Puisqull  feodra  se  déclarer  aîncèrenient^  et  se  taire  honneur  de 
fareu  d0s  fautes  de  cette  traduction,  il  n'w  faut  pas  bure  à  deus 
Ma,  et  il  est  temps  de  proposer  à  M.  Bourret  et  à  l'auteur  le  deaseim 
que  jn  vous  ai  coâsé.  Je  vous  répète  qu'il  m'a  offert  i  moi-môme  di 
léfoter  sa  CriUquê  du  vieux  Têiiawwni}  et  il  ne  tint  pas  à  moi  que  11 
ehese  ne  lût  acceptée  et  exécutée,  au  grand  avantage  de  la  vérité  » 
at  au  grand  honneur  de  la  bonne  foi  de  l'auteur.  11  Caudroit  pousser 
ce  dessein  plus  loin ,  et  qu'il  r^evât  pareillement  les  autres  butes  do 
M^  critiques  suivantes.  11  me  sera  a^  de  les  indiquer  \  car  je  les  ai 
toutes  recueillies  :  et  si  je  n'avois  été  empêché  de  les  publier  par 
d'autres  besoins  de  l'Eglise,  qui  paroissoient  plus  (Mressanls,  je  puis 
assurer  avec  confiance,  sans  présumer  de  moi-mêôie,  qu'il  yaurcit 
longtemps  que  l'auteur  seroit  sans  réplique.  Je  n'en  veux  pas  dira 
ici  davantage.  Tout  ce  qui  le  fait  paroUre  si  savant  ne  paroitroit  qve 
nouveauté ,  hardiesse ,  ignorance  de  la  tradition  et  des  Pèi:es  ;  et  s'il 
n'étoit  pas  nécessaire  de  parler  à  fond  à  un  homme  comme  vous ,  je 
supprimerois  volontiers  tout  ceci  :  mais  enfin  le  temps  est  venu  qu'il 
faut  contenter  la  vérité  et  TEgltse. 

Je  vous  laisse  à  ménager  l'esprit  de  l'auteur  avec  toute  votre  dis- 
crétion :je  ferai  môme  valoir  sa  bonne  foi,  tout  autant  qu'il  le  pourra 
souhaiter.  Quant  au  fond ,  je  suis  assuré  d'en  convenir  avec  lui  ;  et 
quant  aux  mmières,  les  plus  claires  et  les  plus  douces  seront  les 
meillemres.  Je  ne  veux  que  du  bien  à  c^  auteur,  et  rendre  utiles  à 
PEf^ise  ses  beaux  talents ,  qu'il  a  lui-même  rendus  suspects  par  la 
hardiesse  ^  les  nouveautés  de  ses  critiques.  Toute  l'Eglise  sera  ravio 
de  lui  voir  tourner  son  esprit  à  quelque  chose  de  meilleur,  et  se 
montrer  vraiment  savant ,  non  par  des  singularités ,  mais  par  des  re^ 
cherches  utiles.  Pour  ne  rien  oublier,  il  faut  dire  encore  que  la  chose 
se  peut  exécuter  en  deux  manières  trës*douces  :  l'une,  que  j'écrive 
i  l'auteur  une  lettre  honnête ,  où  je  l'avertisse  de  ce  que  l'édification 
de  l'Eglise  demande  que  l'on  corrige  ou  que  Ton  explique  dans  se$ 
livres  de  critique ,  à  commencer  par  la  Critique  du  vieux  Testament  p 
et  consécutivement  dans  les  autres ,  y  compris  sa  version  et  ses 
sebdies  -,  et  qu'il  y  réponde  par  une  lettre  d'acquiescement  :  l'autre, 
qoe  s'excitant  de  lui-même  à  une  révisîou  de  ses  ouvrages  de  oritt» 
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xjue,  etc.,  comme  ci-dessus,  et  examinant  les  propositions  qu'on  lur 
indiquera  secrètement,  il  y  fasse  les  changements,  corrections  et 
explications  que  demande  Tédification  de  FEglise.  II  n'y  aura rien^ 
plus  doux,  ni  de  plus  honnête,  ni  qui  soit  de  meilleur  exemple. 

Ce  sera  alors  qu'on  pourra- le  regarder  comme  le  digne  interprète 
de  TEcriture,  non-seulement  du  nouveau  Testament,  mais  encon 
de  rancien  ,  dont  la  traduction  a  beaucoup  plus  de  difficultés.  Poor 
m'expliquer  encore  davantage ,  il  ne  s'agit  pas  de  rejeter  toute  la  cri- 
tique du  vieux  Testament ,  mais  seulement  les  endroits  qui  tendent 
à  affoiblir  l'authenticité  des  saints  livres  :  ce  qui  ne  sera  pas  fort  dif- 
ficile à  fauteur,  puisqu'il  a  déjà  passé  condamnation  pour  Motse, 
dans  sa  préface  sur  saint  Matthieu.  Au  reste,  on  relèvera  ce  qui  sera 
ton  et  utile  dans  la  critique  du  vieux  Testament ,  comme  pa? 
exemple ,  si  je  m'en  souviens  bien ,  sUr  l'étendue  qu'il  donne  k  b 
langue  sainte,  au-dessus  des  dictionnaires  rabbiniques,  par  les  an- 
ciens interprètes  et  commentateurs.  S'il  y  a  quelque  autre  beau  prin- 
cipe qu'il  ait  développé  dans  ses  critiques,  je  ne  le  veux  pas  priver 
de  la  louange  qu'il  mérite  ;  et  vous  voyez  au  contraire  que  personne 
n'est  mieux  disposé  que  moi  à  lui  faire  justice ,  dès  qu'il  la  ferai 
l'Eglise. 

Ce  19  mal  I702. 

LETTRE  CCLXX. 

RÉPONSE    DE    M.    BERTIN. 

11  lAclie  d'excuser  les  intentions  de  l'auteur  de  la  Critique ,  et  lui  propose  une  difi- 
culte  sur  le  serment  qu'on  fait  faire  en  Sorbonne  ,  de  soutenir  l'opinion  de  nm- 
maculée  conception  de  la  sainte  Vierge. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  vos  remarques  que  j'ai  mises  entre  les 
mains  de  M.  Bourret,  qui  m'a  parlé  avec  toutes  les  marquer  d'estime 
et  de  respect  qui  vous  sont  dues.  Il  les  lira  aussitôt  après  la  fête  de 
l'Ascension ,  parce  qu'il  est  encore  occupé  de  ses  stations  du  jubilé. 

Quant  au  mémoire  qui  contient  ce  que  vous  souhaitez  de  la  part 
de  l'auteur,  il  faut  que  je  lui  écrive ,  pour  savoir  comment  il  veut 
qu'on  agisse  en  son  absence,  en  cas  qu'elle  dure  :  car  il  est  présen- 
tement à  la  ville  d'Eu  ou  aux  environs,  pour  des  affaires  qu'il  aroft 
à  y  poursuivre.  Ce  que  je  sais  en  général  de  ses  intentions,  est  qaî 
ne  demande  pas  mieux  que  de  revoir  ses  Critiques^  pour  y  faire  les 
changements  et  corrections  raisonnables  ;  et  je  ne  saurois  penser 
autre  chose,  sinon  qu'il  veut  cela  de  bonne  foi.  J'ai  même  de  la  peine 
il  croire  qu'il  se  soit  jamais  formé  aucun  système  suspect,  et  qe^i 
l'ait  voulu  établir  dans  ses  écrits.  Je  croirois  plutôt  qu'il  n'a  peasè 
jqu'à  faire  des  recherches  et  des  remarques,  dont  il  laissoit  le  juge- 
jnent  au  lecteur.  Dès  que  j'aurai  sa  réponse,  je  vous  en  faïupart. 


LETTRES  DIVERSES.  .      M9 

monseigneur  ^  et  si  elle  est  telle  que  je  l'espère ,  j'aurai  aussi  l'hoa- 
neur  de  vous  commuaiquer  les  corrections ,  avant  qu'on  fasse  des 
cartons.  Pour  ce  qui  est  du  débit  du  livre ,  on  m'assure  qu'il  ne  s'est 
pas  distribué  plus  d'une  douzaine  d'exemplaires ,  et  que  cela  ne  s'est 
fait  que  par  la  même  nécessité  et  pour  les  mêmes  raisons  qui  en  ont 
lait  passer  un  entre  vos  mains. 

En  jetant  les  yeux,  monseigneur,  sur  ce  que  vous  avez  remarqué 
daos  la  préface ,  j'ai  été  bien  content  de  l'estime  que  vous  faites  de' 
la  règle  du  concile  de'  Trente ,  qui  oblige  d'interpréter  l'Ecriture 
îaiole,  non  selon  des  sens  particuliers,  mais  juxta  unanimem  con- 
iw5ttm,  etc.  Cette  règle  me  paroît  l'unique  fondement  de  la  bonne 
héoJogie  :  en  sorte  que  pour  ce  qui  regarde  les  dogmes ,  elle  ne  doit 
to  établie  que  sur  ces  deux  principes ,  l'Ecriture  et  la  tradition  5 
)u, pour  le  dire  en  un  mot,  sur  le. sens  unanime  dans  lequel  le» 
*ères  ont  entendu  les  passages  de  l'Ecriture. 

Mais  cette  règle  étant  si  constante,  comment  est-il  arrivé  dans 
Eglise  qu'on  n'ait  point  fait  didlcultéde  quitter  sur  le  péché  originel 
tne  tradition  unanime  de  treize  siècles ,  pour  embrasser  la  nouvelle 
'pinion  de  Timmaculée  conception?  Les  Pères  qui  ont  Dni  le  concile 
e  Trente  ne  devoient-ils  point  craindre  de  déroger  à  une  si  impor- 
mte  règle ,  en  insérant  dans  les  déGnitions  du  concile  la  déclaration 
u'on  y  lit  sur  ce  sujet  ?  Les  Pères  de  la  première  assemblée  a'avoient 
as  voulu  la  publier ,  quoiqu'elle  eût  été  proposée  alors  \  et  elle  étoit 
wneurée  sans  effet ,  à  cause  de  la  diversité  des  suffrages.  Est-ce 
ae  les  Pères  de  la  dernière  assemblée ,  dont  la  plupart  n'avoicnt  pas 
isisté  à  l'examen  de  la  matière  du  péché  originel ,  qui  s*étoit  fait 
ùis  la  quatrième  sessfon,  présentement  appelée  la  cinquième , 
soient  plus  de  lumières  que  ceux  de  la  première  assemblée ,  qui 
soient  traité  expressément  le  point  dont  il  s'agit  ? 
Permettez-moi  de  demander  encore  pourquoi  on  ne  peut  être  reçu 
insla  Faculté  de  théologie  de  Paris,  si  l'on  ne^ure,  dans  le  cours 
s  exercices  théologiques,  qu'on  tiendra  les  décrets  de  la  Faculté^ 
nommément  celui  qui  oblige  à  soutenir  et  défendre  cette  doctrine 
Timmaculée  conception ,  sous  peine  d'être  retranché  de  la  Faculté, 
d'en  être  rejeté  comme  un  païen  et  un  publicain.  Voici  les  termes 
i  serment  :  Jurabitis  quod  tenebitis  determinationem  Facultatis  de 
^eptione  immaculatà  virginis  Mariœ,  videlicet,  quod  in  sud  conr 
Uione  prœservata  fuit  ab  originali  lobe  :  ^.  Juro. 
Et  quant  au  décret,  en  voici  aussi  les  termes  :  Après  avoir  dit  que 
st  [lar  l'Inspiration  du  Saint-Esprit  que  le  concile  général  de  Bète 
l^iise,  qui  ne  peut  errer,  a  reçu  cette  doctrine,  le  décret  ajoute  : 
cjus  piissimœ  doctrinœ  defensionem  ac  propugnaUonem  speciali 
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êitcramento  eonjuvarimus  y  nosque  iêvaf)imu$,  iMtêmiei  ut  waMMi- 
eqM  sfxero  huic  nosîro  cMtgio  adscribeUur ,  m$i  $e  hupu 
â^eirinœ  as9êriorem  itrenuumque  praj^ugnoiarem  pro  virihut  f% 
fimtït  juramwlo  profiteaiur.  "Qnod  ri  quis,  quod  almi,  mdhmkifih 
finis  îrantfugay  eontrariœ  asêertùmis^  quam  ftUsam,  impitm,'0t9' 
neam  judicamus ,...  pcUroçinium  quâcumquê  ratione  mêcipen 
fiterit;  hune  honoribu$  nostris  omndhif  privaium,  atque 
twn^  à  noftts  et  etmsùrtio  nosiro,  vHut  efimicum  et  pMieoHum,  pi* 
eul  abjieiendum  decemimui. 

Ce  serment  si  précis  parolt  de  telle  importance  à  fosse  CSM, 
qtiMl  rappelle  fidet  saçrementum  *  ;  et  Major  dit ,  de  la  FacxiT["  ^ 
ttiéologie  de  Paris,  qu'en  féisant  ce  décret,  conduâit,  post  àttt\ 
naUonem  factam  inBasUeensi  cùttnltOj  n^r  hœredcum  tendre 
yirginetn  conceptam  inpeccato  orîginaii. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  étrange  atteinte  à  la  règle 
concile ,  touchant  le  consentement  tmanime,  etc.  Mats  ce  n^ 
principalement  pour  cela  que  j'ai  pris  la  liberté,  monsergiK 
ftdre  ici  la  remarque  :  c'est  que  je  vois  que  plusieurs  jeunes 
glens,  qui  ne  sont  pas  des  moindres  écoîiers  qui  étudient 
les  professeurs,  n'osenft  prendre  des  degrés  en  Sorbonne,  1 
du  serment  que  je  riens  de  rapporter  :  et,  depuis  huit  jours, 
a  un  qui  m'est  venu  demander  contidemment  ce  que  je  pensoïf 
ce  sujet.  II  me  presse  de  lui  dire  si  un  serment  fait  sur  cette 
en  conséquence  d'une  telle  détermination  ,  et  sans  lequel 
recevroît  point  au  rang  que  donne  dans  le  monde  et  dans  f  I 
qualité  de  docteur,  n'est  qu'une  cérémonie  extérieure  qui  n*i 
point  la  conscience.  Je  n'ai  su  que  Ini  répondre  ;  et  si  j^osoit^ 
seigneur,  je  vous  supplierois  de  m'aîder  à  déterminer  ce  j( 
lier,  qui ,  au  jugement  deses  matties,  n'est  pas  un  des  moioi 
jets  qui  pourroient  entrer  dans  la  FacuUé,  le  vous  demande 
de  la  longueur  de  cette  lettre,  et  je  vous  ï^upplic,  monseignaor,^ 
gréer  mes  très-humbles  respects,  etc- 

A  Paris,  ce  s  mai  1703. 

LETTRE  CCLXXL 

D£  BOSSUET    XV   MÊME. 

Sitf  leâ  pernicieux  systèmes  de  Rleherd  Siniùn  ,  r^icè-t  de  m  iémér^té  ,  d} 
ment  qu'on  dit  en  Sorbonne  de  sout4?rp  ir  J'htim^icuiéc  t^aeepllai)  df  Kbi^' 

Quand  vous  dites,  monsieur,  que  notre  auteur  n'a  piHoidf  i 
tème  dans  ses  ouvrages  critiques ,  si  vous  entendez,  qull  nyC 
direetement  aucun  dogme  particulier,  cela  est  vrai  :  m«jsi^ 

t  In  llb.  m.  Sent.  dM,  ni.  qu«f  t.  i. 
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fMit  KtoMBt  que  toutes  ses  rsoM^iies  teadmt  à  l^odf flCrsaoe  ût» 
dogvitt ,  et  à  sfloibltr  toutes  les  tradittons  et  décisions  ^iMtiqiies; 
et  c'est  là  son  rériteUe  système,  qui  emporte,  comme  vous  voyez  ^ 
tasiière  subversioa  4e  la  i^îgioii. 

Veiis  dites  que  son  4esseta  est  de  Caire  des  remarques,  doot  ît 
litese  le  jugement  au  lecteur.  C'est  cela  même  qui  établit  oett«  incKf^ 
fineace^  que  de  proposer  des  remarques  affoibliasairtes ,  et  laisser 
JiCer  un  Ghaoun  eommè  il  Tentend. 

Je  passe  outre»  et  Je  "vous  assure  que  son  véritebie  systiatie ,  dans 
ea  Qritifm  dm  mmx  Tmiummu  >  est  de  détruire  raulbenlieité  des 
acribites  canoniques  :  dans  oeUe  du  ttou¥eau,  sur  la  fin ,  4'attaquer 
dMctomeiit  Fiuapiratton ,  at  de  petrmcfaer  ou  rendre  douteux  ptai* 
aîBuiu  endioîte  de  TEorâure,  contre  le  décret  exprès  du  concile  de 
Ikcnte  :  4aMcdle  des  commentateurs»  d'aSbthlir  toute  la  doctrine 
4ea  Bères,  et»  jpsr  un  desaetn  particulier,  celle  de  saint  Augustin 
4or  la  gràêe^  sous  prétostede  louer  les  Pères  0recs,  de  donner  gain 
4b  cause  aun  pélafpous ,  et  d'adjuger  la  préséance  aux  sodnieos^ 
les  WBMnentateurs,  C'est  ce  que  je  puis  prouver  avec  tant  d'é* 
ty  que  cet  auteur  n'osera  lever  les  yeux.  Ceta  soit  dit  entre 
•nus,  et  peur  Tusage  de  vous  seul  :  car»  au  reste ,  je  «lis  bien  dV 
Tis  qu'on  rengage  à  son  devoir  plutôt  par  douceur  et  honnêteté  que 
far  antenacQ,  pourvu  seulement  que  la  vérité  n'en  souffre  pas. 
Las  £iutes  de  sa  version  sont  une  suite  des  fliux  principes  qu'il  a 
;  dans  ses  Critifues.  11  n'y  eut  jamais  d'exempte  d'uue  témérité 
I  à  ta  sieune,.  ni  d'une  telle  licence  dans  ta  version  et  dans  l'in* 
lerprétatîon  de  l'Evangile.  S'il  ne  satisfait  ta  pubUc  sur  cet  endroit^ 
M,  Il  ne  (kot  plus  parter  4e  fidélité  dans  les  traductions  et  explica*- 
et  si  en  sattafaisant  sur  ces  endroita  on  lui  passe  ses  autres 
1^  c'est  trop  ouvertement  les  autoriser,  comme  je  crois  l'a- 
vsfr  démontré  par  mes  précédentes. 

Dn  reste»  je  ne  conlesterai  pas  la  bonne  foi  que  vous  lui  croyez  » 
fonrvtt  qu'on  y  ptemm  garde  de  bien  près,  et  qu'on  ne  soit  pas  la 
4Hpe  de  ses  artificieuses  échappatoires  »  eonune  l'ont  été  jusqu'ici 
(je  rosemi  dire  sans  pourtant  vouloir  fâcher  personne)  presque 
yeenx  qui  ont  examiné  ses  ouvrages,  et  en  particulier  son  nou- 
Testament.  Ceci ,  encore  un  coup  »  n'est  que  pour  vous;  car 
Je  veux,  autant  qu'il  sera  possibta»  ménager  tout  te  monde  en  esprit 
de  charité ,  pourvu  qu'on  en  vienne  à  la  fin  qu'on  se  propose  :  mais 
il  est  de  la  dernière  conséquence  que  vous  bâtissiez  sur  ce  fonde- 
ment, et  que  vous  connoissiez  bien  votre  homme. 

Quant  à  la  difficulté  que  vous  me  proposez  .sur  le  doctorat ,  le 
concile  de  Trente  n'a  pas  cru  que  ce  fût  déroger  à  une  règle  univer- 
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selle ,  que  de  laisser  à  Dieu  le  pouvoir  d'en  excepter,  pour  Tbonnear 
du  Fils  de  Dieu,  une  personne  unique,  et  aussi  distinguée  que  sa 
sainte  Mère.  C'est  ce  qui  a  donne  lieu  à  la  (in  de  son  décret  sur  le  pé- 
ché originel  :  Sixte  IV  avoit  fait  la  môme  exception.  Saint  Augustin 
lui-même  a  donné  lieu  à  une  autre  exception  semblable.  R  est  dit 
aussi  généralement,  que  tous  les  hommes  pèchent  actuelleuMSit, 
qu'il  est  dit  qu'ils  contractent  tous  le  péché  d'Adam  dès  leur  con- 
ception. Cependant  vous  savez  Texception  de  saint  Augustin  à  re- 
gard de  la  sainte  Vierge ,  propter  honorem  Domini.  Le  concile  de 
Trente  l'a  suivi,  en  disant  sur  le  péché  actuel,  «  que  personne  ne 
»  peut  éviter  tous  les  péchés  véniels  que  par  un  privilège  spécial  de 
»  Dieu,  tel  que  celui  que  l'Eglise  croit  avoir  été  accordé  à  iabiea- 
»  heureuse  vierge  Marie  :  nisi  c^  ,'i^.  r...rp  ^j^ .  ^,i.i..^^,u.  r^...,..^. 
modum  de  beald  virgine  Maria  tenct  rnh'mi\  \\  se  garde  biend'l 
dire  autant  du  péché  originel  :  mais  il  rsi  vrai  (pie  saint  Augustin 
mis  ces  deux  sortes  de  péchés  comirM-  en  égalilu ,  iorsqu'îl  a  dftf 
parlant  de  Jésus-Christ  :  ProfecU)  rmm  pcrradtm  majnr  fteUni^ 
par  valus  Tiabuisset  *  :  «  II  eût  sans  Joute  commis  quelque  | 
)i  dans  l'âge  adulte,  s'il  en  avoit  eu  élaut  enfant,  ^»  Oiialque  ( 
règle  soit  véritable ,  et  énoncée  en  termes  fîênéraux ,  elle  ne  I 
pas  de  souffrir  une  exception  en  favcut  ilc  la  saiiUe  Vierge. 

On  peut  donc  tenir  pour  probable  nirmo  I  exception  do  j 
originel  à  son  égard  :  le  concile  de   trente  on  a  donné  TeM 
,  après  Sixte  IV.  Notre  Faculté  n'en  demande  pas  davantage;  et 
nos  docteurs  conviennent  qu'elle  réduit  rancienne  définilîon 
aux  termes  du  concile  de  Trente  :  niiisi  il  n'y  a  plus  là  de  dîl 
H  faudroit  s'expliquer  davantage  avoe  un  homme  moins  tnstn 
j'ajoulerai  seulement  que  l'intention  do  la  Faculté  nVst  pas  d'( 
personne  à  prêcher  et  enseigner  posilivemehl  la  conception 
culée;  à  quoi  jusqu'ici  je  n'ai  pas  vu  qu  on  ait  jamais  pris 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  n'est  oMigê.  par  lo  serment 
qu'à  tenir  l'opinion  dont  il  s'agit,  coiiunc  [iliis  probable:  ou  m 
cas,  si  l'on  veut,  comme  théologiquemcrit  certaine,  selon 
crets  de  la  Faculté  :  ce  qui  n'empêcln^  piïs  que  la  règle  du 
gînel  ne  demeure  pour  certaine,  H  qu'oti  ne  craie  que  la 
Vierge  y  seroit  comprise ,  sans  une  cîtceinion  particulière 
de  la  toute-puissance.  Je  suis,  monsieur,  etc. 

A.  Meaux ,  ce  21  mai  1702. 
*  Seis.  VI.  can  xxiii.  — «  Cont.  Jul.,  llb.  t.  nn  57   tom  i*  xq\,  gi«. 
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LETTRE  CCLXXII. 

DE   M.    PIROT. 

ïi  renvoie  au  préLit  ses  observations  sur  le  livre  de  Richard  Simon  ,  qu'il  juge  en 
géoéral  trè&-linportantes  ;  lui  parle  en  faveur  de  M.  Bourret,  approbateur  de  la 
version  de  Simon ,  et  montre  le  danger  de  celte  version. 

J'ai  depuis  mercredi,  veille  de  T Ascension ,  vos  observations  entre 
mes  mains ,  où  j'ai  trouvé  toute  la  solidité  que  j'attendois  de  vous  à 
ce  sujet.  Monseigneur  le  cardinal  de  Noailles  me  les  envoya  en  Sor- 
bonne  à  son  retour  de  Conflans ,  où  il  les  avoit  reçues  la  veille.  Et 
comme  vous  lui  marquiez  de  les  faire  voir  aussi  à  M.  de  Beaufort  et 
à  M.  Boileau,  il  me  dit  de  les  lire  le  plus  vite  que  je  pourrois,  pour 
les  leur  communiquer.  Je  viens  d'en  achever  la  lecture,  avec  Texac- 
titude  dont  je  suis  capable.  J'avois  lu  auparavant  celles  qui  ont  été 
déjà  faites  de  la  première  partie ,  qui  comprend  FEvangile  et  les 
Actes  ;  et  j'avois  en  mon  particulier  parcouru  toutes  les  deux  par- 
ties. Jeudi  et  hier  je  dis  quelques  endroits  des  vôtres  à  monseigneur 
le  cardinal,  qui  les  trouva  importants.  Ils  ne  sont  pas  tous  d'une 
même  conséquence  :  mais  il  y  en  a  un  si  grand  nombre  d'essentiels, 
que  je  doute  qu'on  y  puisse  apporter  remède.  Je  lui  ai  marqué  que 
vous  vous  attendiez  à  voir  les  remarques  qu'a  faites  celui  à  qui  il  a 
fait  lire  la  première  partie  ;  et  il  m'a  répondu  qu'il  vous  les  enver- 
roit.  11  aura  demain  à  son  retour  de  Versailles  mon  paquet,  qui  ren- 
ferme les  unes  et  les  autres.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  envoie  les 
siennes  sur  l'heure,  et  qu'il  ne  communique  les  vôtres  à  ces  deux 
messieurs.  Pour  moi,  je  n'ai  fait  nulles-  remarques  que  sur  mes  ta- 
blettes :  mais  je  les  aurai  toutes  présentes  quand  il  en  faudra  parler, 
et  j'y  serai  toujours  tout  prôt.  La  plupart  de  celles  qui  sont  considé- 
rables reviendront  aux  vôtres.  La  religion  a  un  très-grand  intérêt 
d'empêcher  que  le  livre  ne  paroisse  dans  l'état  où  il  est.  Je  ne  sais 
sH  pourra  jamais  être  assez  réformé  pour  paroître. 

M.  Bourret  me  dit  hier  qu'jl  n'avoit  pas  encore  vu  ce  que  vous 
aviez  fait;  et  cela  m'étonna ,  après  ce  que  j'avois  lu  dans  une  lettre , 
que  vous  lui  faisiez  tenir  vos  réflexions.  Votre  politesse  vous  l'y  fait 
ménager  autant  que  le  bien  de  l'Eglise  l'a  pu  permettre.  11  est  digne 
de  votre  estime,  monseigneur  :  il  est  capable,  appliqué,  bien  inten* 
tienne^  mais  il  a  été  trop  facile,  et  n'a  pas  assez  pensé  à  son  appro- 
bation avant  de  la  donner.  Vous  le  marquez  assez  sur  le  jugement 
qu'il  a  porté  de  la  préface,  où  vous  trouvez  avec  raison  tant  de 
défauts.  Vous  traitez  l'auteur  avec  toute  la  douceur  possible  :  vous 
soutenez  toujours  avec  tout  cela  la  bonne  doctrine,  et  vous  y  avez 
toute  la  vigilance  et  toute  la  force  qu'il  convient.  Mais  le  moyen  de 
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ne  pas  faire  voir  le  danger  qu'il  y  a  i  user  d^eaipreasioDS  Unàxs  ïïoor 
niennes,  toutes  pélâgiennes ,  et  qui  induisent  au  moins  i  une  théo- 
logie nouvelle ,  par  un  changeoMnt  de  notitms  et  de  langage  eodé- 
aiasUque?  Quand  j'aurai  eu  Thonneur  de  parler  à  iBonaetgoeurk 
Mrdinal,  je  vous  Mndrai  compte  de  tout,  moimigDMr.  Le  père 
Bouhours  *  est  mort  après  dîner  :  il  aoroit  demandé  grice  poor  les 
jmir  çiie^  et  te  n'est  pas  oe  q«^  7  a  de  pbis  à  aoadanaier  :  «M  lieD 
n'est  à  négliger  dans  la  parole  de  Dieu«  <e  suis  avec  un  UèÊ^pnttÊà 
M^eet^etc. 

ftaoT. 

En  Sorbonne ,  ce  n  niti  1T03. 

LETTRE  GGLXXIII. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET» 

B  ftiit  lenUr  à  M.  Pirot  oambton  U  est  nëcoMire  de  nlever  les  eireofis  a»  aiita 
écrits  de  Richard  Simon ,  en  même  temps  qu'on  corrigera  sa  version  ;  et  raveTtil 
qn'il  a  de  quoi  conftmdre  ce  téméraire  éerlTalo ,  s'il  ne  s'eiécate  hii-tnéflie.  loie- 
t  ém  fPBlitsvr  k  fersion  éa  P.  Bwhom». 


Je  suis  bien  aise ,  monsieur,  de  toir  par  rotre  lettre  que  mes  re- 
marques sont  entre  vos  nains ,  et  que  vous  les  ayez  lues,  le  ne  pré* 
tends  pas  qu'elles  soient  toutes  d'une  égale  conséquenee  ;  mus  je 
crois  qu*il  n'y  en  a  guère  qui  ne  demandent  des  cartons.  Ponr  tnoi,  ]e 
n^ai  jamais  vu  d'exemple  d'une  pareille  témérité.  le  crois  pourtant 
qu'à  force  de  cartons  on  pourroit  rendre  f ouvrage  passMe;  mn9 
on  n'en  fera  Jamais  «le  version  parfaite.  Je  crois  de  plus  qe'ett 
même  temps  qu'on  corrigera  cet  ouvrage,  il  ne  sera  pas  permis  de  se 
taire  sur  les  autres  erreurs  de  ses  Critiques,  pour  deux  rrisons  :  la 
première,  qu'on  ne  ddit  recevoir  un  nouveau  Testament  que  d'eue 
main  irréprochable;  autrement  ceseroit  donner  de  ràutoritéiua 
homme  qui  n'en  peut  avoir  qu'au  préjudice  de  la  vérité  :  la  seeonde 
et  la  principale ,  c'est  que  relever  les  erreurs  d'un  dernier  ouvrage, 
c'est  autoriser  les  précédentes,  &  moins  qu'on  ne  les  note  expresse 
ment  :  ce  qui  est  d'autant  plus  vrai ,  qlie  les  dernières  ttreers  (je 
veux  dire  céHes  de  la  traduction)  ne  sont  que  le  Bfiauvaîs  fruit  des 
principes  et  maximes  posés  dans  les  Cr tKguesqui  4Mat  préeèdé.  Aiaâ, 
ce  seroit  trahir  la  vérité  que  de  laisser  sans  note  les  Critiqim  de 
Fauteur,  à  commencer  par  celles  du  vieux  Testament. 

Je' suis  assuré  qu'il  y  a  de  quoi  le  confondre,  jusqu'à  rempèeher 
de  lever  les  yeux.  H  y  a  trop  longtemps  que  ce  faux  crifique  se  joue 
de  l'Eglise;  et  il  parott  que  Dieu  a  permis  les  prodigieuses  erreurs  de 
sa  version,  pour  faire  naître  une* occasion  de  noter  ses  finîtes  pas- 

sDominiaue  Bouhoun,  jéfuiie ,  auteur  de  plusieurs  ourrages  esUnés,  oMirt  i  Vigt  dt 
MluBle«qaiase  ms. 
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stÊÊ.  Ceat  an  oavnige  d^  pfeaqpK  fait;  et  je  poii',  «a  trè»^pea  ée 
temps,  le  mettce  en  état  de  voir  le  jour,  ie  voua  prie  que  ceci  de* 
\  entra  vona  et  moi  durant  qpndque  tenops ,  et  de  l'expUqam* 
i aott  fininenee,  en  lui  deinnadant  an  pn-eil aeeret  :  k 
qui  m*y  oldige,  c^eat  qoe  je  fMa  eeeràteoMit  ime  tentative 
poor  oÛger  fautenr  à  ae  rétiaeter  kô^niéme^  et  il  aemUe  qa*il  n'en 
parcMsae  pas  éloigné  :  cela  aeroît  ptoademi  et  plas  fart  d'aaeeer- 
taine  manière,  parce  qa'on  aurait  son  consentement,  le  amai  bien- 
tôt  ce  qu'il  y  a  à  espérar  4e  ee  06lé-là ,  et  j'en  rendrai  compte  à  son 
Eminrace. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  va  de  tout  pour  la  religion  de  faire  con- 
MMra  cet  auteur,  qai  s'en  moqne  tout  visâriement;  at  d^atettre  avae 
lui  une  cabale  de  faux  critiques  dont  il  est  le  chef,  et  qui  ne  tra- 
aaiHwit  qa'à  èter  tonte  autorilé  aux  saints  Pères  et  aux  décisions  de 
r^iae.  Je  rois  eela  ai  clair,  que  je  ne  creîs  pas  poiaroir  ma  taire  ea 
amMcieaee;  et  jesnis  persaadéqae  son  Bmiaenee  deoMuvera  eon- 
aûncne  de  ia  vérité  de  mon  sentiment,  par  les  misoM  que  j'anraî  i 
lai  exposer.  Mais  il  est  bon  d'aller  dottcement,  et  de  tldier  de  tirer 
le  eoaseirfmient  de  l'aotear,  qu'il  m'a  lui-^mèaw  oSwi  autrefois  ;  at 
il  ne  tint  pas  à  mai  que  la  chose  ne  f  At  exéootée. 

Au  reate,  la  versioa  est  si  fttée,  queje  aa  saurois  ouvrir  le  livre 
sans  y  trouver  quelque  tache.  Aujourd'hui,  sans.aller  plus  loin,  je 
lioave  aax  dwpitre  i ,  verset  4  de  la  première  Epttre  aux  Cofin- 
ttieos,  que  le  traducteur  fait  amvre  kâ  eaax ,  quoique  saint  Paul 
diae  expressément  :  BibAamt  ë$  ifiriiuali  etmMquenio  to$  peêrâ  :  ee 
qai  anoatre  que  c'est  la  pierre  qui  sait,  et  non  pas  ks  eaux.  La  note 
kaouille  aassi  tout  œt  endroit  :  at  quoique  cdie  lewMirque  paisse 
paraître  pea  imporUate,  à  cause qa^eile  ne  touche  pas  la  foi ,  eUe 
montre  une  hardiesse  à  substituer  ses  pensées  à  oeUe  de  saint  ftuil, 
qui  ae  doit  pas  4tre  soofllBrte. 

Au  même  chapitre ,  natosur  le  verset  aa ,  l'anteur  tmite  d'mdiflfii^ 
rent  de  manger  des  choses  immolées ,  pourvu  qu'on  évita  le  scaar 
date;  oe  qui  est  Cuix  de  toute  fausseté  :  car  il  est  bien  vrai  qae  saiat 
Paul  défend  de  s'enquérir  scrupuleusement  si  une  viande  a  été  iot* 
molée  oo  non;  mais  lorsqu'il  est  eertaia  et  notaire  qu'elle  l'a. été ,  il 
est  mauvais  de  soi  d'en  mangw;  et  c'est  satot  Paul  qui  le  décide 
krinnéme  dans  les  versets  précédents.  On  ne  teiroît  poinit  sur  oetts 
BMttère;  et  je  ne  vois  rien  à  présent  de  plus  important  dans  TEgUse, 
que  de  r^a^r  ees  dangereuses  erkiques  :  je  n'ea  dirai  pas  davan- 
tage quant  à  présent.  « 

le  sais  fSkehé  de  la  mort  du  père  Boahours,  qui  étoit  de  mes  amis; 
mais  je  ne  hii  aiirots  pas  cédé  sur  le  peur  fae.  Ces  expressioi»  afliw* 
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tées  et  de  mode  me  semblent  indignes,  je  ne  dis  pas  d'une Tiisil 
de  l'Evangile,  mais  encore  de  tout  ouvrage  sérieux. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prier  de  clioisir  les  moments  de 
seigneur  le  cardinal,  parmi  les  aHaires  qui  raccablent,  et  âi 
durant  l'assemblée.  Quand  j'aurai  quelque  réponse  ou  de  Ti 
ou  de  M.  Bourret,  à  qui  les  remarques  doivent  Ctreà  présenta 
muniquées ,  je  vous  en  dirai  davantage. 

A  Meaux ,  ce  38  mai  1703. 

LETTRE  CCLXXIV. 

DE   M.    I  inC^T. 

Sur  les  harangues  de  M.  le  cardinal  de  .No^nlits  ii  rii^sanbtée  ;  et  sur  4âi 

Richard  Simon. 

J'ai  de  grands  compliments  à  vous  tujre  de  la  part  de  moi 
le  cardinal  de  Noailles,  en  vous  envoyant  ses  harangues  J 
chargé  de  vous  marquer  qu'il  vous  auroît  écrit  [ui-môme  potirwi 
les  offrir,  s'il  en  donnoit;  mais  iJ  n\m  donne  point,  etceo'fllf 
lui  qui  a  pensé  à  les  faire  imprimer  :  on  T;  a  engagé,  et  jt 
qu'on  a  eu  raison  :  elles  sont  trop  belles  pour  n'être  pas  pul 
chacune  a  ce  qui  lui  convient.  Vous  aurez  d'ailleurs  appris  le 
ces  qu'elles  ont  eu  l'une  et  faulre:  et  quand  vous  les  lire^ 
deux ,  vous  le  croirez  aisément.  ;| 

Je  croyois  qu'il  vous  auroit  envoyé  ses  remarques  sur  le  pf«Bi| 
tome,  comme  je  l'en  avois  prié  :  mais  quand  je  lut  en  ai  parlé  ce 
tin,  il  m'a  dit  qu'il  ne  lesavoit  pas  encore  fait  copier,  et  qu  ilf 
donner  ordre,  pour  vous  les  envoyei-  au  moment  qu'elles  le 
Il  a  lu  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  llionneur  de©' 
sur  la  version  ;  et  il  y  a  encore  vv  matin  repassé  en  ma  prtSfflflÉ 
condamnant  comme  vous,  monseigneur ,  ec  que  vous  marquent 
eaux  qui  suivoient  les  Israélites,  et  des  viandes  immolées*  Voie! 
trouverez ,  quand  vous  viendrez  ici,  qui  sera  apparemment  au  («Q) 
qu'jl  aura  plus  de  liberté,  comptant  que  rassemblée  Dnim 
i'octave  de  la  Fête-Dieu,  dans  de  très -bonnes  disposidorts  i  ^ 


Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  dire  que  je  doute fitieiW 
puissiez  faire  assez  de  cartons,  pour  parvenir  à  rendre  lelîîi* 
rect.  Il  faudroit  sûrement  ôter  plusi  du  tiers  du  tivre,  et  icd^uFi 
Je  ne  l'ai  pas  lu  de  suite,  n'étant  cliargé  par  personne  d'en  répoiit^'^j 
mais  j'y  ai  trouvé  beaucoup  à  désirer  en  ce  que  j'en  ai  lu^  H  ^J" 
que  deux  jours  qu'en  l'ouvrant  à  1  endroit  de  ia  seconde  l#* 
aux  Corinthiens,  je  trouvai  trois  endroits,  dans  les  trois  pi^»'^, 
chapitres ,  qu'il  me  semble  qu'on  ne  pourroit  tolérer.  Clïip*^*^*' 
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sel  0,  le  texte  porte  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  faut;  assurance 
te  pas  mourir j  au  lieu  de  réponse  de  mort.  Chapitre  ii,  verset  10, 
r^mtant  Jésus-Christ:  cela  est  dads  le  texte;  mais  la  note  l'af- 
lil,  et  cite  faussement  Théodoret.  Chapitre  m ,  verset  6,  la  lettre 
I  c'est-à-dire  punit  de  mort,  dit  la  note;  et  c'est  une  très-mau-  !]' 

^  inierprétation ,  comme  le  remarque  Estius.  En  bien  des  en-  !'., 

ils,  Fauteur  se  met  à  la  place  de  saint  Paul,  et  il  se  contente 
neltre  Fauteur  sacré  dans  la  note,  se  mettant  lui-même  dans  le 
e.  Chapitre  vi  de  cette  même  Epître,  verset  1,  il  met  dans  le 
B,  de  vitre  selon  la  grâce  que  vous  avez  reçue  de  lui;  et  en  note, 
tti  recevoir  sa  grâce  en  vain  :  cela  est  très-fréquent.  11  paroît  ' 
lier  de  marquer  que  les  apôtres  et  Jésus-Christ  même  ont  ré- 
^  discipline  de  l'Eglise  sur  celle  de  la  Synagogue.  Je  serois  bien 
quon  pût  sauver  ce  livre  par  une  correction  limitée;  mais  je 
»  que  cela  se  puisse, 
eigneur  le  cardinal  est  très -bien  intentionné;  mais  il  ne 
qu'avec  vous ,  et  vous  ne  serez  pas  de  diflérents  avis.  11 
te  que  vous  voudrez  bien  faire  part  des  exemplaires  qu'il  sait 
p  vous  envoie  de  ses  harangues,  à  M.  Tabbé.  Je  suis  avec  un 
profond  respect ,  etc.  Pirot. 

|rtonne,  ce  4  juin  IT02. 

LETTRE  CCLXXVI. 

A  M.   DE  MALEZIEU. 

I  censeurs  de  la  version  de  Richard  Simon ,  les  erreurs  de  son  livre  ,  et  la  sa- 
tisfaction qu'il  promettoit. 

p« entrer,  monsieur,  pour  aujourd'hui  dans  tout  le  détail  de  la 
Idont  vous  m'honorez,  du  24  mai ,  je  m'en  tiens  à  l'assurance 
jivous  donne  de  contenter  tout  le  monde.  C'est  vous  sans  doute 
inspirez  ces  bons  sentiments,  et  c'est  aussi  ce  qu'on  peut'at- 
jt  de  vous ,  si  on  l'exécute.  On  auroit  grand  tort  de  rien  impu- 
^aa  prince  ni  à  son  ministre  :  tout  roule  ici  sur  les  docteurs, 
•ftj'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'écrire.  On  ne  peut  pas  se  plaindre 
i  soient  mal  choisis;  et  quoique  je  ne  connusse  point  du  tout 
purret,  j'ai  moi-même  approuvé  ce  choix  sur  sa  réputation, 
^  sa  qualité  de  professeur  de  Sorbonne.  Mais  il  en  faut  revenir 
»nd;et  puisqu'il  est  vrai  que  la  version  est  insupportable,  et 
S  sans  exagérer,  des  plus  rigoureuses  censures,  il  faut  que  la 
i  remporte,  et  soit  satisfaite  préférablementà  toute  autre  consi- 
bn. 

»*y  a  point  d'exemple  d'une  pareille  témérité  à  celle  de  cet  au- 
qui  en  tant  d'endroits  interprète  &sa  fantaisie ,  sans  aucun 
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(éfMtl  à  la  tradition.  On  ne  nwoit  onvrir  le  Kim  ansf  Iiqto 
nouTeHee  Gantes  importe^es;  et  jen'en  Mrii  pie  étonié,  hmm 
sent ,  eonnieje  fais ,  B  y  a  yngt  ane.  ^ooi^'ir  en  «al,  Mme 
tiateire,  il  n'anaa  point  d'oMade  da  BMpeel  :  ^  ietaHit(ci^ 
je  ne  oreia  pas  après  leaatanrancea  qa'<»¥ouedonM),  eribhi 
foi  ne  pourrait  id  servir  d'esonae,  m'peanettrequ'ondcayitf 
à  l'orrenr ,  et  eneore  aoas  le  nom  d'nn  anssi  grand  prâise.  Rem 
donc  à  la  saiiafiMiiiOB  <pi'on  promet.  Je  suis,  ele. 

àlieiin,ce«iuln  tWL 

LETTRE  CCLXXVL 

DE   M,    BEUTtN, 

Sur  les  dispoaillnns  de  Bichnrd  Slm<)Tt. 

J'ai  reçu,  monseigneur ^  la  réponse  de  M.  SJtxion  : ii 00 s 
qu'aussitôt  qu'il  aura  mis  à  couvert  quelques  pelils  edefif  f 
ààus  ^eppe,  pour  lequel  on  ciaiut  un  nouveau  bombaféem 
partira  pour  revenir.  U  ajoute  que  quoique  vous  lui  «jeitt 
traire  en  plusieurs  diosee ,  il  n  a  jamais  perdu  Testlrae  et  bn^ 
qu'il  doit  avoir  pour  votre  n^M-ile  ;  qu1[  en  a  même  ém 
preuves  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  qu'il  est  vni  fî 
pas  tenu  à  vous  que  ses  Bkluircs  cniiques  ne  fussent  lémp 
dans  Paris  avec  privilège,  apjrs  qu1I  les  auroil  retouchées. Il 
même  avoir  encore  rexemplniï-^,  k  la  mai-ge  duquel  voosi'f^ 
qi]^ues  remarques.  Mais  M.  rirol ,  diL-il .  après  avoir  gard^  ^ 
plus  de  deux  ans ,  le  lui  rendit  en  disant  que  ses  confrère ^ 
queroient  de  lui,  s'il  approuvoK  un  ouvrage  qui  avoit  été  a^h 
par  M.  le  chanqelier ,  sur  le  rapport  qu  il  en  avoil  fait*  Il  £lf' 
puis  ce  temps -là  il  n'a  plus  pensù  à  cette  nouvelle  édî^ 
qu'il  a  refondu  son  livre,  et  {ju  il  Ta  augmenté  de  pla> 
tiers ,  lui  donnant  le  titre  de  /Uhliuihêtiue  sacrée ,-  qu'il  k  - 
de  tout  son  cœur  à  votre  jugement.  II  ne  m'a  pas  répoiu! 
ment  touchant  la  version  entière  delà  Dible,  avec  des  > 
littérales  et  critiques,  sur  laquelle  jo  lui  avois  demandé  > 
lions.  Il  témoigne  seulement  qu'il  y  travaincroii  vofonticD 
assez  de  santé  ;  que  c'est  un  ouvn^ge  |)énjble,  et  sujet  i  ^I^  - 
contradictions;  que  s'il  avoil  tu  un  protecteur,  qui  fût»' 
temps  connoisseur,  il  auroil  volontiers  donné  tous  seê  *•* 
pas  laisser  croire  aux  protestaids  que  nous  manquons  ikF^ 
pables  de  faire  voir  que  les  catholiques  ne  sont  pas  surp^f^ 
eux  en  ces  sortes  d'entreprises.  Sa  lettre  est  du  30  de  mai- 

M.  Bourret  m^a  dit  qu'il  lisoit  avec  asauidité  ce  que  jeléé 
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6Btm  Iw  Mimt^  et  qa'U  mtoU  fainèftteB  étftt  de  TOUB  rendit  eoi^^ 
moimigiMir)  draatootuce.  Si  tous  ne  revemKLpas  a  tôt  à  Paris^ 
Jeeroip qu'il  teudra  qii*il  teitew par  écrit  Je  vow  supplie, moasei» 
pmvaTy  d'apécr  lDii|<»in  Bues  tiiè»*k|imblBs  respects. 

Bbrtuk 

iParis»cei.iiiiiii703« 

LBTXR&  CCLXXYIL 

DE  M.   BOUftRET  A  M.   BEftTlN. 

n  riiwtmiide  plasieurs  faits  relatifs  à  la  traduction  de  Richard  Simon,  dont  il  avoit- 
été  le  censenr  ;  lui  témoigne  le  respect  et  Vestime  qu'il  a  pour  Bossuet,  et  le  prie 
d«  faire  agréer  ses  excusa»  tu  prékt  *. 

Quoique  vous  m'ayez  dit,  monsieur,  que  voue  ne  voulez  plus 
TOUS  mêler  de  ce  qui  regarde  le  nouveau  livre  ;  ne  pouvant  m'adres* 
ser  mieux^qu'à  vous  pour  faire  savoir  à  monseigneur  de  Meaux  la  dis- 
position dans  laquelle  je  suis  à  son  égard,  je  crois  que  notre  ancienne 
amitié  me  doit  faire  espérer  que  vous  voudrez  bien  vous  employer 
pour  cela.  Vous  savez  que  j'ai  ordonné  douze  cartons  pour  satisfaire 
i  ce  qui  m'a  paru  le  plus  digne  de  considération  dans  ses  remarquer, 
et  que  j'étois  aussi  tout  disposé  à  lui  communiquer  mes  observa- 
tions sur  ces  mêmes  remarques ,  dans  ce  qui  regarde  les  autres  en- 
(Iroits;  ayant  déjà  commencé  de  les  mettre  au  net.  Mais  comme 
l'apprends  que  le  livre  se  débite,  ce  qui  rend  mes  observations  inu** 
liles  pour  l'examen  de  cette  édition  ;  et  que  d'ailleurs  c'est  un  bruit 
;>ublic  que  monseigneur  l'évéque  de  Meaux  écrira  contre  cette  tra- 
ioction ,  celte  seconde  raison  m'arrête  encore ,  et^ne  fait  croire  que 
e  ne  dois  plus  communiquer  mes  observations  ;  parce  que  l'auteur 
n'en  a  fourni  une  boune  partie,  dans  les  éclaircissements  que  j'ai 
ms  avec  lui  depuis  qu'il  est  à  Paris  :  ainsi  j'appréhenderois  d'agir 
contre  la  fidélité  que  je  lui  dois.  Je  serois  aussi  très-fîché  de  parottre 
lans  la  scène  qui  se  donneroit  au  public ,  et  de  passer  pour  l'adver- 
aire  de  monseigneur  de  Meaux ,  avec  qui  je  me  suis  toujours  trouvé 
onforme  pour  les  sentiments ,  et  que  je  rçgarde  comme  le  plus  fort 
héologîen  de  notre  siècle,  pour  qui  enCn  j'ai  toujours  eu  un  très- 
rand  fonds  d'estime  et  de  respect.  Vous  me  ferez  donc  un  très- 
rand  plaisir  de  lui  foire  savoir  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de 
li  donner  mes  observations ,  et  de  lui  dire  que  je  le  supplie  de  ne 
avoir  pas  désagréable;  qu'au  reste ,  comme  on  parle  d'une  seconde 
dition ,  qui  ne  se  donnera  point  au  public  sans  avoir  été  examinée 


H,  Bourret  liBnre  d'une  manière  si  pariiculière  dans  l'aiftire  de  Richard  Simon  « 
«yn'U  al  toMMOMp  qvMiioQ  de  lui  drae  les  iei^ea  qoe  l'on  Tteni  de  lire,  noua  at ona  pena# 
vU  coovenoit  de  rapporter  auaal  celle  de  ce  docteur,  qui  est  très-propre  i  bire  connottre 
•  ■miffinlt  I  et  ^i  ree»ie  dintieneiil  IMroetr 
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par  quelque  docteur  agréable  à  mondit  seigneur ,  alors  se  produira 
tout  ce  que  nous  avons  de  défense  ;  d'où  résultera  le  bien  de  TE- 
glise,  comme  je  Tespère.  Croyez  que  vous  ferez  en  cela  une  vraie 
amitié,  et  un  plaisir  d'autant  plus  grand,  que  je  suis  persuadé  que 
le  prélat  recevra  très -bien  mon  excuse,  lorsque  ce  sera  vous  qui 
la  lui  présenterez  ,  et  qui  l'assurerez  de  ma  droiture  naturelle,  dont 
je  ne  me  suis  point  départi  dans  tout  le  cours  de  cette  affaire.  Je 
suis  plus  que  jamais  et  pour  toujours,  etc. 

CBOURRET. 

En  Sorbonne ,  ce  30  Juillet  1702. 

LETTRE  CCLXXVIII. 

A  M.  DE  LA  BROUË,  ÉVÉQLE  DE  MIREPOIX. 

n  lui  donne  des  avis  sur  un  de  ses  ouvrages. 

J'ai  remis  ce  matin ,  monseigneur,  aux  mains  de  M.  l'abbé  deCa- 
telian ,  mes  remarques  sur  votre  ouvrage ,  comme  vous  l'avez  or- 
donné. D'autres  occupations  très  -  pressantes ,  dont  je  vous  ai  écrit 
quelque  chose  dans  une  lettre  précédente,  m'ont  empêché  de  vous 
obéir  plus  tôt  :  je  vous  en  dirai  davantage  quand  l'afTaire  sera  plus 
avancée.  A  l'égard  de  votre  ouvrage ,  je  compte  qu'il  n'y  a  encore 
que  la  matière ,  matière  excellente  à  la  vérité ,  et  traitée  avec  la 
netteté  qui  vous  est  naturelle  ;  mais  pour  y  donner  la  forme  que  d^ 
mandent  des  réunis ,  il  y  faut  un  nouveau  travail  qui  ne  sera  pas 
fort  difficile ,  puisque  tout  est  prêt.  S'il  me  vient  quelque  chose  dans 
l'esprit  sur  la  disposition  de  cet  ouvrage,  je  prendrai  la  liberté  d( 
vous  le  dire ,  en  soumettant  tout  à  votre  jugement ,  et  à  la  connois- 
sance  que  vous  avez  du  besoin  de  ceux  que  Dieu  vous  a  donnés; 
instruire.  Je  suis ,  monseigneur ,  avec  le  respect  que  vous  connois 
sez ,  etc. 

A  Versailles  ,  ce  18  Juillet  1702. 

EPISTOLA  CCLXXIX. 

AD  GLEMEMTEM  XI. 

De  virtutibus  vcneraLilis  Vincentii  à  Paulo. 

Beatissime  Pater, 

Oportet  episcopos  ad  apostolicam  Sedem  sincerum  atque  inlegrui 

déferre  testimonium  veritatis  in  quâcumque  causa,  quae  ad  ejusji 

dicium  devenire  possit  ac  debeat.  Cùm  ilaque  de  venerabilis  pre 

byteri  Vincentii  à  Paulo,  congregationis  Hissionis  inslilutoris ,  i 

primi  prœpositi  generalis ,  vitft  et  sanctitate  qusestio  habeatur ,  te 

tamur  eumdem  virum  ab  ipsâ  adolescentia  nobis  fuisse  notum 
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cjusque  piis  sermonibus  atque  consiliis  veros  cl  ingenuos  christîa- 
D£  pietatis  et  ecclesiasticœ  disciplinée  sensus  nobis  esse  instillâtos  , 
quorum  rocordatione  in  hâc  quoque  aetate  miriGcè  deleciamur. 

Processu  temporis ,  et  jam'in  presbyterio  constituti,  in  eam  so* 
dalitalem  cooptati  siimus ,  quœ  pios  presbyteros ,  ipso  duce  et  auc- 
lore  in  unum  colligebat,  de  divinis  rébus  per  singulas  hebdomadas 
iractaluros.  Pium  cœtum  animabat  ipse  Vincentius,  quem  ciim  dis- 
serentem  avidi  audiremus,  tunc.impleri  sentiebamus  apostolicuni 
illud  \Si  quis  loquilur,  tanquam  sermones  Dei;  si  quis  minislrat , 
Àanquam  ex  viriuie  quam  administrât  Deus, 

Aderant  plerumque  magni  nominis  episcopi,  viri  Tamà  et  pietate 
.perdueti,  ab  eàque  sodalitate  mirum  in  modum,  auctore  Vincentia, 
in  apostolieis  curis  ac  laboribus  juvabantur.  Prœsto  erant  operarii 
inconfusibiles ,  qui  per  eorum  ecclesias  rectè  tractabant  verbum 
veritatis,  nec  minus  exemplis  quàm  verbis  Evangelium  pr^dica- 
i)ant. 

Fuit  etiam  illud  nobis  desideratissimum  tempus ,  quo  eorum  la- 

boribus  sociati ,  Metensem  Ecclesiam ,  in  quà  tune  ccciesiasticis  oIH- 

ciis  fungebamur*,  in  vitae  pascua  deducere  conabamur  :  cujus  mis- 

•  sionis  fructus  vencrabilis  Vincentii  non  modo  piis  insligationibus 

alque  consiliis,  verùm  etiam  precibus  tribuendos  nemo  non  sensit. 

Ille  nos  ad  sacerdotium  promovendos  suâ  suorumque  operâ  ju- 
\it.  llIe  secessus  pios  clericorum ,  qui  ordinandi  veniebant,  sedulo 
insUtuit  :  nosque  etiam  non  semel  invitati ,  ut  consuetos  per  illa 
tempora  de  rébus  ccciesiasticis  sermones  haberemus,  pium  labo- 
rem,  optimi  viri  orationibus  et  monitis  freli,  libenter  suscepimufs. 
Licuîtque  nobis  afTatim  eo  frui  in  Domino ,  ejusque  virtutes  coram 
intueri,  prœsertim  genuinam  illam  et  apostolicam  charitalem  ,  gra- 
Jritatem  atque4)rudentiam  cum  admirabili  simplicitate  cdnjunctam, 
ceclesiasticœ  rei  studium,  zelum  animarum,  et  adversùs  omnigenas 
corruptelas  invictissimum  robur  atque  constantiam. 

Quam  puram  fidem  coleret ,  quam  Sedi  apostolicœ  ejusque  decre- 
lis  reverentiam  exhiberet,  quanta  animi  demissione  et  humililate, 
in  amplissimis  licet  regiorum  etiam  consiliorum  functionibus  con- 
^titutus,  Domino  deiserviret -,  recordantur  omncs,  et  ego  suavissimè 
recolo. 

Crescit  in  dies  pii  viri  memoria ,  qui  in  omni  loco  Christi  bonus 
odor  factus ,  dignus  ab  omnibus  habetur ,  qui  à  sancto  Pontifice  rite 
et  canonicë  sanctorum  numéro  iuseratur ,  si  vestrae  Beatitudini  pla- 
cuerit. 

Kostris  verô  sensibus,  beatissime  Pater ,  eo  gralior  ac  firmior  ve* 

é  i  P€tr.,  iT.  II. 

xvu.  22* 
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oerandi  Vineentîi  hœret  recordatio,  quôd  in  suà  eoBgr^tione,  d 
m  nostrà  ^uoque  diœcesi  spirantem  intuemur.  Gum  ejus  discîpolis 
compresby teris  nostris  vivîmus ,  cum  iis  laboramus  ;  eorumque  doc- 
trinâ  et  exemplis  commissum  nobîs  gr^;em ,  indefesso  studio,  peque 
iinquam  intermisso  opère ,  pasci  g^udemus  in  Domino. 

Neque  licet  conticescere  de  piarum  fœminarum  cœtu ,  qnœ  ab  ipso 
aanctissimis  regulis  informât» ,  pauperibus  et  œgrotis  sublerandis 
tantft  castitate ,  humilitate,  charitate  serviunt  ;  ut  sui  institutoris,  ab 
eoque  insiti  spiritûs  oblivisci  non  sinant. 

Nos  ergo  pii  viri  memores ,  hoc  nostrum  testimonium ,  beatissime 
Pater,  in  Vestrœ  Sanctitatis  patei^um  sinum  effundimus;  gnarisci- 
lîcet  sanctorum  mentipne  deïectari  sanctés.  Sed  plura  proferre  lanta 
majestas,  et  pontificiis  humeris  ingruens  negotiorum  mbies  non  si- 
nunt  :  quanquam  masLimarum  reruro  gubernacula  tenenU ,  et  mag- 
nitudo  mentis,  et  rerum  providentia ,  et  de^cœlo  solatia  atqoe  con- 
silia  abunde  suppetunt  viresque  intégrant.  Quo  bono  ut  Ecclesia 
Christi  diutissime  potiatur  ,  summa  votorum  est.  Hœc  coram  Deo  la 
Ghristo  loquor ,  in  conscientift  bonà  et  fide  non  fictâ ,  ego , 
Beatissime  Pater ,  Sanctitatis  Vestraî, 

Dcvoltuimui  atqae  obedienliaimus  terTus  ac  filiiu , 

t  Benignus  ,  episcopus  Meldensis. 

DalaiD  in  clvllale  noslrft  Meldeosi ,  2  Augusli  no7. 

LETTRE  CCLXXX. 

A  M.   LE  CARDIKAL   DE  ïiOAILLES. 
11  lui  fait  part  de  ses  obserTations  sur  son  ordonnance  contre  Richard  Siffle». 

J'ai  lu,  monseigneur,  l'ordonnance  qu'il  vous  a  plu  de  m'énroyer, 
avec  toute  l'attention  que  Votre  Eminence  me  prescrivoit ,  et  que  la 
inatiëre  mérite  :  je  l'ai  admirée  dans  toutes  ses  parties. 

11  étoit  de  la  dernière  conséquence  de  bien  établir  le  droit  de?  or- 
dinaires ;  ce  que  vous  avez  fait  excellemment ,  en  expliquant  même 
ta  qualité  de  prêtre,  qui  obligeoit  l'auteur  à  une  plus  grande  obéis- 
sance. Ce  qui  est  dit  si  précisément  des  approbateurs  n'étoit  pas 
moins  nécessaire ,  et  ne  pouvoit  être  placé  plus  à  propos  qu'avec  le 
décret  de  la  Faculté  de  théologie.  Tous  les  passages  particuliers  sont 
!)ien  remarqués,  et  bien  repris  en  peu  de  mots,  mais  tranchants, 
comme  il  convenoit.  Votre  Eminence  m'a  fait  grjind  plaisir  de  biea 
marquer  les  bassesses,  et  cet  endroit  important  est  parfaitement  biea 
traité.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier  de  considérer  trois  choses, 
(lue  je  vous  représente  avec  soumission. 

La  première  sur  le  mot  haï,  Luc,  xiv,  26,  et  Rom.,  ix,  11. On  voit 
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km  dtfig  ce  4eniiar  Keu  que  riatention  de  ràateur  est  d'affoiMir 
f exflicatiea  de  saiot  Augustin  :  ou  voit  bieu  aussi  que  votre  Emi- 
neoce  n'a  pas  voulu  autoriser  le  sens  de  Fauteur  ;  puisqu'elle  dit 
seolemeut  «  Qu'on  pourroit  ne  pas  relever.  »  Cependant,  comme  il 
«8t  certain  que  réduire  haïr  à  moins  aimer ,  ce  n'est  pas  seulement 
altérer  le  Um,  maïs  eneore  restreindre  et  affoibltr  celui  de  l'apôtre, 
«(  que  le  sens  est  iasoifisant  et  mauvais  en  soi ,  u^  jactt  :  il  semble 
que  c'est  trop  peu  dire  que  de  dire ,  a  On  pourroit  ne  pas  relever;  » 
«t  que  c'est  laisser  croire  que  le  sens  au  fond  seroit  bon ,  ou  du 
PMJns  supportable.  Pour  empocher  une  conséquence  si  fàcbeuse , 
an  pourroit  insérer  ces  mots  :  «  S'il  s'étoit  ccmtenté  de  mettre  dans 
M  «es  notes  son  explication,  avec  les  précautions  nécessaires  :  »  par 
ee  moyen  tout  sera  sauvé  \  et  votre  Eminence  n'est  pas  obligée  de 
s'expliquer  davantage. 

La  seconde  chose  regarde  Tendroit  où  vous  marquez  beaucoup 
d'articles  de  foi  qui  sont  afToiblis  par  les  notes,  il  me  semble 
qa'il  ne  falloit  pas  oublier  la  divinité  de  Jésus-  Christ  :  car,  encore 
que,  bien  éloigné. de  la  nier ,  l'auteur  l'ait  expressément  reconnue 
dans  qudqaes-unes  de  ses  notes;  il  n'est  pas  moins  vrai  ni  moins 
certain  que  d'autres  notes  en  affoiblissent  les  preuves ,  et  y  four- 
ussent  des  solutions.  Cependant  vous  le  mettez  à  couvert  de  ce  côté- 
U  par  votre  silence  :  car  on  dira  qu'ayant  fait  un  si  long  dénombre- 
ment des  dogmes  afToiblis ,  vous  n'en  auriez  pas  omis  un  si  essen- 
tiel. Pour  moi ,  je  démontrerai,  plus  clair  que  le  jour,  que  l'auteur 
affoiblit  ce  grand  mystère  dans  plusieurs  passages  ;  et  je  dois  craindre 
qu'il  ne  prescrive  contre  moi  par  votre  censure  ;  ce  qui  seroit  trop 
contraire  à  vos  intentions.  S'il  vous  plaisoit  d'ajouter  après  tous  les 
d(>gmes  et  à  la  fm,  a^Et  môme  en  quelques  endroits  sur  la  divinité 
»  de  Jésus -Christ,  »  vous  sauveriez  tout.  Ce  qu'on  pourroit  con- 
clure ,  seroit  qu'il  ne  parle  pas  conséquemment ,  ce  qui  est  constant; 
et  vous  me  laisseriez  toute  liberté  de  dire  la  vérité  sans  réserve. 

La  troisième  chose  regarde  les  qualifications ,  et  je  ne  vois  pas 
que  vous  vous  puissiez  éviter  celle  d'induisante  à  hérésie  :  car ,  en- 
core que  vous  ayez  mis  l'équivalent,  vous  savez  ce  qu'opèrent  les 
gualiQcations  précises  :  celle-ci  est  inévitable ,  après  toutes  les  autres 
remarques.  Vous  paroitriez,  monseigneur,  afToiblir  votre  censure,  et 
ne  la  pas  conformer  assez  à  l'exposé  qui  précède. 

J'ose  faire,  monseigneur,  avec  soumission  ces  humbles  représenta- 
ions  i  votre  Eminence,  et  je  la  supplie  seulement  de  me  mander 
!e  qu'elle  aura  résolu  sur  mes  doutes;  aGn  que  j'y  aie  l'attention  que 
e  dois.  J'espère,  monseigneur,  être  bientôt  en  état  d'envoyer  à 
rotre  Eminence  mon  projet,  auquel  je  n'ai  pu  donner  la  dernière 
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forme  qu'après  avoir  vu  votre  dessein  :  je  vous  rends  grâces  de  me 

ravoir  communiqué.  Vous  savez,  monseigneur,  mon  ob^ssance. 

A  Metnx ,  ce  6  scplerabre  1T02. 

LETTRE  CCLXXXi.  — AU  MEME. 

Sur  des  lettres  mendiées  par  les  jésuites  en  faveur  des  idolâtries  chinoi«ef. 

Il  est ,  monseigneur ,  tombé  entre  mes  mains  copie  d'une  lettn 
que  je  sais  avoir  été  adressée  à  quelques  évoques  :  j'ai  cru  qrt 
étoit  bon  que  votre  Eminence  en  fût  avertie  ;  peut-être  Test-db 
déjà.  Il  me  semble  qu'il  est  important  que  Rome  sache  cela,  et  soft 
prémunie  contre  ces  lettres  mendiées.  Je  crois  aussi ,  monseignesTy 
qu'il  sera  bon  que  messieurs  des  Missions  soient  avertis.  Je  me  ié« 
jouis  d*apprendre  le  grand  effet  de  votre  censure.  Vous  savez,  moo- 
seigneur,  mon  obéissance. 

A  Germigny,  ce  4  octobre  1T02. 

LETTRE  CCLXXXir. 

DU  PÈRE  DE  LA  CHAISE  A  UN  ÉVÊQUE. 

Sur  la  condamnation  des  cérémonies  chinoises ,  solUcilëc  h  Borne. 

11  me  revient  de  Rome ,  par  plusieurs  endroits ,  que  quelques  per- 
sonnes qui  se  mettent  moins  en  peine  d'édiner  l'Eglise  que  de  décrier 
notre  compagnie ,  ont  osé  y  écrire  à  sa  Sainteté  môme ,  que  toute 
l'Eglise  gallicane  se  soulevoit  contre  le  saint  Siège,  sur  sa  lenteur i 
condamner  les  opinions  des  missionnaires  de  la  Chine;  et  que  si  die 
ne  cassoit  promptement  le  décret  par  lequel  le  pape  Alexandre  Vin, 
pour  faciliter  les  progrès  de  la  vraie  foi ,  avoit  réglé  les  cérémooie» 
qu'on  pouvoit  ou  qu'on  devoit  y  conserver ,  cela  causeroit  toujoois 
le  plus  grand  obstacle  qu'on  trouve  aujourd'hui  à  la  conversion  des 
hérétiques  de  France. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  de  ce  sentiment ,  ni  que  vous  ay« 
autorisé  ceux  qui  se  sont  voulu  faire  caution  de  tous  les  évécpnt  | 
du  royaume  auprès  de  sa  Sainteté ,  sur  un  point  si  faussement  dà  | 
malignement  inventé.  Vous  savez  le  contraire ,  monseigneur  ;  fâh 
qu'il  est  certain  et  manifeste  qu'on  ne  pourroit  faire  de  plus  gmkt  | 
plaisir  aux  protestants ,  ni  rien  de  plus  propre  à  les  entretenir  tas 
le  schisme ,  que  de  leur  faire  voir ,  dans  les  décrets  et  les  décisîoiis 
des  papes ,  cette  contradiction  que  les  novateurs  y  cherchent  irec 
tant  de  soin ,  et  de  laisser  croire  à  tout  le  monde  que  l'Eglise  a  souf- 
fert durant  plus  de  cent  ans  des  idolâtries  à  la  Chine,  quoiqu'elle  ea 
fût  bien  informée. 

«C'est la  lettre  dont  il  est  parlé  dans  la   précédente,  et  peut-être  écrite  i  Bosuei  li^ 
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Vous  voyez ,  monseigneur ,  combien  ces  exagérations  sont  de 
lUTaises  voies  de  solliciter  le  saint  Siège ,  pour  lui  ôter ,  s'il  se  pou- 
|it,  la  liberté  de  rendre  encore  un  jugement  avantageux  à  la  re- 
pu  y  auquel  les  jésuite^  seront  assurément  toujours  les  plus  sou- 
ii)  puisque  de  cette  soumission  dépend  tout  le  fruit  du  zèle  avec 
^  notre  compagnie  sacrifie  un  si  grand  nombre  de  ses  meilleurs 
psàu  ministère  de  TEvangile  dans  les  pays  infidèles.  Le  senti- 
0  d'un  prélat  de  votre  mérite  et  de  votre  capacité  seroit  d'un 
|Sd  poids  dans  cette  occasion  ;  et  je  vous  supplie  très-humblement 
'IDoloir  bien  me  le  marquer  dans  la  réponse  dont  vous  daignerez 
koQorer.  Vous  le  devez  au  bien  de  TEglise,  et  j'ose  attendre  cette 
•que  de  'votre  zèle  et  de  votre  bonté.  Je  suis  très-respectueuse- 
M,e(c. 

F.  DE  La  Chaise. 

Paris,  septembre  j  702.  * 

.  LETTRE  CLXXXIIL 

A  MILORD  PERTH. 

li  envoie  son  Instruction  contre  la  version  du  nouveau  Testament ,  imprmi'e  à 
Trévouse^  et  le  prie  de  le  présenter  à  Leurs  Majestés  britanniques. 

éprends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  livre  que  j'ai  été  obligé  de 
■poser  contre  le  nouveau  Testament  de  Trévoux.  Je  ne  vous  en 
li  point  les  raisons ,  que  le  livre  vous  fera  connoître.  Mais,  milord, 
ane  grâce  à  vous  demander  ;  c'est  de  vouloir  bien  me  faire  Thon- 
ïr  de  présenter  en  mon  nom  à  Leurs  Majestés  ce  présent  indigne 
ix;  mais  que  j*ose  leur  offrir  avec  un  dévouement  parfait.  J'es- 
ofeen  vérité  pouvoir  leur  aller  faire  ma  cour ,  et  je  différois  dans 
te  espérance  ;  mais  on  ne  croit  pas  que  ma  santé  le  permette  : 
B  suppléerez  à  tout  par  vos  bontés.  Je  vous  supplie  de  me  faire 
ore  la  grâce  de  faire  agréer  un  de  ces  livres  à  M.  le  duc  de  Bar- 
k,  l'autre  à  M.  de  Midieton ,  dont  la  conversion  et  les  bons 
mples  édifient  et  réjouissent  toute  l'Eglise.  Vous  seul  pouvez 
5  valoir  un  si  petit  présent.  Conservez-moi  cette  précieuse  ami  tié  ;  ^ 
îTOyez.  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  respect  et  d'attache- 
|l,etc. 

fweiillet ,  ce  6  janvier  I703. 

LETTRE  CCLXXXIV.  —  AU  MÊME. 

r  un  livre  composé  par  le  roi  d'Angleterre ,  dont  il  fait  les  plus  grands  éloges. 

'  ne  puis  vous  exprimer  ma  très-humble  reconnoissance  envei's 
îine,  non-seulement  pour  le  témoignage  du  précieux  souvenir 
>a  Majesté ,  mais  encore  pour  l'excellence  du  présent  dont  elle 
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fli'bonore.  Le  Urre  que  vous  me  bites  rbenneitr  de  m'eDMf  er  de  sa 
]Hrt  '  est  pleîa  de  vrais  miracles;  et  je  n'en  vois  point  de  phsfmid 
<p»  la  foi,  tes  sentiments  et  les  pratiques  d'nnm  luunUe,  d'uard 
pénitent,  d'an  roi  qoi  sent  et  fàitsentir  la  plus  signalée  de  toutes  tes 
f;rftces,  dans  là  suite  des  malhenreox  succès  qui  Tant  déponiilé  de 
trois  royaumes ,  et  Tont  tenu  relégué  durant  tant  d'aomécs  dans  im 
pays  étranger.  L'Eglise  n'a  rien  de  plus  préoîen  qne  ces  grands 
e&emples ,  qui  font  voir  que  Dieu  fait  des  saints  quand  à  loi  |datt,  et 
aatt  inspirer  la  pratique  ées  plus  hautes  maximes  que  la  doetrine  et 
la  vie  de  Jésus  -  Christ  ont  fait  parottre  dans  le  monde. 

le  ne  finirois  jamais,  milcMrd ,  si  je  voaiois  transnettre  au  papier  ce 
^e  ce  Hvre  me  met  dans  le  cœur.  Il  aéra  le  vrai  don  royal  de  la  maisoR 
d'Angleterre.  La  France,  qui  a  été  témoin  des  plus  grandes merveiUes 
du  saint  roi ,  le  comptera  parmi  ses  trésors.  On  ne  verra  point  ni  de 
plus  solide  instruction  pour  la  piété ,  ni  môme  de  plus  belle  contro- 
verse pour  ramener  Jes  errants  à  TEgHsc  catholique.  Tout  y  est,  et 
tout  y  est  réduit  en  pratique.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  la'^consolation  de 
la  reine ,  l'instruction  domestique  du  jeune  roi ,  et  une  ressource 
bienheureuse  comme  un  témoignage  inimortel  i  l'Anglet^re.  Aimez 
toujours  celui  qui  est  avec  un  respect  et  un  attachement  inviolable, 
autant  que  tendre  et  sincère ,  etc. 

A  Pari9 1  ce  28  mars  1703. 

LETTRE  CCLXXXV. 

A  M.   DE  LA  BR0I3B,   ÉVÉQUE  DE  MIREPOIX. 

Sur  les  ouvrages  que  notre  prélat  avoit  dessein  de  donner  au  pubifc ,  et  sur  se«  di»> 
positions  à  l'égard  de  la  santé  et  de  la  vie.     * 

Votre  lettre,  monseigneur,  achève  de  me  déterminera  la  matière 
importante  que  vous  souhaitez  que  je  traite  * ,  par  Tattention  qu'elle 
me  fait  faire  au  défi  du  sieur  Basnage.  Voici  donc  quel  sera,  sllplatt 
à  Dieu ,  l'ordre  des  ouvrages  que  je  prépare.  La  seconde  Tnsiruction 
sur  les  passages  particuliers  est  faite ,  avec  une  Dissertation  prélimi- 
•  naire  sur  Grolius^  qui  est  de  la  dernière  conséquence^  à  cause  de 
ses  commentaires  et  autres  ouvrages  qui  répandent  Terrëut  partout. 
Cela  est  fait  ;  et  il  n'y  a  qu'à  mettre  au  net  pour  la  dernière  fois.  li 

«  Nous  ignorons  quel  etl  ce  li?re  ;  noui  ne  coonoistons  du  roi  Jacquet  H  qu'un  jooroal  lrè«- 
curieux  de  toute  sa  vie ,  qu'il  a  laissé ,  cl  que  fou  coniervo  a«  esHtgB  «i  séminaire  des 
EcOBsois  à  Paris.  On  trouve  aussi  à  la  fin  de  la  Vie  de  ce  prince ,  donnée  â  Bmetles  eo  1719, 
quelques  écriu  qu*U  avoit  composés,  et  qui  y  sont  imprimés  sous  ce  litre:  SeaUmenli  de 
Jacques  II  sut  divers  sujets  de  piété. 

I  La  matière  Importante  dont  il  s'agit  ici  est  celle  de  la  grâce  et  du  libre  arirftre,  sur  la- 
quelle Bossuet  s'engagea ,  dans  la  préface  de  sa  seconde  InsirueUon  contre  la  versimt  du  nou- 
veau Testament  imprimée  à  Trévoux ,  de  montrer  le  oonsenlemeni  des  anciens  Pèrea  avec 
aaint  Augustin  et  sesdisciples.il  a  rempli  cet  engagement  dans  l'ouvrage  qui  i  pour  titre. 
JHfeme  de  la  Tradilian  et  des  sainte  Pbres ,  qui  n'a  été  psUié  qu'en  ITM. 
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je  pran^ttrti  dans  la  {>réfiiee  rottvrege  que  rwa  frtsmytfi^  et  j'y 
travaillerai  pendant  l'impression.  La  diose  sera  facile,  dans  TétaLoù 
se  trouve  la  composition  \  et  la  matière  étant  Qon-seolemeDt  toute 
digÀrée  dans  mon  esprit ,  mais  encore  presque  tonte  déjà  mise  ^  en 
rétat  que  vous  savez ,  sur  le  papier. 

Taurai  une  joie  extrême  de  vous  embrasser  et  de  conrérer  avec 
vous.  H.  du  Maine  ne  me  donna  point  d'autre  raison ,  sinon  en  gé- 
néral qu'il  ne  falloit  point  s^engager;  mais  au  reste  il  parut  trës-dis- 


Ne  soyez  pas  en  peine  de  ma  santé  :  vous  la  croyez  plus  languis- 
suite  qu'elle  n'est,  Dieu  merci.  Il  est  vrai  que  le  grand  âge  apporte 
certaines  sortes  d'incommodités  qui  obligent  à  des  précautions  aisées 
et  innocentes ,  qui  ne  laissent  pas  de  faire  discourir  le  monde.  Tout 
est  dans  la  main  de  Dieu ,  de  qui  en  tout  temps ,  et  principalement  à 
l'âge  où  je  suis,  il  faut  recevoir  la  vie  et  la  santé  comme  heure  à 
beure ,  et  de  moment  en  moment ,  sans  se  rien  promettre ,  pour  la 
faire  servir  à  la  gloire  de  Dieu  jusqu'au  dernier  soupir*  Cette  pensée 
me  fait  passer  la  vie  doucement ,  en  attendant  qu'il  faille  en  partir  ; 
ce  qui ,  après  tout ,  par  la  grande  bonté  de  Dieu  ,  est  le  moment  le 
plus  déssirable. 

Ces  légères  indispositions  m!ont  tenu  ici  plus  longtemps  que  je  ne 
voulois,  pour  y  régler ,  avec  les  médecins  qui  me  connoissent,  le 
régime  et  les  précautions ,  autant  quil  se  pourra  par  l'expérience. 

Où  en  êtes-vous  de  vos  ouvrages  ?  Pour  moi ,  j'espère  que  Dieu  me 
donnera  le  temps  de  rendre  à  l'Eglise  le  service  que  vous  souhaitez. 
Je  suis  aveclout  le  respect  et  l'attachement  que  vous  savez ,  etc. 

A  Paris ,  ce  29  mtn  1703. 

LETTRE  CCLXXXVL 

A  M.   LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Sur  1«  ]ilac«t  qu'il  avoit  présenté  au  roi ,  afin  d'en  obtenir  son  neveu  pour  coadju- 

teur. 

Comme  je  n'ai  rien  de  caché  pour  votre  Ëminence ,  je  lui  envoie 
le  mémoire  que  je  viens  de  présenter ,  et  qui  a  été  bien  reçu.  Je  ne 
demande  rien  à  votre  Ëminence  :  je  sais  qu'elle  est  disposée  à  me 
faire  tout  le  plaisir  possible  ;  mais  il  faut  attendre  l'occasion  naturelle, 
et  surtout  ne  témoigner  aucun  empressement  de  ma  part.  En  effet,  je 
n'en  ai  aucun  ;  car  je  ne  compte  pas  pour  empressement  de  vous  in- 
struire ,  monseigneur ,  k  toutes  6ns.  L'occasion  décidera  *,  et  quant  à 
l^résent  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  pas  même  le  moindre  sém- 
illant :  la  chose  viendra  naturellement ,  quant  Dieu  le  voudra.  Ce 
n'est  pas  non  plus  par  empressement  que  j'envoie  copie  du  mémoire 
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à  madame  de  Mainteaon  :  il  faut  instruire  ses  amis  à  toutes  fins,  et 
les  Jaisser  faire  selon  l'occasion  que  Dieu  fera  naitre ,  et  les  mouve- 
ments qu'il  leur  mettra  dans  le  cœur.. 

L'abbé  est  en  visites  pour  quelques  jours.  J'offre  à  votre  Eminence 
mon  obéissance  et  la  sienne. 

A  VentiUei,  ce  i^r  mai  1703. 

PLiCET  AU  ROI. 

bossue!  le  supplie  de  lui  accorder  son  neveu  pour  coadjuteur  *. 

Ce  n'est  ni  par  mérite,  ni  par  service  aucun,  mais  par  la  grande 
bonté  de  votre  Majesté  toute  seule ,  dont  j'ai  reçu  et  reçois  tous  les 
jours  des  marques  si  éclatantes,  que  j'ose  prendre  la  confiance  d'ex- 
poser à  votre  Majesté  l'état  où  je  suis ,  et  le  secours  que  je  puis  rece- 
voir de  celte  extrôrae  bonté  dont  je  suis  si  pénétré. 

Après  avoir  écouté  les  conjectures  et  les  raisonnements  des  hommes 
les  plus  consommés  en  science  et  en  expérience,  j'ai  cru  devoir  venir 
depuis  quinze  jours  aux  épreuves  les  plus  assurées  entre  les  mains 
du  Mareschal  * ,  et  il  a  été  trouvé  que  j'avois  une  pierre.  11  est  con- 
stant ,  par  la  môme  épreuve ,  qu'elle  n'a  pas  plus  de  grosseur  qu'il  en 
faut  pour  donner  prise,  et  que,  Dieu  merci,  elle  est  encore  de  la 
figure  et  de  la  qualité  qui  la  peuvent  rendre  la  moins  incommode. 
J'en  ai  môme  une  preuve  expérimentale;  puisqu'on  a  jugé,  parles 
accidents,  qu'elle  dure  depuis  deux  ans  dans  le  même  état,  sans  que 
j'en  aie  reçu  aucune  notable  incommodité ,  non  plus  que  depuis  que 
je  sais  le  mal.  Il  y  a  cent  expériences  connues ,  de  personnes  qui  ont 
porté  le  môme  mal  des  dix  et  quinze  années  avec  quelque  incommo- 
dités plus  ou  moins  grandes,  et  toutes  plus  supportables  que  celles 
de  la  taille ,  à  quoi  on  ne  vient  qu'à  l'extrémité ,  et  après  avoir  tenté 
toutes  sortes  d'adoucissements.  C'est  la  résolution  où  Dieu  me  met, 
selon  les  règles  de  la  prudence  chrétienne,  offrant  à  sa  divine  ma- 
jesté tout  ce  qu'elle  voudra  me  faire  souffrir ,  en  esprit  de  soumis- 
sion et  de  pénitence. 

Il  n'y  a  que  mes  fonctions  qui  m'inquiètent;  et  j'aurai  l'honneur  de 
le  dire  à  votre  Majesté  sous  les  yeux  de  Dieu ,  en  toute  humilité  et  vé- 

I  Le  père  Mercier,  chanoine  régulier  de  Saiole-Gencvlëre ,  et  anciennement  bibitolbécaîre 
do  celle  abbaye,  fil  imprimer  ce  placeien  1765  ,  dam  le  Journal  de$  sciences  et  àcaux^f  > 
qu*il  rédigeoll  alors,  llyajouu  la  noie  aaivanle:  «t  Les  lecteurs  verront  certainemenl  avec 
»  plaisir  ce  morceau ,  qui  est  tombé  entre  nos  mains"  depuis  quelque  temps ,  el  que  noos 
»  croyons  n'avoir  jamais  été  publié.  Les  moindres  productions  des  grands  hommes  sont  en  pos- 
»  session  d'intéresser  ceux  qui  veulent  connoltre  à  fond  leur  Ame  ;  celle-ci  atUche  singalière- 
»  ment  par  les  détails  qu'elle  renferme.  Au  reste ,  on  sait  que  M.  Bossuet  n'obtint  pas  du  roi  la 
»  ooadjutorerie  de  Meaux  pour  son  neveu ,  comme  il  le  demandolt  par  ce  placet.  •  Journ  det 
sciences  et  beaux  aru,fév.  i705,  p.  534  et  suiv. 

«  George  Mareschal ,  premier  chirurgien  du  roi ,  et  chevalier  deSaint-Mlehel,  mort  le  13  dé- 
cembre I7S6,  èPAge  desoUaDie-dix-huit  ans. 
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[é ,  que  f  y  suis  soulagé ,  plus  que  je  ne  puis  exprimer ,  par  Tabbé 
)S8uet  mon  neveu.  Oserai-je  dire  à  mon  maître,  et  à  un  maître  si 
»n  (Sire,  permettez-le-moi),  qu'une  de  mes  aversions,  c'est  de 
"ônerceux  qui  m'appartiennent.  Mais  puisqu'il  faut  dire  la  vérité  à 
B  roi ,  je  puis  assurer  Votre  Majesté,  sans  craindre  d'en  avoir  ja- 
its\fe  reproche ,  ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes,  que  l'abbé 
ssuet  fait ,  depuis  douze  ans  qu'il  est  archidiacre,  et  depuis  quatre 
r  qu'il  est  de  retour  de  Rome  et  mon  grand- vicaire ,  toutes  mes 
ites  avec  un  soin  dont  je  suis  content ,  et  avec  une  parfaite  édifica- 
1  des  curés,  des  chapitres,  des  couvents  et  communautés  reli- 
Dses ,  et  de  tout  le  peuple  :  en  sorte  que  je  ne  crains  point  de  me 
1er,  en  répondant  à  Votre  Majesté  de  sa  bonne  conduite. 
B  ne  présume  pourtant  pas  de  supplier  Votre  Majesté  de  s'en  rap- 
ter  à  mon  témoignage,  quoique  rendu  en  conscience  sous  les 
X  de  Dieu;  au  contraire,  je  la  conjure  par  toute  sa  bonté  d'en 
îrau  plus  rigoureux  examen.  Votre 'Majesté  saura  bien  choisir 
personnes  désintéressées.  Je  le  mets  à  toute  épreuve,  assuré. 
I  se  trouvera  que  c'est  un  esprit  solide  et  sérieux ,  occupé  du 
istère  ecclésiastique,  plus  éloigné  du  monde  qu'on  ne  sauroit 
■e,  prêtre  disant  souvent  la  sainte  messe  avec  édification.  Aussi 
i  dans  un  âge  mûr,  âgé  de  trente-neuf  ans.  11  n'est  prêtre  que 
lis  quatre  années ,  au  retour  de  Rome;  et  il  a  cru  qu'il  prendroit 
ï  sacerdoce  avec  plus  de  réflexion  et  de  recueillement,  après 
!S  les  épreuves  de  mon  séminaire ,  où  il  a  été. 
isque  je  \iens  de  dire  un  mot  de  son  voyage  de  Rome,  Votre  Ma- 
aura  peuf-ôtre  la  bonté  de  se  souvenir  des  quatre  années  qu'il  y 
sées  à  combattre  le  quiétismc;  des  contradictions  de  toutes  les 
s,  et  môme  des  calomnies  qu'il  a  eu  à  essuyer ,  dont  la  fausseté 
reconnue.  Je  l'ai  loué  de  sacrifier  tout  autre  intérêt  à  la  vérité* 
Majesté ,  Sire ,  la  protégeoit  ;  et  Tabbé  Bossuet  est  trop  heureux 
eait  daigné  approuver  sa  conduite. 

:ontînuerois  à  gouverner  mon  diocèse  tranquillement,  tant 
ilairoit  à  Dieu  :  mais  je  ne  puis  m'exposer  aux  ordinations  et 
Srémonies  pontificales  sans  quelque  péril ,  et  surtout  à  la  con- 
ioa  ,  qui  fait  la  consolation  des  peuples  et  la  principale  béné- 
1  des  visites.  C'est ,  Sire,  ce  qui  me  donne  la  pensée  et  me  met 
a  nécessité,  prosterné  aux  pieds  de  Votre  Majesté  avec  une  hu- 
profonde ,  de  la  supplier  de  vouloir ,  par  sa  grande  et  très- 
3  grâCe,  me  donner  mon  neveu  pour  successeur.  Par  ce  moyen^ 
Votre  Majesté  me  fera  achever  ma  vie  en  repos  :  je  serai  un 
lie  éclatant  de  sa  grande  et  excessive  bonté.  Mon  neveu ,  in- 
Je  mes  sentiments  et  soutenu  de  mes  conseils,  continuera  le 
xriu  ^5 
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peu  de  bien  que  j'ai  tâché,  pendant  vingt-deux  ans,  d'éUblir  et 
d'entretenir  dans  mondipcèse.  La  voie  de  coadjutonerie  marqueroit 
une  bonté  plus  déclarée  de  Votre  Majesté  ;  joint  qua,  coDservaot. 
mon  autorité ,  elle  me  rendroit  peut-être  plus  utile  au  diocèse.  Mifr 
en  quelque  sprte.que  Votre  Majesté  daigne  en  ordonner ,  je  m'abw- 
donne  à  elle.  Je  suis  prêt  de  donner  ma  démission  pure  et  sim^i 
Totre  M^esté  saura  faire  ce  qui  sera  le  plus.utile.  Âu  surplus,  je  a'at* 
tends  rien  que  de  la  seule  très-bienfaisante  bonne,  volonté  da  p|u^ 
grand  comme  du  meilleur  de  tous  Jes  maîtres  :  et  soutentt.de  se^ 
])ienfaits,  dans  le  repos  et  dans  le  bon  airdeMeaux  et  de.(^n&igny, 
qui  est  devenu  comme  mon  air  natal,  si  Votre  Majesté  ra.agréable, 
je  pourrai  achever  mes  jours  en  paix;  et  même,  si  Dieu  le  permet 
(car  qui  counoît  ses  bontés ,  et  qui  peut  y  donner  d^  bornes?) ,  je 
pourrois,  en  ménageant  mes  forces,  qui  à  cela  près  sont  entières, 
continuer  à  servir  TEglise  ;  en  tout  cas  prolonger  ma.  viediyisle  m- 
Tice.de  Dieu  jusqu'à  une  fin  naturelle,  telle  qu'il  lui  plaira  la  mar- 
quer, et  en  remplir  tous  les  moments  de  vœux  pour  la  personpe 
isacrée  de  Votre  Majesté ,  si  nécessaire  à  vos  peuples  et  à  tqute  TE* 
Slise. 

LETTRE  CCLXXXVII. 

A   DOM  MABILLON,   RELIGIEUX   BÉMÉDICTIM. 

Sur  une  Vie  de  saint  Fiacre. 

Je  me  suis  fait  lire ,  mon  révérend  Père ,  la  Vie  que  vous  veoez  d& 
in'envoyer,  avec  les  prières  y  jointes.  Il  faudroit  un  peu  adoucir 
rendroit  de  la  Becnaude  ^  à  la  page  9,  et  en  supprimer  Je  notb,  qui 
n'est  pas  assez  sérieux  pour  être  imprimé.  I.a  raison  voudrait  qu'où 
ne  parlât  point  de  la  pierre  '  :  mais  comme  il  y  a  là  une  instrucliou 
pour  la  modestie,  il  faut  seulement  adoucir  Tendroit  avec  des  ondi^ 
en  croit  communément  sur  le  témoignage  de  quelques  aiUeurs  anez 
winciens,  et  ainsi  du  reste.  II  faut  aussi  adoucir,  par  de  semblables 
expressions ,  ce  qui  est  rapporté  dans  la  môme  page  sur  Fambassado 
des  Ecossois  et  la  royauté  de  saint  Fiacre.  Il  faut  aussi  retrancher  une 
grande  quantité  de  vers  fort  impertinents.  Au  lieu  des  miracles  qu  on 
y  énonce  trop  grossièrement,  on  pourroit  se  contenter  de  traduire  la 
prose  qu'on  lit  dans  FEglise  :  ce  qu'on  dit  de  la  chasteté  de  saint 
Fiacre  et  de  cette  fille  est  compris  parmi  ces  vers.  Après  ces  correc- 
tions, que  je  vous  prie  de  m'envoyer  au  plus  tôt,  et  dont  aussi  je 

1  C'est  le  nom  donné  à  une  femme ,  que  l*on  prélend  avoir  traduit  Mtot  Filera ,  i  ciui« 
^es  miracles  qu'il  opéroit ,  comme  un  magicien ,  devant  saint  Faron,  évêque  de  Meaox. 

s  II  s'agit  de  la  pierre  sur  laquelle  on  dit  que  saint  Fiacre  s*aasit,  et  que  sa  vertu  contraignit 
^e  fléchir  sous  lui,  pour  lui  Tournir  un  siège  plus  commode.  Foyez  sur  la  vie  de  ce  saint,  don 
ffabillon,  Âeia  Suncîor.  Ordin,  de  S.  Sened,  sœeul,  secund,  pag.  598  et  seq.  et  BaUlet,  f^ic* 
ides  Saints,  su  wût. 
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me  repose  sur  votre  prudence ,  je  ferai  ce  qu'il  conviendra.  Je  suis  &  * 
vous,  mon  révérend  Père,  comme  vous  savez,  de  tout  mon  coeur,  etc. 

A  Ptiis ,  ce  22  mai  i703. 

LETTRE  CCLXXXVIIL 

a  m.  le  comte  de  pontchartrain ,  ministre  et  secrétaire 

d'état. 

^  on  jeune  Tartar^  que  Ton  disoit  flis  du  roi  de  la  Grande  TaHarle ,  dont  il  lui  ra- 
conte les  aventures ,  en  implorant  pour  lui  les  bontés  du  roi. 

Pour  vous  rendre  compte  du  persoïmage  dont  vous  me  faites 
rhonneur  de  m*écrire ,  j'aurai  Thonneur  de  vous  dire  en  général  que 
tout  ce  qui  a  rapport  à  moi ,  dans  la  relation  que  vous  m'envoyez , 
est  véritable.  Dans  le  détail ,  il  est  vrai'que  cet  étranger  vint  chez 
moi  à  Versailles ,  en  l'an  1692  ou  environ ,  recommandé  par  un  mis- 
sionnaire ou  bénédictin  anglois.  Lorsqull  arriva ,  feu  M.  de  Court  se 
trouva  chez  moi,  qui,  parla  connoissance  qu'il  avoit  des  pays  et 
des  affaires  d'Orient ,  découvrit  beaucoup  de  choses  de  seis  voyages , 
dont  il  rendoit  de  fort  bonnes  raisons.  II  s'appeloit  le  chevalier  Tar- 
tare ,  et  nous  ne  l'avons  connu  que  sous  ce  nom.  La  première  chose 
que  nous  apprîmes ,  c'est  qu'envoyé  loin  de  son  pays ,  c'est-à-dire  de 
la  Tartarie  ,  dans  la  crainte  d'une  irruption ,  et  vers  l'âge  de  douze 
ans,  avec  un  gouverneur  qui  se  fit  chrétien  à  ïspahan,  il  lui  per- 
suada d'en  faire  autant;  et  ainsi  il  fut  baptisé  avec  son  gouverneur, 
fort  jeune  encore ,  et  fort  peu  instruit  du  christianisme ,  que  ce  gou- 
verneur,  quoique  zélé  et  habile ,  ne  lui  apprit  que  superficiellement. 
>ous  ne  lui  trouvâmes  en  efîet  qu'une  teinture  fort  imparfaite  de  la 
religion  -,  en  sorte  qu'il  ne  savoit  presque  s'il  en  avoit  une. 

Comme  il  avoit  très-bon  esprit ,  nous  prîmes  soin  de  lui  avec  affec- 
tion, et  nous  lui  vîmes  venir  une  grande  ardeur  d'apprendre  soli- 
dement le  christianisme.  Je  le  reçus  dans  ma  maison  ;  et  tout  le 
monde  prenoit  plaisir  de  Tentretenir ,  et  de  lui  entendre  raconter  ses 
aventures  avec  une  vivacité  admirable ,  et  un  air  de  vérité  qui  ne  le 
quiltoit  pas.  II  entendoit  iin  peu  le  latin  ;  et,  parle  rapport  des  lan- 
gues qu'il  avoit  apprises  dans  ses  voyages ,  il  se  fortifia  dans  ce  qu'il 
savoit  de  celle-ci  :  ainsi  il  entendit  presque  le  nouveau  Testament 
latin  que  je  lui  mis  à  la  main  -,  et  s'aidant ,  dans  cette  lecture ,  de  la 
pénétration  naturelle  de  son  esprit ,  il  prit  toute  la  substance  de  ce 
divm  livre.  Nous  achevions  le  reste  par  nos  instructions ,  et  tout  le 
inonde  admiroit  l'application  avec  laquelle  il  s'y  attachoit.  Nous  re- 
marquâmes qu'il  prenoit  un  goût  particulier  aux  prophéties  qu'il 
Irouvoit  dans  le  nouveau  et  dans  l'ancien  Testament  :  il  les  lui  fal- 
lott  expliquer  souvent  dans  les  livres  mêmes,  et  il  en  étgit  fort  tou- 
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ché.  Quand  nous  le  crûmes  persuadé ,  et  qu'il  eût  reçu  les  iaslrue- 
étions  nécessaires,  il  approcha  des  saints  sacrements  avec  une  piété 
exemplaire.  Il  a  été  plusieurs  années  dans  ma  maison ,  et  il  m'ap- 
I)ela  toujours  son  père.  Nous  le  mtmes  depuis  dans  les  missions^ 
étrangères ,  à  cause  qu'il  ne  respiroit  que  TOrient  et  la  Tartarie,  et 
qu'il  connoissoit  la  Qdne ,  où  ces  messieurs  ont  leurs  habitudes. 
Pour  Toccuper,  on  lui  fit  apprendre  les  mathématiques,  où  il  réusis- 
soit  ;  et  il  passa  dans  ces  exercices  environ  quatre  années  en  Fram^ 
et  j'en  pris  toujours  grand  soin. 

Nous  ne  savions ,  monsieur ,  que  juger  de  sa  qualité  :  il  avdt  ut 
air  noble ,  simple ,  et  sans  aucune  affectation  ;  il  ressentoit  un  homfli& 
de  grande  naissance.  Au  milieu  de  sa  modestie ,  qui  n'avoit  rien  que 
de  naturel ,  il  sortoit  des  traits  de  grandeur  :  il  parloit  des  pierreries 
avec  lesquelles  sa  mère  Favoit  fait  sortir  de  son  pays ,  et  on  en  ayoit 
vu  quelque  reste.  Il  soupiroit  profondément,  comme  un  homme  qui 
déploroit ,  sans  dire  mot ,  l'état  d'où  il  étoitdéchu.  Tous  les  gens 
d'esprit  étoient  ravis  de  l'entendre  :  ce  qui  fut  cause  que  nous  osâmes^ 
le  recommaiider  a  monseigneur  le  duc  du  Maine  ;  et  M.  de  Malezieux 
lui  procura,  une  pension  de  ce  prince.  On  lui  offrit  divers  emplois 
assez  avantageux;  mais  ilsembïoit  toujours  aspirer  plus  haut,  ^ous 
lui  rendîmes  cet  honneur ,  de  ne  le  mettre  jamais  à  des  ministères 
âerviles.  On  ne  pouvoit  s'empêcher  de  le  distinguer  des  autres  étran- 
gers de  sa  façon.  M.  Le  Pelletier  le  ministre  Fhonoroit  de  ses  bonnes 
grâces ,  et  le  gratifioit ,  dans  l'occasion ,  de  ses  libéralités.  Ainsi  sa 
condition  eût  pu  devenir  supportable  en  France  :  mais  il  ne  songeoit 
qu'à  la  Tartarie;  ce  qui  lui  fit  prendre  le  dessein  d'aller  en  Italie  et  à 
Rome ,  comme  à'I'abord  de  tout  l'univers ,  et  où  il  espéroit  trouver 
quelque  facilité  pour  regagner  son  pays. 

Mon  neveu ,  qui  étoit  alors  à  Rome ,  le  reçut  avec  joie ,  et  lui 
donna  tous  les  secours  qui  dépendirent  de  lui,  sans  le  connoitre 
encore  que  sous  le  nom  du  chevalier  Tartare,  ou  de  La  Grotte ^ 
qu'il  avoit  en  France.  Comme  mon  neveu  étoit  persuadé  que  le  des- 
sein qu'il  avoit  de  retourner  en  son  pays  ne  pouvoit  être  que  pé- 
rilleux pour  sa  vie,  et  le  mettroit  dans  une  trop  violente  lentatioa 
de  renoncer  à  la  religion  chrétienne  ,  dans  un  pays  idolâtre  où  le 
nom  de  Jésus-Christ  n'est  pas  connu  ;  il  fît  ses  efforts  pour  le  faire 
rester  à  Rome,  et  dans  un  pays  catholique,  où  il  lui  promit  les 
mômes  secours  qu'il  avoit  en  France.  Le  chevalier  Tartare  suivit 
son  conseil  :  trors  années  se  passèrent  ainsi ,  pendant  lesquelles  on 
le  fit  connoître  à  beaucoup  d'honnêtes  gens  ;  et  madame  la  princesse 
des  Ursins  lui  accorda  sa  protection. 

Vers  l'année  1699,  plusieurs  évoques  et  archevêques  orientaux. 
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^usieurs  riches  marchands ,  que  Fannée  sainte  attiroit  à  Rome ,  et 
qui  ravoient  vu  à  Ispahan  parottre  à  cette  cbur  avec  beaucoup  de 
magnificence,  se  ressouvinrent  de  sa  personne  et  de  son  baptême, 
le  reconnurent  pour  le  fils  atné  du  roi  de  la  Grande-Tarlarie ,  et  le 
nommèrent  le  prince  des  Kaimaquites.  Il  fut  dressé  des  attestations 
authentiques  de  cette  reconnoissance  par-deVant  le  cardinal  Cibo  , 
protecteur  des  Orientaux ,  qui  est  nommé  dans  la  relation.  On  m'en 
envoya  à  Versailles  des  exemplaires ,  sur  la  foi  desquels  j'obtins  le 
passeport  du  roi ,  qui  le  qualifia  fils  du  roi  de  la  Grande-Tartarie. 
11  fut  expédié  par  M.  le  marquis  de  Torcy ,  dans  les  termes  les- plus 
avantageux  ;  et  ce  ministre  y  joignit  la  description  de  sa  personne, 
si  exacte  et  si  bien  circonstanciée,  qu'on  ne  pouvoit  le  méconnoltre* 
Madame  la  princesse  des  Ursins  ne  lui  refusa  aucun  ollice  à  la  cour 
de  France,  non  plus  qu'à  la  cour  de  Rome.  11  me  pria  d'obtenir  de 
monseigneur  le' duc  du  Maine  une  dernière  année  de  la  pension  que 
la.  générosité  de  ce  prince  lui  avoit  toujours  continuée  à  Rome  :  il 
partit  en  cet  état ,  avec  mes  exhortations  à  persévérer  dans  la  reli- 
gion. C'est  là  que  je  l'ai  perdu  de  vue ,  car  encore  qu'il  m'ait  écrit 
de  divers  endroits ,  comme  de  Vienne  et  d'Ispahan,  je  n'apprenois 
que  très-peu  de  choses  de  ses  aventures  ;  content  d'y  voir  son  zèle 
toujours  ardent  pour  établir  le  christianisme  dans  ses  pays.  Depuis 
<]ull  est  à  Ligourne,  il  m'a  écrit  ses  malheurs.  Je  souhaite  qu'il  soit 
assez  heureux  pour  mériter  la  protection  de  Sa  Majesté  :  et  si  vous 
me  permettez,  monsieur,  de  vous  dire  mon  sentiment,  je  suis  per- 
suadé que  cette  longue  suite  des  malheurs  lui  aura  fait  perdre  l'es- 
pérance de  pouvoir  réussir  dans  ses  projets  à  l'égard  de  son  réta- 
blissement dans  son  pays  ;  et  que  si  Sa  Majesté,  toujours  généreuse 
^  bienfaisante  principalement  pour  les  malheureux,  jugeoit  à  propos 
de  Tarréter  dans  un  pays  catholique ,  en  lui  faisant  part  de  ses  libé- 
ralités, je  ne  doute  point  qu'il  ne  se  trouvât  très-heureux  de  devoir 
tout  au  plus  puissant  et  au  plus  religieux  roi  de  Tunivers.  Je  suis 
avec  un  respect  sincère ,  etc. 
ce  d  Join  170S.  . 

LETTRE  CCLXXXIX. 

A  MILORD  PERTH. 

Sot  sa  seconde  Inttruetùm  contre  la  version  du  nomeau  Testament  imprin^'e  à  Trétour» 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  la  seconde  partie  de  Fou- 
vrage,  dont  j'ai  eu  Fhonneur  de  vous  présenter  le  commencement  i 
je  vous  supplie  de  faire  agréer  ce  présent  à  Leurs  Majestés.  C'est  ua 
foible  hommt^e,  dont  le  dévouement  de  mon  cœur  relève  le  prix. 
Le  reste  des  copies  seront  pour  vous ,  milord ,  et. pour  madame  la 
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iduchiesse,  que  je  salue  avec  respect,  et  suis  avec  le  mâiseieiiti- 

.ment,  etc. 

A  Versailles,  ce  16  août  t703. 

tETTRE  CCXC. 

A  DOM  MABILLON)  RELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 

Sur  les  Annales  de  V  ordre  de  Saint -Benoit,  dont  ce  savant  religieux  lui  a?ttt^ 

présent. 

C'est  à  moi  à  vous  remercier ,  mon  révérend  Père ,  du  préscot 
précieux  de  vos  Annales ,  où  je  trouve  dans  Thistoire  de  irotre  siot 
ordre  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  celle  de  TEgiise  ;  et ,  ce  qui» 
fait  un  grand  plaisir ,  ce  que  oelle  de  mon  diocèse  a  de  plus 
quable.  Il  falloit  un  aussi  profond  savoir  et  une  maiu  jLii--:  .; 
que  la  vôtre,  pour  faire  un  si  beau  lissu.  Je  prie  Dieu  qa1l 
fasse  la  grâce  de  vous  le  faire  acbevcr.  Vu  bien  de  i'obtiir«Ltuu 
vos  vœux  et  à  ceux  de  dom  Tiiierry,  et  suis  de  tout  mon  cœiirj 

A  Versailles,  ce  22  août  i703. 

LETTRE  CCXCL 

A   l'abbé   BOSSL'ET,    S(>:S   ^£\¥X    et   SÔM   GBANO-VICJkl 

Sur  la  peine  qu'il  ressent  de  ne  pimvoîr  celu*  «nnéi*  conférer  aroe 
doyen  ^ ,  tU  t  en  i  r  bo  n  s>  nod  e . 

La  peine  que  je  ressens  de  ne  pas  voir  cette  année  mes  ebfisl 
confrères  messieurs  les  doyens ,  pour  apprendre  d'eux ,  selon  II  a*  | 
tume,  rétat  du  diocèse,  el  de  ne  pouvoir  non  plus  tenir  le  ssDt; 
synode,  ne  peut  ^tre  réparée,  mon  cher  neveu  ,  que  par  le  somqof 
vous  prendrez  de  me  donner  de  leurs  nouvelles,  et  de  leur  apprcmif^ 
des  miennes.  De  ma  part,  vous  leur  pouvei^  dire  que  Dieu  me  itffiiU^ 
de  grâces ,  môme  selon  le  Cfjrps ,  non-seulement  en  m'exemptiat*^' 
toutes  douleurs,  mais  encore  en  semblant  vouloir  tous  le:^  ]purs  i 
réparer  mes  forces  par  la  bénédiction  qu'il  donne  aux  remèdes.  Sp  ; 
leur  part,  ma  consolation  ser^  d  apprendre  qu'ils  marchent  dans  U  1 
voiedela  vérité,  et  qu'ils  accomplissent  leur  ministère*  J'ai  Wenb^  ; 
soin  du  secours  de  leurs  prières  pour  me  faire  accomplir  la  votoatf  j 
de  Dieu,  à  laquelle  je  suis  îhTé  à  la  vie  cl  k  la  mort,  jeUnt  m  ïi»  ; 
toute  ma  sollicitude;  parce  que  je  sais  qu'il  a  soin  de  noir*«  Aios  ! 
dicté  de  mot  à  mot.  ! 

Ei  plus  bas  t  de  la  main  de  Bossuet  :  i 

I 
La  paix  de  Jésus-Christ  soit  avec  vous  tous ,  mes  frères.  i 

t  J.  BÉîfiCNB,  év.  de  Weauï. 
A  Versailiei ,  ce  4  leptembre  1703 . 
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LETTRES 

DE  PIÉTÉ  ET  DE  DIRECTION. 


ÀVËRTISSÊÏtfENT 

SUR  LES  LETTRES  SUIVANTES. 

A  la  suite  des  Lettres  diverses ,  noas  donno^ns  celles  que  Bossnet  a  écrites  à  dlfTé- 
fentes  personnes  sur  des  matières  de  piété ,  ou  pour  la  conduite  de  leurs  âmes. 
Ifoos  commencerons  par  plusieurs  lettres  adressées  à  une  demoiselle  de  Metz  , 
*ml  on  Ignore  le  nom.  Ces  lettres ,  que  Bossnet  lui  écrivit  vers  1662 ,  étant  doyen 
!4e  régllse  de  Metz ,  prouvent  combien  11  étoit  dès  lors  éclairé  dans  les  «voies  Inté- 
rieures ,  et  à  quel  point  il  possédolt  les  maximes  de  la  spiritualité.  Nous  placerons 
ensuite  celles  qu'il  a  écrites  à  la  sceur  Cornuau.  Ces  lettres  ont  été  données  au  public 
pkaienrs  fois  :  D.  Déforis  les  a  revues  sur  les  manuscrits,  et  y  a  ajouté  dittérentes^ 
l^lèees  relatives  assez  curieuses ,  et  très-pt^pres  à  faire  connoitre  de  plus  en  plus  l'es- 
prit et  la  grande  charité  du  prélat. 

A  la  suite  l'on  trouvera  le  reste  des  Lettres  de  direction  ,  que  Ton  peut  diviser  en 
deux  classés  :  l'une ,  de  celles  que  Bossuet  a  écrites  à  madame  d'Albert  de  Lui  nés  „ 
migidise  à  l^bbaye  de  Jouarre  ;  l'autre  des  Lettres  écrites  à  des  abbesses  et  supé- 
^Mres,  pour  le  règlement  de  leurs  monastères,  et  à  de  simples  religienses  ,'pour 
leur  conduite  particulière. 

LETTRES  A  UiNE  DEMOISELLE  DE  METZ. 


LETTRE  t^REMIÈRE. 

tkir  le  désir  de  l'amour  divin  ,  et  ses  effets  dans  un  cœur  qui  en  est  possédé. 

IHJllil  donc ,  dia  chère  fille ,  que  vous  désiriez  ardemment  d'aimer 
Jésus-Christ.  Je  suis  pressé  de  vous  écrire  quelque  chose  touchant 
«ee  éésir ,  éms  lequel  je  fus  occupé  tout  le  jour  d'hier. 

Le  désir  d'aimer  Jésus-Christ  est  uh  tofhmeâCement  du  saint 
WMHir,  qui  ouvre  et<)Ui  dilate  le  cœur  pour  s'y  abandonner  sans 
rtserve ,  poiir  se  donner  tout  entier  à  lui,  jusqu'à  s'y  perdre  pour 
n'être  ptas  qu*tin  avec  loi. 

'QteHCoaque  aime  Jésus-^ihrist  commence  toujours  à  l'aimer  ;  il 
«otnpie  pottr  rien  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  cela  :  c'est  pourquoi  il 
désire  toujours  ;  et  c'est  ce  désir  qui  rend  l'amour  infini.  Quand  Ta- 
itto»r  auroit  fa»,  s'il  àe  peut,  son  dernier  effort,  c'est  dans  son  ex- 
trémité qu'il  voudroit  recommencer  tout  :  et  pour  cela  il  ne  cesse 
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jamais  d'appeler  le  désir  à  son  secours  *,  désir  qui  commence  lonjoais 

€t  qui  ne  finit  jamais,  et  qui  ne  peut  souffrir  aucunes  limites. 

Désirons  donc ,  ma  fille ,  d'aimer  Jésus-Christ  :  désirons4e  pour 
toute  TEglise,  tant  pour  les  commençants  que  pour  les  paifiiliy 
lesquels  dans  le  mystère  de  Tamour  se  considèrent  toujours  comM 
commençants. 

La  première  disposition  d'un  cœur  qui  désire  d'aimer  ,  eest  use 
certaine  admiration  de  l'objet  qu'on  ainie;  c  est  la  première  n  -„.. 
que  le  saint  amour  fait  dans  le  cœur.  Ln  trait  vient  par  le  reprd, 
qui  fait  que  le  cœur  épris  est  toujours  oeoupé  des  beautés  de  Jésus- 
Christ ,  et  lui  dit  toujours,  sans  parler .  nvec  l'épouse  *;  \hi  ijw 
vous  êtes  beau,  mon  bien-aimé!  que  vous  êtes  beau  et  agréaUe! 
Cette  admiration  de  l'Epoux  attire  TAme  à  un  certain  silence  quibn 
taire  toutes  choses,  pour  s'occuper  do^  beautés  de  son  bîen-aiin*:; 
silence  qui  fait  tellement  taire  toutes  rhoses,  qu'il  f^iit  t^irejn^îmei^ 
saint  amour;  c'est-à-dire,  qu'il  ne  lui  permet  pas  de  dire,  J'aime*  i:i 
Je  désire  d'aimer  ;  de  peur  qu'il  ne  sYnourdisse  lui  -môme  en  pdiisni 
de  lui-même:  de  sorte  que  tout  ce  qu  il  fait  dans  celte  bienheurciK 
admiration,  c'est  de  se  laisser  attirer  aux  l  bar  mes  de  Jésus-Chriatï 
et  de  ne  répondre  à  l'attrait  que  par  un  eeilain  Ah  !  d'admiraticn 
0  Jésus-Christl  ô  Jésus-Christ!  ô  Jcstis-Cbrist!  c'est  tout  ce  que  mi 
dire" ce  cœur  qui  admire.  Ce  cœur,  f>ris  et  épris  par  celte  saisie 
admiration,  ne  peut  plus  voir  que  Jésus-^Un-ist,  ne  peut  plus  soutTri^ 
que  Jésus-Christ  :  Jésus-Christ  seul  est  grand  pour  lui  ^  et  celte  admi^ 
ration  l'élève  si  haut  dans  le  cœur ,  qualois  on  ne  peut  s'enipWer 
de  dire  :  Le  Seigneur  est  grand;  Ma^}ui.<  Diwunus  -,  C  est  là  que  pi. 
à  peu  tout  autre  objet  s'efface  du  cœur  :  si  quelque  autre  objdse 
présente,  ou  le  cœur  le  regarde  avec  debout,  ou  bien  il  dit  ;  Cdi 
est  beau ,  mais  euRn  ce  n'est  pas  mon  1  lien-aimé.  Lk  se  forme  le  désr 
ardent  de  rompre  avec  violence  tout  ce  qui  engage  tant  soit  penli 
cœur ,  et  l'empêche  de  se  perdre  en  Jésus-Christ ,  et  c  est  là  propft- 
ment  le  désir  d'aimer. 

Laissez  donc,  ma  Glle ,  aller  votre  co}ur  k  Tad  mi  ration  des  beaub 
incomparables  de  Jésus.  Les  beautés  do  Jésus ,  ce  sont  ses  grandAurs 
et  ses  foiblesses,  «  Mon  bien-aimé  est  blanc  et  vermeil ,  choisi  cnUi 
y>  mille  *.  »  L'éclat  de  cette  blancheur  siguiQe  les  mystères  de  si 
gloire;  et  nous  voyons  dans  le  rouge  les  mystères  de  ses  souf- 
frances. Il  est  choisi  entre  mille;  il  est  remarquable  entre  tous  pur 
cet  admirable  assemblage  de  gloire  et  d'opprobre ,  de  forc^  et  fr 
firmilé. 

.11  est  beau  dans  le  sein  du  Père,  il  est  !>eau  sortant  du  seii)  à  a 
'  é  Oam.,  iT.  I.  —  s  Psûi,  xhYti,  t.  —  I  Cani,  t.  lo . 
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laëre  :  il  est  beau  égal  à  Dieu ,  il  est  beau  égal  aux  hom ines  :  il 
^tbeau  dans  ses  miracles,  il  est  beau  dans  ses  souffrances  :  il  est 
heàVi  méprisant  la  mort,  il  est  beau  promettant  la  vie  :  il  est  beau 
descendant  aux  enfers ,  il  est  beau  montant  aux  cieux  :  partout  il  est 
digne  d'admiration.  0  Jésus-Christ!  ô  Jésus^hrist!  ô  mon  amour  ! 
Âpres  avoir  pensé  ces  choses ,  il  m'est  venu  dans  Fesprit  que 
c*est  principalement  au  jour  de  TAscension  glorieuse  que  TEglise 
doit  à  son  Epoux  ce  silence  d'admiration.  L'Ascension  est  un  jour 
d'entrée  :  et  que  veut  un  roi ,  dans  la  pompe  de  son  entrée ,  sinoa 
de  se  faire  admirer?  De  là  ce  cri  d'admiration  dont  retentit  aujour- 
d'hui tout  le  ciel ,  quand  on  le  presse  d'ouvrir  ses  portes  :  Quis  e$t 
iste  rex  gloriœ  ^?  a  Qui  est  ce  roi  de  gloire?  »  De  là  cette  auguste 
<;érémonie  qui  s'accomplit  dans  le  ciel  et  achève  l'entrée  triomphante 
de  lésus-Cbrlst,  lorsque  a  le  Seigneur  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez- 
»  vous  à  ma  droite  :  »  Dixii  Dominus  Domino  meo  :  Sede  à  dextris 
ineis.'.  Il  le  met  dans  un  lieu  si  éminent,  aGn  que  tous  les^prits 
bienheureux ,  le  voyant  dans  l'égalité  avec  son  Père ,  le  contemplent 
et  l'admirent  dans  un  éternel  silence. 

C'est  donc  en  ce  jour,  ma  tille,  qu'il  faut  honoi*er  Jésus-Christ 
par  une  sainte  admiration ,  et  lui  dire  ce  que  l'Eglise  lui  chante  au- 
jourd'hui avec  le  Psalmiste  :  «  0  Sdgneur  !  ô  Notre-Seigneur  !  que 
»  votre  nom  est  admirable  par  toute  la  terre ,  parce  que  votre  ma- 
»  gnificence  est  élevée  par-dessus  les  cieux?  »  Domine,  Dominus 
nMter,  quàm  admirable  est  nomen  tuum  in  universà  terra,  quoniam 
tkvata  eêi  magnificentia  ttêa  super  oêIos  '/  Puisse  votre  cœur  se  pâmer 
dans  l'adoiiratiou  de  Jésus  ! 

Après  y  avoir  bien  pensé ,  je  trouve  que  la  première  touche  de 
J'amour  dans  le  cœur ,  «'est  une  admiration  des  perfections  de  l'objet 
aimé,  qui  sans  cesse  nous  rap^itelle  à  loi  :  c'est  ce  qui  suit  immédia- 
lemeot  le  regard.  C'est  ce  sentiment  qui  fait  voir  qu'on  n'a  pas  assez, 
de  cœur  pour  aimer  un  objet  si  beau  ;  de  sorte  qu'on  s'épuise  dans 
ie  désir  de  Taimer  :  ô  Jésus-Christ!  ô  Jésns-Cbrist !  Laissez-vous 
donc  gagner  à  cette  admiration  jusqu'à  mon  retour ,  qui  sera  yeor 
dredi,  s'il  plaltà  Dieu.  Ah!  qu'il  est  bien  d'admirer  Jésus-Christ, 
et  JésiM  montant  aux  cieux,  et  Jésus  s'asseyant  auprès  de  son 
Péreà  la  droite  de  sa  mqesté,  et  Jésus,  y  portant  comme  une  marque 
de  sa  gloire ,  les  dcatrices  sacrées  des  plaies  dont  son  amour  Ta 
peroé,  et  Jésus  qui  dans  rinfinité  de  sa  gloire,  par  laquelle  il  est 
l>résent  am  esprits  célestes,  pense  à  être  présent  pour  nous  sur 
a  terre  par  ses  ministres  dans  sa  sainte  Eglise!  0  JésusrChrist!  ô 
non  amour  I  ô  sainte  admiration ,  ô.  saint  commencement  d'amour  I 

t  Pf.  XXUX.  s.  —  s  Pf.  XIX.  t.  —  •  Pt,  TllI.  I. 
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iiuâs  daos  ce  commencement  on  y  peut  troarer  rinfiiiité  ' 
Chaque  disposition  du  s»nt  amour  a  une  profondeur  infime,^ 
1  laquelle  il  faut  que  le  oœur  s'épuise  :  quand  Dieu  nous  veut  Asiq 
:plas  baut ,  il  donne  une  nouvelle  capacité  jusqu'à  l*inftii.  OlaMij 
:ô  la  grande  chose  qu'un  oœur  admirant  Msus^et  qu'il  s'oiitlll|ii| 
là  une  belle  porte  à  tous  tes  transports  de  Tamour  ! 

De  la  vollle  de  l'Aioeiisioa  16«2. 

LETTRE  II. 

EfTcls  que  produit  dans  l'àme  Tadmi ration  des  beautés  de  Jé5U«-ChrtiL 

L'àme  donc  s'étant  prise  H  éprise  dt*  cette admiralion  pourld 
Christ  qui  efface  toute  autre  Idée,  pour  ne  laîâser  dans  11% 
-qu'un  je  ne  sais  quoi  qm  dit  et  redit  sans  cesse,  sans  atiai^ 
:  tipUcité  de  paroles  :  Le  Seigneur  est  grand ,  le  Seigneur  csi  ^ 
die  sort  iBsensiMement  de  ce  rcpo*;  et  de  ec  silence,  pourciwrf 
:iebien«4imé  de  son  cœur,  disant  mille  et  niille  fois  au 
Eh  I  mon  bien-aimé,  ou  i^tcs-vous:*  et  à  soi-mi>nie  :  Wk 
Quoi?  loin  de  ce  bien-ainjé  puis*je  vivre,  puis-je  respira-,  iwt 
-être  un  moment  sans  Uii  lUre  unie  ?  Là  sVfève  un  cri  ii  ce  hk'\ 
*0  venez  I  ô  venez  !  ô  venez  !  je  nie  meurs  ,  je  languîïî,  je  u 
•plus.  En  attendant  qu'il  vienne,  et  pour  adoucir  en  qael*]tjt^ 
.Famertume  de  ne  le  posséder  pas ,  ort  rappelle  toutes  ses  pu  - 
et  tout  ce  qui  est  en  Thomme,  lïour  s'occuper  des  beauté^ 
.de  Jésus*Christ  ;  on  ne  veut  plus  rien  voir  dans  la  créAltifv 
traits ,  qu'elle  porte  impi  imés  sur  eîle,  des  beault-sdu  Vertu 
-après,  on  ne  peut  plus  ?^upporter  ces  traits,  comme  étant  i: 
:{ectueiix.^r  unesoinie  impaiiencc ,  tanttit  on  senihle  prcatier  i 
-les  créatures  pour  parli  r  hautement  de  ce  bien-aittié.  Et  paHt 
:et  parlez  donc,  et  dites  encore  :  et  on  impose  silence  k  tout  c 
parle  pi»  de*  lui.  Après .  on  ne  ;)cut  soutTrir  qu'on  pnrlede  lu- 
que toutesles  créatures  converties  en  langue  et  en  voi^ ,  iù^* 
^vent  parler  comme  il  faut  ;  et  il  devient  insupportai tile  à  TàiiK 
4»rler  foiblement.  Elle  demande  donc  qu'on  se  taise  ^  et  prt^' 
ide  parler  lui  seul  de  ce  qu'il  est,  et  d'en  parier  hatilenierit  ' 
tailence  de  Tàme;  et  puis  elle  le  prie  de  ne  plus  parler  :  car  qui  ; 
idire  qui  soit  digne  de  lui ,  si  ce  qu'il  dit  n  est  pas  1ui*iiit^mc'  Fi 
Jprie  donc  de  se  taire ,  mais  seulement  de  s'imprimer  lui-m*'f' 
ie  fond  du  cœur;  aQn  d'attii-er  à  lui  toutes  les  pttbsancâSiiL 
f)Our  le  contempler  en  silence ,  adorer  son  secret,  et  «e  perdrr 
•Tant  lui  et  en  lui  dans  1  impuissance  de  Tentendrc,  ci  de  * 
faire  qui  soit  digne  sa  grandeur.  0  Jésus-Christ  -  ù  Jé&uà-Ui,  j 
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[ue  le  Sejgoear  est  grand!  ô  (Que  le  Sejg^fiwr  est  atmi^le!  Offion 
iDour  I  ô  moQ  cber  amour  I  vivez  et  régoez  daas  me»  eœur! 
(TjBsLalors  qu'il  aaît  dans  Tintérieur ,  non  plus  un  tran$p<»'t  d'ad- 
uration ,  mais  une  certaine  estime  de  ce  bien*^mé  et  de  ses  perfec- 
ioQS.  L'âme  pépirise  toutes  choses,  et  ne  daigne  r^^der  que  M  : 
Ile  se  méprise  elle-même ,  ne  paroissant  rien  à  ses  yeux.  Ausdtôt 
enUiDt  en  elle-même  cette  estime  du  bien-aîmé ,  et  Tamour  qui  la 
orte  à  lui ,  elle  commence  à  s*estimer  par  la  capacité  qu'elle  a  dé 
aimer,  et  n'estimo  rien  en  son  être  que  cette  capacité  :  elle  se  voit 
uelquechosedegrand,  d'avoir  été  créée  pour  Taimer;  et  elle  dé- 
ouvre par  la  même  vue  ce  que  le  pécbé  fait  en  elle ,  et  combien  il 
idéQgure,  ou  plutôt  combien  il  rwéaotiten  luiôtantoetamoiar. 
Desoaffre  dcmc  Incroyablement,  que  cette  capacité  d'aimer  Jésus- 
bri8t,fioil  demeurée  sans  effet  parle  pécbé ,  et  comme  n'étant  pas  : 
t»  se  voit  moins  que  rien  par  le  péché  ;  et  nonrseulement  elle  49e 
léprise ,  mais  encore  elle  se  hait  et  ne  se  peut  supporter.  Puis  4e 
inlant  encore  attirée  à  aimer,  elle  recommence  à  s'esUmer  iMe- 
lime  par  l'estime  qu'elle  a  pour  son  bien-aimé ,  lorsqu'elle  le  voit 
«itre  dans  son  cœur ,  où  elle  ne  peut  plus  souffrir  que  lui. 
Unaitfdans  ce  cœur  épris  de  l'estime  de  Jésus-Gbrist,  un  dàsir  jir* 
»t  de  lui  plaire ,  qui  fait  aussitôt  dans  V^me  une^attention  sur  ^le- 
tae,puis  un  oubli  d'elle-même ,  un  empressement  ide  se  parer  de 
9tes9or(es  d'ornements  pour  plaire  à  ses  yeta,  un  regard  eoniinuel 
^son  miroir  intérieur,  c'est^-dire  sui»  sa  censcicfice,  pour  se 
^sposeret  s!iyuster  avec  smn ,  etc.-,  aussîtât  iqi»rès,  une  vue  qu'on 
i  plaira  davantage  par  une  certaine  simplidté  d'«^ndon ,  qui  fait 
fcéd&r  à  ren^>re6sement  de  se  parer  une  eertaine  négl^ience  ; 
•une  si  rame  disoit  au  bien-^aimé  :- Pourvu  que  j'aime ,  je  suis  trop 
He;  et  elle  416  désire  plus^'un  amour  très^^mple^ui  naisse  au 
Mi  de  son  coeur  sans  affeetalion ,  mais- par  la  seule  impression  que 
^ien*aimé  y  fera  de  ce  qu'il  est. 

M  ùiipe  youdrpit  «e  perdre  dans  la  vue  des  beauté!!»  infinies  de 
fkchéi*  et  de  son  unique  Jésius  :  elle  le  voit  admirable  en  tout ,  orné 
hemeotet  proprement,  tout  parfumé  comme  un  époux  au  Jour 
ses  noces;  et  elle  entend  une  voix  secrète  qui  lui  dit  dans  l'in- 
|e  :  «  Venez ,  ô  filles  deJérusalem  !  venez  voir  leroi  Sriomon  avec 
ftiSadème  dont  sa  mire  Ta  couronné  *.  »  Sa  mère  est  la  sainte 
iffie,  q^i  lui  a  donnéfSon  humanité  sacrée ,  dîadàme  qui  envu-oane 
iBvioité,  laquelle,  comme  dit  Tapôtre',  est  la  tête  de  JéauQ*Ghrist. 
'Aère  est  la  Synagogue ,  qui  L'a  engendré  selon  la  chair ,  de  la  raee 
ses  patriarches ,  de  ses  rois  et  de  ses  prophètes  -,  or  cette  mère  Jui 
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9  donné  pour  diadème  une  couronne  d*épines.  Sa  mère,  c^est  la 
sainte  Eglise  qui  Tengendre  spirituellement  dans  les  cœurs; et  cette 
mère  lui  a  donné  pour  diadème  les  ftmes-  rachetées.  Car  saint  Paul 
disant  aux  fidèles  qu'il  a  convertis  à  TEvangile  :  «Vous  êtes  ma  joie 
»  et  ma  couronne  ^  ;  »  à  plus  forte  raison  toutes  lésâmes  que  Jésus  a 
rachetées  sont-elles  sa  couronne  et  son  diadème.  L'ftme  donc  con- 
temple le  roi  Salomon ,  roi  par  sa  naissance  éternelle,  que  sa  mère  a 
couronné  dans  le  temps  comme  d'un  triple  diadème.  La  sainte  Vierge 
sa  mère  lui  a  donné  son  humanité  ;  la  Synagogue  aussi  sa  mère  lui  a 
donné  des  souffrances  et  une  couronne  d'épines  ;  enfin  l'Eglise  sa 
mère,  qu'il  a  engendrée  par  son  sang,  et  qui  l'engendre  lui-même 
par  son  esprit ,  lui  a  donné  pour  couronne  les  ftmes  qu'elle  incorpore 
à  son  unité;  et  c'est  là  le  véritable  diadème  dont  il  veut  être  cou- 
ronné :  de  sorte  que  l'âme  fidèle  le  regardant  en  cet  état  tout  cou- 
ronné d'âmes  qu'il  a  conquises  par  son  Eglise ,  elle  veut  être  con- 
sumée d'amour  et  pour  lui  et  pour  toutes  les  âmes.  Elle  regarde 
celles  qui  se  perdent  comme  autant  de  pierres  précieuses  qu'on  ar- 
rache de  la  couronne  de  Jésus-Christ  :  elle  le  prie  sans  cesse  que  sa 
couronne  soit  complète,  et  qu*aucune  âme  ne  périsse  ;  et  la  sienne 
lui  devient  chère ,  par  la  sainte  société  qu'elle  doit  avoir  avec  tontes 
les  autres ,  pour  faire  la  couronne  de  Jésus-Christ;  Elle  lui  demande 
donc  son  amour,  non-seulement  comme  un  trait  pour  gagner  son 
cœur ,  mais  comme  un  torrent  rapide  qui  se  déborde  sur  toutes  les 
âmes,  et  qui  les  entraîne  après  elle  pour  s'aller  perdre  en  Jésus- 
Christ.  Elle  lui  dit  en  cet  état  :  «  Tirez-moi  après  vous,  nous  cour- 
»  rons  après  l'odeur  de  vos  parfums;  ceux  qui  sont  droits  vous 
»  aiment*.  »  Tirez-moi,  et  nous  courrons  :  ne  me  tirez  pas  tellement, 
que  j'aille  à  vous  toute  seule;  mais  tirez-moi  de  sorte  que  j'entraîne 
avec  tnoi  toutes  les  âmes.  Ceux  qui  sont  droits  vous  aiment  :  faites- 
nous  donc  rentrer,  ê  Jésus  !  dans  cette  voie  droite  et  simple  dont 
nous  nous  sommes  éloignés ,  et  où  vous  ne  cessez  de  rappeler  toutes 
les  âmes  égarées ,  par  la  simplicité  de  votre  Evangile.  O  Jésn»^brist, 
6  mon  amour!  ô  Eglise  !  6  Jésus  couronné  des  âmes!  d  âmes  !  cou- 
ronne auguste  de  Jésus-Christ!  faut-il  que  vous  vous  perdiez,  faut- 
il  qu'aucune  se  perde! 

Là ,  dans  Tamoûr  de  Jésus ,  on  conçoit  un  amour  infini  pour  toutes 
les  âmes,  et  on  ne  veut  penser  à  la  sienne  que  par  l'amour  sans  bornes 
que  l'on  désire  d'avoir  pour  toutes  en  général  et  pour  chacuee  en 
particulier.  0  Jésus  !  par  la  soif  ardente  que  vous  avez^ue  sur  la  crois, 
donnez -moi  d'avoir  soif  de  toutes  les  âmes,  et  de  n'estinier  la 
mienne  que  par  la  sainte  obligation  qui  m'est  imposée  de  n'en  né- 

1  PMilp,,  IV.  1.  *  i  Cant,,  i.  3. 
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iger  aucune.  Je  les  veux  aimer  toutes,  parce  ^qu'e^es  sont  toutes 
tpables  de  vous  aimer ,  que  c'est  vous  qui  les  avez  faites  avec  cette 
enbeureuse  capacité ,  et  que  c'est  vous  qui  les  appelez  pour  tourner 
Ts  vous  et  absorber  tout  à  £ait  en  vous  toute  la  capacité  qu'elles 
it  d'aimer.  C'est  donc  pour  cela,  ô  Jésus?  que  je  ne  puis  consentir 
a'aucnne  âme  soit  privée  de  votre  amour  ;  non ,  aucune  \  ni  même  . 
mienne,  la  plus  indigne  de  toutes  de  vous  aimer;  parce  qu'elle  sT 
é  la  plus  hardie  à  rejeter  vos  attraits.  Non ,  je  ne  puis  consentir 
le  je  ne  vous  aime  pas;  et  tout  ce  qui  me  semblera  être  quelque 
U)se  de  votre  amour,  je  veux  m*y  laisser  aller  sans  réserve ,  en  quel- 
Qeabime  où  il  me  conduise.  0  Jésus  !  je  veux  vous  aimer  :  ô  J^us, 
D'est  pas  possible  que  je  ne  vous  aime  un  jour.  0  Eglise  !  ô  ministre 
e  la  vérité  qu'elle  a  choisi  pour  moi  !  venez,  venez ,  venez  prompte-* 
lent,  afin  d'aider  à  aimer  mon  flme  languissante  et  défaillante. 

LETTRE  III. 

ur  les  caractères  que  doit  avoir  Tamour  d\y\n  dans  nos  coBurs ,  et  les  excès  de  l'a- 

raour  profane. 

L'Epouse  parle  ainsi  au  saint  Cantique  *  :  «  Je  vous  copjure,  filles 
de  Jérusalem,  si  vous  rencontrez  mon-aimé ,  de  lui  rapporter  que 
je  languis  d'amour.  » 

Faut*-il  des  ambassades  à  ce  bien*aimé,  pour  lui  apprendre  qu'on 
ingoil  d'amour?  Est-il  un  homme  mortel  auquel  il  faut  écrire  et  lui 
im  faire  des  messages  pour  s'expliquer  avec  lui  quand  il  est  loin  ; 
iQquel  il  faut  du  moins  parler ,  du  moins  faire  quelque  signe  des 
feux  pour  se  faire  entendre  quand  il  est  près?  Ah  ?  gêne  et  enfer  de 
'amour ,  d'être  contraint  de  s'expliquer  par  au^re  chose  que  par  soi- 
néme  et  par  son  propre  transport  :  car  tout  ce  qui  n'est  pas  Tamour 
iQême,  combien  froidement  et  languissamment  exprime-t-il  les  traits 
te  l'amour?  Eh  !  donc ,  ce  bien-aimé  pourroit-il  souffrir  qu'un  autre 
ine  ramour  même  lui  parlât  d'amour  ?  Et  faut-il  qu'on  l'instruise 
par  des  organes  étrangers ,  des  sentiments  d'un  cœur  qui  l'aime  ?  Ne 
^oit-il  pas  toutjjie  sait-il  pas  tout?  L'amour  ne  lui  parle  t-il  pas  im- 
inédiatement?  Non-seulement  l'amour,  mais  le  désir  de  l'amour; 
non-seulement  le  désir,  mais  la  première  pensée  de  coeur  lorsqu'il 
^a  penser  un  désir.  N'est-il  pas  écrit  de  lui  qu'il  connoît  non-seule- 
Dient  le  désir  du  cœur ,  mais  la  préparation  du  cœur  *?  Il  la  connoit 
I^  sa  science  ;  mais  disons  encore  qu'il  la  connoit  par  la  correspon- 
dance de  son  amour;  car  il  est  si  naturel  au  cœur  de  ce  bien-aimé 
d'aimer  et  de  s'abandonner  à  qui  l'aime ,  que  quand  il  n'auroit  pas , 
s'il  se  pouvoit ,  la  plénitude  de  la  science ,  il  sentiroit  la  moindre 


54î  LETTRES  DE  PIÉTÉ 

alteinle  de  Tanioor  que  le  cœur  ressent  pour  lui ,  parla  correspott^ 
daoce  qu'elle  excite  nécessairement  dans  le  sien.  Son  cœur  est  Uitt^ 
jours  veillant ,  dit-il  *,  c'est-à-dire,  toujours  aHenhY  peur  seiittp*#* 
quelque  âme  no  le  perce  pas  par  quelque  trait  du  purarobof. 

Pourquoi  donc,  ô  sainte  Epouse!  conjurez-vous  avec  tantd^eah 
pressemen  t  les  filles  de  Jérusalem ,  les  Am  es  a  imïtn  tes  fi  lies  de  TEflis^ 
de  rapporter  votlpe  amour  à  votre  bien-atmé  qui  lésait  mieux  qa'dies'' 
Elle  voudroît  que  tout  pariftt  de  son  amour  :  elle  voudrojt  aniowfr 
toutes  les  créatures ,  et  faire  que'  tout  fût  langue  pour  parler  de  son 
amour,  ou  plutôt  que  tout  fût  cœur  pour  parler  de  Tamour  ptr 
l'amour  môme  :  car  appartient-i)  à  la  l;rtï^UL%  qui  n'aime  pa^  eile- 
même,  de  parler  d'amour? Elle  cherche  donc  de  tous  côtés  qoelqu^n 
qui  parle  de  son  amour  à  son  bien-aimé  :  elle  ne  trouve  que  les  filSes 
de  Jérusalem ,  les  âmes  aimantes  comme  elle.  Klle  s'unit  à  leur 
amour,  elle  aime  en  elles ,  elle  les  pousse  aulant  qu'elle  peu  ta  aimif, 
elle  se  sent  aussi  excitée  par  elles;  et  Trunaur d'une  seule  parle la 
bien-aimé  de  l'amour  de  toutes  les  autres  ;  et  l'amour  de  toutes  en- 
semble parle  de  l'amour  de  chacune  eu  parUculier;  et  lehien-aiiiiê» 
qui  est  dans  toutes  comme  dans  ses  menrbres ,  se  paiîe  en  elles  toulis 
à  lui-même,  et  rend  compte  à  son  amour  de  Famour  de  toutes.  Mm, 
dans  une  très-intime  unité  de  cœur,  an  aime  pour  soi  en  aiminl 
pour  toutes;  on  parle  pour  soi ,  on  p^nle  pour  toutes,  et  point  lii- 
vantage  pour  sol  que  pour  toutes;  et  le  lïîon*OTiuc  entend  ce  langage: 
car  il  ne  veut  pas  une  âme  seule,  ou  pIuhM  il  ne  reçoit  qu'une  seule 
âme  5  parce  que  toutes  les  âmes  doivent  <^lrc  une,  pour  l'aimer  en 
unité  ;  sans  cela  point  d'amour. 

0  pauvreté  de  l'amour  de  la  créature!  Oeœur.  qui  aimes  la  créa- 
ture, lu  dois  souhaiter  que  ce  ne  soit  pas  toi  seulement ,  mais  tout 
l'univers,  qui  devienne  tout  amour  pour  toi.  Quel  monstre  quefe 
tout  se  transforme  en  la  partie!  Il  le  faut  néaumoins ,  ou  tu  n'airoisf 
pas'.  Il  faut  que  tu  te  répandes  dans  tout  ce  qui  est  et  qui  peut  aimera 
pour  le  faire,  si  tu  pouvois,  tout  amour  î>ourceque  tu  aimes  :  oui,  il 
faut  que  tu  arraches  le  cœur  de  Dieu  mOmc,  pour  le  donner  à  ce  que (n 
aimes,  pour  le  transformer  en  ce  que  tu  nim^s,  avec  toute  l'immenrfté' 
de  son  amour;  autrement  tu  n'aimes  pns,  ^\  lu  peux  consentir  qu*au- 
cun  être  aimant,  et  bien  plus  le  seul  être  et  te  seul  aimant  puisse  n'èlie 
pas  tout  amour  pour  l'objet  pour  lequel  tu  iù  veux  elianger  en  amonr 
toi-même.  0  monstre  !  encore  une  (oh,  ei  [>rodige  de  Taïtiour  profint, 
qui  veut  rappeler  et  concentrer  le  tout  dans  la  partie,  ou  plutôt  h 
tout  dans  le  néant.  Sors  du  néant,  ô  cu'ur  qui  aimes  !  prends  tfce 
toi  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature  capable  d'aimer j  et  ne  le  tran^ 
I  Canu,  T.  2. 
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forme  en  ton  cœur  que  pour  le  porter  avec  ton  cœur,  pour  le  perche 
avec  ton  cœur  <IaB$  Tablme  de  l'être  et  de  Tamour  ineréé  :  exhorte  :• 
toutes-le&âiaesà  eu  faire  autant»  afin  que  tous  les  cœurs  qui  aimeot ,  > 
rapportent  au  bi6n«ain)ô  qu'on  languît  pour  lui. 

0  cœuri  peux-tu  languir  pour  la  créature?  Car  qu'esl^ce  que  la 
langueur,  sinon  une  défaillance  d'un  cœur  qui  va  mourir  et  se  perdre 
dans  Tamour  de  son  bienraimé?  I^  créature  n'est  ri»,  et  ne  peut 
pas  môme  recevoir  la  perte  de  notre  être  en  elle  :  et  pourroit-elle 
donc  recevoir  la  perle  d'un  cœur  défaillant  pour  mourir  en  elle  ? 
Venez ,  û  Jésus  !  venez ,  et  que  je  languisse  après  vous;  soutenez  par 
votre  être  défaillant  pour  moi  la  langueur  de  mon  être  défaillant  * 
pour  vous.  Ah  !  je  ne  veux  pas  seulement  languir,  je  veux  encore 
mourir  pour  vous.  Mais  que  me  serviroit  de  mourir  pour  vous?  NoUj 
je  veux  encore  mourir  en  vous,  m'abtmer  en  vous,  me  perdre  en 
vous  y  suis  quoi  je  compte  pour  rien  tout  ce  qu'on  souilVe  et  qu'on 
fait  pour  vous.- 

Ma  Fille,  faites  vivre  Jésus  dans  toutes  les  créatures.  0  Dieu! 
quelle  trahison^  à  l'amour ,  de  faire  vivre  dans  la  créature  l'amour  de 
la  créature  !  C'est  une  plus  grande  infidélité  que  de  le  faire  vivre  en 
soi-même  ;  car  chacun  est  maître  de  son  cœur  :  mais  avoir  empire 
surlecœur  desautrespoury  faire  vivre  un  autre  que  Dieu,  ô  amour! 
ne  le  souffre  pas.  Mais  ce  cœur  aime  déjà  :  ah  !  n'y  ajoute  pas  la 
moindre  étincelle.  Mais  je  ne  ferai  rien  pour  cela  :  ah  !  c'est  trop 
que  de  faire  un  trait ,  c'est  trop  que  de  laisser  aller  un  soupir,  c'est 
trop  que  de  faire  un  clin  d'œtl,  c'est  trop  même  de  se  montrer.  Âh  l 
fendons-nous  le  cœur  de  regret  d'avoir  été  un  moment  sans  aimer  ,• 
et  beaucoup  plus  d'avoir  perdu  un  seul  moment  et  une  seule  occa^ 
sion  pour  faire  vivre  dans  un  qœur  le  saint  amour.  Mais,  hélas!  que 
seroit-ce  donc,  si  nous  voulions  y  faire  vivre  un  amour  contraire? 
0  Jésus!  vous  êtes  le  seul  que  je  veux  qu'on  aime  ;  et  c'est  aussi  pour 
cela  que  je  ne  veux  aimer  que  vous  seul.  Quiconque  sera  celui  que 
j'airoerai ,  je  veux  que  tout  soit  amour  pour  lui  ;  et  pour  cela  il  faut 
qu'il  soit  le  tout  même. 

O  Jésus  !  vous  êtes  le  tout  comme  Dieu ,  mais  tout  qui ,  pou^ 
donner  prise  au  néant  en  vous ,  vous  êtes  fait  vous-même  néant,  et 
avez  ouvert  la  voie  au  néant  non-seulement  de  se  perdre  dans  le  tout, 
mais  d'être  le  tout  par  transformation.  Ah  !  vous  êtes  donc  le  seul  ' 
désirable  :  mon  bien-aimé,  dit  l'épouse  ^,  est  tout  désirable.  Jésus 
soit  en  vous  :  je  vous  donâe  à  lui ,  et  lui  à  vous.  Cémissez  sur  la  pau- 
vreté de  l'amour  de  la  créature,  et  languissez  après  l'immensité  de 
Famour  divin  et  transformant  :  Amm,  amm* 
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Priez  Dieu  pour  moi ,  et  souvenez- vous  que  ce  que  je  vousdisjeiif 
est  la  vérité  :  je  le  mettrai  par  écrit  ;  mais  assurément  c'est  h  vMér 
et  sur  ce  principe ,  aimez ,  aimez ,  aimez  ;  et  si  vous  pouvez ,  «avé- 
rez d'amour.  Je  vous  livre  de  tout  mon  cœur  à  cette  aimable  iBMllK 
0  amour,  pardonnez-moi  de  vous  appeler  de  la  sorte  :  non,i«6 
êtes  la  vérité  môme;  et  par  votre  vérité  vous  dissiperez  tout  ea^- 
se  pourroit  mêler  avec  vous  qui  ne  seroit  pas  vous-même. 

LETTRE  IV. 

Sur  le  mystère  de  l'unité  deTEglii^f' ,  et  lus  meneîHes  qa'ti  rtp,krm^~ 

Je  me  suis  trouvé  ce  matin  avec  le  loisir  et  une  dis^siUofi 
plus  prochaine,  pour  tâcher  de  vous  satisfaire  touchant  !eâ 
que  vous  m'avez  envoyés.  J'y  ai  pensé  devant  Dieu  ,  et  voîd  ceipl 
m'a  donné  :  il  sait  pourquoi ,  et  Uj  fruit  q\i\\  en  veut  tirer  pour 
soutenir  :  sa  volonté  soit  faite  ! 

I.  L'unité  deTEglise  :  son  modèle  est  Tunitédes  trois  divines  per- 
sonnes. Jésus  a  dit  :  Qu'ils  soietU  un  comme  nom  '  !  Trois  sont  Q» 
dans  leur  essence,  et  par  consé(|tient  un  entre  eu^. 

II.  Tous  les  Gdèles  un  en  Jésus-Chrisl  ;  et  par  Jésus-Christ  un  eotit 
eux  ;  et  cette  unité,  c'est  la  gloire  de  Dieu  par  Jésus-Ctirisl,  il  te 
fruit  de  son  sacrifice. 

III.  Jésus-Christ  est  un  avec  Ti-glise,  iiortant  ses  péchés  :  rÇgfi» 
est  une  avec  Jésus-Christ ,  portant  .-^a  croix, 

IV.  L'Eglise,  dit  le  Saint-Esprit  datis  tes  Actes  ^  ^  n'a  qu'un  cœurei 
qu'une  âme  :  c'est  un  grand  mystère  que  cette  unité  du  coeur  dire- 
tien.  En  cette  unité  de  cœur ,  la  chu  ri  te  ne  trouve  plus  de  distiiicto 
elle  embrasse  également  tous  les  membres  quâot  a  la  disposition  m- 
térieure,  ne  les  voyant  qu'en  Jésus-l^lirist.  quoique  rapplieatioQ:^)it 
différente  selon  la  mesure  des  besoins, 

V.  Jésus-Christ  sera  tout  en  tous  d uns  le  eiel ,  et  it  paroHra  dainfl* 
tage  où  il  y  aura  plus  de  gloire  :  ici  Jésus-Ctinst  est  tout  en  tous,  d 
il  paroît  davantage  où  il  y  a  pTus  (rirtlttinitè.  C'est  le  mystère  ileli 
cWx  :  uémen  à  Dieu  qui  nous  \\k  i  éveJé. 

VI.  Il  faut  regarder  Jésus-Christ  d^nis  toutes  les  foiblesses,  fênt 
qu'il  les  a  toutes  ressenties  ;  et  nn!^nie  dnns  tous  les  péchés  et  denni 
et  de  nos  frères ,  parce  qu'il  les  a  lous  portés, 

VIL  En  l'unité  de  l'Eglise  paroît  liiTriniléen  unité  :1e  Père,  cmme 
le  principe  auquel  on  se  réunît  :  le  1  ils ,  coïttnie  le  milieu  dans  teffft. 
on  se  réunit;  le  Saint-Esprit,  comme  le  na?ud  par  lequel  «mi* 
réunit  5  et  tout  est  un.  uémen  à  Dieu  .  ainsi  soil-ih 

1  Joan,,  XTU.  li.  —  1  /ici,,  it.  S2. 
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YlII.  Itans  runité  de  FEglise  toutes  les  créatures  se  réunissent. 
Toutes  les  créatures  visibles  et  invisibles  sont  quelque  chose  à  TE- 
glise.  Les  anges  sont  ministres  de  son  salut  ;  et  par  TEglise  se  fait  lae 
recrue  de  leurs  légions  désolées  par  la  désertion  de  satan  et  de  ses 
complices  :  mais  dans  cette  recrue,  ce  n'est  pas  tant  nous  qui  som- 
mes incorporés  aux  anges ,  que  les  anges  qui  viennent  à  notre  unité  ; 
à  cause  de  Jésus  notre  commun  chef,  et  plus  le  nôtre  que  le  leur. 

IX.  Même  les  créatures  rebelles  et  dévoyées ,  comme  satan  et  ses 
anges,  par  leur  propre  égareAent  et  par  leur  propre  malice,  dont 
Dieu  M  sert  malgré  eux ,  sont  appliquées  au  service ,  aux  utilités  et 
à  la  sanctification  de  TEglise  ;  Dieu  voulant  que  tout  concoure  à  Tu- 
nilé,  et  même  le  schisme,  la  rupture  et  la  révolte.  Louange  à  Diea 
pour  Tefficace  de  sa  puissance ,  et  tremblement  de  cœur  pour  ses  ju- 
gements! 

X.  Les  créatures  inanimées  parlent  à  TEglise  des  merveilles  de 
Dieu  ;  et  ne  pouvant  le  louer  par  elles-mêmes ,  elles  le  louent  en  l'E- 
glise ,  comme  étant  le  temple  universel ,  où  se  rend  à  Dieu  le  sacrifice 
<I'un  juste  hommage  pour  tout  l'être  créé ,  qui  est  délivré  par  l'E- 
glise du  malheur  de  servir  au  péché,  étant  employé  à  de  saints 
visages. 

XI.  Pour  les  hommes ,  ils  sont  tous  quelque  chose  de  très-intime  à 
l'Eglise,  tous  lui  étant  ou  incorporés ,  ou  appelés  au  banquet  où  tout 
est  fait  un. 

XII.  Les  infidèles  sont  quelque  chose  à  l'Eglise ,  qui  voit  en  eux 
l'abime  d'ignorance  et  de  répugnance  aux  voies  de  Dieu,  dont  elle  a 
été  tirée  par  grâce.  Ils  exercent  son  espérance ,  dans  l'attente  des 
promesses  qui  les  doivent  rappeler  à  l'unité  de  la  bénédiction  en 
Jésus-Christ  ;  et  ils  font  le  sujet  de  la  dilatation  de  son  cœur ,  dans  le 
désir  de  les  attirer. 

XIII.  Les  hérétiques  sont  quelque  chose  à  l'unité  de  l'Eglise  :  ils  sor- 
4ent ,  et  ils  emportent  avec  eux ,  mêmes ,  en  se  divisant ,  le  sceau  de 
son  unité  qui  est  le  baptême,  conviction  visible  de  leur  désertion  :  en 
déchirant  ses  entrailles ,  ils  redoublent  son  amour  maternel  pour  ses 
enfants  qui  persévèrent^  en  s*écartant,  ils  donnent  l'exemple  d'un 
juste  jugement  de  Dieu  à  ceux  qui  demeurent. 

XIV.  Contempteurs  et  profanateurs  du  sacerdoce  de  l'Eglise ,  ils 
pressent,  par  une  sainte  émulation ,  les  véritables  lévites  à  purifier 
l'autel  de  Dieu  :  ils  font  éclater  la  foi  de  l'Eglise ,  et  l'autorité  de  sa 
chaire,  pour  affermir  la  foi  des  infirmes  et  des  forts  :  leur  clair- 
voyance, qui  les  aveugle;  montre  aux  forts  et  aux  infirmes  de  l'E- 
glise que  l'on  ne  voit  clair  qu'en  son  unité,  et  que  c'est  du  centre  de 
cette  unité  que  sort  la  lumière,  la  doctrine  de  vérité.  Atnen  à'Dieu«r 
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XV.  Les  élus  et  les  réprouvés  sont  dans  le  corps  de  rEgliae^fesâie 
comme  la  partie  haute  et  spirituelle;  les  réprouvés  comme  bJftÊ^ 
inférieure  et  sensuelle,  comme  la  chair  qui  convoite  contre  F^pK, 
comme  Thomme  animal  qui  n'entend  pas  les  voies  delMeu ,  ^^ta 
combat.  Gomme  dans  Thomme  particnlier  la  force  est  épurée.pirce 
combat  de  foiblesse  \  ainsi  dans  cet  hoipme  universel,  qui  est  l^SffK, 
la  partie  spirituelle  est  épurée  par  Texercice  que  lui  donnent  kl  li- 
prouvés.  L'Eglise  souffre  dans  les  réprouvés  une  incroyable  vîoleBee, 
plus  grande  que  les  douleurs  de  Fenftfhtement  ;  parce  que]es$QiM 
dans  Tunité  de  son  corps ,  eUe  se  tourmente  pour  les  attira  à  IHiiié 
de  son  esprit-,  et  nulle  persécution  ne  lui  est  plus  dure  que  kqfrié- 
sistance  opiniâtre. 

XVI.  Elle  gémit  donc  sans  cesse  dans  les  justes,  qui  sont  lapirfe 
céleste ,  pour  les  pécheurs,  qui  sont  la  partie  terrestre  et  mmk\ 
et  la  conversion  des  pécheurs  est  le  fruit  de  ce  gémissement  îaté- 
rieur  et  perpétuel.  Dieu  ne  se  laisse  fléchir  que  par  le  gémse- 
ment  de  cette  colombe-,  je  veux  dire,  que  par  les  prières méi^ 40 

.  soupirs,  que  fait  TEglise,  dans  les  justes  pour  les  pêclieujs  :  riif 
pieu  exauce  l'Eglise,  parce  qu'U  écoule  en  eliela  voix  desûntls^ 
Tout  ce  qui  se  fait  par  l'Eglise,  c'est  Jôsus-Christ  qui  le  fait .  toutit 
que  fait  Jésus-Christ  dans  les  fidèles,  il  le  fait  par  sa  sainte  E^ 
Amen  à  Dieu ,  cela  est  vrai.  Vous  avez  eu  quelque  vue  de  celte  "(t- 
rite  ;  elle  est  sainte  et  apostolique.  I 

XVU.  l'Eglise  soupire  dans  ces  mômes  justes  pour  toutes  lesiim^ 
souffrantes,  ou  plutôt  elle  soupire  dans  toutes  les  âmes  soufTriiït 
et  exercées,  pour  toutes  les  âmes  souffrantes  et  exercée  :  Ifiî' 
souffrances,  leur  accablement  porte  grâce ,  soutien  et  consolalm  l- 
unes  pour  les  autres. 

XVin.  Jésus-Christ  est  en  son  Eglise  faisant  tout  par  son  EgJisi 
l'Eglise  est  en  Jésus-Christ  faisant  tout  avec  Jésus-Christ.  Crfar 
vrai,  et  très- vrai  ;  celui  qui  l'a  vu  en  a  rendu  témoignage  :  glûo^ii 
témoin  fidèle,  qui  est  Jésus-Christ  V\\s  du  Père  ! 

XIX.  Telle  est  donc  la  composition  de  rrglise,  mélangée  iteJtert* 
et  d'inûrmes,  de  bons  et  de  méchants^  de  pécheurs  hypocrites d^i 
pécheurs  scandaleux  :  l'unité  de  rt:gliso  enferme  tout  et  proilfi^ 
tout.  Les  fidèles  voient  dans  les  uns  tout  ce  qu'il  faut  imiter,  et  éB> 
tous  les  autres  ce  qu'il  faut  surpasser  avec  courage ,  reprendie  i*^' 
vigueur,  supporter  avec  patience,  aider  avec  charité,  écouter  a*^*^ 
condescendance  ,  regarder  avec  tremblement.  Et  ceux  qui  an 
meurent,  et  ceux  qui  tombent,  servent  éj^alementà  TEglise  '^ 
fidèles  voyant  dans  ceux-ci  l'exemple  de  leur  lâcheté,  et  en  ^)^' 
dans  les  autres  la  conviction,  tout  les  élonne,  tout  les  édifie,  tou^ 
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Mb  oottfmd,  tout  ks  âïco%iragc  ;  autant  les  cbups  de  grâce  que  les 
<H)ups  de  rigueur  et  de  justice.  Adoration  à  Dieu  sur  ses  voies  impé- 
HAlvMes*  Tout  cODCtmrt  au  salut  de  ceux  qui  aiment,  et  même  les 
IroideurB,  et  même  tes  défauts,  et  même  les  làcbetés  de  Famour. 
<|oi  ta  |iettt  entendre,  l'en  tende;  qui  a  des  or^lles  pour  ouïr,  qu'il 
^ute  :  Dieu  les  ouvre  à  qui  il  lui  plaît  ;  mais  il  lui  faut  être  fidèle  i 
MaUienr  A  qui  be  Test  pas. 

XX.  O^tSb  Eglise  ai^  composée,  dans  Ukl  si  horrible  mélange,  se 
4iDiôle  néanmoins  peu  à  peu,  et  se  déErit  de  la  paiHe.  Le  jour  lui 
'est  marqué ,  où  il  ne  kl  restera  plus  que  son  bon  grain  ;  toute  la 
piiBedera  ifeise  au  feu.  Une  partie  de  cette  séparation  se  fait  visible- 
ott^i  dans  le  siècle  par  les  schismes  et  les  hérésies  :  Tautre  se  fait 
dans  le  canll*,  et  se  confirme  au  jour  de  la  mort;  chacun  allant  ea 
Ml  Heu.  La  grande,  université  et  publique  séparation  se  fera  à  la 
fift  des  siècles  par  la  sentence  du  Juge.  Toute  FEglise  soupire  apr^ 
•cette  si^pèFation ,  oà  ii  ne  restera  plus  à  Jésus-Christ  que  des  membres 
filants; les  autres  étant  retranchés  par  ce  terrible  Discediie  ^  que 
Itelre-S^gneur  iésus^Christ  pour  consommer  toutes  choses  aussi 
tim  qu'il  lea  a  commencées  par  son  Eglise,  prononcera  en  elle,  et 
avec  elle  et  par  elle  ;  les  apôtres  tenant  leur  s^nce  avec  tous  les  élus 
de  Dieu,  et  condminanl  au  fèu  éternel  tous  les  anges  rebelles,  et 
tous  ceux  qui  auront  pris  leur  parti  et  imité  leur  orgueil.  Alors  TE- 
#ie  ira  a<i  lieu  de  son  règne,  n'ayant  plus  avec  eHe  que  ses  membres 
spirituels ,  démêlés  et  séparés  pour  jamais  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
pur :  cité  vraiment  sainte ,  vraiment  triomphante ,  royaume  de  Je- 
isys-Ghrist,  et  régnante  avec  Jésus^^hrist. 

XXI.  En  attemfaint  ce  jour,  elle  gémit  ici-bas  comme  une  exilée  : 
assise,  dit  le  saint  Psalmiste%  sur  les  fleuves  de  Dabylone,  elle  pleure 
4t  gémit  en  se  souvenant  de  Sion  :  assise  sur  les  fleuves ,  stable 
parmi  les  changements  ;  non  emportée  par  les  fleuves ,  mais  soupi- 
rant sur  leurs  bords  ;  voyant  que  tout  s'écoule ,  et  souph*ant  après 
^ion  oà  toutes  choses  sont  permanentes;  pleurant  de  se  trouver  au 
aUiea  de  ce  qui  passe  et  qui  n'est  pas,  par  le  souvenir  qu'elle  a  au 
<0d0it  de  œ  qui  subsiste  et  qui  est  :  tels  sont  les  gémissements  de 
<Kitte  exilée. 

XXII.  EUe  chante  cependant  pour  se  consoler,  et  elle  chante  le 
même  cantique  de  la  céleste  Jérusalem  :  AUeluia,  louange  à  Dieu  ; 
^^^men,  ainsi  soit-il  :  cela  est  écrit  dans  TApocalypse' .  Louange  à 
Uen  pour  sa  grande  gloire;  ainsi  soit-il  dans  la  créature  par  une 
<somplai8aace  immuable  i  k  volonté  de  Dieu  :  c'est  le  cantique  de 
l'Eglise.  Celte  partie  d elle-même,  qui  est  déjà  vivante  avec  Dieu,  l^ 
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^Bote  dans  la  plénitude;  et  Tautre,  fidèle  éctio,  le  répèie  daas  F»^ 

patience  et  dans  Tavidité  d'un  saint  désir. 

AlUiuia  pour  TEglise,  louange  à  Dieu  pour  l'Eglise  :  louanfii 
Dieu  quaad  il  frappe ,  louange  à  Dieu  quand  il  donne  :  Amm^  mé 
aoit-il  par  TEglise  qui  dit  sans  cesse,  ma  Sœur,  et  vous  le  saw»' 
//  a  bien  fait  toutes  choses  \ 

XXIII.  L'Eglise  est  persécutée,  louange  à  Dieu,  ainsi  soit-il  :  TïJifÊÊ^ 
est  Bans  le  calme,  louange  à  Dieu,  ainsi  soit-il.  Disons-le  pour  tarit 
le  corps  de  TEglise;  disons-le  pourioutes  les  âmes  qui  souffrentii 
de  pareils  exercices,  -ou  de  pareilles  vicissitudes.  «  ' 

XXIV.  L'Eglise  est  persécutée*,  elle  est  fortifiée  au  dedans  parto 
coups  qu'on  lui  donne  au  dehors  :  l'EgUse  est  dans  le  calme ^cV 
pour  être  exercée  de  la  main  de  Dieu  d'une  manière  plus  intime,    • 

XXV.  L'Eglise  est  comme  inondée  par  le  dâuge  des  mauvaiiîf 
mœurs  :  l'Eglise  semble  quelquefois  être  donnée  en  proie  à  Vmm 
qui  menace  de  la  couvrir  toute;  cependant  sa  sainteté  demeurées» 
tière;  sa  foi  éclate  toujours  avec  tant  de  force,  que  même  ses et- 
nemis  sentent  bien  par  une  céleste  vigueur  qu'ils  ne  peuvent  poirit 
l'abattre;  mais  parla  elle-même  sent  bien  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qaikt 
soutienne.  ' 

XXVI.  Alléluia  pour  l'Eglise  ;  amen  à  Dieu  pour.  l'Eglise  ;  et  le 
même  pour  toutes  les  âmes  que  Dieu  fait  participer  a  cette  conduite.  ' 
Jésus-Christ  est  fort  et  fidèle,  et  jusqu'aux  portes  de  l'enfer  il  M 
espérer  en  lui,  et  que  tout  notre  cœur,  toutes  nos  entrailles,  tooto 
la  moelle  de  nos  os  crient  après  lui .  Venez,  Seigneur  Jésus,  veo^  '^ 

XX Vil.  Je  crie  et  je  crierois  sans  fin  ;  mais  il  faut  conclure  :  «  Qœ 
»  tes  tabernacles  sont  beaux ,  ô  Jacob  !  que  tes  tentes  sont  adoi-  \ 
»  rables,  ô  Israël*!  Que  mon  Ame  meure  de  la  mortfdes  justes*!» 
C'est  l'Eglise  qui  est  sous  ses  tentes,  toujours  en  guerre,  tûujoM 
en  marche,  toujours  prête  à  demeurer  ou  à  partir,  suivant  l'ordre 
de  la  milice  spirituelle ,  au  premier  clin  d'œil  de  son  chef. 

XXVin.  Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  l'Eglise  :  l'Elise  c'«A 
Jésus-Christ  répandu  et  communiqué,  c'est  Jésus-Christ  tout  eotiet» 
c^t  Jésus-Christ  homme  parfait ,  Jésus-Christ  dans  sa  plénitude. 

XXIX.  Comment  l'Eglise  est-elle  son  corps  et  en  même  temps  eil 
épouse?  II  faut  adorer  l'économie  sacrée  avec  lafliielle  le  Saint-fô(Nri 
'  nous  montre  l'unité  simple  de  la  vérité ,  par  la  uiversité  des  exprei* 
sions  et  des  figures. 

^.XXX.  C'est  l'ordre  de  la  créature  de  ne  pouvoir  représenter  ?• 
par  la  pluralité  ramassée,  l'unité  immense  d'où  elle  est  sortie  :  é» 
dans  les  ressemblances  sacrées  que  le  Saint-Esprit  nous  donne ,  I 
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treniarquer  en  chacune  le  trait  particulier  qu'dle  porte ,  pour 
lenpier  dans  le  tout  réuni  le  visage  entier  de  la  vérité  révélée  : 
es,  il  faut  passer  toutes  les  figures  pour  connottre  qu'il  y  a  dans 
férité  qudque  chose  de  plus  intime,  que  les  figures  ni  unies  ni 
irées  ne  nous  montrent  pas  ;  et  c'est  là  qu'il  sefaut  perdre  dan9 
fofondeur  du  secret  de  Dieu ,  où  Ton  ne  voit  plus  rien ,  si  ce 
i  qu'on  ne  voit  pas  les  choses  comme  elles  sont.  Telle  est  notre 
Qoissance,  tandis  que  nous  sommes  conduits  par  la  foi.  Enten- 
par  cette  règle  générale  les  vérités  particulières  que  nous  me- 
ns devant  Dieu.  Seigneur,  donnez-nous  l'entrée;  puisque  vous 
s  avez  mis  la  clef  à  la  main. 

W.  L'Eglise  est  l'épouse ,  l'Eglise  est  le  corps  :  tout  cela  dit 
que  chose  de  particulier,  et  néanmoins  ne  dit  au  fond  que  la 
3e  chose.  C'est  l'unité  de  l'Eglise  avec  Jésus-Christ,  proposée  par 
manière  et  dans  des  vues  diCTérentes.  La  porte  s'ouvre,  entrons 
)yoQs,  et  adorons  avec  foi ,  et  publions  avec  joie  la  sainte  vérité 
rieu. 

^11.  .L'homme  se  choisit  son  épouse;  mais  il  est  formé  avec 
membres  :  Jésus ,  homme  particulier,  a  choisi  l'Eglise;  Jésus- 
^,  homme  parfait,  a  été  formé  et  achève  de  se  former  tous  les 
)  en  l'Eglise  et  avec  TEglise.  L'Eglise  comme  épouse  est  à  Jésus- 
^  par  son  choix  ;  l'Eglise  comme  corps  est  à  Jésus-Christ  par 
opération  très -intime  du  Saint-Esprit  de  Dieu.  Le  mystère  de 
tioQ  par  l'engagement  des  promesses ,  parott  dans  le  nom  d'é- 
e;  et  le  mystère  de  l'unité ,  consommée  par  l'infusion  de  l'Es- 
se voit  dans  le  nom  de  corps.  Le  nom  de  corps  nous  fait  voir 
rien  l'Eglise  est  à  Jésus-Christ  :  le  titre  d'épouse  nous  fait  voir 
le  lui  a  été  étrangère,  et  que  c'est  volontairement  qu'il  l'a  re- 
hée.  Ainsi  le  nom  d'épouse  nous  fait  voir  unité  par  amour  et 
Dlonté  ;  et  le  nom  de  corps  nous  porte  à  entendre  unité  comme 
"elle  :  de  sorte  que  dans  l'unité  du  corps  il  paroft  quelque  chose 
us  intime ,  et  dans  l'unité  de  l'épouse  quelque  chose  de  plus 
de  et  de  plus  tendre.  Au  fond ,  ce  n'est  que  la  même  chose  : 
-Christ  a  aimé  l'Eglise ,  et  il  l'a  faite  son  épouse.  Jésus-Christ 
)mpli  son  mariage  avec  l'Eglise ,  et  il  l'a  faite  son  corps.  Voilà 
ilé  :  Deux  dans  une  chair,  os  dt  mes  os  et  chair  de  ma  chair  *  : 
ce  qui  a  été  dit  d'Adam  et  d'Eve;  £1  c'est,  dit  l'apôtre  %  un 
sacrement  en  Jésus-^Chrisi  et  en  son  Eglise.  Ainsi  l'unité  de 
est  le  dernier  sceau  qui  confirme  le  titre  d'épouse.  Louange  à 
>our  renchalnen^ent  de  ces  vérités  toujours  adorables  ! 
Cllf.  n  étoit  de  la  sagesse  de  Dieu  que  l'Eglise  parût  tantôt 
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conme  distinguée  de  Jédiis-^^rist,  Kii  Teiidaot  ses  devtbftstn 
hemmages;  tantôt  comme  n'étatil  qu'une  avec  Jestis-cliK^., ..  j- 
de  son  Esprit  et  de  sa  grftce. 

XXXIV.  Le  nom  d'époose  distingue  pour  réunir^  le  nom  d 
unit  sans  confondre,  et  déoouvre  au  contraire  la  diversitc  i 
sâstères  :  unité  dans  la  pinralité,  image  de  Ja  Imité,  c'c$l  i 

XXXV.  Outre  cela,  je  vois  dans  te  nom  d'épouse  fa  tnan|i 
^nité  de  l'Egkse.  L'Eglise  comme  corps  est  subordofiDec . 
chef  :  TËgUse  comme  épouse  purlicipe  a  sâ  majesté^  ex^fte »> 
torité,  honore  sa  fécondité.  Ainsi  le  titre  d'épause  étoil  m- 
pour  faire  regarder  FEglise  comme  la  compagne  Iklèic  ùt  : 
Christ,  la  dispensatrice  de  ses  grâces  ^  la  directrice  de  sa  hnâh 
mère  toujours  féconde,  et  la  nourrice  toujours  chariiatitt 
ses  enfants. 

XXXVI.  Mais  comment  est-elle  mcie  des  lidèles,  »î  elle  n'fi  ^ 
Tunion  de  tous  les  fidèles?  Nous  l  avons  déj4  dit  r  lout  se  ^ 
TEglise;  c'est-à-dire,  tout  se  fait  [kïv  l'unité,  L'Eglise  dans:^<^ 

et  par  son  esprit  d'unité  catlïolique  et  universelle,  esl  la  i 
tous  les  particuliers  qui  composent  le  corps  de  rEgïîse  :  Q\k 
gendre  à  Jésus-Christ,  non  en  U\  laron  des  autres  mère^.  pm 
dtiisant  de  ses  entrailles,  mais  en  les  liranL  de  dehors  (mi^k  i 
ccvoir  dans  ses  entrailles,  en  se  les  incorporant  à  elle-mi  n 
elle  au  Saint-Esprit  qui  Tanime,  et  par  i^^  Saitit-Ksprit  au 
nous  Ta  donné  par  son  souffle,  et  par  le  Fils  au  Père  qui  Ta 
«/i«  que  notre  société  soit  en  Dieu  et  avec  Dku  Pérr,  Fik  f 
Esprit  ^y  qui  vit  et  règne  aux  siècles  des  siècles  eti  unit* 
et  indivisible,  Amen»  De  là  vous  pouvcx  entendre  crniv- 
évoques  et  comment  le  Pape  sont  les  èpous  féconds  de  rif- 
chacun  selon  sa  mesure. 

XXXVII.  L'Eglise,  ainsi  que  nous  avons  dit,  est  féconde pw 
unité.  Le  mystère  de  l'unité  de  1  ï:glise  est  dans  \gs  év**^qae- 
chefs  du  peuple  fidèle  ;  et  par  conséquent  Tordre  épiscopai  ^^- 
en  soi  avec  plénitude  l'esprit  de  fécondité  de  VEgltse»  Vé^m^ 
est  un,  comme  toute  l'Eglise  est  une  :  les  évéques  n'ont  f! 
qu'un  même  troupeau,  dont  chacun  conduit  une  partie  inic, 
du  tout;  de  sorte  qu'en  vérité  iïs  sont  au  tout  et  Dieu  neleilf 
tagés  que  pour  la  facilité  de  ra]>plicatLon.  Mais ,  pour  eonto^r 
tout  en  unité,  il  a  donné  un  [);isteui-  qui  est  pour  le  tout  ^ 
dire,  l'apdtre  saint  Pierre,  et  en  lui  tous  se*  succ^seare. 

XXXVIII.  Ainsi  Notre -Seigneur  Jésus- Christ,  voulant  for 
mystère  de  l'unité,  choisit  les  apôlrcs  parmi  tout  îe  nomba^  i  ' 
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^ples  ;  et  vouhint  consommer  le  mystère  delhinité,  il  a  cboisi  iV 
pÔtre  stint  Pi^re  pour  le  préposer  seul  non*-seidement  à  tout  ie 
troupeau ,  mais  encore  à  tous  les  pasteurs;  afin  que  FEgiise,  qui  jest 
une  dans  son  état  invisible  avec  son  chef  invisible,  fût  une  dans 
Tordre  visible  de  sa  dispensation  et  de  sa  conduite,  avec  son  chef 
visible,  qui  est  saint  Pierre,  et  celui  qui  dans  la  suite  des  temps  doit 
remplir  sa  place.  Ainsi  ie  mystère  de  Funité  universelle  de  ÏE^ise 
est  dans  l'Eglise  romaine  et  dans4e  siège  de  saint  Pierre  :  et  comaie 
il  faut  juger  de  la  fécondité  par  FunKé ,  il  se  voit  avec  quelle  proro- 
gative d'honneur  et  de  diarité  le  saint  Pontife  est  le  père  commun 
de  tous  les  enfants  de  TEglise.  C'est  donc  pour  consommer  le  mys- 
tère de  cette  unité,  que  saint  Pierre  a  fondé,  par  son  sang  et  par  sa 
prédication,  l'Eglise  romaine,  comme  toute  l'antiquité  l'a  reconnu. 
11  établit  premièrement  l'Eglise  de  Jérusiriem  pour  les  Juifs ,  à  qui  le 
royaume  de  Dieu  devoit  être  premièrement  annoncé ,  pour  honorer 
la  t(H  de  leurs  pères,  auxquels  Dieu  avoit  fait  les  promesses  :  le 
même  saint  Pierre  l'ayant  établie ,  quitte  Jérusalem  pour  aller  k 
Rome,  aûtt  d'honorer  la  .prédestination  de  Dieu,  qui  préCéroit  les 
Gentils  aux  Juifs  dans  la  grftce  de  son  Evangile;  et  il  établit  Rome , 
qui  étoit  chef  de  la  gentilité ,  le  chef  de  l'Eglise  chrétienne ,  qui  de- 
voit être  principalement  ramassée  de  la  gentilité  distpersée;  afin  que 
cette  même  ville,  sous  l'empire  de  laquelle  étoient  réunis  tant  de 
peuples  et  tant  de  monarchies  différentes,  fût  le  siège  de  Tempire 
spirituel  qui  devoit  unir  tous  les  peuples,  depuis  le  levant  jusqu'au 
couchant,  sous  l'obéissance  de  Jésus^Christ,  dont  à  cette  ville  mai- 
tresse  du  monde  a  été  portée  par  saint  Pierre  la  vérité  évangélique  ; 
afin  qu'elle  fût  servante  de  Jésus-Christ ,  et  mère  de  tous  ses  enfants 
par  sa  fidèle  servitude.  Car  avec  la  vérité  de  l'Evangile ,  saint  Pierre 
a  porté  à  cette  Eglise  la  prérogative  de  son  apostolat,  c'est-à-dire,  la 
proclamation  de  la  foi  et  l'autorité  de  la  discipline. 

XXXIX.  Pierre,  confessant  hautement  la  foi,  entend  de  Jésus- 
Christ  cet  oracle  ^  :  JTu  es  Pierre,  eê  sur  celle  pierre  je  bàlirai  mon 
Eglise.  Saint  Pierre  déclarant  son  amour  à  son  maître ,  reçoit  de  lui 
ce  commandement*  :  Pais  mes  brebis,  pais  mes  agneaux  :  pais  les 
mères,  pais  les  petits;  pais  les  forts,  pais  les  infirmes,  pais  tout  le 
troupeau.  Pais,  c'est-à-dire  conduis.  Tois  donc  qui  es  Pierre ,  publie 
la  foi  et  pose  le  fondement  :  toi  qui  m*aimes ,  pais  le  troupeau ,  et 
gouverne  la  discipline. 

XL.  Ainsi  éternellement,  tant  que  l'Eglise  sera  Eglise,  vivra  dans 
le  siège  de  saint  Pierre  la  pureté  de  la  foi  et  l'ordre  de  la  discipline  ; 
avec  cette  différence  que  la  foi  ne  recevra  jamais^  aucune  tache,  et  que 
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la  discipline  sera  souvent  chancelaole;  ayant  pla  à  Jésitf-Ghrist,  qsi 
a  établi  son  Eglise  comme  on  édifice  sacré,  qu'il  y  eût  Unjovs 
quelque  réfection  à  faire  dans  le  corps  du  bfttiment ,  mais  qm  hki- 
dément  fût  si  ferme,  que  jamais  il  ne  pût  être  élivanlé;  pvtl^ 
les  hommes  par  sa  grâce  peuvent  bien  contribuer  i  reotrcWir; 
mais  il  ne  pourroient  jamais  le  rétablir  de  nouveau  ;  il  faudroit  ^ 
Jésus-Christ  vînt  encore  au  monde.  Et  par  là  parott  reffronterii* 
DOS  derniers  hérétiques ,  qui  n'ont  pas  rougi  de  dire,  dans  leorm- 
fession  de  foi ,  que  Dieu  avoit  envoyé  Luther  et  Calvin  pour  difMr 
de  nouveau  l'Eglise.  C'est  l'affaire  de  Jésus-Christ  :  il  n'appartaMi 
qu'à  lui  seul  d'ériger  cet  édifice;  et  il  falloit  pour  cela  qu'il  ilAH 
monde.  Mais  comme  il  avoit  résolu  de  n'y  venir  qu'une  foii,li 
établi  son  temple  si  solidement,  qu'il  n'aura  jamais  besoin  qotab 
rétablisse,  et  il  sufiira  seulement  qu'on  l'entretienne. 

XLI.  Vous  pouvez  connottre  par  tout  ceci  ce  que  le  pape  et  te 
évoques  sont  à  TEglise  de  Dieu  ;  et  je  n'ai  que  ce  mot  à  ajonter,^ 
me  semble  une  conséquence  de  ce  que  j'ai  dit,  que  la  grâce  dawrf 
Siège  apostolique,  quoiqu'elle  soit  pour  tous  les  fidèles  >  est  ptftiet- 
lièrement  pour  les  évèques;  et  cela  est  si  conforme  à  la  disdpteifi 
l'Eglise,  que  je  ne  puis  douter  que  cela  ne  soit  équitable,  fras 
d'autres  choses  à  vous  dire  *,  mais  peut-être  Dieu  permettra  (^ j< 
puisse  les  expliquer  mieux  de  vive  voix. 


LETTRES  A  LA  SŒUR  CORNUAU, 

DITE  EN   aELIGION,   DE   SAINTE-BÉNIGNE. 

LETTRE 

DE  LA  SOEUR  CORNUAU  AU  CARDINAL  DE  NOAILLES, 

Sur  les  lettres  que  Bossuet  lui  avoit  écrites. 
Voilà  la  copie  que  votre  Eminence  a  souhaité  que  je  lui  fisse  da  k*W 


que  feu  monseigneur  de  Meaux  m'a  écrites,  pendant  les  vingt-quatr« 
que  j^ai  eu  le  bonheur  d'èlre  sous  sa  conduite.  Ce  n*esl  pas  sans  la 
confusion  que  je  vous  renvoie  :  non  pas  par  rapport  à  vous,  moiiJtié*** 
pour  qui  je  n'aurois  rien  de  caché ,  et  à  qui  je  dois  faire  connoitre  Mii^ 
sentiments  de  mon  cœur;  mais  c'est  par  rapport  à  ceux  qui  poorretoU*» 
ces  lettres.  Car  enfin,  monseigneur ,  je  trouve  que,  bien  éloignée  de  â« 
vanité  de  ce  qu'un  aussi  grand  prélat  qu'étoit  feu  M.  l'évéque  àt  !•« 
m'ait  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  comme  il  a  fait ,  je  dois  en  être  da»  •■* 
humiUation  profonde ,  étant ,  avec  tant  de  secours  et  tant  d'insuwtionf.  res- 
tée ce  que  vous  savez  bien  que  je  suis ,  quaad  toute  autre  fcroit  4c««« 


SUR  LES  LETTRES  SUIVANTES.  658 

luie  grande  sainte.  Je  Iremble  »  je  vous  assure  »  monseigneur,  de  ce  que  j'au* 
jrai  un  jour  à  rendre  compte  là-dessus  au  céleste  Epoux  »  qui  m'avoit  par  mii* 
fiéricorde  donné  un  si  saint  guide.  Epargnez- moi  donc,  je  tous  supplie, 
monseigneur,  en  ne  faisant  point  voir  ces  lettres,  et  ne  les  faisant  point  imr 
primer  de  mon  vivant  :  car  je  vous  avoue,  comme  à  Dieu  même,  qu'il  me 
jBeroit  tout  à  fait  impossible  de  soutenir  de  voir  ces  lettres  et  toute  ma  con- 
sdence  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  H  faut  attendre,  je  vous  conjure , 
que  le  céleste  Epoux  ait  disposé  de  moi,  ce  que  je  lui  demande  qui  soit 
bientôt;  ou  bien ,  sMl  y  alloit  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  celle  de  mon  saint 
Père,  que  ces  lettres  fussent  données  au  public,  il  faudroit  donc,  monsei- 
gneur ,  que  votre  Eminence  eût  la  bonté  de  me  mettre  pour  le  reste  de  mes 
jours  dans  une  solitude  bien  éloignée,  où  je  ne  fusse  connue  de  personne  : 
avec  celte  précaution ,  je  n'aurai  plus  de  peine  à  consentir  que  mes  lettres 
soient  vues;  puisque  l'on  ne  me  verra  plus,  et  que  je  ne  verrai  plusper- 
flonne. 

.  Je  vous  avouerai,  au  reste,  monseigneur,  avec  toute  la  confiance  que  je 
dois  à  votre  Eminence ,  que  je  n'ai  pas  été  insensible,  par  rapport  à  la  gloire 
^  mon  saint  Père,  à  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  et 
de  m'écrire  sur  la  beauté,  sur  la  haute  et  intime  spiritualité  de  ses  lettres;  et 
que  la  grande  approbation  que  vous  donnez  à  tontes  les  saintes  maximes 
dont  elles  sont  remplies ,  et  à  la  saine  et  pure  doctrine  qu'elles  renferment , 
esi  la  plus  grande  consolation  que  je  puisse  avoir.  Car,  peinée  de  ce  que 
le  monde  ne  connoissoit,  pour  ainsi  dire ,  de  ce  saint  prélat  que  ses  grandes 
4|ualités,  qui  attiroient  à  la  vérité  l'admiration ,  mais  qui  ôloient  comme  l'at- 
tention à  ce  haut  degré  de  spiritualité  où  il  étoit  parvenu^  et  qu'il  ne  laissoit 
remarquer  qu'aux  âmes  qu'il  conduisoit;  je  suis  ravie  que  votre  Eminence 
rende  à  ce  grand  homme  toute  la  justice  qui  lui  est  due,  en  lui  donnant  le 
titre  de  grand  maître  de  la  vie  intérieure,  qui  est  seul  capable  de  le  faira 
connoltre. 

Voilà  ,  monseigneur ,  mes  véritables  sentiments ,  que  j'ai  cru  que  votre 
Eminence  voudroit  bien  que  je  lui  disse  en  lui  envoyant  cette  nouvelle  copie , 
dont  j^espère  que  vous  serez  encore  plus  content  que  de  la  première  :  car  à 
peine  avois-je  achevé  de  la  transcrire,  que  l'on  me  l'arracha  des  mains,  et  on 
la  fit  relier  sans  me  donner  le  temps  de  la  collalionner  sur  mes  originaux  ; 
de  sorte ,  monseigneur ,  que  j'ai  trouvé  beaucoup  de  choses  essentielles  ou-« 
Idiéesy  et  bien  des  mots  mal  mis.  J'ai  donc  remis  toutes  choses  en  ordre, 
€t  j'ai  rendu  cette  copie  la  plus  correcte  que  j'ai  pu ,  et  la  plus  digne  de  votre 
Eminence ,  l'ayant  beaucoup  augmentée  de  choses  que  je  n'avois  pas  mises 
dans  la  première ,  parce  que  je  les  avois  écrites  séparément  :  mais  j'ai  cru, 
monseigneur ,  que  cela  vous  feroit  plaisir  que  je  les  misse  dans  votre  copie, 
eomme  sont  encore  quelques  endroits  de  mes  lettres  que  je  n'avois  pas  mis, 
et  quelques  écrits,  quelques  retraites  que  le  saint  prélat  avoit  faites  pour  les 
4mes  qu'il  conduisoit,  et  qu'il  m'avoit  données,  comme  je  crois  qu'il  avoit 
£ût  à  d'autres.  11  y  a  aussi  un  fort  bel  écrit  qu'U  avoit  feit  en  particulier  pour 
madame  de  Luynes,  dans  le  temps  qu'elle  étoit  à  Jouarre ,  et  plusieiurs  ex* 
traits  des  lettres  à  feu  madame  d'Albert ,  qu'elle  m'avoit  donnés  de  son  vi* 
vant,  comme  je  lui  en  donnois  des  miennes.  L'union  que  vous  savez,  mon-* 
aeigneur ,  qui  étoit  entre  cette  sainte  dame  et  moi,  comme  fUies  du  mtoa 
père  I  nous  permettoit  entre  nous  deux  ces  communications. 
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Tai  cru  aussi,  mopaelgmar ,  fve  f oos  teiiax  ir^v^aisa-dt  Toir  lei  vcish 
<e  saint  prélat  ftiisoit  cmome  cal  se  jo«aiil,  poar  ainsi  -dive,  «piaiMl  nanm 
-en  domandions  tea  ttadame  d'Albert  ai  moi.  Je  m^ssore  que  TOtre] 
«ence  sera  eonscriée  de  voir  las  i^nds  et  iAttmes^  aenttiaetita  de  ce  pillai , 
«ontKbieii  aon  cœur  étoit  pris  et  épria  da  aslnt  aiioiir.  Ce  sont  ces  ' 
«entimenu  qtll  noua  doimoil,  oemme  il  nevs  le  disoit,  aana  «rt  et  «an^ 
éCiide,  an  noius  aasmanl  (tu'ir  ne  Tonloit  pas  recirer  née  «qirMs  do  Téritaybi» 
4Kas  de  l*ficrîtiire;  qu^il  ainoit  mieiii  qoe  ses  vers  lussent  moins  Régnais ,. 
^i  ne  8*en  pas  détoeimer  pour  suivre  de  plus  beUtt  expressions^  H  noMude- 
-mandoit  comme  le  seeret  sur  ses  imrs^  ne  Tonkntpas  qa*#n  sOI  «psii  e»-M»^ 
noèt;  et  il  n*en  ftrisoit»  àee  <|iffl  mas  disidt  vrac  oeàfinnec,  <4ne  vnsrw 
:qu'n  semblôit  que  Uleu  votiloit  qa*li  consantfti  nossainis  dèsiralili  dniM,  B 
«eus  avonoit  que  les  sentiments  que  Dleo  lui  donnoit  pour  nnns  Ini  étoient 
ntiles  à  luî^ndme  i  qti*il  se  sentoit  pénétré  des  efiBCs  de  l^amôur  ditSn  ,  i|ne 
Dieu  lui  meltoit  au  cœur  de  nous  expliquer  dans  ses  vers.  H  est  Trai  qœ 
quand  il  nous  les  donndit,  ou  qtt*ll  nous  les  Usoit  »  Il  étéit  qnétqnsMs  août 
perdu  en  Uen ,  et  parloit  du  céleste  Bpouz  d^ne  manière  qui  nossraHnmia^ 
4fA  nova  ftdsoit  voir ^eans  qu^ille  vooMt,  qu^ll  se  pasaoit  de  grandes  es  in^ 
aimes  ehoses  en  lui  tmats,  eomme  J*ai  di|jà  en  ribewnear  de  vowto 
monseigneur,  il  n^i  jamais  permis  que  noas  a^ons  parlé  de 
nou9  ayons  communiqué  ses  tots^  particulièrement  eenateurle  Gantiqna  dar 
Cantiques,  où  l'amour  divin  est  le  |4eseapnmé;nonqtt'ii  an dHiysafei»^ 
«lals  poroe  cpi^U  ne  croyoit  pas  ce  Imgage  propre  A  tout  le  monde»  et  qjat^ 
^ailleors  ses  antres  ouvrages  ne  InT  pmnettoient  paa  de  donner  anunK  Mt-- 
tiention  qûUl  elkl  fallu  pour  mettre  ses  vers  dons  lenr  dernière  peHèetion^ 
d*attunt  plus  qu'à  peine  étoient-^ils  «ortis-de  son  «eaor  et  de  sa  ptanse ,  qe» 
«ous  tes  lui  arrachions  des  mains;  tant  notre  empressement  émit  gimnd  «ar 
-oela.  H  est  mu  qo^ll  en  a  retenehé  quélqnesmns;  mais  Je  ne  crois  pna  < 
y  ait  mis  tout  à  £iit  la  dernière  main ,  ni  à  tous  ceux  qu'il  a  iaits.  Je  j 
^^lo'il  en  avoit  le  dessein ,  m^yant  ùâi  rhonneur  de  me  le  dire  :  mais  comme 
il  aeuunesanté  si  languissante  et  si  sonffiwaite tes deox  dernières  wméee' de 
sa  vie^  je  doute,  monaeigneur ,  que  ee  ssdnt  préiai  les  ait  «sitièmmeiii  wm^ 
ytLê  !  entoeit  cas  »  Je  nerisqae  rien  en  vone  les  envoyant  comme  fis:tt1>nt  4ié^ 
^donnés ,  sur  les^sujéto  que fai  demandés è  eeaâttitpPélM i  étant  ] 
menseignenr,  que  ce  ne  s«ra  pas  les  vendre  pai>lics,  œ  qu^  'ne 
•point,  me  rayant  dît  plusieurs  fbis;  et  é^ils  ne  ^  tremieM point  dânsOapni^ 
^Mion  où  Us  detr<^nt  éife^  Je  suis  eowalBictte  que  veire  Bndnnnoe  y  atos^^ 
'vera  partout  que  ftimenr  divin,  dontee «aint  préM étéit  «i  raoapB, ae^ftir 
4Kmnellie  avec  des  traits  Men  vtts,  et  bien  «spÎAIesd^nntttfim  divin ilm 
dans  les  oœurs.  Uy  en  a  eneorésur  dfiMFsa  stijeu,  sur  denpsamnea^Mianmt 
4e  ^Sêiiî  imn&euktH  ^malseenmie  Usne  sont  pomtMsiet^et  ySIpsïieit  ft 
ee  prtOat  les  totdéit  releueher,  p»  tontes  les  marques  quiy  eeni,  Je  nV 
^  les  transcrâre,  etne  suis  pasasses*  iMMCyinoBseignenr,  penr  poavnii 
^Mfllr  dans  les  diHërentes  expressions  qui  sont  'marquées ,  ^éleO'qnl  aaM: 
les  plus  belles  et  les  pins  nobles.  V.  Pkbbé  Bossoet  a  entre  ses  nmina  leseirl* 
ginttttt  de  ces  vers  ;  il  enfers,  }emepefsuade,1*0Bage  convenable  toi  Je  fls^ 
nsiite,  monselgneirr ,  que'ceqQe'Je  vous  en  envoie "prêseirtemeM ne i 
yas  de  vons  être  agréable.  Au  reste,  j%  été  très  «^  idiie  àgarderlèri 
^e  ce  saint  pr€lH  uPavoit  pMCfites^  car'  bers' vvM'Bmineacei  ; 
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ft^ade  c^te  :  nwdsjecroia  o^nOer  jp^  centre  ises inl«iiAi(^08 de  ^oi»  tef 
eooMniiiilqiier ,  monsei^i^Br ,  errant  même  que  cela  Im  que  meii  le^lr^f 
M  aeroDi  pat  vues ,  4u  moîDs  de  peu  de  persoones. 

Je  dois  TOUS  dire  aussi,  mouseignewr  >  quç  j*aî  ))eaucaup  augmenté  le  se* 
cood  ÀYertissement  de  choses  très-essenlieiles  i9|  ^rôs-vérilables,  donf  j^aToia 
ora  qu'A  ne  me  eeavenoît  poial  46  pai^  :  oep^d^t  cpmne  j^ai  vu  que 
▼oiie  fiaûaenee  a  approuvé  ce  que  i^vffM  déyà  inarqu4  dans  ces  ^Lvertl^^sep 
mmàSy  eda  m^a  comme  enliardie ,  si  je  pnis  m^  servir  de  .ce  terme,  pour 
lÎQuter  des  ehases  <pie  peiilr^e  on  fie  aanroii  jamais  €e  saiQt  prélat  ayapjt 
piil  tant  de  soin  de  cacber  ce  qui  él^it  si  racommandaWe  en)ui,  à  moinf 
fMee  ne  lût  à  des  personnes  à  ^i  cela  étoU  nécessaire ,  Dieu  m'a  mis  au 
Cttor  de  tous  les  conmiuoîqiier  »  monseigneur;  et  je  I^Ceûs  to^ourç  avec 
cHk  confiance  que  vous  me  permettez  d'avoir  pour  voM*^  Emînen^ç ,  en 
vous  assurant  que  je  n'avance  rien,  dans  ces  AvertissemepM^  dont  je  n'aie  414 
léiioie ,  ou  qui  ne  m'ait  été  dU  par  ce  prélat  même. 

Je  me  suis  trouvée  aussi  obligée  de  faire  quelques  expliçadons  par  TSj^ 
pari  à  des  peines»  et  à  ia  conduite  et  aux  intentions  de  ce  prélat  dans  la  di- 
Ndion  ;  parce  que  quelques  personnes ,  qui  les  ont  vues,  ont  eu  retqirU  ar* 
lAlé  sur  certaines  choses^  et  oui  pri^,  si  c^  ^  pouvoit^  (qpi'pn  typjtjquâl 
ia  peu  ke  choses;  ce  que  j'ai  fait,  monseigneur»  à  19  réserve  pourtant  deçia 
«si  éioît  trop  du  particulier  de  ma-  consciepce,  et  des  secrets  que  je  doif 
|Mder.  ^e  crois  n'iÂler  point  contre  ce  4pie  je  dois  à  la  mémoire  du  saint  P^ 
lia  Dieu  và'avoit  donné ,  de  n'en  pas  dire  davantage  :  pu  n'en  connoUra 
maare  que  trop  par  rapport  à  moi  ;  et  je  vous  avoue ,  monseigneur ,  que 
Fiilantlon  que  j'ai  été  ohlif ée  de  f^9f  en  vous  (àisarU  cette  nouvelle  copie^ 
a^a  remplie  de  concision ,  y  trouvant  pne  InQnité  de  choses  qui  me  font 
tiep  connottre  les  oeiulnites  de  Dieu  sur  mo^  :  maie  je  me  console  en  quelque 
sarif ,  dans  l'espérance  que  j'ai  que  cette  nouv^e  copie  pe  sortira  point  d# 
vosmainapveotlant  ma  vie. 

Tous  pouves  être  persuadé ,  monseigneur»  que  cette  oopie  est  très ^  cor-» 
latte  :  j'ai  eu  mw  originaux  en  main  en  la  Iranscrlvai^t,  et  je  Tel  coUationnée 
dessus  sjatasi  j'espère  qu'elle  sera  sana  fitutes,  4u  moin^  çonaMérables;  car 
1  peut  encore  en  ,ètre  échappé  qnelqpes^uae^  à  mon  aHentiopy  malgré  çellef 
qpa  j'ai  trouvées.  Après  cala ,  comme  il  y  a  4ans  bien  de  mes  originaux  4ef 
choses  de  confession ,  parce  que  quelquefois  je  mandois  ma  confession  à  ce 
prélat ,  qui  rênvoyoit  quérir  par  un  exprès,  et  qu'il  me  renvoyoit  de  même 
les  réponses;  comme  donc,  monseigneur,  il  y  a  des  choses  de  cette  consé- 
quence dans  mes  originaux ,  j'ai  dessein  de  brûler  ceux-là,  en  gardant  seu- 
lement les  autres.  Je  ne  le  ferai  pas  néanmoins ,  monseigneur ,  que  vous  ne 
me  disiez  ce  que  vous  trouvez  bon  qpe  je  fasse;  mais  c'est  qu'enfin  la  mort 
peut  me  surprendre ,  sans  que  je  puisse  avoir  le  temps  de  brûler  mes  origi- 
•MK  ^mepelnei^»  et  dont  je  ne  p«is  rayer  to^sli&i  endroits  qpipe  doivent 
point  être  vus. 

.Au  reste ,  monseigneur ,  je  vous  SHpplie  de  regerder  .cette  nouvelle  copj^ 
tMme  ce  qwe  j'ai  de  plus  cber.au  m<mde ,  et  comme  un  dépôt  que  je  oonfle 
â  «être  Emineooo ,  pour  en  dire  iq^ès  ma  mort  ce  que  vous  trouvères  àpror 
pas.  Mais  je  crois  nécessaire  d'avertir  votre  Eminence  qu'à  l'excci^tion  dA 
Ma  kttres,  dont  je  garde  les  orîgînavx,  X*  l'abbé  Bossuet  a  tous  les  i^iti^ 
««mgea  de  feu  Jf.  aen  on<dei  i)ui  sQni  kî  trapacriMi  ixttt^^  mfima  4Mi 
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un  état  plus  parfoit.  Je  suis  persuadée  qu^il  en  fera  pari  i  Totre  1 
fiuand  elle  le  souhaitera ,  pour  prendre  dessus  une  dernière  résohitioD  tosti 
bien  que  sur  mes  lettres ,  sachant  que  c^toit  Fintention  de  mon  saint  Père 
que  rien  ne  parût  de  ses  ouvrages,  et  en  particulier  de  ce  qu'il  avoit  fût 
pour  moi,  sans  sa  participation. 

Permettez ,  monseigneur ,  je  vous  suf^lie ,  que  je  tous  fosse  mes  trèi- 
liumUes  excuses  de  ce  que  cette  nouYcUe  copie  n'est  pas  écrite  aussi  correo 
tement  qu'elle  le  devroit  être  ^ur  être  digne  de  tous  être  présoitée  :  quel- 
ques soins  que  j'aie  pris ,  j'ai  encore  trouvé  des  fautes  en  la  relisant  ;  oe  <iv 
m'a  obligée  de  rayer  des  mots,  d'ajouter  ce  qui  manquoit.  Pavois  pensé  to 
écrire  une  autre;  mais  j'ai  cru  que  cela  feroit  trop  attendre  votre  EnaoeBce: 
*  avec  cela ,  comme  mes  obédiences  m'empêchent  de  pouvoir  écrire  ôtsiàiSr 
il  arriveroit  peut-être  que  je  ferois  encore  des  fautes  si  je  la  récrivois  :  linâr 
monseigneur,  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  vous  l'envoyer  telle  qu'elle  est,  espé- 
rant que  tout  ce  que  renferme  cet  ouvrage  vous  fera  pardonner  tout  ce  qs 
Tient  de  ma  plume. 

J'espère  aussi,  monseigneur,  que  vous  ne  désapprouverez  pas  que  j^ 
mis  cette  lettre  au  commencement  de  cette  copie.  Mon  premier  dessein  étnit 
de  me  donner  l'honneur  de  vous  en  écrire  une  en  vous  envoyant  cet  ootnge  : 
mais  comme  j'ai  fait  attention  à  toutes  les  grâces  que  je  devois  demandera 
TOlre  Eminence ,  j'ai  cru  que  je  devois  plutôt  la  mettre  à  la  tête  de  cette  copie; 
afin ,  monseigneur ,  que  vous  ayez  plus  présentes  dans  votre  cœur  paierod 
toutes  les  grâces  que  j'ose  vous  demander  ;  et  qu'ainsi  je  sois  comme  s&ie 
que  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  les  conserver,  et  par-dessus  toutes  ceAe 
de  m'honorer  toujours  de  vos  bontés  et  de  votre  protection ,  qui  est  la  Nok 
récompense  que  je  demande  à  votre  Eminence  de  mon  petit  travail,  si  je  pvis 
le  nommer  ainsi  ;  car  véritablement ,  monseigneur ,  j'ai  eu  bien  delà  conso- 
lation à  le  foire.  Jalouse  ,>  à  la  vérité ,  de  la  gloire  du  saint  Père  que  Dieu  mV 
Toit  donné ,  j'ai  cru  que  c'étoil  lui  en  beaucoup  procurer  que  de  mettre  entre 
les  mains  de  votre  Eininence  ses  lettres ,  et  les  autres  écrits  qu'il  m'a  donnés. 
Jfe  sais  mieux  que  personne  jusqu'à  quel  point  il  honoroit  en  vous,  monaei* 
gneur,  non-seulemeiit  vos  qualités  illustres,  mais  vos  rares  talents  et  vos 
^minentes  et  sublimes  vertus  :  ainsi  je  crois ,  monseigneur,  avoir  beanon^ 
travaillé  pour  ce  saint  prélat,  ayant  travaillé  pour  votre  Eminence,  à  qui  je 
auis  et  serai  toute  ma  vie  avec  un  très-profond  respect,  etc. 

Sœur  CoRNCAu  db  SAnfT-BéinoKB. 

AVERTISSEMENT  DE  LA  MÊME  SOEUR, 

SUR  LES  LETTRES  SUIVANTES. 

Elles  ont  été  écrites  par  ce  grand  prélat  à  une  personne  que  Dieu  mil  i 
«es  mains ,  par  une  conduite  toute  particulière  de  ses  bontés  et  de  ses  | 
miséricordes  pour  elle,  dès  l'année  1681 ,  dans  une  premî^^  visite  que  c» 
«aint  prélat  fit ,  en  entrant  dans  son  diocèse,  dans  une  conununaotéélaHt 
pour  l'instruction  des  jeunes  filles,  où  cette  personne  s'étoit  dévouée  depaii 
quelques  mois.  Elle  étoit  dans  des  peines  intérieures  très -grandes,  etavoi 
d'extrêmes  endmrras  de  conscience  sur  plusieurs  choses  très-coosidénUB^ 
«iConune  on  le  verra  dans  les  lettres  que  ce  prélat  lui  a  écrites ,  et  partia*^ 


SUR  LES  LETTRES  SUIVANTES.  SST 

rement  sur  le  vœu  qu'eUe  avoit  fait ,  dès  qa^eUe  fut  veuye ,  d*6tre  relîgieuse  p. 
que  ses  affiiires  et  la  tutelle  d*uii  jeune  eniàQt  qu*elle  avoit  rempêchoient 
d'exécuter.  Car  cette  personne  avoit  été  engagée  très-jeune  dans  le  mariage  ; 
«I  depuis  elle  s'est  trouvée  dans  tant  de  dlifférentes  situations ,  où  elle*a  été 
oMigée  de  consulter  ce  saint  prélat  et  de  prendre  ses  avis ,  tant  pour  elle  que 
pour  d'autres  personnes,  que ,  quoiqu'elle  eût  l'honneur  de  le  voir  assez 
fiouveol  y  elle  s'est  trouvée  dans  la  nécessité  de  lui  beaucoup  écrire  ;  et  ce 
grand  prâat,  tout  environné  d'affaires,  occupé  infatigablement  à  la  garde 
d'Israël,  à  empêcher  tant  d'ennemis  si  différents,  si  subtils  et  si  cachés,  d'y 
Xure  la  moindre  brèche,  et  à  les  combattre  par  ses  différents  écrits;  malgré 
ious  ses  travaux  immenses ,  il  a  veillé  avec  un  soin ,  une  charité  et  une  vi* 
gilancé  presque  sans  exemple»  à  tous  les  besoins  de  cette  âme ,  sans  jamai» 
3e  rebuter  ni  de  son  peu  de  mérite ,  ni  de  ses  peines ,  ni  de  l'avoir  presque 
loqjours  vue  une  terre  ingrate ,  qui  ne  lui  rendoit  que  des  chardons  et  des 
^ines ,  pour  la  bonne  semence  qu'il  y  a  infiitigablement  semée  pendant  tant 
d'aiuiées.  H  a  toujours  fait  pour  cette  âme  ce  qu'il  auroit  fait  pour  celles  qui 
auroient  été  non  -  seulement  d'une  naissance  illustre ,  mais  d'un  esprit  et 
d'un  génie  distingué,  d'une  vertu ,  d'une  élévation  et  d'une  capacité  dignes 
de  son  application.  Il  est  arrivé  plusieurs  fois  à  cette  personne  de  lui  témoi- 
gner son  étonnement  là-dessus ,  et  sa  crainte  qu'enûn  il  ne  se  rebutât  du  peu 
qu^dle  éloit ,  et  du  méchant  fonds  d'une  terre  qui  lui  causoit  tant  de  travaux 
pour  la  rendre  capable  de  rapporter ,  non  au  centuple ,  mais  au  plus  au  tren- 
iiënie.  Ce  saint  prélat  lui  imposoit  un  sévère  silence  là-dessus,  et  lui  disoit 
avec  un  amour  de  Dieu  immense ,  et  avec  une  charité  ardente ,  c  qu'il  ne 
ji  connoissoit  de  grand  dans  une  âme ,  que  cette  empreinte  divine  que  Dieu 
>  y  avoit  mise;  que  c'étoitlà  sa  noblesse  et  sa  grandeur;  que  c'étoit  par  1& 
»  que  la  noblesse  de  l'homme  étoit  illustre  et  bienheureuse;  que  pour  la  nais* 
9  sancê  du  corps ,  ce  n'étoit  que  honte  et  que  foiblesse.  t  Voilà  comme  il  ras* 
«uroit  cette  âme,  en  qui  il  ne  vouloil  souffrir  aucune  crainte  ni  aucune  pensée 
4qu'il  pût  donner  plus  de  temps  aux  grands  qu'aux  petits ,  aux  esprits  élevés 
qu'aux  esprits  simples  :  et  il  lui  disoit  avec  une  humilité  profonde ,  t  qu'il 
»  ae  se  regardoit  que  comme  un  dispensateur  de  la  parole  de  Dieu ,  et  ua 

•  canal  par  où  Dieu  faisoît  passer  tout  ce  qui  étoit  propre  à  chaque  âme  qu'il 

•  lai  avoR  confiée  ;  que  sa  seule  attention  étoit  de  rendre  fidèlement  à  cha* 

•  cime  ce  qui  lui  étoit  donné  par  lui  ;  qu'il  plaisoit  à  Dieu  de  gratifier  quel* 
»  quefois  de  très-grandes  grâces  des  âmes  Irès-împar&ites,  et  de  les  soustraire 

•  quelquefois  à  des  âmes  très  -  parfaites  :  mais ,  comme  dit  l'apôtre  *  :  Qui 

•  êeraêcnconseiUer?et  qui  lui  dira  :  Pourquoi  faites-vous  cela  ?  t 

Li^on  rapporte  toutes  ces  choses ,  afin  qu'en  voyant  tout  ce  que  ce  prélat 
a  écrit  à  cette  âme ,  on  n'aille  pas  la  regarder  comme  une  âme  bien  par&ite» 
On  peut  bien  la  regarder  comme  une  âme  que  Dieu  aime ,  qu'il  a  même  pré- 
venue de  grandes  grâces;  mais  qui ,  toi^jours  infidèle,  n'a  pas  fait  les  progrès 
.qu^elle  devoit  foire.  Elle  doit  attirer  la  compassion,  et  les  prières  des  personnes 
qui  pourront  voir  ces  lettres ,  et  les  porter  à  dire  avec  elle  que  toute  autre  se* 
iroit  devenue  une  grande  sainte,  et  auroit  marché  à  pas  de  géant  dans  les  plus 
«ubiimes  vertus,  avec  le  secours  d'un  prélat  également  saint ,  charitable,  sa* 
vani ,  éclairé ,  zélé,  élevé  à  la  plus  pure,  Ui  plus  sûre  et  la  plus  sainte  spirilua^ 

s  JlMI.^  ES.  39,  SI. 
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]ité«Um<H§4fl^«nen*â  Ikit  Ipae  <!f^  foi  Lies  pan,  pondant  un  sî  ^mâ  oiriq  1 
d^ifliiées  qd*ii  y  à  qn^èlle  a  rhoûneurd'èlrosouila  conduria  decêftiii 
Afi|llf,  en  UMMt  eéB  léllt*es,  oo  ne  doit  song^^r  à  cttlo  ûme  q^^Mfm0èf 
et  tdatîKfr  toute  BOfi  attention  vers  celui  qui  les  a  écrites ,  et  dUre^joiu  \ 
qui  lai  ont  reproché  qu*il  nVnietidoit  pas  les  voies  spÈHtiiéy«ai  mi  k«0i' 
Mbëoient  gaère;  et  tentes  les  autres  €h<»so9  qu'on  loi  refrocrba  di&iJ* 
Mrite  >  et  dan^^ht  TigfhHiOe  pastoratc  avec  Ki quelle  il  reprend  VnTrmtéwm 
tient  la  vérité  i  encore  une  Axis,  ses  ennemis  ne  le  connoîneiiL  pas  èilM^  ^ 
eu  plotdt  Un  ne  Toulent  pas  le  coniioitre,  rent-4Hro  mdme  quo  em%  étm  < 
amia  qaï  croient  eonneltre  aa  vertu ,  son  amour  pour  Dieu ,  son  hualftiH  j 
arittNnité  dans  roraiaon  et  dans  la  vie  intérieure  ,  enfin  tous  sm  ffMfei  i 
fiHM  Udenis,  avoueroient ,  eHls  voy oient  ses  teiiros  et  ^es  autr«iMlm 
ftt^il  B^n  ftnoit  bien  qifBs  le  connussent  tel  quHl  parott  si  otforiiMrtj 
dans  des  lettres  qu%  n*a  en  nu\  dessein  de  rendre  pulHiques,  qiidin 
éMtéfl  que  teion  les  besoins  de  cette  âmo  ^  et  parle  mouvement  dellfil 


Gë  sont  ees  vues  qui  ont  fait  condescendre  la  personne  ù  qui  ^Imm^ 
écrites,  à  la  soUioltation  de  personnes  éclairées  et  de  plusieurs  de  sessaln^ 
de  transorire  eéRes  qui  sont  contenues  dans  ce  livre,  sans  préieiièrii 
rendre  publiques,  du  moins  qu'après  sa  mort ,  ii  on  le  jtige  à  propoifllM 
aenlenient  quant  à  présent ,  sHt  est  nécessaire  et  uUle  ,  les  faire  voir  àqa^ 
qnes  personnes  de  confiance  ;  afin  que  Ton  rende  à  l'iliuslre  pnltat  ijal  Ipi 
éoHtes,  tontela  justtoe  et  Téqullé  que  les  ennemis  de  i'Egtise  Udieat  4lM 
ravir. 

EHe  assare  qu^efie  a  transcrit  ndèlemenl  &m  lettres ,  sans  changer 
ni  etpressionS)  que  ce  quiavolt  quelque  rapport  à  la  conrefiston, 
secrets  qtll  lui  avoient  été  confies  pour  consulter  c^  prélat  ;  car  |« 
antres  n^étant  pas  le  sien,  elle  a  di^  ne  le  pas  faire  connoîire.  Eftt 
d*al>ord  dessein  que  de  mettre  ce  qui  regardoil  le  spirituel  :  mais 
représenté  que  Ton  ne  laisseroit  pas  de  connoitre  aussi  beaucoup,  j 
si^ets  partienlierSy  la  bonté  du  cœur  de  ce  pn-lat ,  et  son  ii 
qui  se  fait  tout  k  tous  pour  les  ^gner  tous.  Elle  en  omet 
eoiq> ,  pour  les  raisons  que  Ton  vient  de  dire;  ei  parce  qu'il  y 
Mrs  admirer  comment  un  prélat ,  occupé  k  la  conduite  d'itn  fà  $mi^ 
eèseetàdes  affiiires  si  importantes,  ail  pu  irouver  tant  de  icjti])«p«i^f 
ieideâme.  Hais  que  ne  peut  la  charîié  et  le  /èle  du  salut  des  âoiiiî 

Quoique  cette  personne  ait  éit^  son^  la  conduite  de  ce  prélsi  -déi 
i6M;  comme  éUè  avoil  l'honneur  de  le  voir  souvent»  ellcrdsm^i'" 
parler  de  vive  voix  de  son  iniérieur  i  mais  en  Tannée  1(^0  ,  dtc  Itii 
eenféssion  générale,  qm ,  en  augmentant  encore  de  beaucoup  «i  eâ 
pour  ce  prélat,  lui  donna  lieu  de  lui  écrire  tlans  la  suite  autant  qa^tBl>^ 

Hle  init  cet  Averllssemeni  par  des  paroles  que  ce  prélat  lui  t 
dites ,  quand  èHe  lui  fiiseit  cotmof ire  combien  elle  goùtoit  se*  ^(Hk^ 
combien  elle  sentoit  qu'il»  lui  ètoienl  miles  ;  «  Quand  i^ous,  tliw^^^ 
t  âmes  pour  qui  je  travaille,  goûtent  ce  que  je  fais  Je  reconnoisîi  ^^'^^ 
•  ce  que  dît  un  grand  sidnt  du  cinquième  siècle  :  Le  docteur  reçoJ  <^^ 
ttftérHe  Pauditetir.  »  On  trouveroit  peu  de  directeurs  avec  de*  «isl^^** 
humbles,  avec  sa  douce  fermeté  ^  son  zèle  t  sa  vigilance,  son  atteeïis^i'  *. 
charité,  et  qui  entre  dans  tout  ce  qui  peut  contribuer  ù  riniifticis«»i  «*j 


SUR  LES  LCTTIM»  SUIYANTES.       S» 

t  A  îttmmtMkim  tfofte  iw^  »  eMMielH>a  verra  que  <efi»âatMt«i» 
liét'PartlciilièrcBBenldsaala  était  de  peines*  CfllUteM,  quieaevoiibeM-^ 
€Mip^  loi  diaeil  qariipMfèis  »  dam  na  vif  senUmeot  de  recooneiesaiiee  ^ 
^*eUe  s^étonnoit  qu'il  donnât  tant  d*aUenlion  aux  sieonea»  H  lui  r^ndoil 
«  fue  qaoiqif M  lût  inrai  que  fiieu  penneitoitrSânTeet  qi^il  n^  eùl  aucaa  «yet 
«  dvM  lae  peîaei  que  Foft  reaaenleit  ;  eependant»  dès  que  Dîen  les  fûsott 
a  Motir  à  une  tae  ooDuse  peteea,  efi^  m  «ouftoit  ;  qo'aî&sî ,  aoH  qu'^te 
9  Imeoi  Tfaiea  aut  iinagiiiaiMs^  ttifirik>îft  y  Mufteair  «elle  âme ,  la  ooasoler 

•  etlalin9tiier;ipi?ilB'étoiftika8  de  soa  gèûtcqiMFeAniiéprteftt  les  peiaeeet 

•  que  l'oft  ea  vaîfiâL  i 

m  étok  peraùsâeetleiMrseiHiedQ  mpperter  touice  qu'elia a  enlendii 
de eeptélat sur loul  €5 quHl  yAde  ^àmmtimm  ^de  plus  ioliéiàeiir  dans  la 
irieipiffitiiefle  el  daBs'ransoiir  de  Hkm^  q9^  lui  a  laissé  voir«  saM  ie  y^ur- 
klrdsaslesenlsetiens  qn^He  a  eu  VlioaiHNir  dte«ir  ai ec  M  qiaand  eUe  M 
psrialrde  ses  dlspâsitieiis«  on  verroîi  des  choses  adaéraUes  :  mais  idie  ooqr 
MUlroplee  senlittflDtsdliiMiilitédecepiélidS  pour  oser  paiter  de  ehosea 
qiH  ne  souflriroiipas;  aîasî  ette  dsfoeave  dans  iDsikaoe  sur  ce  sujet,  craiiila 
de  déplaire  à  ce  prélat. 

SECœVD  ÀYERTISSEIIENT  X>£  LA  MÊME  SQEUIl. 

WOe  rend  compte  d*iui  grand,  nombre  de  faits  fort  iotéressants ,  reMtif^  à  la  manière 
dont  Bossoet  condolsoH  les  âmes. 

Ce^^od  prélai  étant  mort  dep)ûs  que  ses  lettres  4)nt  été  transcrites  »  la 
ingpeaiie  à  qui  elles  ont  été  adressées  *  qui  n'avoil  osé  mettre  >  du  vivant  de 
«k  saàat  prâat»  des  cboses  qu^elle  savoit  bien  que  son  Immilité  n'eût  pas 
ssaffsetea,  sis  croit  oldîgée  de  les  ^youter  dans  un  second  Avertissement  »  oe 
pouvant  cacher  aux  peraoniMs  de  coofiaoce  qui  verront  ces  lettres,  des  ch^s^s 
^ï  ks  édifieront ,  et  augmenteront  leur  estime  et  leur  véaérstion  pour  la  mé- 
«SMse  d'un  prélat  si  distingué  par  tous  ses  rares  talents,  par  ses  sublimes  et 
héfoiques  vertus,  par  B199  grandes  Uunières  et  son  grand  discernement  dans 
iâeoBduîtedesâaïas;  sihumbie,  si i>leia  d'amour  pour  Dieu*  et  si  remplie  de 
enig  acdgple  chanté  que  sami  Paul  demande  dac^  leg  pasteurs  ;  c'est  ce 
f«\sà  remarquera- eucore  plus  partînoltérement  dans  ce  qu'elle  aioule  sim^ 
Miment  et  satureUameot,  devant  cela  à  la  vérii^ ,  et  à  ia  mémoire  d'un  pré- 
IK  iqiai^Ufta  des  ohUgaUoos  infinies* 

fl  est  amvè plusieurs  /ois à ceUe  pt^some  de  lémvoigoer  àce prélat com* 
kisn  de  certaînes  choses  qu'il  lui  avoit  écrites  l'avoient  touchée  et  pénétrée» 
eti'utilité  qu'dle  en  avoit  retirée.  Il  lui  disait  avec  une  humilité  profonde  : 
«.Vas  paroles,  ma  Filk,  n'en  scAt  pas  meilleures,  pour  avoir  eu  vous  l'effet 

•  qis  vous  me  dites»  Dieu  b^t  votre  obéissance,  et  celui  dont  j.e  tiens  la 

•  piseevewt  salaire  seattir  :Jbirûlese|  soupirez  pour  lui,  c'est  une  marque 

•  «laoe  que  je  vo^s  ai  écrit  m'avoît  éié  donné  par  l'flsprlt  saint  ;  car  ce 

•  qui  vient  de  l'homme  ne  touche  point  l'homme  et  u'ej»tre  point  dans  sou 
f  QQMir  :  ainsi  regacdes-4e  comme  venant  deIKeu,  el  non  de  moi  ;  et  lais* 
s  sas<»vottahîeQ  pénétrer  de  saaainte  vérité,  qu'il  veut  bien  vous  faire  sen-» 
s  lir  par  son  lisible  mîmstce,  qu'U  daigœ  employer  à  de  si  grandes  choses^ 
s  le  suis,  par  me  cbai^»  un  caualpar  où  paiMent  les  io;strucUonspour  lea* 

I  Bemiet  rifoit  eaeors  lonqa'elle  coiayMsestAfarliMsmiBt. 
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»  antres  :  mais  qae  J*af  Sfqet  de  craindre  que  je  ne  sois  que  cdâ!Il  tel  te 
t  moins  donner  et  distrilmer  ce  qu^on  reçoit ,  et ,  autant  que  Ton  peut ,  l^ 
»  cher  qail  nous  en  revienne  qaelqaes  gouttes  :  demandez  bien  cela  p&ti 

>  moi  au  céleste  Epoux.  »  « 
Quand  il  fiiisoit  foire  la  retraite  à  cette  personne  »  ce  qu^  vouloit  .qa\Éi 

fit  tous  les  ans  ;  après  avoir  connu  ce  qui  étoit  nécessaire  à  cette  àmepiS 
son  avancement  spirituel ,  et  ee  que  Dieu  demandoit  d*ette ,  il  toi  éamtB 
pour  suûet  de  sa  retraite  les  chapitres  de  TEcriture  sainte  et  les  Psaumes^ 
eonvenoient  à  ses  dispositions  :  après  cela  il  laissoit  le  Saint-Esprit  i 
de  cette  àme,  et  il  ne  vouloit  point  du  tout,  à  ce  qu'il  disoit,  mêler  i 
ouvrage  avec  celui  de  Dieu,  n  disoit  à  cette  personne ,  avec  une 
profonde  et  un  amour  de  Dieu  immense,  qu  it  niMkvoit  a^r^r  de  («ai;  r  ^ 
retraite  que  de  lui  Inen  foire  écouter  Dieu  et  suivra  ses  sâmtes  itispïnikrj  : 
que  c'étoit  là  toute  sa  charge.  Cela  n*emp&choiï  pas  qu'il  ne  vît  cdll«  in- 
sonne  tout  autant  qu'elle  en  avoit  besoin  pour  son  in!îlruction  :  mats  ses  o^ 
tretiens  étoient  courts;  et  après  avoir  échauiïé  le  cœur  par  quelques  parolÉi 
du  céleste  Epoux,  il  disoit  qu'il  ne  folioit  pas  inlerromprc  le  ^cré  a^mmmvt 
de  ce  saint  Epoux  dans  une  retraite.  Il  n'io]  prou  voit  pas  ,  à  ce  qu'il  dj^eii, 
la  conduite  de  tant  d'habiles  directeurs  qui  règlent  jusqu'aux  tuâiodrcf 
pensées  et  aflèctions  dans  les  retraites,  et  veulent  qu'on  leur  rende  coOfH 
jusqu'à  un  iota  de  tout  ce  que  l'on  a  foit;  mais  pour  lui ,  il  ne  pou^oît  foMr 
cette  pratique  ài'égard  des  âmes  qui  aimoicnl  Dieu ,  et  un  peu  draniataf 
dans  la  vie  spirituelle.  Toutes  les  pratiques  i{vi'tl  donnoit  dans  te^retuâlei 
étoient  de  beaucoup  prier  pour  l'Eglise,  pour  le  pnpa ,  pour  le  roi  ^  pour b 
maison  royale,  pour  l'Etat ,  pour  lui,  pour  son  diocèse ,  et  pour  les  pécheon: 
car  son  amour  pour  l'Eglise,  pour  le  roi  et  pour  la  ramiHe  royale  éloU  Um 
au  delà  de  ce  qu'on  en  peut  penser  :  il  n'aceoriJoit  presque  jamais  de  priéM 
ou  de  communion  à  celte  personne  qu'à  cette  conUi lion, 

Lorsqu'eUe  lui  foisoit  la  revue  de  sa  coiisrienco,  après  qu'il  avoit  M  h 
messe  à  cette  intention  ;  quand  celte  personne  npprocliûît  de  lui ,  il  comniefi" 
çoil  le  plus  souvent  à  se  mettre  à  genou !c ,  en  disant  le  f^eni  gancti  *ik 
une  dévotion  et  une  élévation  d'esprit  à  Dieu  qui  4>loit  admirable.  Cette  pcr» 
sonne  le  voyoit  tout  entier,  pendant  qu'elle  lui  pnrtoit,  si  pris  ci  si  épns  dt 
Dieu,  qu'elle  sentoit  qu'U  ne  lui  parloit  que  par  le  mouvcmeni  die  r£f|ml 
saint.  Il  prêtoit  une  attention  si  particulière  à  ce  quVlie  lui  disoit  ;  û  té- 
pondoit  avec  tant  de  douceur  et  de  bonté ,  el  en  même  temps  avec  tant  éê 
zèle  et  d'amour  pour  Dieu ,  qu'il  étoit  impossible  de  ne,  pas  se  rendre  à  Ml 
ce  qu'il  disoit,  de  ne  pas  concevoir  un  nouveau  goût  de  la  vertu ,  et  wê 
nouvelle  haine  du  vice.  Quand  U  donnoitTab^olution  ,  il  renouveloit  mtosi* 
tention  avec  une  dévotion  surprenante,  et  une  ferveur  qui ,  quelqxidb»», 
l'emportoit  comme  hors  de  lui-même  :  il  dcmcuroit  assez  de  temps  les  éavt 
mains  levées,  dans  un  silence  profond  ;  et  qn^nd  U  prononçoit  les 
de  l'absolution ,  il  sembloit  que  c'étoit  Dieu  même  qui  parloit  par  sa  1 
tant  il  en  sortoit  d'onction. 

Quand  il  arrivoit  à  cette  personne  de  lui  marquer  son  élonnement  4l  H 
douceur  avec  laquelle  il  venoit  de  la  traiter ,  après  ta  ni  de  chutes  qo^A 
lui  avoit  foit  connoltre  :  «  Dieu  est  bon,  mu  VIM,  disoit  ce  prélat,  il 

>  aime,  il  vous  pardonne.  Eh!  comment  ne  le  feiots-je  pas?  Ui 
i  bien ,  moi  qui  suis  son  indigne  ministre.  > 
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Mais  o&  la  charité  de  ce  saint  prélat  paroissoit  plas  ardente ,  c*étoit  quand 

H  arrîYoit  que  celte  personne  avoit  peine  à  lui  dire  des  choses  humiliantes  : 

il  Tencourageoit  avec  une  douceur  toute  sainte,  en  lui  disant:  t  Héla&!  nui 

•  Fille,  que  craignez-yous !  Vous  parlez  à  un  père,  et  à  un  plus  grand  pé* 
ê  cbeur  que  vous,  i 

Enfin  on  peut  dire  que  ce  grand  prélat  étoit  véritablement ,  pour  les  âmet 
qu'il  avoit  sous  sa  conduite,  ce  bon  et  charitable  pasteur  de  TEvangile  ;  car 
il  n'oublioit  rien  pour  leur  avancement  dans  la  veriu.  H  les  cherchoit  infiti- 
^ablement,  quand  elles  étoient  égarées  des  voies  où  Dieu  les  vouloit ,  et  des 
règles  qu'il  leur  avoit  prescrites;  il  appliquoit  à  leurs  maux  tous  les  remèdeg 
que  la  tendresse  d'un  père  peut  prescrire ,  sans  néanmoins  que  cela  Pempè- 
cbât  d'apporter  fortement  les  remèdes  nécessaires  à  leurs  plaies,  dont  il 
adoucissoit  l'amertume  par  la  douceur  de  ses  paroles,  et  de  ses  insinuantes 
et  douces  manières.  Enfin  on  peut  dire ,  s'il  est  permis  de  parler  de  la  sorte^ 
qu'il  avoit  des  inventions  saintement  admirables  pour  amener  les  âmes  au 
point  où  il  vouloit;  mais  sans  prendre  jamais  un  ton  de  maître,  ni  des  par 
rôles  dures  et  humiliantes.  Ce  saint  prélat  se  contentoit  de  dire  :  c  Est  -  ce 

•  aimer  Dieu ,  ma  Fille,  que  d'agir  comme  vous  faites?  U  veut  toute  autre 
t  diose  de  vous;  il  faut  le  foire  ;  il  vous  l'ordonne  par  ma  bouche,  et  je  vous 
>  y  exhorte.  Réparez  donc  avec  courage  les  faux  pas  que  vous  avez  faits;  et 
»  reprenez  de  nouvelles  forces  pour  courir  dans  la  voie  que  Dieu  vous 

•  marque ,  avec  amour  et  fidélité.  > 

Quand  ce  saint  prélat  connoissoit  la  bénédiction  que  Dieu  avoit  donnée  à 
ses  paroles ,  et  les  bons  effets  que  sa  douceur  avoit  produits ,  il  disoit  avec 
humilité  :  c  Que  nous  sommes  redevables  à  saint  François  de  Sales,  de  nous 
»  avoir  appris  les  règles  de  la  conduite  des  âmes!  Que  la  doctrine  de  ce 
9  grand  saint  est  à  révérer  !  Je  veux  toute  ma  vie  me  la  proposer  pour  exemple; 
»  puisque  c'est  celle  que  le  Seigneur  a  enseignée  lui-même.  •  U  n'étoit  point 
du  tout  du  goût  de  ce  prélat  que  l'on  usât  de  sévérité  ni  de  répréhensioa 
trop  vive:  il  disoit  que  quand  il  pensoit  à  l'entretien  du  Sauveur  avec  la 
Samaritaine ,  et  aux  saintes  adresses  dont  il  se  servit  pour  faire  connoitreà 
cette  femme  pécheres^  ses  égarements ,  il  se  confirmoit  de  plus  en  plus  que 
la  douceur  ramenoit  plus  d'âmes  à  Dieu,  et  les  retiroit  plus  véritablement 
de  leurs  dérèglements,  que  la  sévérité,  qui  ne  servoit  ordinairement  qu'à  les 
aigriret  à  les  soulever  contre  les  avis  qu'on  leur  donnoit. 

Cette  charité  immense ,  que  ce  saint  prélat  avoit  pour  les  âmes ,  ne  se 
bomoit  pas  seulement  à  celles  que  Dieu  avoit  mises  sous  sa  conduite  par 
des  voies  particulières  ;  car  quoiqu'il  ne  voulût  pas  se  charger  de  trop  de 
conduites,  il  ne  refusoit  pas  ses  avis  quand  il  croyoit  que  cela  étoit  utile. 
La  personne  à  qui  ces  lettres  sont  écrites  en  peut  rendre ,  sous  les  yeux  de 
Dieu,  un  grand  témoignage  ;  ce  prélat  ayant  bien  voulu  qu'elle  l'ait  consulté 
pour  nombre  de  personnes  à  qui  il  a  bien  voulu  parler,  dont  il  a  même 
entendu  les  confessions  en  général ,  et  à  qui  il  a  donné  des  temps  considé* 
râbles  pour  leur  mettre  l'esprit  et  la  conscience  en  repos.  11  donnoit  autant 
d'application  à  celles  qui  étoient  peu  éclairées  et  d'un  petit  génie,  qu'à  celles 
qui  l'étoient  davantage.  GeUe  personne  a  été  témoin  qu'il  fut  une  fois  trois 
heures  de  suite  à  faire  faire  une  confession  générale  à  une  âme  pénible  à 
entendre,  et  encore  plus  à  s'expliquer.  Gomme  elle  lui  marqua  son  étonne- 
ment  de  la  fatigue  qu'il  avoit  bien  voulu  prendre  pour  cette  âme ,  il  lui  dit 
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irtmême  «vec -pliis  dfétmmeneni :  «  Eh!  pourquoi  Mis-^Jo  Irit,ai1 
»  Cette âttea^i^iWU  pts  été  rtclMléeéu  saagde  Jésuo-Ghristf  Ai 
»  pas  Ifolfet  de  mm  auMiur,  commo  celle  d*uae  pertomie  d*eipiilet4 
»euwe4MMg«ée?  i 

n  est  arrivé  piusieurs  fois  qu^on  a  fait  beaucoup  de  peines  à  la  ] 
à^ ces lellfles  soot écrites,  et  qu^oo  l'a  mène  asses  huiniH^e,wil 
aantqa^elle  oecopoit  trcp  oe  prétet,  qu'elle  loi  pranoit  du  4einp8  < 
wàêmK  employé*  Quaad  elle  lui  fidsoit  eouno^pe  cela ,  eu  lui  < 
oniîguoit  de  le  fatiguer  et  de  le  rcteter ,  M  M  éîsoit  ateo 
toute,  et  «foouu  séle  arieut^pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  < 
«  AHeCyUia  PlUe;  répondes  à  ceux  qui  vous  patient  ainsi,  qu'Os  < 
»  pou  les  doroirs  de  la  charge  pastorale;  car  une  des  plus  graikto»  4 
s  4*un  éfèque  est  la  conduite  des  Anes  :  mais  commoil  ne  pea 
»fidre,it  est  obligé  de  se  décharger  sur  d'autres  de  ce  soin  :  ildatl 
»  dont  it^estlmer  heureux,  quand  Dieu  peruiot  qpi'il  puisse  trooverMl 
»4'en  conduire  quelques-unes.  Je  tous  atoue,  ma  Fttle,  <|no  je  i 
s  irès-honoré  de  ce  que  Dieu  m'en  a  confié,  et  de  ce  qu^daîgnel 
t  tniTauK  et  mes  instructions  :  ainsi  n'écoutes  point  ces  geuu,  A  < 
s  rien  ne  me  rsbute  ;  ne  vous  rebutez  donc  pas  aussi ,  et  laisses  lài 
s  discours.  » 

Ce  saint  prélat  regardoit  la  dinsetSon  des  âmes  comme  4pielquoi 
très-considérable  :  mais  U  vouloit  que  tout  ce  qui  sentoit  l'ami 
qui  pouf  oit  seulement  y  tendre,  en  Iftt  banm.  H  disoit  quHtn  i 
à  chaque  Ame  qu'il  «volt  sous  sa  eonduite ,  la  place  de  Dieu  ;  < 
Moit  de  part  et  d'autre  être  nuis  à  Dieu  p«r  le  fond  et  par  les  ] 
de  l'Ame ,  et  que  tout  fût  grave  et  sérieux. 

Toute  la  conduite  de  ce  grand  évèque  est  digne  d'admîratiott  4 
lion  dos  Ames  pour  les  fiiire  aHer  A  Dieu  ;  examinant  uvec  appBciMsnl 
une  sainle  attention  les  voies  de  Dieu  sur  elles,  pour  les  y  ûure  i 
B  ne  pooroit  goûter  ^e  l'on  conduisit  les  Ames  selon  les  vues,  < 
bonnes,  que  l'on  pouvoit  avoir.  11  a  dit  plusieurs  Ibis  en  coa 
personne ,  qu'M  souHMt  une  extrême  peine  de  la  violenoe  que  1 
l'Esprit  de  Bîeu  sur  Ui  conduite  des  éaaes  ;  qu'il  n'uToit  jamais  été  à 
ment  qu'Ufillût  contraindre  l'état  de  celles  que  l'on  avoR  à 
auiBsoit  de  les  mettre  en  assuNmoe  sur  les  voies  qu'elles  «uif«at , 
vont  qu'il  n^  a  rien  de  suspect,  et  en  leur  ^sant  suivre  l^attralt  dsi 
mais  qu'on  ne  pouvoit  trop  leur  in^ver  le  saint  amour,  leur  UiÊt{ 
Dieu  et  sa  sainte  vérité;  que  quand  une  fais  le  cosur  étoit  towMdoi 
unique  et  sottvenun,  il  aspiroil.  sans  cesse  à  le  posséder  et  àen^ 
que  ce  n^étoit  point  son  sentiment  qu'a £iUût  attend»  decertakis4 
«ertak»  progrès,  pour  parler  du  divin  «asour  A  une  Asm  queDîsi 
lui  par  eelte  voie;  qu'il  fEdioét,  au  contraire,  être  attentif  A: 
nains  de  Dieu,  en  donnant  to«4ours  A  celte  Aoae  une  pAturei 
Dienter  son  amour,  et  avoir  soin  de  temps  en  temps  de  ranîmori 
que  rien  ne  lui  seoftiloit  plus  propre  A  avancer  la  periS^cëon  ( 
«eue  conduite  qui  reodoit  le  saint  amour  asaltredu  cœur,  pour  y  i 
ponvuk*  souverain,  et  y  détruire  les  passions;  qu^  n'éloitpasdui 
qu^on  les  pût  bien  détruire  par  leur  contraire;  que  sourentecAi  i 
q[u'A  les  aigrir  et  A  les  soulever  phis  Ibrtement  ;  mais  qu'il  fidloit« 
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|i«r  la  TOté  du  saim  amour ,  leur  tâiré  ebaugef  d'Ofl^eCa*  qn^HstaiSiteiÊéÊd 
^  âme  soumise  et  docile  abandoonoit  le  Tiee  pour  s^aKtadier  à  la  i^eita^ 
ï oe  oiungcment  d'olijels ,  sans  presque  lui  donner  de  travail ,  rendoilsoa 
pour  Dieu  plus  ferme  et  phis  ardent.  <  Aimez,  disolt  ce  saint  pnSiai 
»  après  saint  Augustin,  et  ftaites  ce  ipie  v«as  vondret;  parée  qne  si  tous 
»  aimex  vMtabiement,  toqs  ne  feras  que  ce  qui  MMi  agréable  au  célesife 
9  Eppux.  •  C^est  ta  conduite  que  ce  saint  prélat  a  tenue  snr  les  taies  dont  11  a 
bien  voulu  se  charger  :  U  y  en  a  plusieurs  qui  auroient  été  perdîtes  par  une 
«ondvlte  contraire.  Cest  ce  qu'il  a  Mt  Thonneur  de  dlire  souvent  à  la  per- 
«oone  A  qai  oes lettres  sont  écrites,  qui  s'est  ti^uvée  dans  la  situaHon  de  co»> 
«olter  beaocoup  ce  prétot  pour  des  personnes  qui  Ten  prioient. 

néanmoins  il  (kat  regarder  cela  comme  choses  propres  pour  les  personnes 
4i^à  «icirées  àDieu,  et  non  comme  one  conduite  que  ce  prélat' aurait  tonne 
Jivee  des  personnes  dans  des  passions  criminelles,  et  avec  de  grands  altadh^ 
«nenù  poor  le  monde.  Car  quoique  sa  conduite  en  général  fiftt  très-^ddoee 
poor  les  personnes  qu*il  condnisolt,  fl  vouloit  du  travail,  et  que  Ton  lllt 
4M>nple,  comme  fl  disoit,  sous  la  main  qnl  conduisoit.  11  vouldit  bien  qu^on 
lui  représentât  ses  raisons,  quand  ce  qu'il  ordonooit  paroissott  péniMe  ;  «nais 
nprès  cela  il  ne  souflhoit  plus  de  raisonnement,  et  doucement  il  fldsoit  coni* 
prendre  qu'il  fidloit  se  soumettre ,  et  ne  pas  se  persuader  qu'à  forée  deraf^ 
aonnemenu  on  pûl  lui  fiiire  quitter  ses  sentiments,  quand  il  les  croyait  «ties 
pour  ravancement  des  âmes,  n  étoit  d'une  fermeté  étonnante  sur  ce'fiiit^ 
malgré  sa  douceur  qu'il  sembloit  quitter  dans  ces  occasions.  La  personne  A 
4«i  ees  lettres  sont  écrites ,  outre  ce  qu'Ole  sait  par  éHe*«iéme  iè^dessus  -sait 
encore  ce  qui  est  arrivé  à  d'autres  personnes.  H  y  en  a  eu  qn^ues^nnesi 
quoique  très^pariàites  d'ailleurs  et  très-considérées  de  ce  prélat,  dont  fl  a 
absolument  abandonné  la  conduite,  pour  avob*  apporté  trop  de  retardemenis 
A  se  soumettre,  et  trop  de  raisons.  Quelques  prières  qu'on  M  pu  hii  ftHre 
pour  ces  personnes,  jamais  on  n'a  pu  ie  fléchir  pour  les  reprendre,'  quoiqiffl 
ait  toqjours  continué  de  les  estimer ,  et  d'avoir  de  la  considération  ponr  elles* 
Cette  personne  marqua  plusieurs  fois  son  étomtement  A  ce  préhit  de  sa  ee»^ 
dttlte;.et  comme  efle  ne  put  s'empèeher  de  lui  avouer  qu^dle  lui  paroissoit 
trop  sévère,  qu'à  tout  péché  U  y  avoit  miséricorde,  flluidit^  cVamO) 
>  U  y  a  une  grande  différence  entre  pardonner  une  injure  xp^^on  doit  on- 
s  blier,  et  entre  ce  qui  est  de  direction  :  car  la  dil>eelion  tournera  en  vn& 
•  amusement,  dès  qu'un  directeur»  par«iollesse  et  par  eomplaisanoe,  pliera 
»  sous  la  volonté  des  âmes  qu'A  dirige  ;  qu*il  sonflrira  lenra  raisonnemMils  et 
s  leur  peu  de  soumission,  qui  font  que  Jamais  efles  ne  peuvent  avancer  dans 
»  la  perfection.  C'est  une  vraie  perte  de  temps  qu'une  tèHe  direelio»;  et  Jn 
s  n'en  veux  jamais  avoir  de  semblriiles.  » 

n  avoit  à  peu  près  la  même  condnite  pour  les  scrupides^  hora  qnHliyortOll 
me  grande  compassion  à  celles  qui  en  étoient  travaillées  :  U  wetMt  tout  en 
«sage  pour  les  guérir;  et  son  attenaon  el  sa  vigttanee  ponr  «n  garantir  ime 
Aaae  étoient  surprenantes  t  il  prévoyait  jusqu'aux  moindras  choses  ^«i<po«K 
voient  seulement  y  tendre;  et,  sans  presque  que  l'on  s^enaperçAt,  quand  on 
étoit  soumise  et  docile,  fl  déracinoit  avec  une  sainte  adresse  cette  impeffeo» 
lion  si  capable,  à  ce  qu'A  disoit ,  d'empèoher  le  progrte4'une  âma4an6  la 
vie  spiritnene.  Cest  ce  qu'on  poorra  remarqver  dans  la  suite  de  ees  lettras^: 
«ar  la  personne  A  «qui  efles  sent  écrites  en  aurait  été  aocablée-sans  le  seoonra 
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de  ce  saint  prélat  :  mais  il  les  lai  leToit  aussitôt,  et  la  ûiîsoit  oulreiMncr  lei 
réflexions  et  ses  retours.  G^est  ce  que  Pou  verra  particulièrement  sur  k  oiJ 
communion ,  où  cette  personne  étoit  fort  attirée,  mais  d^où  ses  soipÉ^ 
Fauroient  fort  éloignée  :  et  comme  il  avoit  connu ,  par  une  expérience  ettj 
3tante,que  ses  communions  avoient  toujours  une  bonne  suite,  il  cnipi 
d^afibiblir  ou  de  diminuer  Tamour  divin  dans  son  âme,  en  souffrant  4M 
eût  le  moindre  scrupule;  et  il  vouloit  d^elle  sur  cela  une  entière 
comme  sur  autre  chose. 

La  maxime  de  ce  saint  prélat  étoîl,  en  fait  de  tcniatîons,  et 
jneat  de  celles  qui  regardent  la  pureté,  de  ne  se  pas  laisser  inqnlélern 
par  trop  de  réflexions,  et  de  ne  pas  souffrir  qm  les  âmes  i|ue  Dktt  a 
par  ces  sortes  d*épreuTes  fissent  trop  de  retour  sur  ces  peines ,  quand 
culièrement  ces  âmes  avoient  toute  la  fiilélîlé  qu^elles  dcvoîent  pM'  I 
donner  aucune  prise  au  tentateur.  Lors^iuNni  tuî  avoit  dît  en  peu  et 
ou  plutôt  à  demi  mol,  ses  peines,  ses  crâîules,  ses  d  ou  les  et  ses 
.dessus,  c^étoit  assez  :  Dieu  lui  donnoit  les  lumièies  doul  il  avoU  besoÉtâi 
ces  sortes  d'humiliations ,  et  U  ne  faisoit  j^im;ùs  de  questions  gènaoltt 
3i\jet;  au  contraire,  il  aidoit,  ilconsoloit  et  entiourageoit  une  âme 
une  douceur  et  une  compassion  qui  cUarmuJt.  U  gémissoil  au  (oaàén 
cœur  de  la  torture  où  tant  de  gens  mettrht  les  unies  par  trop  de  qucsltflP^ 
jcet  article;  il  entendoit  les  âmes  timon  t s  et  ù  Dieu.  11  n'u  rien  IâdIt» 
mandé  à  cette  personne  que  cette  conduiie  ;  p:u'ce  iprelle  s^est  trouvé  tel 
situation  d'avoir  à  instruire  des  perso Eines  sur  celte  malicre.  UdJt«it  f^ 
pouvoit  arriver  qu^en  pensant  â  guérir  ces  sortes  de  peine^s,  cl  pf^vcûir  | 
suites  qu'elles  pouvoient  attirer,  on  y  faisuit  tomber  les  Âmes,  en  leur  «m 
faut  l'imagination  par  trop  de  questions,  et  pour  vouloir  rrop  appï*^ 
qu'il  folloit,  quand  on 'étoit  obligé  de  jKirlcr  de  ces  sortes  de  peine*  H  à  II 
entendre,  ne  tenir  â  la  terre  que  du  bout  du  t^ied.  Mais  îl  ne  vouloil  p»* 
que  l'on  lûttrop  craintif  lâ-dessus;  il  voulait  an  conlr.iire  que  Toa  prtSi' 
milieu  que  la  cbarité  et  l'amour  de  Dieu  !i;nt  faire  trouver,  qui  fait  diiKi 
choses  nécessaires,  et  taire  les  inutiles  (Ltns  celte  maiiére  st  déUcat«.(k>^ 
prélat  a  dit  en  confidence  à  celte  personne,  qu'il  n'étudioit  jamais  e^  ^ 
tières;  que  cependant  Dieu  lui  donnoit  les  lumières  dont  il  avoii  besoiii^ 
les  cas  où  il  étoit  consulté;  qu'après  teln  il  ne  s;i\oit  plus  rie».  Cette  1"^ 
Bonne  a  remarqué,  dans  les  entretiens  (lu'ellé  a  èié  obligée  d'ûfolri»^* 
prélat  sur  ces  articles,  qu'il  étoit  pur  comme  uu  ange. 

L'humilité  de  ce  prélat,  quoique  si  connue,  iHoil  encore  bien  au  iNl«^ 
qu'on  peut  en  penser. H  a  fait  l'honneur  dt  dire  queUtuefois  â  celte  P*"**! 
qu'il  souffroit  d'être  obligé  par  sa  digoiti-  de  gaide  une  manière  de s»^^^^ 
pour  le  bien  même  des  personnes ,  a  lin  de  ïes  tenir  plus  dans  la  «uW^ 
et  dans  l'ordre  :  mais  que  c'étoit  un  pesant  Curdeau  pour  lui.  J 

Cette  personne  le  voyant  si  occupé  de  grandes  affaires ,  et  ne  pai  l*i«**| 
lui  écrire  beaucoup,  lui  disoit  quelquefois  t|n'elle  ne  potivoit  c<w4^^^ 
comment  il  pouToit  foire  pour  trouver  ïoul  le  temps  donl  il  avoit  I«i<*tl2 
tant  de  différentes  choses;  et  ce  saint  tjn  Uu  lui  n^pondoit  bonnement  î  ni^ 
-»  ce  que  j'observe,  ma  Fille,  est  de  ne  me  v>as  laisser  accabler,  ^^^ 
1  crainte  d'être  accablé,  mais  parce  {[mh  racrablement  jeiie  daesPig***! 
p  et  la  précipitation;  ce  qui  ne  convienl  point  aux  affaires  de  Dieu-  Pa  ^^'^  ' 
^  surtout  de  ma  médiocrité,  ne  pourruit  pas  suilire  à  loui,  s'il  oc  «  "^ 
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e  loi  de  foire  Umi  ce  qai  se  présente  à  chaque  moment  avec  tranquillité  et 
los;  assuré  que  Dieu ,  qui  charge  ses  foibles  épaules  de  tant  d^alTaires ,  né 
rm^tra  pas  qu^ll  ne  puisse  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  :  et  quand  les 
lires  de  Dieu  retardent  les  affiiires  de  Dieu ,  tout  ne  laisse  pas  d^aller  bien.  » 
Bai  ce  prélat  ne  paroissoit  jamais  à  cette  âme  ni  pressé ,  ni  empressé,  ni 
lé  de  ce  quelle  lui  disoit,  et  du  temps  quUl  étoit  obligé  de  lui  donner  :  au 
fiire,  il  la  rassuroit  contre  la  crainte  qu'elle  en  avoit  avec  une  bonté  et  des 
ères  aussi  honnêtes,  comme  si  elle  eût  été  une  personne  de  distinction, 
doit  qu^elle  agtt  avec  lui  comme  avec  un  père»  et  qu^elle  lui  dit  simple- 
ses  Tues,  même  par  rapport  à  lui;  il  disoit  :  c  n  faut  tout  écouter,  et 
enir  pour  soi  ce  qui  convient  et  ce  qui  est  bon.  » 
elquefois  il  ne  répondoit  pas.  d'abord  aux  questions  que  cette  personne 
isoit  ;  mais  il  luimandoit  simplement  :  t  Ma  Fille,  Dieu  ne  m'a  rien  donné 
vos  questions;  quand  U  me  le  donnera,  je  vous  le  donnerai;  •  et  sou- 
dés le  lendemain  il  lui  envoyoit  ce  qu'elle  lui  avoit  demandé,  en  lui 
Il  :  €  Le  céleste  Epoux ,  ma  Fille,  a  pourvu  à  ma  pauvreté,  et  dès  cette 
il  il  m'a  donné  ce  que  vous  me  demandez;  je  vous  l'envoie  comme  venant 
celte  divine  source.  •  H  ne  cessoit  d'imprimer  dans  l'esprit  de  cette 
Mme  de  recevoir  ses  instructions,  non  comme  venant  de  lui, mais  comme 
tant  données  d'en  haut.  U  ne  s'attribuoit  assurément  aucune  chose,  et 
humilité  là-dessus  étoit  excessive  :  c'est  ce  qui  a  foit  que  Ton  a  si  peu 

0  son  élévation  dans  l'oraison,  dans  l'amour  de  Dieu,  dans  toutes  les 
tles  plus  sublimes,  et  ses  rares  talents  dans  la  conduite  des  Ames ,  qu'il 
issoit  paroltre  qu'à  ceux  qui  en  avoient  besoin. 

1  étoît  permis  à  cette  personne  de  parler  de  l'alEûre  du  quiétisme ,  eQe 
t  des  choses  admirables  sur  son  humilité  dans  tout  ce  qu'on  a  dit  de  lui , 
bs  tout  ce  qu'on  lui  a  reproché  si  vivement;  sur  son  zèle  pour  la  gloire 
leu  et  la  saine  doctrine.  Car  comme  cette  personne  lui  parloit  souvent  de 
affaire,  dans  la  crainte  que  le  travail  que  ses  écrits  lui  pouvoient  causer 
ifftt  sa  santé,  cela  l'obligeoit  souvent  à  lui  dire  ses 'sentiments  sur  ce 
I  lai  reprochoit  ;  où  elle  apercevoit  un  désintéressement  si  grand  par 
Ni  à  tout  ce  qui  pouvoit  le  regarder  dans  cette  affaire ,  qu'elle  en  étoit 
Fadmiration  :  on  pourra  voir  dans  les  lettres  xv ,  xxix,  lxxxvii  ,  lxxxix, 
zov»  xcix,  CI,  ce  qu'il  lui  en  a  mandé  quelquefois.  Mais  où  die  a  le 
eoano  ce  parfait  désintéressement,  son  amour  pour  Dieu,  et  son  véri« 
lèle  pour  le  soutien  de  la  vérité ,  c'est  qu'elle  sait  ce  qu'il  a  sacrifié  pour 
parce  que,  comme  elle  avoft  l'honneur  de  connoftre  particulièrement 

ais  de  ce  prélat,  qu'dle  honoroit  -beaucoup,  et  qu'elle  avoit  été  à  portée 
)  souvent  témoin  de  aea  tendresses  de  père  pour  les  uns ,  et  d'une  estime 
eafière  pour  les  autres,  elle  sait  que  le  cœur  de  ce  pr^t  a  été  déchiré 
ibis,  non  des  reproches  qu'on  lui  a  foits,  mais  d'être  obligé  de  rompre 
de  si  Intimes  amis.  Cependant,  malgré  cette  sensibilité,  que  la  bonté  de 
iœur  et  sa  sincérité  lui  ont  pu  faire  souifrir,  il  n'a  jamais  hésité  à  soû- 
les intérêts  de  son  maître  aux  dépens  de  tout ,  et  même  de  sa  vie  ;  car 
:  bien  connu  que  celte  affaire  diminuoit  sa  santé.  C'étoil  aussi  de  quoi 
lier ,  que  ses  immenses  trarâux  dans  cette  affiiire,  et  les  grands  sacri- 
li'O  ftit  obligé  de  &ire.  Enfin  on  peut  dire  que  l'humilité  de  ce  prélat 
t  sans  exemple  y  aussi  Irien  que  son  zHe  pour  la  ^oire  de  Dieu  et 
ne  vérité. 
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€»  mà»i  prétoi  t  bten  voiila  qn^iq^atoii,  pew  la  çoaMUtai  4»  Mift 
soane ,  et  tem  éet  cm  pai^outteri,  lui  dire  quelque  ^e«e  <k  «i  4M9té 
liooitqumd  celte  peffloonerea  pnoU;^qi)î  loi  étoitloiQeiirsiftfr^ii 
Un  jour  du  feiot  Se^nemeut  »  le  oMUfeis  \em»9  ^eut  ea^MiékpMÉl 
de  sortir  r  on  U  fit  daa«  TfiglUe  ;  conme  elle  lut  ewes  loegue  »  nnnHjWMI 
^  pluMeura^lèî^piftier  le  eeiut  Sacrei»eiit  par  l^oudroH  oè  cfleélaki' 
ienbla  que  le  leiQipréki  qui  le  pertoUétoH  tout  perdu  euedui 
Aa^eet  eu  ooouioa  de  le  voir  reprèe*dîB^yeUe  le.8U|^|4îe,  «  ce  o'iritj 
lui  UFftpdeweader,  de  lui  dire  oA  il  étoit  paient  qu*il  Koeit  le 
dene  aee  maîM,  U  loi  avoua  Iwunemeui  qpi'il  avoit  encore  ph>s  peitéfe 
Epoux  dans  son  cœur  que  dans  ses  wêim  ;  que )k  iliiù  avoit  H 
qu^ua  amour  teadre  et  respectueux  peut  dJM^  ;  et  qu*il  aveii  été4 
cette  jouissance  »  ip'il  n  Voit  pat  peusé  s'il  i9an:lK4t  ou  non.  H  MAl 
d^ine  manière sÂaaturette  et  tout  fwemWe  ei  élef4e»  que  cette 
lia  toute  ebamée. 

là'auires  hi»,  eu  lai  paiiaui  d*a0àires  de  eommuiuioiée ,  poor 
éHe  alloit  souvem  le  trouver ,  elle  le  voyott  seudaioemaH  pris 
asanière  qui  bu  foîsoitdirek^  cheysef  du  monde  les  ptua  iotimss  cUij 
eolesaates  fétu  lui  dîaoU  avec  un  air  de  joie  et  de  Goi^aucs:iLi 
»  heureux  rna  Fille  »  quand  on  peut  parier  de  Pieu  »  deaasbontàiiiil 
1  amour  à  de&imesqui  en  sooi  touet^esl  Aimes-^#  ma  Fille»  ce 

•  et  souverain  ;  brûles  aans^sessepour  lui  d*un  éCerpd  ei 
»  mais  ce-i^est  pas  asses  de  te^^»  il  âmt  se  laisser  consumer 
»  de  Pamour  divin  »  comme  une  torebe  qui  se  consume  ^e^mêsm KÉI 

•  lière  mx  yeux  de  £ta&  :  8  en  aaura  liîen  retirer  à  lui  la  pive. 
»  qpMmd  elle  eemUera  s'éteindre»  et  pousser  les  derams^lens.  » 

J^  ae  voulait  pas  en  général  que  Ton  partti  du  fond  de  ses 
téneures;  mais  aussi  il  ne  vouloii  pas  qitie  l'on  fit  mysiàre  de  toat»M 
psélat  vouloit  que  Ton  gardât  un  certain  milieu  qui  convient 
n4^^  IHeu  et  A  la  perfection;  et  quoiqu'il  ne  voulût  pas  qaViik 
d'attention  sur  son  état,  il  disoU:  cPansles  grAces  que  Ton  refsHlfi 
1  c^estune  fiuiaselmmilitô.et  une  vraie  ingratitude  deae  les  pas 
1  mais  dès  qu^oo  les  reconnoit  comme  giâoes  »  rbumUité  est 
»  cbose^seroit  d^en  parler  par  estime  deson  état;  car  oa  doit  être 
1  llMleisus»  en  s'ouAdiant  soi-même  et  se  laissant  tel  qufoo  esti 
s  permet  qu'on  ait  un  dii^teur  qui  veille  aur  l'Ame  pour  )a 
^iUusioA.» 

CesajUit  prélat  avoU  un  amour  si  grand  pour  tout  ce  qui 
etjparticulîèrement  pour  les  vmux  de  la  rettgîen»  quil  ravlsamt; 
parlait  à  eette  peiaonne.  H  lui  a  dit  plusieui^lsle  qu'il  AAcfcolt  ds 
a'il  les  «voit  iéiU  ;  na'U  se  regardoit  dans  sa  dlîpnité  eeoMfte  i 
xiea  ;  que  pi<ni  lui  liésolt  la  gniee  de  ne  s'approprier  aucnne 
aeeervir  de  ce  qu'il  avait  que  pour. sa  ^ire,  pour  l'EgHaa  et  pour! 
C'étoii  par  cet  amour  de  le  pauvMié  qu'il  avolt  laissé  à  son 
tout  le  aoin  de  ses  ailMres  et  de  son  revenu»  et  qu'a  n'avoit 
pour  les  ebarltés  qu'il  fûsoit  :  <pieiq«efiDis  même  au 
d(anttoit  paaCieiiement»oeqmlui  oaufoitien  unsans  delà  leie^i 
ibms  l'e9ât  de  i$  sainte  pasmreté.  Cest  oe.qu'ita  dit  à  ceUSi 
confidence  I  &  l'occasion  du  vœu  qu'elle  avoit  £ût  d'être 
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hîTMraDpèclMieiil  eaooro  d'eiécoter.  Car  oonuBe  ce  saisi  prelai  ^sr^eil 
e  son  désir  auroit  un  jour  son  effet,  il  vouloit  qu^aUe  en  praliqvât  par  avasM 
mk^jQHa;  et  celui  da  la  pauvreté  n'était  paa  cahil  po«r  lequel eQe  «voit 
is«lefaâl:flsais  cesaîBlpîrélat  sut  liîeDdaBalasuiAeJttieQMretrouvers 
fi  roului  qu'elle  lit  ses  vobux  a'étant  ^eore  que  aéculiève  ^  apvée  qu^ 
K^aanu  que  Die«  le  demandeit  d'elle*  Oeinne  cela  Ait  Hort  aeonH^  e'élaîl 
Ifélat  qui  lui  régloît  toutes  eboaes  sur  ce  ¥ora#  et  sur  Ica  auli«s  qu'alla 
Â  ùtts.  n  est  étoDuani  dans  quel  détail  il  est  enM  par  n^ort  à  caa 
tai,  pour  qu'elle  en  reuipUt  les  devoirs  sans  endMrraa  et  sans  aerupula;  et 
Isit  anivé,  oe  prélat  ayasi  pris  aoin  lui-œâme,  jusqu'à  cequ^elle  fiHt  en» 
imteU^loa»  de hil  ré^r  loutea  cboses ;  et  tout  cela  par  l'aoMMir  quU 
É  pour  la  pauvreté» 

I  D'hall  pas  un  noùidre  anaour  pour  tout  ce  qui  tendoit  à  oubKer  son 
pitpow  ae  aonger  tiu'à  son  Ame  :  e'étoit  par  ce  molir qu'il  préloit  ai  psia 
Hcatiaii  àtoul  ce  qui  pouvoU  incoomoder.  Car  quoiqu'il  vouWit  qu'on  eftt 
loia  raisonnable  de  sa  santé  »it  y  avoit  bien  des  cboses»  à  ce  ^'ttdisoilt 
H  aefitfleit  pua  être  ai  attentif:  ilponssoii  oela  trop  Mn  par  rapport  A 
iCHta  personne  lui  parloît  une  foia  de  ses  dlspositlona  en  un  lieu  aaaas 
k^daas  un  temps  oà  il  ftiaoît  grand  froid  :  conme  il  y  lisisoit  une  famée 
tMulable*  parce  qu'il  y  avoit  grand  feu*  eHaae  trouva  aal^^t  lui  deajanda 
^•mission  de  se  retirer.  €e  prélat  lui  dit  avec  une  cyipèce  d'étonaement  : 
Mves-vous  donc»«aFiUe?  •  fille  lui  répondit  avec  le  même  étonnements 
Il I  quoi, monseigneur,  ne  voyez^voas  pas  cette  horrible  fumée?  »  <  Ab  1 
i4it4,ll  est  vrai»  flen  lut  beaucoup;  mais  je  vous  avoue^ma  Fille^ 
njenelavoyois  pas*  et  que  je  la  aentois  eaoore  aM>iaa  danaunsem, 
iea«a  M  la  grAce  que  Tien  se  m'incoiamode  ;  le  soleU,  le  vent  »  la  pluiCf 
latesibea.» 

hjeurcaite  même  personnes  prooMant  avec  «e  prélat*  il  vint  tout«è« 
^ane  pluie  terrible  :  il  y  avoit  dans  le  jardin  aases  de  monda,  comma 
te,  rcigieuz  et  autres.  Tout  le  monde  se  mît  4  courir  pomr  gagner  la 
Mamelon  lui  diten passant:  «  fib  !  quoi,  monseigneur,  voua  n'aUaspaa 
hsfite!  »  n  répondit  aTec  un  air  trés-sérieux  :  c  U  n'est  pas  de  la  gravité 
ka prélat  de  courir;  i  et  il  alla  toiyoura  à  petits  pas.  La  pluie  donnant 
Mriaat  avec  Sorce,  il  s'aperçut  que  cette  personne  étoit  inquiète  de  4a 
^  ftsat  moniBé;  mais  il  lui  dit  avec  un  air  «entent  :  c  Ma  FillCt  ae  voua 
Hpiéles  point  :  celui  qui  a  envoyé  cette  pluie  saura  bien  me  iparantir  da 
aie  iaeemmodité.  »  0  ne  laissoit  pas  pendant  ce  ten^  de  parier  A  cetia 
isnae  avec  aiaïaat  d'attenlion  que  a'il  eût  été  très  à  «on  aise ,  et  M' 
al  trouver  te  ceBq)agnie  avec  im  air  da  joie  qui  étoit  cbanoaat,  en  disant; 
>aa  avons  été  mouillés  un  peu  plus  que  vous  »maia  nous  ne  aooupcs  point 
las,  car  nous  n'avons  point  coom.  > 

Ute  psMonne  ne  sauroit  aassi  passer  sous  silence  sonamour.  pouries 
feesde  te  nnit  :  il  auroit*so«baité  que  tout  le  monde  eAt  eu  du  goût  pour  cei 
itm  veilles.  H  disait  quelqnefote  à  cette  personne,  qu'il  étoit  obligé  àaae 
t^es,  qui  couvent  dans  te  nuit  le  réveilloient  plusieurs  fois;  et  que* 
mm  ïï  aelevoit  aassilAt  qu'il  lui  veaoit  quelque  pensée»  cote  lui  donnoit 
Mteadapaito'  «npe«au«aifttSponK.  Ce  aaiat  prélat  disait  que  l'Anm 
i  bien  {ias  dii|Maéa  à  écaater Dieu >  al  A  ^>lanir  aea  giAoes,  danaie 
iaa4a  teJialt.  A  ca  trait  daiuiéaa  fnMi«aAI  A  ««M  gmmum^  fH  M 
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aroU  prescrit  les  mêmes  pratiques ,  mais  entre  Diea  et  eKe;  car  c^étotent  des 
choses  où  il  vouloit  du  secret. 

Quoique  ce  prélat  eût,  comme  Ton  sait,  Pesprit  si  supérieur  et  si  bit 
pour  les  grandes  choses ,  il  ne  iaissoit  pas  d^entrer  dans  beaucoup  de  choses 
qui  auroient  paru  petites  aux  yeux  du  monde,  mais  qui  avoient  cqiendant 
leur  mérite  devant  Dieu.  H  Ihisoit  état  de  tout  ce  qui  étoit  bon,  de  tout  ce 
qui  avoit  rapport  à  Dieu,  et  ne  marquoit  jamais  ni  mépris  ni  peu  d'estime  pour 
ce  qu^on  lui  proposoit ,  ou  pour  les  questions  qu'on  lui  foisoit  :  il  vouloit 
qu*on  lui  dit  tout,  assurant  toujours  cette  personne  que  rien  ne  le  fatlguoil. 
Elle  »voit  la  liberté  de  lui  demander  et  des  prières  et  des  messes,  aolant 
qu'elle  Touloil,  soit  pour  elle,  soit  pour  des  âmes  qui  lui  étoient  chères;  ce  que 
ce  prélat  lui  accordait  avec  une  bonté  qui  a  peu  d'exemple. 

Ce  grand  prélat  avoit  Pesprit  si  supérieur,  comme  il  a  d^à  été  dit,qae 
rien  ne  Pembarrassoit.  n  s^étoit  accoutumé  à  faire  plusieurs  choses  à  la  fois, 
comme  on  le  pourra  voir  dans  ces  lettres ,  qu'il  a  écrites  à  cette  personne 
dans  toutes  sortes  de  lieux ,  d'affaires  et  d'occupations.  Car  soit  qu^  fût  à  la 
cour,  soit  qu'il  lût  dans  le  travail  de  qudques  ouvrages,  même  pressés,  soit 
qu'il  fût  dans  ses  visites ,  il  trouvoit  toujours  du  temps  pour  écrire  à  cette 
personne  et  à  d'autres,  quand  cela  étoit  nécessaire  :  il  avoit  même  un  soin 
très-exact  d'informer  cette  personne  de  ses  démarches;  afin  que,  si  die  avoit 
nécessité  de  lui  écrire,  elle  le  fit  ;  et  même  souvent,  dans  les  visiles  de  son 
diocèse,  Q  lui  a  envoyé  ses  réponses  par  un  exprès.  Enfin  ce  grand  bomine 
étoit  au-dessus  de  tout  travail  et  de  tontes  affaires  ;  et  il  étoit  toi^ours  le 
même,  toujours  IranquiUe,  toujours  se  possédant,  parce  qu'il  possédoit 
toujours  Dieu.  Il  avoit  tellement  Dieu  en  vue  dans  tout  ce  qu'il  faisoit,  et  par- 
ticulièrement dans  la  conduite  des  Âmes,  qu'il  étoit  d'une  continuelle  attention 
à  tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre  plus  agréables  au  saint  Epoux.  Cest  ce  qui  a 
lait  que  malgré  les  grands  désirs  qu'il  voyoit  à  la  personne  à  qui  ces  lettres  sont 
écrites ,  pour  l'état  religieux ,  qu'elle  avoit  fait  vœu  d'embrasser  dès  qu'dle  le 
pourroit,  il  n'a  jamais  voulu  qu'elle  ait  été  religieuse  que  son  fils  ne  fût  en 
âgé  de  prendre  le  maniement  de  ses  affaires;  parce  que  cette  personne  en 
avoit  beaucoup,  et  qu'elle  étoit  tutrice  de  son  fils. 

Ce  saint  prélat  avoit  envisagé  que  si  elle  se  faisoit  religieuse  avant  ce  temps, 
son  fils  n'auroit  presque  rien,  ses  afiàires  passant  en  d'autres  mains  :  ainsi  fl 
a  laissé  languir  cette  personne  pendant  près  de  vingt  années  dans  son 
désir  ;  parce  qu'il  avoit  connu  que  Dieu  vouloit  qu^elle  fût  religieuse  sans 
rien  ôler  à  son  fils;  et  il  n'a  permis  qu'elle  l'ait  été  qu'à  cette  condition.  Il 
disoit  souvent  à  cette  personne  que  le  céleste  Epoux  vouloit  qu'elle  ne  lui 
apportât  pour  dot  que  beaucoup  d'humiliations;  que  c'étoient  là  les  riches 
parures  dont  il  la  vouloit  voir  ornée  :  aussi  eût<-il  beaucoup  coûté  à  cette  per- 
sonne pour  jouir  du  bonheur  qu'elle  possède. 

Enfin  cette  personne  ne  finîroit  jamais,  si  elle  vouloit  rapporter  toutes  les 
héroïques  vertus  qu'elles  a  vues  en  ce  saint  prélat,  dans  les  grands  entretiens 
qu'elle  a  eu  l'honneur  d'avoir  avec  lui.  Elle  n'entreprend  pas  aussi  cet  ou- 
vrage, si  au-dessus  delà  portée  de  son  génie  :  elle  dit  seulement  ce  qu'elle  a 
vu ,  et  ce  dont  elle  a  été  témoin  :  elle  en  passe  néanmoins  beaucoup  sous  si- 
lenee,  pour  ne  pas  sortir  des  bornes  d'un  Avertissement.  Elle  demande  par 
igrâce  aux  personnes  qui  verront  ces  lettres,  de  prier  Dieu  qu'A  la  console 
ii*une  si  grande  perte,  sans  qu'dle  cesse  néanmoins  jamais  de  Ut  ressentir 
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yiTement;  afin  de  suivre  plus  fidèlement  tous  les  avis  et  toutes  les  règles  que 
ce  saint  prélat  lui  a  donnés  par  le  mouvement  de  TEsprit  saint ,  dont  il  étoit 
toiûours  rempli. 

Les  vers  qu^il  a  iàlts  »  en  partie  à  la  prière  de  cette  personne ,  feront  con- 
noitre  par£ûtement  ses  sentiments  et  ses  saintes  dispositions.  On  s^étonnera 
sans  doute  comment  il  a  pu ,  avec  ses  grands  ouvrages,  trouver  ce  temps;  et 
on  s^ea  étonneroit  encore  plus,  si  Ton  savoit  que  souvent  il  faisoit  ces  vers 
en  un  moment,  où  il  exprimoit  cependant  tout  ce  qu^il  y  a  de  plus  grand,  de 
plus  intime  et  de  plus  élevé  dans  Tamour  de  Dieu  et  dans  la  vie  intérieure,  n 
est  vrai  que  comme  il  étoit  plein  de  toutes  ces  sublimes  pensées ,  il  lui  coû- 
(oit  peu  de  les  tourner  en  vers.  Il  disoit  quelquefois  à  cette  personne  qu'il 
j  avoit  des  temps  où  le  langage  divin  sembloit  augmenter  l'amour  pur  et 
céleste;  que  du  moins  cela  lui  donnoit  une  nouvelle  pâture  ;  que  comme  Dieu 
attiroit  les  âmes  à  lui  par  diverses  voies,  il  y  en  avoit  à  qui  les  divines  ar- 
deurs du  divin  amour  ainsi  expliquées  étoient  quelquefois  très-utiles.  C'est 
ce  qui  a  fait  que  ce  saint  prélat  n'a  presque  jamais  refusé  à  cette  personne  ce 
qu'elle  lui  demandoit,  tant  en  vers  qu'en  prose;  et  uon-seulement  à  elle  » 
mais  à  toutes  celles  que  Dieu  avoit  mises  sous  sa  conduite. 

An  reste ,  s'il  parolt  dans  quelques  lettres  des  choses  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours si  suivies ,  et  que  ce  prélat  passe  souvent  d'une  grande  spiritualité  à 
des  choses  extérieures,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, c'est  que  ce  prélat  n'écrivoit  à  cette  personne  que  par  le  mouvement 
de  l'Esprit  de  Dieu,  et  ce  qu'il  lui  donnoit  dans  chaque  moment  sur  ce  qu'elle 
lui  écrivoit  :  l'autre  raison ,  c'est  que  comme  cette  personne  étoit  chargée  de 
toutes  les  affaires  d'une  communauté  où  elle  étoit,  et  que  même  beaucoup 
de  personnes  la  prioient  de  consulter  ce  prélat  pour  elles,  quand  elJe  lui 
écrivoit,  elle  lui  parloit  et  de  son  intérieur  et  de  tout  ce  dont  elle  étoit 
chargée,  sans  trop  d'attention  à  mettre  les  choses  par  ordre;  parce  que  ce 
prélat  ne  lui  avoit  rien  tant  recommandé  que  de  lui  écrire  sans  façon  ;  comme 
à  un  père  en  qui  on  a  toute  confiance ,  qu'on  aime ,  et  qu'on  respecte  pour- 
tant à  cause  de  celte  qualité.  U  lui  avoit  même  ordonné  de  ne  perdre  point  de 
papier,  de  lui  écrire  au  haut  des  pages,  et  de  supprimer  le  nom  de  Grandeur^ 
qui  ne  convient  point  â  un  père. 

S'il  paroît  comme  de  différent  sentiment  dans  différentes  lettres  sur  le  môme 
aujet,  c'est  qu'il  répondoit  à  celle  personne  selon  les  dispositions  où  elle  étoit^ 
et  qui  n'étoient  pas  toijyours  les  mômes  dans  les  mômes  peines.  C'est  par  la  môme 
raison  que  l'on  verra  plusieurs  lettres  aussi  sur  les  mêmes  sujets;  parce  que 
de  temps  ^en  temps  celte  personne  lui  demandoit  de  nouvelles  explications , 
croyant  toi^ours  qu'elle  ne  s'étoit  pas  bien  expliquée  les  autres  fois ,  ou  que 
ses  peines  présentes  étoient  d'une  autre  nature,  ou  qu'elle  étoit  dans  l'illu- 
sion ,  ou  que  les  grâces  qu'elle  recevoit  étoient  fausses  et  suspectes  :  c'est  ce 
qui  l'a  tant  fait  écrire  à  ce  prélat ,  et  ce  qui  a  fait  que  ce  prélat  lui  a  tant 
écrit.  Il  ne  faut  pas  être  étonné  aussi  si  l'on  voit,  dans  tant  d'endroits  de  ces 
lettres,  que  ce  prélat  assure  cette  personne  qu'il  ne  l'abandonnera  pas ,  et 
qu'il  prendra  un  soin  particulier  d'elle  :  c'est  qu'une  de  ses  grandes  peines 
étoit  la  crainte  que  ce  prélat,  par  ses  grandes  occupations  et  ses  grandes  af** 
laires,  ne  continuât  pas  à  prendre  soin  de  son  âme;  et  qu'elle  envisageoit, 
par  toutes  les  épreuves  où  Dieu  la  faisoit  passer ,  ce  qu'elle  pourroit  devenir 
iums  un  tel  secours  et  sans  sa  protection.  Deux  choses  si  fortes,  et  dont  il 
xvii.  2V 
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pinx>!«oît  à  cette  Ame  que  son  sàhit  dépendoit ,  innqoiétotent  Morent;  elee 
fMrélât ,  qui  ne  Toaloit  voir  en  elle  aucune  agllalion  ,  parce  qn^  dMifte 
cela  étoit  contraire  à  PEsprit  de  Dieu ,  lui  donnoit  toutes  ces  as8«nM6i'* 
temps  en  temps  poutr  son  repes,  et  avec  Tesprit  de  cette  diarilé  dentlÉiBl 
Paul  reut  que  le  cœur  des  pasteurs  soR  rempli.Cest  cette  même  fàmnHé'iiÊfi 
tant  &ire  écrire  à  cette  personne,  et  qu^quelbto  tant  de  letlfl^  dans kîta 
temps;  parce  qu^il  re^rdoit  les  besoins  de  cette  âme,  et  que  qiuBlii 
•avoit  peinée  et  dans  le  trouble ,  Il  n'épargnoH  m  temps  ni  peines  ptirb 
eidmer  et  pour  résoudre  ses  difficultés  :  quand  elle  étoit  tranquffle,  H  Mts^ 
Tolt  moins. 

Elle  ne  peut  taire  aussi ,  en  concluant  cet  Avertissemmit,  qu^^e  a  raH^ 
en  plusieurs  ocoa^ons  que,'  par  une  insfiiratiork  qui  lui  a  toujaun  poraiToIr 
quelque  chose  de  surnaturel,  ce  iirélat  prévoyoit  sonyent  ses  jfim  ffmà 
peines ,  et  prévenoH  ses  plus  gran<b  bcBoiJis ,  lut  a^  fint  t>îen  ^u^ent^ 
choses  pour  la  préparer  ou  à  des  iieines  intérieures ,  ou  à  des  ép 
saint  Epoux  ;  et  souvent  dans  le  icraps  <ï«*cUo  lui  écrivotl  ses  lïetnesTI 
recevoit  une  lettre  où  tous  les  avis  et  louies  les  inislructions  doM  dci 
besoin  étoient  expliqués.  Quand  il  îirrhoîl  à  cette  personne  de  M  i 
son  étonnement  de  ce  qu*ii  avoit  ainsi  connu  ses  di^posîUoiis  ,  il  loi^ 
1  Ma  FiHe,  je  ne  sais  comment  eeki  s'est  fuit  ;  le  s^imt  Epoui  m^st  mhiut 
»  de  vous  instruire,  de  vous  soutenir ,  ou  Je  vous  con^ïoler  sur  cé^ijftt 
»  ftiit  en  lui  obéissant  ;  je  n^en  m'\s  p\n  davantage,  sinon  que  eommtji^ 
t  mande  tous  les  jours  à  Dieu  lea  Imuttres  qn\  me  soiii  nécessafrcs  p^'^ 
>  âmes  dont  il  me  charge,  je  m'appuie  leUcmenl  sur  son  bras  lotn-paiisj^ 
•  que  je  n^agîs  que  par  son  mouveme  nU  p 

Cette  personne  se  croît  obligée,  pour  «n  plus  grand  éciaircû 
vertirque  si  l'on  trouve  dans  quelipïfs  letires  (iut;lt[ae  chose  qtri  i 
prit  sur  des  matières  ou  obscures  ,  r>u  d>>lic;iles ,  ou  inlt^netire^ ,  qn^D  I 
avec  patience  les  lettres  qui  suivent  cpUes  qui  ont  arrôié  Tesprî!  ;  on  In 
PexpUcation  et  le  dénouement  de  loul  ;  ce  saint  prolal  n'ayant  rioft  taî»i* 
éclaircissement,  lorsqu'il  écrivoii  ensuite  â  cette  p^^rAonne ,  conuoe  ^ 
connoilra  aisément  en  lisant  ces  Icilres  avec  attention. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  s'il  y  a  pItLsiettrs  leilres  ot^  le  lieu  el  1 
mois  ne  sont  pas  marqués  à  la  date  :  qnelqtierois  ce  suint  pn^l^f 
quand  il  étoit  pressé,  ou  bien  souveul  c'est  qu'il  écHvoil  à  c^tle  ] 
quand  elle  étoit  près  de  lui,  faisonl  ses  relralles,  et  sottircnl  tndtn^sfii^ 
après  lui  avoir  parlé . 

LETTRES  A  LA  SOEUR  CORNUAU 

DK   6AI?îT-BÉ>lGrf  E. 


LETTRE  PREMIERE. 

Sur  la  crainte  qu'elle  avoU  d'avoir  ouMifl  tjuHque  cbose  dan3  sa  confesstal 
et  la  manière  dont  éU^  dovolt  Itro  fc^  vies  des  saîois. 

Vivez  en  repos,  ma  Fille,  api  ùî^' m* avoir  expose  vos  pcioes 
Remédier  à  toutes  ea  particulier,  ce^t  une  eatrepriâe  imj 
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I  fiiot  totti  touicher  par  Tatendon  envers  Dieu ,  et  robéigsanee  eot- 
W»  ses  ntmatres.  Qui  vou$  écouh  m'écauk  S  Oubliez  ce  que  vous 

oublié  :  sait  quf  I>ieu  vous  ré^wiUe  et  vous  relève,  soit  qu'il 
tieBDe  eomme  nu  «oimal  devaot  lui  et  devaot  moi,  dites*lai 
arec  David  :  Je  suis  toujours  avec  vous  *. 

Vous  ne  vous  trompez  pi»  de  croire  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses 
dans  bi  vie  des  saiota  t  que  Ton  y  a  mises  avec  peu  de  (Âoix  :  mais 
vous  pourriez  ¥0us  troinper ,  et  en  trouver  basses  quelques-unes  « 
«ï  il  y  a  on  trait  seeret  de  Dieu,  qui  les  relève.  On  n'est  pas  oblige 
àtont croire  ;  mats  il  est  bon  décaisser  passer  ce  qui  choque,  en 
jiKiiant  soigneosemeot  eoqui  édifie.  Eprw^M  lom^  dit  saint  Paul  *, 
^  retenez  ce  qui  est  Aon. 

t  Quand  Dieu  me  donnera  qudque  chose  sur  les  sujets  que  vous 
me  marquez^,  je  vous  le  donnerai  de  même ,  comme  venant  de  cette 
source  :  en  attendant,  je  vous  assure  qu'ayant  soumis  vosdispo^ 
siticms  au  jugement  de  celui  qui  vous  tient  la  place  de  Dieu  sur  la 
terre,  vous  devez,  en  attendant  la  résolution ,  approcher  de  lui  sans 
liésiter,  avec  la  môme  liberté  et  confiance.  Je  prie  Notre*6^gneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  GemggQy ,  ce  t  «Ni  IMO. 

LETTRE  H. 

^Sor  II  meilleure  maelère  de  faire  ronison  ;  les  règles  qu'on  doit  Mrîvre  à  l'égard  du 
prochain,  le  d^agement  des  créatures,  et  la  modération  dans  les  pratl^es  exté- 
rieures. 

Pour  commencer ,  ma  Fille,  par  vos  demandes  sur  l'oraison,  il 
me  (audroit  un  loisir  que  je  n'ai  pu  trouver  pour  y  répondre  exacte^ 
meut  :  il  faudroit  même  auparavant  avoir  su  de  vous  certaines  choses, 
^ui  ne  se  peuvent  guère  éclaircir  que  par  une  conférence.  Néan- 
lacios ,  pour  ne  vous  pas  laisser  tout  à  fait  en  suspens ,  je  vous  dirai 
qu'il  me  parott  dans  la  dévotion  d'à  présent*  un  défaut  sensible  ; 
<*e8t  qu'on  parle  trop  de  son  oraison  et  de  son  état.  Au  lieu  de  tant 
demander  les  degrés  d'oraison ,  il  faudroit,  sans  tant  de  réflexions, 
£ure  simplement  l'oraison  selon  que  Dieu  le  donne,  sans  se  tour- 
menter à  discourir  dessus. 

Je  ne  vois  rien  qui  m'apprenne  qu'on  soit  toujours  en  même  état, 
ni  qu'on  ait  une  manière  d'oraison  fixe.  Le  Saint-Esprit  jette  les  Âme» 
tantôt  en  bas,  tantôt  en  haut.  Tantôt  il  semble  les  porték*  à  la  perfec- 
tion ,  tantôt  les  réduire ,  et  comme  les  rs^peler  au  commencement» 

II  n'y  a  qu'à  se  conformer,  dans  ses  changements ,  à  la  disposition 
où  il  nous  met,  et  en  tout  suivre  son  attrait. 

Quand  les  considérations  se  présentent ,  il  faut  les  prendre,  pourva 
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qu'elles  soient  bonnes  :  quand ,  sans  tant  de  réflexions,  on  est  prâ 

comme  soudainement  d'une  vérité,  il  faut  y  attacher  son  coeur, 

prendre  de  bonnes  résolutions  pour  en  venir  4  1&  pratique,  et  sur* 

tout  beaucoup  prier  Dieu,  qui  nous  les  inspire,  de  nous  en  danatr 

raccomplissement. 

Je  trouve  ordinairement  beaucoup  de  foîblesse  à  tant  distiagQar 
ressence  et  les  attributs  de  Dieu  :  on  est  bien  éloigné  des  ywet 
simples,  quand  on  fonde  son  oraison  sur  ces  distinctions,  Ea  m 
mot ,  tout  ce  qui  udlt  à  Dieu  ,  tout  ce  qui  fait  qu'on  le  goûte ,  qu'on 
se  plaiten  lui  et  qu'on  Se  repose  en  lui ,  qu'on  se  réjouît  de  sa  $\cm 
et  de  sa  félicité,  et  qu'on  Taimesi  purement  qu  on  en  fait  la  sî^ïie;, 
et  que  non  content  des  discours  ^  tii  Jcs  [>ensées  j  ni  des  affectioQS 
ni  des  résolutions,  on  en  vient  solidcmcïnt  à  la  pratique  de  sedAi-; 
cher  de  soi-même  et  des  créatures  \  tout  cela  est  bon  ,  tout  p^mM^ 
la  vraie  oraison. 

Il  faut  surtout  observer  de  ne  pas  tourmenter  sa  tète ,  ni 
de  ne  pas  trop  exciter  son  cœur  -,  niiiis  de  prendre  ce  qui  se 
sente  à  la  vue  dei'âme,  et  sans  ces  etlorls  violents  ,  qui  sont  plo* 
imaginaires  que  véritables  et  fonciers ,  se  laisser  doucement  alttrerà 
Dieu.  S'il  reste  quelque  goût  sensible,  on  peut  le  prendre  comment 
passant  et  sans  s'en  repaître-,  et  aussi,  sans  le  rejeter  avec  tutt 
d'eflfort ,  le  laisser  couler ,  et  s'écouler  soi-nnimc  en  Dieu  et  en  sffli 
éternelle  vérité  par  le  fond  de  V'Mn<i ,  aimant  Dieu ,  et  non  piste 
goût  qu'on  en  a ,  sa  vérité ,  et  non  pas  le  plaisir  qu'elle  nous  doiio^ 

Lorsqu'on  dit  qu'on  est  sans  actes,  il  Taut  bien  prendre  garde  à 
à  ce  qu'on  entend  par  actes-,  car  assurément  quand  on  parle  ainsi, 
le  plus  souvent  on  ne  sait  ce  qu  on  dit.  Tout  cela,  ma  Fille,  tWt 
être  éclairci  de  vive  voix,  et  seroit  Irop  long  à  êcnre.  Au  surplus, 
suivez ,  sans  hésiter ,  la  voie  que  Dî^hï  vou^  ouvre  :  ne  souhaitez  pa* 
un  plus  haut  degré  'd'oraison,  pour  iHrc  plus  unie  a  Dteu;  mm 
souhaitez  d'être  uni  de  plus  en  plus  k  biou,  et  qu'il  vous  possède 
et  vous  occupe;  et  que  vous  soyez  autant  à  lui  par  votre  consen- 
tement, que  vous  êtes  à  lui  par  le  droit  suprême  qu'il  asurvoûis 
par  la  création  et  par  la  rédemption . 

A  l'égard  des  créatures ,  je  vous  doune  pour  règle  assurée  denV 
voir  égard  au  prochain,  que  pour  éviter  de  te  mal  édifier  :  du  wit^ 
qu'il  pense  ou  ne  pense  pas,  cela  vous  doit  (ître  indifférent  parnÇ^ 
port  à  vous ,  quoique  vous  deviez  souhaiter  j  par  rapport  à  lui 
pense  bien.  Un  des  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  délai 
la  créature,  c'est  de  nous  y  faire  éprouver  toute  autre  chose 
que  nous  souhaitons  et  voudrions  y  trouver-,  afin  que  par  ces  expé- 
riences de  la  créature,  nous  rompions  tout  attachement  avec  clte|*t 
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3  nous  nous  regetioDS  en  plein  abandon  vers  celui  qui  est  toute 
lié,  toute  sagesse,  toute  puissance,  toute  perfection.  Amen,  amen. 
Sd  Toiià  assez ,  quant  à  présent  :  voilà  le  plus  important  ;  le  reste 
se  peut  traiter  que  dans  une  conversation ,  sous  les  yeux  de  Dieu, 
jouterai  seulement  qu'il  y  a  souvent  beaucoup  d'illusion  à  multi- 
!f  les  pratiques  extérieures  :  il  y  faut  garder  de  certaines  bornes 
il  n'est  pas  aisé  de  donner  ;  et  il  me  semble  en  général  que  vous 
lonnez  un  peu  trop  :  c'est  de  quoi  il  faudra  parler  plus  à  fond. 
Contentez-vous  des  communions  que  vous  faites  :  n'ajoutez  point 
Qstérités  à  celles  que  j'ai  approuvées.  Ne  faites  point  de  vœux 
iveaox ,  que  je  ne  les  aie  bien  examinés.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit 
îc  vous  :  je  n'ai  rien  trouvé  flue  de  bien  dans  votre  retraite  ;  je 
ii  réDexion  sur  la  fin.  Au  reste,  comme  je  vois  que  vous  écrivez 
oraisons  que  vous  faites,  afin  que  j'en  juge,  je  l'approuve  pQur 
te  î(Âs\  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  s'occuper  de  son  oraison 
in'à  l'écrire.  U  est  bon  d'écrire  les  principales  résolutions  pour 
1  souvenir,  et  les  motifs  principaux  dont  on  est  touché,  quand 
voit  qu'en  les  relisant  le  sentiment  s'en  renouvelle  :  mais  je  con- 
te de  laisser  passer  ce  qui  est  passé ,  de  peur  de  croire  que  ce 
on  a  pensé  mérite  d'ôtre  écrit,  si  ce  n'est  pour  le  soumettre  à  la 
sure,  s'il  étoit  suspect,  et  du  reste  prier  beaucoup,  comme  disoit 
it  Antoine  ^ ,  sans  songer  qu'on  prie.  La  simplicité  de  cœur ,  la 
iture  de  cœur ,  ce  qui  fait  l'homme  simple  et  droit  devant  Dieu, 
l  ce  qu'il  faut  désirer  d'entendre ,  pour  s'y  conformer  de  tout  son 
IT,  Amen,  amen» 

s  ne  puis  encore  déterminer  le  temps  de  ma  visite^  il  faut  at- 
Irê  que  j'aie  vidé  beaucoup  d'affaires,  qui  m'empécheroient  de  4a 
eavec  le  repos  et  l'attention  que  je  veux  y  apporter. 

Meaux,  ce  J9  leptembre  1686. 

LETTRE  m. 

i  donne  des  avis  sur  les  pratiques  extérieures ,  modère  son  empressement  pour 
fiiire  des  vœux ,  el  lui  trace  des  règles  de  perfection. 

ai  vu  et  j'ai  approuvé,  ma  Fille,  toutes  les  pratiques  que  vous 
marquez  :  il  n'en  est  pas  de  même  des  demandes ,  dont  je  veux 
)dre  une  connoissance  particulière  avant  que  de  rien  permettre, 
'faut  pas  se  laisser  aller  à  des  pratiques  extraordinaires,  dans 
«elles  la  perfection  ne  consiste  pas  ;  mais  faire  chaque  chose  en 
m  avec  Dieu  par  Jésus-Christ, 
ir  votre  confession,  vous  prierez  Dieu  qu'il  vous  pardonne  ;  et  aQn 
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de  recafoir  ses  lumières ,  tous  lirez  aUentivement  le  cbâpiUt 
SÊÀni  Jean  avee  uq  panofond  étonnement  sur  l'iocrédulité  da 
d  sur  rinutilité  de  la  foi  dans  un  si  grand  nombre  de 
Et  eo  vous  ea  faîsaDt  l^ppHcâtion  à  vous-même,  «pptiqi 
eossi  avee  atieotîoii  an  règne  de  lésus-C:hrist  et  k  son 
Parfumez  ses  pieds  et  aa  tête,  et  priez-le  de  vous  faire 
quels  parfums  vous  y  devez  employer.  Maudez-iuoi  i  votrei 
loisir  ce  que  cette  lecture  aura  produit;  elle  fait  IrembLer  ^  dk 
«de  ;  die  fait  je  ne  sais  quoi  dans  certains  ccem»  qui  m  m 
tÂea  exprimer-,  et  un  mèlaiige  si  simple  de  tant  de  diva» 
ments,  qu'on  s'y  perd. 

Je  reçois  les  deux  petits  vœux  :  pour  le  dernier  »  je  ne 
si  vite  que  vous  souhaitez  ;  outre  qu  il  y  a  dans  le  vdtrt 
chose  qu'il  faut  exphquer  plus  distinctement,  pour  ne  poùil 
dans  la  suite,  quand  il  les  fandroit  faire ,  des  embarras  iii 
tendez  donc  jusqu'à  mon  retour  ^  et  ne  faites  riêii  préripitii 
Les  empressements  intérieurs ,  quelque  violents  qu'ils  soiont. 
aujets  à  cette  règle  de  saint  Paul  ;  Eprouvez  loiii,  r^lmta  1* 
Pratiquez  cependant  toutes  les  choses  que  vous  y  avei  wêî^h 
comme  si  vous  y  étiez  astreinte  par  vœu. 

Vous  me  demandez  quelques  règles  de  perfectioii;  en 
de  saint  Pau!  :  Quechaeum,  dil*il ,  ne  regarde  paj*  ckt  qui  lui 
maiê  ce  qui  c&nt>ient  auw  autres  ^  Si  on  observe  exaetemffttcf 
cipe  de  saint  Paul,  on  no  donnera  jamais  rien  à  son  liuiiM!iirc( 
propre  satisfaction  :  mais  dans  tout  ce  qu'on  dira  et  dans  tout 
Ton  fera,  on  aura  égard  à  ce  qui  peut  calmer ,  éclairer  ^ 
les  autres.  Soutenez- vous  dans  cette  pratique  par  ce 
apôtre  :  Jésus^ChrUi  ne  s*e$î  point  p!a  en  tm-méme  *, 

La  seconde  pratique  du  nièmc  sauU  Paul  est  dans  ces 
Celui  qui  s*estime  quelque  chae  n  étant  rien^  se  trompe  t\ 
Le  fruit  de  ce  précepte  est  non -seulement  de  ne  s  ofTensenli 
car  celui  qui  s'offense  se  croit  sans  doute  quelque  clioïc 
doit  se  considérer  comme  un  pur  néant,  à  qui  ui  Dieu  ni  la 
ne  doivent  rien,  si  ce  n'est  de  justes  supplices;  et  se  tenir 
en  état  de  recevoir  tout  par  une  pure  et  gratuite  litiéralllé, 
une  continuelle  et  miséricordieuse  création.   Esseyez 
ces  deux  pratiques  qui  enferment  toutes  les  autres,  et  qui 
comble  de  la  perfection.  Priez  nieu,  ma  Fille,  qu'il  me  ^ 
entendre  et  pratiquer  moi-miîme  qui  vous  les  propose,  Séâ\ 
soit  avec  vous  :  J^us  vous  soit  Emmanuel ,  Dieu  avec  fi 
amen, 
i  1  Thess.,  ▼.  21.— iPWWpp.,  n.  4.—  i  nom.,  xt.  i,  -  *  Ctel.,  n,  Ip 
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TTMiitez  point  à  m'éoitre  sur  les  affaires  de  ia  maison.  Celle  de 
IL  N^^  est  eccommodée  :  »>n  hamiHté  Ta  fait  oéder  à  mes  Faisens 
et  à  mes  prières. 

A  Metu,  ce  3  nofembre  less. 

LEITRE  IV. 

Sor  les  austérités,  le  désir  de  la  vie  reUgieuse,  et  les  avantages  de  la  maladie. 

U  n'y  a  point  i  èésiter ,  ma  FiUe,  non-seolement  à  manger  ^w 
pendant  le  carême,  mais  encore  à  rompre  le  jeûne  :  l'état  deirotra 
eaaté  le  demande ,  et  je  tous  Tordonne ,  apr^  que  vous  en  aures^ 
par  respect,  demandé  la  permission  à  votre  ooré.  Ces  fiuxions  sor*- 
veaiies  vous  obligent  A  vous  modérer  sur  les  austérités ,  après  mâme 
qne  votre  santé  sera  rétablie  :  car ,  outre  qu'il  est  vraisemblable 
qu'dles  y  ont  pu  contribuer,  c'est  assez  qu'on  le  croît;  et  il  vaut 
bien  mieux  surseoir  aux  au^rités  que  d'indisposer  ia  ccmimunauté 
eontre  vous.  Ce  n'est  pas  que  j'approuve  la  eurieose  recherche  qu'on 
a  faîte  de  ce  qui  étoit  dms  votre  cellule  ;  mais  il  ne  faut  pas  laisser 
de  garder  de  justes  mesures  sur  tout  cela. 

Autant  que  je  loue  le  désir  pressant  qui  vous  attire  à  la  religion, 
autant  je  crains  de  vous  amuser  par  des  pensées  et  des  agitations 
inutiles.  Vous  vous  trompez  bien ,  quand  vous  croyez  que  vous 
trouveriez  dans  la  religion  la  liberté  que  vous  souhaitez,  pour  vous 
abandonner  aux  mouvements  qui  vous  pressent.  Chaque  état  a  ses 
contraintes;  et  celui  de  la  religion  en  a  que  vous  n'avez  pas  espéri^ 
mentées ,  mais  qui  ne  sont  guère  moins  pénibles  que  celles  dont  vous 
vous  plaignez.  Le  tout  est  de  savoir  s'abandonner  à  Dieu  en  pure 
foi ,  et  s'âever  au-dessus  des  captivités  où  il  peitnet  que  nous  soyons 
à  l'extérieur.  Où  est  F  esprit  du  Seigneur,  là  se  trou/ce  la  liberté  *• 
véritable.  Je  ne  veux  donc  pas  que  vous  vous  occupiez  l'esprit  de  cette 
pensée  de  religion,  sans  pourtant  vous  exclure  d'embrasser  ce  saint 
état,  dans  les  occasions  que  la  divine  Providence  me  fera  connoitre. 
Pour  ce  qui  regarde  votre  conscience  et  votre  intérieur,  il  faut  at- 
tendre que  je  sois  à  Meaux ,  plus  en  liberté  de  m'y  appliquer ,  et 
d'écouter  le  Saint-Esprit  sur  votre  sujet. 

Dites  à  ma  sœur  N^"^  que  le  vrai  temps  d'expier  ses  péchés  et  de 
goûter  la  grâce  du  pardon,  est  celui  de  la  maladie;  pendant  que 
cette  épine  nous  perce  et  nous  pénètre,  que  la  main  de  Dieu  est  sur 
nous,  et  qu'il  nous  impose  lui-même  notre  pénitence,  selon  la  mesure 
de  son  inQnie  miséricorde.  Récitez-lui  à  genoux  auprès  de  son  lit , 
dans  cet  esprit ,  le  psaume  xxxi ,  et  dites-lui  ce  que  Dieu  vous  inspi- 
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rera  pour  la  consoler,  peadaut  qu'elle  ne  se  peut  dire  a  elle-mte 

tout  ce  qu'elle  voudroit  bien.  Je  prie  Dieu  qu  il  soit  avec  vous. 

▲  Ptrii ,  ce  10  mars  1M7. 

LETTRE  V. 

11  lui  donne  poar  sujet  d'oraison  lu  niisértcorilc*  et  Ja  toute^puiœtneê  de  D 
explique  comment  il  faui  k  louer  dacu  Xùtiies  les  créature. 

J^aurai  soin,  ma  Fille,  de  vous  envoyer  le  livre  que  vous  m 
mandez  ;  je  souhaite  que  vous  y  trouviez  votre  nourriture, 
en  humilité  et  en  conQance.  Employez  quinzejourâdurattt,  m 
quarts  d'heure  de  votre  oraison,  sur  ces  paroles  de  David! 
meus,  misericordia  mea  *  :  «  njoti  Dieu ,  ma  miséricordo \  »  à 
ajoute  :  Misericordia  mea  et  refugium  meum  *  :  «  Mon  Dieu ,  no 
))  séricorde  et  mon  refuge.  )>  Ma  vue  esL  que  vous  Tassiez 
que  Dieu  n'est  pas  seulement  miséricordieux;  mais  qu'il  eitlO 
miséricorde,  et  même  miséricorde  par  rapport  à  nous.  Ma 
corde  et  mon  refuge;  ce  qui  fait  qu'on  s'abandonne  à  lui 
serve,  et  qu'on  ne  veut  s'appuyer  que  sur  lui  comme  êur  le  I 
de  miséricorde,  ni  chercher  ailieut-s  son  refuge. 

Cette  quinzaine  achevée ,  pareille  [pratique  sur  ces  paroles  da( 
tique  de  la  sainte  Vierge  :  Re-^pexil  humiiiiatem  anciUœ  sum*'^ 
»  a  regardé  la  bassesse  de  sa  sinvanLe,  3»  par  pure  miséricorde,! 
une  miséricorde  infinie,  qui  nvec  cela  est  Loute^puissanle^  qon 
peut-elle  pas?  C'est  pourqoi  elh^  ajoute  :  Fecit  mihi  magna  ^fé 
est  :  «  Celui  qui  est  tout-puissant,  le  seul  puissant^  n  çomm 
l'apôtre*:  car  nul  autre  n'est  [ujissant  que  Uieu;  tout  le  reste 
qu'impuissance  :  tout  est  imposai t)lt;  à  la  créature ,  tout  est  possèà 
Dieu.  Celui  donc  qui  est  souverainement  puissant  a  fait  en  moi 
Ion  sa  puissance,  et  il  y  a  fait  pa  r  conséquent  de  grandes  choses.  Q 
a  de  grand  que  ce  qu'il  fait>  r.e  que  Diou  a  fait  de  grand  en  ti 
Vierge  est  d'avoir  fait  Jésus-Clu  ist  en  elle  et  d'elle,  et  de  Tavoir 
tout  ensemble  la  plus  grande  cl  la  [\\ns  hurnble  de  toutes  tiscftitiiii 

Ces  deuK  considérations  sont  très-tnen  liées  ensemble;  ctr 
cela  est  un  ouvrage  de  toute-puissance,  et  un  ouvrage  de 
corde.  Il  n'y  a  donc  qu'à  s'aliatidonner  à  Dieu  ,  aQn  quil  fa» 
nous  selon  sa  puissance  et  selon  s\i  miséricorde,  et  ensuite iiil 
fidèle  :  mais  c'est  encore  lui  ([ui  le  donne,  et  on  cela  €OÊâ0 
grande  puissance  et  sa  granJe  miséricorde.  Je  ne  veux  poiitf 
vous  vous  inquiétiez  si  vous  pistiez  le  qiLu t  d'heure  enlierfi 
deuK  versets;  il  me  suffit  que  votis  le  souhaitiez  et  que  vous  le 
menciez,  laissant  à  Dieu  le  sur[>lus. 
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Le  sQjet  de  votre  retraite  pourra  ôlre  de  considérer  la  beauté  des 
ivres  de  Dieu  dans  les  sept  jours  de  la  création ,  dans  le  cantique 
nedieiU,  et  dans  le  psaume  Laudaie  Dominutn  de  ealis.  Consi- 
rez  ce  que  Dieu  a  fait  pour  rhomme ,  et  quUl  a  fait  Thomme  un 
régé  de  son  grand  ouvrage  ;  et  désirez  de  le  louer  dans  toutes  les 
litares  et  pour  toutes  les  créatures,  en  faisant  un  bon  usage  d'elles 
ites,  et  les  sanctifiant  par  cet  usage ,  afin  que  Dieu  y  soit  glorifié. 
a  usage  de  la  lumière  et  des  ténèbres  :  bon  usage  de  la  pluie  et 
beau  tçmps  :  bon  usage  de  la  sérénité  et  des  tempêtes  :  bon  usage 
fea  et  de  la  glace  :  bon  usage  de  tout  ce  qui  est ,  et  à  plus  forte 
BOD  bon  usage  de  soi-même;  bon  usage  de  ses  yeux,  de  ses 
riHes,  de  sa  langue,  de  sa  bouche,  de  ses  mains,  de  ses  pieds  et 
tout  son  corps  ;  et  à  plus  forte  raison  encore,  bon  usage  de  son 
e,  de  son  inteUignce ,  où  est  la  véritable  lumière  ;  de  sa  volonté, 
d(Ht  être  le  feu  immortel ,  pur  et  céleste  de  Famour  de  Dieu, 
ornais  il  ne  faut  donc  s'impatienter,  quelque  mal  qu'il  nous  arrive 
'  la  créature ,  quelle  qu'elle  soit ,  ni  par  le  froid  ni  par  le  chaud , 
par  aucune  autre  chose  ;  parce  que  ce  seroit  s'impatienter  contre 
Q  même ,  dont  chaque  créature  fait  la  volonté ,  comme  dit  David  : 
e  feu ,  la  grêle ,  la  neige ,  la  glace ,  le  soufile  des  vents  et  des 
impêtes,  tout  cela  accomplit  sa  parole  *.  »  Accomplissons-la  donc 
5i,  et  soyonfihlui  fidèles,  étant  injuste  que  notre  liberté  ne  nous 
re  qu'à  nous  afiranchir  de  ses  lois,  elle  qui  nous  est  donnée  et 
a  été  fiiite ,  non  pour  se  retirer  de  cet  ordre ,  mais  pour  s'y  ran- 
et  s'y  soumettre  volontairement. 

bus  voyez  tout  cela  en  Jésus-Christ ,  dont  la  nourriture  a  été  en 
t  et  partout  de  faire  la  volonté  de  son  Père  *,  afin  de  sanctifier 
i  toute  la  nature.  Je  ne  parle  point  du  détaiLque  le  Saint-Esprit 
9  fera  trouver.  Jésus- Christ  soit  avec  vous,  ma* Fille!  je  vous 
isen  son  saint  nom. 

'rermigny ,  ce  3  Juin  1687. 

LETTRE  VI. 

oeUe  manière  elle  devoit  se  conduire  dans  la  visite  prochaine ,  à  l'égard  de§ 
ctiarges,  et  dans  ses  peines. 

)ur  répondre  à  vos  deux  lettres ,  je  vous  dirai ,  ma  Fille,  pre- 
rement,  au  sujet  de  la  visite,  que  vous  devez  dire  sincèrement  à 
e  supérieur  les  défauts  communs  où  vous  croirez  qu'il  pourra 
ire  utilement  la  main....  Pour  ce  qui  regarde  les  supérieures» 
out  en  ce  qui  les  pourroit  commettre  ensemble,  vous  me  le  ré- 
erez. 

.  cxLna.  I.— B  /ooiiv  n.  M. 

xm,  SS 
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NedenÉndez  point  à  vous  déraîre  des  charges  quevûiuifa^ 
laîssez-vous-Ies  ôter  avec  humilité  et  sans  dire  un  mol  ^  et  \ 
rez*7  de  môrna,  si  l'obéissance  îa  veut.  Tel  est  Tof  dre  de  ] 
TOUS  permets  cependant ,  si  Fan  vous  dépose  de  remploi  oà  1 
êtes,  de  demander  d'être  sacrisUne,  pour  Tamoiir  du  cékstfll 
Biais  sans  empresiemeot.  Ne  songez  qu'à  entreienir  ruutom 
rieures,  quoi  qa'il  en  puisse  arriver  contre  vous.  RieD 
oblige  à  vous  ouvrir  sur  votre  intérieur  dans  k  visite;  il' 
même  du  péril  à  le  faire  sur  certaines  choses  :  abanc 
Dieu.  Je  vous  défends  de  rien  entreprendre  sur  votre  di 
légion,  sans  mon  ordre  exprès.  Attendez  en  paix  la  volonté  de  I 

Quant  à  vos  dispositions  et  aux  grâces  que  vous  receve 
trouve  rien  de  suspect ,  et  vous  pouvez  marcher  eu  conl 
cette  voie.  Les  miséricordes  de  Dieu  sont  inexplicables ,  A  I 
ment  au-dessus  de  ce  que  nous  pouvons  en  penser.  Fait 
bien  que  vous  pourrez  à  tout  le  monde  ^  mais  n'attendez  del 
pense  ni  de  reconnoissance  que  de  Dieu  seuK  Toutes  les  fds^ 
peine  dont  vous  m'écrivez  reviendra,  ayez  recours  au  ntéoiei 
songez  à  l'état  tranquille  où  etoil  saint  Jean  sur  cette  divine] 
du  Sauveur,  et  au  doux  repos  qu'il  y  goûta  :  songez  qudlil 
c'est  que  d'y  être  admise  :  elle  ne  Tut  donnée  qu'à  saint  Jeibf^ 
saint  Pierre  la  trouva  si  grande  ,  que ,  voulant  tirer  un  saoui 
sein  de  Jésus,  il  n'osa  en  parler  lui-même^  mais  11  engagtt  i 
Jean  à  le  demander,  par  cette  sainte  familiarité  que  le  SauvHll 
permetloit.  11  faudroit  donc  e^Lre  un  saint  Jean  en  pureté ,  en  I 
en  charité,  en  douceur,  en  amour  :  mais  Jésus  se  comn 
qui  il  lui  plait,  comme  il  lui  plait  ^  Âlui  Tempire,  à  lui  la] 
dans  tous  les  siècles.  Tout  à  vous. 

A  Gerinigny,  ce  lo  octobre  1687. 

LETTRE  VII- 

Sur  la  charge  de  maîtresse  des  no^it-fs  ;  les  dosspins  de  Dieu  â  réprr)  drsifflsj 
ce  qu'elles  doivent  faire  dtiEs  K's  ditl'érents^  ëtaU  par  où  eUc$>  jmi^Mt 

J'avois  déjà  ouï  parler  du  dessoin  qu'on  avoit  sur  vous,  ma  1 
et  j'avois  dit  que  je  ne  voulois  entrer  en  rien  dans  ce  dé 
tout  laisser  à  l'obéissance  :  c'est  le  seul  parti  qu'il  y  ait  à 

Il  est  juste,  pour  le  bien  mt^me  de  vos  novices,  qu'on  leor* 
sentir  qu'on  ne  disposera  de  ce  qui  les  touche  qu'avec  vow 
persuadé  que  madame  votre  supérieure  en  usera  ainsi,  et  ' 
tiendra  dans  un  emploi  si  laborieux  et  si  important.  La  djf 
vous  rebutera  point,  si  vous  songez  à  cette  parole  de  saint  1 

*  jipoê,,  l.  «.  —  1  PMUp,,  XT.  is. 
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miêUmi  m  khd  qui  me  fortifie.  C'est  dansTaecomplissemaitild. 
oloDté  de  Dieu  qu'il  faut  chercher  le  remède  de  toutes  ces  peines» 
lartieulièrement  de  celles  qui  vous  viennent  pour  ravoir  suivie,  * 
jtfsaatdoBC  par  amour;  et  offrez-^oua  à  Dieu  pour^  faire  sa  vo- 
A  ca  union  avee  Jésua^Christ,  qpi.a  dik,,  comme  dit  saint  Paul  ^ 
rooant au  monde)  qu*tt  venoUpour  accmnpUr,  lavoUmié  de  Dieu., 
ciik  récrit  que  vous  m'avez  demandé  :  voua  y  trouverez  de  quoi 
■  soutrair  dana  votre  emploi^  et  de  quoi  voua  instruire  dans  ht 
dttit9^es  âmes  qui  sont  soumises  à  vos  soins,  et  même  delà 
le,  en  voyant  les  différents  états  oà  Dieu  peut  les  mettre,  et  oii 
VBiet  en  efiSot  En  i^^pliquant  aux-  autres  ce  gui  leur  convient, 
yqoez^oua  aussi  A  vous-même  ce  qui  peut  vous  convenir 
iyades  Ames  qui  portent  dans  leur  état  une  expérience  réelle 
iensible  de  la  dépendance  où  noua  sommes  A  l'égard  de  Dieu;  de 
m  âmes  se  voient  A  chaque  moment  en  état  que  leur  volonté  leur 
ip^,  et  toiqours  prêtes  A  tomber,  ou  de  consentement  ou  même 
^dflbt,  dans  des  péchés  où  les  plus  grands  pécheurs  tombent  A 
^  :  et  quoique  d'un  côté  elles  ressentent  des  ardeurs  et  des 
BqiKHrIa. inexplicables  causés  par  l'amour  de  Dieu ,  elles  sont  su- 
as à  des  retours  terribles,  et  se  sentent  souvent  disposées  envers 
prochain,  d'une  manière  qui  leur  fait  croire  qu'elles  ne  peuvent 
même  temps  avoir  ramour  de  Meu ,  A  cause  de  l'incompatibilité 
cet  amour,  qui  adoucit  tout,  avec  la  disposition  d'aigreur  où  elles 
notent,  A  laqueUe  A  chaque  moment  elles  croient  être  prêtes  A, 
^nUr>  ou  même  y  consentir  en  effet. 

^  dessein  de  Dieu  sur  de  telles  Ames  est  de  les  tenir  attachéeSi. 
û  i>ar  un  entier  et  perpétuel  abandon  A  ses  volontés  ;  de  même 
une  personne  qui  se  verroit  toujours  prête  A  tomber  dans  un 
tipice,  ou  un  abîme  affreux,  sans  une  main  qui  la  soutiendroit, 
^che  d'autant  plus  A  cette  main ,  qu'elle  voit  que  pour  peu 
die  en  soit  abandonnée  elle  périt.  Ainsi  en  est-il  de  la  main  de 
u  i  l'égard  de  ces  Ames  :  car  elles  doivent  croire  par  la  foi,  et 
sentir  par  expérience,  qu'il  n'en  est  pas  de  l'effet  de  la  grAce 
l'ine  d'une  maison ,  qui ,  étant  une  fois  bAtie  p^  son  architecte, 
soutient  sans  son  secours^  mais  comme  de  la  lumière,  qui  ne 
^  pas  toute  seule  comme  d'elle-même  dans  Tair,  pour  y  avoir  été 
^  fois  introduite  par  le  soldl  ^  mais  qui  y  doit  être  continuellement 
^tenoe  :  en  sorte  que  l'flme  pieuse  et  justifiée  n'a  pas  été  faite 
•  fois  juste  pour  durer  comme  d'elle-même  dans  cet  état,  mais 
^  est  A  chaque  moment  faite  juste  et  défendue  contre  le  règne 
P^hé  :  si  bien  que  tout  son  secours  est  dans  celte  main  invisible 
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qui  la  soutient  de  moment  en  moment ,  et  ne  cesse  de  là 
par  ses  grâces ,  et  de  la  remplir  h  chaque  instant  de  reâprit  dci 
teté  et  de  justice. 

De  telles  âmes  sont  portées  k  faire  tous  les  jours  de  nour 
efforts  pour  détruire  en  elles  le  péché  et  leurs  inclînâliofis  ] 
€t  elles  voudroîent  se  mettre  en  pièces,  et,  pour  ainsi  dire,  le  i 
chiqueter  par  des  austérités  et  des  dtselpHnes  jusqu'à  sedimn 
mort,  et  ne  cessent  de  demander  qu'on  leur  fasse  faire  qQ 
chose  pour  déraciner  leurs  mauvaises  inclinations;  et  il  ne  lair^ 
donné  d'autres  secours  contre  leur  matîgnilé,  que  ce  simple 4J 
abandon,  de  moment  en  moment, à  la  maîn  de  Dieu  qui  I 
tient -,  se  tenant  uniquement  à  eltc,  et  lui  remettant  leur  iro 
leur  salut  comme  un  bien  qu'elles  ne  peuvent  et  ne  veuteill 
que  de  sa  seule,  très-pure  et  très-graiuile  miséricorde. 

Quant  aux  austérités  que  de  telîes  Ames  veulent  fatre^  eeUi 
en  elles  de  deux  principes-,  Tun ,  qui  les  fait  entrer  dans  le 
la  justice  de  Dieu  pour  détruire  le  péché,  et  le  punir  en  elle 
comme  il  le  mérite  :  ce  qui  est  très-bon ,  mais  qui  doit  < 
déré;  parce  que  pour  le  punir  selon  son  mérite,  ÎI  ne  faud 
moins  que  l'enfer.  L'autre  principe,  c'est  que  l'àme  qui! 
prodigieuse  foiblesse,  et  se  sent  comme  accablée  de  tenlatic 
droit  toujours  faire  quelque  nouvel  effort ,  et  pratiquer  qudqmj 
mèdes  pour  s'en  délivrer  :  et  cela  le  plus  souvent  n'est  aut 
que  l'amour-propre,  qui  voudroit  se  pouvoir  dire  à  lut-mémi 
ceci  et  cela,  et  qui  veut  se  persuader  qu'en  faisant  cecîj 
jvœu ,  ces  prières,  ces  mortifications,  elle  viendra  à  bout  â'dh 
Tout  cela  n'est  d'ordinaire  qu'une  illusion,  qui  est  capable  t 
les  âmes  dans  de  terribles  excès,  jusqu'à  ruiner  leur  santl 
renverser  la  tête ,  sans  avancer  davantage  t  au  contraire,  elles i 
barrassent  de  plus  en  plus  elles-mtVmes  ;  au  lieu  que  leur  ieid| 
vrai  remède  est  ce  simple  et  parfait  abandon  de  Vkme  à  Dtct* 
attachement  à  son  soutien ,  et  un  écoulement  de  tout  elle 
pour  se  livrer  à  l'amour  qui  la  presse- 
Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  doive  faire  des  austérités  avec  « 
et  de  bons  avis  :  mais  c'est  que  ce  n'est  pas  en  cela  qu^c 
mettre  son  espérance ,  mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus-Cbr 
dît  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire  *  ;  et  encore 
i?ou^  suffit  •.  En  user  autrement ,  c'est  faire  comme  un  mal**^1 
sentant  bien  qu'il  lui  faut  faire  quelque  chose  pour  se  guériii 
tout  ce  qui  lui  vient  dans  la  tête,  tantôt  une  chose,  tantôt  ooei 
.«e  déchire  par  des  saignées ,  s'échauffe  pas  des  médecines ^f 
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qoe  s'épuiser  sous  prétexte  qu'il  faut  faire  quelque  chose  :  sans  son* 
ger  que  ce  quelque  chose  qu'il  faut  faire  est  peut-être  un  remède 
simple»  et  qui  semble  de  moindre  appareil,  mais  qui  néanmoins  con* 
tient  en  soi  la  vertu  de  tous  les  remèdes,  et  qui  seul  peut  la  soutenir 
il  chaque  moment  Une  telle  âme  ne  doit  point  attaquer  directement 
chacune  de  ses  tentations  et  de  ses  foiblesses  ;  car  elle  ne  feroit  que 
les  irriter  par  la  contrariété,  et  s'échauffer  Timagination  en  renou- 
velant les  pensées  qui  la  troublent,  et  lui  excitent  de  mauvais  désirs. 
11  faut  proposer  à  cette  âme  un  remède  plus  simple ,  qui  fortiOe  le 
principe  de  la  vie  :  et  ce  remède,  dans  la  vie  spirituelle ,  est  de  s'u- 
nir continuellement  à  Dieu  par  les  moyens  que  je  viens  de  dire. 

De  telles  flmes  doivent  être  fort  composées  à  l'extérieur  envers  le 
prochain ,  sans  se  rien  permettre  qui  le  choque ,  et  sjimposant  cette 
r^e  de  saint  Paul  '  :  «  Qu'un  chacun  de  vous  ne  regarde  pas  ce  qui 
>  loi  convient,  mais  ce  qui  convint  aux  autres.  »  Si  vous  donnez 
un  conseil ,  que  ce  ne  soit  pas  pour  étaler  votre  prudence,  mais  pour 
être  utile  au  prochain,  ne  disant  ni  plus  ni  moins  qu'il  ne  faut  pour 
cet  effet  :  si  on  vous  choque,  ou  taisez-vous*,  ou  s'il  faut  parler, 
pour  ne  pas  trop  faire  la  dédaigneuse ,  que  ce  soit  non  pour  vous 
contenter,  mais  pour  cglmer  celui  qui  vous  offense,  sans  ajouta*  rieii 
ao-delA;  et  enfin  agissant  envers  le  prochain  de  telle  manière^ 
qu'oubliant  que  vous  avez  une  humeur,  et  toute  pensée  de  vous  sa-* 
tisfaire  vous-même,  vous  ne  songiez  qu'à  vous  mettre  à  la  place  du 
prochain,  pour  faire  et  dire  ce  qui  lui  convient. 

De  telles  ftmes  doivent  aussi  être  fort  obéissantes  et  fort  dociles. 
S'il  leur  arrive  néanmoins  de  manquer  en  toutes  les  choses  que  l'on 
convient  de  leur  dire,  elles  ne  doivent  pas  pour  cela  se  décourager^ 
encore  moins  changer  de  conduite,  comme  si  celle  qu'on  leur  donne 
^toit  mauvaise,  ou  foible,  ou  suspecte  :  car,  premièrement,  lecon*^ 
traire  est  certain;  secondement,  on  ne  leur  prescrit  ce  r^ime  qu'A 
cause  que  Dieu  déclare  lui-même,  par  des  indications  manifestes, 
qu'il  ne  laisse  point  d'autres  secours  à  de  telles  Ames  :  ainsi  elles 
doivent  toujours  rentrer  dans  la  même  voie ,  se  rejetant  sans  cesse 
et  sans  fin  entre  les  bras  de  Dieu  par  cet  abandon  A  sa  conduite ,  et 
se  livrant  A  son  amour  qui  les  poursuit.  Autrement  la  tentation,  qui 
iie  demande  qu'A  les  retirer  de  la  voie  de  Dieu,  les  auroit  bientôt 


Ces  Ames  doivent  beaucoup  modérer  leur  activité  et  vivacité  na-* 
tureile.  Avec  toute  l'inquiétude  qui  l'accompagne,  et  la  tourner  peu 
i  peu  en  une  action  tranquille,  mais  forte  et  persévérante;  se  pro- 
posant toujours  le  dessein  d'm  venir  A  cet  état,  et  s'abandonnant  à 
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Ken  pour  qtfîl  les  meuc  dans  le  milieu ,  entre  rinquiéladedt 
nonchalance  ;  chose  imposïàibte  à  rhomnie  sans  un  recours  pifl 
tnel  et  particulier  de  Dieu ,  sans  quoi  Foo  donne  îDfiillitile^ 
dans  l'un  de  ces  deux  écueils. 

«  Jésus-Christ  nous  a  été  donné  de  Dieu  ponr  être  noire 
n  notre  justice,  notre  sanetincatton  et   noire  rédempUoti  ;  ifi 
»  comme  il  est  écrit,  que  celui  qui  se  glorifie  se  glorîHê  dans  lé^ 
»  gnenr  *.  » 

A  Germignj ,  ee  2S  octobre  teiT. 

LETTRE  VIII. 

Sur  le  mystère  de  k  prédestina  Mon* 

Quoiqu'il. ne  ooQYi^ne  guère,  principaleoient  à  %'oCre  fteie^à 
ionder  le  secret  de  la  prédestination  ,  il  est  bon  que  vous 
ma  Fille,  ce  qu'il  en  faut  croire  pour  fonder  rhumilîié  et  la 
chrétienne. 

n  y  a  beauea^  d'appdés ,  H  peu  d'élus  ^  dit  Jésus*€lirist  '. 
ceux  qui  sont  appelée  peuvent  venir  s'ils  veulent  :  le  libre 
leur  est  donné  pour  c^la ,  et  la  grâce  est  desUnée  à  vaincre  leff  f« 
sîstanoe  et  à  soutenir  leur  rolblesse  :  s'ils  ne  viennent  p>as,  ils  wti 
i l'imputer  qu'à  eux-môuies  ;  niais  s'ils  viennent,  c'est  quHf  M 
reçu  une  touche  particulière  de  Dieu,  qui  leur  inspire  un  «  ki 
usage  de  leur  liberté,  ils  doivenl  donc  leur  fidélité  à  une 
ciale,  qui  les  obligea  une  reconnoissance  inllnie ,  et  leur 
•'humiÛer,  en  disant  :  <i  Qu'as-tu  que  tu  n'aies  pas  reçu?  eiilHit 
»  regu,  de  quoi  peux- tu  le  gloritîer^?  n 

Tout  ce  que  Dieu  fait  dans  le  temps,  il  le  prévoit,  il  le 
de  toute  éternité  :  ainsi,  de  toute  éternité,  il  a  prévu  et 
tous  les  moyens  particuliers  par  lesquels  il  devoit  inspirer 
dèles  leur  fidélité ,  leur  obéissance ,  leur  pei^évérance.  V 
c'est  que  la  innédestination. 

Le  firuit  de  cette  doctrine  est  de  mettre  notre  volonté  et 
berté  entre  les  mains  de  Dieu ,  de  le  prier  de  la  diriger  dis 
qu'elle  ne  s'égare  jamais,  de  lui  rendre  grâces  de  tout  te 
Âiit,etde  croire  que  Dieu  Topèreen  elle  sans  ranbiblîr 
truire;  mais  au  contraire  en  rélevant  et  la  fortiHanl  ^  et  « 
nant  le  bon  usage  d'elle-même,  qui  est  de  tous  les  t»i 
désirable. 

Dieu  est  l'auteur  de  tout  le  bien  que  nous  fatsonii;  c'est  M' 
Faooomplit,  comme  c'est  lui  qui  le  commence.  Son  Saint 


ET  BE  DfKECTTON.  MS 

I  mvK»  eoËon  les  prières  qu'il  vfut  emocer.  11  a  préva  et  pré» 
tout  œla  :  la  iirédestiiûitioB  n'est  autre  chose.  Il  faut  croire 
affoe  tout  cela  que  nul  ne  périt,  nul  n'est  réprouvé,  nul  n'est  délaissé 
de  Dieu  ni  de  son  secours,  que  par  sa  faute.  Si  le  raisonnemeal 
teoMiiii  troove  ici  de  la  diScutté,  et  ne  peut  pas  concilier  toutes  les 
paHâes  de  cette  sainte  et  invidabie  doctrine,  la  foi  ne  doit  pas  laîs^ 
Mrde  tottt  concilier,  en  attendant  que  Dieu  nous  fasse  tout  voir 
éaiislaiooree. 

Quand  vous  dites  tons  les  jours  :  Délivtez*nous  du  mal;  vousen 
TOideK  tcHenent  «tre  délivrée,  que  voosii'y  retombiez  jamus  :  vous 
croyez  donc  que  Dieu  a  des  moynns  certanis  pour  prévenir  toutes 
tw  chutes  :  vous  le  priez  d'«n  oser;  et  lorsqu'il  vous  exauce,  il  ne 
fait  qu'exécuter  ce  qu'il  a  prédestiné  avant  tous  les  temps. 

Oe  n'est>dDac  pas  A  celili  qui  veut,  ni  à  celui  qui  court,  qu'il  faut 
attrftuer  le  êahit,  mais  à  Dieu  qui  exerce  sa  miséricorde  *  *,  c'esi-é- 
dire,  que  ni  leur  eocttse  ni  leur  volonté  ne  sont  la  premi^  cause, 
«t  Mcore  aiûins  la  seule  cause  de  leur  sahlt;  mais  la  grâce  qui  les 
fnévient,  qni  les  accompagne,  et  qui  les  fortifie  jusqu'à  la  Cn ,  fae- 
igmHe  néanmoins  n'agit  pas  seule  :  car  il  Cmi  t  lui  être  fidèle  ;  et  pomr 
«et  effet  elle  nous  donne  de  coopérer  avec  eUe,  afin  de  pouvoir  dire 
aprec  saint  Paul  :  Non  pa$  mai,  ma»  la  grâce  de  Di^  qui  eU  avec 


Pour  nous  donner  'cette  grâce,  et  recueillir  tee  mfemU  de  ZMnf 
éiepenée  par  tmU  le  monde,  dit  saint  Jean  ',  Dieu  a  envoyé  son  Fils 
^ans  te  teaoïps  q«'4l  avilit  résolu.  Il  n'est  pas  venu  ou  comneneement  c 
cmr  il  faUcit  que  l'homMie,  qui  est  le  malade,  connût  sm  mal  \  puis- 
que le  conuneneament  de  la  guérison  est  de  le  conooltre,  de  s'humi- 
lier, et  de  désirer  le  médecin.  C'est  pourquoi  ce  grand  médecin  des 
âmes  a  été  promis  dès  le  commencement,  afin  qu'on  pût  désirer, 
et  que  tous  ceux  qui  l'ont  désiré,  et  qui  ont  vu  son  jour  avec  Abra- 
liam  *j  ftassent  sauvés.  Quant  à  ceux  qui  ne  l'ont  ni  désiré  ni  connu , 
Meules  a  laissés  aller  dans  leurs  voies  ' ,  et  ils  sont  morts  dans  le 
pèdhA  et  dans  la  dmnation  d'Adam.  La  rigomvuse  justice  que  Dieu 
leur  a  ftûte  a  obRgéé  une  étemelle  reconnoissanee  ceux  sur  qui  fl  a 
«Doreé  sa  miséricorde. 

U  nefliuC  pas  s'agiter  sur  le  grand  nombre  de  œnx  qui  ont  péri 
^buB  les  sièdes  qui  ont  précédé  Jésus-Christ  :  il  nous  suffit  de  savoir 
4;|ite  Dieu  ae  s%t  jamais  Wssé  sans  témoignage  *.  Saint  Pierre  nous 
fait  connottre  que  tous  ceux  qui  ont  été  noyés  dans  le  déluge  ne  sont 
ptta  danmés  étertielleaMnt\  Et  quoique  ce  passage  soiti^iscur,  il 

1  AoM.«  M.  it.  «ft.|  (j»f.,  «▼.  10.— •  j0am^  u.  «9.  ^ 4  iHâ„ mi.  tê.'^^jicL,  xit.  l»^— 
4  ^cLs  ar.  zvn.  17»  si  ;  Aoiii.^  i.  il ,  19.  —  7 1  Pttr.,  ui.  19»  to. 
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nous  est  permis  de  croire  que  plusieurs  se  soat  repeatis  m  m 
noyant,  et  que  Dieu  les  a  réservés  dans  le  purgatoire  à  hinéft'i 
corde  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  est  descendu  aux  lieux  soQtemfpf 
où  les  âmes  étoient  captives. 

En  général,  c'est  à  nous  à  profiter  du  remède  que  Jéses-Ckort 
nous  a  apporté,  et  non  pas  à  nous  tourmenter  de  ce  que  denoMrt 
ceux  qui ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit  n'en  usent  pas  :  cm 
dans  un  grand  hôpital  et  dans  une  grande  salle  de  malades^  tàmê 
seroit  insensé  qui ,  voyant  venir  à  lui  le  médecin  avec  un  M 
infaillible,  au  lieu  de  le  recevoir  et  d'en  profiter,  se  tourmeûlMli 
lui  demander  ce  qu'il  voudroit  faire  des  autres  malades,  tonli^U 
le  renvoyer  s'il  refusoit  de  l'éclaircir  sur  ce  point  :  il  enaoïldl 
même  de  nous. 

Toute  la  doctrine  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  se  téimi 
abrégé  à  ces  trois  mots  du  propliètc  '  :  7a  perk  est  â  foi,  u  / 
ton  secours  et  ta  délivrance  e&t  en  moi  seuL  It  est  ainsi;  et  > 
n'entend  pas  comment  tout  cela  s'accorde,  it  nous  suflUquet^ 
sache,  et  il  faut  croire  liumblement.  .^fon  secret  e^t  pour  m*)' 
secret  est  pour  moi,  dit  le  prophète  ïsaie'.  Combien  plus  1^^  ^ 
de  Dieu  est-il  pour  lui  seul  ? 

Le  secret  de  la  prédestination  est  proprement  le  secret  doc 
nement  intime  de  Dieu,  et  il  n'y  a  qu'à  s'écrier  avec  lapOt: 
profondeur  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  />teu  i 

Humiliez-vous  sous  la  puissante  main  de  Dieu  V  Celui  qui  m^ 
promis  est  puissant  pour  eKéculcr  ce  qu'il  nous  promet  \  H*^jouis^ 
vous,  petit  troupeau^  parce  qu  il  a  plu  à  votre  Père  de  vooâfi'i 
ner  le  royaume*.  Celui  qui  es[jère  en  lui  ne  sera  point  confoûJi^ 

A  BiMax ,  ce<  février  idftft, 

LETTRE  IX. 

Sur  la  réserve  dont  elle  do  volt  uit*r  tk  l'égard  d'un  cgnfeâieur  qui  ii«liiitf 
pas  à  fond;  les  proltc^ui^iï  extérieures  ^  et  ie^  desseins  de  Diea  mr  tfl*- 

Je  laisse  à  votre  discrétion ,  ma  Filie,  le  choix  d'uo  a^-''  -  ^ 
que  vous  devez  prévoir,  c'est  que,  vous  ouvrant  du  **■; 
état  à  un  homme  qui  ne  vous  eonnoît  pas  bien,  vous  vous  >' 
dans  des  embarras  ineYpticables.  Tenez-vous  donc  dans  k^^ 
bornes  de  .confesser  vos  péchés.  Vous  n'êtes  pas  obligée  de  vo^ 
fesser  de  vos  peines  :  vous  n'avez  qu'à  passer  outre»  quelque  t: 
qu'elles  soient,  et  quelque  péché  qui  vous  y  paroisse;  pant 
sans  vous  décider  s'il  y  en  a  ou  non ,  je  vous  décide  que  c«  i^- 

1  Ot.,  xiu.  ».  —  i  Is,,  XXIV.  lÊ.  —  3  Ram.j  xk  ||.  —  4  I  Pe*f*,  f*  a^-*'  M'^  *'**' 
•  Luc.,  XII.  33.  —  7  Pi,  XUT.  3,  -i«« 
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jMS  deS"  péchés  qui  obligent  à  la  confession ,  pour  des  raisons  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  expliquer  davantage ,  puisque  je  vous 
eD  ai  dit  le  fond ,  et  autant  qu'il  en  faut  pour  vous  mettre  en  repos; 
du  reste,  vous  n'avez  qu'à  m'obéir. 

Vous  en  revenez  toujours  à  vouloir  que  je  vous  charge  de  pra- 
tiques et  de  moyens  particuliers  ;  ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  de- 
mande présentement  de  vous  et  de  moi  :  tenez-vous-en  à  ce  que  je 
vous  ai  prescrit  sur  ce  point.  Marchez  en  foi ,  en  confiance  et  en 
abandon.  Il  ne  faut  pas  tant  de  discours  pour  conduire  les  flmes  se- 
lon les  voies  de  Dieu.  Quand  vous  m'avez  exposé  les  choses,  moa 
silence  même  vous  assure. 

Je  vous  laisse  la  liberté,  par  rapport  à  votre  voyage,  de  faire  ce 
que  vous  voudrez;  Dieu  pourvoira  à  ce  qui  vous  sera  nécessaire.  Ne 
raisonnez  point  sur  ce  qu'il  veut  de  vous  :  il  veut,  ma  Fille,  que  vous 
vous  donniez  pleinement  en  proie  à  son  amour  qui  vous  dévore  : 
Alites  cela,  et  croyez  qu'il  ne  vous  délaissera  pas. 

i  Paris,  ce  10  mars  i«M. 

LETTRE  X. 

Quelles  sont  les  meilleures  pratiques  de  dévotion  pour  se  préparer  à  célébrer  1^ 
mystères  et  les  fêtes. 

Quelque  longue  que  soit  votre  lettre  du  12,  que  j'ai  reçue  aujour- 
d'hui ,  elle  ne  contient  rien  d'inutile,  et  vous  avez  bien  fait,  ma  Fille, 
de  me  représenter  toutes  choses  :  je  profiterai  dans  le  temps  de  tout 
ce  que  vous  m'apprenez.  Si  je  ne  vous  parle  plus  de  vos  peines  et  de 
vos  désirs  pour  la  vie  religieuse,  c'est  que  je  n'ai  rien  à  vous  dir^ 
de  nouveau  sur  cela  ;  et  vous  devez  juger  de  même  de  toutes  les 
choses  où  je  garde  le  silence. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  faire  rendre  les  ports  des  lettres  que 
je  vous  adresse  pour  Jouarre  :  je  veux  absolument  et  sans  répliqua 
que  vous  en  fassiez  un  mémoire  exact,  afin  que  je  vous  les  fasse 
rendre.  Je  ne  vous  permets  là-dessus  aucune  réponse,  que  pour  me 
dire  que  vous  ferez  ce  que  je  vous  prescris  :  sinon  vous  me  fâcheriez 
(ont  à  fait,  et  croyez  que  je  le  dis  très-sérieusement. 

Je  vous  permets ,  quand  vous  aurez  quelque  lettre  de  conséquence 
à  m'écrire,  d'en  prendre  le  temps  sur  votre  sommeil,  à  condition 
que  e^  n'arrivera  pas  souvent. 

Quant  aux  pratiques  que  vous  me  demandez  pour  l'avent ,  c'est 
une  grande  pratique  que  d'entrer  dans  l'esprit  et  la  dévotion  de  l'E- 
lise et  de  l'olBce  divin  :  on  ne  doit  rechercher  des  pratiques  parti- 
culières que  quand  il  y  a  des  raisons  particulières  de  s'y  appliquer. 
Au  surplus ,  il  n'y  a  certainement  rien  de  meilleur  que  de  se  confort 
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mer  à  rfaitentioii  de  FEglise.  Je  serai  en  esprit  avec  tous  dmÉk 
saint  Sacrement ,  la  nuit  de  la  Présentation.  Je  prie  Diea  qu'il  mk 
toujonrs  avec  voos. 

A  Meaaz,  ce  3  noTembre  1M3. 

LETTRE  XI. 

fiorqiiekpietleetitres,  eidetrtUoiiB  de  s'aMeair  de  eertaines  pfittqpm.^Hbpi 

trèfr-boones. 

Vons  poavez  continuer  à  écrire  lesjMssages  de  saint  AugariB, 
tomme  vous  faites,  et  la  lecture  de  ses  lettres  pleines  d'enafioait 
de  lumière.  Je  ne  devine  rien  sur  le  portrait  dont  vous  me  (lifti: 
Vous  pouvez  le  garder  jusqu'à  ce  que  j'en  sache  davantage,  fM 
que  je  présume  que  c'est  quelqu'un  dont  le  souvenir  Tousfllil 
Bieu. 

Je  persiste  à  vous  dire  que  si  la  communauté  n^est  pas  éÊSk^ 
vos  veilles ,  et  que  vous  ne  puissiez  les  faire  sus  qu'on  le  BêAèjl 
vaut  mieux  se  conformer  à  Tordre  commun,  jusqu'à  ce  qa'aalte- 
coutume  à  ce  qu'on  pourra  votis  permettre  dans  la  suite  pour  ai 
raisons  particulières.  Ce  que  vous  dites  sur  l  l.vangile  j  tîteaj 
sur  la  parole  de  Dieu,  vient  de  Dieu  même  ;  f espère  danspea  J 
jours  vous  écrire  plus  amplement  sur  ce  sujet*  Je  prie  Mo 
gneur  qu*îl  soit  avec  vous. 

A  Menu,  €6  v  déei^nibr^  hbs, 

LETTRE  XII. 

13ur  ramosemenl  àam  los  commercea  d^  dévotion  ;  et  sur  le  respect  \ 

roi3«o. 

Ne  craignez  point  de  vous  charger  de  m*écrire  de  la  paiiJjfc 
'communauté,  quoique  vous  ne  disiez  là  que  ce  que  tout 
'saura.  J'irai  d'une  chose  à  l'autre  ,  et  à  la  fin  toot  viendr* 
lerai  surtout  à  ce  que  vous  me  mandez.  Je  suis  très-ci 
t)illet,  et  de  ce  que  vous  me  répondez  sur  Jouarre. 
•  Quand  ma  marche  pour  mes  visiter  sera  réglée ,  je  vous  «sa** 
tirai.  Je  ne  vous  commettrai  jamais  en  rien ,  ma  Fîlïe  :  vos  l€lW>^ 
Ine  donnent  lieu  que  de  m'informer  par  moi -même.  Voilà  la  réfX* 
«ti  plus  petit  de  vos  billets»  Pour  réponse  au  plus  grand ,  IcsfW^ 
de  ma  lettre ,  dont  vous  êtes  en  peine,  regardent  les  pemiîasïoaHi^ 
vous  m'avez  demandées  :  je  veux  donc  bien  que  vous  ferifitî  ^ 
•qui  sera  nécessaire.  Je  nai  rien  trouvé  à  redire  aux  pieuses»*' 
de  votre  billet  :  je  vous  permets  aisément  d'en  écrire  de  seiirtito*^* 
même  à  N***,  sans  que  cela  vous  empêche  de  craindre  ramusoi^* 
ce  que  vous  connoîtrez  sans  peine. 


paiilMI. 

conl^H 


I 
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hwaSs  trè§-éâiflé  do  re^ect  qu^oD  a  renda  à  la  paroisse;  et  faitre 

m  part  da  boa  exemple  et  de  la  consolation  que  cette  action  a  don*- 

•ée  i  toute  la  ^e.  Dites  à  ma  sœur  B*^  que  Je  la  porte  devant 

nea ,  et  qne  je  lui  donne  de  bon  codur  ma  bénédietion. 

àll0iu,«eifSfrkr  IM9. 

LETTRE  Xm. 

kniêsat  la  coafeMloii  ;  et  ce  qa'elle  doit  fiiire  pour  le  loutagemetit  d'une  âme. 

Il  n'^t  pas  possible,  ma  Fille,  que  j'entre  dans  le  particulier  des 
communions  de  la  sœur  N^*^ ,  à  cause  de  ce  qui  peut  arriver,  doift 
un  confesseur  a  seul  connoissance.  Si  donc  je  ne  détermine  rien  ab- 
sdament ,  ce  n'est  pas  que  je  doute  d'elle  ;  mais  c'est  que  je  ne  puis 
prévoir  ce  qui  arrivera. 

Pour  vous,  ma  Fille,  vous  n'avez  rien  à  dire  du  particulier  ni  du 
Ibnd  de  votre  état,  autre. chose  que  ce  qui  sera  certainement  un 
péché.  Vous  savez  même  qu'à  la  rigueur  on  n'est  obligé  à  confesser 
qoeles  péchés  morteb.  Vous  pouvez  écrire  dans  l'occasion  à  N^*^,  €t 
yous  adresser  à  votre  supérieure,  et  garder  en  tout  l'obéissance.  &, 
fai  du  loisir  pour  vous  répondre  avant  mon  départ  sur  les  passages 
de  l'Ecriture  dont  vous  me  parlez ,  je  le  ferai  en  abrégé;  car  pour  ré- 
pondre à  fond  sur  de  telles  choses,  il  faudroit  souvent  de  très-grands 
discours  :  ce  que  je  ne  dis  pas ,  ma  Fille ,  pour  refuser  de  vous  ré- 
pondre ;  mais  afin  que  vous  n'attendiez  que  ce  que  Dieu  me  donnera 
pour  vous. 

J'ai  offert  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  l'âme  que  vous  me  recom- 
mandez. Ne  vous  occupez  pas  beaucoup  du  soin  de  cette  Ame  :  uti 
trait  simple  et  vif  comme  un  éclair  vous  doit  suffire,  et  après  passer. 

Je  prie  la  sainte  Vierge ,  mère  de  Dieu ,  de  vous  présenter  à  son 
lîls  au  jour  de  son  triomphe  ;  afin  que  vous  deveniez  une  parfaite 
imitatrice  descelle  qui  n'est  pas  seulement  l'honneur  de  votre  sexe, 
laais  encore  de  tout  le  genre  humain ,  et  de  toutes  les  créatures. 
Dieu  soit  avec  vous. 

A  Germtgny ,  ce  2  août  1 689. 

LETTRE  Xiy. 

Sar  Jê  soin  qu'on  doit  avoir  de  sa  santé;  sur  l'amour  détrnisant;  sur  des  prières  vo- 
cales ,  et  quelques  passages  de  l'Evangile. 

U  est  permis,  ma  Fille,  de  dire  avec  saint  Paul  *  :  Je  déêire  dTêtre 
s4mv^  y  c'est-à-dire ,  de  mourir ,  et  d'être  avec  Jésus-Chriat  ;  mais  il 
ne  faut  jamais  se  procurer  de  maladie,  ni  rejeter  les  remèdes.  L'a- 
bandon à  Dien  au-dessus  dé  tout  secours  doit  être  intérieur  ;  pour  le 
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dehors ,  il  Gaot^igir  par  obéissance  :  ainsi ,  ma  Fille,  je  yoqs  y  itti- 

Toie  pour  le  jeûne. 

Cet  amour  détruisant ,  dont  vous  me  parlez ,  est  dur  à  porter  ;  mil 
il  a  sa  douceur  foncière  :  et  encore  qu*on  fût  soulagé  en  parlant,  i 
faut  renfermer  ce  feu  dans  ses  entraiUes,jet  se  souvenir  de  rEpooie, 
que  TEpoux  céleste  appelle  du  fond  des  déserts,  du  creux  des  ro- 
chers, du  milieu  des  montagnes  inaccessibles,  où  il  n'y  a  que  des 
léopards  et  d'autres  bêtes  sauvages  ^  C'est  dans  cette  affreuse  soB- 
tude  qu'il  faut  porter  ce  poids  écrasant  de  l'amour  de  Dieu ,  qui  wA 
briser  jusqu'aux  os  :  aPin  que  l'Epoux  règne  seul.  Ainsi  soit-iL 

J'approuverois  volontiers  le  vœu  dont  vous  me  parlez  ;  mai&tat 
de  prières  vocales  ne  me  semblent  pas  convenables  à  votre  état.Sje 
suis  en  vie ,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  donner  la  consotate 
que  vous  demandez.  Jésus-Christ  soit  avec  vous,  ma  Fille,  et  fias 
avec  lui.  Je  suis  à  mon  hienniimé,  et  mon  bten-atme  est  à  moi  \  té 
vu  vos  vers;  il  n'y  a  qu'une  seule  faute.  Voici  la  réponse  en  peade 
mots  à  vos  passages  sur  l'Evangile. 

Le  feu  que  Jésus-Christ  est  venu  allumer  sur  la  terre  '  estcdai^ 
son  amour.  La  guerre  qu'il  y  est  venu  apporter  est  celle  qu'on  se  dot 
faire  à  soi-même,  et  pour  l'amour  de  lui  à  tous  ceux  qui  nous  tit- 
versent  dans  sa  voie,  de  quelques  tendres  liens  qu'ils  soient  mis 
avec  nous.  La  plus  grande  partie  de  ce  qui  est  dit  dans  saint  HatthieB; 
chapitre  xxiv ,  depuis  le  verset  15  jusqu'au  21 ,  regarde  la  désoblifla 
de  Jérusalem  :  on  peut  en  voir  raccomplissement  expliqué  daiii^riQix 
Discours  sur  V Histoire  universelle  y  seconde  partie,  où  lachfise^î 
traitée  expressément. 

La  question  du  péché  contre  le  Saint-Ksprît  ^,  est  de  celles  qnm 
peut  juger  impénétrables.  Il  n'est  pas  impossible  qu1l  y  ail  un  cer- 
tain degré  de  malice,  de  liberté  ol  d'opposition  à  la  grâce  du  Sain^ 
Esprit,  coni\u  de  Dieu  seul,  et  qu  il  ail  résolu  de  ne  pardoiuufj^ 
mais.  Quel  est-il?  Nous  n'en  saumiis  jamais  rien  ;  puisque  nous  aup^ 
posons  que  Dieu  seul  le  connott.  Mais  Jésus-Christ  veut  bie»  quew» 
sachions  que  ce  degré  est  5  de  peur  que  nous  ne  laissions  croître  nfitr^ 
contumace  * ,  et  que  peu  à  peu  nous  ne  venions  à  cet  excès  wstfB^ 
diable. 

Les  possédés  en  général  figurent  dans  rKvangile  les  âmes  capfi*** 
du  démon  par  le  péché.  Le  possédé  de  saint  Marc  V,  qui  Test  pir^ 
légion  des  démons ,  signifie  le  pécheur  captif  de  runtversalité  deTi* 
niquité.  Ses  excès  sont  extrêmes  ;  il  est  nuit  et  jour  dans  les  to€>- 

«  Cani.,  lY.  8.-1  Ibid,,  ii.  16.  —  »  Luc,  xu  49 —*  Matlh.,  m,  31,  n. . 
*  Plusieurs  manuscrits  portent  accoulununce  «tu  mal. 
f  M€trc.,  T.  1  et  sttir. 
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Idéaux  parmi  les  morts ,  comme  sans.espérance  et  sans  ressource  ;  il 
se  déchire  lui-même,  et  se  met  en  pièces.  Sa  fureur  contre  son  âme 
est  inouïe  ;  il  n'en  laisse  aucune  partie  dans  son*entier  :  tous'ses  dé-* 
ârs  sont  corrompus ,  et  les  passions  les  plus  contraires  le  tyrannisent 
et  le  déchirent  tour  à  tour.  Nulles  chaînes  ne  le  peuvent  retenir; 
nulle  loi ,  nul  bon  conseil  ne  Tarréte  ;  sa  force  pour  pécher  et  pour  se 
perdre  est  sans  bornes,  et  nul  frénétique,  nul  furieux  ne  régale.. 
Jésus-Christ  n^nmoins  le  délivre  :  nulle  guérison  n'est  donc  impos- 
sible à  sa  puissance. 

La  consolation  du  démon  chassé  d'une  âme  est  d'en  tyranniser 
quelque  autre;  et  c'est  ce  qui  est  figuré  dans  la  demande  d'entrer 
dans  les  pourceaux.  Ces  animaux  immondes  signifient  dans  HECri*" 
ture  ceux  qui  se  laissent  entrahier  à  leurs  appétits  impurs ,  et  ne  ces- 
sent de  se  souiller  dans  cette  boue.  A  la  lettre,  Jésus-Christ  permet 
aux  démons  d'entrer  dans  ces  pourceaux ,  et  de  les  précipiter  dans 
la  mer  on  ils  périssent ,  pour  montrer  premièrement  la  réalité  de  la 
possession;  et  ensuite  que,  sans  la  puissance  de  Dieu,  qui  tient  le 
démon  en  bride ,  il  n'y  auroit  ni  abîme  ni  précipice  où  il  ne  jetât  qui  il 
voudroit ,  et  même  les  hommes  les  plus  saints.  Mais  Jésus-Christ  nous 
apprend  qu'il  ne  peut  pas  même  attaquer  les  plus  vils  animaux  sans 
l'ordre  de  Dieu ,  ou  sans  sa  permission.  Attachons-nous  donc  étroi- 
tement à  Dieu  et  à  Jésus-Christ,  et  méprisons  le  démon  et  sa  fureur. 

Jésus-Christ  veut  bien  guérir  ce  possédé  ;  mais  non  pas  lui  donner 
rang  parmi  ceux  qui  étoient  toujours  en  sa  compagnie.  Il  y^  a  des 
degrés  de  grâces  où  tout  le  monde  n'arrive  pas.  On  ne  met  pas  com- 
munément parmi  les  ecclésiastiques  les  grands  pécheurs  scandaleux  ; 
et  c'est  assez  qu'en  particulier  ils  célèbrent  la  gloire  de  Dieu  qui  les  a 
sauvés. 

L'ingratitude  des  hommes,  et  l'attachement  aux  biens  de  la  terre 
qui  les  domine,  paroissent  dans  ceux  qui  ont  plus  de  peur  de  voir 
périr  leurs  pourceaux ,  que  de  désir  de  conserver  Jésus-Christ  parmi 
eux. 

Quand  il  est  dit  que  le  démon  quitta  Jésus-Christ  jusqu'à  un  temps  % 
la  plupart  des  interprètes  entendent  par  là  le  temps  de  sa  passion , 
où  le  démon  le  tenta  et  le  tourmenta  de  nouveau  avec  des  efforts  ex- 
traordinaires. On  peut  rappeler  à  ceci  cette  parole  du  Sauveur  *  :  Le 
prince  du  monde  vient,  et  iln*a  rien  en  mai.  Et  encore  celle-ci  *  :  Jï- 
man,  Simon,  satan  a  demandé  à  vous  cribler  comme  le  grain ,  vous 
et  vos  frères  les  apôtres ,  et  de  dissiper  à  jamais  toute  mon  Eglise. 
C'étoit  le  dernier  effort  du  démon  contre  Jésus-Christ  et  les  siens 
vers  le  temps  de  sa  passion. 

â  Xmv  it.  1».  —  1  Jom»i  UT.  90.  «-  •  Luc,  xxn.  si» 
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Le  pM8ag04e  saint  Luc^cbaf^^^^f^^^^f  regarde 
twiODt  les  rechute»  dus  le  pécbé,  et  les  efibrto que  fidt  reuau 
pour  remettre  sous  son  emçk^  les  Ames^quî  s'enaont  retûéiSi  Dyt 
qpdcpie  chose  de  penboUque  dans,  les  UeuK  arides^,  oà  le  désMe 
chassé  ohepcbe  son  reposa  L'aridité  dans  les  Amea  regunde  la  prm- 
tion  de  la  grAce  et  de  rarroaeBieBt  céleste,  où  l!An)e  toariie.psrsoa 
péché*  C'est  là  où  le  démon  se  platt»  et  où  il  triomidie. 

Geque  Jésus(<lhrist  dit  à  sa  sainte  Mère  n'est  pas  rade  dans  le  foad; 
puisqu'on  effet  la  sainte  Vierge  ne  se  tient  pas  pour  offensée  lu  Rka» 
tée  ;  comme  il  parott  par  le  verset  5 ,  que  Jésusr Gbriat  Oui  ceqa'db 
veut.  Cette  parole,  Qu'y  u-i-Uenire  voué  ei  moi  * Psoat  de  eéttt** 
desses  mystiques ,  si  on  peut  parler  de  la  sorte,  qui  serrent  i  cravr 
et  à  humilier  de  plus  en  plos  ]es  âmes  déjà  trèa-humbk^^  ^i  ^  ^ , 
faire  sentir  par  quelque  chose  de  forl  ce  que  Dieu  est  au^li^ssa^  oc 
la  créature  la  plus  haute.  Sa  sa  in  le  Mère,  la  plus  relmée  el  laplm 
parEaite  de  toutes ,  étoit  par  là  la  plus  propre  à  donner  Texemple  nts 
autres  de  ce  qu'il  faut  faire  en  ces  étals ,  qui  est  d'augmeiitei'soiiièfe^ 
et  sa  confiance. 

Le  passage  de  saint  Matlhieu,  chapitre  v,  verset  âO^  sespîiqQc 
par  toute  la  suite,  où  la' justice  chrétienne  est  élevée  au-dessus  dtli 
justice  judaïque.  Les  verseLs  46,  47,  48  du  même  chapitre,  etle^ 
du  sixième,  nous  font  voir  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  »  d'élev»  k 
justice  chrétienne  parla  comparaison  qull  en  fait  avec  toul^^anîre 
justice. 

Je  ne  vois  aucune  ombre  de  diniculté  dans  le  verset  36  du  Un^ 
ziëme  chapitre  de  saint  MattlueiL  Au  chapitre  xvii ,  ver^  30,  ce 
mon,  qui  ne  se  chasse  qu'avec  la  prière  et  le  jeûne,  est  une  dii 
d'inconstance  marquée  au  v<  rset  14.  Funeste  disposition,  etqal* 
ne  peut  fixer  qu'avec,  de  gt  ands  elTorts,  en  joignant  Tauslérité  àffl- 
raison.  ' 

Le  verset  25  du  premier  chapitre  de  la  première  aux  Cormtbirti 
est  admirable,  quand  on  le  regarde  dans  toute  sa  suite,  depmsift 
verset  18  jusqu'à  la  fin  du  cliapitre. 

Il  n'y  a  rien  de  si  clair  que  le  passage  de  saint  Augustin  :  «  Diflca 
»  promis  de  pardonner  à  quiconque  fera  pénitence  ;  mm  il  n'ap^ 
»  promis  d'en  donner  le  temps  k  tout  le  monde  ',  n  ]]  n'y  a  rieadt*, 
vrai  ni  de  plus  pressant  pour  faire  craindre  d'abuser  du  tempf  ^ 
Dieu  nous  donne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  robe  nuptiale ,  et  des  dispositions  é  h 
munion,  tous  les  livres  de  piélé  sont  pleins  de  cela^  et  il 
trop  de  temps  pour  tout  raniasâcr.  J'en  pourrois  dire  quclqui; 

i  Joan.,  u.  4.  —  i  In  PsaL  cl  stnn.  i,  n.  iQ.  lom,  it.  col  i«H. 
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fKT  rapport  à  vous,  dans  un  aatre  moment  ;  c'est  assez ,  ma  Fille, 
pour  cette  fois. 

LETTRE  XV. 

Sor  ee  qae  quelques  penonnet  désapprooTOieni  que  le  prélat  ft.'appIiqaAt  à  la  direo- 
Uon.  Ayîs  à  la  sceur  sur  ses  prières,  ses  pratiques  de  pénitence,  ses  communions: 
aentiments  -que  TAme  éprouve  dans  la  réception  de  l'Eucharistie. 

Je  ne  suis  point  rebuté  de  vous,  ma  Fille ,  et  je  n'adhère  point 
aux  sentiuients  de  ceux  que  vous  dites  qui  trouvent  mauvais  que  je 
m'applique  à  la  direction^  C'est  une  partie  de  ma  charge;  et  tout  ce. 
que  j'y  observe  est  de  prendre  les  temps  convenables ,  en  sorte  que. 
j'en  trouve  pour  tous  mes  devoirs  :  c'est  ce  que  vous  devez  tenir  pour 
dit  à  jamais^ 

Je  ne  vous  défends  point  (à  Dieu  ne  plaise!  )  les  prières  que  vous 
faîtes,  pour  entrer  en  religion  :  mais  je  veux  que  vous  en  bannissiez 
l'inquiétude,  et  que  vous  ne  vous  en  occupiez  pas  trop;  parce  que, 
cela  vous  détoumeroit  de  ce  que  Dieu  demande  de  vous  dans  le  temps 
présent  J'aurai  soin  de  vous  envoyer  mes  papiers  :  vous  y  trouverez 
quelque  chose  sur  le  dix-septième  chapitre  de  saint  Jean,  qui  peut- 
être  vous  ouvrira  quelques  portes.  Si  Dieu  me  donne  pour  vous  quel- 
que cbose  de  plus ,  je  vous  le  rendrai  fidèlement 

Voilà  le  papier  de  vos  permissions  :  je  n'entends  point  que  voua 
vous  leviez  plus  matin  que  la  communauté,  si  cela  édifie  mal  vos 
sœurs,  pour  peu  que  ce  soit.  Ce  n'est  point  à  perpétuité  que  je  vous 
ai  permis  les  pénitences  que  vous  savez,  et  le  temps  en  doit  être  fini 
i  présent.  La  pénitence  que  vous  devez  faire,  toutes  les  fois  que 
vous  aurez  commis  quelques  fautes  un  peu  considérables ,  doit  être 
accompagnée  de  la  condition  que  votre  confesseur  y  consente,  et  non 
aetrement. 

Pour  vos  communions ,  tenez-vous-^n  à  celles  que  je  vous  ai  per- 
ncûsesib  le  suppose  que  votre  confesseur  le  trouvera  bon,  et  que  tout 
oela  ne  m  fera  point  sans  avilir  la  supérieure,  et  prendre  son  obé- 
dience. 11  ¥:.a  dans  les  communautés  une  certaine  uniformité  à  ob- 
server, qui  édifie  plus,  et  qui  porte  plus  de  fruit  dans  les  âmes  que 
des  communions  fréquentes.  Soyez  fidèle,  ma  Fille,  à  observer  les 
conditions  que  je  vous  ai  marquées  pour  vos  pénitences  et  vos  orai- 
sons, et  surtout  de  donner  les  heures  nécessaires  au  sommeil  ;  ce  qui 
est  d'une  conséquence  extrême ,  dans  la  disposition,  que  vous  avez  à 
TOUS  échaufifer  le  sang.  L'obéissance,  la  discrétion  et  l'édification 
valent  mieux. que  les  oraisons ,  les.  pénitences^  et  même  en  un  sens, 
que  les  oommunions. 
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Tapprouve  fort  la  prière  du  prosternement  durant  un  peUt  qtarî 
d'heure ,  pour  le  roi  et  pour  la  maison  rople. 

Ma  sœur  N***  peut  toucher  les  linges  et  les  vaisseaux  sacrés,  lo* 
tant  qu'il  est  nécessah^  à  son  office  de  sacristine ,  et  voos^aussî  ikai 
le  besoin.  Ce  sont  les  langes  du  sainl  Enfant ,  ce  soût  les  diupdi 
l'Epoux ,  et  les  vaisseaux  de  sa  table. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  d'autre  chose  sur  le  CanUfiue» 
de  me  le  faire  rendre  en  main  propre  ^  sans  qu'il  passe  par  d'aï 
et  sans  qu'il  s'en  fasse  de  copie.  Je  verrai  avec  soin  ce  qui 
votre  retraite,  et  la  lettre  qui  y  est  jointe.  Je  n'ai  encore  rieD 
miné  pour  la  Trappe.  Ne  vous  inquiélez  point  ;  je  verrai  ce  qrf 
pourra  de  ce  côté-là  :  mais  je  n'y  vois  presque  pas  de  jour ,  ou  ptaHt 
je  n'y  en  vois  point  du  tout. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  le  meilleur  remerclment  qiw 
puissiez  faire,  non  pas  à  moi,  mais  k  Dieu  ,  de  mes  instruclioi 
d'en  proflter  ;  et  c'est  le  seul  plaisir  que  j'atlends  de  vous  \ 
occasion.  Je  me  souviendrai ,  s'il  plaît  k  Dieu ,  de  vous  et  de 
sirs  au  saint  autel.  Je  mettrai  au  bas  de  votre  retraite  ce 
vous  donnera  par  mon  entremise ,  et  je  vous  la  renverrai  après. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'on  porte  plus  aisément  fa  pi 
seule  de  l'Eucharistie,  que  la  réception  actuelle  :  car,  dans  ïa 
tion,  Texcès  de  la  grâce  confond  quelquefois  ;  mais  cette 
est  un  acte  de  foi  d'une  autre  nature  :  et  il  est  bon  quelque 
ne  rien  dire  et  de  ne  rien  sentir;  afin  que  tout  rentre  dans  l' 
inGnité  du  cœur,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Priez  j  espérez,  aii 

Dieu  soit  toujours  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Meaux ,  ce  3  novembre  1689. 

LETTRE  XVL 

U  lui  défend  de  lai  faire  des  présents;  Te  ni  mirage  â  lut  écrire  a  ve£  lil^ertéllt 
fiance;  et  modère  son  ûém  tl'étre  rell^Ieti&e^ 

J'ai  reçu  votre  présent ,  ma  Fille,  que  j'ai  accepté  au  nom 
l'honneur  de  mon  saint  patron  ;  mais  je  vous  prie  une  autre 
ne  im'en  plus  faire  de  cette  nature,  où  il  y  ait  de  For,  de  rargeot 
la  broderie;  je  n'en  veux  plus  recevoir  aucun  de  cette  sorte»  d/S 
ai  fait  la  défense  bien  précise. 

Je  tâcherai  au  premier  loisir  de  me  rappeler  le  sermon  que 
souhaitez ,  pour  vous  en  envoyer  quelque  extrait,  Diles-moi  toi 
ce  que  vous  voudrez  :  vous  eûtes  tort  en  dernier  Heu  de  crai 
me  fatiguer.  Pour  peu  que  j'aie  de  temps  j  je  le  donne  saos  rebul<* 
avec  plaisir.  On  manque  bien  des  occasions  par  ces  réserres ,»  ei  |«* 
ne  pas  connoitre  les  dispositions  des  gens  avec  qui  on  a  à  traïur» 
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Sur  votre  désir  de  la  religion,  je  vous* défends,  ma  Fille,  toutes 
inquiétude.  11  y  a  bien  de  l'apparence  que  Dieu  ne  veut  de  vous  que  ce 
désir  :  je  doute  de  votre  santé,  et  cela  me  feroit  hésiter,  quand  je 
verrois  tout  le  reste  fait.  Soumettez-vous  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  ne 
laisserai  pas  d'agir  pour  vous  dans  l'occasion.  Ne  vous  embarrassez 
point  des  vues  de  votre  famille  ;  dites-moi  tout  sans  hésiter  :  je  pren- 
drai tout  en  bonne  part,  et  je  ferai  ce  que  Dieu  me  donnera  le  pou* 
voir  et  le  mouvement  de  faire ,  sans  être  peiné  de  rien ,  ni  de  votre 
part  ni  delà  leur.  Ces  grands  désirs  de  retraite  sont  très-bons,  mais 
peu  praticables  ;  et  quand  ces  choses  ont  à  se  faire,  elles  viennent 
sans  qu'on  se  donne  de  mouvement  pour  les  avancer  ;  autrement  ce 
ne  seroit  agir  qu*avec  inquiétude.  En  ren>ettant  tout  à  ma  permis- 
sion, votre  conscience  est  en  sûreté  ^  parce  que  j'aur^  une  attention 
^Mirtieulière  à  vous  régler  selon  Dieu ,  et  à  vous  faire  faire  sa  volonté. 
Vous  pourrez  faire  le  voyage  de  Paris,  quand  votre  supérieure  croira 
que  la  maison  n'en  souffrira  paB. 

Je  ne  me  fâche  jamais  que  Ton  m'écrive  :  il  est  vrai  que  les  lettres 
^e  petite  écriture  font  d'abord  peur  à  mes  yeux;  mais  je  me  remets 
aussitôt ,  et  je  prends  le  premier  moment  que  je  puis  pour  lire  et  pour 
répondre  ;  autrement  je  pourrois  répondre  avec  un  empressement 
que  les  affaires  de  Dieu  et  de  l'intérieur  ne  spulTrent  pas.  Quand  il  y 
aura  quelque  chose  où  il  faudra  répondre  sur-le-champ,  faites-en  un 
Ulletà  part,  sans  autre  discours  que  la  simple  exposition  ;  sinon 
il  se  pourra  faire  que  la  lecture  sera  différée  à  un  temps  plus  com- 
mode. 

Vous  auriez  à  vous  reprocher  d'avoir  manqué  à  l'obéissance  et  à 
l'amitié,  si  vous  aviez  parlé  moins  sincèrement  à  madame  ^^^  :  il 
n'y  aura  une  autre  fois  qu'à  ne  lui  rien  dire  sur  ces  sortes  de  sujets. 

Vous  ferez  fort  bien  ,  ma  Fille,  de  donner  à  M.  votre  flis  les  in- 
structions nécessaires  -,  ipais  comme  il  n'a  pas  encore  l'âge ,  ii  n'est 
pas  temps  de  l'abandonner  à  sa  conduite. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous ,  et  je  vous  bénis  en  son 
saint  nom. 

A  Gemigoy,  ce  8  norembre  1689. 

LETTRE  XVn. 

Sar  la  communion  spirituelle ,  le  psauUer  attribué  à  saint  Bonaventure ,  le  mauvais 
effet  des  praUques  trop  multipliées ,  et  les  liaisons  particulières. 

La  disposition  dont  vous  me  parlez ,  n'ayant  été  suivie  d'aucun 
acte ,  vous  n'en  devez  pas  être  en  peine ,  ni  vous  en  confesser. 

La  communion  spirituelle  consiste  principalement  dans  le  désir  de 
communier  effectivement,  qui  doit  être  perpétuel  dans  le  chrétien  i 
xnu  26* 
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mais  il  faut  aassi  prendre  garde  que  Tapplication  actoèDe  et  ei- 
presse  à  ce  saint  mystère  ne  soit  un  obstacle  à  d'autres  sppiioàliots 
également  nécessaires  :  surtout  ii  ne  faut  point  forcer  son  esprit 

On  a  raison  de  souhaiter  que  vous  vous  couchiez,  à  rtieorewr- 
quée  :  ainsi  vous  devez  abréger  votre  lecture ,  interrompre  teétor 
pitre  ou  le  psaume,  dès  que  Theure  est  venue.  VobiUmncttwâwiÊÊÊtx 
que  le  sacrifice  *. 

Le  Psautier  que  l'on  attribue  à  saint  Bonaventnre  n'est  p»%- 
prouvé  par  les  gens  savants ,  ni  tenu  être  de  ce  saint;  ainsi  vome 
devez  plus  le  dire  :  vous  pouvez  mettre  à  la  place  qudqaeintre 
dévotion  à  la  sainte  Vierge,  sans  néanmoins  vous  trop  chargerft^ 
servances  et  de  pratiques;  car  la  multitude  empêche  la  liberté  de 
l'esprit. 

La  pénitence  dont  vous  me  parlez  n'a  rien  que  de  bon.  J'aurai  soin 
de  vous  faire  donner  mon  explication  de  l'Âpocalyse.  Je  remets  t 
votre  discrétion  de  différer  votre  retraite. 

En  considérant  les  sujets  de  votre  maison  ^  il  m'est  venu  dansfes- 
prit  de  vous  charger  de  la  grande  classe  ,  et  de  l'intendance  sur  ks 
autres  durant  qudque  temps ,  pour  les  mettre  en  train  :  en  cebfeos 
rendriez  à  la  maison  le  plu^^  grand  service  tju  li  suit  pus^iiik-.  *ii 
trouvé  madame  votre  supérieure  dans  ce  sentjmçnt  :  elle  doit  m 
en  parler,  sans  vouloir  pourtant  vous  conlraindi'e.  Jecrollfiài 
moins,  ma  Fille,  que  vous  ferez  bien  d'accepter  cet  eniptoî.  hw 
en  déchargerai  dans  la  suite  ,  s'il  le  faut. 

Vous  n'avez  pointa  souhaiter  de  vous  réunir  autrement  que 
l'avez  fait  avec  la  personne  que  vous  savez.  Vivez  dan>  *     ' 
dans  l'obéissance  et  dans  la  confiance  nécessaire  :  tout  Ir  , 
fait  les  liaisons  particulières,  a  plus  de  maf  que  de  bien;  et  U^yi 
qu'à  le  laisser  perdre,  en  rendant  grâces  à  ïïieu  quand  cela 

Je  prie,  ma  Fille,  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous, 

A  VerMilles ,  ce  3  décembre  i«89 . 

LETTRE  XVm. 

U  la  charge  du  soin  d*uae  classe  ,  rd  J'e\ht>rLe  à  ae  détacker  de  la 

Le  zèle  que  j'ai  pour  le  rétaf Hissemeut  de  la  grande  classe  m^  ^> 
naitre,  ma  Fille,  la  pensée  de  vous  la  commettre  ;  j'ai  mdfiif  coi 
pris  que  vos  répugnances  venoient  principalement  deceqoei»^ 
craignez  de  n'avoir  pas  la  liberté  de  La  mettre  sur  le  pted  qa^'i!  ù^ 
si  bien  qu'en  vous  la  donnant  moi -même,  j'ai  cru  celte  peine  b* 
au  reste,  après  trois  mois  j'examinerai  vos  raisons. 

.  t  Bccie.s  IT.  17. 
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\0Ê8  pouTez  Mte  la  retraite;  le  plus  tôt  sera  le  meillair.  SongesE 

cette  retndte  que  tout  votre  état  doit  être  fondé  sur  une  pro- 

ode  humilité.  Je  vous  recominaB4erai  à  Dieu  de  tout  mon  cœur, 

;-vou8  de  la  créature  ;  fermez  votre  cœur  de  ce  côté-là  ; 

tez-lQ  en  toute  liberté  du  côté  de  Dieu,. et  n'attendez  rien  que 

lui.  Vivez  iJhns  Tobéissance  ;  c'est  ce  que  Dieu  veut  de  vous.  N'é- 

itez  aaeuné*inqmétude  sur  votre  état,  je  veillerai  à  tous.  NesoyeK 

it  en  peine  de  Vos  lettres,  ni  du  secret  i  tout  ce  que  vous  m'é^ 

sera  un  secret  de  confession. 

Dieu  soit  toujours  avec  vous ,  ma  Fille. 

LETTRE  XIX. 

Sur  la  manière  dont  te  font  les  aetes  d'abandon  ;  explication  de  plusieurs  eiidroHs 
de  l'évangile  de  saint  Jean. 

Continuez ,  ma  Fille ,  à  parler  à  la  sœur  N***  comme  vous  faites, 
«t  ioculquez-lui  bien  mes  réponses.  Elle  est  vive  et  inquiète  de  son 
mturel  :  il  entre  beaucoup  de  cela  dans  toutes  ses  peines  ;  il  y  entre 
aussi  de  la  tentation.  11  n'est  pas  besoin  qu'elle  me  spécifie  rien  da- 
vantage :  mats  dites^ui  que  plus  l'obscurité  est  grande,  plus  die 
■doit  marcher  en  foi  et  en  soumission  ;  plus  l'agitation  est  violente , 
plus  il  faut  qu'elle  s'abandonne  à  Dieu  avec  courage,  sans  rien 
-céder  à. la  tentation,  ni  se  laisser  détourner  de  la  vocation  à  laquelle 
Dieu  a  attaché  son  salut. 

Quand  on  fait  ces  actes  d'abandon  que  je  demande ,  je  ne  pré- 
tends pas  qu'on  doive  sentir  qu'on  les  fait ,  ni  même  qu'on  le  puisse 
savoir;  mais  que  l'on  fasse  ce  que  l'on  peut  dans  le  moment,  en 
demandant  pardon  à  Dieu,  et  s'humiliant  de  n'en  pas  faire  davan- 
tage. C'est  à  l'espérance  que  cette  personne  doit  s'abandonner  plutôt 
qu'à  la  crainte,  en  disant  et  répétant  avec  David,  Parce  que  ses  mi-- 
Péricardes  sont  éiemeUes. 

le  lui  permets  de  faire  les  dispositions  qu'elle  voudra  de  son  bien  : 
elle  ne  doit  point  être  arrêtée  par  l'aigreur  qu'elle  craint  d'avoir  pour 
^**\  La  fondation  d'une  messe  à  la  paroisse  sera  agréable  à  Dieu , 
et  j'y  consens.  Si  eHe  a  de  pauvres  parents ,  elle  fera  Men  de  leur 
donner  ce  qu'elle  avisera  :  elle  ne  doit  pas  tellement  s'astr^ndreà  la 
naison,  qu'elle  ne  satisfasse  à  d'autres  devoirs  ou  à  d'autres  vues  que 
Dieu  lui  donne.  Si  elle  tient  sa  disposition  aussi  secrète  qu'elle  le 
doit,  on  ne  le  verra  qu'après  sa  mort  :  ainsi  elle  ne  sera  point  in- 
Nétée,  et  on  devra  être  édifié  qu'elle  ait  songé  à  la  paroisse,  à  la- 
lueile  toute  âme  chrétienne  doit  être  liée.  Elle  fera  bien  de  tenir 
toiyours  ses  peines  secrètes.  Elle  pourra  voir ,  par  cette  réponse. 
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que  j'ai  tout  vu  et  considéré  jusqu'à  l'aposUIIe,  et  die  peut  se  mettre 
Tesprit  en  repos.  Voilà  de  quoi  la  soutenir,  la  fortifier,  la  oonsokci 
et  cela  pourra  aussi ,  ma  Fille ,  jrous  être  utile. 

Lisez  le  chapitre  premier  de  saint  Jean  jusqu'au  verset  15.  i^ 
puyez  sur  ces  paroles  :  Le  f^erbe  étoit  Dieu  ;  et  sur  cel}e&-ei  :  £c 
f^erbe  a  été  fait  chair.  Goûtez  la  joie  de  renaître,  non  de  la 
ni  du  sang,  mais  de  Dieu.  Renouvelez-vous  en  lésus-Christ; 
Tune  et  l'autre  des  résolutions  dignes  des  enfants  d'un  si  Ixmpifc. 

Le  chapitre  ii  jusqu'au  verset  11.  Goûtez  l'humiliation  delatrèi^ 
sainte  Vierge ,  qui  semble  à  l'extérieur  rebutée  par  son  Fils,  etifoi 
en  est  exaucée.  Comprenez  bien  que  les  rebuts  de  Dieu  sont  sonnst 
des  grâces ,  et  de  très-grandes  grâces  ^  ne  perdez  jamais  la  cooGanoe. 
Souhaitez  de  changer  votre  eau  en  vin  ;  votre  langueur  pour  IksoL 
et  pour  les  œuvres  de  Dieu ,  en  une  ferveur  toute  céleste. 

Le  chapitre  m  depuis  le  verset  11  jusqu'au  22.  Appuyez  sur  o» 
paroles  :  «  La  lumière  est  venue  au  monde  ;  et  les  hommes  ont  mteux 
»  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière ,  parce  que  leurs  œuvres  étoient 
»  mauvaises.  »  Aimez  à  être  méprisée ,  idmez  à  être  reprise  ;  et  tâches 
de  voir  vos  péchés  dans  cette  éternelle  lumière  qui  les  fait  voir  à 
grands,  et  soumettez-vous  de  bon  cœur  aux  corrections  qvHàk 
vous  fait  recevoir  de  vos  supérieurs. 

•  Le  même  chapitre  depuis  le  versel  20  jusqu'à  la  fin/  Appuyei*» 
cette  parole  :  Celui  qui  a  l'Epouse,  est  r/Cpoux.  Songez  que  Jfeo*- 
Christ  est  le  seul  époux  de  son  Eglise ,  et  de  toutes  les  âmes  sainta: 
se  réjouir  à  sa  voix,  qui  retentit  de  tous  cùtés  dans  son  Eglise,  pir 
la  parole  de  Dieu,  par  les  prières  et  les  louanges,  par  Tiisagc (fer- 
vent des  sacrements ,  et  par  la  fidèle  pratii]ûe  des  bonnes  cetjvits; 
dans  les  saintes  communautés,  par  leurs  règles  et  par  les  ordm 
des  supérieurs  qui  font  écouter  Jésus-tlhrislj  anéantissant  les  ni- 
sonnements  de  Tamour-propre,  avec  cette  fausse  liberlé  qui  failli 
joie  des  enfants  du  monde.  Appuyez  encore  sur  celte  parole  ;/f 
faut  qu*il  croisse ,  et  que  je  diminue^  Combien  faut-il  décroître  it 
s'hnmilier  de  jour  en  jour,  afin  que  Jésus-Christ  croisse  en  naos, 
et  que  le  règne  de  sa  vérité  s'y  augmente  î 

Le  chapitre  iv  jusqu'au  verset  43.  Appuyez  sur  cette  parole  :  Dm^ 
nez-moi  d  boire.  Considérez  la  soif  de  Jésus-Christ,  ce  qu'il  veutife 
nous,  répurement  qu'il  demande  de  notre  volonté  propre,  etfak- 
négation  de  nous-mêmes,  afin  qu'il  nous  soît  lui-même  toutes  dioscs 
Songez  aussi  à  la  lassitude  du  Sauveur^  ce  que  c'est  que  la  têtigutie 
Jésus-Christ  dans  le  chemin  lorsqu'il  avance  avec  nous,etquetioiisôt 
suivons  pas  assez  fortement  tous  ses  pas,  et  tous  les  mouvemealf  <h 
sa  grâce.  Marchez,  avancez,  et  Jésus  ne  sera  jamais  fatigué  en  fom» 
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Appuyez  aussi  sur  cette  parole  :  Si  vous  saviez  le  don  de  Dieu!  Sa 
resouvent  à  soi-même  avec  Jésus  :  0  mon  âme  !  6  àme  chrétienne  S 
tu  savois  le  don  de  Dieu  !  si  tu  savois  ce  que  c'est  que  de  l'aimer, 
s  le  goûter  jusqu'à  se  dégoûter  de  soi-même!  Se  répéter  souvent, 
tu  savois  !  si  tu  savois  !  avec  un  secret  gémissement  qui  demande 
Dieu  de  savoir,  en  goûtant  aussi  cette  eau  vive  qui  rejaillit  jus- 
fà  la  vie  éternelle  ;  car  cette  eau  est  en  effet  le  don  de  Dieu ,  qu'on 
mmndoit  en  disant  :  Si  lu  savois  ! 

Le  même  chapitre,  les  versets  9 ,  13  et  14,  les  conférer  avec  le 
lapitre  vu ,  verset  39,  et  écouter  ce  cri  de  Jésus ,  qui  s'offre  de 
Ssaltérer  tous  ceux  qui  ont  soif  de  lui  :  Técouter ,  et  sur  ce  qu'il 
ira  de  cette  source  qui  s'ouvre  dans  notre  cœur ,  et  des  fleuves  qui 
DOS  arrosent  les  entrailles ,  lorsqu'il  nous  ôte  l'esprit  du  monde , 
lUachement  aux  sensualités  et  à  sa  propre  volonté,  en  nous  don- 
3int  son  Saint-Esprit ,  qui  est  l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence, 
3sprit  de  conseil  et  de  force ,  l'esprit  de  science  et  de  piété ,  et  l'es- 
rit  de  la  crainte  du  Seigneur.  Voilà  les  fleuves  que  le  Saint-Esprit 
dt  découler  dans  les  âmes  :  voilà  cette  source  qui  rejaillit  jusqu'à 
vie  éternelle  -,  qui  commence  sur  la  terre  la  même  félicité  dont  on 
>uit  dans  le  ciel ,  qui  est  d'aimer  Dieu  et  de  s'unir  à  lui. 
Arrêtez  aussi  sur  le  verset  22  du  même  chapitre  :  rous  adorez  ce 
it  vous  ne  savez  pas.  Considérez  comment  il  faut  savoir  ce  qu'on 
lore,  et  en  connoître  le  prix  :  comment  toutefois  avec  cela  il  faut 
gnorer,  et  se  perdre  dans  son  incompréhensible  perfection. 
Appuyez  sur  cette  parole  :  En  esprit  et  en  vérité.  En  esprit ,  quel 
durement  !  quel  détachement  des  sens  et  de  soi-même  !  En  vérité, 
>mbien  effectif  doit  être  le  changement  de  l'âme  qui  retourne  à 
ieu  !  Détester  la  piété  qui  n'est  qu'en  paroles ,  venir  au  solide ,  à 
ïflet,  à  la  pratique.  Appuyez  sur  ces  paroles  :  V heure  arrive,  elle 
i  tenue.  Il  n'est  plus  temps  de  reculer  :  il  faut  entrer  dans  l'esprit 
'sa  vocation ,  dans  la  sainte  captivité  d'une  régularité  exacte;  se 
re  souvent  à  soi-même  :  L'heure  arrive,  et  elle  est  venue.  C'est 
op  commencer  ;  achevons,  faisons  triompher  l'esprit,  faisons  régner 

vérité. 

Sur  ces  paroles ,  Dieu  est  esprit,  ni  les  sens ,  ni  la  chair ,  ni  le  sang, 

le  raisonnement,  ni  la  volonté  propre,  n'y  peuvent  atteindre. 
^t  un  esprit  au-dessus  de  tout  cela  :  il  faut  anéantir  tout  cela  pour 
Qûir  à  lui. 

Sur  les  versets  25,  et  26  :  Le  Christ ,  le  Messie  viendra,  qui  nous 
Rendra  toutes  choses  ;  concevez  d'abord  la  profonde  ignorance  du 
'(^reiiuinain,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  l'ait  enseigné.  Ecoutez 
^Qite  Jésus-Christ ,  qui  dit  :  Je  le  suis  moi-même  qui  vous  parle. 
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Jésus  vient  tous  les  jours  à  nous  -,  Jésus  nous  parle  toosle9]on: 
doux  entretiens,  entretiens  nécessaires,  d^où  Tiennent toaUsMi 
lumières.  Sans  cela  que  sommes-nous?  tànëbres,  ignorance,  (ftn- 
rité ,  dérèglement ,  libertinage. 

Pour  donner  la  mort  à  ce  libertinage ,  appuyez  fortement  siire*o? 
parole  :  Tai  à  manger  une  nourriture  que  vous  m  $mix  fa$.  U  mmul^ 
ne  se  nourrit  que  de  sa  propre  volonté;  mais  pour  moi,  donl'^ 
nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père,  j'ai  tine  ûonrmiF-^ 
que  le  monde  ne  connott  pas.  Se  réjouir  d'avoir  tout  marqué  dl^rj: 
réglé  ;  de  sorte  qu'à  chaque  moment  on  peut  faire  la  voMé  é^ 
Dieu ,  et  se  rassasier  de  cette  viande. 

Continuez  à  exhorter  la  sœur  y***  à  la  patience,  à  la  piix.cls 
la  soumission  à  la  volonté  de  Pieu.  Je  le  prie,  ma  Fitle,  qu'il  i^' 
avec  vous,  et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A  Metux ,  ce  13  niart  1690. 

LETTRE  XX. 

Sur  des  afîat r i  ?  j k\  rUsiuWè rCB. 

Je  ne  vois  pas ,  ma  Fille ,  que  les  ciioses  dont  vous  me  parietèi 
vos  précédentes  lettres,  fussent  si  pressées  ^  il  étoit  bon  que  }ti- 
susse;  mais  votre  parti  éloît  aisé  a  |>reTïdre;  vous  n*avie2  qii*idiî 
que  vous  vous  en  remettiez  à  ce  que  je  ferai  ici ,  et  au  surpitisivi 
expliquer  le  moins  qu'il  étoit  possible. 

J'arrive,  et  je  le  ferai  savoir  Je  plus  tôt  que  je  pourrai  à  màùM^ 
Tanqueux,  avec  qui  je  réglerai  toutes  les  mesures  quil  Uuii 
prendre.  Tout  ce  que  vous  avez  a  faire,  ma  Fitle,  est  de  Teicii! 
à  me  donner  connoissance  de  ce  qui  peut ,  de  loin  ou  de  piÀ,  i^ 
garder  la  maison. 

Quant  à  votre  dessein  particulier,  je  vous  assure  que  celi  ed* 
core  un  peu  embrouillé,  et  qu'il  faut  voir  pius  clair  avant  ipïfi^ 
s'engager  dans  une  affaire  de  si  grande  importance.  Je  prie^^isir^' 
Seigneur  qu'il  ^oit  avec  vous.  Ecj  ivez-moi  sans  hésiter  ^  miîsifi^ 
sans  inquiétude  sur  mes  réponses.  Je  ne  vois  pas  qu'il  se  perde  rr 
par  la  poste. 

LETTRE  XXi; 

Sur  Tenvie  qu*il  a  de  régler  sa  commuiiaiïlo  ,  Tabandon  à  Dieu;  sea  dêâsii^^  *" 
religieuse,  ses  maiivi'menls  intérieurs^. 

J'arrivai  à  Meaux  avant-hier  au  soir ,  et  je  suis  obligé  dereW^ 
à  Versailles  sur  la  fin  de  la  semaine  :  ainsi,  ma  FJUe,  jln'fif* 
d'apparence  que  je  puisse  vous  voir  si  tôt. 

Je  prie  Dieu  incessamment  qu'il  nViuspire  sur  vos  désirs*  J^^' 
tf.  F*^*  tout  ce  qui  se  pouvoit  dire  avec  prudence*  Nous 
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fort  i  régler  la  commanauté ,  et  il  semble  que  la  divine  Providence 
nous  offre  des  moyens  pour  y  parvenir  :  je  pourrai  vous  en  dire 
ploa  de  nouvelles  vers  la  fin  de  la  semaine  prodiaine.  Priez  Dieu 
cependant  qu'il  bénisse  nos  bonnes  intentions  :  abandonnez-vous  à 
loi  pour  la  communauté ,  pour  vous-même ,  et  pour  tous  vos  dé- 
sirs :  sa  haute  et  Impénétrable  sagesse  et  sa  bonté  paternelle  con^ 
duiront  toutes  choses  à  leur  point ,  selon  quil  sait. 

Ces  vues  de  refigion  seront  votre  croix ,  votre  humiliation ,  votre 
éparement  et  votre  martyre  :  mais  il  faut  bannir  Tanxiété,  et  le 
trouble ,  qui  ne  conviennent  pas  aux  voies  de  Dieu.  Ce  qu'on  sent 
dans  son  cœur  comme  inspiré  de  Dieu ,  doit  être  examiné  par  sa  fin. 
Tout  ce  qui  tend  à  nous  humilier  y  à  nous  sacrifier ,  et  à  nous  unir  à 
Dieu,  est  de  lui.  Ce  qui  est  douteux  doit  être  soumis  à  un  conseil 
expérimenté  et  fidèle. 

Faire  sa  cour  à  Jésus-Christ  dans  le  saiot  Sacrement ,  s'il  est  per- 
mis de  se  servir  de  ce  terme ,  c'est  demeurer  devant  lui  en  silence , 
en  respect ,  en  soumission  et  en  confiance,  prêt  à  partir  au  moindre 
clin  d'œil ,  et  faisant  son  occupation  unique  du  soin  de  lui  plaire  et 
de  rimiter ,  en  se  conformant  à  lui  dans  son  état  de  victime.  Que  ce 
divin  Sauveur  soit  toujours  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Meauz ,  ce  17  tcpleffibre  I68O. 

LETTRE  XXn. 

Sar  certaines  illusions  de  l'amour-propre;  sur  son  obéissance  ;  et  réponse  à  plusieurs 

demandes. 

Je  vous  envoie ,  ma  Fille ,  la  permission  et  la  continuation  du 
P.  P.,  et  suis  très-aise  que  vous  la  receviez  avant  la  fôte.  Je  me  ré- 
jouis aussi  dans  l'arrivée  de  M.  B*** ,  que  j'irai  établir  jeudi  sans  y 
manquer.  Ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  ressent  sont  pour  l'ordinaire  des 
illusions  ou  de  secrètes  résistances  de  l'amour-propre-,  c'est  pourquoi 
vous'  faites  bien  de  les  sacrifier  à  l'obéissance.  Plus  je  pense  à  cette 
personne,  plus  je  crois  que  c'est  Dieu  qui  nous  l'envoie. 

Je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous  dire  que  vous  demeuriez  en  repos 
sur  mon  sujet.  Soyez  assurée  que ,  jusqu'au  dernier  soupir ,  je  ne 
cesserai  de  prendre  soin  de  votre  ftme.  Je  vous  répète  encore  que 
vous  n^ayez  point  à  vous  embarrasser  de  toutes  les  dispositions  où 
vous  pouvez  être  à  mon  égard  ;  parce  que  le  fond  de  l'obéissance, 
que  Dieu  vous  met  dans  le  cœur,  (t'est  pas  moins  entier,  malgré 
tout  ce  que  la  peine  ou  la  nature  y  peut  mêler. 

Pour  les  paroles  de  saint  Jean ,  sur  la  naissance  éternelle  du  Verbe, 
dont  TOUS  souhaitez  l'éclaircissement,  il  faut  ou  n'en  rien  dire,  ou 
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en  dire  beaucoup  ;  peut-être  quelque  jour  je  tous  enverrai  un  icrit , 
où  il  sera  parlé  d'un  si  haut  mystère. 

Je  ne  trouve  rien  à  redire  à  la  sainte  amitié  que  vous  demandez  i 
cette  bonnQ  religieuse  de  la  Visitation.  C'est  dans  un  de  mestm- 
tissements  contre  le  ministre  Jurieu ,  que  vous  trouverez  qoelqu 
chose  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  qui  peut-être  sera  capÂk 
de  vous  élever  à  Dieu.  Je  le  prie  de  vous  bénir,  en  attendant fiH 
fasse  par  la  foi  simple  tout  ce  qu'il  veut  faire  en  vous. 

A  Meaax ,  ce  10  norembre  1690. 

LETTRE  XXUI. 

Que  ^u  laisse  naître  dans  les  âmes  certains  désirs  dont  11  ne  vent  pas  raectafb- 

sement. 

J'écris  à  M.***  sur  les  peines  de  la  sœur  N***,  qui  semble  se  dé- 
courager de  nouveau.  Tenez-lui  la  main,  ma  Fille,  leplusquevoQS 
pourrez,  et  prenez  garde  de  ne  point  entrer  dans  ses  peines,  d^uoe 
manière  qui  les  augmente. 

Pour  les  vôtres,  je  vous  dirai  franchement  que  je  n'ai  nulles  vue 
que  votre  maison  puisse  devenir  une  religion  ;  et  c'est  à  quoi  je  oe 
songe  en  aucune  sorte.  J'ai  bien  en  vue  qu'elle  puisse  devenir  on 
jour  quelque  chose  d'aussi  parfait  qu'une  maison  religieuse,  et  ai^ 
agréable  à  Dieu.  Je  ne  vois  non  plus  aucune  apparence  que  to» 
puissiez  réussir  dans  ce  dessein ,  ni  que  je  doive  par  conséqœst 
vous  laisser  tourmenter  l'esprit  à  chercher  des  moyens  de  racooa- 
plir.  Si  Dieu  le  veut ,  il  en  fera  naitre  naturellement,  et  je  ne  ^éa^ 
terai  pas  à  sa  volonté.  Mais  s'il  ne  se  présente  rien  de  cette  sorte  fH 
soit  simple  et  naturel ,  je  conclurai  que  votre  désir  est  de  ceux  qoe 
Dieu  envoie  à  certaines  âmes  pour  les  exercer,  sans  vouloir  jdoaà 
leur  en  donner  Taccomplissement.  Je  saia  de  très-saints  reiigiesx 
à  qui  Dieu  donne  des  désirs  de  cette  nature  ^^aux  uns ,  de  se  rcodre 
parfaits  solitaires  dans  un  véritable  désert  ;  aux  autres,  de  pteobt 
l'habit  d'autres  religions  plus  austères  ou  plus  intérieures  quelateor. 
Tout  cela  demeure  sans  exécution  :  leurdésir  les  exerce  et  leséfm*- 
mais  s'ils  se  tourmentoient  à  chercher  les  moyens  de  les  accoatb^ 
ils  tomberoient  dans  l'agitation  et  l'inquiétude,  qui  les  mènerekl 
la  dissipation  entière  de  leur. esprit.  Ainsi  je  ne  consens  pas ,  maFft) 
à  vous  permettre  sur  ce  sujet  aucun  mouvement. 

Je  songe  à  ce  que  je  vous  ai  promis  ;  mais  il  faut  un  peu  dekiv* 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Metuz,  ce  I2  jantier  i69i. 
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LETTRE  XXIV. 

II  Texhorte  à  oe  point  perdre  courage. 

Pour  vous  tirer  d'inquiétude,  je  vous  écris  ce  mot,  ma  Fille.  Le 
hume  que  j*ai  apporté  de  Jouarre  a  été.  Dieu  merci ,  peu  de  chose  : 
3  dois  y  retourner  dans  peu ,  et  je  tâcherai  à  cette  fois  de  vous  aller 
oir.  Madame  B^^  ne  me  parle  point  de  ses  peines  :  je  serois  fôché 
u'elle  se  rebutât  ;  car  elle  nous  est  fort  nécessaire. 

J'espère  trouver  dans  peu  le  loisir  de  vous  faire  une  ample  réponse 
ur  vos  lettres  précédentes ,  et  sur  vos  doutes  :  je  ne  puis  répondre 
ujourd'hui  qu'à  votre  dernière  lettre.  Ne  perdez  pas  courage ,  ma 
iUe;  réparez  le  faux  pas  que  vous  avez  fait,  en  redoublant  vos 
)rces  à  courir  :  le  reste  n'est  pas  de  saison.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  IB  septembre  1691. 

LETTRE  XXV. 

irles  maladies  spirituelles;  la  nature  de  Tâme,  le  principe  et  la  source  de  son 
bonheur ,  son  immoHalité  ;  le  péché  originel ,  l'obligation  de  combattre  la  concu- 
piscence ;  sur  le  but  et  la  fin  de  la  direction ,  et  l'utilité  que  la  grâce  nous  fait  re- 
tirer de  nos  misères. 

Voilà,  ma  Fille,  la  réponse  à  une  partie  de  vos  doutes.  Je  sentois 
ien  hier  que  Dieu  m'alloit  parler  pour  vous.  J'ai  lu  tous  vos  écrits; 
je  suis  prêt  de  vous  les  rendre  ou  de  les  brûler,  du  moins  quei- 
3es-  uns ,  après  en  avoir  pris  la  substance.  Je  vous  permets ,  dans 
s  grands  efforts  delà  peine  que  vous  me  marquez,  la  pénitence 
)Dt  vous  mB  parlez ,  quelquefois  à  votre  discrétion.  Mais,  au  reste, 
s  croyez  pas  que  ce  soit  là  le  fort  du  remède.  Ce  qui  apaise  pour 
1  moment  irrite  souvent  le  mal  dans  la  suite  :  cet  effort ,  qui  fait 
Ton  voudroit  mettre  son  corps  en  pièces,  est  un  excès  et  une  illu- 
>D.  On  s'imagine  qu'on  fera  tout  à  force  de  se  tourmenter  :  ce  n'est 
s  ainsi  qu'on  guérit  ;  c'est  en  portant  l'humiliation  de  la  peine,  et 
!  se  faisant  d'elle-même  un  remède  contre  elle-même  :  ce  qui  se 
it  en  apprenant  avec  saint  Paul  que  la  grâce  nous  suffit  ' ,  et  que 
îst  d'elle  que  nous  tirons  toute  notre  force.  Cela  est  ;  croyez  -  le, 
I  Fille ,  et  vous  vivrez.  11  suffit  que  vous  vous  couchiez  comme  je 
us  l'ai  permis  :  souvenez-vous  toujours  de  la  discrétion  et  de  l'é- 
ication  que  je  vous  ai  ordonnées. 

Questions.  Sur  l'immortalité  de  l'âme  ;  sur  ce  que  c'est  que  l'âme, 
r  sa  nature  ;  comment  elle  peut  être  heureuse  et  malheureuse  ; 
mment  elle  a  contracté  le  péché  originel  ;  si  on  ne  le  peut  pas 
mprendre  d'une  autre  manière  qu'en  considérant  que  la  conçu- 

l  Cor,,  zii.  a. 
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piscence  en  est  la  suite;  c<miHient  les  tentations  s'élèvent  dans  rime 
malgré  elle  ;  si ,  comme  tout  est  possible  à  Dieu ,  il  ne  peat  pas  ré- 
duire l'ftme  dans  son  premier  néant  ;  comment  Fàme,  qui  sait  qœ 
9ieu  est  son  sottvemin  hien ,  n*est-eUe  pas  toiqoars  occupée  daÛ? 

Réponses.  L'flme  est  une  chose  faite  à  l'image  et  à  la  ressemHifice 
de  Dieu ,  c'est  là  sa  nature ,  c'est  là  sa  substance.  Dieu  est  teureoi: 
rftme  peut  être  heureuse.  Dieu  est  heureux  en  se  possédant  In- 
méme  ;  Tftme  est  heureuse  en  possédant  Dieu.  Dieu  se  possède  eo 
se  connoissant  et  en  s'aimant  lui  -  même ;ràme  possède  Dien  «oie 
connoissant  et  en  l*aimant.  Dieu  ne  sort  donc  point  de  lui-aième 
pour  trouver  son  bonheur  :  Tftme  ne  peut-être  heureuse qneiv 
nn  transport.  Ravie  de  la  perfection  infinie  de  Dieu, dle.setaôse 
entraîner  par  une  telle  beauté  ;  et  s'oubliant  elle-même  dans  Fad- 
miration  où  elle  est  de  cet  unique  et  incomparable  objet,  deoe 
s'estime  heureuse  que  parce  qu'elle  sait  que  Dieu  est  beurrai,^ 
qu'il  ne  peut  jamais  cesser  de  l'être  ;  ce  qui  fait  que  le  sujet  de  sm 
bonheur  ne  peut  non  plus  jamais  cesser.  Voilà  sa  vie,  vdlà  sa  al- 
lure ,  voilà  le  fond  de  son  être. 

Il  ne  faut  donc  pas ,  ma  Fille ,  que  vous  demandiez  davant^d^ 
quoi  rame  est  composée  :  ce  n'est  ni  un  souffle,  ni  une  vapeor,  si 
un  feu  subtil,  et  continuellement  mouvant.  Ni  Tair ,  ni  lèvent,  v 
la  flamme,  quelque  déliée  qu'on  l'imagine,  ne  portent  Yem^tét» 
de  Dieu.  L'flme  n'est  point  composée;  elle  n'a  ni  étendue,  ni  t- 
gure  :  car  Dieu ,  dont  elle  est  l'image,  et  à  qui  elle  doit  ttraéto^ 
ndiement  unie,  n'en  a  point  non  plus  ;  et  elle  ne  peut  être  qn'V 
esprit ,  puisqu'elle  est  née ,  comme  dit  saint  Paul  ^ ,  pour  être  m 
même  esprit  avec  Dieu ,  par  une  parfaite  conformité  à  sa  vrioilâ 

Dieu  n'habite  point  dans  la  matière  ;  l'air  le  plus  pur  et  le  fl0 
subtil  ne  peut  être  le  àiége  où  il  réside  :  sa  vraie  deraeureestditf 
l'âme,  qu'il  a  faite  à  sa  ressemblance,  qu'il  éclaire  desalmnère^ 
et  qu'il  remplît  de  sa  gloire  :  en  sorte  que  qui  verroit  uncl«  • 
qui  Dieu  est  par  sa  grâce  (ce  qui  ne  peut  être  vu  que  par  ks  J« 
de  l'esprit),  croiroit  en  quelque  sorte  voir  Dieu  même;  coome* 
voit  en  quelque  sorte  un  second  soleil  dans  un  beau  cristal,  eii 
entre,  pour  ainsi  dire.,  avec  ses  rayons.  Ainsi,  ma  Fille,  9^^ 
plus  qu'à  purifier  son  cœur  pour  le  recevoir ,  selon  cette  paw** 
Sauveur*  :  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  ceeur  pur;  cariheeti^ 
Dieu.  11  ne  faut  pas  croire  en  effet  qu'une  âme  épurée  reçeira  Bi» 
sans  le  voir.  Elle  le  voit;  il  la  voit;  elle  se  voit  en  lai;ilh'|p** 
^e-même.  II  n'en  est  pas  toi^ours  de  même  en  cette  vie.  !<«•* 

â  1  Cor.j  Tx.  17.  —  1  Matth,,  y.  «. 
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sadie  à  Tâme  qui  le  possède ,  pour  se  faire  désirer  toujours  de 
plus  en  plus  :  mais  il  la  touehe  seerètemeot  de  quelqu'un  de  ses 
nyims;  et  incontinent  elle  Contre,  elle  se  dilate,  elle  s*épancbe, 
eue  se  transporte ,  elle  ne  peut  plus  virre  ni  demeurer  en  elle*méme; 
bDc dit  sans  cesse  :  Tirex-moi  afrè$  vous  ^}  venez.  Seigneur  Jésus, 
wMz  ';  car  elle  sent  bien  qu'die  n'a  point  d'ailes  pour  vol^  si 
baut.  Hais  Dieu  vient,  Dieu  l'attire  à  lui,  Meu  la  pousse  dans  son 
rond;  et  plus  mtérieur  à  l'âme  que  l'ftme  même,  il  l'inspire,  il  la 
gouverne ,  il  l'anime  bien  plus  efficacement  et  intimanent ,  qu'elle 
D'anîme  te  corps  qu'elle  habite. 

Une  tdle  créature  voit  clairement  et  distinctement  l'éternité  :  au* 
treinwnt ,  coomient  verroit-dle  que  Dieu  est  éternellement ,  et  qu'il 
est  étemdiement  heureux  ?  Elle  asphre  donc  aussi  à  l'aimer ,  à  le 
posséder,  à  le  louer  éternellement  ;  et  ce  désir ,  que  Dieu  même  lui 
met  dans  le  cœur,  lui  est  un  gage  certain  de  la  vie  étemellem'ent 
beareuse  à  laquelle  il  l'appelle.  EHe  ne  craint  d<Hic  point  de  périr  : 
car  encore  qu'elle  sache  bien  qu'elle  ne  subsiste  que  parce  que  Dieu, 
qm  l'a  une  fois  tirée  du  néant,  ne  cesse  de  la  conserver  (  en  sorte 
que  s'il  retiroit  sa  main  un  seul  moment ,  elle  cesseroit  d'être  et 
de  vivre)  ;  elle  sait  en  même  temps  qu'il  ne  veut  rien  moins  que  la 
détruire  par  la  soustraction  de  ce  concours.  Car  pourquoi  détruire 
son  image,  et  son  image  pleine  de  lui ,  et  son  image  à  qui  il  montre 
son  éternité,  et  à  qui  il  inspire  le  désir  de  la  posséder? 

II  n'y  a  donc  plus  de  néant  pour  une  telle  créature  :  il  faut  qu'elle 
soit  ou  éternellement  heureuse  en  possédant  Dieu,  ou  éternellement 
iRaiheureuse  pour  n'avoir  pas  voulu  le  posséder ,  et  pour  avoir  re- 
fusé un  bonheur  qui  deVoit  être  étemeL 

Ainsi ,  il  ne  reste  plus  à  cette  âme  que  de  se  tourner  incessam- 
ment, et  de  toutes  ses  f(»rces,  du  côté  de  son  éternité  et  de  son  sou- 
Teran  bien ,  qui  est  Dieu;  et  c'est  à  quoi  doit  tendre  toute  la  direc- 
lion.  Car  un  pasteur,  un  évêque,  un  directeur  se  sent  établi  de 
Ueu  pour  jeter  dans  l'âme  les  semences  d'une  bienheureuse  immor- 
talité, en  la  séparant,  autant  qu'il  peut ,  de  toutes  les  choses  sen- 
sibles \  parce  que  tout  ce  qui  se  voit  est  temporel ,  et  que  ce  qui  ne 
se  voit  pas  n'a  pas  de  Qn.  Il  faut  donc  lui  faire  aimer  Tétemité  de 
Heu  ;  c'est-^-dire  ,  sa  sagesse ,  sa  justice ,  sa  grandeur ,  sa  sainteté, 
sa  vérité,  sa  simplicité  et  son  être  infini,  qui  en  même  temps  est  tout 
son  bonheur  -,  en  sorte  que  cette  âme  ne  veuille  plus  être ,  ni  vivre , 
ni  respirer  que  pour  aimer  Dieu ,  et  consente  à  la  destruction  de 
tout  le  reste  qui  est  en  elle.  Un  pasteur  qui  a  en  main  une  telle  âme 
la  veut  rendre  agréable  à  Dieu ,  en  y  perfectionnant  infatigablement 

*  Ciml.,x.  s,  — t^^.  xxiL  20. 
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son  image;  et  puisque  cette  image  est  Fobjetde  ramourdeUeu^ 
il  ne  faut  pas  croire  qu'un  tel  pasteur  se  lasse  de  conduire  une  UB» 
Ame ,  autrement  il  se  lasseroit  de  glorifier  Dieu  ;  ni  qu'il  donne  pta» 
de  soin  et  plus  de  temps  aux  grands  qu'aux  petits ,  puisqu'il  ne  ont- 
nott  rien  de  grand  parmi  les  hommes ,  que  cette  emprdnte  dhriit 
dans  le  fond  de  leur  âme.  C'est  là  la  vraie  grandeur,  c'est  là  la  n»* 
blesse  solide,  c'est  par  là  que  la  naissance  de  l'homme  est  illustrait 
bienheureuse  ;  car  pour  la  naissance  du  corps ,  ce  n'est  que  boole,. 
que  foiblesse  et  qu'impureté. 

il  n'en  étoit  pas  ainsi  au  commencement;  car  Dieu  ayoit  assortià 
cette  âme  immortelle  et  pure ,  en  laquelle  il  ayoit  créé  tout  ensemite 
et  la  beauté  de  la  nature  et  celle  de  la  grâce  ;  il  avoit ,  dis-je,  i 
à  cette  ftme  immortelle  et  pure  un  corps  immortel  et  pur 
Hais  Dieu,  pour  honorer  le  mystère  de  son  unité  et  de  sa  fécmidîti^ 
ayant  mis  tous  les  hommes  dans  un  seul  homme,  et  cet  homatty. 
dont  tous  les  autres  dévoient  sortir ,  ayant  été  infidèle  à  Dieu,  Die» 
l'a  puni  d'une  manière  terrible ,  et  en  quelque  sorte  incomprcbei- 
sible  ;  puisqu'il  Ta  puni  non  -  seulement  en  lui-même ,  mais  enoci^ 
dans  tous  ses  enfants, comme  dans  une  partie  de  lui-même,  ei  enr 
core  la  plus  chère.  Ainsi  nous  sommes  devenus  une  race  maudite, 
enfants  malheureux  et  coupables  d'un  père  malheureux ,  de  qé 
Dieu  a  justement  retiré  la  grftce  qu'il  vouloit  transmettre  à  tous  ks- 
hommes,  par  un  seul  homme,  et  qu'ils  ont  aussi  tous  perdue  ai  Oft 
seul  ;  maudits  dans  leur  principe,  corrompus  dans  la  racine  et  daii^ 
les  branches ,  dans  la  source  et  dans  les  ruisseaux. 

C'est  ainsi  qu'à  ce  premier  exercice  de  l'âme  raisonnable,  qui  n'eit 
été  que  de  connottre  et  d'aimer  Dieu ,  il  Tant  en  ajouter  un  autre, 
exercice  pénible  et  laborieux ,  exercice  dangereux  et  plein  de  péij^ 
exercice  honteux  et  humiliant ,  qui  est  de  combattre  sans  cesse  m 
nous  cette  corruption  que  nous  avons  héritée  de  notre  prenw 
père.  Souillés  dès  notre  naissance,  et  conçus  dans  l'iniquitè,  tmr 
çus  parmi  les  ardeurs  d'une  concupiscence  brutale ,  dans  la  révoto 
des  sens,  et  dans  l'extinction  de  la  raison,  nous  devons  combalM 
jusqu'à  la  mort  le  mal  que  nous  avons  contracté  en  naissant 

C'est  aussi  le  second  travail  de  la  dire<;tion.  Il  faut  aider  rftmeàett* 
fanter  son  salut,  en  se  combattant  elle-même ,  selon  que  dit  saM 
Paul  *  :  La  chair  convoite  contre  V esprit ,  et  V esprit  contre  la  dmti 
Pour  nous  donner  cette  force ,  il  a  fallu  opposer  une  seconde  wb|* 
sance  à  la  première ,  une  régénération  à  la  génération ,  Jésu&43HiA 
À  Adam ,  et  le  baptême  de  l'un  à  la  féconde  corruption  de  Faulm; 
parce  que,  comme  dit  le  Sauveur  %  Ce  qui  est  né  de  la  chair  ni 

^  Cal.,  T.  17.  —  I  Joan,,lm.  e. 
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^uiir,  et  ce  qui  est  né  de  F  esprit  est  esprit.  Ce  n'est  pas  que  la  chair 
soit  mauvaise  en  soi ,  à  Dieu  ne  plaise  !  ou  que  la  génération  de  la 
créature  de  Dieu  soit  mauvaise  dans  son  fond;  il  ne  Tant  pas  le 
^croire  :  mais  c'est  que  le  mal  du  péché  s'étant  joint  au  bon  fond  de 
la  nature,  nous  naissons  tout  ensemble  et  bons  par  notre  nature  et 
mauvais  par  notre  péché  ;  par  notre  régénération ,  ouvrage  de  Dieu, 
«t  tout  ensemble  ennemis  de  Dieu  par  le  désordre  qui  s'y  méie. 

Il  n'est  pas  besoin  d'approfondir  ceci  davantage  :  mais  il  faut  seu- 
lement se  souvenir  que  Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image  ;  que  ce 
n'est  point  par  le  corps ,  mais  par  l'âme ,  qu'il  a  cet  honneur  ;  que 
<;'est  dans  l'ftme  qu'il  a  mis  les  traits  immortels  de  son  immuable 
éternité;  et  que  c'est  cela  qu'on  appelle  le  souffle  de  Dieu,  spiracu- 
lum  viUB^^  par  lequel  il  est  écrit  que  l'ftme  est  vivante.  11  ne  faut 
point  demander  comment  Dieu  l'a  faite  ;  car  il  fait  tout  par  sa  vo- 
ionté.  C'est  donc  par  sa  volonté  qu'il  a  formé  notre  corps  ;  c'est  par 
sa  volonté  qu'il  lui  a  uni  une  âme  faite  à  son  image ,  et  par  consé- 
^quent  d'une  immortelle  nature  ;  c'est  par  sa  volonté  que  tous  les 
hommes  sont  nés  d'un  seul  mariage.  II  a  béni  les  deux  sexes  et  leur 
«nion,  avant  que  le  péché  soit  survenu  ;  et  le  péché,  survenu  de- 
puis, n'a  pu  détruire  le  fond  que  Dieu  avoit  fait. 

Il  ne  reste  donc  plus  à  l'homme  que  de  combattre  en  lui  ce  pé- 
<\ïé ,  si  interne  à  ses  entrailles  ;  afin  qu'en  nous  épurant  de  corrup- 
tion ,  nous  rendions  à  Dieu  le  bon  fond  qu'il  a  mis  en  nous,  et  que 
sous  soyons  ramenés  à  la  première  simplicité  et  beauté  de  notre  na- 
ture, dans  la  résurrection  des  justes. 

Combattons  donc,  avec  saint  PaùP,  le  bon  combat  de  la  foi ,  et 
ne  nous  étonnons  donc  pas  des  tentations  qu'il  faut  souffrir.  Dieu 
sait  jusqu'à  quel  point  il  veut  nous  y  exposer;  et  nous  devons  seu- 
lement méditer  et  nous  appliquer  chacun  à  nous  -  mêmes  ces  mots 
de  saint  Paul  *  :  Dieu  est  fidèle,  et  il  ne  permettra  pas  que  vous  soyez 
ieniés  au-dessus  de  vos  forces.  Mais  il  nous  donne  les  forces ,  et  c'est 
un  effet  de  sa  grftce  ;  et  par  là  il  nous  fera  trouver  même  de  l'avan- 
tage dans  la  tentation ,  afin  que  nous  ayons  le  courage  et  la  force  de 
la  supporter. 

La  tentation  va  quelquefois  si  loin ,  qu'il  semble  que  nous  y  goû- 
tions le  péché  tout  pur  :  ce  que  nous  avions  aimé  par  complaisance, 
et  ce  qui  étoit  déjà  très -mauvais  en  cet  état,  il  semble  que  nous 
f 'aimions  pour  lui-même ,  et  que  nous  nous  enfoncions  de  plus  en 
plus  dans  le  mal.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  courage;  car  c'est  ainsi 
t]ue  Dieu  permet  que  le  Venin  que  nous  portons  dans  notre  sein  se 
déclare;  et  cela ,  c'est  le  moyen  de  le  vomir ,  et  d'en  être  purgés.  Il 
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fout  doiMî  ae  soumettre  à  la  conduite  que  Dieu  timt  sur  nous  ^  et» 
souvenir  que  saint  Paul  a  deniandé  par  trois  fois ,  c'est-à-dire  aw 
ardeur  et  persévérance,  d'être  délivré  de  cette  impression  de  abù^ 
et  de  cette  inCrmlté  pressante  et  piquante  de  aa  chair;  et  il  idU 
répondu  :  Ma  grâce  U  tufit  ;  car  ma  jwwfOfice  se  fait  miausmà 
ims  la  foibhêêe  \  Et  pour  achever  réjM^euve  où  Dieu  noiu  leri 
mettre,  il  faut  pouvoir  dire  avec  cet  apôtre  :  Quamd  je  $mi  îxfm 
en  moinmême,  c'est  alors  que  je  suis  fort  en  Jésus  -Chriei  :etji  m 
glorifierai  dans  mes  f blesses ,  afin  que  sa  vertu  kdnte  en  mot. 

Voilà,  ma  Fille ,  sans  parler  de  vous  en  particulier,  voiii,  èm 
les  principes  généraux  de  la  doctrine  chnétîenoe,  la  résolutioD  è 
tous  vos  doutes,  ou  du  moins  des  principaux.  Faites-vous-eairoesr 
même  l'application  -,  ce  que  vous  n'aurez  pas  entendu  la  première 
fois ,  vous  l'entendrez  la  seconde.  Lisez  donc,  et  relisez  ce  qoettcp 
me  donne  pour  vous.  Je  vous  donnerai  de  même  tout  ce  quï  flv 
donnera;  car  de  parler  moi-même,  ni  je  ne  le  veux,  nijeaek 
puis  :  U  faut  attendre  que  Dieu  parle  ;  il  a  ses  moments  ;  et  qm&dl 
donne  plusieurs  ouvrages ,  il  apprend  à  partager  son  travaH. 

Continuez  à  exposer  tout  avec  la  même  sincérité  :  car  commet 
un  médecin  peut -il  appliquer  ses  remèdes  aux  maux  cachés  Ai 
malade  qui  ne  voudroit  pas  les  découvrir?  Cette  découverte ii 
deux  choses  :  elle  instruit  le  médecin ,  et  humilie  le  malade; et erii 
humiliation  est  d^  un  commencement  de  santé.  Prenez  donc  tsr 
bord  cette  partie  du  remède,  et  attendez  les. moments  où  len^ 
vous  doit  être  administré.  Je  prie  le  Seigneur  qu^il  soit  avecTOOt' 
Sôyex  fidèle  jusqu'à  la  mort  ^  et  vou»  recevrez  la  couronne  ism*- 

k  Germigny,  oe  i«r  octobre  i«9  i. 

JLETTRE  XXVI. 

Sar  le  yœu  de  la  paayreté ,  et  sur  quelques  praUqaes  de  dérotk». 

Vous  n'avez  point  à  vous  inquiéter,  ma  Fille,  sur  votie  VM  ^ 
pauvreté ,  dans  les  choses  que  je  vous  ai  permises.  Je  vous»  fS*^ 
ces  petits  présents;  je  vous  permets  ces  petits  travaux ,  ynstfA  • 
que  je  sache  plus  particulièrement  ce  que  c'est.  S'il 
quelque  autre  difficulté  sur  vos  vœux  ou  sur  quelque  autre 
conscience,  vous  pourrez  m'en  parler  à  mon  retour;  et 
dant  demeurer  en  repos ,  à  moins  que  ce  ne  fût  des  tr^ 
manifestes;  ce  que  j'espère  qui  ne  sera  pas. 

Je  vous  permets  de  passer  la  nuit  de  la  Présentation  ra 
devant  le  saint  sacremeut ,  à  condition  que  le  sujet  prineipil^t^ 

1 2  Cor.,  lu.  8,  9.  —  t  Jpoe.,  u.  tO. 
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jbmflleDieiits  et  de  vos  prières  searont  les  besd^s  de  la  religion,  de 
Mat  et  dû  diocèse ,  principaleinent  les  deux  premiers. 
H  ne  me  yient  point  à  présent  de  chapitre  de  TEv^igiie,  ni  de 
6aame  que  je  puisse  tous  recommander  en  partkaUer  :  tout  y  est 
ion  )  et  TOUS  ne  sauriez  mal  choisir.  Vivez  détachée  de  toot ,  ju»- 
p'ainc  moindres  choses  :  Dieu  demande  cela  de  tous.  La  perfection 
[oe  TOUS  désirez  est  toute  entière  dans  ce  détachement. 
Je  pars  pour  Bammartm ,  où  je  vais  faire  la  visite  :  j'écrirai  de  là 
votre  communauté  sur  les  livres ,  et  sur  quelques  autres  chose» 
[ue  je  crois  importantes.  Notre-Sei^tieur  soit  avec  vous. 

kUmuXf  M I  novembre  iê9t. 

LETTRE  XXVIL 

H  diflsipe  968  craiates  en  lui  renouvelant  la  proaies&e  de  lui  ootiUimer  «es  sotaw. 

Vous  aurez  vu ,  ma  Fille,  par  ma  lettre  précédente,  que  vos  in- 
luiétudes  étoient  vaines.  Je  ne  vous  ai  donné  aucun  sujet  de  croire 
|ue  je  fusse  changeant  :  ce  que  les  hommes  me  diront  ne  me  fera 
m  abandonner  ce  que  j'ai  entrepris  pour  Dieu.  Si  Ton  me  donnoit 
ior  votre  sujet  des  avis  considérables ,  il  Taudroit  vous  avertir ,  et 
ton  pas  vous  quitter.  Suivez  le  conseil  des  médecins  sur  le  sujet  de 
'abstinence  et  du  jeûne,  plutôt  que  vos  prétendues  expériences;  et 
)béissez  à  votre  supérieure.  Voilà  une  lettre  que  vous  lui  présenterez 
X)ur  votre  communauté. 

Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  au  nom  du  Seigneur. 

A  Dammirlin,  ce  lo  noTembre  i«9i. 

LETTRE  XXVin. 

▲  LA  COIOIUNÀUTÉ  DES  FILLES  DE  LA  FBETÉ-SOUS-iOUARRE. 

1  les  avertit  de  lire  avec  précaution  certains  livres  mystiques,  leur  donne  des  règles 
peur  en  juaer,  et  les  exhorte  aux  vertus  de  leur  état. 

Je  VOUS  envoie ,  mes  chères  Filles ,  une  instruction  qui  pourra 
tms  être  utile ,  pour  bien  faire  et  pour  profiter  de  la  lecture  de  TE- 
Tîture  sainte  *.  Je  n*ai  rien  à  dire  sur  les  autres  livres ,  dont  la  sœur 
lornaau  m'a  envoyé  le  catalogue.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  que 
ô  reconnois  pour  très-bons  :  il  y  en  a  quelques-uns  que  je  ne  con- 
iois  pas ,  qu'on  peut  supposer  bons ,  à  cause  de  Tapprobation,  jus- 
la'à  ce  qu'on  y  ait  reconnu  quelque  erreur  ou  quelque  surprise.  Je 
l'ai  donc  rien  à  vous  dire  sur  ceux-là.  Je  vous  avertis  seulement 
le  prendre  garde ,  dans  les  écrits  de  certains  mystiques ,  à  des  a* 

<  Celte  intirucUoa  sur  la  lecture  de  CBcrUure  sainie ,  a  élé  imprimée  ci-denoi ,  tome  ui» 
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pressions  un  peu  fortes ,  qui  semblent  dire  qu'on  n*agit  pas  dans  h 
vie  contemplatiye,  qu'on  y  est  parvenu  à  un  parfait  rmiouyeliemeat, 
ou  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'y  exciter  aux  actes  de  piété.  Toateeh 
seroit  fort  mauvais,  si  on  entendoit  autre  chose,  par  ce  qa'oa  qn 
pelle  inaction ,  que  l'exclusion  des  actes  humains  et  empressés-,  oa 
par  cette  perfection  de  renouvellement  intérieur,  autre  dioseque 
la  perfection  sdon  qu'on  la  peut  atteindre  en  cette  vie  ;  ou  eoGa  pr 
cette  défense  de  s'exciter  aux  actes  de  piété ,  autre  chose  quefei- 
dusion  des  manières  trop  empressées  de  s'y  exciter.  Avec  ces  mo- 
dérations vous  pouvez  profiter  de  ces  livres,  s'ils  vous  tombeot  entre 
les  mains  ou  qu'on  vous  les  donne  :  mais  faites  réflexion  sork 
peu  que  je  viens  de  vous  faire  observer. 

Au  surplus,  mes  chères  Filles,  croissez  en  Jésus -Christ,  soyez 
fidèles  à  votre  vocation.  Souvenez  -  vous  de  ce  que  vous  devez  a& 
prochain  par  votre  état  :  n'oubliez  rien  pour  ce  qui  regarde  K» 
classes,  et  soutenez-en  toujours  les  saints  exercices,  sans  vousrdi- 
cher  le  moins  du  monde  :  car  c'est  là  votre  vocation  parlicuHèt; 
et  si  vous  y  manquiez ,  tout  le  reste  s'en  iroit  en  fumée.  Sortoot 
soyez  fidèles  à  l'obéissance  :  songez  toujours  que  la  supérieure  qneje 
vous  ai  donnée  m'a  été  donnée  à  moi-même  comme  à  vous,  par  n»- 
dame  Tanqueux  votre  chère  mère ,  et  que  la  conservation  de  Tolre 
communauté  dépend  de  là. 

Vous  voyez,  mes  Filles,  que  je  songe  à  vous  absent  et  présail; 
que  cela  vous  invite  à  songer  de]  plus  en  plus  vous-mêmes  à  voos- 
mêmes.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  DtmintrUn ,  ce  lo  noTembre  1S91. 

LETTRE  XXK. 

Sur  la  manière  dont  elle  deroit  se  conduire  à  l'égard  de  sa  sopérienre;  rattoxâni 
éviter  les  peUts  mystères  dans  les  liaisons ,  et  Tamosement  dans  les  lettres. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  29,  et  les  autres.  Les  choses  se  réjjerot 
pour  votre  supérieure  à  mesure  qu'elle  s'ouvrira  à  moi  :  il  i*y* 
qu'à  l'encourager  à  commencer.  Pour  vous ,  ma  Fille,  agissalflo- 
jours  avec  elle  avec  beaucoup  de  soumission.  Parlez-lui  franche^art 
et  discrètement;  en  sorte  qu'elle  ressente  que  vous  ne  lui  dites  ri»» 
par  rapport  à  vous ,  ni  par  humeur ,  ni  pour  votre  satisfartioaf*- 
ticulière-,  mais  pour  elle  et  pour  le  bien  de  la  maison. 

Vous  eussiez  mieux  fait  de  me  marquer  ce  que  c'est  qd  *•• 
lieu  à  la  division  et  à  la  contradiction.  Il  faut  tout  dire  aoxsif^ 
rieurs,  quand  c'est  pour  mettre  ordre  aux  choses  :  des  dam-^xp^ 
cations  ne  font  qu'embarrasser  les  affaires,  et  donner  lieaà*s 
mouvements  irréguliers. 
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Je  vous  permets  les  liaisons  que  voas  voudrez  avec  nos  Biles  de 
(ouaire^  que  vous  me  nommez  dans  votre  lettre  :  mais  que  tout  cela 
soit  dans  la  grande  règle  de  la  charité,  et  loin  des  petits  mystères 
issez  ordinaires  parmi  les  filles. 

J'approuve  votre  silence  durant  ce  saint  temps ,  et  la  permission 
que  vous  en  avez  demandée  à  votre  supérieure  est  de  bon  exemple, 
et  satisfaisante  pour  elle.  Agissez  toujours  ainsi  par  esprit  d'obéis- 
sance, et  pour  le  bien  de  la  paix. 

Le  sermon  dont  vous  me  parlez  m'a  surpris  :  j'approfondirai  cette 
iflaire,  aussitôt  que  je  serai  de  retour. 

Ce  n'est  point  du  tout  mon  intention  que  vous  me  demandiez  des 
permissions  de  m'écrire  :  c'est  multiplier  les  lettres  sans  nécessité , 
st  alonger  les  affaires.  Ecrivez-moi  pour  la  maison  ce  que  vous  trou- 
rerez  nécessaire;  écrivez -moi  aussi  de  même  sur  ce  qui  vous 
iouche  :  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  empêcher,  mais  l'amusement, 
^tre- Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris  »  ce  5  décembre  i«9i. 

LETTRE  XXX. 

Q  explique  la  différence  d'un  premier  mouvement  et  d'un  acte  délibéré  ;  et  l'instruit 
sur  l'étendue  que  doivent  avoir  les  actes  de  contrition. 

J'écris  à  madame  B^^^  ce  qui  me  paroit  nécessaire  pour  établir  la 
conGance  entre  elle  et  vous.  Pour  lui  mettre  l'esprit  en  repos  du 
côté  de  Jouarre,  je  lui  dis  que  j'ai  permis  votre  commerce ,  et  que 
vous  n'y  emploierez  ni  vos  novices  ni  trop  de  temps.  Vous  pouvez  lui 
lire  que  la  proposition  de  la  sœur  N^^^  n'est  qu'un  discours  en  l'air, 
3t  qu'il  n'y  a  rien  à  compter  là-dessus. 

Puisqu'on  arrivant  de  Jouarre  je  me  trouve  assez  de  loisir,  je  vais 
rendre,  ma  Fille,  aux  demandes  de  votre  billet. 

Je  suis  étonné  du  scrupule  que  vous  avez  de  m'avertir  de  ce  qu'il 
»t  bon  que  je  sache,  et  de  la  crainte  que  vous  avez  d'y  blesser  la 
Parité,  puisque  je  vous  ai  dit  tant  de  fois  le  contraire. 

La  différence  d'un  premier  mouvement  et  d^un  acte  délibéré  est 
trop  sensible  pour  mériter  qu'on  se  tourmente  à  l'expliquer,  puis- 
lu'un  premier  mouvement  est  une  chose  dont  on  n'est  pas  le  mattre, 
3t  qu'on  l'est  d'un  acte  délibéré.  11  n'y  a  qu'à  bien  écouter  le  fond 
le  sa  conscience,  pour  en  connottre  la  différence.  L'acte  délibéré 
st  suivi  d'un  secret  remords  :  le  mouvement  indélibéré  peut  trou- 
bler et  humilier  l'esprit,  mais  n'excite  pas  ce  remords  qui  fait  sentir 
i  la  conscience  qu'elle  est  coupable. 

lln'est  pas  nécessaire  de  faire  un  acte  de  contrition  sur  chaque 
)éché  en  particulier,  pourvu  qu'on  les  déteste  tous  de  tout  soa 
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€GOur ,  et  tout  ce  que  Ton  a  fait  qui  déflàtt  k  Dies.  Je  nesiés^  «i 
Fille,  pourquoi  vous  demandez  taot  qu'on  vous  distingue  «  qpi 
|)eut  être  mortel  parmi  vos  péchés  :  ce  n'est  pas  ii  ma  pralMpie^  « 
j'ai  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

Vous  ne  sauriez  rim  Caire  de  mieux  la  nuit  de  Noël,  qne  de  biea 
jnéditer  devant  Dieu  ce  qui  est  dit  de  T  Enfant  Jésus  aux  veiaets  Mit 
dSduchapitfBiidesaHitLuc,  en  tejoignantau  vecset  16do  ucup 
d'Isaïe ,  cité  par  saint  Pierre  en  sa  {>reinière  Epltre,  diapitre  u ,  w- 
«ets  6,  7,  8 ;  saint  Paul  aux  Romains ,  chapitre  îx,  verset  S3 ;  etâ  la 
parole  de  Jésus-Christ  même  m  saint  Matthieu ,  chapitre  xi ,  verset (w 
Offrez-moi  à  Dieu  ;  aGn  que ,  s'il  me  l'inspire,  je  trafte  ààgoemaA 
un.si  grand  sujet  le  Jour  de  Noël,  et  que  je  fasse  tremUer  ceaai 
•qui  Jésus-Christ  est  un  sujet  de  contradiction  et  de  scandale.  CaoH 
anencez  par  Kre,  au  premier  loisir,  tous  les  endroits  que  je  veifi 
marque,  et  donnez«-vous  è  Dieu  pour  en  être  pénétrée  dinrant  la  moà 
de  Noël.  Chantez-y  de  cœur  le  psaume  Lxxxvif  i. 

Je  veux  bien  recevoir  le  présent  que  vous  me  destinez ,  poor  eette 
fois  seulement. 

Vous  avez  bien  fait  de  m'exposer  cette  peine  sur  votre  santé: il 
faut  dire,  toutes  les  fois  qu'elle  reviendra  :  Retire-toi  de  moi,  satas. 
Dieu  soit  avec  vous,  ma  fille  :  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A  Mmui  ,  et  19  décemSire  im. 

LETTRE  XXXI. 

V  lui  recommande  d'aeeompUr,  à  T^ard  de  sa  supérieure ,  la  parole  du  Saaiwr  à 
saint  Jean  :  lèle  qull  a  pour  la  conduire  à  la  perfection. 

Je  n'ai  de  loisir,  ma  Fille ,  que  pour  vous  mander  la  réceptk»  et 
irotre  paqu^.  Je  ferai  au  premier  jour  toutes  les  réponses,  et  je  ver- 
rai avec  joie  monsieur  votre  fils.  Comme  ces  lettres  pour  Jooam 
sont  foK  pressées,  je  vous  prie  de  les  rendre  au  frius  iûL  Wmi 
madame  votre  supérieure  l'ordre  que  vous  en  avez,  et  ( 
lui  sa  permission  ;  afin  que  nous  accomplissions  cette  parole  da  I 
veuf  ^  :  Laisêix^mai  faire  pour  celte  heures  car  c'est  ainei  q^U  fmi 
que  noui  aceofnplmioM  toute  justice.  Prenez  bien  garde  que  eW 
avant  de  recevoir  le  baptême  que  Jésus-Christ  parle  aiasi,etf» 
cette  justice,  dont  il  parle,  est  de  faire  souvent,  par  une  soM» 
nion  volontaire,  ce  dont  on  pourrait  s'exempter  par  des  orétmwt 
périeurs. 

Je  vous  prie  aussi  de  faire  en  sorte  que  votre  communicitM 
avec  Jouarre  ne  vous  retarde  ni  ne  vous  empêche  en  aucune  yiilil 
de  vos  devoirs  et  de  vos  emplois;  et  de  rendre  souvent  compte ea 

€  HMh.,  m.  15.    ' 
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Éiénd  de  cela  à  madame  votre  aapérieure,  lui  demandant  même 
n  àWj  8*il  arrivoit  que  cela  tous  causât  de  rembarras. 
>  EHe  ne  me  parle  point  de  vos  austérités  :  n'en  faites  plus  à  pr^ 
iQt,  et  jusqu'à  ce  que  votre  santé  soit  rétablie,  sans  ma  permission. 
Je  suis  contraint  de  finir,  en  vous  assurant,  ma  Fitte,  que  votre 
pe  m'est  trës^chère,  et  que  je  n'oublierai  rien  ponr  voi»  portera 
k  perfection  à  laqudle  vous  aspirez. 

! IPaiii, oe B  janvier  16O8. 

LETTRE  XXXII. 

liai  donne  des  r^es  pour  la  conduite  extérieure  et  intérieure  ;  ]*exhorte  à  s'^iMin- 
doQiier  aux  transports  de  Tamour  divin  ;  oomi&at  les  erreucs  de  certains  mystipes» 
et  décrit  les  effets  de  Tamour  de  Dieu. 

fai  reçu,  ma  Fille,  votre  présent;  mais  je  suis  bien  fàehé  de  nV 
▼oir  point  vu  monsieur  votre  fils.  Je  n'ai  presque  point  bougé  dici, 
et  j'ai  même  gardé  la  chambre  durant  quelques  jours  :  par  ce  moyen 
mon  rhume  n'a  rien  été;  et  jusqu'ici.  Dieu  merci,  ces  petites  pré- 
cautions me  délivrent  de  ces  incommodités  qui  ne  méritent  psB 
d'ôtre  comptées. 

Vos  désirs  seront  accomplis  :  vous  serez  dans  mon  cœur  pour  y 
4lre  continuellement  ofierte  à  Dieu  ;  afin  qu'il  vous  tire  à  lui  de  k 
naniërequ'U  sait,  et  que  vous  ne  cessiez  de  lui  dire  :  Tirez-moi ^ 
nous  courrons  après  vos  parfums  * ,-  nous  courrons  entraînés  par  une 
iDvîDciUe  douceur ,  par  votre  vérité ,  par  votre  bonté ,  par  vos  at- 
traits infinis ,  par  votre  beauté,  qui  n'est  autre  chose  que  votre  asii^ 
teté  et  votre  justice. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  la  part  du  père  P^^^  est  très-né- 
cessaire, et  conforme  à  mes  sentiments. 

La  règle  que  vous  me  demandez  pour  votre  conduite ,  quant  A 
Textérieur ,  est  toute  faite  dans  vos  constitutions;  on  ne  pourroit  y 
ajouter  que  quelques  austérités,  auxquelles  je  ne  consens  pomt  qw 
vous  vous  aJbandonniez  au-delà  de  ce  que  je  vous  ai  permis ,  à 
moins  qu'un  confesseur  discret  ne  vous  les  impose  en  pénitence* 

Quant  à  la  règle  de  l'intérieur,  la  vôtre,  ma  FiUe,  doit  être  de 
faire,  dans  chaque  action ,  ce  que  vous  verrez  clairement  être  le 
plus  agréable  à  Dieu,  et  le  plus  propre  à  vous  détacher  de  vous^ 
inéme,  sans  autre  obligation  que  cdle  que  l'Evangile  vous  propose , 
00  que  vos  autres  voeux  vous  ont  imposée,  en  attendant  que  Dieu 
nous  éclaire  sur  ce  que  vous  avez  tant  dans  l'esprit. 

Le  plus  difficile  à  résoudre  sur  votre'  conduite  seroit  de  jsavoir  û 
vous  devez  vous  abandonner  à  ces  transports  ardents  de  l'amour 
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divin,  à  cause  de  la  crainte  que  vous  avez  qu'ite  poarroieQt 
quelquefois  accompagnés  de  quelque  mauvais  effet  :  mais  comme  j 
ne  crois  pas  qu'il  soit  en  votre  pouvoir  de  les  arrêter,  Diea  i 
décidé  le  cas ,  par  la  force  du  mouvement  qu'il  vous  inspire,  i 
d'ailleurs  une  maxime  certaine  dans  la  piété ,  que  lorsque  le  I 
teur  mêle  son  ouvrage  à  celui  de  Dieu ,  et  même  que  Dieu  loi  | 
d'augmenter  la  tentation  à  mesure  que  Dieu  agit  de  son  côté,  9i 
faut  pas  pour  cela  donner  un  cours  moins  libre  à  l'œuvre  de  1 
mais  se  souvenir  de  ce  qu'il  fut  dit  à  saint  Paul  :  Ma  grâce  U 
car  la  force  prend  sa  perfection  dans  V infirmité  '.  Méditez  bien 
passage,  et  ne  laissez  point  gêner  votre  cœur  par  toutes  ces 
tés  ;  mais  dans  la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et  d'une  < 
que  son  amour  enhardit ,  livrez-vous  aux  opérations  du  Verbe,  < 
veut  laisser  couler  sa  vertu  sur  vous. 

Tenez  pour  certaiù ,  quoi  qu^on  vous  dise,  que  les  mystiques  \ 
trompent  ou  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes ,  quand  ils  croient  ( 
les  saintes  délectations  que  Dieu  répand  dans  les  âmes  sont  un  i 
de  foiblesse,  ou  qu'il  leur  faut  préférer  les  privations,  ou  enfin 4 
ces  délectations  empêchent  ou  diminuent  le  mérite.  La  sources 
mérite,  c'est  la  charité,  c'est  l'amour  :  et  d'imaginer  un  amoorquii 
porte  point  de  délectation ,  c'est  imaginer  un  amour  sans  amour,  i 
une  union  avec  Dieu,  sans  goûter  en  lui  le  souverain  bien,  qui  firit| 
fond  de  son  être  et  de  sa  substance.  U  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  i 
rêter  aux  vertus  et  aux  dons  de  Dieu  ;  et  saint  Augustin  a  dit 
c'est  de  Dieu  dont  il  faut  jouir  :  mais  enfin,  il  ajoute  aussi  quel 
par  ses  dons  qu'on  l'aime,  qu'on  s'y  unit,  qu'on  jouit  de  lui^ 
s'imaginer  des  états  où  l'on  jouisse  de  Dieu ,  par  autre  chose  que] 
un  don  spécial  de  Dieu ,  c'est  se  repattre  l'esprit  de  chimères  et  < 
lusions. 

La  pureté  de  l'amour  consiste  en  deux  choses  :  l'une,  à  rendre] 
Dieu  tous  ses  dons  comme  choses  que  l'on  tient  de  lui  seul  ;  Fav 
de  mettre  ses  dons  dans  leur  usage  véritable,  en  nous  en  servant  | 
nous  plaire  en  Dieu,  et  non  en  nous-mêmes.  Les  mystiques 
trop  sur  cette  séparation  des  dons  de  Dieu  d'avec  lui.  La  sira| 
du  cœur  fait  recevoir  ces  dons  comme  étant  de  Dieu  qui  les  i 
nous ,  et  on  n'aime  à  être  riche  que  par  ses  largesses.  Au  snrptol 
un  vrai  amour  ne  permet  pas  d'être  indifférent  aux  dons  de  Oisif 
on  ne  peut  pas  ne  pas  aimer  sa  libéralité  ;  on  l'aime  tel  qu'il  est,  4 
pour  ainsi  dire,  dans  le  plus  pur  de  son  être,  quand  on  l'aime  < 
bienfaisant,  et  comme  béatifiant  ;  et  tout  le  reste  est  une  idée  < 
ne  trouve  point  ni  dans  l'Ecriture  ni  dans  la  doctrine  des  saints. 

«  2  Cor,,  sa.  3.  ~  t  Koffe»  toai  1«  preoUer  liTre  de  S.  Ang.»  de  Doet,  CIl,  tua.  nt.  <^ 
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Oa  peut  souhaiter  Tattrait ,  comme  on  peut  souhaiter  Tamour  ou 
il  porte;  on  peut  souhaiter  la  délectation,  comme  une  suite  et 
comme  un  motif  de  Famour,  et  un  moyen  de  Texercer  avec  plus  de 
perséyérance.  Quand  Dieu  retire  ce  qu'il  y  a  de  sensible  dans  les . 
délectations,  il  ne  fait  que  les  enfoncer  plus  avant,  et  il  ne  laisse 
non  plus  les  Ames  saintes  sans  cet  attrait ,  que  sans  amour.  Quand . 
la  douce  plaie  de  Tamour  commence  une  fois  à  se  faire  sentir  à  un 
cœur,  il  se  retourne  sans  cesse,  et  comme  naturellement,  du  côté 
d'où  lui  vient  le  coup,  et  à  son  tour  il  veut  blesser  TEpoux,  qui 
dans  le  saint  Cantique  dit  ^  :  F'ous  avez  blessé  mon  cœur,  ma  Sœur, 
mon  Epouse;  encore  un  coup,  vous  avez  blessé  mon  ccsur  par  un  seul 
cheveu  qui  flotte  sur  votre  cou.  Il  ne  faut  rien  pour  blesser  FEpoux  : 
il  ne  faut  que  laisser  aller  au  doux  vent  de  son  inspiration  le  moindre 
cheveu,  le  moindre  de  ses  désirs  :  car  tout  est  dans  le  moindre  et 
dans  le  seul  ;  tout  se  réduit  à  la  dernière  simplicité. 

Soyez  douce,  simple  et  sans  retour,  ma  Fille,  et  allez  toujours  en 
avant  vers  le  chaste  Epoux  :  suivez-le ,  soit  qu'il^ vienne,  soit  qu'il 
fuie;  car  il  ne  fuit  que  pour  être  suivi. 

Tout  ce  que  vous  avez  pensé,  ma  Fille,  sur  votre  désir  est  sans 
fondement  et  impraticable.  Laissez  croître  ce  désir  de  la  religion  ; 
mais  reposez-vous  sur  Dieu  pour  les  moyens ,  les  occasions  et  le 
temps  de  l'accomplir  :  autrement,  toujours  occupée  de  ce  qui  ne  se 
pourra  pas,  vous  ne  ferez  jamais  ce  qui  se  peut,  et  ce  que  Dieu  veut 
de  vous  actuellement.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  VerwUlei,  ce  IT  Juifier  ie92. 

LETTRE  XXXIII. 

Sur  les  épreuTes  par  lesquelles  Dieu  la  faisolt  passer  ;  et  la  conduite  du  prélat  dans 
la  direction  des  âmes. 

J'ai  vu  par  votre  lettre,  ma  Fille,  la  fâcheuse  maladie  qui  vous  est 
survenue  :  nos  filles  de  Jouarre  m'en  ont  écrit  aussi  avec  inquiétude. 
Dieu  vous  éprouve  en  toutes  manières  :  ce  sont  là  autant  de  traits  de 
Jésus-Christ  crucifié ,  qu'il  imprime  sur  vous.  Allez  avec  lui  dans  le 
sacré  jardin;  prenez  à  deux  mains  la  coupe  qu'il  vous  présente,  et 
n'en  perdez  pas  une  goutte.  Je  suis  fort  consolé  de  ce  que  vous  me 
mandez  que  vous  êtes  bien  aise  de  souffrir ,  et  que  ces  coups  dont 
Dieu  vous  frappe  rabattent  vos  autres  peines.  Ce  m'en  est  pourtant  une 
grande,  de  voir  que  vous  soyez  exercée  en  même  temps  au  dedans 
et  au  dehors.  Il  en  a  été  de  même  du  Sauveur  :  il  vous  donne  des 
moyens  de  lui  montrer  votre  amour,  et  il  ne  peut  rien  faire  de  plus 
efficace  pour  vous  déclarer  le  sien. 

é  CUHL,  IT.  9. 
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Vdi  YB  et  considéré  toutes  vos  lettares  :  je  n'ai  rien  en  de  piteat 
pour  y  répondre,  j'ai  eu  aussi  fort  peu  de  loisir.  11  faut  toQjoorMi- 
peser  les  ehoses;  parce  que  cela  ftdt  entrenr  duis  Tordre  de  Fobéis- 
sa»ce,  et  dès  là  c'est  un  grand  soutien.  Mais  Dieu  ne  me  donne  pe 
toujours,  et  je  n'ai  pas  toujours  le  temps  :  en  ce  cas, il  bat» 
servir  y  avee  une  grande  soumission,  des  règles  que  j'ai  dooite 
pour  les  dispositions  de  même  nature.  La  conduite  des  àitiesaliB 
mystère  :  il  faut  que  Dieu  y  agisse  des  deux  côtés.  Entendes «eif 
ma  Fille  *,  Dieu  vous  en  donnera  rintdligenee.  Je  lâche  d'être  fidte 
à  donner  ce  que  je  reçois  :  quand  je  ne  reçois  rien  de  paitienfier, 
j'abandonne  tout  à  Dieu,  et  je  le  prie  de  subvenir  à  ma  paufreli 
Je  vous  ai  offerte  à  Dieu ,  et  je  ne  cesserai  de  vous  y  offrir. 

J'ai  vu  le  Père  qui  veut  bien  nous  faire  la  grftce  d'aecepler  hdi* 
rection  de  la  maison.  J'ai  vu  aussi  madame  Tanqueux ,  avec  laqoeMe 
je  me  suis  expliqué  de  beaucoup  de  choses  :  tout  s'est  passé,  ce  m 
semble,  fort  agréablement  de  part  et  d'autre. 

Je  suis  à  vous  dç  tout  mon  cœur. 

A  Paris ,  ce  21  férrier  1692. 

LETTRE  XXXIV. 

Uiage  qu'elle  doit  faire  d'un  écrit  qu'on  lui  avùU  i^nvoré  par  «on  ordpe  :  désir  #  ' 
communauté  pour  posséder  Jésus-Chri&t  tbuis  \e  i^alnt  sacrement;  conunenit^ 
doit  se  conduire  pour  attirer  en  elle  r£poii>.  cijlcsle. 


L'écrit  que  vous  avez  reçu  de  Jouarre  vous  a  été  envojé 
ordre  exprès ,  et  je  vous  ai  mandé  à  vous-niôme  qu'il  y  avoit 
chose  pour  vous  dans  le  paquet  dont  je  vous  chargeois*  QuoiitKttt 
écrit  soit  fait  à  la  prière  de  quelques  religieuses,  le  fond  «^ 
commun  à  tous  les  chrétiens.  Ainsi ,  vous  le  pouvez  commuiMflS^ 
aux  personnes  qui  vous  le  dematiJent,  et  à  toutes  les  persoinr^ 
faisant  profession  de  piété  et  de  retiaite.  J'en  dis  autant  d'ao*^ 
écrits,  excepté  ce  qui  regarde  la  eonseience,  ou  les  partietdfeff 
dispositions  des  personnes.  Je  n'écris  rien  que  je  veuille  être  secrt 
il  faut  seulement  prendre  garde  de  ne  [las  divulguer  de  iefe  w^ 
aux  gens  profanes  et  mondains ,  qui  prennent  le  mystère  de  ti  p*" 
et  de  la  communication  avec  Dieu ,  pour  un  galimatias  spirituel 

Vous  avez  plus  sujet  de  craindre  dVitlenser  Dieu  en  me  Vf^ 
les  choses,  ou  ne  me  les  disant  pas  assez  à  fond ,  qu'en  me  to'^ 
couvrant  simplement  :  vous  devez  être  bien  persuadée  que  jl  ^■ 
me  laisserai  pas  prévenir,  et  que  je  ne  condamnerai  ni  ne  soufl*' 
nerai  personne  sans  preuve.  Entendez  le  sermon ,  quoi  qu'il  vofflii» 
coûte  de  peines  et  de  répugnance* 

Je  loue  vos  transports  envers  Jésus-Christ  caché  au  saint 
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ment,  et  ceux  de  nos  chères  sœurs  :  je  le  donnerai  qnand  il  faitdm,» 
et  quand  j'aurai  prévenu  certaines  noises  que  je  dois  éviter.  Voiiè 
la  lettre  que  j'écris  sur  ce  sujet  à  votre  communauté* 

rai  reçu  vos  vœux  et  vos  soupirs,  mes  Filles.  Dana  les  bienfaits 
communs,  c'est  un  commencement  de  possession,  que  d'avoir  la  1^ 
berté  de  souhaiter,  puisque  les  souhaits  font  naître  des  prières  ar- 
dentes ,  et  qui  arrachent  tout  des  mains  de  Ueu.  C'est  à  lui  qu'il  faut 
s'adresser  pour  obtenir  l'aocomplissement  de  vos  samts  désirs.  Je  se* 
nd  attentif  à  sa  voix ,  et  toujours  disposé  à  vous  satisfoire. 

Soavenez-voos,  mes  Filiies,  sur  toutes  choses,  de  i'unioaet  de  la 
régularité,  qui  sont  fondées  Tune  et  l'autre  sur  l'obéissance  :  ce  sont 
le  les  grands  attraits  qui  attireront  chez  vous  l'Epoux  céleste,  en  qui 
je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  XXXV. 

U  consent  qu'elle  diffère  8on  Jubilé. 

Il  n'y  a  aucune  apparence,  ma  Fille,  que  je  puisse  aller  à  Jouarre 
pendant  le  jubilé ,  ni  tandis  que  la  mission  sera  ici.  Je  veux  bien 
vous  différer  votre  jubilé,  et  vous  entendre  dans  l'octave  du  saint 
sacrement.  Vous  pourrez,  ma  Fille,  la  venir  passer  ici.  Je  ferai  prier 
les  ursulines  de  vous  recevoir  dans  leur  maison  durant  ce  temps  : 
j'aurai  soin  de  leur  faire  rendre  votre  lettre,  et  d'y  assurer  votre  re- 
traite. Madame  B***  ne  doit  pas  vous  refuser  votre  congé ,  après  la 
manière  dont  je  lui  en  écris  :  elle  au^a  pourtant  de  la  peine.  Je  l'as- 
sure que  vous  ne  songez  point  à  aller  maintenant  à  Paris  :  en  effet, 
la  maison  seroit  trop  seule.  Je  vous  attendrai  lundi  ;  et  en  vous  atten- 
dant, je  demanderai  à  Dieu ,  de  tout  mon  cœur,  le  don  de  conseil 
avec  le  fruit  de  bonté  par  rapport  à  vos  intentions.  Je  trouverai ,  s'il 
plaît  à  Dieu,  tout  le  temps  dont  vous  aurez  besoin.  Je  suis,  ma 
Fille,  très-cordialement  à  vous. 

A  Meaux  »  ce  so  mal  i«98. 

LETTRE  XXXVI. 

Sur  l'eut  de  Fépouse  qui  soupire  après  le  divin  Epoux. 

Le  fond  des  dispositions  que  vous  m'exposez ,  ma  Fille,  dans 
votre  lettre,  est  très-bon.  L'épouse  dîsoit  *  :  Aussitôt  que  mon  Epoux 
a  fait  entendre  sa  voix,  je  suis  tombée  en  défaillance.  L'original 
porte  :  Mon  âme  s'en  est  allée  ,•  elle  s'est  échappée.  Dieu  vous  fait  sen- 
tir quelque  cbose  de  cette  disposition.  L'épouse  s'échappoit  encore  à 
peu  près  de  cette  manière,  lorsqu'elle  disoit  :  Soutenez-moi  par  deê 
fleurs,  et  par  des  essences  de  fruits  confortatifs ,  parce  que  je  langui» 

s  CtmL,  T.  3,  8. 
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d'amour  *  P  L'Ame  défailiante  demande  un  soutien  :  mais  die  en  re* 
çoit  un  bien  plus  grand  que  celui  qu'elle  demande;  car  1  Epui  i{>* 
proche  lui-même,  au  verset  suivant,  et  la  soutenant  et  rembiiMBÉ 
en  mémeteraps,et  par  là  lui  faisant  sentir  toute  la  douceur  elh 
force  de  sa  grAce. 

Les  caresses  intérieures  que  Tâme  Tait  alors  à  TEpoux  cétali 
lui  sont  d'autant  plus  agréables^  qu'elles  sont  plus  libres  et  jim 
pleines  de  confiance  :  mais  il  faut  s  en  tenir  Jà;  et  répanchoauml 
où  Ton  se  sent  porté  envers  les  personnes  qu^on  sait  ou  qefm 
croit  lui  être  unies,  a  quelque  chose  de  délient  el  mùme  àedmgt^ 
reux. 

Ne  voyez-vous  pas  que  la  chaste  et  riiléie  épouse,  en  rencoolfal 
ses  compagnes  et  celles  qui  sont  disposées  à  chercher  TEpoux  tm 
elle,  sans  leur  faire  aucunes  caresses ,  leur  donne  seulement  la  tmt- 
mission  d'annoncer  à  son  bien-aimé  ses  transports  et  Texcés  de^oi 
amour*.  Cela  veut  dire  qu'on  peut  quelquefois  épancher  son  tsmr^ 
en  confessant  combien  on  est  prise  el  éprise  du  céleste  Epoux;  mil 
il  ne  faut  pas  aller  plus  loin.  Et  quand  Tlpous:  sollieile  sa  Bdék 
épouse  à  chanter  pour  ses  amis,  elle  lui  dit  :  Fuyiez  j,  mon  bim-ûmi*; 
ce  n'est  point  à  vos  amis  que  je  veux  [ «la ire,  je  ne  me  soucie  pas  mlmr 
de  les  voir  ni  de  leur  parler;  fuyez,  ru\  ez  en  un  lieu  où  je  sois  seib 
avec  vous.  On  doit  être  dans  d'extr^^uios  léserves  avec  tout  iolï« 
qu'avec  TEpoux ,  et  c'est  avec  lui  seul  qu  il  est  permis  de  s'abanèso- 
ner  à  ses  désirs;  car  il  est  le  seul  dont  les  baisers,  les  embr»» 
ments  et  les  caresses  sont  chastes,  et  inspirent  la  ehastelé. 

Réjouissez-vous  avec  Jésus-Christ,  de  ce  qu'il  est  le  plus  b^gijg 
enfants  des  hommes;  et  souvenez-vous  qu  il  faut  mettre  par 
beautés  la  bonté  qu'il  a  de  vouloir  grigner  les  copurs,  et  les  i 
de  lui-même.  Je  le  prie  qu'il  vous  soulage.  Ma  reliez  en  contttii 
vous  regarde,  et  son  regard  vous  soutient.  Le  surplus  de  Tûtr«| 
se  remettra  à  un  autre  temps.  Vivez  cependant  en  paix ,  ma  1 
car  il  n'y  a  rien  de  mal  à  craindre  que  de  perdre  Dieu ,  que  \ 
ne  vous  peut  ravir  si  vous  l'aimez.  Je  suis  à  vous  de  bien  bon  cosm 

A  Germigoy ,  ce  lo  Jaillel  i«92. 

LETTRE  XXXYIL 

Gomment  tout  est  amour  ;  vraie  manière  de  t- cm  sacrer  son  sommeil  A 
sur  la  prière  vocale  ;  instructions  sur  le  pur  amt^ur^^ 

Oh  !  non ,  ma  Fille ,  je  ne  prétends  pus  me  comprendre  dans 
lence  que  je  vous  propose.  Parlez-moi  quand  vous  en  serez 
par  r£sprit  ;  car  il  faut  que  je  vous  écou  te ,  et  que  j'écoute  Dteu 

1  Cani,^  M.  5.  —  1  Jbid.,  y.  t,  9, 17.  -  s  Jbid.,  riu .  ï  3,  H . 
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TOUS  :  il  faut  qae  la  même  voix  de  TEsprit,  qui  se  fera  entendre  dan9 
votre  cœur,  retentisse  dans  le  mien ,  afin  que  je  vous  réponde  ce  que 
Dieu  me  donnera. 

TQut  est  amour;  tout  aime  Dieu  à  sa  manière ,  même  les  choses  in* 
sensibles  ;  elles  font  sa  volonté  ;  et  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas 
oonnottreni  aimer,  il  semble  qu'elles  s'efforcent,  dit  saint  Augustin  % 
â  le  faire  connoitre ,  afin  de  nous  provoquer  à  aimer  leur  auteur  : 
c'est  ainsi  que  tout  est  amour. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  de  l'esprit ,  ni  d'inventer  de  belles  pen- 
sées, pour  consacrer  son  sommeil  à  Dieu  :  qu'ainsi  ne  soit  ;  en  disant 
que  vous  ne  savez  que  dire,  vous  avez  tout  dit.  Oui,  je  voudrois, 
mon  Dieu ,  que  chaque  respiration ,  que  chaque  battement  de  cœur 
fût  un  acte  d'amour  :  je  voudrois  être  moi -même  tout  amour,  être 
écrasée  et  anéantie  ;  en  sorte  qu'il  ne  restât  de  moi -que  l'amour,  et 
une  éternelle  louange  de  votre  saint  nom.  Voilà  qui  est  fait;  cela 
suBïL  On  cède  après  cela  à  la  nécessité  ;  parce  que  Dieu  l'a  ordonnée, 
l'a  établie;  et  on  aime  son  ordre,  parce  qu'il  est  de  sa  justice,  de 
4sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Il  n'en  faut  pas  davantage;  et  alors  notre 
^sommeil  loue  Dieu  ,  et  confesse  notre  infirmité,  qui  est  la  peine  de 
notre  péché. 

Puisque  vous  voulez  le  savoir,  ma  Fille,  le  jour  de  mon  baptême 
est  le  jour  de  saint  Michel ,  en  septembre  ;  le  jour  que  j'ai  été  con- 
«icré  prêtre  est  le  samedi  de  la  Passion  ;  le  jour  de  mon  sacre  est 
celui  de  saint  Matthieu.  Je  vous  suis  bien  obligé  de  vouloir  commu- 
nier en  ces  jours-là  à  mon  intention ,  et  demander  à  Dieu  les  grftces 
dont  j'ai  besoin  pour  être  un  chrétien  digne  de  ce  nom,  et  pour  rem- 
plir mon  ministère. 

Pour  les  prières  vocales,  qui  ne  sont  d'aucune  sorte  d'obUgation  » 
quand  vous  vous  sentirez  attirée  à  quelque  chose* de  plus  intime» 
suivez  votre  attrait.  Pour  l'oflBce ,  quoique  vous  n'y  soyez  pas  abso- 
lument obligée,  je  ne  crois  pas  que  cela  fût  bien  de  le  laisser. 

Quand  vous  me  pressez,  ma  Fille,  de  vous  répondre  sur  vos  ques- 
tions de  l'amour  de  Dieu,  vous  ne  songez  pas  à  ce  qu'il  faudroit  pour  y 
satisfaire ,  et  que  d'ailleurs  cela  n'est  point  nécessaire  ;  car  c'est  le  cas 
«où  arrive  ce  que  dit  saint  Jean*  :L'onc/{on  vous  enneigne  tout.  L'amour 
s'apprend  par  l'amour  :  et  à  l'égard  de  ce  pur  amour,  ce  qu'il  en  faut 
savoir,  c'est  qu'il  emporte  un  dépouillement  universel  :  cela  va  bien 
loin  et  porte  des  impressions  bien  crucifiantes.  C'est  pourquoi  je  ne 
croirois  pas  qu'il  fallût  ni  le  désirer  ni  le  demander  à  Dieu ,  encore 
moins  se  mettreen  peine  de  ce  que  c'est  ;  car  le  propre  de  cet  amour , 
c'est  de  se  cacher  soi-même  à  soi-même  :  quand  on  le  sent,  ordinaire- 

â  AMf.  //.  im  P#.  un.  n.  13.  ton.  ir.  col.  134.  —31  Jow,,  u.  37, 
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ment  on  ne  Ta  pas  ;  quand  on  Ta,  on  ne  sait  ce  que  <^ert;  je  Yeoxfire 
qu'on  le  sait  bien  moins  lorsqu'on  Ta ,  que  lorsqu'on  ne  Fa  pas.  Car 
quand  on  ne  Ta  pas,  on  en  raisonne  comme  les  autres  ;  mais  quand oa 
Fa,  on  se  tait,  on  ne  sait  qu'en  dire,  et  on  ne  peut  en  parier  si  ce  a^est 
dans  certains  élans  que  Dieu  envoie  lorsqu'on  y  pœse  le  moins,  f  s 
des  raisons  de  croire  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  le  demander-,  wm 
de  s'offrir  à  Dieu  avec  un  entier  dépouillement ,  pour  faire  sa  vdo&ti 
en  général. 

Vous  pouvez  dire  à  la  communauté  que  je  i^rmets  qu'on  garde  le 
saint  sacrement  les  deux  jours  que  vous  me  marquez ,  pourvu  qui 
y  ait  toujours  quelqu'un  devant,  môme  pédant  la  nuit ,  sans  néin^ 
moins  dire  mot  Dites  à  madame  B^^  qu'à  force  de  venir  de  teoi^ 
en  temps  dans  la  maison,  Jésus-Cbrist  s'y  formera  enfin  une  dem^re 
stable.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Heaux  »  et  4  aoAt  t«9i. 

LETTRE  XXXVni. 

Il  la  reprend  d'avoir  trop  tardé  à  l'instruire  de  certaines  choses  ,  et  la  lassore. 

Ayez  soin ,  ma  Fille,  de  faire  rendre  ce  paquet  en  main  propre 
pour  Jouarre.  Madame  d'Albert  verra  que  j'ai  reçu  sa  lettre ,  dont  cte 
est  en  peine ,  et  elle  aura  réponse.  Si  vous  pouvez  y  aller  voQS-méme, 
j'en  serai  bien  aise. 

Quant  à  vous ,  j'ai  lu  vos  papiers  :  vous  avez  bien  fait  de  me  d«« 
tout  ;  vous  eussiez  mal  fait  de  me  celer  quelque  chose.  Je  n'estiniesi 
plus  ni  moins  ceux  dont  il  s'agit;  et  quand  il  eût  dû  en  arriver  qoé- 
que  diminution  de  mon  estime,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  M 
que  les  supérieurs  soient  instruits  ;  et  sll  y  a  quelque  faute ,  c'eâ 
d'avoir  trop  tardé.  Vous  avez  besoin  que  je  vous  le  pardonne;  et^ 
le  fais,  à  condition  qu'une  autre  fois  vous  bannirez  toutes  ces  ré- 
serves et  ces  scrupules  de  me  parler. 

Demeurez  assurée  sur  votre  état  :  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  voosia- 
quiète  sur  cela.  Je  ne  négligerai  pas  les  occasions  de  vous  prociver 
une  place  dans  un  monastère,  quand  cela  se  présentera.  Vivez  d 
foi ,  ma  Fille  ;  abandonnez-vous  à  celui  qjû  vous  attire.  Rien  ne  n^ 
empêché  de  vous  écrire ,  que  le  peu  de  loisir.  Soyez  persuadée  qw 
Je  ne  vous  abandonnerai  point.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigar,  ce  s  leptenbrâ  i«93. 
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LETTRE  XXXK. 

UQ  actâ  de  la  comniunanté  ^  et  exhorte  cette  Sœar  à  se  idn mettre  «n: 

dUposUioas  qu'on  fera  ût  sa  |K;raoiiiif. 

Tâi  vu  Tacte  que  vous  m'avez  envoyé»  ma  FiJIe  ;  je  l'aï  trouvé 
-bien  fait  ;  il  n'y  a  qu'à  le  passer  en  cette  forme ,  et  assurer  M.  Le 
>***  votre  supérieur ,  et  M»  et  madame  D***  j  que  je  le  ratifierai ,  s'il 
néceâsaire^  ^i  la  forme  que  Toq  voudra.  Je  me  réjouis  avec  toute 
[|a  connmunauté,  du  bonheur  qu'elle  a  de  posséder  un  sisaiot  supé- 
Frieur.  Faites-tui  bien  mes  remercîmentsde  tous  ses  soins  :  j'en  espère 
jiin  grand  fruit  pour  la  maison  ;  et  je  ne  doute  point  que  Dieu  n'ac- 
[compagne  de  ses  bénédictions  particulières  la  visite  d'ua  supérieur 
tsi  saint. 

Pour  vous j  ma  Fille,  vous  n'avez  qu*à  vous  soumettre  aui  dispo- 
|j3Îtions  qu'on  fera  de  voire  personne,  en  foi  et  en  abandon,  sans 
[avancer  ni  reculer^  c'est  la  volunté  de  Dieu.  Je  salue  de  tout  mon 
|«œur  ces  messieurs,  ces  dames  et  nos  chères  Filles  ;  et  je  prie  Nolre- 
f  Seigneur  qu'il  soit  ^ivec  vous, 

LETTRE  XL. 

n  lai  ordonne  d'nctopler  Ipb  chargea  qu'on  lui  a  imposéet, 

Je  n'ai  reçu ,  ma  FîUe^  votre  lettre  que  ce  matin  :  ainsi  ce  que  vous 
[demandiez  que  j'écrivisse  par  rapport  à  M.  l'abbé  ***  ne  se  peut 
I  |»Ius. 

Pour  ce  qui  vous  touche,  j'ai  écrit  naturellement  v  et  ît  vous  doit 
[«udire  qu'à  présent  je  m'intéresse  à  ce  qui  vous  touche  d*une  façon 
[{lias  particulière  qu'au  commencement. 

le  vous  renvoie  votre  contrat*  Obéissez 5  acceptez  les  charges; 

l^iooique  avec  celle  de  dépositaire ,  que  vous  avez  déjà,  celle  d'infir- 

aîère  me  fasse  peine  pour  vous;  celle  de  la  sacristie  vous  tiendra 

meu  de  soulagement*  Prenez  courage,  Dieu  est  avec  vous  :  jonissex 

de  l'Epoux  céleste ,  et  des  ornements  de  son  sacré  corps.  Je  suis  à 

vous  de  tout  mon  cœur, 

A  Germigûy  ,  c?  31  leplembro  i^9i. 

LETTRE  XLI. 

I  ^ir  ane  peine  dont  elle  lui  avoit  écrEt  ;  et  la  demande  de  la  communauté  pour  coa- 
s«rvef  le  salot  sûcremcn  t. 

Voilà,  ma  Fille ,  des  lettres  pour  Jouarre  ^  que  je  vous  prie  de  faire 
I  tetiir  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  ne  puis  encore  vous  répondre 
I  Mr  ce  qui  vous  touche ,  sinon  à  Tégard  de  la  peine  dont  voua  m'avez 


6S0  LETTRES  DE  PIÉTÉ 

parlé.  Si  je  ne  vous  en  ai  rien  dit,  c'est  qu'il  m*a  paru  qa'die  n'avoit 
rien  de  nouveau  dans  son  fond  ;  en  sorte  que  vous  n'aviez  qu'i  y 
appliquer  les  conseils  que  je  vous  ai  donnés  en  cas  pareils,  et  au  reste 
demeurer  en  repos,  fai  considéré  tous  les  mouvements  que  Dieu  vend 
donne  :  vous  pourrez  difficilement  vous  empêcher  de  venir  à  Paris. 
J'y  serai,  s'il  platt  à  Dieu ,  la  semaine  prochaine  :  vous  pourrez  m'y 
voir,  et* je  vous  écouterai  volontiers.  Ne  craignez  point  de  vom 
charger  des  demandes  qu'on  vous  priera  de  me  faire  sur  le  saint 
sacrement;  il  me  faudra  pourtant  laisser  écouter  Dieu.  Tespëre  voir 
vos  papiers  avant  mon  départ,  et  vous  y  donner  une  réponse,  Vrkz 
Dieu,  ma  Fille ,  qu'il  m'en  donne  le  loisir  autant  que  j'^i  ai  la  vo- 
lonté. Dieu*soit  avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  8  noyembre  i«92. 

LETTRE  XLII. 

Sur  un  moyen  ponr  se  tenir  en  la  présence  de  Diea  ;  et  sar  la  raison  qui  Fempécte 
de  lui  permettre  quelques  austérités. 

Je  ne  me  souviens  point ,  ma  Fille ,  d'autre  pénitence  que  de  edie 
que  vous  me  marquez,  et  je  m'en  contente.  Je  ne  me  souviens  d'autre 
chose  de  ce  que  je  vous  dis  à  confesse,  sinon  que  je  vous  donnai  pour 
moyen  de  vous  tenir  en  la  présence  de  Dieu ,  son  saint  amour  ;  n'y 
ayant  rien  qui  ramène  mieux  dans  la  pensée  l'objet  aimé ,  que  Ta- 
mour  même.  Qui  peut  oublier  ce  qu'il  aime?  Suivez  donc  ce  hiesk- 
heureux  attrait,  et  Dieu  vous  sera  présent. 

J'approuve  fort  le  recueillement  dont  vous  me  parlez  pour  les  fêtes 
et  dimanches ,  si  madame  votre  supérieure  le  trouve  bon ,  vous  ren- 
voyant à  l'obéissance  pour  les  choses  extérieures. 

Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  sur  les  austérités.  Vous 
voyez  bien  que  celles  que  vous  me  proposez  parottroient  trop  ^  sans 
cela  je  vous  en  permettrois  l'essai  durant  l'avent  :  mais  cela  ne  sa 
peut,  non  plus  que  le  reste  dont  vous  me  parlez.  * 

Marchez,  avancez,  sortez  de  vous-même,  et  Dieu  s'avancera  vert 
vous.  Approchez-vous  de  lui,  dit  saint  Jacques  ^ ,  et  U  approchera  4$ 
vous.  Je  l'en  prie ,  et  suis  à  vous  de  bien  bon  cœur. 

A  Germignr  »  mardi  matin ,  i«92. 

LETTRE  XLin. 

n  permet  de  réserver  le  saint  sacrement  dans  la  communauté ,  et  montre  en  eombiflft 
de  manières  Jésus-Christ  est  admirable. 

Je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué,  ma  Fille ,  sur  le  si^et  du  salut 
Je  ne  souhaite  pas  qu'on  le  dise  publiquement ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 

â  Jae,,  nr.  8. 
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fondé, et  la  fondation  acceptée.  En  récompense,  je  permets  de  le 
dire  en  particulier  entre  les  Sœurs  la  veille  et  le  jour  de  Noël,  la  veille 
et  le  jour  de  la  circoncision ,  la  veillé  et  le  jour  de  TEpiphanie,  et  de 
garder  le  saint  sacrement  dans  le  tabernacle  la  nuit  de  Noël  et  le 
jour  même ,  jusqu'au  salut.  Insensiblement  TEpoux  céleste  s'accou- 
tumera à  venir  dans  son  jardin  :  mais  que  ce  soit  un  jardin  clos,  qui 
ait  une  fontaine  scellée  '  ;  que  tout  y  soit  dans  le  recueillement  et 
dans  le  silence.  Vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas  me  presser;  mais 
me  laisser  écouter  Dieu.  J'ai  bonne  volonté  ;  mais  je  ne  puis  encore 
rien  déterminer. 

Vous  avez  trouvé  à  Jouarre  de  quoi  vous  entretenir  devant  le  divin 
Enfant  :  soyez  en  admiration  et  en  silence  devant  lui,  écoutez-le, 
contemplez-le;  et  en  l'admirant,  laissez-lui  ravir  votre  cœur. 

jébriAam  a  vu  mon  jour ,  et  il  s^en  est  réjoui  '  ;  il  a  vu  mon  jour , 
le  jour  auquel  j'ai  paru  au  monde.  Isaïe  a  aussi  vu  ce  jour ,  et  voici 
ce  qu'il  en  a  vu  '  :  «  Un  petit  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  est 
»  donné,  sa  principauté  est  sur  ses  épaules,  et  son  nom  sera  l'Admi- 
1»  rable,  le  conseiller,  le  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur,  le  prince 
n  delà  paix.» 

De  toutes  ces  qualités,  je  choisis  pour  vous  celle  d'Admirable,  que 
je  vous  donne  à  méditer.  Songez  bien  à  cette  belle  qualité,  et  donnez- 
vous  à  Dieu  ;  afin  qu'il  daigne  vous  faire  sentir  en  quoi  principale- 
ment ce  divin  Enfant  est  admirable.  Méditez  bien  ces  mots  :  Un  petit 
enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  est  donné.  Prenez-le,  puisqu'il  vous 
est  donné  à  la  sainte  table  ;  prenez-le  comme  un  petit  enfant ,  puis- 
que c'est  pour  vous  qu'il  est  né  en  cette  qualité.  Jésus  admirable  en 
Dieu,  admirable  en  lui-même ,  admirable  en  ses  conduites,  en  ses 
vertus,  eases  miracles  ;  admirable  en  nous-mêmes  dans  notre  voca- 
tion ,  dans  les  miséricordes  qu'il  a  exercées  envers  nous  ;  admirable 
dans  la  suite  de  notre  sanctification  et  dans  notre  persévérance.  Ce 
sera  le  sujet  de  mon  sermon  de  Noël  que  je  vous  donne  à  méditer  : 
priez  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  m'ouvre  l'intelligence  de  cette  admirable 
prophétie,  la  plus  capable,  que  je  sache,  de  faire  connoitre  et  aimer 
ce  divin  Enfant.  Puisse-t-il  être  aimé  de  toute  la  terre  !  Notre-Sei- 
gneuT  soit  avec  vous. 

A  Meanx ,  oe  2^  décemlve  169S. 

LETTRE  XLIV. 

Sur  ses  désirs  d'être  religieuse;  exhortaUon  à  l'humilité. 

Je  reçois  vos  vœux ,  ma  Fille,  et  je  les  offrirai  demain  à  Dieu  avec 
un  cœur  paternel.  Je  suis  fAché  du  long  tour  qu'a  fait  ma  lettre  :  c'est 
â  OmLsif,  12.^*  Jean., im.  M.— siMi.,  ix.6. 
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pourtaat  Tange  de  IMea  qui  Ta  conduite,  puiscpi^dle  toos  t  H 
rendue.  Je  pars  samedi  :  je  donnerai  moi-même  votre  lettre  aa  P*^ 
s'il  plait  i  Dieu  Je  lui  parlerai ,  et  je  chercherai  les  moyens  d»  m 
cilier  toutes  choses. 

Vous  vous  tourmentez  trop  sur  cette  pensée  de  reiigioQ  :  Il  p 
position  que  vous  croyez  si  faisable, et  que  vous  me  prieidilÉ 
passer  dans  mon  esprit  plus  d'une  fois ,  est  la  plus  grande  chM 
du  monde.  Ne  vous  agitez  ^us  tant  sur  ce  sujet  :  ce  n'est  pis  fM 
me  rebute;  mais  c'est  que  j'ai  peine  à  vous  voir  vous  toamMBfiri 
vain.  I 

Vous  avez  raison  de  dire  que  TEpiphanie  est  la  fête  de  la  M  ; 
la  foi,  c'est  suivre  Tétotle.  Que  cette  étoile  est  aimable, 
nous  conduit  à  Jésus-Christ  et  au  lieu  où  il  est  I  j 

Ce  que  vous  avez  fut  avec  ^***  m'a  beaucoup  pla  :  mais  cin 
pas  assez  ;  continuez  ,  et  humiliez-vous  toujours  de  plus  en  ptaiÉI 
vant  Dieu  et  devant  les  créatures.  Notre-Seigneur  soit  avecTOO.  { 

À  Hèanz ,  ce  7  Janvier  1693.  ' 

LETTRE  XLV. 

U  accorde  à  la  communauté  la  présence  du  saint  sacrement  pour  plosicvs 

Vous  direz,  ma  Fille,  à  madame  votre  supérieure  que  je  M 
corde,  et  à  la  communauté ,  la  présence  du  saint  sacrement 
les  trois  jours  de  la  Quinquagésime,  et  pour  la  fSte  de  saint 
de  Sales  :  vous  pourrez  dire  le  soir  le  salut  entre  vous.  faiHai 
de  la  joie  que  M***  vous  fasse  une  exhortation  :  pour  le  surpte 
songerai ,  et  y  répondrai  à  loisir.  Toutes  vos  pensées  sont 
mais  je  n'y  vois  pas,  ma  Fille ,  la  facilité  que  vous  pansez.  Si  je 
accomplir  vos  désirs,  je  le  ferai  avec  joie;  n'en  doutez  pas. 

Vous  avez ,  dans  les  choses  que  je  vous  ai  dites ,  la  règle  de  ^ 
conduite ,  et  vous  n'avez  qu'à  marcher  avec  confiance.  Suiiw* 
vous  vous-même  :  ne  vous  pardonnez  rien  devant  Dieu; 
tout  de  sa  miséricorde.  J'ai*  bien  considéré  toutes  vos  lettres;! 
égard  à  tout.  Je  prie  Notre-Seigneur  quï  soit  avec  voos. 

A  VemiUet ,  ce  38  JiDTier  1093. 

LETTRE  XLVI. 

Sur  les  manières  admirables  dont  TEpoux  tourmente  les  àmes;  et  sur 
faut  wnAr  a^ee  le  Verbe. 

Je  reçois  toutes  vos  lettres,  ma  Fille  :  il  ne  faut  imputer  mon 
qu'àmon  peu  de  loisir;  jene  laisse  pas  de  penser  à  tout.  L'aMv'^ 
nion  semble  s'avancer  :  je  la  crois  très-bonne  ;  je  serai  atteotif  il*<^ 

Pour  ce  qui  vous  regarde ,  je  vous  avoue,  ma  Fille ,  que,  qa*F* 
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attrait  que  vous  sentiez  pour  ia  religion,  je  n*y  yois  rien  moins  qae  les 
fiidlîtésqQe  vous  croyez.  Votre  désir  vous  trompe,  et  fait  votre  croix. 
Continuez  à  regarder  Jésus-Cbrist  comme  l'admirable,  et  songez  qu'il 
faut  renfermer  dans  cette  qualité  cette  parole  de  J<ri)  ^  :  f^aus  me  t&wr^ 
menUx  i^une  manière  admirable.  Ces  manières  admirables  de  tour- 
menter les  ftmes  contiennent  les  exercices  qu'il  leur  envoie  pour  les 
purifier,  et  pour  enflammer  leur  amour.  Assurez-vous  que  ces  peines 
sont  permises  et  ordonnées  à  cette  fin  :  plus  elles  augmentent,  plus 
Dieu  veut  que  Ton  s'unisse  à  lui ,  et  que  Ton  s'y  livre  ;  et  c'est  aussi 
le  seul  moyen  de  les  empêcher  de  s'accroître.  Un  amour  qui  n*est 
pas  content  doit  plonger  l'âme  dans  une  profonde  tristesse  :  on  n'est 
content  ni  de  soi-même ,  ni  des  efforts  qu'on  fait  pour  aimer,  ni  du 
cher  Epoux ,  qui  ne  se  donne  qu'à  travers  des  ombres  et  par  mo- 
ments ,  et  qui  semble  abandonner  l'âme  qu'il  livre  à  de  si  noires 
pensées.  Il  faut  croire ,  durant  cette  espèce  de  désordre ,  que  l'affaire 
de  Tamour  s'avance  du  côté  de  l'Epoux  :  il  faut  être  fidèle  à  l'avancer 
du  sien. 

Ecoutez  ces  mots  :  Je  suis  la  vigne  :  comme  les  rameaux  ne  peuvent 
porter  de  fruit  s'ils  ne  sont  dans  la  racine,  ainsi  vous  ne  sauriez  rien 
faire  sans  moi  '.  Sans  l'influence  de  la  racine ,  la  branche  sèche  aisé- 
ment ,  et  n'est  plus  bonne  que  pour  le  feu.  Sans  moi ,  vous  ne  pouvez 
rien.  Ouvrez  l'oreille  du  cœur  à  ces  paroles  ;  lisez-les  dans  saint  Jean. 
C'est  la  vérité  que  vous  fait  sentir  l'Epoux  céleste.  Lorsqu'il  semble 
que  l'âme  est  prête  à  s'échapper  à  chaque  moment,  alors  on  ressent 
cette  vérité  :  Fous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi  ;  il  ne  reste  qu'à 
dire  :  Il  est  vrai,  cela  est  ainsi-,  je  ne  puis  rien  de  moi-même;  mais 
je  puis  tout  avec  celui  qui  me  fortifie  '. 

C'est  en  qualité  de  Verbe  que  Jésus-Christ  parle  ainsi  :  car  encore 
que  cela  soit  vrai  de  Jésus-Christ  en  tant  qu'homme,  cela  n'est  vrai 
de  Jésus-Christ  homme ,  que  parce  que  cette  humanité  est  unie  au 
Verbe.  C'est  au  Verbe  qu'il  faut  être  uni  pour  pouvoir  tout  avec  lui  : 
c'est  par  le  Verbe  et  avec  le  Verbe  que  le  Père  produit  le  Saint-Esprit, 
qui  est  son  amour  :  la  même  chose  se  fait  dans  le^  âmes.  Jésus  a  dit  *  : 
Mon  Père  et  moi  viendrons  à  celui  qui  garde  mes  commandements,  et  nous 
établirons  en  lui  notre  demeure;  ce  qui  se  fait  en  produisant  en  nous 
le  chaste  amour ,  qui  est  répandu  par  le  Saint-Esprit  dans  les  cœurs. 
C^est  donc  principalement  en  cela  que  Jésus  est  admirable.  Il  est  ad- 
mirable dans  les  chastes  embrassements  dont  il  honore  son  épouse, 
et  la  rend  féconde  :  toutes  les  vertus  sont  le  fruit  de  ses  chastes  em- 
brassements. Les  peines  qui  l'accompagnent  servent  à  retirer  l'âme 
«u  dedans  où  elle  jouit.  Cela  est  ainsi  du  côté  de  Dieu  :  il  faut  se 

1  Joà,,  X.  18.  —  t  joan.,  xt.  5.  —  s  Phil,,  it.  i3.  —  «  Joan.,  xzt.  33. 
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laisser  aller  à  lui  ;  aCn  que  cela  soil  aussi  de  notre  côté.  Voos  toof 
tourmentez  trop,  ma  Fille,  sur  le  désir  de  la  rdigion  :  toatcefi 
arrive  vous  fait  imaginer  des  occasions  pour  cela  ;  elles  sont  tropÛ- 
blés  et  trop  éloignées.  Vivez  en  paix  :  Notre^Sdgneur  soit  aveciois. 

À  Paris,  ce  as  féTrier  i«9f. 

LETTRE  XLVn. 

Sur  la  condalte  que  Dieu  lui  inspiroit  dans  la  direction  ;  et  sur  tes  canctènsfa» 

àme  ressuscltée. 

Je  me  sers ,  ma  Fille ,  de  l'occasion  du  messager  que  f  aoroie  i 
Jouarre,  pour  vous  dire  que  je  vous  ai  offerte  de  bon  cœuriDieD, 
et  que  je  l'ai  prié  de  m'inspirer  ce  que  j*ai  à  vous  dire,  toochalli 
personne  dont  vous  m'avez  écrit.  Je  vous  dirai  en  général  qoeUcoo- 
duite  qu'il  m'inspire  dans  le  cœur  est  fort  sérieuse  en  matière  de  di- 
rection. 11  me  donne  un  fonds  de  charité  inépuisable  et  inaltéré, 
ce  me  semble,  pour  les  personnes  dont  il  me  charge  ;  et  je  croisétre, 
par  sa  grâce ,  à  toute  épreuve  là-dessus.  Au  surplus ,  je  ne  suisportéi 
aucune  des  choses  dont  vous  me  parlez.  Dites  à  cette  personne  que  je 
ne  changerai  point  de  conduite  :  je  n'improuve  pas  ses  sentiments; 
mais  je  persiste  dans  les  miens  :  ainsi  je  souhaite  que  tout  demeure» 
même  état. 

Pour  vous ,  ma  Fille ,  songez  qu'une  personne  ressuscitée  m 
Jésus  -  Christ  est  une  nouvelle  créature.  Je  fais  toutes  choses  imuscB^ 
dit  Jésus-Christ  dans  l'Apocalypse  *.  La  ferveur  suit  la  nou?«iaté. 
Je  vous  souhaite  cet  heureux/enouvellement,  et  suis  à  vous  debia 
bon  cœur  en  Notre-Seigneur. 

A  Meaux,  ce  saint  Jour  de  Pâques ,  t69S. 

LETTRE  XLVra. 

Il  approuve  qu'on  lui  parle  d'afTaires  temporelles;  et  lui  répond  sur  qaelqacsalbiis 

de  la  communauté. 

11  n'y  a  point  de  sujet  de  vous  alarmer  de  la  lettre  que  je  tous  a 
déjà  écrite  :  vous  devez  croire  que  je  ne  m'étonne ,  ni  ne  me  fi* 
jamais  qu'on  me  parle  de  ses  affaires  temporelles;  au  contnire,)^ 
suis  très-aise  de  cette  confiance,  et  je  la  ressens  comme  TeW* 
cœur  filial. 

Pour  ce  qui  regarde  les  propositions  de  cette  personne,  je i«i*" 
rai  ingénument  que  les  termes  dont  elle  s'est  servie  ne  m'ont  pvi^î 
cependant  je  prends  cela  en  bonne  part  :  mais  ce  qui  me  (titfl^ 
ces  choses,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  iissez  sérieuses ,  et  quei^I*^ 
elles  que  commencent  les  amusements  si  peu  dignes  delà  grflâif  ^ 

t  Jpoc.,  ixx.  s. 
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ministère  ecclésiastique.  Au  surplus,  cette  personne  a  bien  fait  de 
m'exposer  en  simplicité  tous  ses  sentiments;  et  vous  pouvez  rassurer 
^qu'elle  ne  m'a  pas  déplu ,  ni  que  ce  n'est  pas  que  j'aie  mal  pris  aucune 
de  ses  paroles  \  mais  c'est  que  j'ai  d'autres  idées ,  et  que  je  conçois 
la  direction  comme  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Ne  la  pressez  pas 
sur  ce  qu'elle  vous  a  dit  par  rapport  à  moi  :  j'évite ,  autant  que  je  puis, 
de  pareilles  communications  :  quand  Dieu  me  les  envoie  et  que  je  con- 
nois  sa  volonté ,  j'y  entre  de  bonne  foi. 

Je  comprends  au  reste  que  l'union  de  communauté  peut  vous 
causer  de  grandes  peines  :  mais  comme  cette  union  est  avantageuse 
l)our  la  maison  ,  il  la  faut  avancer  sans  trop  penser  à  vous  :  cepen- 
dant, ma  Fille,  je  vous  dirai  quand  il  faudra  ce  que  vous  aurez  à 
faire ,  et  j'écouterai  vos  raisons.  Il  ne  faut  point  venir  à  Paris ,  du 
moins  si  tôt  ;  les  choses  ne  sont  point  encore  assez  avancées  pour 
cela. 

le  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire  sur  ce  que  vous  me  mandez  de 
louarre  :  le  temps  donnera  peut-être  d'autres  ouvertures  ;  à  présent 
je  ne  vois  rien ,  soyez  soumise  aux  ordres  de  Dieu. 

Je  serai  très-aise  qu^  ce  Père  dise  chez  vous  sa  première  messe  le 
jour  de  saint  Joseph.  Demandez  à  Dieu  ses  lumières  pour  deux  af- 
faires d'une  extrême  conséquence ,  et  ajoutez  cette  intention  à  celle 
que  vous  me  marquez  :  demandez  la  même  grâce  devant  le  saint 
sacrement ,  que  vous  aurez  ce  jour-là. 

Je  vois ,  par  la  fin  de  votre  lettre ,  que  madame  votre  supérieure  se 
prépare  à  faire  le  voyage  de  Paris  :  si  d'elle-même  elle  s'avisoit  de 
vouloir  vous  y  amener ,  j'y  consentirois  volontiers  ;  autrement  je  ne 
le  trouve  pas  à  propos  :  il  faut  que  ce  soit  elle  qui  le  veuille  et  qui 
vous  en  presse  ;  autrement  n'y  venez  point.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous,  ma  Fille. 

k  Meaox ,  ce  24  mtn  1693. 

LETTRE  XLIX. 

Sur  les  sentiments  que  Di^u  lui  Inspiroit  pour  elle. 

Je  ne  puis  encore  rien  dire  des  affaires  de  la  maison ,  que  la  mort 
de  M***  semble  avoir  un  peu  retardées  :  je  veillerai  à  tout,  et  j'aurai 
toujours  un  égard  particulier  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  ne  crois 
pas  nécessaire  de  m'expliquer  davantage.  Je  vous  offre  sans  cesse  à 
Dieu ,  et  je  ne  perdrai  jamais  les  bons  sentiments  qu'il  m'a  inspirés 
pour  vous.  J'ai  de  la  joie  de  la  satisfaction  que  vous  avez  eue  à 
Jouarre  ;  je  voudrois  qu'elle  gût  être  entière. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
AParif,  ce  i9aTrili«93. 

XVU.  i7 
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LETTRE  t. 

Sar  un  présent  qu'elle  lui  avoit  feit;  sur  une  manière  Irèa^otile  dlmyoqiiertta»flt 
d'adorer  le  Saint-Esprit. 

Je  reçois  votre  présent,  ma  FiUe ,  et  d'autant  jius  volontiers,  filt 
est  accompagné  de  vos  vœux  pour  m'obtenir  les  dons  dont  foos 
m'envoyez  la  figure.  Quand  madame  de  Jouarre  m'aura  parlé,  jfi 
verrai  si  ce  que  vous  croyez  si  possible  Test  autant  que  votre  diir 
vous  le  fait  parottre  :  je  ferai  de  bonne  foi  ce  que  je  pourrai,  et  je 
prêterai  de  bon  cœur  la  main  à  tout. 

Je  ferai  la  cérémonie  que  vous  m'avez  prié  de  faire  aux  Ursobie» 
le  jour  delà  Trinité  :  je  veux  bien ,  ma  FiUe,  que  vous.veniez  à  eetle 
prise  d'habit.  Si  vous  avez  à  venir ,  il  faut  que  ce  soit  le  vaMlnfiy 
comme  vous  me  marquez  ;  parce  que  je  vous  donnerai  qudcpie» 
heures  samedi  après  l'ordination.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  reffitt 
l'oblation  que  je  lui  ferai  de  votre  personne,  en  mémrâredefBCie 
baptême. 

J'irai  après  la  cérémonie  à  Jouarre,  d'où  je  reviendrai  meroefi 
matin.  Je  ne  bougerai  d'ici,  s'il  plait  à  Dieu,  durant  l'octave 4a 
Saint-Sacrement.  Je  permettrai  facilement  que  vous  la  passa  i 
Jouarre^  ou  ici  aux  Ursulines ,  selon  que  nous  le  trouverons  plufti 
propos,  et  selon  la  conjoncture  des  choses.  Je  ferai  avec  plaisir  tout 
ce  qu'il  faudra ,  avec  les  ménagements  qui  me  conviennenL 

Dieu  est  le  souverain  qui  meut  les  cœurs  ;  invoquez-le  sous  ce  titre: 
adorez  le  Saint-Esprit,  sous  le  titre  d'Esprit  de  vérité;  priez-Ief» 
tout  soit  vrai  en  vous.  Je  le  prie ,  ma  FUle ,  qu'il  soit  avec  vous» 

A  Metax,  le  lundi  de  \êl  Pentecôte»  1693. 

LETTRE  U. 

Sur  les  dispositions  de  madame  Tabbesse  de  Jouarre  eavers  ceUe  Scrar. 

Vous  allez  être  bien  aflQigée,  et  je  le  suis  pour  vous,  ma  chère  Ffflfc 
J'ai  trouvé  madame  de  Jouarre  fort  peinée  sur  votre  retraite,  tri»- 
désireuse  d'un  côté  de  vous  tenir'sa  parole ,  très-persuadéedertaft» 
que  cela  nuiroit  à  votre  dessein  principal.  Dans  ces  circonstaoœ^  j» 
n'ai  pas  trouvé  à  propos  de  la  pressa  davantage.  Dès  le  matio  f aMi 
eu  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  arriver  :  mais  enfin  je  oA 
très-certainement  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi  ;  afin  que  vous  fisaii* 
votre  retraite  entre  mes  mains  plutôt  qu'ici.  Attendez-  moi  dose,  wê 
Fille  ;  demeurez  aux  Ursulines  :  je  crois  que  Dieu  veut  vous  6i^ 
quelque  grâce ,  et  que  je  vous  aide  à  la  recevoir.  Je  suis  à  vo»* 
tout  mon  cœur. 
A  Jouarre,  ce  n  mai  1099. 
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LETTRE  LU. 

Sor  la  profondeur  de  deux  chapitres  de  ealnt  lean  ;  ee  que  c'est  qu'adorer  Dieu  efi 
e^rlt  et  en  vérité  ;  pourquoi  Dieu  nous  Inspire  des  désirs  dont  il  ne  veut  pas  i'ae- 
complissement. 

le  ressens  tos  peines  y  ma  Fille  ;  et  loin  d*étre  rebuté  de  vos  lettres , 
je  les  YCis  toujours  de  bon  cœur.  Prenez  garde  de  votre  côté  à  ne 
vous  point  rebuter  démon  silence,  qui ,  le  plus  souvent,  est  forcé 
on  par  des  afifiures ,  ou  parce  que  Dieu  ne  me  donne  rien ,  et  ne  me 
fait  pas  voir  qu*ii  y  ait  rien  de  nouveau  i  vous  dire. 

Quant  à  ces  deux  chapitres  de  saint  Jean ,  je  vous  avouerai  fran- 
chement que  je  n'ai  pu  encore  venir  à  bout  de  me  rien  dire  à  moi- 
même  qui  me  satisfasse ,  tant  j'y  trouve  de  profondeurs.  Pour  ce  qui 
est  du  premier  chapitre ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  car  il  s'y  agit  de 
cette  naissance  éternelle  du  Verbe,  dont  le  prophète  a  dit  ^  :  Qui  ra^ 
contera  sa  naissance?  Mais  je  ne  trouve  guère  moins  de  profondeurs 
dans  le  quatrième  chapitre ,  où  Jésus-Christ  dit  '  :  Dieu  est  esprit^  et 
il  veut  que  ceux  qui  V adorent  VadorAt  en  esprit  et  en  vérité.  Car  qui 
peut  entendre  ou  expliquer  dignement  ce  que  c'est  à  Dieu  que  d'être 
esprit  ;  et  combien  ce  divin  attribut  est  au-dessus  non-seulement  de 
tous  nos  sens ,  mais  encore  de  toutes  nos  pensées? 

Pour  ce  qui  est  de  l'obligation  d'adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité, 
il  y  a  tant  dé  vérités  renfermées  en  ce  peu  de  mots ,  que  je  m'y  perds* 
Tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  certain ,  c'est  qu'adorer  Dieu  en  esprit  ^ 
c^est  Fadorer  et  l'aimer  avec  un  entier  détachement  de  tous  nos  sens  ; 
détachement,  au  reste,  que  je  ne  me  sens  pas  capable  d'exprimer, 
tant  il  est  intime  et  simple,  tant  il  est  haut ,  tant  il  est  universel.  11 
faut  aller  avec  saint  Paul  à  la  division  de  l'âme  d'avec  l'esprit  '  ;  et  à 
un  si  grand  épurement  de  nos  pensées^  que  je  ne  sais  si  nos  flmes  le 
peuvent  soutenir  en  cette  vie.  Ce  détachementengage  aussi  à  une  si 
haute  et  si  parfaite  mortification  de  nos  sens ,  qu'on  ne  peut  la  re- 
garder sans  frayeur,  quoiqu'on  ne  puisse  d'ailleurs  la  regarder  sans 
amour. 

Mais  adorer  Dieu  en  vérité ,  c'est  encore  quelque  chose  de  plus 
haut  -,  car  cela  emporte  une  si  parfaite  conformité  avec  la  volonté  de 
Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus,  ni  rien  à  l9isser  à  notre  volonté 
propre  :  autrement ,  la  vérité  n'est  point  en  nous  ;  puisque  la  vérité 
qui  y  doit  être ,  c'est  d'être  entièrement  conformes  à  ce  que  Dieiî  veut 
de  nous ,  quelque  inconnu  qu'il  nous  soit  :  car  il  ne  faut  pas  douter 
que  Dieu,  comme  je  vous  le  disois  dernièrement,  ne  nous  cache  queK 
quefois  sa  volonté ,  jusqu'au  point  de  nous  inspirer  de  vouloir  ce  que 

I  JtaU,  mu  s.  —  s  Joen,,  m.  si.  —  s  Btbr,,  it.  13. 
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lui-même  ne  veut  pas  accomplir  en  nous.  Saint  Paul  lui  demaDdoit 
de  le  délivrer  de  cet  ange  de  satan  »  qui  lui  étoit  envoyé  de  peurqa'O 
ne  fût  enflé  par  la  grandeur  de  ses  rév^ations  ^  U  le  demandi  (« 
trois  fois,  comme  il  le  dit  lui-même,  c'est-à-dire,  avec  toute  Â- 
stance  possible  ;  et  néanmoins  il  ne  l'obtint  pas,  et  néanmoins  c'èloit 
«aint  Paul.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  fût  Dieu  même  qui  lui  i&- 
spiroit  ce  désir  ;  et  Dieu  qui  Finspiroit  ne  vouloit  pas  quH  tùi  ac- 
compli; il  vouloit  laisser  à  saint  Paul  cet  exercice.  II  est  vrai  qultoi 
déclara  sa  volonté  :  mais  il  ne  le  fait  pas  toujours-,  et  il  nous  laisse 
quelquefois  languir  dans  un  désir  qu'il  pousse  à  bout  de  notre  cAé, 
sans  peut-être  vouloir  du  sien  qu'il  s'accomplisse.  Et  poarqudeda? 
Parce  que  c'est  un  grand  bien  dedésirer  tout  ce  qui  est  bon  :  et  qooh 
qu'il  soitbon  de  le  désirer ,  Dieu  voit  un  certain  bien  dans  le  reta^ 
et  il  veut  donner  ces  deux  sortes  de  biens  à  l'âme  ;  c'est-i-dire,  k 
bien  du  désir ,  en  même  temps  le  bien  du  refus  :  si  bien  qu'en  oetto 
fnanière  loin  de  resserrer  sa  main ,  il  retend  avec  une  plus  paittt» 
libéralité,  en  nous  donnant  deux  biens  pour  un  ;  car  c'est  un  iimit 
nous  refuser  de  certains  biens^  lorsqu'il  voit  dans  la  privation  daes 
certains  biens  un  bien  plus  grand  qu'il  nous  réserve. 

Par  exemple,  le  désir  qui  vous  presse  pour  la  religion  est  un  gnai 
bien  :  mais  je  suis  assuré,  ma  Fille ,  que  Dieu ,  en  vous  privant  d» 
son  effet  peut  vous  donner ,  par  cette  privation ,  un  plus  grand  lia 
que  celui  que  vous  envisagez  dans  sa  jouissance  ;  Car  qui  sait  U  i«cr# 
de  Dieu,  au  qui  sera  son  conseiller  ' P  Et  peut-être  que  ne  voqM 
pas  vous  donner  ce  bien ,  ce  que  je  ne  décide  pas,  comme  je  ne#* 
cide  pas  le  contraire ,  il  veut  vous  faire  la  grftce  de  le  désira,  «td^ 
vous  exercer  par  ce  désir  et  par  toutes  les  violences  que  voosftt* 
sentez.  Ne  concluez  pas  de  là  que  Dieu  veuille  l'accomplissemealia 
ce  désir;  mais  soumettez- vous  à  ses  volontés  cachées  :  car  c'est  |r 
là  que  vous  l'adorerez-en  vérité ,  en  vous  conformant  à  l'aveu^ à* 
qu'il  sait  seul ,  et  à  ce  qu'il  veut  de  vous  sans  se  déclarer. 

J'entrerai  cependant  de  bon  cœur  dans  tous  1^  moyens  :  nniil 
faut  modérer  ces  vivacités  et  ces  empressements ,  par  une  enlto 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu ,  connue  et  inconnue,  et  par  uoeiB- 
time  conformité  de  votre  fond  avec  Dieu,  en  adorant  le  secret* 
votre  prédestination  et  du  conseil  étemel  de  Dieu  sur  vous.  Aofait 
que  je  puis  penser,  c'est  là  adorer  Dieu  en  vérité,  lorsqu'on  joint  ib 
vérité  de  ce  désir  la  vérité  de  la  pratique  ;  c'est-à-dire,  des  cea«» 
qui  soient  véritablement  selon  Dieu ,  et  par  lesquelles  soit  accoai* 
cette  prière  du  Sauveur  '  :  Sanctifiez-les  en  vérité}  non  pas 
ils  pensent ,  mais  comme  vous  savez. 

^2  Cor,,  xa.  T,  e,  9.  ^  «  Rom.,  u.  34.  —  i  /oaw.,  xtu.  it. 
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le  dirai ,  sMl  platt  à  Diea,  aujourd'tiui  la  messe  à  votre  intention ,. 
Ters  rbeure  de  midi.  Je  ne  prévois  pas  que  je  vous  puisse  parler  avant 
lundi;  vous  pouvez  communier  en  attendant.  Je  prie  Dieu  qu'il  soiC 
«vec  vous.  Priez  pour  le  roi  et  pour  Fétat  dans  votre  retraite. 

À  Meaui,  itinodi,  1693. 

LETTRE  LIU. 

X  Texhorte  à  recevoir  la  .eommanion  dans  la  même  disposition  que  si  c'étoit  pour 
mourir;  lui  lait  connoitre  quelle  est  la  vertu  de  l'Eucbaristie. 

Je  ne  pourrai  pas,  ma  Fille,  vous  donner  demain  la  sainte  com* 
munion  :  mais  je  vous  exhorte  à  vous  mettre  mardi  dans  Tétat  que 
vous  me  proposez  ;  c'est-à-dire  de  recevoir  la  comihunion  dans  la 
même  disposition  que  si  c'étoit  pour  mourir ,  et  pour  viatique.  Dieu 
vous  fasse  la  grftce  d'expirer  aux  pieds  de  votre  Sauveur  ;  en  sorte 
que  vous  soyez  une  nouvelle  créature  ! 

Jésu»-Christ  vous  a  donné  une  vraie  idée  de  ce  qu'il  opère  dans 
l'Eucharistie,  en  vous  rappelant  cette  vertu  qui  découloit  de  son  corps 
sur  tous  ceux  qui  savoient  le  toucher  comme  il  veut  l'être  :  car  il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  vertu  soit  seulement  pour,  guérir  les  corps. 
Jésus-Christ  est  encore  plus  Sauveur  des  âmes  :  il  en  pique  le  fond  ; 
il  y  excite  de  saints  désirs  ;  il  les  unit  à  lui-même ,  et  les  prépare  à 
«ine  union  plus  divine  et  plus  excellente  ;  et  tout  cela  est  la  vertu  qui 
partoit  de  son  humanité  sainte,  et  qui  se  répand  sur  tous  ceux  qui  le 
touchent  avec  foi.  Je  trouve  bon  que  vous  fassiez  les  communions 
aux  intentions  que  vous  me  marquez. 

Madame  de  Jouarre ,  croyant  me  faire  plaisir ,  m'écrit  elle-même 
qu'elle  vous  a  reçue.  Ne  manquez  pas ,  ma  Fille ,  de  lui  écrire ,  pour 
lui  témoigner  votre  reconnoissance  et  votre  entière  soumission  à  ses 
ordres ,  et  pour  savoir  d'elle  quand  elle  veut  que  vous  vous  rendiez  i 
Jouarre.  Vous  voyez  que  Dieu  agit  pour  vous  *,  agissez  pour  lui  :  mar* 
chez  cependant  selon  les  i^ègles  que  je  vous  ai  données  ;  et  sans  rien 
attendre  de  vous-même ,  abandonnez-vous  au  céleste  Epoux.  Je 
^ous  mets,  ma  Fille,  sous  sa  protection. 

A  Meiin ,  diminèbe  ao  soir ,  t69S. 

LETTRE  LIV. 

Sur  roDbll  du  monde ,  et  sur  des  pratiques  de  dévotion  pour  célébrer  Foctave  de  sa.. 

délivrance. 

Laissez  évanouir  le  monde,  son  édat ,  et  tout  ce  qui  le  compose  ç 
^t quand  tout  sera  mis  en  pièces,  en  morceaux,  et  absolument  dé- 
troit ,  vous  ne  resterez  plus  que  seule  avec  Dieu ,  environnée  de  ces 
débris  et  de  ce  vaste  néant.  Laissez-vous  écouler  en  ce  grand  tout  ^ 
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qiû  est  Diep,  en  sorte  qiie  ¥0us-9néme  vous  ne  soj^  rien  CR^Ipa 
seiM*  Voas  étiez  en  l\ii  avant  tous  les  temps,  dans  son  idâe  et^ 
son  décret  éternel  :  vous  en  êtes  sortie ,  pour  ain»  dire ,  par  |p 
amour ,  qui  vous  a  Urée  du  néant.  Retournez  à  cette  idée  ^kcf^iit 
cret  y  à  ce  principe ,  et  à  cet  amour . 

Le  jour  que  vous  partirez  |^qur  Joqarre,  dites  le  psaume  cm, et 
réjouissez -vous  d'aller  dans  la  maison  du  Seigneur.  Le  jour  que  iw 
y  serez  arrivée ,  le  psaume  lxxxiii  :  le  lendemain  ,  le  psaume  Lxtxtf  ; 
appuyez  sur  le  verset  9  :  le  troisième  jour ,  le  psaume  Lxxxvi;ad- 
mirez  les  fondements  de  Sion ,  qui  sont  Fhumilité  et  la  confiannVle 
quatrième  jour ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  votre  liberté,  ki 
psaumes  cxiv  et  cxv ,  qui  n'en  font  qu'un  dans  Poriginal,  et  «pMl 
de  môme  dessein  :  le  cinquième  jour,  avec  le  même  sentimenti  k 
psaume  cxxv  :  le  sixième  jour,  (fans  le  même  dessein  encore,  riA 
avec  une  plus  intime  joie  de  votre  sortie  du  monde,  le  psaume  oon: 
le  septième  jour ,  adorez  l'Epoux  céleste  dans  le  sein  et  à  la  <MMb 
son  Père ,  au  sortir  des  temps  de  son  enfance,  par  le  psaome  tààk 
huitième  et  dernier  jour  de  l'octave,  dites  en  actions  de  grUtth 
psaume  cxvii  :  ainsi ,  ma  Fille,  se  célébrera  TocLave  de  vu^ 
vrance.  Consacrez-vous  à  Dieu  de  tout  votre  cœur,  comme  uru 
trme  qu'on  mène  à  l'autel ,  qui  est  le  sens  du  verset  27  de  ce  demitî 
psaume. 

Voilà  tes  psaumes  pour  la  veille,  le  jour  et  Toctave  de  cette  i 
Durant  cette  octave ,  lisez  le  chapitre  lti  du  prophète  Isafe ,  et  lehr 
tième  de  l'évangile  de  saint  Jean.  Demandez  à  Dieu  la  liberté  vérilak^ 
qui  est  celle  que  Jésus-Christ  donne  par  la  vérité.  Ecoutez  plulAt'- 
promesses  que  les  menaces.  Accoutumez- vous  à  craindre  k  ta  fénfer 
mais  à  espérer  encore  davantage,  par  la  grande  bonté  de  Dieii,  4(h 
vous  lirez  les  merveilles  dans  le  chap.  v  de  TEpUre  aux  ftM/a^ 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Meaox,  ce  mercredi  matin,  1693. 

L^TTK£  LV. 

Il  lai  recommande  d'éviter  rindlscréUon  dan*  i^o.^  fliprcices  ;  ioL  euplhptt  êê  ^ 
consiste  la  communion  spirituelle  ;  et  ritacaurage  à  persëTér er. 

Vous  ferez  bien ,  ma  Fille ,  de  porter  vos  lettres  à  madame  i 
Jeuarre,  et  d'agir  en  tout  selon  ses  ordres;  non-seulement  p^ 
que  je  crois  qu'elle  l'aura  pour  agréable  ,  mais  encore  parc€  qaill* 
toujours  un  grand  avantage  à  agir  par  obéissance ,  et  que  e*eitii^ 
même  qui  lui  fait  désirer  qu'on  lui  soumette  to  ui. 
.  Prenez  garde  à  ménager  votre  santé  sur  t'observanœ  de  la  r^- 
et  à  ne  vous  point  pousser  i  bout  :  cela  est  d'une  eitn&me 
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qaMe;  pttù^  qQ'^nfiD ,  à  force  de  rare,  on  se  rédott  à  rie  ftîre 
riê»;  ee  qui  est  exceâsif  et  indiscret  :  prenez-y  garde  sous  les  yeuit 
deDiea. 

Ré^  vos  eomnrankms  aékm  que  nous  TtroBB  dit*  La  commu* 
vkm  spirityeHe  eèt  «ne  douée  commémoFetion  da  sacrifice  de  la 
eieix,  doDtrEpoux  céleste  nous  donne  à  numger  la  chair  et  te  sang 
à  k  sainte  tabte;  stfn  de  nous  être  un  gage  que  c'est  pour  nous  qu'il 
le»  a  pris,  et  pour  nous  qu'il  les  a  immolés*  Vous  royez  bien ,  pftr 
cette  raison,  qu'on  peut  communier  spiritueBement  à  toute  heure; 
mais  que  c'est  principalement  à  la  sainte  messe  qu'il  le  faut  faire»  fl 
faut  joindre  à  cette  pieuse  commémoration  un  désir  sincère  de  jouir 
de  ce  corps  sacré  dans  la  commumofr  actuelle ,  et  d'exercer  le  droit 
que  nous  avons  sur  ce  corps ,  qui  est  le  sceau  de  notre  union  avec  le 
céleste  Epoux. 

Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  réception  qu'on  vous  a  faite ,  et  de  la 
gflee  qu^on  voua  accorde  dé  vous  donner  une  cellule  au  dortoir.  Non, 
itt  Rlfe,  vous  n'êtes  point  séculière,  le  sais  très-èon  gré  i  vos 
anoes  da  plaisir  <]^'elles  vous  font ,  et  je  reçoto  avec  joie  ce  que  voua 
ne  dites  de  leur  part  en  cette  occaskm.  Voiu  ferez  bien  de  m'in^ 
slniire  de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  votre  repos,  surtout  dans 
ees  commencements  :  mais  U  Saut  mettre  les  choses  dans  un  train 
qt'dhs  puissent  durer.  J'entre  dans  vos  senttdieab  sur  tes  emplois. 
C'est  i  voua  à  ménager  cet  intérêt ,  qui  avec  raison  voua  est  si  ebeir  t 
î'ea  dnrai  à  madame  l'abbesse  ce  que  Dieu  me  nwttya  dans  Tesprit  ; 
eoatinae]&4ui  tou|)Q«ars  vos  soumissions  et  votre  confiance. 

Je  rend»  griceaà  Dieu  de  la  résdutioa  où  rom  êtes  de  ne  plus 
reculer  après  avoir  passé  sur  les  difficultés.  Vous  savez  bien  que  j'ai 
(ont  prévtt  ;  mais  voire  ardeur  l'a  emporté  :  il  faut  boire  le  caitce 
tout  entiea  ;  les  eonaatatioBS  célestes  en  détremperont  PaiiiertuoK;. 
taneuraz. en  repos,  mn Fille: je veiHeraii  touteequi  voustotfcbe» 
tond  on  conclura  l'union,  voue  dsvez  y  ennsenttr,  sans  enàBém' 
de  amquer  à  la  sincérité  ;  pnisqiie  le  fené  en  ert  bon  et  de  votro: 
9^  Je  prie  Diei»  qtt'il  soit  avec  vous.  TeOM-vods  dana  cet  esprit 
<I*b«miliationelda<reciiaiUettttii:I)ieuTOnsénfa8selngMee,  mt 
PiUt. 

Afi#nrip|^  ae  tf  lui»  HMi. 

tOTTKE  tn. 

nim  éoaoé  deML¥lfrsar  kcendatte  «a'elle  devoii  tanir  dans  le»  afIUre»  de  md  tait^ 

cienne  maison. 

Vttoriéponaei/eotfebilliût,  j.'ai  laissé ,>  en  partant  d  Gerungny^ 
^  PtqneLpomr  JbunnK^  oèiili  7  a*iBUTéponsoi  VfHfedec^^ 
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Qatiit  à  madaine^*^,  si  die  arrive,  voas  n^aarez  qu'à  lui 
bien  respectueusement  que  vous  êtes  prête  à  vous  rendre  « 
d'elle  au  premier  mot  qu'elle  vous  fera  dire  :  vous  ferez  bien 
de  la  prévenir.  Si  on  vous  presse  de  vous  déclarer,  vous  direz  que 
pour  la  maison  vous  apporterez  toutes  les  facilita  possibles  à  Tik 
nion ,  et  que  pour  votre  particulier  vous  attendrez  mes  ordres^  q«»* 
je  serai  bientôt  de  retour.  S'il  y  a  quelques  actes  à  passer,  ne  tût» 
point  difficulté  de  signer,  et  de  le  conseiller  à  vos  Sœurs,  en  net- 
tant  sous  mon  bon  plaisir  et  agrément.  Dieu  soit  avec  vous ,  ma  Fife, 
et  qu'il  soit  avec  votre  soutien. 

À  SoinoM ,  ce  Jtf  Juin  189S. 

LETTRE  LVn. 

Il  l'engage  à  retonrner  à  son  ancienne  communaaté ,  l'exhorte  à  la  soamitfioQ  eMa% 
la  supérieure,  et  l'anime  à  la  confiance. 

Si  M.  le  curé  de  Jouarre  n'étoit  venu  ici,  j'aurois,  ma  Fille, oh 
voyé  demain  un  homme  exprès  pour  répondre  à  vos  lettres  do  K 
et  du  29. 11  n'y  a  qu'un  mot  à  vous  dire ,  qui  est  que  vous  éemi 
sans  hésiter  obéir  à  madame  ^^ ,  et  vous  rendre  à  la  eommuaaalfc 
sur  ses  ordres. 

Entrez  dans  ses  sentiments  touchant  la  communauté  :  n^éhH 
genz  rien  de  ce  que  l'on  souhaitera  pour  votre  personne.  Team- 
gnez  vos  soumissions  parfaites  :  dites  seulement  qu'après  avcér  d- 
posé  vos  dispositions,  vous  êtes  obli^^ée  de  m'en  écrire  poura- 
voir  mes  intentions  et  mes  vues  -,  que  vous  ne  doutez  point  qu^iOfii 
ne  soient  conformes  au  bien  de  la  communauté,  comme  il  est  trè^ 
vrai. 

Ne  témoignez  rien  du  tout  de  vos  pensées  pour  la  religion  ni  pw 
Jouarre.  Recevez  la  bénédiction  de  madame  Tabbesse  avant  de  sortr 
de  chez  elle  :  priez-la,  tant  de  ma  part  que  de  la  vôtre,  de  tW 
eonserver  sa  bonne  volonté,  et  de  vous  regarder  toujours  coaw 
sa  fille.  Vous  l'êtes  en  efifet  par  la  volonté  que  vous  avez  de  lot  obtir  : 
vous  pouvez  lui  dire  qu'il  est  vrai  que  vous  laissez  votre  cœur  k 
Jouarre.  Elle  verra  bien  les  dispositions  de  La  divine  Providence , 
auxquelles  vous  devez  vous  conformer  ,  à  peine  de  déplaire  è  Mbo^ 
qui  vous  met  dans  les  conjonctures  où  vous  êtes.  Du  r^te,  ali«* 
donnez-vous  à  Dieu  :  je  prendrai  toujours  intérêt  à  ce  qui  vousifr 
gardeni.  fespère  que  Dieu  me  donnera  son  esprit  »  afin  que  je  m 
règle  sur  sa  volonté  ;  et  quoi  qu'il  arrive,  vous  pouvez  tenir  pwr 
certain  que  je  continuerai  à  veiller  sur  vous»  U  n'y  a  rien  de  vrai  i»m 
tout  ce  qu'on  vous  a  dit  sur  mon  sujet,  vivez  en  fol  et  en  espénfks 
contre  l'espérance  même  \  afip  que  Dieu  se  ebarge  de  vou$ ,  par  f  »• 
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iMuadon  que  vous  ferez  de  voos-môine  entre  ses  mains.  Notre-Seir 
gaear  soit  avec  vous. 

A  Puis ,  ea...  Join  i69S. 

LETTRE  LVin. 

Jl  la  console  sur  ses  peines,  et  lui  marque  ce  qu'elle  doit  taire  on  dire  à  son  con- 
fesseur. 

Vos  lettres,  ma  Fille ,  contiennent  deux  choses;  Tune  regarde  la; 
communauté  :  j'en  conserverai  les  remarques ,  et  je  tâcherai  de  tour- 
ner en  bien  toutes  les  vues  qu'on  peut  avoir  :  ne  doutez  pas  du  se- 
cret et  du  soin  particulier  que  je  prendrai  de  tout  ce  qui  vous  touche. 
L'autre  partie  de  vos  lettres  vous  regarde  vous-même  :  sur  quoi  je 
TOUS  dirai,  en  un  mot,  que  si  vos  peines  sont  augmentées,  votre 
état  n'est  pas  changé.  Parmi  ces  noirceurs,  vous  recevrez  du  secours» 
de  la  lecture  du  Cantique  des  Cantiques.  Continuez  toujours  à  tout 
exposer  en  sincérité,  et  i  tout  attendre  en  paix  et  avec  soumission.. 
Je  ferai  toujours  pour  vous  .tou(  ce  que  j'ai  fait  par  le  passé ,  plus 
oa  moins,  selon  votre  besoin. 

Vous  pouvez  dire  à  tout  confesseur  ce  qui  ne  regarde  pas  votre 
état,  vos  peines  particulières  et  vos  vœux ,  à  l'égard  de  leur  parfait 
accomplissement  ;  car  pour  les  transgressions  expresses ,  qui  iroient 
i  péché  mortel ,  vous  ne  pourriez  pas  les  réserver  \  mais  je  n'en  ai 
pas  encore  ouï  de  cette  nature,  et  ainsi  je  ne  pense  pas  qu'il  ea 
arrive. 

Songez,  ma  Fille,  à  cette  parole  du  Sauveur  ^  :  rous  aurez  de. 
r accablement  et  des  afflictions  dans  le  monde;  mais  prenez  courage, 
4ijfez  confiance,  fai  vaincu  le  monde.  Notre-Seigneur  soit  votre  soutien.. 

À  Garorigny ,  ce  is  Juillet  I69S. 

LETTRE  LIX. 

Sur  la  manière  dont  elle  doit  se  comporter  envers  sa  supérieure. 

Pour  répondre  à  votre  dernière  lettre ,  je  vous  dirai ,  ma  Fille , 
que  j'ai  été  fort  content  des  projets  de  madame  Miramion.  Je  n'ai  pa 
entrer  dans  aucun  détail ,  ni  sur  la  communauté,  ni  sur  vous  :  je 
crois  pourtant  que  tout  ira  bien.  J'ai  fait  connoltre  que  je  m'iuté- 
reasois  i  ce  qui  vous  touche.  Je  ne  pense  pas  qu'on  songe  à  vous 
mener  à  Paris  pour  cette  fois  :  on  vous  trouvera  nécessaire  sur  les 
lîeax  pour  aider  les  nouvelles  supérieures.  Ne  montrez  aucune  affec- 
tation en  quoi  que  ce  soit  ;  mais  une  disposition  d'esprit  pliante  à' 
toot.  Je  ferai  dans  te  temps  ce  qu'il  faudra  :  ne  soyez  en  peine  de 
rien.  Ne  vous  ouvrez  point  sur  vos  peines  et  sur  ce  qui  vous  regarde  v 

i/0Qn.«ITl.SS. 
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nedécomrrnde  la  mtisoo  que  ce  qui  B^na  oéœmire.  Ayei^OBlMt 
en  Dieu,  et  il  vous  conduira  :  offrez-lui  votre  v(ri€ttté,^bitaivdi 
ques  austérités  dans  cette  intention. 

renvoie  rétablissement  de  la  aooveite^svpérieure,  sekmqa'oaBj 
le  témoigna  dans  la  lettre  de  la  communauté  que  vous  avez  éerih 
Ne  vous  embarrassez  de  rien,  ni  vous ,  ni  les  Sœurs  :  f  ai  prin< 
qui  se  pouvoit  à  présent ,  et  je  continuerai  de  penser  au  reste.  Je|i 
Motre-Seigneur  qu'il  soU  avec  vous. 

A  G^niiigBj,  «e  »  aoûl  idM. 

LETTRE  LX. 


^ 


U  Texhorteà  «glr  avec  beaucoup  de  droUnre  et  de  aboplidii 

Je  n*ai  point  voaiu ,  ma  mie ,  vous  ftJre  ce  matin  d'iautre  féfimé 
que  cette  que  vous  avez  vue.  Je  tous  dirai  i  présent  que  fu  pè 
M  que  vous  souhaitiez ,  et  que  Je  Tavob  fati  par  avance.  On  ae^ 
balte  avec  raison  que  vous  demeuriez  :  il  est  à  propos  que 
gagniez  la  confiance,  en  entrant  dans  les  sentiments  de  mtdn 
Miramion  et  de  ses  filles ,  et  en  concertant  le  tout  avec 
Tànqueux. 

Je  vous  recommande  de  tout  mon  cœur  à  PEpoux  céleste,  qi» 
prie  de  vous  tirer  et  de  vous  faire  courir  après  lui.  Scmgesi^l 
parole  que  lui  adresse  la  sainte  épouse  :  Recii  diKgwni  le  *  :  cCa 
»  qui  sont  droits  vous  aiment  ;  )>  car  il  est  la  droiture  rataie. 
donc  en  cette  occasion ,  et  dans  toutes  celles  de  votre  vie,  en  IN 
droiture  et  simplicité;  disant  sincèrement,  mais  aveeprudeM 
par  degrés,-  tout  ce  qui  vous  paroRra  utile  pour  la  maisoD,fl 
aucun  rapport  à  vous-même  ;  parce  que  Bien  y  pounroirtpff 
bonté ,  et  que  j'aurai  Tattention  convenable  à  ce  quA  vous  medta 
Notre-Seigneur  soit  avec  vorus; 

A  Germigny ,  ce  7  août  ISM. 

LETTRE  LXI. 

Qrex«l(e  4Tivffedu)»]a.  dépeadanee  de  la  velouté  de  Dieniei  l«l  pu^t  tap 
qu'elle  doit  faice  de  ses  peioes. 


Je  vioua  donne^m,  ma  Fille,  qte  f  envoie  la  lettre  de  la 
iMttté  à  BiAdame  de  HiramiQU ,.  avec  w  biUet  de  moi ,  oA  f  eo^^ 
vos  peQsées,  et  daas  le  saint  empresmoienl  de  vos  tours  et  de  Wk 
Je  n'm  rien  è  voua  presoriroaiir  le  voyag^^d»  Paria^:  coatovaMi* 
k  la  volonté^de  madaiaede  Mirafliioft.  Je  crois  pourtant  qw  leflÉi^ 
e^t  de  veua  garder  pour  la  d^nière,  Témoignœ  i  Baadawwte^i* 
isatisfaction  qui  me  reate  de  TeofareUaD  que  j'ai  eu  m&t  alla  :  Jiflk 

<  Cam„  t,  s. 
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fort  content  de  sa  ^aiote  compagne*  H  se  prépare  quelque 

pour  la  communauté,  dont  Dieu  sera  gloriflé. 

jLes  dispositions  sont  toujours  les  mêmes  pour  vous  à  Jouarre; 

pis  reffet  ne  dépend  pas  de  là  :  ainsi  >  ma  Fille,  vous  voyez  que  le 

ii  que  voi|s  ave^  à  prendre  qe  dépendant  ni  de  vous  i^i  de  moi , 

pe  puis  rien  faire  sur  cela  que  de  vous  remettre  à  la  vûkmlé  de 

I.  U  faut  marcher  pas  i  pas  dans  cette  voie ,  à  mesure  que  O^u 

\  déclare  :  modérez  donc  sur  cela  vos  viva^^a. 

^Je  ne  manquerai  pas  d'offrir  à  Dieu  cette  flme ,  qui  voni  est  si 
e.  Je  \e  prie  que  vps  peines  soient  devant  lui  un  sacrifice  d'ex- 
op  :  pini$ae9-les  à  celles  de  Jésua-Gbrist  délaissé ,  et  que  apn  dé«* 
Hssemei^t  3oit  votre  spptie«. 

Je  veirai  à  loisir  vcis  doutes  sur  le  sermoa  de  la  cène.  Abandon^ 
i^-vous  à  Dieu  en  foi  et  en  amour.  Dieu  soit  avec  vous ,  ma  Vîlkd^ 

A  GernigQj  ^  co  4<  aeptembro  |«d3. 

LETTRE  LXII. 

3Mr  les  péchéis  véniels,  et  1a  fr^eatation  de  TEjaolu^rkUe, 

Vous  av«s  bien  fait,  ma  FiUe,  de  me  proposer  vos  doutqs,  et  Je 
ne  crois  obligé  de  vous  satisfaire.  L'épreuve  que  je  propose  touchaiil 
es  pécbés  véniels  n'est  pas  toujours  la  conCsssion ,  mais  1%  plus  sou^ 
vent  une  sincère  attention  i  s'en  corriger,  une  sainte  sévérité  à  sq 
Qûodamner  soi-mteie,  et  un  déahr  de  les  consumer  dans  le  feu  de 
Tamour  divin  :  ainsi  vous  n'avez  rien  à  chan^*  dans  votre  con^ 
iluite« 

Pour  oe  (|tti  est  de  ce  profit  spirituel  que  j'ai  appelé  l'embonpotnl, 
toi  vient  d'une  sage  dispensation  d^une  bonne  nourriture  ;  0^1  <U^ 
loit  qu'il  répondit  exactement  à  TeiBeace  naturelle  de  rEueharistie, 
Dol  ne  serott  jamais  assez  digne  d'en  approcher  :  ainsi ,  ma  FiUe, 
il  faut  vous  régler  là-dessus  par  l'obéissance.  On  ne  laisse  pas  les 
convalescents  arbitres  de  levr  n|puratoi:e^  le  médecin  leur  prescrit 
le  régime  qu'ils  doivent  garder  :  ce  qui  est  d'autant  plus  vrai  dans  la 
^re  des  Aines,  que  l'obéissance  est  une  des  plus  grandes  parties  des 
remèdes  spirituels.  Marchez  donc  avec  confiance,  et  ne  changez  rien. 
^  pasteurs  ont  leurs  règles  ;  ils  ont  pour  les  Ames  que  Dieu  soumet 
k  leur  conduite ,  un  instmcl  guidé  par  une  raison  que  Dieu  leur  met 
^^^  TespHt ,  et  à  laquelle  il  fkut  se  soumettre. 

Pour  le  reste  de  voire  lettre ,  qui  marque  les  consolations  que  von» 
^ooevez  de  mes  écrits  ;  ^pourvu ,  ma  PfUe,  que  vous  les  receviez 
*>BMDe  de  Dieu ,  vous  ne  vous  tromperez  jamais^  Je  le  prie  qtf  il  soit 
avec  vous. 
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LETTRE  LXm. 

Règles  à  suivre  par  rapport  aa  désir  d'entrer  en  religion^ 

C'est  bien  fait,  ma  Fille,  de  faire  tout  par  obéissance;  ainsi  je^ 
loue  votre  pensée  de  consentir  à  Tunion  par  ce  motif  :  mais  an  faoli 
Tespérance  de  la  religion,  qui  pourroit  vous  en  détourner,  a] 
si  peu  de  fondement,  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
à  prendre  que  celui  de  consentir  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
vous  conserver  votre  place. 

Quant  à  ce  qui  est  d'agir  pour  exécuter  votre  dessein,  je 
bien  que  vous  agissiez  avec  moi ,  c'est-à-dire ,  que  vous  me  fi 
vos  propositions  :  mais  je  ne  dois  pas  souffrir  que  vous  en 
à  d'autres  ;  puisque  cela  n'auroit  d'autre  effet  que  celui  de  fù 
penser  que  vous  vacillez  dans  votre  état ,  et  d'aliéner  les  esprits 
vous.  Ainsi,  ma  Fille,  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  que  je 
permette  de  solliciter  qui  que  ce  soit.  Si  je  voyois  quelque  joar 
cela,  je  commencerois  à  agir  moi-même  :  autrement  demeura 
repos,  et  faites  dans  votre  état  ce  que  vous  feriez  si  Dieu  vous 
révélé  que  vous  y  demeurerez  toujours.  Sans  cette  disposition, 
seulement  il  n'y  a  point  de  perfection  ,  mais  il  n'y  a  pas  même 
accomplissement  commun  de  son  devoir  r  et  cotnme  je  ne  puis  ^^- 
garder  tous  vos  désirs  de  religion  que  comme  un  exercice  que  Dtm 
vous  envoie,  je  crois  n'y  devoir  aucun  égard ,  que  quand  je 
quelque  chose  de  réel. 

Pour  ce  qui  est  d'aller  à  Paris,  il  ify  aura  point  à  hésiter 
madame  de  MiramionMe  désirera  :  je  veux  bien  que  vous  diOerîes 
pourvu  que  ce  soit  sans  montrer  de  répugnance.  Vous  ne  4wê 
rien  oublier  pour  gagner  ces  dames  ^  aulremenl  vous  vous  feriez  âcs 
affaires,  et  à  moi  aussi.  Je  prie  Notre-Seigneur  d'être  avec  vous, 

A  Germlgnr ,  ce  26  septemtire  16M. 

LETTRE  LXIV. 

Sar  8a  manière  d'agir  avec  sa  supérieure;  ab&Dtïon  à  la  voloalé  de  ùïm  ,  et  dris 
désirs  de  la  vie  n^ligleuse. 

Commençons  par  les  choses  extérieures.  Je  n'ai  point  douterai 
Fille,  de  ce  qui  arriveroit  à  Jouarre.  Madame  Tabbesse  m'a  témoviè 
pour  vous  tous  les  sentiments  qu'on  peut  souhaiter,  et  vous  pouW 
compter  sûrement  sur  ce  qu'elle  vous  a  promis. 

Prenez  garde  à  la  manière  dont  vous  parlerez  et  agirez  av^  «a* 
<)ame  votre  supérieure  :  car  si  on  va  urie  £ois  se  persuader  que  fins 
demeurez  à  contre-cœur  dans  votre  vocation ,  on  entrera  naturelle 
ment  dans  des  défiances  qui  vous  attireront  bien  des  croix.  Le  t^ 
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de  ma  conduite  envers  vous  ne  changera  pas.  Pour  l'union ,  nous 
ajusterons  les  petites  choses  à  i'or  dre  commun ,  autantque  la  pru- 
dence le  permettra. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  serve  beaucoup  de  penser  présentement  à  ce 
que  Ton  fera  après  Tnnion  :  A  chaque  jour  tufj^i  sa  malice  ^  C'est  là 
uneexcellente  instruction  de  Notre-Seigneur ,  et  la  plus  propre  que  je 
connoisse  à  modérer  les  activités  inquiètes.  C'est,  ma  Fille ,  la  seule 
chose,  ou  la  principale ,  à  laquelle  vous  devez  travailler  à  présent. 
Il  faut  être  sous  la  main  de  Dieu ,  et  se  laisser  manier  conformément 
i  son  attrait,  lui  donnant  précisément  ce  qu'il  demande,  ni  plus 
ni  moins.  Par  cette  souplesse  on  attire  son  attention  à  nous  con- 
duire; et  autrement  on  trouble  son  action, on  la  devance,  on  la 
ralentit  ;  on  n'est  propre  ni  au  frein  ni  à  l'éperon.  Je  vous  ai  com- 
parée ,  ma  chère  épouse ,  à  une  cavale  docile  :  je  vous  ai  mise  sous 
le  joug  -,  marchez  avec  moi.  Tftchez ,  ma  Fille ,  de  modérer  cette 
activité  et  ces  vaines  pensées  dont  vous  êtes  agitée  sur  votre  dé- 
sir :  entrez  dans  un  véritable  abandon.  Le  moyen  qu'il  tienne  led 
sens  dans  le  calme,  et  les  passions  sous  le  joug,  c'est  de  le  faire 
sans  réserve ,  en  éteignant  ce  feu  naturel.  Ne  vous  étonnez  pas  de 
demeurer  comme  sans  action,  et  gardez-vous  bien  de  croire  que 
Dieu  s'éloigne  de  vous  pour  cela  :  pourvu  qu'on  ne  perde  jamais 
courage,  tout  est  bon. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  désir  de  religion  ne  vous  nuise  en  beau- 
coup de  choses  :  d'autre  part ,  c'est  un  feu  qui  vous  épure ,  et  qui 
dévore  vos  fautes,  vos  activités,  et  vous  rendra  plus  agréable  à  l'E- 
poux céleste.  Ce  n'est  pas  en  renouvelant  vos  intentions ,  ni  par  de 
nouveaux  faits ,  que  vous  entrerez  dans  ses  voies  *,  c'est  en  vous 
accommodant  à  ses  volontés ,  et  en  mettant  là  tout  votre  soutien. 
Dites  les  psaumes  xxxi]:,  xliv  et  xlvii  :  vous  en  serez  éclairée,  et 
consolée  ou  au  moins  fortifiée.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A.  GermigDy ,  ce  13  octobre  1693. 

LETTRE  LXV. 

Sar  la  pureté  de  cœur ,  les  croix ,  les  marques  de  la  volonté  de  Dieu ,  la  facilité 
que  nous  avons  de  le  trouver  partout. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  le  ccsurpur,  le  cceur  dégagé  de  tout!  car 
Us  verront  Dieu  *. 

Je  serai,  ma  Fille,  ce  soir  à  Germigny ,  s'il  plaità  Dieu;  samedi 
et  les  autres  jours  suivants,  à  Coulommiers,  à  Faremoûtier  et  peut- 
être  ailleurs  :  je  ne  puis  rien  assurer.  S'il  arrive  que  dans  ce  temps  on 
TOUS  presse  d'aller  à  Paris ,  marchez  en  foi.  S'il  vient  des  croix ,  hé  I 

1  Matih.,  vx.  S4.  —  1  Ilid.,  t.  t. 
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pourquoi  étes-vond  Mte?  Si  Dîea  permet  tiue  je  vous  Ttrie  tupi* 
rflfvant,  à  la  bonne  heure  ;  sinon  Je  suis  assuré  que  Dieu  tous  m- 
tiendra.  Sa  volonté  ne  parott  jamais  plus  claireaieut  alux  bMtm 
que  par  ta  néeessité.  kàotez  doâc  la  votonté  de  Dieu  daàs  laiiénÉtt 
éù  a  vt>às  met  :  réserre^^Iut  votre  intérieur,  et  donuez  au  ékm 
tout  oe  que  Fou  souhaitera  de  vous.  Parlez  ftnuchenient  serkitf» 
ùârH  dé  la  maisota ,  quand  on  vous  interrogera,  et  môme  sa»  Mt* 
pUle  :  j*y  meta  toujours  la  condition  qu'on  vous  interroge,  oif* 
les  choses  soient  si  importantes  d'elles -roémeë,  qu'dles  edpi 
qu'on  en  parte.  Favorisez  toujours  Tunion.  Que  vous  fert-Mf 
Vous  empêehera-'tron  de  trouver  Dieu  partout,  fbft>le  et  ti^fk 
créature?  Qui  peut  contraindre  Pamour,  et  empêcher  le  coeur  41 
s^y  livrer?  Dieu  eit  amour  *;  cela  nous  sulBt.  Ndtre-Seignear  lÉ 
avec  vous ,  ma  Fine. 

▲  Méaux ,  ee  s  Borettbre  Mf  S. 

LETTRE  LXVI. 

Sur  les  saints  instmmeiits  de  la  sépulture  mystique  da  Sani^eor  qu'elle  M  vraK» 

voyés. 

Tai,  ma  Fille,  reçu  ce  matin  votre  lettre,  et  ce  soir  Toart 
apporté  la  botte  où  étoient  les  saints  instruments  de  la  sépaHM 
mystique  de  Notre-Seigneur  :  je  vous  promets  qu'ils  serviront  «f 
jours  que  vous  souhaitez ,  et  que  je  ferai  sur  le  sacré  coifs  é 
sang  du  Sauveur  les  prières  que  vous  me  demandez.  Il  y  avoit  dtf 
la  même  botte  un  écrit  de  vous ,  que  je  verrai  le  plus  tôt  qaH  ^ 
sera  possible.  Je  suis  accablé  de  soins  pour  les  pauvres. 

Il  me  semble  que  le  moyen  de  sortir  de  l'embarras  où  vous  ë& 
est  de  vous  en  tenir  à  dire,  comme  je  vous  Tai  marqué, que tobj 
êtes  prête  à  tout  de  votre  côté  ;  mais  qu'il  faut  me  référer  tout  inal 
que  de  faire  aucun  changement ,  et  attendre  mes  ordres.  Notre-Sei- 
gneur soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Meaux ,  ce  is  décembre  im3.  * 

LETTRE  LXVn. 

Sur  des  si^ets  de  méditation  pour  sa  retraite  ;  le  moyen  d'attirer  le  saint  ^Mtf 

ses  désirs  de  religion. 

Non ,  ma  Fille ,  ce  n'est  point  par  oubli,  ni  faute  d'avoir loftl^ 
exactement  votre  écrit,  que  je  ne  vous  ai  point  fait  de  réponse:  dm 
premièrement  manque  de  loisir;  c'est  secondement  qu'avant dcH* 
répondre  à  fond ,  il  faut  que  je  vous  entende  sur  quelques  en** 
de  votre  écrit.  Cependant,  quoique  je  ne  vous  aie  pas  fait* t*" 

«  1  Joan,,  iT.  t» 
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)08e,  je  Q*en  ai  pas  moins  pensé  à  Yoxr$\  puisque  je  vous  ai  offerte 
ec  toutes  vos  peines  et  vos  bons  désirs  sur  le  corporai ,  et  avec  la 
ille  et  le  purificatoire  que  vous  in*avez  envoyés,  et  cela  dans  les 
ois  messes  solennelles  de  Noël ,  et  dans  cefle  de  saint  Etienne. 
Je  suis  trës-aise  que  vous  fassiez  votre  retraite  :  il  est  malaisé  que 
!Dtre  dans  le  détail  des  matières  que  vous  aurez  à  y  méditer.  Les 
agiles  du  temps  où  nous  somm^  fournissent  un  si  bean  sujet, 
fil  est  iimtile  iFen  chercher  d'autres  :  joignez^y  les  psaumes  Mise^ 
tùrdku  Domini,  Dixit  Daminus,  et  Mémento,  Domine,  Dcevid,  aveô 
commencement  du  chapitre  ix  d'Isaîe,  par  où  commence  la  messe 
Iner.  Priez  Dreu  qu'il  vous  fasse  eonnoître  sa  volonté ,  et  occupez'^ 
08  bien  de  Pavénement  du  saint  Epoux ,  qui  veut  venir  dans  les 
ses  pour  les  remplir.  II  faut  être  toute  changée ,  pour  le  désirer 
rappeler.  Il  viendra,  ma  Fille,  et  ne  vous  quittera  pas;  savoir 
I  accomplira  tous  les  désirs  qu'il  vous  inspire ,  je  n'y  vois  pasT 
as  dair  que  ci-devant ,  ni  rien  qui  avance  de  quelque  côté  que 
soit  :  ainsi  je  ne  change  point  de  sentiment.  Accommodez-vouff 
a  disposition  des  choses,  et  entrez  dans  les  desseins  de  ceux  de  qui 
us  dépendez. 

le  ne  sais  pourquoi  Dieu  vous  donne  tant  de  vues ,  et  qu'il  m'en 
nne  si  peu ,  si  ce  n'est  apparemment  qu'il  veut  vous  exercer  par 
I  saint'  désir  dont  il  ne  veut  pas  l'accomplissement  \  ou  ne  le 
ut  pas  quant  à  présent ,  puisqu'il  n'y  donne  aucune  ouverture, 
lorons  Dieu  en  humilité  et  en  confiance.  Je  suis  tout  à  vous  en  son 
int  amour. 

Tenailla ,  ce  30  déeembre  169S. 

LETTRE  LXVni. 

Sur  l'abandon  à  la  volonté  de  Bien. 

^arrivai  hier  soir,  ma  Fille,  et  je  suis  obligé  d'aller  à  Versailles  : 
reviendrai  dans  peu  de  jours,  s'il  plaît  à  Dieu;  je  me  ferai  du 
Qps  autant  que  je  pourrai,  pour  vous  en  donner  tout  celui  qui 
Qs  sera  nécessan*e. 

feprie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous  durant  cette  sainte  re* 
ite.  Je  n'oublie  point  de  prier  Dieu  pour  obtenir  la  délivrance  de 
s  peines  :  mais  *je  ne  veux  point  que  vous  fassiez  dépendre  de  \k 
tre  repos  ;  puisque  Dieu  seul  et  l'abandon  à  sa  volonté  en  doit  être 
nmuable  fondement.  C'est  l'ordre  de  Dieu;  et  je  ne  puis  le 
înger ,  ni  je  ne  le  veux  ;  parce  qu'il  n*y  a  rien  de  plus  aimable  ni 
meilleur  que  cet  ordre ,  dans  lequel  consiste  la  subordination  de 
créature  envers  Dieu.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  d'être  avec  vous, 

Ftfli,ce5jtnTierim. 
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LETTRE  LXK. 

Sur  la  conduite  qui  convient  à  son  état. 

Je  ne  vois  rien ,  ma  Fille,  de  plus  luressé  à  vous  dire  sori» 
peines,  sinon  que ,  dans  cet  état  où  vous  êtes  attirée ,  Diea  aaatat 
agréable  que  vous  conteniez  tout  Textérieur;  que  vous  livriezislpi 
cœur  au  céleste  Epoux ,  en  le  lui  laissant  plutôt  prendre  qœdeiiW 
donner  vous-même;  et  que,  ne  vous  permettant  nul  appui  settM^ 
vous  portiez  en  patience ,  ayssi  pure  que  vous  pourrez,  rdiDÉ il 
dedans.  C'est  un  grand  précepte  pour  vous  quecdui-là,ete'< 
que  demande  la  perfection  et  la  pureté  de  Tattrait  qui  vous 

Ne  soyez  point  en  peine  de  votre  dernière  confessioD,  DûB|hi 
que  des  peines  que  vous  m'avez  exposées.  Mettez  votre  volootétei 
celle  de  Dieu ,  en  sorte  qu'il  vous  tienne  :  si  vous  le  faites  amen 
plein  abandon ,  il  vous  tiendra  d'autant  plus ,  que  vous  seaikm 
davantage  à  chaque  moment  vous  échappera  vous -même.  k|HB 
Notre-Seigneur  qu'il  soitavec  Vous.  Je  vous  donnerai  quelque  iofi^ 
s'il  platt  à  Dieu  ;  mais  je  ne  sais  quand  :  car  mes  journées  mAi 
remplies ,  que  j'ai  peine  à  en  être  le  maître.  Marchez  cepradaBt,tt 
Fille,  avec  confiance,  et  soyez  fidèle. 

La  traduction  de  M.  LeToumeux,  dans  son  Année  chrétiaflM> 
est  conforme  au  latin  et  à  l'original.  Le  sens  de  l'endroit  dont  Ml 
me  parlez  est.  que,  par  la  malice  de  l'homme ,  Dieu  est  en  qodftt 
sorte  changé;  et  que  lui ,  qui  par  sa  nature  est  la  bonté  mtoMyét^ 
vient  implacable  envers  les  pécheurs,  ne  songeant  qu'à  leur  «1 
faire  ;  au  lieu  que  par  lui-même  il  n'a  que  dès  pensées  deLdone» 

A  Paris ,  ce  mercredi  mtUn,  1691. 

LETTRE  LXX. 

Différentes  pratiques  pour  la  semaine  sainte ,  propres  à  faire  entier  danskiMt- 
sion  à  la  volonté  de  Dieu. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  que  votre  affaire  soit  consomioé&li 
serai  vendredi  au  soir  de  retour  ici  ;  vous  pourrez  m'écrire  kil* 
qui  vous  viendront.  Laissez- vous  conduire  à  l'Esprit  de  Dieu,**' 
ceptez  cet  esprit  de  componction ,  comme  il  vous  le  donne.  G9iBt 
pour  vous  un  saint  exercice  de  lire  le  chapitre  «  de  l'EplIrt* 
Hébreux ,  pour  entrer ,  dans  les  approches  de  la  passion  deMP* 
Christ  ,.en  un  état  de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu;  afin  il  A* 
venir  par  là  avec  Jésus-Christ  une  même  victime ,  et  lui  ofliîrio^ 
cœur,  afin  qu'il  y  écrive  sa  loi,  comme  saint  Paul  FeMOi^* 
même  chapitre.  Je  vous  donne  ce  chapitre  à  lire  dans  huit  jooï»*« 
commençant  dimanche  prochain.  Trois  jours  de  cette  octa?ei»» 
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réciterez ,  avec  un  jour  d'interruption,  le  psaume  xc,  Qui  habitat; 
^  dans  le  jour  qui  demeurera  libre ,  trois  fois  aussi  le  psaume  xxxix, 
qui  commence  ainsi ,  Expectans  expectavi. 

La  disposition  où  je  souhaite  que  vous  entriez ,  ma  Fille ,  est  celle 
4e  yous  abandonner  à  la  volonté  de  Dieu  avec  une  pleine  confiance, 
pour  en  être  la  victime ,  et  mettre  tout  votre  refuge  entre  ses  bras 
tout-puissants  et  paternels.  Pour  entrer  profondément  dans  cet  es- 
^t  de  componction  où  Dieu  vous  attire ,  vous  direz  la  nuit  du 
Jeudi  au  vendredi  saint  le  psaume  xxxi,  Beati  quorum  :  appuyant 
jurées  paroles,  dum  eonfigiiur  spina,  «  pendant  que  Tépine  s'en- 
»  fonce  ;  »  appliquant  ce  verset  à  la  componction  qui  perce  le  cœur, 
et  priant  aussi  Jésus-Christ  de  percer  le  vôtre  de  ses  épines. 

Il  faudra  dire  encore  le  psaume  cxxix ,  se  regardant  dans  la  plus 
profonde  malice  et  corruption,  comme  morte  dans  le  péché, 
et  comme  ne  vivant  plus  que  par  la  divine  miséricorde.  La  même 
nuit ,  lire  Tévangile  de  la  sainte  pécheresse  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  en  saint  Luc,  chapitre  vu,  verset  16 ,  jusqu'à  la  fin  :  le  cha- 
pitre XV  de  saint  Luc,  et  le  chapitre  xvin  jusqu'au  verset  15. 

Le  samedi  saint ,  le  psaume  lxxxvii  ,  se  regardant  dans  le  tom- 
l)eau  parmi  les  morts  avec  Jésus  -  Christ ,  et  appuyant  sur  ce  mot, 
libre  entre  les  morts.  Jésus  -  Christ  seul  Pa  été ,  parce  qu'il  pouvoit 
ressusciter  quand  il  vouloit  ;  et  nous  avons  en  lui  cette  liberté.  Le 
même  jour ,  après  avoir  reçu  l'absolution ,  le  psaume  eu ,  pour 
goûter  la  grâce  de  la  rémission  des  péchés.  Le  même  jour ,  allez 
•lire  devant  le  saint  sacrement  le  dernier  chapitre  de  saint  Matthieu, 
jusqu'au  verset  16,  portant  au  Sauveur,  comme  le  baume  le  plus 
précieux ,  la  componction  de  ses  péchés ,  et  la  foi  de  sa  résurreo- 
iion  que  les  hommes  sembloient  vouloir  empêcher. 

Le  lendemain ,  dès  le  matin ,  le  psaume  xv,  qui  est  celui  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  ^  vous  unissant  à  la  sainte  société  de  VEr 
jglise,  unie  non  par  le  sang  et  l'immolation  des  victimes  mortes, 
mais  par  celui  de  Jésus  -  Christ  ressuscité ,  ainsi  qu'il  est  expressé- 
ment prédit  dans  les  versets  8 ,  9  et  10  de  ce  psaume ,  selon  que 
J'interprète  saint  Pierre  dans  les  Actes,  chap.  ii ,  verset  25  jusqu'au 
41.  L'après-dtnée  venez ,  ma  Fille ,  apprendre  au  sermon  la  vertu  de 
la  résurrection  de  Jésus  -  Christ  i  priez  -  le  qu'il  fasse  que  je  traite 
dignement  un  si  grand  mystère. 

Je  ne  vous  oblige  pas  à  lire  de  suite  ces  chapitres  ;  vous  avez  huit 
jours  pour  cela.  Arrangez  de  même  en  huit  jours  les  psaumes  comme 
▼ous  voudrez.  Arrêtez-  vous  où  l'attrait  de  l'oraison  vous  prendra. 
Motre-Seigneursoit  avec  vous. 

A  Metiix  »  ee  n  min  I69i. 

xvu.  sr 
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LETTRE  LXXI. 

Sar  ses  peines,  sur  les  refus  de  Dieu,  et  sor  la  manière  de  ftlre  W 

II  n'étoit  pas  nécessaire,  ma  Fille,  de  vous  répondre  soc  totlp 
vos  peines  :  c'est  ass^  de  vous  avoir  dit  de  passer  outre;  cari^ 
est  assez  pour  vous  faire  voir  quMI  ne  s'y  faut  point  arrêter. 

Ce  n'est  point  à  nous  de  savoir  quand  ni  comment  Dieu  aecHh 
plit  les  promesses  de  donner  à  ceux  qui  demandent  :  ses  refus  «Mt 
souvent  un  don  plus  précieux  que  ne  seroient  ses  doos  nrtSM 
Abandonnez  -vous  à  sa  volonté^  Dieu  cache  ses  dons  comme  lliî 
platt. 

Je  ne  vous  empêche  point  dans  Foraison  de  recevoir  les  griondn 
divin  Epoux,  ni  d'épancher  votre  cœur  en  son  amour,  quandht- 
trait  le  demandera.  Je  ne  vous  défends ,  ma  Fille,  que  ce  qm  wai 
trop  sensible.  L'oraison  que  je  vous  prescris  n'est  principileMi 
que  pour  le  temps  de  sécheresse,  et  lorsque  le  reste  vous  sen  dé- 
nié. Au  surplus,  cette  oraison  ne  diminue  pas  l'amour,  elle  ie re- 
double plutôt,  en  liant  plus  étroitement  notre  v(^nté  à  oeUe  de 
Dieu  :  c'est  le  seul  bien  qui  peut  remplir  le  vide  du  cœur. 

Prenez  bien  garde ,  ma  Fille ,  que  je  ne  vous  défends  pas  VuAsbb^ 
ce  n'est  pas  là  mon  esprit  :  mais  je  veux  seulement  que  vous  éœi- 
tiez  Dieu  plutôt  que  toute  autre  chose,  sans  vous  exclure  ahi- 
moins  de  baiser  humblemeut  les  pieds  de  votre  crucifix,  et  de  k 
baigner  de  vos  larmes,  si  Dieu  vous  en  donne. 

Quant  à  Toraison,  je  n'y  sais  rien  ,  sinon  que  la  meilleure  est  (A 
où  Ton  s'abandonne  le  plus  à  la  disposition  que  Dieu  met  dansHte, 
et  où  l'on  s'étudie  avec  plus  de  fidélité  à  se  confomer  à  sa  voMi 

Je  ne  comprends  pas  bien  encore  cette  difiiculté  de  penser  i  w 
péchés,  qu'il  me  semble  n'avoir  point  encore  observée  en  voas:V 
forcez  rien,  et  ne  laissez  pas  de  communier,  comme  vous  Ma 
sans  cela. 

J'ai  été  bien  aise ,  ma  Fille,  de  vous*répondre  sur  les  difBcuMsit 
votre  dernière  lettre,  quelque  peine  que  j'aie  eue  à  en  troow II 
temps.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

k  Paris,  ce  mercredi  nulia,  ie9« . 

LETTRE  LXXU. 

Avis  pour  une  personne  que  Dieu  eterçoit  par  de  grandes  séchereastSi 

Je  consens  à  votre  vœu,  ma  Fille,  autant  qu'il  plaira  i  Uea  * 
vous  donner  les  moyens  de  l'exécuter. 

La  personne  dont  vous  m'écrivez  est  une  personne  qoe  tiis 
exerce  :  je  crois  qu'il  la  veut  à  lui  d'une  manière  particulière.  Dîtes- 
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léqa'éllerMvjoiunetteà  Md-  direeteur  etèse^MnCesMiir  ordtMÎlie^ 
^fÊâqoB^ùfisàm  qu'elle  aî(  qu*^Q  ne  la  eoadelt  pêê%  qa'ieUe  âeit  a»«- 
iifae  à  rcMôsen  y  et  ^'elle  eoKmiiQîe^  eonvent  :  voii»  poiwez  Pas-^ 
«rarde  wêl^  part  que  Dieu  Faiva  pour  fort  agréable.  Je  sui^bîedi 
ailie^?ella!6e aeît  expliquée  àvousé  Consolez^,  et  dîtes^Iui  bien; 
4»las!finiea  quaDieu>  veoiA  lui,  il  leslàit  ordinairement  passer  par 
cesexemeee^peadaiit  leaqnids  une  dea  parties  les  fioa  esseatielleii 
de  la  Qdélité  est  l'oraison  et  la  communion.  Faitea  ce  que  Dieu  vous 
inspirera  pour  ellç  :  ce  qiie  vous  lui  avez  dit  est  très-bon.  Au  sur- 
plus, croyez  que  je  ne  troure  point  db  tout  mauvais  que  vous  me 
parliez  pour  ceux  qui  vous  en  prioroBt. 

roublie  q^elquefbis  de  marquer  que  j'ai  reçu  les  propositions  que 
tous  me  faites.  Je  me  joins  i  vos  prières  pour  BL  votre  fils  ;  je^ 
aouhaite  que  vonsJui  soyez  une  autre  sainte  Monique.  Je  prie  Notre- 
£<iglieur  qu'il  aoit  avec  vous. 

LETTRE  LXXm. 

Sur  la  confiance,  en  Dieu  ,  et  la  persévérance  dans  les  exercices,  malgré  les  dé- 
goûts. 

Quand  cette  personne  m'écrira,  je  lui  répondrai  selon  Dieu.  Ex- 
1)orlez-la  à  la  communion  :  dites-lui  qu'elle  ne  soit  point  inquiète  de 
^ses  sécheresses;  qu'elle  songe  seulement  que  l'ouvrier  invisible 
«ait  agir  sans  qu'il  y  paroisse ,  et  que  le  tout  est  de  lui  abandonner 
«ïrètement  son  cœur  pour  y  faire  ce  qu'il  sait,  et  de  ne  perdre  ja- 
mais la  confiance  non  plus  que  la  régularité  aux  exercices  prescrits 
^e  Toraison  et  de  la  communion ,  sans  avoir  égard  aux  goûts  et 
^ux  dégoût^  qu'on  y  ressent  ;  mais  dans  une  ferme  foi  de  son  elli- 
<^aoe  cachée.  Ce  n'est  point  par  goût,  et  encore  moins  par  raison 
ou  par  aucun  effort ,  qu'elle  sera  soulagée  ;  c'est  par  la  seule  foi 
obscure  et  nue,  par  laquelle  se  mettant  entre  les  bras  de  Dieu ,  et 
«'abandonnant  à  sa  volonté ,  en  espérant  contre  T espérance^  comme 
dit  saint  Paul  ^  Je  la  lui  donne  pour  guide  dans  ce  chemin  téné- 
broix^et  c'est  lui  donner  le  même  guide  qui  conduisit  Abraham 
dans  tout  son  pèlerinage  *.  Qu'elle  communie  donc  sans  hésiter  dans^ 
^te  foi ,  et  qu'elle  fasse  toutes  choses  de  même ,  sans  faire  aucun 
^ort  pour  sortir  de  son  état  ;  car  elle  doit  être  persuadée  que  plua 
l>ieu  la  plongera  dans  l'abtme ,  plus  il  la  soutiendra  secrètement  par 
•a  main  :  il  n'y  a  point  de  temps  à  lui  donner,  ni  de  bornes  à  lui 
prwcrire.  Quand  elle  n'en  pourra  plus,  il  sortira  des  ténèbres  ua 
P^it  rayon  de  consolation  qui  lui  servira  de  soutien. 
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rapprottve  le  prasternement  pour  rinteDtion  que  vous  me  i 
qfÊBz.  le  trouve  néanmoins  quec*est  trop  par  jour  :  aeooiitumeip«i 
à  peu  les  yeux  à  vous  voir  en  cet  état ,  et  ne  faites  rien  que  pv. 
Tordre  de  votre  supérieure,  ni  rien  qui  paroisse  extraordinaiie m 
affecté.  Il  7  a  quelque  chose  de  divin  dans  les  dispositions  de  eetts 
obère  mère  à  votre  égard  ;  [Nrofitez-en.  J'aurai  plus  de  loisir  à  présot 
de  vous  répondre  que  jamais.  Notre-Sdgneur  soit  avec  voos. 

A  G«milftiiT ,  oe  10  mal  1604. 

LETTRE  LXXIV. 

Sur  le  mystère  de  rAsceastoa. 

Il  est  impossible,  ma  Fille ,  que  je  réponde  par  cette  voie  à  votre 
écrit  :  je  t&cherai  de  le  faire  avant  mon  départ. 

Cette  octave  de  TAscension  vous  doit  être  bien  précieuse  :  c'est  ce 
saint  mystère  et  Tabsence  du  cher  Epoux  qui  cause  tous  les  soupii» 
et  toutes  les  lamentations  de  TEglise  dans  le  Cantique  des  Cantiques. 
La  merveilleuse  efficace  de  la  présence  de  Jésus-  Christ  auprès  de 
son  Père,  et  sa  puissante  intercession,  est  divinement  expliquée 
dans  les  dix  premiers  chapitres  de  TEpItre  aux  Hébreux ,  que  vois 
lirez  pendant  votre  retraite ,  avec  les  chapitres  xiv,  xv,  xvi  de  saiat 
Jean. 

Le  mystère  de  TAscension  comprend  trois  choses  principales,  dont 
Tune  est  un  grand  détachement  où  il  faut  être  à  Tégard  de  Jésus- 
Christ  môme,  qu'il  ne  faut  plus  connottre  selon  la  chair ,  mais  md- 
quement  par  la  foi.  0  quelle  pureté ,  quel  détachement  !  La  seconde 
est  son  intercession  par  sa  présence  auprès  de  son  Père,  qui  piitfc 
par  Tendroit  de  l'Apocalypse  où  FAgneau  est  devant  le  trône  ^  \  tt 
qui  est  parfaitement  expliqué  dans  les  dix  premiers  chapitres  ^ 
TEpttre  aux  Hébreux.  La  troisième  est  la  descente  du  Saint-  Eqiriti 
qui  devoit  être  le  fruit  de  la  présence  de  Jésus-Christ  auprès  de  «a 
Père  et  de  notre  détachement. 

Noyez,  ma  Fille ,  vos  inQdélités  dans  le  sang  de  Jésus  -Christ  ,* 
dans  rabtme  des  bontés  d'un  Dieu  :  continuez  à  marcher  dansfev' 
voies  qu'il  vous  ouvre.  II  est  au-dessus  de  tous  les  dons  et  de  todhi' 
les  ingratitudes  ;  et  il  donne  parce  qu'il  est  bon.  Parce  que  vous  W 
infidèle,  s*ensuit-il  que  les  dons  de  Dieu  ne  soient  pas,  et  qatm 
vérité  ne  subsiste  pas  ?  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  qu'il  soii  aW 
vous,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

▲  Meaus,  ce  is  mai  ieo4. 
«  Jpoc,  y.  16. 
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LETTRE  LXXV. 

Sur  le  parlait  repos  et  la  parfaite  parificatlon  de  l'amoar  ;  ses  confessions  passées  ; 
les  effets  de  Tamour-propre ,  et  les  compagnies. 

Je  oommeoceraiy  ma  Fille,  par  la  seconde  de  vos  demandes,  dont« 
la  réponse  servira  de  fondement  aux  autres.  Ce  n'est  plus  le  temps 
de  chercher  à  venir  par  la  connoissance  à  Tamour  de  Dieu  ;  mais  de 
venir  par  un  plus  grand  amour  de  Dieu  à  une  plus  intime  connois-^ 
sance,  sdon  ce  que  dit  saint  Jean  *  :  Vonciùm  vous  enteignera  toutes. 
ehoêes  :  ainsi  le  dénouement  que  Dieu  vous  demande  est  quelque 
chose  d'inconnu,  où  Tamour  vous  introduira.  11  n'y  a  donc  qu'à  ai- 
mer en  tou(e  simplicité  et  vérité,  et  en  s'élevant  au-dessus  de  tout 
le  créé  et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  quoiqu'il  soit  divin ,  pour 
s'arrêter  en  Dieu  seul.  C'est  là,  ma  Fille,  le  parfait  repos.  On  profite 
infiniment  en  se  dépouillant  de  plus  en  plus  de  l'attachement  à  ce 
que  l'on  est  et  à  ce  que  l'on  a,  pour  s'attacher  à  celui  d'où  tout 
vient,  et  en  qui  tout  demeure.  C'est  là  cette  parfaite  purification ,' 
par  laquelle  l'amour  s'épure  peu  à  peu  ,  et  n'est  plus  qu'un  pur  en-: 
cens  qui  n'a  pas  plutôt  touché  au  feu,  qui  est  Dieu,  qu'il  s'exhale 
tout  entier  vers  le  ciel  comme  une  pure  et  douce  vapeur. 

Je  persiste  à  n'approuver  pas  que  vous  vous  fassiez  une  matière 
de  confession  de  ce  que  vous  me  marquez  :  mais  vous  pouvez  vous 
confesser  de  n'avoir  pas  été  fidèle  aux  touches  de  Dieu.  Régulière- 
ment pariant,  après  un  certain  temps ,  il  n'est  pas  utile  de  repasser 
en  particulier  sur  ses  confessions  :  c'est  assez  de  conserver  une  im- 
pression générale  de  l'abtme  de  ses  péchés.  Je  m'en  rapporte  pour- 
tant à  l'expérience  :  que  cela  soit  rare  en  tout  cas. 

Les  effets  de  l'amour -propre  sont  infinis  :  il  faudroit  un  temps 
considérable  pour  les  expliquer.  En  général ,  c'est  de  s'attacher  à 
noua-mémes  ;  et  à  ce  qui  est  à  nous  :  d'où  il  s'ensuit  que  pour  l'ar- 
racher il  ne  faut  s'attacher  à  rien  qui  soit  en  nous ,  mais  regarder' 
tout  en  Dieu,  d'où  tout  vient  et  où  tout  demeure,  comme  j'ai  dit. 
U  est  permis  de  désirer  de  grandes  grâces,  non  pour  exceller  au- 
dessus  des  autres ,  mais  pour  être  plus  à  Dieu  et  le  glorifier  davan- 
tage. 

J'ai  très-bien  compris  votre  état  présent  :  vous  n'avez ,  ma  Fille , 
sans  vous  rebuter  des  dispositions  dont  vous  me  parlez ,  qu'à  con-. 
tinuer  vos  confessions  sans  en  rien  dire ,  et  vos  communions  à  l'or-, 
dinaire. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  divin  Epoux  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  * 
témoigne  son  amour  )  il  en  voit  les  plus  secrètes  préparations.  Lais- 
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86Z  donc  là  tous  les  efforts;  il  voud  eiUeiid  dans  le  sSenoe,  e'«thi 
qui  le  donne. 

Sortes  compagnies,  j'approure beaucoup  d*en  étreâ^^né, mb 
se  donner  des  airs  extraordinaires,  où  it  pourroit  y  avcHT  beamoop 
de  stogttlanité  et  ^orgaeO.  11  faut  écouter  Il-das8«s  la  dMBtàiUi 
bienséance ,  et  joindre  la  siaeérM  avec  li  cwcoMpoolkNi. 

Laissez  à  Bieu à  vous  appliquer  à  vos  péehéspÎBséB  o«pi<— U; 
et  ne  faites  point  d'huonlialvon  particvlière  à  fcantérieur,  qwfv 
ordre  de  madama  TOtre  supérieure  ou  de  votre  canfessenr.  1Id#> 
162-vous  en  tout ,  CKcepté  à  ainer  le  seul  qui  est  cBgne  d'amoimfii- 
€bez-¥ous  en  tout  et  partout  le  plus  que  vous  pooircs  :  ate  vobi 
tuân  en  simpUcilé ;  et  necrefez  pas,  ma  FiBe,  (pie  jeduapu 
par  goût  ou  par  dégoût.  La  vérité,  qui  ne  change  point,  at  m 
règle  :  toutes  ces  pensées  sont  humùnes,  il  les  faut  oubier. 

Vous  ne  sauriez  lire  de  psaumes  plus  conveiMMes  k  la  l&teeiMi 
allons  entrer,  que  ceux  de  matines  et  de  vêpres  ;  et  lechifibvn 
de  saint  Jean  vous  suffira  pour  lecture*  Je  prie  Notre*^agnearfi1 
soit  avec  vous. 

AMMtUfOe  tTinai  i«M. 

LETTRE  LXXVI. 

Sar  la  soumlttioii  dans  les  déitistemfnts,  la  m»ti  de  raraonr-pn^^ ,  Téiatéi^ 
tiine,  et  ruoion  oonaammée. 

Songez  bien ,  ma  Fille,  à  ce  que  vous  promettez  à  Jéras-Chriil, 
de  ne  vous  plaindre  jamais  quand  vous  serez  délaissée  desanéatomir 
quand  en  apparence  il  vous  délaissera  lui-môme,  et  vousaoosliiiit 
ses  dons.  Il  faut  donc  être  prête  à  tout ,  et  sans  se  [riaindre  qoaail  i 
en  viendroit  au  point  de  faire  comme  s'il  ne  vous  connoissoit  pu 
H  n'est  pas  question  de  lui  dire  de  telles  choses  pour  n'en  pas  ivr 
à  Teffet;  car  il  sonde  les  cœurs  et  les  rdns  :  qu'il  soit 
votre  cher  et  invisible  soutien.  Je  prierai  pour  vous,  ma  KHe, 
évêque  et  comme  pasteur  sous  le  grand  pasteur  des  âmesw 

Tout  passe,  les  dons  de  Dieu  passent  comme  te  reste,  hûseol  i» 
passe  pas  ;  et  il  ôte  et  donne  ses  dons  sdon  des  règles  eerlâMf 
mais  connues  de  lui  seul.  AUons  donc  avec  conâanoe,  mmf^ 
ce  soit  en  lui  seul.  C'est  la  mort  de  l'amour  -  propre ,  donta» 
sommes  sans  cesse  obsédés  comme  d'un  démon  mtérieor,  9à^ 
nous  quitte  jamais,  mais  que  Dieu  tient  en  bride  en  nous.  €sM* 
votre  Epoux  commande  aux  démons,  et  à  leur  amour  -propnr^ 
les  a  faits  des  démons;  il  commande  aussi  au  nêtre,  qui  nous ftnl 
des  démons,  s'il  ne  le  tenoit  sons  le  joug  par  son  amours  vtà 
souvent  il  nous  cacdie  cet  amour  pour  le  forlifiar.  Gela  est  éÊâi 
Dieu  est  sa  vérité,  et  immuable. 
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Bofez  yiottoie  de  Jés^s-Ghrist ,  j'y  cooseas ,  ma  FiBe,  Voilà  le  eoiH 
»ii  que  je  yous  eavoie  pour  vous  égorger,  a  La  parole  de  fi^eo  est 
n?e ,  et  plus  pânétranle  qu'une  épée  à  deux  tranchants  :  elle  sé« 
pare  Tàme  d'av/oc  l'esivit;  elle  Taîaaqu'i  diiriser  leç  ligaments  tes 
plus  délicats  et  les  plus  intimes ,  et  la  moelle  des  os ,  les  pensées, 
les  ietentions  les  plus  secrètes.  Tout  e^  i  nu  devant  lut  '.  » 
Gontifiuez  rotre  retraite,  continuez  vos  communions,  quoi  qu'il 
DUS  arrive.  Je  vous  pardonne  vos  plaintes.  Vous  croyez  pept-ié^ 
ne  cet  état  de  victime  n'est  pas  pour  rien -détruire  en  vous,  paice 
[u'il  n'y  a  rien  pour  vous  là  dedans  :  et  c'est  là  justement  ce  qui  dé- 
mit, quand  il  n'y  a  rien  pour  nous  dans  les  ^ts  où  nous  sommes 
m. 

je  ne  puis  encore  rien  vous  dire  sur  ce  petit  point  inconnu ,  qui 
impdche  votre  union  consommée  ;  cela  noua  viendra  quand  nous  y 
userons  le  moins  :  en  y  pensant,  j'approuve  fort  la  disposition  de 
le  rien  faire  pour  achever  cette  union  ;  c'est  déjà  commencer  à 
"ompre  cet  entredeux.  Gardez-vous  bien  de  désirer  des  larmes  :  tenez- 
îovLS  quelque  temps  sans  aucun  désir  ;  Dieu  désirera  en  vous  par  son 
^aint-Esprit.  Ne  cherchez  point  à  vous  soulager  :  celui  qui  a  fait  tout 
le  poids  vous  soutiendra  ^ous  le  fardeau.  Continuez  toujours  vos 
i^mmunions ,  et  gardez  bien  le  cher  Epoux  \  dites  ces  paroles  de  la 
sainte  épouse  :  Je  le  tiendrai,  et  je  ne  le  quitterai  jamais,  jusqu'à  ce 
ju'U  m'introduise  au  lit  de  ma  mère  *.  Je  le  prie,  ma  Fille ,  qu'il  soit 
avec  vous. 

A  Meiux ,  ce  31  mti  1694. 

LETTRE  LXXVU. 

&ar  rtmlon  aax  délaissements  du  Sauveur  ,  les  pressenUments  de  la  mort ,  Paban- 
doa  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  les  voles  intérieures. 

fespérois  de  vous  voir  ce  soir,  ma  Fille  ;  mais  je  suis  arrêté  ici  par 
une  grande  maladie  de  mon  frère.PuisqueDieu  en  a  disposéautrement, 
aa  sainte  volonté  soit  faite ,  et  son  nom  éternellement  béni  !  Adorez 
«»  providence  cachée,  et  jetez-vous  en  pure  perte  entre  ses  bras. 

^^r  vos  confessions ,  vous  n'aurez  qu'à  les  faire  en  la  manière 
<!we  je  vous  ai  prescrite,  sans  rien  dire  de  ces  peines  particulières, 
qu'il  faut  réserver  à  Dieu. 

Vous  êtes  bientôt  prise  au  mot ,  ma  Fille  :  il  n'est  plus  temps  de 
'^uler,  mais  d'avoir  un  courage  à  tout  porter  ;  Dieu  le  donne  très- 
aûrement.  Croyez  que,  loin  de  vous  rebuter,  Jésus-Christ  vous  a 
^utée  favorablement  :  unissez-vous  à  ses  délaissements,  laissez-le 
'Aire  :  mourez  à  tout,  et  surtout  ne  vous  éloignez  point  de  la  sainte 

*Beàr,,tf,  12, 13.  — t  Otiitl.«  ui.  4. 
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communion  ;  à  la  fin  vous  retrouyerez  tout  ce  que  tous  avee  perdb. 

Les  pressentiments  que  vous  ayez  de  la  mort  ne  doivent  opérer 
ea  vous  qu'une  humble  attente  de  la  volonté  de  Dieu ,  et  un  oitier 
abandon  à  la  pure  miséricorde,  en  espérant  contre  Tespéniiee. 
L'Epoux  céleste  vous  regardera  toujours  par  le  treillis  ^ ,  etpeai- 
être  dans  une  entière  obscurité  ;  mais  c'est  alors  qu'il  faut  dire  a?» 
le  Psalmiste  *  :  I^ox  iUuminatio  tnea  :  «  La]  nuit  est  ma  lumière.» 
Quoi  qu'il  arrive,  tout  est  sûr,  pourvu  que  vous  ne  perdiez  pisia 
confiance. 

Ne  vous  embarrassez  pas  des  discours  de  M.  Nicole ,  qui  dit  Imo, 
mais  non  pas  tout.  Les  voies  de  Dieu  sont  plus  étendues  que  les  ré- 
flexions des  hommes,  même  des  hommes  savants.  Ne  quittez  m 
l'oraison  ni  la  communion ,  quelles  que  puissent  être  vos  peines.  Q 
faut  prier  et  communier  jusque  dans  les  derniers  délaissmients^eC 
au  delà  ;  il  est  ainsi.  Je  vous  offre  et  vous  offrirai  à  Dieu  sans  reUcbe: 
je  le  prie  d'être  avec  vous. 

AMeaai,oedliiitiieheiiiatiD,  1694. 

LETTRE  LXXVra. 

Sur  sa  retraite  de  la  Ferté;  les  moyens  de  profiter  de  ses  peines;  et  la  manière  M 
eUe  devoit  tout  recevoir. 

Je  ne  puis ,  ma  Fille ,  vous  conseiller  de  quitter  madame  MiranioQ 
dans  rétat  où  elle  est ,  contre  le  désir  qu'elle  en  a  :  poussée  i  boutpir 
votre  retraite ,  son  mal  pourroit  empirer.  Faites  si  bien  qu'on  cou- 
noisse  que  vous  ne  restez  que  pour  la  satisfaire,  et  rendez  compte 
de  tout  à  madame  de  Jouarre ,  en  prenant  ses  ordres. 

Vous  ferez  bien  de  m'exposer  vos  peines ,  quoique  je  croie  les  at- 
tendre assez  par  vos  lettres  précédentes.  Ce  que  vous  avez  i  biît 
pour  en  profiter ,  c'est  de  vous  abandonner  aux  ordres  de  Diea,  d 
de  continuer  vos  communions  et  vos  autres  exercices.  Recevez  le 
bien  et  le  mal,  l'estime  ou  les  mépris  et  les  rebuts,  comme  veDaot 
du  saint  Epoux  :  par  ce  moyen ,  tout  vous  tournera  à  bien  ;  et  mieoi 
on  en  agit  avec  vous ,  plus  vous  devez  être  et  vous  montrm*  huiolifc> 
oflicieuse,  et  soumise  à  tout,  autant  qu'il  se  peut.  N'ayez  d'appâ 
qu'en  Jésus-Christ. 

Priez  pour  moi  dans  toute  l'étendue  du  désir  qui  vous  presse,  «^ 
demandez  pour  moi  à  Dieu  ses  lumières  les  plus  pures ,  dans  uaeài 
affaires  des.  plus  délicates  et  des  plus  importantes  pour  sa  gioiiVi 
qu'on  puisse  traiter  sur  la  terre.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  VerfiiUef  »  ce  u  Joillei  1694. 
•  Cant,,  n.  9.  —  t  p#,  cxxxnxt.  il . 
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LETTRE  LXXIX. 

ijQ'eIk  a  tort  de  se  tourmenter  pour  plaire  à  FEpoux  céleste  :  ce  qu*ll  faut  iaire 
pour  lui  obéir ,  et  pour  mourir  à  soi-même. 

Je  loue  Dieu  de  ses  bontés  pour  vous.  Vous  êtes  contente  de 
Jouarre ,  et  à  Jouarre  on  Test  de  vous.  Que  vous  être  simple ,  ma 
Fille,  de  vous  tourmenter  à  faire connoître  à  TEpoux  céleste  le  désir 
que  vous  avez  de  lui  plaire!  Il  le  connott  mieux  que  vous ,  puisque 
c'est  lui  qui  vous  Tinspire.  Cessez  donc  ce  vain  tourment  :  le  silence 
deFâme  lui  parle.  Laissez-le  faire  :  s'il  vous  captive,  demeurez  dans 
ses  liens-,  et  ne  voulant  avoir  de  pouvoir  qu'en  lui,  adorez-le  dans 
vos  impuissances.  Mettez  Fabandon  et  la  conGanceà  la  place  de  tous 
les  actes  ;  c'est  là  qu'est  le  parfait  amour. 

L'aumône  que  Dieu  vous  demande ,  c'est  de  beaucoup  prier  pour 
l'état  et  pour  ceux  qui  souffrent.  Ne  vous  embarrassez  donc  pas  de 
ce  que  le  céleste  Epoux  demande  de  vous  :  faites  sa  volonté  déclarée 
par  les  Ecritures ,  et  par  la  nécessité  des  événements.  Soyez  attentive 
à  écouter  et  à  suivre  ses  impulsions  ;  dites-lui  avec  saint  Pierre  ^  : 
Seigneur,  vous  savez  tout,  vous  pénétrez  le  secret  des  ecBurs  :  vaus^ 
savez  que  je  vous  aime ,  ou  que  je  veux  vous  aimer  ;  donnez-moi  ce 
que  vous  voulez  ;  voilà  tout. 

Vous  avez  raison ,  il  faut  mourir  pour  vivre  ;  plus  on  meurt  à  soi , 
plus  on  vit  à  Dieu  et  de  Dieu  même  :  mourez  donc ,  et  tombez  à 
terre ,  pour  vous  multiplier  et  revivre  comme  le  grain  de  froment  *. 
Allez  toujours  votre  train  avec  Dieu ,  selon  les  règles  que  je  vous  ai 
données,  sans  vous  détourner  d'un  seul  pas  -,  Dieu  le  veut  ainsi ,  je 
vous  eu  assure.  J'ai  commencé  à  lire  quelques-uns  des  écrits  que 
vous  m'avez  envoyés  :  je  vous  prie  de  me  mander  d'où  vous  viennent 
ceux  de  saint  François  de  Sales.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  il  août  fS94. 

LETTRE  LXXX. 

n  faut ,  durant  cette  vie  ,  marcher  dans  Tobscurité ,  et  s'abandonner  à  Dieu. 

Je  n*ai  pas  eu  le  loisir  de  lire  .votre  écrit,  ni  de  réfléchir  sur  vos 
lettres;  il  faut  du  temps  pour  cela.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  ma 
Fille ,  c'est  que  je  vous  trouve  inquiète  sur  le  contentement  du  cher 
£poux.  11  faut  faire  sa  volonté  de  moment  à  autre ,  selon  son  attrait  \ 
sans  retour  sur  soi ,  et  sans  trop  songer  s'il  est  content  et  si  l'on  fait 
bien  :  c'est  ce  qui  ne  se  déclarera  qu'au  jugement  après  la  mort.  Il 
faut  donc  durant  cette  vie  marcher  dans  l'obscurité,  et  prier  Dieu 
qu'à  chaque  moment  il  tienne  notre  volonté  sous  sa  main ,  sans  s'in- 

*  -foon.^  XM.  17.  —  t  /Wd.,  in.  24, 25. 
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qaiéter  d'aucune  chose ,  90  tefOêml  de  (ont.  sur  lui.  VoiUi ,  ma  ¥90, 

le  vrai  et  saint  amour,  le  pur  et  simple  abandon. 

Vous  ferez  bien  de  faire  à  votre  loisir  les  copies  que  madame  d'Aï* 
t>ert  vous  a  conseillé  de  m'envoyer.  Continuez  dans  vos  voies»  et 
assurez-vous  que  Dieu  ne  tardera  pas  à  nous  Caire  connottre  sa  vo- 
loRté  sur  ce  qu'il  désire  de  tous  :  dites-lui  toujours  :  Mon  cœur  oT 
préparé  y  Seigneur,  mcn  eœwr  e$t  prêt  *  ;  préparez-le  de  plus  en  pios» 
Je  croit.  Seigneur;  aidex  mon  incréd^ié  K  Je  souhaite  qifil  soit 
jivec  vous  en  toutes  choses ,  ma  FiUe,  et  qu'il  vous  conduise  à  lui  loi- 
meflse* 

k  Piri»«  m  t»Mét  1894. 

LETTRE  LXXXI. 

Snr  le  détachement ,  le  repos  en  Dieu  ,  le  parfait  abandon ,  les  austéritëa.  PratkpK» 
poui^  invoquer  Bleo ,  comme  moteur  des  eoMirs.  Sur  le  maintien  de  la  Tcrta  ctoé- 
tienne  en  la  personne  de  Jésua-Qirist ,  et  los  attraits  da  dîTin  Epoos. 

Tai  donné,  ma  Fille ,  à  ce  messager  les  deux  livres  que  vous  son* 
haitez  :  celui  pour  M.  votre  fils  lui  sera  d^autant  plus  utile,  qullso» 
envoyé  par  vous.  Je  puis  vous  assurer  que  vous  n'avez  qu'à  contimier 
TOB  exercices  à  Tordinaire,  et  que  Dieu  Fordonne  ainsi,  et  quH  vent 
de  vous  un  grand  abandon.  Aidez- vous  vous-même  doucement  i  m 
produire  les  actes;  j'entends  Tabandon  même,  qui  est  l'acte  d^oiir 
foi  parfaite,  ou  les  actes  qui  y  préparent  le  cœur,  teb  que  sont  le 
détachement  et  le  tranquille  désir  de  se  reposer  en  Dieu  seul. 

Les  vues  de  fkire  des  austérités  me  sont  devenues  encore  pios 
suspectes,  depuis  que  j'ai  lu  dans  saint  François  de  Sales  que  s'il  Mt 
religieux ,  il  n'en  demanderoit  jamais  d^autres  que  celles  de  la  rè^* 
Ainsi  je  vous  permets  bien,  ma  Fille ,  le»  prières  et  les  communitti 
pour  l'intention  que  vous  me  marquez,  mais  non  pas  les  attstérffeêi* 
Je  vous  permets  d'associer  à  la  dévotion  que  Dieu  vous  a  îaspifte 
les  personnes  que  vous  me  nomme?.  Adiessez-vous  à  Dieu  comme 
moteur  des  cœurs  :  faites-lui  une  neuvfiine  en  cette  qualité,  fîsur 
adorer  Dieu  moteur  des  cœurs ,  dites  la  prose  f^eni,  sancte  j  tous  Ici 
jours  de  la  neovaine,  avec  la  collecte,  Deus,  qui  corda  fiitlkm^ 
Après  la  neuvaine,  continuez  le  Miserere  tous  les  jours,  et  le  flm^ 
mncte,  que  vous  direz  souvent  par  forme  d'aspiration ,  et  surtoiilA 
vousievantet  en  vous  couchant.  Continues^  cette  pratique  josqule» 
que  je  vous  voie  \  je  vous  dirai  alors  ce  que  vous  aurez  â  faire  :  iQP 
tous  les  jours,  Sanela  Maria,  iancta  Dei  GenitriJ^y  santia  f^ 
virginum.  Priez  avec  conGance;  Dieu  opère  doucement  el  îen(em€Dl: 
j'espère  qu'à  la  fin  il  vous  accordera  ce  que  vous  lui  demandei. 

Passez  tous,  les  jours  un  quart  d'heure  a  considérer  d'une  lifl^ 

i  P#.  LTi.  t.  —  i  Marc,  u.  st. 


ET  DE  DIR£CTH>Ii  SU 

?iie«et  amttee  et  doux  maUiUeii  de  la  vtrtu  chrétienne,  en  la  per- 
sonne de  Jésua-Christ  si  doux  et  si  humble  de  cœur,  qm  en  a  été  le 
]nedëlia,.quîi  a  tant  pleuré  et  qui  n'a  jamais  ri  :  pleurez  avec  lui;  et , 
uns  affecter  de  ne  pdnt  rire^  sofes  douce  ^oon^laisante,  et  en 
BÉne  tempe  gpaTe  et  sérieuae. 

Que  Touft  diiai-je du  saint  Epoux,  si  een'est  ce  qu'en  dit  l'épouse? 
fafii  ai  élm  mar$  mtUe>  UmiaimMe,  UmêdésirabU,  tout  amour;  qu'U 
ni  orné  4r  «wo»  fui  smU^  droits  S  ^  ^  piui  beau  dc$  enfanU  di$ 
hùmmen  %  jusque  dans  sa  passion ,  quoique  couvert  de  crachats ,  la 
tâte  percée  d'épiues,  et  presque  sans  figure  de  visage  humain.  Je 
vaus  amAîque,  ma  FiUe,  sa  croix  et  son  amour  pour  la  volonté  de 
•OB  Père  :  Jmm ,  mnm,  et  je  le  prie  d'être  avec  vous, 

LETTRE  LXXXn. 

G64«e  doit  éUe  um  TeuTSTreiinent  chrétienne ,  et  comment  elle  doit  agir  avec  le 

divin  Epoux. 

)'ai  reçu  vos  lettres  et  votre  mémoire ,  ma  Fille  :  j'espère  dans  peu 
dejoursy  faire  réponse.  En  attendant ^  soyez  une  veuve  vraiment 
désolée, selon  le  précepte  de  saint  Paul  ';  puisque  votre  Epoux, 
toujours  présent  k  la  foi ,  est  absent  à  la  connoissance ,  et  n'est  senti 
qu'à  travers  des  ombres  :  il  n'y  a  que  le  cœur  où  il  est  présent  par 
uae  sorte  d^union  plus  intime.  Ouvrez-lui  votre  fond,  aOn  qu'il  f 
mette  et  les  douceurs  et  les  martyres  qu'il  sait.  Laissez-vous  péné^ 
trer  des  saintes  maximes  des  Pères,  sur  le  sérieux  de  la  vie  cbré* 
tieene,  sans  changer  ^nsiblement  votre  extérieur.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

A  Germlfny ,  ce  5  octolire  1694. 

LETTRE  LXXXIU. 

Sor  la  MlnteU  da  mariage ,  leg  aTantages  de  la  virginité  et^e  la  Tidulté,  et  les  ca- 
ractères d'une  veuTO  chrétienne. 

Je  vous  ai  dit  souvent,  ma  Fille,  que  l'état  du  mariage  est  saint, 
les  vierges  qui  le  méprisent  ne  sont  pas  des  vierges  sages  ;  qu'elles 
s'humilient,  et  qu'elles  laissent  à  Dieu  toutes  les  distinctions.  La  vir- 
ginité est  un  état  angélique.  La  viduité  la  suit  de  près.  Le  caractère 
d'une  veuve  cbrétienne  est  de  faire  écouler  tout  son  amour  vers 
lésus-Cbrist  comme  vers  un  époux,  mais  un  époux  absent, qui, 
tout  vivant  qu'il  est,  est  néanmoins  comme  mort  pour  son  épouse^ 
et  la  laisse  dans  un  veuvage  qui  ne  Gnira  qu'avec  le  monde. 

Toute  l'Eglise  est  donc  veuve;  et  les  veuves  cbrétiennes,  qui  ont 
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porté  dans  leur  mariage  la  figure  de  Punion  de  TE^se  avec  Jésoi^ 

Christ,  portent  encore  dans  leur  veuvage  Tétat  de  sa  viduké. 

Le  propre  de  la  viduité  est  un  dégoût  plutôt  qu'un  mépris  da 
inonde  :  il  faut  porter  un  deuil  étemel  au  dehors  par  la  modestie  d 
la  simplicité,  et  au  dedans  par  cette  sainte  désolation  que  Tapôtrea 
préchée]  Etre  désolée ,  c'est  être  seule  ;  la  désolation  virat  de  h  soli- 
tude :  une  âme  est  seule ,  parce  qu'elle  n'a  rien  sur  la  terre.  L'E;^ 
croit  ne  rien  avoir ,  quand  elle  n'a  pas  son  Epoux  ;  et  die  ne  croit 
point  l'avoir,  quand  elle  ne  l'a  qu'au  travers  des  ombres.  Otteo, 
dit-elle  sans  cesse,  venez.  Elle  dit  aussi  quelquefois.  Fuyez. La  pré- 
sence de  l'Epoux  en  cette  vie  est  trop  obscure  pour  contenter  on 
cœur  avide.  On  aime  mieux  se-  nourrir  de  ses  désolaticHis  etdeie» 
larmes ,  que  d'une  présence  à  demi,  qui  afliime  {dutôt  qu'dlenesou* 
tient. 

Je  vous  permets  les  prières  que  vous  me  marquez  pour  votre  déar 
de  la  religion  ;  mais  c'est  à  condition,  ma  Fille,  d'une  entiàne  rési- 
gnation à  la  volonté  de  Dieu,  et  que  vous  demeurerez  sans  empresse- 
ment :  vous  savez  bien  que  je  veux  toujours  que  vous  vous  modériei 
là-dessus.  L'abandon  à  la  volonté  de  Dieu  est  un  moyen  plus  eflScM» 
que  toutes  les  austérités  extraordinaires.  Je  suis  confirmé  dans  1ê 
pensée  de  n'en  permettre  aucune  de  celte  sorte  par  la  doctrine  de 
saint  François  de  Sales ,  qui  parott  très-éloigné  de  les  approuver,  k 
me  joindrai  à  vos  prières  :  dites  souvent ,  Fiat  voltmtas  tua.  Soja 
tranquillement  désolée,  c'est-à-dire  seule ^  destituée  de  tout  tppv 
sur  la  terre,  et  n'ayant  que  dans  le  ciel  un  invincible  soutien.  Médita 
bien  ce  que  je  vous  dis ,  vous  y  trouverez  une  réponse  à  toutes  T0$ 
demandes.  Jésus-Christ  soit  à  jamais  avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  lo  octobre  1C94. 

LETTRE  LXXXIV. 

Manière  dont  les  vierges ,  les  femmes  mariées  et  les  veuves  honorent  rSi^ 

Le  mot  oublié ,  ma  Fille,  est  ce  cher  mot  Prenez,  tant  répété pr 
l'Epoux  et  par  l'épouse.  Chose  étrange  !  quelque  opposé  qu'il  sait  w 
mot  Fuyez,  par  lequel  elle  finit,  ils  viennent  tous  deux  du  mèBf 
amour ,  tous  deux  du  désir  de  la  présence  de  l'Epoux  ;  car  Tépoo*^ 
ne  veut  cette  fuite  que  pour  tirer  son  bien-aimé  de  la  foule,  el'' 
isuivre  dans  son  secret. 

J'ai  répondu  à  tous  vos  doutes,  en  vous  disant  que  les  viwg»^ 
Dorent  parleur  état  la  pureté  de  l'Eglise  5  les  femmes  marié»,» 
fécondité;  les  veuves,  sa  viduité,  qui  est  l'état  où  Jésus-Chrirtft 
laissée  en  se  retirant.  Voilà  la  réponse  au  fond.  Vous  me  deiwa^ 
ce  qu'il  faut  faire  pour  s'unir  :  il  faut  gémir  de  l'absence,  ainiff*^ 
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ceconrormer  à  la  volonté  du  cher  amant,  et  le  prier  de  nous  pos-^ 
sé4er  par  les  voies  qu'il  sait  ;  puisqu'il  est  tout  amour. 

Voici  encore  une  de  vos  questions  :  Quel  ornement  doit  avoir  une 
,  épouse  de  Jésus-Christ?  Hais  saint  Jean  a  tout  dit  en  un  mot,  quand 
il  a  dit  qu'elle  étoit  ornée  pour  son  mari  ^  :  n'être  que  pour  son  mari, 
c'est  son  ornement  tout  entier  :  on  est  son  épouse,  on  est  sa  veuvç, 
OD  est  sa  fille ,  on  est  sa  sœur;  il  nous  est  tout,  colliers,  robes  nup^ 
tiales,  ornement ,  parure ,  et  toute  parure.  L'épouse  ne  brille  que  dea 
lumières  et  des  pierreries  de  son  Epoux,  qui  est  luî-môme  la  perle 
qu'il  faut  acheter  au  prix  de  tout. 

C'est  pour  vous  dire ,  ma  Fille ,  qu'on  peut  discourir  sans  fin  sur 
tout  cela,  et  tout  sera  véritable.  Ce  qu'il  y  a  d'important  est  de  song^ 
qu'une  épouse  de  Jésus-Christ  ne  lui  apporte  pour  dot  que  son  néant  i 
elle  n'a  ni  corps,  ni  flme,  ni  volonté,  ni  pensée;  Jésus-Christ  lui 
est  tout,  sanctification,  rédemption,  justice,  sagesse,  force,  vie, 
lumière, etc.  Elle  n'est  plus  sage  à  ses  propres  yeux,  elle  n'a  de 
gloire  qu'en  son  époux  de  qui  elle  tient  tout  Pour  s'humilier 
jusqu'à  l'infini ,  elle  n'a  qu'à  lh*e  où  son  Epoux  l'a  prise;  son  infidé- 
lité, si  elle  le  quitte  ;  et  la  bonté  de  son  Epoux ,  qui  la  reprendra 
encore  si  elle  revient  *.  Quelle  pauvreté!  quelle  nudité!  quel  aban-^ 
don ,  et  quel  renoncement  à  tout  pour  le  posséder  !  Comprenez  biea 
ce  que  c'est  que  ce  renoncement,  et  ne  vous  laissez  rien  à  vous» 
néme  que  le  fond  où  Jésus-Christ  agit ,  qui  encore  vous  vient  de  lui 
par  la  création ,  et  que  la  rédemption  lui  a  de  nouveau  approprié  et 
acquis  pour  jamais.  Marchez  devant  lui ,  ma  Fille ,  en  toute  inno» 
cence,  sincérité,  simplicité,  débonnaireté,  cordialité  et  bonté.  Je 
prie  Notre-Seigneurqu'il  soit  avec  vous. 

AGemigDj ,  ce  19 oclobre  1694. 

LETTRE  LXXXV. 

DE  LA  SOBUR  CORMUAU'^. 

Sar  ane  vision  qu'elle  aTOit  eue. 

Votre  dernière  lettre ,  monseigneur,  m'a  fait  enfin  prendre  la  réso** 
lotion  de  vous  envoyer  cet  écrit ,  sans  pourtant  que  je  sache  et  qpp 
je  connoisse  pourquoi  je  vous  l'envoie;  car  quand  je  l'ai  écrit,  je 
n'avois  aucunes  vues ,  et  sans  même  y  penser  :  tout  ce  que  je  sais» 
Cest  que  je  fus  comme  forcée,  au  sortir  de  cet  état,  de  promettre  à 
i)ieu  que  j'écrirois  ce  qui  m'en  reviendroit  à  l'esprit,  quand  j'aurois 

i^éipoe.,  xn.  i.  —  1  jerem,,  m.  xn. 

*  Gomme  U  Mot  «ft  tombé  entre  l«t  main  qMlqaot  lettres  de  oaUo  ecrar  i  Bomaet ,  nm» 
«▼OM  cru  deroir  les  donner  Ici ,  pour  mieux  faire  oonnotlre  l'esprU  et  le  caractère  de  eeti» 
»,  qui  «  mérlld  pendaM  Uni  d'onéee  Im  9oini  et  r^PPlioaUon  de  oe  Qrand  pNItt.^ . 
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le  temps  d*éisrife  ;  ce  que  je  fis  quatre  oa  cinq  heares  aprtt.  < 
je  n'eus  pas  le  temps  d'écrire  de  suite ,  Je^rus  que  tooft  le  rerteaM» 
ehapperoit  de  la  mémoire  :  eependant  quand  je  repris  la  pliraie ,  t»at 
me  fut  remis  dans  Pesprit.  Comme  je  ne  reux  Tom  rien  dianoMlar, 
je  TOUS  avomna  pourtant  que  feus,  quelques  rooai^emcmls  d^éorire 
les  choses  dans  de  beaux  termes  :  je  Toutus  môme  ▼oir 
livres  pour  cela  ;  mais  j'^n  fàs  intérieurement  reprise ,  ^  je  ae  ^ 
rien  comprendre  A  ce  que  je  voiilois  toir  *,  de  manière  qall  i 
reprendre  mes  manières  naturelles  d'écrire ,  <it  écrire  les 
comme  elles  s'étoient  passées  dans  mon  imagination.  Ainri,! 
setgneur ,  je  tous  les  envoie  ée  même  :  vous  le  oennoftncciBteMt, 
dt  que  je  n'en  ai  potuit  gardé  de  copie.  11  m*étoit  venu  quelqMS  pM» 
sées  d*en  gtft^der  une ,  et  de  tous  renvoyer  plus  an  net  :  mans  omh» 
je  ne  sais  pas  si  vous  ne  condamtteree  pas  au  fec  ces  prodiietiott»ii 
mon  imagination,  qui  échauffée  peut-être  des  désire  qui  me  {iMk 
sent ,  ne  sor^roient  qu*à  me  jeter  dans  quelques  illusions,  jeifÉIwi 
en  rien  réserver, et  j*aime beaucoup  mieux  vous t'MMNMiumiei'  «i 
fièrement.  Je  crois  cependant  vous  devoir  avouer  que  fui  ea  4»  Il 
peine  à  vous  renvoyer ,  craignant  que  vous  ne  vous  raflliec  im  pat 
de  ce  que  je  donne  entrée  dans  mon  imagination  à  à&  paretteu  irtm^ 
ries  :  cela  cependant  m^est  arrivé  sans  y  penser ,  et  bien  «vmttiiiejt 
vous  aie  envoyé  mon  dernier  écrit.  Et  comme  je  auis  bien  9àm  di 
vous  tout  dire ,  je  vous  avotierai  c^ue  la  plupart  des  question  qjMfi 
vous  y  fais  n*avoient  pour  but  que  de  tMier  et  ttrer  de  vous  4|0ril* 
ques  instructions  qui  pussent  me  faire  posséder  tout  ce  qoe  f  iivail 
VU  €lt  ressenti  on  idée.  Vous  te  connoîLrest  aisément  j  monâeignear^ 
pour  peu  que  vous  vouliez  lire  cet  écrit  avec  application  \  si  IcniteM 
il  le  mérite.  Il  étoit  écrit  comme  il  est ,  avant  que  j'écriviise  ie  éet- 
nier  que  je  vous  ai  envoyé;  et  j*ai  eu  depuis  ce  temps  toujours  quel- 
ques scrupules  dans  Tesprit,  sans  savoir  pourquoi  c'est  \  ce  qui  me 
fait  encore  plus  résouike  à  vous  renvoyer,  et  à  vous  marquer  to 
vues  que  j'ai  qu'il  m'en  pourra  revenir  quelques  biens  pour  ma  p<f* 
fection  :  tout  cela  est  néanmoins  si  confus  et  si  obscur,  que  je  s*ï 
comprends  rien.  Lccber  Epoux  me  caciie  toutes  les  voies  potir  aîkr 
à  lui,  hors  celles  que  vous  me  fjiites  connoitre  :  c'est  ce  qui  Wt, 
monseigneur,  que  je  vous  dis  toutes  choses  avec  toute  lo  sincMH 
et  fat  confiance  po8si))le.  Soyez-en ,  je  vous  prie ,  bien  persuadé  ^  itft 
tous  connoissiez  qu'H  me  f&t  utile  que  vous  me  parlieii  sur  c^  éirt. 
fkites-te,/il  vousplatt,  mais  à  votre  commodité.  Il  me  vient  4* 
Tesprit  que  si  vous  m'expliquez  ce  que  je  n'ai  vu  et  resseoli^^ 
idée,  cda  contribueroit  beaucoup  à  aVen  faire  jouir  ;  néanfinotoj* 
ne  vous  d^nande  rien  que  ee  que  le  cher  Epoux  veut  que  vom  «s 


4mùÊiM.Vmxrt^  éofit ,  ^i  to«s  ferouvez  que  Je  le  ^oive  ^gutéetj  ^wm 
MME 'ta  bonti  de  une  le  rapporter  qosnd  voas  viendrez ,  cm  vous  en 
ferez  ce  qu*il  tous  plaira. 

£d  rdisaot  cette  lettre ,  je  m'aperçois,  mooseiigneur^  que  je  ne 
y0Ug  dis  pas  que  c'est  un  dimaBcbe,  pendant  une  gnmd'BMfioe  de 
€«»  dames, -qui  Alt  aasec  loagoe,  que  tout  eeh  se  passa  dans  moa 
iiH«faiatieB;0tjene  SOTtto  de  cette  rtferie  que  torâq«ra  le  preaiïer 
timtp  du  eou¥ent,  tpii  m'appeHe  è  mon  t)bédience  du  réfe(ïtoiiie^ 
Mnna.  feusse  souhaité  dans  ce  moment  n'avoir  eu  d*aulre  affaire 
flue  d'aller  écrire  ce  que  j'avois  vu,  comme  si  eela  m'en  eût  fait  jouir 
iiéôtablementi  mais  jeuepus  le  &dre  que  veis  le«oir«  Voilà,  moa^ 
«aignear^veusifife  tout  #irapleiMatoonwiek8€toBesMeotftpa»> 
mànê.  8i  V9I1S  crereE  «pt'SlMit  dangeraoK  poormBid'awMr  de  telles 
imigimitiens,  dltes4e-moi,  je  vous  prie;  afin-quejemelfenneeur 
mes  gardes  là-dessus,  supposé  que  cela  dépende  de  moi;  afin  que 
mon  ennemi  ne  trouve  pas  Ueu  de  me  flaire  tomber  dans  quelques 
îUusioas  I  qui  me  feroient  perdre  Je  cher  Efmix.  Offi-ez-moi  toujours 
Mm  à  tai,  s'd  vous  ffhtt,  etmecrayez  ateo  um  iràcHpfoteiid  res«* 
i^ect^etc» 

Sœur  OtaawàM* 

X  Jouir»,  m  ai  «clobre  I6»4. 

He]  séparez  point*,  nll  vons  jMt ,  cette  lettre  de  eet  écrit ,  è  eawe 
^e  je  vous  es:plique  des  choses  qui  vous  feront  comprendre  ce  que 
<^eA  que  cet  écrit,  où  j'ai  d'abord  adressé  la  parole  comme  à  une 
4Mde,  «AS  pourtant  y  «voir  rélMcbi. 

JÈCmX  DE  LA  MÊME  50EUE. 

Qnr  ramour  dîTta  *. 

Ce  Ait  4aiif  la  plus  agràiJ>le  cèverk  4u  Aioadey  uo  jour  que  je  n^élois  i^ 
CBdermie  ni  éveillée,  que  je  iu«  oomoie  ea  idée  presque  introduite  dans  la 
aatte  des  noces  du  céleste  JÇpoiix.  Vous  vovlez,  chèare  Soeur,  que  je  vous  lasse 
It,  vécU  des  cbanoanies  choses  qui  se  passent  pour  y  arriver,  et  pour  SAroir 
part  auiLlft^eursque  vous  possédez  :  quoique  vetissachies  ces  dioses  par  un^ 
lei^sws  jouissance,  je  ne  laisserai  pas  4e  coolemer  votre  curiosité. 

M  n'étais  dano^  comme  je  vous  dis,  ni  endûrmie  m  éweiUée.,  lorsqu'il  me 
punique  le  désir  que  j'aid'ètceao  plus  tét  une  véritable  épouse  du  céleste 
itpoia  éclMufià  si  toTim^m  coaur,  que  je  devios  tout  en  feu ,  elque  je  fis,  ce 
leiB  sâoable,  -tons  lesefforto  iio^gijaables  pour  obtenir  eeUe  gcâce*  ie  vis  •  à  ce 
^aV  me  parut  dans  eemmuent,  un  grand  nombre  d'épouses  qui  sepréporaienl 
é.eotrerdausoette  aaOe.  le  fus  d'abord  suiprise  de  leur  beauté  et  de  laurs 
fwrarss,  qui  étoieai  wagniflques,  et  qui  jetoient  un  ^lat  qui  œ'éhlouissoiu 
tteut  cala  Déaamoias  me  toucha  2>as  jtort  mou^MEur,  et  je  ue  oie  sentis  pas  «» 

*C6MréeritdofilUeH  parlé  dans  ltl6tlMvréÉSiiiHe,««^  M  mnk 
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gitand  moaTement  pour  mé  joindre  à  cette  b^e  troope  :  je  me  «ittoisliM 
assez  de  timidité  pour  n'oser  en  approcher  ;  lorsqu'une  lumière,  qui  me | 
sortir  de  celle  salle ,  me  fit  voir  en  un  instant  toutes  les  vertus  dont  ces  i 
épouses  étoient  ornées  au  dedans  d'elles-mêmes ,  qui  étoient  comme  de ricks 
dots  qu'elles  apportoient  à  leur  Epoux.  Si  j'avois  été  surprise  de  leur  psve 
extérieure,  je  la  fus  incomparablement  davantage  de  celle  dont  je  vouspirie. 
Ce  Ait  là,  chère  Sœur,  où  mon  cœur  devint  comme  un  furieux  pour  voler  Ml 
cette  sainte  assemblée,  ie  fis  quelques  efforts  pour  le  releaîr;  mais,  gi^Béi 
par  ses  ardeurs  et  par  ses  désirs,  et,  plus  que  tout  cela,  par  les  beflet«t 
grandes  promesses  qu'il  me  ûl  de  revenir  tout  autre,  je  le  laissai  enfin  partir: 
et,  pour  ne  vous  pas  ennuyer  dans  un  trop  long  récit ,  je  vous  dirai  qu'il  avança 
à  pas  de  géant  vers  ces  saintes  épouses;  et,  sans  avoir  aucun  égard  à  aoopci 
de  mérite,  il  poussa  sa  témérité  jusqu'à  demander  une  place  avec  eies,  etb 
pouToir  comme  elles  être  introduit  dans  cette  salle.  Il  poossa  même  sa  fi** 
Aomption  jusqu'à  demander  d'être  admis  à  ce  mariage  si  chaste  et  si  divaiy^i 
&it,  comme  vous  savez,  celte  union  si  intime  avec  ce  céleste  Epoux.  CaftfN» 
positions  parurent  étonnantes  à  ces  saintes  Vierges,  qui  ne  voyoient  enMMr 
cunes  des  parures  qu'il  falloit  pour  avoir  part  à  leur  faveur  :  mais  comme  la 
plus  magnifique  de  leurs  parures  étoit  l'humilité,  elles  lui  cachèrent  leur  él«a* 
nement,  et  ne  lui  firent  paroître  ni  mépris  ni  dédain;  laissant  à  Vfipfm  h 
décision  de  sa  demande.  H  fut  question  de  la  lui  foire  saToir,  ce  qui  mM 
pas  un  petit  embarras,  personne  ne  voulant  quitter  son  rang,  ses  fuiiiliiig 
et  ses  exercices  pour  y  aller. 

Mon  cœur,  aussi  vif  que  vous  savez  qu'il  est,  ne  s'accommoda  pas  de  ce 
retardement  qui  le  mettoit  dans  des  incertitudes  mortelles;  car  enfin ihi 
paroissoit  qu'il  ne  pouvoit  plus  vivre  sans  cette  union  intime.  Comme  Spaa- 
soit  attentivement  aux  moyens  qu'il  pourroit  trouver  pour  y  parvenir,  etpMT 
être  non-seulement  introduit  dans  la  salle  des  noces,  mais  jusqu'au  lùàÉ 
de  l'Epoux,  où  les  faveurs  les  plus  secrètes  se  communiquent;  comme, fr 
je,  il  soupipoit,  étant  plongé  dans  une  fort  grande  tristesse  que  le  seul  amptf 
causoit,  il  fut  tout-à-coup,  je  ne  sais  comment,  introduit  auprès  de  rSpas» 
non  pas  dans  la  salle  des  noces ,  mais  dans  un  lieu  champêtre,  comme âcct 
Epoux  se  fût  occupé  à  l'agriculture.  Ce  lieu,  tout  solitaire  qu'il  parût,  aviK 
des  délices  surprenantes  :  l'on  y  voyoit  d'agréables  ruisseaux  et  de  disoMf 
prairies,  où  il  y  avoit  de  bons  et  de  gras  pâturages,  et  tout  y  paroissoit  Att 
grande  et  abondante  fertilité.  Le  doux  murmure  de  ces  ruisseaux  et  te  Bnft 
confhs  d'une  grande  quantité  de  zéphyrs,  rendoit  ce  s^ur  le  plus  agréaMlA 
monde.  J'avois  quelque  penchant  d'y  rester  :  mais  l'amour  me  fit  passer*^ 
tre  ce  lieu  qui  me  paroissoit  si  beau ,  et  je  fus  menée  dans  une  épaisuM» 
qui  me  parut  dès  l'abord  être  la  retraite  des  bêtes  sauvages.  Je  ne  metrûipi> 
pas.  J'en  vis  de  toutes  les  espèces;  et  jamais  je  n'ai  si  bien  comfiril^ 
absences  de  l'Epoux ,  que  dans  cette  profonde  solitude,  où  fl  me  ftil  wê0 
qu'il  faUoit  pourtant  rester  quelque  temps ,  si  je  voulois  obtenir  œ  quejrt^ 
mandois.  Gela  me  parut  assez  pénible,  d'autant  plus  qu'il  ne  paroissoltt^ 
ce  désert  aucune  chose  qui  pût  contenter  la  nature,  pas  seolement  uuamC 
goutte  de  rosée;  et  qu'il  faUoit  dans  cette  affreuse  solitude,  el  au 
mille  rochers  inaccessibles,  porter  un  poiite  écrasant  d^m  certain 
faut  briserjusqu'aux  os  pour  régner  seul. 

Enfin,  chère  Sœur,  ce  fut  dims  ce  lieu  où  il  me  fut  montré  quelles  (f^ 
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fes  paroreft  dont  je  derois  6tre  ornée  pour  approcher  de  TEpoux.  Vous  Jugerez 
«iflément  qae  ce  fat  une  foule  de  vertus  dont  il  fallut  me  revêtir.  H  me  parut 
dans  ce  moment  que  rien  ne  me  coûtoit,  que  Je  mourois  à  tout;  que  l'amoui^ 
propre»  Torguell  et  la  vanité  cédoient  la  place  à  Phumilité,  Pobéissance,  la  chas- 
teté» la  pauvreté,  la  charité,  la  simplicité,  la  douceur,  la  mortification,  et 
toutes  les  autres  vertus.  Ainsi,  chère  sfœur,  après  être  ainsi  parée.  Je  quittai  ce 
lieu  de  mort;  car  Je  n^y  respirois  véritablement  qu'un  air  de  mort,  qui  me 
fiiisoit,  à  ce  qu'il  me  sembloit ,  comme  rentrer  dans  un  certain  néant,  où  Ton 
trouve  pourtant  la  vie  :  car  aussitét  que  J*eus  quitté  ce  stérile  et  ennuyeux  sé- 
jour, je  fus  conduite  au  pied  de  la  plus  agréable  coUine  du  monde.  Ce  lieu  étoit 
charmant  par  sa  beauté  :  on  y  découvroit  de  loin  une  montagne  enchantée, 
qui  paroissoit  être  celle  des  aromates  du  Cantique.  Ce  fut  au  pied  de  cette 
montagne  que  PEpoux  commença  à  se  montrer,  et  à  me  donner  quelques 
espérances  de  plus  grandes  faveurs.  Mon  âme,  dès  cet  heureux  moment,  fut 
prise  et  éprise  de  ses  beautés  et  de  son  amour  :  elle  rompît  aisément  avec  tout 
ce  qui  étoit  de  terrestre,  pour  s'élever  et  se  perdre  dans  cet  Epoux  :  elle  s'en 
approcha  sans  crainte,  elle  se  dilata  en  sa  présence;  et,  sans  timidité  elle  osa 
<vous  le  dirai-Je?)  elle  osa  d'abord,  pour  première  faveur,  demander  le 
saint  baiser;,  et  loin  d'être  rebutée,  l'Epoux  le  lui  accorda. 

Yoas  savez  bien,  chère  Sœur,  comme  ces  faveurs  augmentent  l'amour,  et 
quel  feu  elles  allument  dans  un  cœur  qui  veut  aimer;  et  vous  savez  encore 
mieux  qu'une  âme  après  cela  ne  s'arrête  pas  là.  Vous  savez,  dis-Je,  par  votre 
propre  expérience,  quelles  douceurs  l'on  goûté  dans  ces  intimes  communica- 
tions, où  l'âme  reçoit  les  caresses  de  l'Epoux ,  qui  la  transportent  comme  hors 
d'elle-même ,  et  qui  font  que,  s'abandonnant  à  l'amour  qui  la  presse ,  elle  fait 
elle-niême  des  caresses  à  l'Epoux.  Vous  voudriez  bien  que  Je  vous  expliquasse 
ces  caresses;  mais  ce  sont  choses  qui  ne  peuvent  être  expliquées  que  par  l'âme 
même  qui  les  ressent  et  qui  les  reçoit  :  car  c'est  un  mystère  si  grand  et  si 
intime,  que  ces  caresses  intérieures,  qui  portent  dans  elles  une  union  û 
grande  de  l'Epoux  et  de  l'âme  aimante,  qu'il  n'y  a  encore  un  coup ,  que  l'âme 
même  qui  en  puisse  parler.  Vous  Jugez,  sans  doute,  que  ce  lieu  me  plaisoit 
fort;  néanmoins,  comme  Je  ne  perdois  point  de  vue  cette  belle  montagne, 
qm  me  paroissoit  toujours  pleine  de  nouveaux  charmes,  j'avois  un  grand 
désir  d'y  être  introduite.  Mes  ardeurs  furent  connues  de  l'Epoux,  qui  ne  me 
rebuta  pas  encore  quoique  que  ce  fût  la  plus  grande  des  faveurs,  et  où  se 
consemmoit  le  chaste  et  divin  mariage. 

n  me  fut  donc  promis  d'être  introduite  dans  ce  lieu  de  délices,  pourvu  que 
je  pusse  y  monter,  qui  étoit  une  chose  qui. me  sembloit  impossible,  cette 
montagne  me  paroissant  inaccessible.  Comme  je  me  tourmentois  avec  beau- 
coup d'empressement  à  découvrir  quelque  petit  sentier  qui  pût,  par  ses  dé^ 
tours,  me  dire  trouver  le  haut  de  cette  montagne.  J'en  trouvai  plusieurs  qui 
m'arrêtèrent  tout  court,  tant  ils  étotent  aflireux ,  pénibles  et  difficiles  :  je  ne 
Toyois  que  précipices,  que  ronces  et  qu'épines  qu'il  falloit  traverser  avec 
l>ien  de  la  peine,  et  aux  dépens  même  de  beaucoup  de  plaies  et  de  douleurs. 
Conraie  J'étols  fort  appliquée  à  considérer  ce  qu'il  me  fidloit  souffrir  avant 
que  d'être  au  haut  de  cette  montagne,  où  j'apercevois  tant  de  nouvellesbeautés 
■qui  ne  servoient  pas  peu  à  m'encéurager  pour  surmonter  tous  tes  obstacles 
ique  je  rencontrois  à  mon  chemin;  comme,  dis-je,  je  considérois  attentive* 
ment  toutes  ces  choses,  une  lumière  intérieure  et  pénétrante  me  fit  compren-» 


4A  ioiile  autre  «Madie  que  eelle  de  Jon  <pmk«  ipi  4mI  4élnM« 
jaotedre  -reite  4e  sou  mmwt  propre»  et  de  ceilaîaes 
iKoîHnêBe»  i|tti  fofiit  que  si  «oinrent  «Hé  ^^n^i^u'^  ^^^^bs  le«Qnt,«l< 
4aDt  ^  DourriUiffe  A  soa  «Bûwr^iHrQfre»  «t  eu  eecret  déeir  4^èlie 
«Mopra  8MUI  tavciHi  laénaïK^iWiiat  «f«c  ies  ineM^etiniif  te  pk» 
1^  ftivefiiei;fM0er«io«ffe  eulre  peur  «lier  MtoMoel 
4Aehé  dMft  riAlîBe  •eovet  do  oawr,  qui  AiU  ^qn^akiisé 
dwgtwar,  fl  ne  a^epeeçoît  peg4i>^  y  ckHaiar  <a^egi<Hâiiu 

ieeepei»  iainie,  tMDe  Scaau  ^^  vous  4toois  tout  lee^eje  ^téjfU 
wùtkcm  et  «eft  opines  m'ftvotent  tant  eAn^f^  je  «ele  lîtf  pts«M>imAM|p 
itaAi  d^neoriB  ea  inen  cheiiM«  qu^il  ûBott 


irainorê  pour  «niinHr  à  ctUe  mwiteQiit.  Gelé  oie.  parat  Jbian  anite  4|HI 
WB  é^^ktBB  -dopi  j^wato  appréiieiidé  -des  hfcwaipy;  ai,  à  vaaipHteJlV 
aaent  «  j'aanakt^aaaQaiip  «aaïa^aaé  dire  4léclMeée  par«llaa»  qae 
«Mi  81 9*aad  «aaobai,  caoMMiocAiM^p'UffieMûÂt  avoir  a»ee 
Aie  de  «MMiièDM,  qiai 'défait  aon  amtlranciil  nfViEraclMr  et 
même,  mais  encore  ane^doiioer  la  mort 

Eoâa  çomtimnl,  ailirée  parlée  fii«eiias<qui  at^liHaîeBl  proaiisea^ 
4*aBMur  pour  «atBpooa^  nue  Aoutee  ces^botes  ai^amptehoâi 
je  prie  to  araies  ao  aiaia;  «t  après  «a  liavail  tal  «que  vo«e 
j'arrivai  presque  au  baut-de  oette  msiilr^ia,  dans  inlieu  de 
jpoîssaÂt  être  i'androit  oà  r£pa«ix  ae  r^pasoit  pandaatJe  Bûdi;  car  jai 
Taî  «arnsM  aadarmi  :  ae  fol  là  où  iMBbaat  de  ùâigne,  et 
4unour  vialeoU  je  dis,  oe  me  semble^  ces  parotes  de  l'£poiise  '  : 
4»»ee  eu  fimr$^  etc.  Je  restai  daac  auprès  de  oet  fipoas^  saa 
parole,  dans  un  oenlain  silence  de  ma  part,  qui  éloit  tari 
iplus  mWmiiser  A  la  iMaiité  de  ce  ttaa;  iiaiqasiaant  appliquée  à  i 
^iaas  lesl>ras^ri^poiix.  Je  ne  fld'atlachaij^qu'àJai  laisser  »«r 
Ht  À  fauter  les  douceurs  deaanjunour. 

Jlais  anelttoiiôre,  «aoere  plus  CmpU  ipie  les  précédaatas, 
téveiller  de  cet  intime  sileace^  at  raUuaai  avibadda  mes  « 
liou,  beaucoup  plus  par  et  plus  Téhémaat  égm  tout  ce  ^aejusqa^ 
««ssenli.  ie  ieoaq>ns  et  j'a^fûrai^ès  ae  aiomaat  à  de  plus  iatiaais 
connus  que  celles  que  j'avois  n*étoient  pas  ^aaooiia  ceUas  q^  Ciot 
ikite  uaiaa  del^Aneavec  f^poua; Je  «aoipris  mêaio  qiMles  as  la 
•  j>as  poMédar  paitfGdtemaBt,  Akké^  <ihè^  iSmui;,  je  retombai  dsBsds 
4ésirs  ;  «aob  amour  ne  pouvant  se  satiatetpe  4pi*ap  la  jpoitèdsnf 
jiWDt.  Mais ,  bêlas  !  quel  travail  ae  fouUl  ,paîBt  aBoare  essuyer 
U^  puisqu'il  n'«at  plus  permis^  ni  d'agii;,  m  de  Cuise  aucuB'aiul) 
4  cette  uaian,  qulastfouvragedMaeiil  J!paua.?illiutatiaodni 
^at,  maiyé/l^patieace  4e  ses  dasics,»  demeurer  tsaaquille  à 
Jladelaiae,^oaulaBt<îe  qu'il  dit  au  ft>Bd4la  rAma«  qui»  ^yùê  M 
lauteod, ^par  un  tiaasport  d'amour  s'^onie^vep i'i^poiMe  :  Iffjpwg 
mm  oonsolaiiaB. 

Il  ae  larde  pas,  aomme  vous  aavas^  Alui  ^m  doimer  des  laergm^i 
•aaiu,  M  la  caresse  de  m>u«eau,  et  autre  4urac  aOè  dans  de 
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,  L^kM  «lOTB'OoinBke^Bivréene'Btîft  phn  ee  ^n^éHe  Mt^  «ils  ne 
(  pl«8  de  iBMwe  «rec  rspoos,  ette  ne  peut  pli»  aentewir  mb  gtieee 
qai  Jaiwoient  no&eMlien  s^orier  «vec  «n  grand  «eint  :  Vûù  est  eseei,  Sei^ 
^Mwvc^neetenes;  et  tout  tse^^s'eUe  pentâûe  dans  cet  état  est  de  reposer 
sur  ia  |N>iiriae  'dal'fpmnL,  et  d'y  prendre  de  nouvelles  forées.  C'est  là,  chère 
A»ar»  e*est  làtià  les  eeerals  énelEaEbles  se  communiquent,  et  où  rame,  se  pep» 
«dttH  en  Bieu,  mçoH  coMme  un  nouTd  éfsre  qui  is  frit  devenir  comme  une 
nenechoee  »rec  le  di^iân  Epoux^  qui  lui  ftât  ^oir,  couMneen  passant,  q«^ 
qaeerayaiisde.at  floise;  ce  qui  aHumecsKoreun  fea  plus  pwretplustot, 
^la  ^a  cens— tssir  pelM  à  petit.  Ce  fat  alors  que  asouilaBe  ainsi  dètwlile  pi» 
«n  i«pDs.plus  «nttd«t  pias  intnne  asa*  cette  ditine  poitrine^  oà  eHe  iMvoit  à 
longs  trahs  les  deueenns  ineÉkMes  du  <teste  et  divin  «mour,  et  quîa«ienli<fè 
mai^  BHNnenl8.pr6eîeoxeù  son  l^pau  devoitiafiire  entrer  dans  la  eaSe  des 
JMwea ,  eHe  ne  se  pemettoit  pas  le  moindre  monvement. 

rea étoistt,  chère Seeur^ lorsque leaand'oa» importune eloehe4[ai «'ap^ 
IMinit  à  mon  (4iééienDe«  m*a  louU4^eoup  distrsite  de  celâe rêverie.  Youspoih 
Tsz  bien  imagiaer  quette^i  été  vna  douleur,  quand  jV  tiMvé  que  toutes lees 
belles  choses  m'étoient  échappées  plus  vile  qu'elle  n'étoîent  venues,  ot  quO 
ridée  seule  m'en  demeuroit,^  non  la  réalité  :  onoore  me  serois-je  consolée 
si  j'eusse  entré  dans  cette  Balle  des  noces,  et  sî'f eusse  eu  place  avec  toutes 
ces  vierges  qui  sembloient  m'attendre.  Tout  ce  qui  m'est  donc  resté  de  cette 
agréable  fiction,  c'est  un  désir  intime  et  violent  de  devenir  en  vérité  ce  que  je 
A'ai  élé  ^'ea  idée  :  mais  je  suis  Inen  éloi^sée  de  telles  grâees.  Cependant,  à 
voua  parier  atacèneneat,  Je -erciis  que  oetle  rêverie  ne  me  sera  pas  'înutMe; 
car  elle  me  laisse  un  goût  de  tout  ee  que  mon  nnaghiation  m'a  trlt  voir,  qui 
échauffe  beaucoup  mon  cœur;  ce  qui  me  fait  écrier  avec  le  prophète  :  Comme 
ïe  cerf  êoupin  avec  ardeur  après  les  eaux,  ainsi  mon  âme  soupire  après 
<ro«9^  d'man  Dieu  *'!  et  cet  autre  :  Çue  vos  iaîfemncîes  sont  aimatfes,  6 
JMem  êd$  ërmées!  mkméme  UmguU et  se tmeume au  êésir  éPmntmrdam  lu 
mnrieon  4m  Sefjfnemr  \  Qne  je  serais  heureuse  si  J'en  venois  eotidemeiit  A  la 
lirati^fae  de  toutes-cas  viertus  dont  j'avoîs  cru  être  revêtue.,  ^et  mourir  enfin  de 
cette  mort  mystique  qui  mène  à  la  vie;  et  que,  détachée  de  tout  le  créé,  Je 
ne  touche  plus  à  la  terre  que  du  bout  du  pied,  pour  m'élever  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu,  où  je  perde  le  goût  de  toutes  les  choses  du  monde,  où  je  sois 
onbfiée  dehii,  ^  où  je foubKe entièrement! 

Ces  wes  use  dosnesa  un  nouirel  attraSi  pour  la  vie  eaehée...  Tieeadiéeut 
oufeUée  an  yeux  du  'monde «  «t  connne  de  JMeu  eeul,'que  vous  ètaSialnaUfr, 
^e  Je  vous  désire,  et  «que  vous  me  paraissez  utile  pour  mon  itee,  qui, 
lassée  et  fiitîguée  d'elle-même,  du  bruit  et  du  tumulte  du  monde«  de  ses 
maximes,  de  ses  respects  humains,  de  ses  complaisances,  de  ses  louanges, 
de  ses  inconstances,  s'écrie  avec  réponse  :  Venez,  mon  InenF-aimé;  atlons 
aux  ékemps,  fixons  n&ire  êemettre  d  la  camper^ne  *  .*  car  véritablement 
i^eat'fiaos  la  prlvatieii  et  lëaos  insioignenent  de  tout  le  créé  et  des  oréalurea, 
oàMme  seule  avec oetfipouK  peutâdre  qud^nes  progrès  dans  noaamoup; 
car,  eoeore  an^eeup,,  le  mewle  fiûi  un  tr^  grand  laruit  autour  du  oœur.ipeur 
écouter  cette  divine  voix  :.les  liaisons  même  les  plus  saintes  distraient  l'âmej 
et  ai  elles  n'éteignent  pas  le  feu  que  l'amour  y  nouait,  dles  en^>êchent  qu'il 

f  Bi.'aai«i.«*sp9.iflnaini.i.^«'dmf.,vn.  h. 
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'ii^aagmente,  et  même  peu  à  peu  elles  le  diminuent;  de  manière  qneftal 
n'étant  pas  toujours  soutenue  par  ce  divin  feu,  tombe  insensibleniail  dwl 
iangueur,  et  peutrètre  même  dans  la  mollesse;  ce  qui  donne  occarioa  i 
ennemis  de  Patiaquer  par  de  nouvelles  tentations,  où,  si  die  ne 
pas,  elle  est  du  moins  bien  â>ranlée,  se  voyant  souvent  presque  i 
à  deux  doigts  de  sa  perte  :  et  puis ,;  que  celte  âme  vienne  se  plaindre  de  m 
veaux  combats  que  ses  ennemis  lui  livrent,  die  aura  vraiment  boiuMç 
4iuand  elle  les  aura  attirés  sur  ses  bras,  ou  du  moins  quand  diemni 
veillé  sur  elle-même  et  si  peu  gardé  les  avenues  par  lesquefles  cOt  m 
quHls  pouvoient  revenir,  qu'ils  sont  enfin  revenus  avec  beaucoup  de  vlelM 
Je  m'aperçois,  chère  Sœur  ,  qu'insensiblement  après  vous  avoir  mm 
ma  rêverie,  je  vous  parle  de  mon  intérieur.  Mais  en  voilà  asseï  de  loris  a 
nière;  et  vous  connoitrez  aisément  que  l'amour  seul  a  conduit  ma  plawil 
cet  écrit ,  où  vous  ne  verrez  ni  beaux  termes,  ni  les  marques -d'mrbCMfii 
ni  ceux  d'une  savante.  Je  vous  avoue  que  je  ne  possède  point  t 
choses,  et  que  je  ne  désire  point  les  posséder;  je  mets  toute  ma 
aimer  et  à  beaucoup  aimer;  et  l'amour  seul  sera  toofjours  l'unique  dftf 
mon  amour. 

LETTRE  LXXXVI. 

RÉPONSE    DE   BOSSCET. 

Sur  la 'préparation  aux  volontés  divines  ;  la  pratique  de  roraleon  uwQuidk; 
moyen  de  lalre  ébouler  tout  son  amour  en  Jésufr-Ghrist,  et  f unU»  valam 
purgatoire  pour  participer  à  leurs  purifications. 


Tai  lu,  ma  Fille,  très-attentivement  votre  pieuse  et 
réflexion  :  sans  vous  y  attacher,  Dfiais  en  prenant  ce  qui  ea  U 
fond,  demeurez  en  attente  de  ce  que  Dieu  veut  faire  de  vmsrt 
vous  :  ce  n'est  pas  à  Thomme  d'y  mettre  la  main.  Qoignet 
cœur  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  :  que  ni  FesUme  ni  Tamw 
la  créature ,  je  veux  dire  ni  l'estime  que  vous  avez  pour  die,  ÉW 
qu'on  a  pour  vous,  ne  vous  soient  plus  rien.  Dites  en  «Uflil 
psaume  xiv  :  Seigneur,  qui  habitera  dans  votre  tabernacle,  au 
posera  sur  votre  sainte  montagne  ?  Pesez  avec  un  esprit  de  foi 
ces  paroles  et  toutes  celles  qui  suivent.  Revêtez-vous  de 
de  sincérité  et  de  charité  envers  tout  le  monde  ^  et  quand  fi 
viendrez  à  ces  paroles  :  Qui  facit  hœc,  non  movebUur  tu  •• 
K  Celui  qui  fait  ces  choses  ne  sera  jamais  ébranlé  :  »  faites  un  i 
foi  sur  cette  immobilité  que  Dieu  seul  peut  donner,  et  qu'il  i^ 
^éanmmns  qu'à  ceux  qui  s'y  préparent,  et  qui  se  livrent  kW 
qtf  il  les  y  prépare  lui-même.  C'est  donc  là  que  vous  trouvert*«* 
continuelle  oraison,  dans  Timmobilité  d'une  âme  fondée eoM 
en  amour;  c'est  là  que  vous  deviendrez  vous-même 
montagne  sainte,  où  Dieu  fixera  sa  demeure,  conformémcot  àti* 
parole  du  psaume  cxxiv  :  «  Ceux  qui  mettent  leur  confiance  Aif^ 
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Seigneur  seront  comme  la  montagne  de  Sion  :  les  habitants  de  Je- 
rosalem  ne  seroût  jamais  ébranlés.  » 

Ne  faites  9ucun  effort  de  tête  ni  même  de  cœur,  pour  vous  unir  à 
Ire  Epoux.  Tirez  seulement  votre  cœur  à  part  :  TEpoux  sacré,  vous 
)uyant  dans  la  solitude ,  fera  son  œuvre.  Ne  faites  rien  d'extraor- 
naire,  ni  aucune  austérité  particulière.  Ouvrez  tout  votre  cœur  à 
Ipoux,  qui  ne  veut  que  jouir.  0  quel  admirable  secret!  Est-il  pos- 
)le  qu'un  Dieu  fasse  de  telles  choses  en  sa  foible  et  vile  créature  ? 
ill  agisse  en  mattre.  tout -puissant,  puisque  c'est  un  maître  si 
mpii  d'amour.  j4inen  >  amen. 

Vous  me  demandez  le  moyen  de  faire  écouler  en  Jésus-€hrist  tout 
n  amour.  Quoi  que  je  vous  dise  pour  cela,  vous  me  pourrez  encore 
(mander  le  moyen  de  pratiquer  ce  moyen,  et  ainsi  on  iroit  à  l'infini, 
chez  donc,  ma  Fille,  qu'il  y  a  des  choses  où  le  moyen  de  les  faire  est 
lies  faire  sans  autre  moyen;  car  les  foire ,  c'est  les  vouloir  forte- 
ent,  et  le  moyen  de  le  vouloir  fortement,  c'est  de  commencer  tout 
ibord  à  les  vouloir  fortement  en  foi ,  c'est-à-dire,  dans  la  confiance 
le  Dieu  fait  en  nous  le  vauhir  et  le  faire,  comme  dit  saint  Paul  ^ 
Mais  ce  qu'on  demande  ordinairement  quand  on  demande  des 
oyens,  c'est  à  quelles  pratiques  particulières,  extérieures  ou  inté- 
gres, il  faut  s'attacher,  ou  quels  efforts  il  faut  faire,  au  lieu  que 
ès-souvent  le  moyen ,  c'est  de  ne  faire  aucun  effort  violent,  et  de 
}  faire  dépendre  son  action  d'aucune  pratique  particulière,  mais 
i  se  laisser  conduire  aussi  librement  que  doucement  à  l'esprit  qui 
)us  pousse.  Faites  dans  cet  esprit  votre  petite  retraite;  comùiuniez- 
tous  les  jours. 

le  puis  presque  vous  assurer  que  je  vous  verrai  le  jour  des  Morts, 
1  plaità  Dieu.  Je  vous  mets  cependant,  ma  Fille,  avec  ces  âmes 
w  qui  l'Eglise  prie  en  ce  saint  jour;  et  je  vous  unis  à  elles,  pour 
irticiper  à  leurs  purifications  inouïes  et  inexplicables.  0  Dieu  !  quel 
tlGce  de  votre  main  puissante  et  de  votre  profonde  sagesse,  de  sa- 
>ir  faire  trouver  des  douleurs  extrêmes  dans  un  fond  où  est  votre 
lix  et  la  certitude  de  vous  posséder  !  Qui  sera  le  sage  qui  entendra 
!tte  merveille?  Pour  moi,  je  n'en  ai  qu'un  léger  soupçon.  Quelle 
t  cette  chère  Sœur  à  qui  s'adresse  votre  discours  ?  quelle  qu'elle 
>it,  vous  pouvez  lui  en  faire  la  lecture.  Je  vous  bénis  de  tout  mon 
eur  en  Notre-Seigneur. 

i  Gennigoy ,  ce  36  octobre  1694. 
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LETTRE  LXXrVn. 

Sor  la  mtnlèse  d'atUndr«  TEpoM  ciUmiU,  l'aniini  d«  rime  avM  lai» elte 
de  modérer  sa  trop  grande  actiTité. 

Dès  qiM  ie  fus  arrivé  de  Jouttri^y  je  iM  mis  à  Im  récrit  <^ 
m'aviez  donné  :  îe  ne  me  s\m  trouvé  en  état^ma  Fille,deTo«iR 
autre  eboflequa  ce  qui  suit:  Esfptfkmi  êœp$€iaéi  Damimma  '  ;afc 
»  atteudaut  j'ai  atteodu  le  Seîffoeur.  »  Ceux  qui  s'emprcBseat,  em 
qui  se  tourmentent ,  conmae  si  en  se  tourmenUat  ils  fdûMuiiul  WÉ 
l'Epoux ,  attendent  ;  mais  ce  n'est  pas  eu  atteudani^  paies  fdi 
s'aident  et  s'empressait.  Mteodre  en-  atteDdaut»  e'est  altoaèi» 
.  simplicité,  sans  rien  faire,  comme  pour  viotenter  l'Epoux  cMb 
Ce  qu'il  faut  faire  uniquement,  c'est  de  se  séparer,  semettreàp^ 
se  laisser  tirer  à  l'écart,  et  ijà  attendre  en  attendant  es  queF^M 
voudra  dire  :  si  en  attendant  il  caresse  l'Ame ,  et  la  poussa  ib» 
passer,  il  Gaut  livrer  son  coeur,  et  lui  dire  tout  ee  qu'ioqâre  oiiaMV 
libre  qui  ne  peut  souffrir  de  contrainte.  Je  n'en  dirai  pasdafal^b 
parce  que  je  n'eu  sais  pas  davantage.  C'est  en  cela  queccnartik 
fidélité  de  l'épouse;  c'est  là  son  état,  c'est  là  son  caradàre^ 

Que  vous  puisrje  dire  sur  la  contemplation  et  sur  runi<Ni?LV 
uion,  c'est  l'union,  et  non  autre  chose.  Le  moyen  de  l'umoUfaU 
l'union  mémo;  se  séquestrer  et  laisser  faire  l'Epoux,  c'est làtarti 
la  correspondance  de  Tépouse  :  eUe  ne  doit  ni  recevoir  ni  éoaméà 
bornes  à  sou  amour  et  à  ses  transports; 

L'onction  vous  enseignera ,  ma  Fille ,  ce  que  je  ne  puis  voqiJuï 
où  je  manque ,  je  vous  donne  Dieu  même  et  son  esprit  pourikcMi 
mon  %norance  est  heureuse  pour  vous. 

Calmez-vous,  ne  vous  agitez  pas  davantage;  l'E^ux  bieo  sflH^ 
mient  vous  veut  moins  active  :  vous  vous  êtes  un  peu  corrigée;  wà 
il  y  a  encore  trop  d'ardeur,  comme  dans  les  bons  chevaux.  L'Epia 
compare  son  épouse  à  une  belle  cavale  mise  sous  le  joug'  :  e'^^ 
eomme  il  veut  les  ftmes;  nul  mouvement  irrégutier,  ni  aueno  p 
qui  ne  soit  utile. 

Attendez  donc  en  attendant,  revenons -en  là;  maisdisQrmoe^ 
tams  états  où  le  saint  Epoux  met  l'âme  tout  en  moureoMit  p 
rapport  à  lui  :  c'est  alors  ordinairement  qu'il  prépare  k  la  Mi 
jouissance  ;  et  souvent  même  elle  est  faite  sans  qu'cm  le  sadie.  U^ 
paration  contient  reflTet ,  et  on  a  ce  qu'on  cherche  encore.  U  nt^ 
point  cesser  de  chercher  ce  qu'on  n'a  jamais  assez  trooré. 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Metux ,  ce  s  norembre  ii»i. 
i  Pi,  3ULXIZ.  1.— 1  Omt,  I.  a. 
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LETTRE  LXXXVni. 

li  ifigmaé  la  nmnSàc^  4e  ytoU  ntttemMt  aaa  mltèieB ,  et  k  rasaiire  coBtce  aee^ 

craintes*. 

C'est  Uen  ùàl^  m  FMte,  de  m'exposa  firaBcbenent  le&  eflbts  qui» 
it  mm  Ifitties  :  mak  afia  qu'dlcs  n^en  flissent  jaoaais  de  mauvais  ^ 
SulYoos  accotHtiuDeF  à  lea  bien  prendre  :  cas  quoique  dms  lai 
id  vous  rayez  fait ,  j'ai  remarqué  avec  douleur  qu'dli^  oui  opérét 
i  certain  àéoMngumeBÂ^  que  tous  ne  pavœnez  pas  mte»  atvair 
m  eamio,  et  qui  eafki  vous  a  fait  croire  que  jamarâ  vous  se  vovft 
rrigorea  de  rien»  et  vous  a  kispiré  le  dessein  de  vetrancber  quel^-^ 
es-mies  de  vos  oomnnmtons»  Rien  n'étoit  plus  éloi^aé  de  mai 
osée;  «nsi  vous  »vez  fait  mal  d'entrer  dans  ces  défiances*  Gardes- 
os  donc  bien  de  rien  ckanger  en  cela ,  ni  de  restreindre  voirai 
tor,  parce  qu'on  vous  fait  voir  vos  fautes.  C'est  les  voir  utitement. 
CMOBie  il  but,  que  de  relever  son  courage  au  lieu  de  rabatU*e  à 
te  vue.  La  erainte  de  m'avoir  déplu  est  encore  poussée  tro(>  loin  :: 
8tmalenien<jbre  la  sincérité  avec  laquelleon  parle  aox  àmesiqui  on. 
i  redorable;  on  leur  dit ,  sans  être  Caché,  la  vàrité  telle  qu'dle  est.^ 
Au  surplus»  ma  FiUe,  laisMZ  tout  cda  ;  laissez  vos  peines  sur  voa^ 
ofessions  :  ne  vous  gênez  point  en  les  faisant  ;  ayez  seulement  en. 
e  raids  que  je  vous  ai  donné  :  ne  vous  confessez  point  de  la  peiae^ 
e  vous  me  mi^quez.  Tenez^vous  dans  l'attente  que  je  vous  ai  ex- 
quée  :  observa  sans  anxiété  les  moments  que  je  vous  ai  désignés ç 
pluldt  que  de  demeuner  dans  l'inquiétude ,  proposez  toujours  voS' 
Qtes^  et  acquiescez  soit  à  mes  réponses ,  soit  à  mon  silence.  Soyes. 
nple  sous  la  main  de  Dieu ,  et  dilatez  vos  voies  sous  ses  yeux ,  lir 
ttt  toujours  votre  co^ir  au  saint  E^ux  qui  vous  presse*  Je  le  prie* 
^  avec  vous. 

Meiui ,  ce  lo  noTembre  1C94. 

LETTRE  LXXXIX. 

a  une  tristesse  qal  peat  venir  de  Dieu  ;  éviter  le  découragement  dans  les  peines; 
l'obéissance  en  est  le  remède. 

Je  vous  remercie,  ma  Fine,  de  tous  les  voeux  que  vous  avez  faits* 
or  ma  santé  et  pour  mon  procès  :  Dieu  vous  a  exaucée  dans  l'un 
dansTautre;  vous  en  apprendrez  le  détail  par  M.  ^♦. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  dans  cette  profonde  tristesse 
e  vous  éprouvez.  11  n'est  pas  vrai  qu'dle  ne  puisse  venir  de  Dieu; 
noin  celle  de  la  sainte  flme  de  notre  Sauveur  :  l'ennui  où  l'évan*' 
liste  confesse  qu'elle  fut  plongée  *  ne  diflBéroit  point  en  substance 
ifofifc.,  xxn.  Ui  Mmrêi,  zxr.  M* 
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de  ce  qu'on  appelle  chagrin.  N'alla-t-il  point  jusqu'à  FangoisBe,  jus- 
qu'à rabattement  le  plus  extrême?  Ikest  vrai  qu'il  n'y  a  point  eodfl 
défiance;  car  cela  ne  convenoit  pas  à  l'état  de  Fils  deDîea:iDiî^ 
n'en  a-t-il  pas  pris  tout  ce  qu'il  en  pouvoit  prendre,  sans  dégéoérer 
de  la  qualité  de  Fils  ?  Tout  cela  fait  voir  que  notre  auguste  ehefi 
transporté  en  lui  toutes  les  foiblesses  que  dévoient  éproa?erKS 
membres,  autant  que  la  dignité  de  sa  perfection  et  de  soo  âill(^ 
pouvoit  souffrir.  r 

Mais  les  effets  d'une  telle  tristesse  ont  été  bien  plus  loin  àasse» 
serviteurs,  puisque  Job  a  été  poussé  jusqu'à  dire  ^iJetmmià' 
espoir;  et  encore  :  fen  suis  réduit  au  cordeau.  Et  saint  PaduV 
t-il  pas  été  poussé  jusqu'à  n'avoir  de  repos  ni  jour  ni  noitjjosfQ'i 
être  accablé  au  delà  de  toutes  bornes,  jusqu'à  porter  dans  soocœor 
une  réponse  de  mort  *,  et  n'avoir  besoin  de  rien  moins  qoe  Sv» 
résurrection  ? 

Une  tristesse  de  cette  nature  est  l'un  des  fruits  de  la  p&ssknii& 
Jésus-Christ  votre  cher  Epoux.  Ne  vous  mettez  donc  point  en  pooe, 
ma  Fille,  de  ce  qu'il  veut  faire  par  là  :  gardez-vous  sur  toalesebo» 
du  découragement  où  vous  étiez  tombée  d'abord,  en  voos retirait 
de  vous-même  des  communions  ordinaires.  Il  y  a  dans  b  U  ^ 
grâce,  comme  dans  d'autres,  de  vives  répréhensions  et  depàié- 
trantes  terreurs,  témoin  celle  de  saint  Jean,  au  premier dktpibt^ 
l'Apocalypse'.  Je  vous  dis  donc  comme  lui  dit  Jésus- Christ :A^ 
crains  points  écris  ce  que  je  te  dis,  et  grave -le  dans  ton  «nrM 
obéit,  et  il  écrivit,  lui  qui  étoit  auparavant  tombé  comme  mortlli 
seule  vue  du  Fils  de  l'Homme.  Obéissez,  ^  son  exemple, et  i9> 
peines  se  calmeront,  c'en  est  là  le  seul  remède  :  car  je  tous  mv« 
de  très-bonne  foi  que  toutes  vos  peines  sont  sans  fondement.  M^ 
Seigneur  soit  avec  vous. 

▲  Parti ,  ce  4  décembre  i69i. 

LETTRE  XC. 

Sur  868  peines ,  son  désir  pour  la  vie  religieuse ,  et  la  préparation  à  la  mfirt. 

Je  prie  Notre-Seigneur,  ma  Fille,  qu'il  bénisse  votre  relrate,<t 
qu'elle  soit  agréable  au  cher  et  céleste  Epoux.  Ma  tête  nemft- 
met  pas  de  vous  dire  rien  davantage  aujourd'hui  :  trouvez  !«■** 
je  remette  à  une  autre  fois  la  réponse  que  je  dois  à  lootes  w» 
lettres  :  je  les  ai  toutes  vues,  et  aussi  la  copie  que  j'attendois.*^ 
verrai  tout  au  premier  loisir,  ou  au  premier  jour  que  j'auraik** 
libre. 

Vous  vous  laissez  pousser  trop  loin  dans  vos  peines,  m>f*> 
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im  votre  désir  pour  la  religion.  Qaoi  I  sortir,  chercher  un  déserC 
impénétrable,  vous  échapper  éternellement  à  nos  yeux  !  quel  excès 
de  le  penser  seulement  !  Je  vous  défends  de  rien  exécuter  là-dessus  : 
je  TOUS  mets  à  la  garde  de  Dieu ,  et  je  le  prie  de  briser  bientôt  satan 
iTos  pieds. 

La  préparation  à  la  mort  ne  consiste  pas  dans  les  choses  exté- 
rieures, mais  à  faire  et  à  souffrir  la  volonté  de  Dieu.  Demandez  cette 
«rèce  au  cher  Epoux  qui  vous  aime. 

Envoyez-moi  ce  que  vous  voudrez ,  pourvu  que  ce  soit  très-peu 
de  chose  :  tout  le  cœur  y  sera ,  et  c'est  assez. 

A  Mèaax ,  ce  ai  déceint>re  1694. 

LETTRE  XCI. 

DE  LA   SOEUR  CORMUAU. 

Sar  ses  peines  et  les  dispositions  de  son  Ame. 

Je  vous  avoue,  monseigneur,  qu'il  n'y  a  assurément  que  votre 
^nté  qui  me  fait  porter  avec  quelque  sorte  de  soumission  la  pri- 
vation où  vous  me  laissez  de  vos  consolations,  dans  une  retraite,  et 
dans  des  dispositions  aussi  pénibles  et  aussi  remplies  de  doutes 
comme  celles  où  je  suis,  que  vous  aurez  vues  dans  les  lettres  que  je 
me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire.  Cependant,  quoique  je 
lâche  de  me  soumettre  autant  que  je  dois  à  ce  que  Dieu  permet  qui 
m'arrive  et  de  son  côté  et  du  vôtre,  je  ne  puis  m'empécher  d'être 
comme  accablée  d'être  ainsi  délaissée ,  dans  un  temps  où  je  croyois 
iBûre  quelque  chose  pour  ma  perfection.  Car  comment  voulez-vous  ^ 
monseigneur,  que  seule  je  me  soutienne  contre  tous  les  doutes  que 
j'ai?  car  songez  que  je  n'ai  pas  une  àme  à  qui  je  puisse  dire  un  mot 
de  ces  peines ^  qui  sont  à  tout  moment  prêtes  à  me  décourager;  et 
je  vous  assure  dans  la  dernière  sincérité ,  que  lorsque  l'on  m'est 
venu  dire  que  l'on  me  demandoit  de  votre  part,  j'étois  dans  des 
peines  inexplicables  en  faisant  l'oraison ,  étant  prête  et  de  la  quitter 
et  de  ne  point  achever  ma  retraite.  Et  comme  j'attendois  avec  assu- 
rance une  plus  ample  réponse  à  tout  ce  que  je  vous  ai  exposé,  je 
remeltois  à  tout  quitter  jusqu'à  ce  que  j'eusse  de  vos  nouvelles.  Ju- 
gez, monseigneur,  en  quel  état  je  suis ,  et  ce  que  je  vais  devenir,  si  je 
continue  ma  retraite.  Je  crois  que  ce  sera  chose  impossible,  à  cause 
que  mes  doutes  sont  encore  bien  augmentés ,  et  surtout,  comme  je 
le  crois  si  fort,  que  Dieu  est  rebuté  de  moi ,  et  que  tout  ce  qui  parott 
venir  de  lui  vient  du  démon  pour  me  tromper,  et  que  je  ne  sais  pas 
comment  il  faut  me  conduire  dans  un  tel  chemin  ;  il  est  bien  impos- 
sible que  j'achève  cette  retraite  :  avec  cela ,  quoique  cet  amour  me 
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frouMiite  tocijoars  bemeoupj'ai  siTbrt  imprintô  iflan  «Mm  flifrit 
qae  si  oet  amour  étoit  wai,  et  qfue  le  timr  ^xrax  BO^ttotl,^ 
m'Auroii  accordé  la  fiddllté  et  la  correspondMee  à  ses  gi4toa,  ^ 
eettone  chose  que  Je  lui  demande  depuis  tant  de  twips  ateelat 
d'instances-,  ce  qui  fait  que  je  ne  trouve  point  véritables  «es  pvte 
qu'il  a  dites  lui-même  :  Frappez ,  U  vous  9era  ouvert;  êtmmiàÊ^  H 
il  vauê  fera  icnné  S  Je  frappe  et  je  demande;  et  tout  cela  n^âMm 
effet.  Tai  vu  aussi,  sur  la  Gn  de  v^e  écrit  sur  te  etoe,  «  q«e  JIm- 
)»  Christ  a  un  certain  regard  particulier  et  éd  prAérraee  s»im 
»  nombre  qui  lui  est  connu  ;  que  tous  ceux  qu^il  regarde  ^M 
M  pleurent  leurs  péchés ,  et  sont  convertis  dans  leur  temps.  »  ^ni- 
que  vous  expliquez  fort  bien  cela  dans  la  suite,  je  me  persuade  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  jeté  sur  moi  ce  regard  particulier,  puisque  je  œ 
me  convertis  pas. 

J'avoue  que  c'est  l'état  où  je  suis  qui  me  donne  tous  ces  doutes, 
qui  ne  m'effraieroient  pas  comme  ils  font,  si  vous  ne  me  laissia  pas, 
monseigneur,  comme  vous  faites  depuis  même  un  peu  de  tenps. 
Comme  vous  avez  eu  des  affaires,  j'ai  attendu  qu'après  cela  fss 
soins  reviendroient ,  et  je  n'étois  nullement  peinée  de  votre  «haee 
par  l'espérance  que  j'avois  :  je  comptois  et  je  m'appuyois  beamsip 
sur  le  retour  de  vos  consolations-,  et  Dieu,  qui  apparemment  w 
veut  détacher  de  tout ,  permet  votre  indisposition  pour  me  priw 
d'un  secours  que  j'attendois  peut-être  avec  trop  d'avidité.  Je  nesn- 
rois  presque  le  bénir  de  cela,  et  me  soumettre  à  ses  volontés  caAte; . 
et  tout  cela  augmente  encore  mes  peines  et  mes  doutes ,  voyautfcrt 
bien  que  je  ne  suis  pas  dans  de  bons  sentiments;  mais  je  ne  f^ 
flrire  autrement.  Ainsi  tout  m'enfonce  dans  la  douleur  et  àMM 
tristesse;  et  je  ne  sais  ,  monseigneur,  où  je  ne  voudrois  pomt  être, 
tant  je  me  déplais  à  moi-même,  et  taift  les  créatures  me  causent 4e 
peine.  Priez ,  je  vous  supplie ,  beaucoup  pour  que  Dieu  m*en  ëétaAe 
entièrement  ;  et  si  vous  croyez  que  l'attachement  que  f  ai  pouriws 
soit  trop  fort ,  priez-le  qu'il  le  diminue  pour  le  rompre  eotièreneat: 
c'est  ce  que  je  ne  puis  demander. 

Vous  me  promettez,  monseigneur,  que  quand  vous  amrez  hfte 
plus  libre,  vous  ferez  réponse  à  toutes  mes  lettres.  Sîfarsfci» 
d'espérer  oda,  encore  je  me  consoierois  par  quelque  espdnnet: 
mais,  si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire ,  sans  sortir  du  MfA 
que  je  vous  dois ,  je  vous  avouerai  que  j'ai  bien  expérimeolé  fl»» 
quand  vous  ne  faites  pas  réponse  aussitôt  à  ce  que  je  vous  ea^w, 
vous  ne  satisfaites  point  du  tout ,  ou  du  moins  fort  peu;  paroefis 
ces  lettres  se  brouillent  avec  d'autres,  et  que,  ne  les  revoyant î*» 
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il  est  impossible  que  vous  vous  souveaiez  de  ce  qu'elles  contiennent  r 
ainsi  ces  choses  demeurent  sans  dédsions.^le  vous  demande  bien  des 
fudoDS,  «lOBWignwr,  de  toutes  mes  ptaitrtes,  je  ne  sais,  je  vous 
assore,  pas  maîtresse  de  vous  les  taire.  Ce  seroit  encore  une  peine 
psoriMi)  ti  je  voua  disaknulois  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur  :  il 
ùbA  que  je  vous  dise  le  mauvais  oomma  le  boa,  comme  à  un  pève 
pear  tfâ  IHittaciMmeiit,  ramoor^t  le  jresqped  sontdau  toute  leur 
iorae.  Jieipàre :doiio  que ,  s'il  y  a  qudqne  chose  qui  vo«s  dépMt  dada 
cette  lettve,  vo» me  pardonnerce  tout  :  yova  m'en  donnerez ,  mo»* 
Mgneor,  des  manfoes  véritables ,  s'il  est  vrai  que  dès  que  votre 
ffhBme  aara  passé  vous  me  tarez  une  ample  réponse.  En  attendant^ 
priez,  je  vous  supplie,  beaucoup  pour  moi  :  vous  voyez  bien  les 
aiécbantes  disposHions  où  je  suis  ;  elles  le  sont  encore  plus  que  je  ne 
VOQS  saorois  le  dire,  et  il  ne  faut  rien  pour  me  j^er  dans  un  déoou- 
ngement  tiangereox. 

Voîtt ,  mooseignaiir,  la  copie  que  vous  m'avez  demandée  de  cette 
Yérerie,  qui  fut  wcore  un  dte  mes  grands  doutes  et  de  mes  grandes 
peines,  conmie  vous  Taorez  vu  danft  mes  autres  lettres  :  et  quoique 
*dàs  que  j'y  pense  ou  que  j'en  fois  la  lecture,  je  aente  mon  cœur  tout 
«nfeu  dhms  le  désir  d'être  ce  que  mon  imagination  m'a  fait  voir^ 
erûis  que  toot  cela  est  illusion  et  amour-propre.  Je  suis,  au  reste ^ 
aorprise  que  vous  ne  me  parliez  point  d'un  autre  écrit  que  je  vous 
ai  envoyé,  que  j'ai  écrit  à  la  prière  de  madame  Rodon.  Je  vous  avois 
prié,  si  vous  jugiez  que  je  le  lui  dusse  montrer,  <fe  me  le  renvoyer 
qiond  vous  enverriez  ici  :  apparenmient  que  vous  le  condamnez  au 
iéa  ;  j'y  consens  aussi  ;  et  je  lui  dirai ,  comme  elle  me  presse  là-des- 
sus, que  vous  n'approuvez  pas  cela.  En  voilà  trop,  monsdgneur, 
dans  rétat  où  vous  êtes  :  ainsi ,  quoique  j'eusse  mule  choses  à  vous 
-dire  encore,  je  finis  en  vous  assurant  que,  malgré  mes  peines  et  la 
'<^nte  que  j'ai  que  vous  ne  soyez  un  peu  rebuté  de  ma  conduite , 
je  suis  et  serai  toute  ma  vie  avec  un  très-profond  respect ,  etc. 

Sœur  CoRKUAU. 

A  Jouarre,  ea  89  décembre  M94. 

Comme  je  crois  que  les  lettres  ne  font  présentement  que  vous  fa- 
tiguer, qudque  besoin  que  je  me  smte,  je  resterai  dans  le  silence 
jusqu'à  ce  que  vous  me  donniez  ordre  de  le  rompre. 

Puisqu'il  me  reste  du  papier,  il  faut  vous  dire  encore  un  mot, 
ïDoaseîgneur ,  pour  vous  faire  connottre  mon  méchant  état  :  c'est 
que  je  me  sens  toute  pleine  de  jalousie,  de  ce  que  vous  faites  une 
bien  plus  ample  réponse  à  madame  d'Albert  qu'à  moi  :  je  crève 
^uasi,  tant  je  me  sens  humiliée  de  vous  dire  une  telle  foiblesse. 
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LETTRE  XCn. 

Q  FBnlme  sa  conAanoe,  et  lai  donne  des  itU  tnr  le  sUenee  où  IMeo  rattfi«i(; m 
l'oraison,  la  trlstesM ,  les  illusions,  etc. 


Ne  vous  affligez  pas,  ma  dière  Fille;  Dieu  ne  tch»  i 
pas,  et  je  n'ai  garde  non  plus  d'abandonner  le  soin  defotreki 
qu'il  m'a  confié.  Tout  est  égal  devant  lui,  et  A  ses  yeux  ëmê^i 
n'y  a  point  en  lui  d'acception  de  personne  ^  :  je  yeux  toute  ma  vb 
ine  le  proposer  en  cela  pour  exemple;  et  fussiez-YOUS au  bofdè 
l'abtme,  je  courrois  pour  vous  en  retirer  :  il  ne  (àut  pas  moiasiMi 
aider  à  avancer  dans  les  voies  de  Dieu,  qu'A  y  rentra  simoia 
étiez  sortie. 

Vous  ne  devez  point  vous  éloigner  de  ce  grand  silence,  ni  eoboi- 
-bler  le  saint  et  inaltérable  rq>os.  Dieu  veut  vous  parier;  il  veot  agir 
en  vous ,  et  vous  faire  agir  d'une  façon  particulière  et  toute  diiiae. 
N'alléguez  point  votre  indignité  et  vos  infidélités  :  Ueu  n'a  pis  tou- 
jours égard  à  nos  mérites,  pour  nous  gratifier  de  ses  plosgnnb 
dons.  Celui-ci  est  sans  doute  des  plus  grands;  recevez-le ayecro- 
pect,et  entrez  dans  ce  fond  nouveau  qui  vous  est  ouvert, ràb 
Verbe  veut  établir  sa  demeure,  y  naître  de  la  bouche  de  son  Pire  et 
de  sa  substance,  et  avec  son  Père  y  produire  son  Saint-EspriLSe 
demandez  point  de  jouissance  ;  c'est  souvent  une  jouissance  enerte 
vie,  que  de  ne  pas  jouir,  d'aspirer,  de  soupirer,  et  d'attendre rbeB- 
reux  moment  où  l'on  verra  le  céleste  Epoux,  Dieu  et  homnie  M 
œsemble,  en  lui-môme  et  sans  milieu,  et  où  on  verra  en  luisn 
Père  étemel,  pour  accomplir  cette  parole  :  Qui  me  voU,taUMi 
mon  Père. 

Vous  avez  mal  fait  de  ne  point  achever  votre  retraite;  vousderia 
y  communier  tous  les  jours  :  c'étoit  assez  de  m'en  avoir  demandé  li 
permission  ;  vous  savez  bien  que  jamais  je  ne  vous  l'ai  reAi8ée.k- 
prenez-la  donc  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  les  jours  n'y  font  ris* 
et  puis  ne  sommes-nous  pas  dans  les  merveilles  de  la  sainte  eotaMf» 
où  le  silence  de  Jésus-Christ,  celui  de  sa  très-sainte  Mèreet  desaàt 
Joseph  invitent  le  vôtre?  Que  peut-on  dire  à  Dieu  quand  il  sefr^ 
sente  dans  sa  profonde,  incompréhensible,  et  inaccessible OMÎ^ 
et  vérité  ? 

Ne  faites  durant  l'oraison  aucun  acte,  aucunes  prières,  lae^ 
soupirs,  que  l'amour  ne  vous  arrache  :  il  y  aura  du  temps  p^ 
prier,  ainsi  que  Notre  -Seigneur  vous  le  fait  sentir.  Dans  ce  flW' 
profond ,  livrez-vous  aussi  à  cette  profonde  et  inconsolable  tiisM 
dont  le  fond  est  la  pénitence,  la  privation ,  et  comme  je  toi»*» 
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dit,  one  sec»*ète  communication  de  la  tristesse  et  de  Fagonie  du  Sau« 
weur ,  dans  les  défaillances  du  sacré  jardin ,  et  dans  les  horreurs  de 
la  croix.  Ce  que  Dieu  veut  faire  sortir  de  là ,  je  ne  puis  ni  ne  veux 
le  pénétrer.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  ma  Fille,  c'est  que  si 
jepoovois  Vous  y  enfoncer,  je  le  ferois  jusqu'à  l'infini.  Une  main 
^08  puissante  TOUS  pousse  dans  cet  abîme  immense  9  laissez-vous-y 
enfoncer  sans  résistance  et  sans  bornes,  encore  que  vous  ne  sachiez 
par  où  en  sortir. 

L'écrit  que  vous  avez  fait  pour lui  sera  bon;  j'en  approuve  les 

sentiments  et  les  dispositions.  J'approuve  aussi  que,  dans  les  com- 
munications secrètes  du  saint  Epoux,  vous  vous  laissiez  aller  aux 
sentiments  d'amour  qu'il  vous  inspire.  Mais  quand  il  plaira  à  Dieu  de 
les  suspendre  (car  je  ne  crois  pas  qu'il  veuille  jamais  vous  les  ôter 
tout  à  fait) ,  et  vous  faire  entrer  par  là  dans  quelque  chose  de  plus 
ténébreux  et  de  plus  obscur ,  ne  vous  étonnez  pas  ;  qu'importe  que 
vous  soyez  tantôt  comme  assoupie,  et  tantôt  comme  une  béte  devant 
Dieu?  c'est  alors  que  sa  profonde  sagesse  vous  éclairera  par  quelque 
coin  inespéré  et  par  quelque  petite  lumière ,  qui ,  se  replongeant  tout- 
à-coup  dans  ces  ténèbres  immenses ,  vous  laissera  étonnée,  éperdue 
et  néanmoins  dans  un  fond  très -reculé,  invisiblement  soutenue 
par  un  je  ne  sais  quoi ,  qui  sera  Dieu  même.  Voilà  ce  que  je  crois 
et  ce  que  j'espère,  si  je  ne  me  trompe  :  vous  me  le  direz  ;  car  je 
souhaite,  ma  Fille,  que  vous  continuiez  à  me  dire  tout  sans  réserve. 

I^épargnez  rien  à  la  personne  dont  vous  me  parlez,  pour  la  dé- 
tacher de  la  vie  :  et  à  l'égard  de ,  dites  -  lui ,  encore  un  coup , 

qu'elle  communie,  et  qu'elle  fasse  l'oraison  comme  elle  pourra  ;  car 
alors  elle  la  fera  comme  Dieu  veut. 

Pour  vous ,  ma  Fille ,  calmez  vos  incertitudes ,  et  tenez  -  vous  re-. 
cueillie  dans  votre  fond  où  est  Dieu.  L'utilité  du  silence  dans  lequel 
vous  entrez ,  c'est  de  s'y  perdre  :  demander  comment  on  s'y  peut 
tromper ,  c'est  chercher  en  quelque  façon  à  être  trompé.  11  n'y  a  qu'à 
iout  exposer,  pour  être  assuré  de  ne  l'être  pas.  N'allons  jamais  à 
des  curiosités.  C'est  une  sorte  d'illusion ,  que  de  craindre  l'illusion 
outre  mesure  -,  et  la  défiance  en  amène  plus  que  la  confiance ,  qui 
rend  Dieu  le  maître,  et  met  tout  entre  ses  mains. 

Laissez  raisonner  les  hommes ,  qui  veulent  assujettir  Dieu  aux 
lois  qu'ils  se  sont  formées.  Dieu  envoie  ce  silence  à  qui  il  lui  plaît , 
aux  parfaits,  aux  imparfaits,  à  ceux  de  l'état  moyen.  «  Qui  sera  son 
»  conseiller,  et  qui  lui  dira  :  Pourquoi  faites-vous  ainsi? Parce  qu'en 
^  lui,  de  lui  et  par  lui  toutes  choses  sont  :  à  lui  seul  appartient  la 
»  gloire ,  aux  siècles  des  siècles  ^  :  »  Amen.  Il  a  ses  routes  mar- 
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qaéeSyPttrtMillmè&elesbaiinm;  il  «ppKqi» à  iMflqfëènte 
de  DcrttiDi  tmapSj  et  pais  il  «ne  d*y  tt|f|îiqiMr  :  MifoUi  ém 
forçons  EÎen. 

Agisstt  su  dehors  en  t(Nite:8iiicénté,saaB  nMrqaer  rimiMn- 
^ordinan^.  Mous  ïïwl  nal  Eut  de  toiaserj^ttraitre  ipotfnMB.#m 
eussiez  Ctit  votro  retnite  et  oomaMmié,  JNeu  <f«ai  Miwtw* 
ternie  :  mais  comme  tous  l'avez  quitté  en  eda ,  il  voasa  oifAi* 
vrée  à  vous-même  ;  mais  il  reviendra ,  ma  chère  Kifle^  et^ass^ 
prendrez  à  contenh*  avec  lui  vos  peines  dans  iratre  sbhl 

Pourquoi  vous  embarrasser  de  ce  que  vous  dires  ja  ssiatlM 
^aos  son  berceau?  Le  bel  amour,  quoMlui  qui  ptépage^eqaHa 
à  un  amant,  et  encore  à  un  tel  aaiantl  fie  save»Hfons  pssqasiolie 
silence  est  sa  louange,  que  votre  bégaiement,  votre  égumaL, 
voire  impuissance  liri  parlent  ?  et  parmi  tontes  cas  manières  ibfi^ 
1er ,  vous  craignez  que  le  langage  vous  manque  !  Que  puis-îBWi 
<dire  là-dessus,  puisque  ce  que  dit  rbonune  n^entre  poôtAv 
rbomme,  et  ne  toi  cause  que  du  broubie?  Votre  pauvreté  iMiM 
^ur  ;  vous  craignez  peut-être  de  n^votr  rien  à  hn  présent»,  M 
songer  que  votre  nésnt  même  est  un  présent  pour  loi.  CoaMbi' 
vous,  encore  une  fois,  consoiez-vous ,  ma  Fille,  ei  attendeifett- 
gneur  en  attendant  '  :  souvenez-vous  que  la  jouissance  dorairt  «Ik 
vie  se  cache  souvent  sous  l'attente,  et  tourne  le  fond  de  Mkri^ 
vers  la  jouissance ,  qui  ne  sera  mêlée  d'aucune  amertume,  itfî 
ne  finira  jamais. 

Ne  soyez  point  inquiète  sur  vos  papiers  :  assurez-vous  que  je  Â 
par  la  grâce  de  Dieu ,  attentif  à  tout  :  mais  quand  il  y  aura  qodqBe 
chose  qui  demandera  une  réponse  précise,  propos» -la  i  part,  é^ 
que  je  prenne  le  temps  de  répondre.  Au  reste,  mes  afEuresnesKt 
pas  mes  affaires ,  mais  celles  de  TEglise  :  quand  il  platt  à  JUeei|Blels 
retardent  mes  réponses ,  Dieu  le  permet  de  la  sorte  ;  et  voas  étfs 
croire  que  quand  vous  avez  fait  votre  devoir  en  écrivant,  hli*^ 
volonté ,  qui  ne  me  manque  jamais ,  vous  est  un  soutien.  NoIreA^ 
gneur  soit  avec  vous. 

A  Meaiix ,  ce  3o  décembre  f69l. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  touteà  vos  lettres,  même  celle  qrf«* 
venue  parla  poste.  Je  serai  bien  aise  qu'à  votre  loisir  voasmeùs* 
une  copie  de  votre  écrit  que  je  vous  ai  renvoyé  •,  afin  de  le  ■wB'* 
avec  celui  de  votre  pieuse  réflexion,  sur  laquelle  je  rMédW* 
nouveau  au  premier  moment  que  j'aurai  de  libre. 

*P/.  ZXZIJL.  i. 
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XETTRE  XCni. 

9  la  console  dans  ses  peines,  et  lui  décfauce  qu'elles  sont  desUnées  à  4pronvw.sa  foi 

et  son  amour. 

f  li  M0U ,  .ma  FiUe ,  voti« J>eaa  et  bon présant:  on  étoit  àiable^  et 
sur  rheiire  aoos  eoraTODS  wé.  Je  ne  m'atteadois  point  du  tout  à 
DBacbose  4e  «ette  nataca;  mais  je  Tai  reçue  agréablement.  Par- 
donnes-moi  néanmoins  ai  je  "vous  prie  une  autrefois  de  m'envoyor 
ploMt  queh|ne.pfttore  ^KritueUe,,  quelque  beUe  sentence,  quelque 
dévote  représentation.  Pour  cette  fois,  vous  av«£  bien  lait;  et  j'ai 
senti,  avec  toute  Findustrie  de  votre  main ,  toute  la  bonté  de  votre 
cœur. 

Au  reste ,  ma  Fille ,  sachez  que  vos  peines  ne  sont  que  l'effet  des 
tetandes  qi^-veus  «vez  faîtes  à  Notre-Seigneur  :  portez-^les  en  pa- 
Bence ,  et  n'y  mettez  rien  tlu  vôtre.  Laissez  faire  Dieu  -,  car  quand  il 
frappe,  ses  coups  portent  soutien  en  espérance  contre  Fespérance, 
sa  amour  malgré  les  peines  qu'on  a  contre  lui ,  en  soumission  au 
Dâien  des  plaintes  s^rètes  que  Tamour  arradie  quelquefois,  et«n 
bi ,  <piiDd  la  foi  sonble  manquer.  C'est  le  neriice  qu'il  demande 
de  vous.  Croyez  donc ,  ma  Fille ,  que  ces  peines  sont  pennises  pour 
éprouver  et  pour  exercer  votre  amour  et  votre  foi.  Voyez  Job ,  et 
longez  à  TOUS  pénétrer  de  eette  parole  que  le  seul  amour  peut  faire 
prononcer  :  Qwmd  il  me  tuerùii,j'espérerok  mbUK  Notre*Seigneur 
soit  avec  vous. 

Alleiiix,ce  si  décembre  1894. 

LETTRE  XCIV. 

Sur  oe  ^'eUe  doit  foire  pour  diseiper  ses  peioes. 

Ne  croyez  jamais,  ma  Fille,  que  je  me  rebute  :  ceux  qui  vous 
disent  des  choses  pour  vous  rebuter  vous-même,  sont  des  instru- 
ments de  la  tentation.  A  IMeu  ne  plaise  que  je  fasse  peu  de  cas  de 
vos  peioes  !  j'en  connois  le  poids.  H  n'étoit  pas  nécessaire  que  vous 
m'en  fissiez  hier  un  plus  grand  détail ,  et  vous  vîtes  bien  que  j'en 
savob  assez  pour  vous  assurer  que  vous  n'aviez  qu'à  vous  en  tenir 
^  ma  réponse  :  je  comprends  dans  cette  réponse  les  peines  que  vous 
savez. 

Allez  votre  train  avec  Dieu,  dans  l'oraison,  et  augmentez  plutôt  vos 
communions  que  de  les  diminuer  :  par  ce  moyen  le  tentateur  sera 
confus  ;  car  ce  qu'il  veut ,  c'est  de  vous  arracher  s'il  peut  de  la  sainte 
table.  Ne  vous  confessez  point  de  ces  peines  à  d'autres  qu'à  Dieu  et 
à  moi  :  péché  ou  non ,  laissez  -  les  être  ce  qu'elles  sont  -,  mais  assu- 
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rez-voas  de  ce  que  Je  viens  de  vous  dire  :  je  réponds  pour  vous  i 
Jésus-Christ.  Usez  bien  le  livre  de  Job ,  et  celui  des  douze  prophètes, 
surtout  Jonas,  et  chantez  son  cantique. 

La  proportion  que  vous  îne  faites  sur  votre  désir  de  la  rdigloQ, 
n'est  point  votre  aflhire  ;  jamais  il  n'y  a  là  de  certitude,  outre  que 
je  ne  crois  pas  la  chose  possible.  Ne  vous  inquiétez  pas,  ma  Ffle-, 
Dieu  n'est-il  pas  toujours  le  même  ?  voyez  tous  les  effets  de  sa  pn- 
vidence  :  vous  êtes  trop  prévoyante.  Mourez  à  vous-même,  si  vo» 
voulez  que  Jésus-Christ  vive  en  vous  :  modérez  donc  vos  empicase- 
ments  ;  Dieu  le  veut.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

AMeam.ceiSjtDTler  189S. 

LETTRE  XCV. 


n  n'approuye  point  qu'elle  donne  commanieation  de  ce  qui  regarde  le  [ 
de  sa  conscience;  l'exhorte  à  la  reconnoinance ,  et  lui  indique  les  moyeu  de  lé- 

primer  les  mouvements  impétueux  de  son  imagination. 

Faites,  ma  Fille,  comme  vous  m'écrivez ,  et  il  vous  serai  fait  aeloii 
votre  foi  et  votre  obéissance.  J'ai  toujours  un  peu  de  pdne  à  pennrttic 
que  l'on  ccHumunique  ce  qui  regarde  le  particulier  de  la  ( 
et  les  états  intérieurs  ;  ainsi ,  je  dirai  à  madame  D^*^  qu'elle  ne 
presse  plus. 

Je  vous  permets  la  neuvaine ,  sur  le  sujet  et  avec  la  personne  que 
vous  me  marquez  :  vous  pourrez  faire  les  mêmes  prières ,  et  à  fn 
près  comme  dans  les  autres  n'euvaines ,  en  les  acccMnmodant  ai 
sujet. 

Je  vous  plains ,  ma  Fille ,  dans  vos  peines  :  elles  changent  -,  nais 
vous  avez  le  même  soutien ,  et  vous  ne  devez  pas  craindre  rose 
plus  que  l'autre.  Ne  vous  arrêtez  pas  au  petit  rdàcbe  que  vws 
donne  le  saint  Epoux  :  il  trompe  souvent  les  âmes  qui  s'y  fient  trop; 
.  mais  c'est  pour  les  unir  davantage  à  lui.  Continuez  le  livre  de  Job, 
et  songez  que  Dieu  n'a  pas  toujours  égard  à  nos  infidélités,  pour 
nous  gratifier  de  ses  dons.  Recevez  avec  reconnoissance  ceux  q^^ 
voudra  vous  faire.  L'épouse,  qui  avoit  laissé  passer  l'^xrax,  ae 
laisse  pas  à  la  fin  de  le  retrouver  ;  le  tout  est  de  revenir  loujovsi 
lui  avec  une  sainte  familiarité.  Qudque  irrité  qu'il  paroisse,  fl  Ait 
quelquefois ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  comme  un  aimable  soa- 
rire  à  une  âme  désolée  :  F^enez,  dit-il  ^ ,  mon  épouse  ;  venez  des  Mms 
affreux  où  vous  êtes,  et  des  retraites  de  bêtes  sauvages. 

Laissez  aller  cette  imagination  vagabonde  :  vous  ne  sauriez  h  re- 
tenir que  par  le  fond,  ni  dissiper,  qu'en  vous  remettant  â DJcSt 
toutes  les  images  qu'elle  fait  voltiger  devant  vous.  Dieu  est  ioéhna- 
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kbte  au  milieu  de  la  cité  sainte.  Deus  in  medio  ejus,  non  commotebi-^ 
iur  \  Les  flots  viennent ,  les  vents  souillent;  mais  la  maison  demeure 
ferme ,  parce  qu'elle  est  fondée  invisiblement  sur  la  pierre*.  Devenez 
un  Job ,  dépouillé  et  revêtu ,  plein  d'espérance  et  de  désespoir ,  ful- 
minant et  soumis. 

N'en  disons  pas  davantage  ;  c'est  à  Dieu  à  achever,  et  à  imprimer 
dans  votre  cœur,  par  un  contraste  admirable,  le  contraire  des  pen- 
sées qui  s'élèvent  en  vous  contre  lui.  Je  ferai  ce  que  vous  souhaitez 
pour  demain.  Soyez  cette  veuve  choisie  pour  annoncer ,  avec  le 
saint  vieillard  Siméon  ,  la  gloire  d'Israël ,  ou  plutôt  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ nouvellement  né.  Je  le  prie,  ma  Fille ,  d'être  avec  vous. 

APiril  »  ce  19  Janvier  iMS. 

LETTRE  XCVI. 

Sur  le  jeûne ,  et  son  ardeur  pour  les  austérités. 

Tai  oublié,  ma  Fille ,  de  vous  répondre  sur  le  jeûne.  Personne  ne 
peut  dire  qu'on  le  rompe  précisément  en  buvant  de  l'eau.  Nous 
avons  dit  seulement  à  Meaux  dans  nos  conférences ,  que  comme  le 
jeûne  demande  une  entière  mortification  des  sens ,  c'est  quelque 
chose ,  non  pas  contre  l'essence  du  jeûne,  mais  contre  sa  perfection, 
de  boire  de  l'eau  sans  nécessité.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  in- 
spire la  grâce  de  participer  à  sa  soif,  qui  fut  si  ardemment  déclarée, 
et  si  impitoyablement  traitée,  contentant  la  soif  de  Jésus  par  votre 
parfaite  conversion. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter,  ma  Fille,  aux  avis  que  je  vous  ai  donnés 
sur  votre  intérieur.  Lisez  par  obéissance  les  Lamentations  de  Jéré-  ^ 
mie,  et  ensuite  sa  prophétie  toute  entière;  Dieu  vous  en  donnera 
l'intelligence,  par  rapport  à  vos  besoins.  Ne  faites  point  d'austérités 
particulières ,  que  par  ordre  de  madame  votre  abbesse  ou  de  votre 
confesseur  :  il  semble  qu'à  force  de  multiplier  les  pénitences,  vous 
vouliez  arracher  à  Dieu  ses  grâces.  Faites  tout  avec  discrétion ,  et 
mettez  votre  espérance  en  Dieu  seul.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

A  Parjui ,  ce  2S  féTrier  189S. 

LETTRE  XCVII. 

n  la  porte  à  s'unir  à  la  profonde  tristesse  du  Sauveur  ;  et  la  presse  d'achever  d'é- 
teindre en  elle  cette  vivacité  qui  ne  cessoit  de  l'agiter. 

Faites  vos  pftques,  ma  Fille,  à  votre  ordinaire;  ce  neseroit  pas 
une  chose  assez  sérieuse  que  de  vous  les  remettre  à  cause  de  vos 
peines ,  puisque  vous  devez  communier.  Vous  me  communiquerez 
ce  qui  regarde  votre  intérieur,  quand  Dieu  en  donnera  l'occasion. 

fl  p#.  ZI.T.  6.  —  s  ÂlaUh.,  vn.  25. 
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Unissez  -  vous  à  la  tristesse  profonde,  aux  frayeurs ,  aux  trouble» 
divins ,  et  à  Fagonie  de  la  très-sainte  âme  de  Jésus  -Christ  délaissé. 
Dites  les  psaumes  Salvum  me  fac,  et  Deus,  Deus  meus,  respkek 
me;  c'est  le  Lxviii  et  le  xxi.  Je  vous  ofiVirai  à  Dieu  pour  vous  phn- 
ger  dans  tous  les  états  de  l'ahandonnement  de-Jésus- Christ  :e*est 
par  là  qu'il  a  conquis  ses  épouses ,  et  elles  doivent  porter  ses  étals. 

Tai  reçu  votre  billet  ;  je  n'ai  rien  à  ajouter ,  sinon  de  vous  faire  en- 
tendre quMl  faut  toujours  me  dire  toutes  vos  vues  sur  votre  désr 
de  la^religion ,  comme  sur  votre  intérieur  ;  sans  quoi  vous  n'auria 
aucune  assurance  dans  ma  conduite.  Cela  n'empôche  pas  que  je  ne 
m'étonne  un  peu  de  ce  retour  de  pensées  :  n'écoutez  pas  cet  esprit 
de  changement ,  qui  n'^t  qu'un  amusement.  Vous  avez  tant  désiré 
l'état  où  vous  êtes  ;  s'il  y  manque  encore  quelque  chose,  attendez 
en  attendant  la  volonté  du  Seigneur ,  et  dites  le  psaume  Eofpecms 
expectavi.  Vous  ne  ferez  qu'éloigner  vos  affaires  en  vous  agitant  ; 
achevez  d'éteindre  cette  vivacité ,  et  servei-vous  de  cette  occasioD. 
Je  vous  offre  à  Dieu  tous  les  jours  dans  le  mystère  de  l'Epoux  cé- 
leste. Je  le  prie  d'être  avec  vous  à  jamais. 

A  Meaux ,  et  27  mars  1095. 

LETTRE  XCVin. 

Snr  la  foi  ;  fondement  de  Toraison ,  et  ses  effets  dans  l'âme;  manière  dont  ao  éài 
considérer  Jésus-Christ  dans  Toraison,  et  l'erreur  des  faux  spirituels  à  cet  éçûà. 

J'ai  lu ,  ma  Fille ,  avec  attention  votre  grande  lettre ,  où  il  y  a  <te 
extraits  de  M.  Nicole,  et  j'ai  encore  lu  des  passages  du  même  au- 
teur ,  après  ceux  que  vous  avez  transcrits.  Les  dispositions  q» 
marque  M.  Olier  sont  plus  propres  à  votre  état  que  les  réflexioBS, 
quoique  bonnes ,  de  M.  Nicole  ;  ainsi  vous  n'avez  qu'à  suivre  votte 
attrait  avec  confiance. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre ,  à  demeurer  sans  appui ,  perdue,  et  sot- 
pendue  comme  en  l'air  dans  la  Divinité.  Cet  état  vous  procarcraBB 
invincible  soutien.  Mais  concevez  bien  que  la  foi,  qui  est  le  prin- 
cipe et  le  fondement  de  l'oraison ,  est  la  même  qui  est  définie,  p»r 
saint  Paul,  le  soutien  des  choses  qu'il  faut  espérer j^  la  convù^if»^ 
ce  qui  ne  paroît  pas  encore  *.  C'est  cette  foi  qui  vous  attache  â  la 
vérité  de  Dieu ,  sans  le  connottre  :  contente  de  sa  sainte  obscnri^i 
elle  ne  désire  aucune  lumière  en  cette  vie  ;  sa  consolation  erf  * 
croire  et  d'attendre  :  ses  désirs  sont  ardents,  mais  soumis; l*^?*^ 
lui  donne  un  soutien  obscur,  comme  sa  foi.  Elle  l'aime  de  c^ 
main  :  elle  baise  cette  main  souveraine,  qui  la  caresse  etiacfti» 
comme  il  lui  plaît  5  ses  châtiments  môme  sont  des  caresses  cacW«' 
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U  a  pitié  de  aa«roib]esse,  ^  est  toujours  prêt  à  lui  pardonner  ses 
infidélités,  pourvu  qu'elle  ne  perde  point  courage.  11  Fentretient  à 
son  gré ,  lorsqu'elle  se  retire  dans  le  désert  pour  Tamour  de  lui. 

Quelquefois  on  aime  sans  savoir  qui ,  ni  pourquoi  ;  parce  que  Ton 
se  perd  dans  quelque  chose  aussi  souverain  qu*inconnu.  Il  faut 
aimer  sans  songer  qu'on  ajme ,  souvent  même  sans  le  savoir,  en- 
core moins  sans  savoir  pourquoi  ^  car  il  n'y  a  point  de  raisons  par- 
ticulières de  Tamour.  C'est  ce  que  dit  la  sainte  épouse  :  il  est  tout 
»  aimable,  tout  désirable;  totus  desiderabilis ^ ,  ou,  selon  l'original, 
tout  amour.  Voilà  ce  que  j'appelle  la  foi  nue ,  qui  n'a  besoin  ni  de 
goAt,  ni  de  sentiment,  ni  de  lumière  distincte ,  ni  de  soutien  aperçu  ; 
mais  qui ,  contente  de  sa  sèche  obscurité  et  de  sa  simplicité ,  y  de- 
meureroit  l'éternité  toute  entière,  si  Dieu  le  vouloit':  mais  comme  elle 
sait  qu'il  ne  le  veut  pas,  elle  s'élance  sans  cesse  vers  l'état  où  cet  ob- 
scur et  inconnu  se  changera  en  pure  lumière  et  en  claire  vue,  pour 
ilQUS  abimer  par  là  éternellement  dans  l'amour  parfait  et  consommé. 

La  méditation  de  Jésus  -  Christ  en  qualité  d'homme  n'oblige  pas 
toujours  à  la  regarder  selon  son  humanité.  La  contemplation  de  la 
Divinité  n'est  pas  une  oraison  abstraite ,  mais  épurée  ;  c'est  la  pre- 
mière vérité;  et  la  vue  de  Jésus -Christ,  bien  loin  de  nous  eu  dé- 
tourner, nous  y  mène  au  contraire.  Car  Jésus -Christ,  en  tant 
qu'homme ,  a  été  en  tout  et  partout  guidé  par  le  Verbe ,  animé  du 
Verl)e  :  il  n'a  pas  fait  une  action ,  il  n'a  pas  eu  une  pensée  ou  un 
sentiment,  il  n'a  pas  prononcé  une  parole  ni  poussé  un  soupir,  il 
n'a  pas  fait  un  clin  d'oeil  qui  n'ait  été  plein  de  cette  sagesse  incréée 
que  le  Père  engendre  dans  son  sein.  Ainsi ,  pour  concilier  toutes 
choses ,  il  ne  faut  pas  séparer  la  nature  humaine  de  la  divine ,  qui 
par  un  effet  de  sa  bonté  inQnie  s'est  unie  si  étroitement  à  l'homme. 
Jésus-Christ  retourne  à  Dieu ,  d'où.il  est  sorti  :  quand  nous  y  sommes 
retournés  avec  lui ,  on  peut  s'y  tenir  avec  un  secret  retour  sur  Jé- 
sus-Christ,  qu'on  ne  perd  guère  de  vue  quand  on  aime  Dieu.  Après 
tout ,  c'est  l'attraR  iqu'il  faut  suivre  dans  les  objets  où  tout  est  bon  : 
et  il  n'y  a  qu'à  marcher  avec  une  entière  liberté. 

Ce  sont  de  faux  spirituels  qui  blâment  le  saint  attachement  qu'on 
a  à  Jésus-Christ ,  à  son  Ecriture ,  à  ses  mystères  et  aux  attributs  de 
Dieu.  U  est  vrai  que  Dieu,  est  quelque  chose  de  si  caché,  qu'on  peut 
s'unir  à  lui  quand  il  y  appelle ,  avec  une  certaine  transcendance  au- 
dessus  des  vues  particulières.  La  marque  qu'il  y  appelle ,  c'est  quand 
on  commence  à  le  pratiquer  :  en  cela  on  ne  quitte  point  les  attri- 
buts de  Dieu,  mais  on  entre  dans  l'obscurité,  c'est-à-dire,  en 
d'autres  paroles ,  dans  la  profondeur  et  dans  l'incompréhensibilité 

1  Oui/.,  Y.  10. 
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de  TEtre  divin  :  c'est  là  sans  doute  un  attribut  diviq^  et  Tun  despto 
augustes.  On  ne  sort  donc  jamais  tellement  des  attributs  de  DieQ, 
qu'on  n'y  rentre  d'un  autre  côté,  et  peut-être  plus  profondémeat 
Quelquefois  Dieu  semble  nous  échapper,  quand  il  se  commnDiqiie 
plus  obscurément,  et  que  par  là  il  nous  fait  entrw  dans  son  inooifi- 
préhènsible  profondeur  :  alors ,  comme  toute  la  vue  sanble  être  ré- 
duite à  bien  voir  qu'on  ne  voit  rien  ,  parce  qu'(m  ne  voit  rie&qm 
soit  digne  de  Dieu,  cela  paroît  un  songe  à  l'homme  animal ;iDai» 
cependant  l'homme  spirituel  s'en  nourrit. 

U  n'y  a  jamais  qu'un  bon  attrait  pour  chaque  ftme ,  qui  est  de 

suivre  celui  que  Dieu  donne ,  prête  à  perdre  ou  à  recevoir  cequi n'est 

pas  essentiel  à  la  perfection.  Les  voies  de  Dieu  sont  infinies,  et  toiries 

bonnes  en  elles  -mêmes ,  peut-être  même  par  leur  accompagnemcflt 

^n  état  d'être  égalées. 

Il  y  a  beaucoup  d'équivoque  dans  ce  mot ,  setiêible^  car  le  seosQale 
j)eut  diminer  Jusqu'-à  l'infini ,  aussi  bien  que  les  sécheresses  :  il  joi 
4i  de  plus  profondes  les  unes  que  les  autres  :  elles  n'étdgn^  pas 
les  actes  d'amour  ;  mais  elles  les  concentrent  souvent.  Je  crois  qo» 
3f.  Olier ,  comme  les  autres  bons  spirituels,  ne  craint  qu*un  ^rtm 
^sensible  superficiel  et  grossier  :  à  prendre  leurs  termes  précis,  ûêù- 
Toit  souvent  difficile  de  les  accorder  avec  eux-mêmes.  La gnude 
règle  est  de  prendre  ce  que  Dieu  donne.  Il  est  bien  certain  qu'on  ae 
peut  être  uni  à  Dieu  que  par  ses  dons ,  qui  ne  sont  pas  lui-mêoK;  et 
les  anciens  comme  les  modernes ,  veulent  qu'on  craigne  de  s'itti- 
x^her  à  ses  dOns  pour  se  les  approprier,  et  c'est  ce  que  veut  snt 
Paul,  et  après  lui  saint  Augustin ,  par  ces  mots  :  Qu^aoez ^vomt  ftr 
vous  n*ayez  reçu  *  P  et  encore  :  j4fin  que  celui  qui  se  glorifie  $e  fhrir 
,fiè  dans  le  Seigneur  *.  Sur  ce  pied ,  l'on  se  peut  détacher  jusqa) 
l'infini  des  dons  de  Dieu  ;  et  c'est  là  le  cas  de  s'unir  à  Dieu  imméiiK 
Moment ,  au  sens  des  mystiques ,  c'est  -  à  -  dire ,  de  s'y  um>  parsi» 
dons  au-dessus  de  tous  les  dons. 

Où  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  surabondé  *.  C'est  honorer rffe 
vérité  que  de  recevoir  les  dons  de  Dieu ,  quelque  grands  qu'ils  soiai^ 
et  malgré  tous  ses  péchés  de  tendre  de  tout  soircœur  à  lui  étieMiy 
.sans  donner  aucune  borne  à  son  amour. 

Ad  reste,  ces  deux  messieurs  ne  sont  peut-être  passiopprf^ 

-qu'il  paroit  par  le  son  de  leurs  paroles;  mais  ce  n'est  pas  oatpi 

doit  vous  inquiéter.  Contentez-vous  de  savoir  que  vous  numMt 

sûrement  en  foi  et  en  abandon  dans  l'obéissance.  Notre-Se^pNf 

4W)it  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Meaux,  ce  29  man  1895. 

^  1  Cor,^  iT.  7.  —  1 1  Cor.,  1.  Si.  — t  Aom.«  t.  «•. 
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LETTRE  XCK. 

Sur  nnuUlité  de  ses  vues  pour  sortir  de  ses  peines;  les  causes  du  détachement  der 
créatures ,  et  la  manière  de  pousser  l'amour  à  bout.'  .;    ,.,;f,  » 

Vous  avez  fort  bien  fait,  ma  Taille,  de  m'écrire.  Je  n'écrit ^^à^ 
yùus  seule  aujourd'hui  ;  je  vous  renvoie  votre  écrit.  Vos  peines  me 
percent  le  cœur  ;  mais  elles  ne  me  surprennent  pas  :  vous  les  avez 
Tous-méme  demandées,  et  Dieu  vous  a  trompée  pour  pousser  à  bout 
votre  foi.  Heureuse  tromperie,  qui  vous  mènera  à  la  fin  au  comble 
4e  vos  désirs  !  Toutes  vos  vues  pour  sortir  de  la  maison  que  vous 
habitez  sont  sans  fondement  :  vous  êtes  comme  Jonas ,  qui  crut 
éviter  Dieu  qui  le  poursuivoit ,  en  s'enfuyant  loin  de  la  terre  d'fs- 
laël,  où  il  avôit  fixé  son  domicile,  et  en  allant  aux  extrémités  du 
inonde.  Mais  Dieu  vous  suivra  partout  comme  ce  prophète  :  il  faudra 
être  jetée  dans  la  mer,  et  non-seulement  dans  la  mer,  mais  dans  le 
ventre  de  la  baleine,  et  poussée  à  bout,  dire  là  avec  le  prophète  *  : 
Je  reverrai  encore  votre  saint  temple,  6  mon  Dieu  !  Lisez  celte  pro- 
phétie ,  et  vous  verrez  que  Dieu  sait  suivre  ceux  qui  le  fuient ,  aussi  ' 
iMen  que  fuir  ceux  qui  le  cherchent. 

Faites  vos  pftques  à  votre  ordinaire  ;  confessez-vous ,  et  commu- 
niez sans  hésiter  :  c'est  pousser  Tamour  à  bout ,  que  de  vaincre  toutes 
*vos  pdnes  pour  vous  unir  au  cher  Epoux.  Je  prends  sur  moi  tout  le 
péché  que  vous  pourriez  faire  en  m'obéissant.  Je  réponds  pour  vous 
<orps  pour  corps  et  âme  pour  ftme  :  gardez  les  dehors  ;  Dieu  aura  soin 
^u  dedans  :  croyez  et  obéissez. 

Le  détachement  des  créatures  peut  arriver  ou  par  union  avec 
Dieu ,  ou  par  chagrin  et  mélancolie.  Le  premier  n*emp6che  pas  la 
charité,  et  il  en  faut  garder  toutes  les  marques  extérieures,  parce 
Dieu  aura  soin  du  reste.  Votre  écrit  vous  oblige  à  demeurer  en  at- 
tente de  ce  que  Dieu  voudra  faire  en  vous.  Celui  pour....  a  eu  son 
cfifet  en  le  lisant,  et  ne  vous  oblige  à  rien  davantage. 

Je  viens  de  vous  dire  ce  que  c'est  que  de  pousser  l'amour  à  bout  : 
49'il  vous  pousse  à  bout  de  son  côté,  il  faut  lui  rendre  le  change,  et  ne 
^rder  plus  aucune  mesure  de  prudence  humaine.  Communiez  mal- 
:gré  toutes  vos  dispositions  :  c'est  le  cas  de  vous  attacher  à  la  bonté 
de  Dieu  en  elle-même,  indépendamment  de  toutes  vos  dispositions. 
Allez  comme  un  autre  Jonas,  dussiezrvous  être  jetée  dans  le  double 
abîme  de  ce  saint  prophète.  Elevez-vous  par  la  foi  au-dessus  de 
toutes  vos  dispositions  bonnes  ou  mauvaises,  et  de  la  bonne  ou 
mauvaise  estime  qui  naîtra  en  vous  de  vous-même.  Dites  à  Dieu^iull 
«0t  ton ,  et  que  c'est  à  lui ,  comme  bon ,  que  vous  voulez  vous  atta* 
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cher.  Dites  les  psaumes  cxvii  et  cxxxv ,  et  répétez  du  fond  le  pli» 
intime  et  le  plus  caché  :  Quoniam  bonus;  Vous  êtes  bon,  Seigneur. 
Vous  avez  raison  de  vous  en  prendre  à  Dieu  des  mauvaises  di^osi- 
lions  que  vous  croyez  remarquer  dans  la  créature ,  par  rapport  i 
votre  engagement.  Car  c'est  Dieu  ou  qui  le  fait  ou  qui  le  pemet 
Ainsi  votre  amour  outré  s*en  prend  à  lui  :  mais  il  faut,  ma  flte, 
que  tout  se  termine  en  amour  et  en  confiance^  les  plaintes  des  amants 
ne  doivent  être  ni  outrées  ni  désespérées. 

Ne  cessez  d'aspirer  aux  plus  grandes  grâces,  malgré  vos  infid^ 
lités  :  car  Jonas  n'a  pas  perdu  le  don  singulier  de  la  prophétie,  en 
fuyant  Dieu. 

On  ne  peut  assez  parler  de  FEpoux  céleste  ;  mais  ce  n^est  pas  tou- 
jours sous  le  nom  d'époux ,  et  ice  ti'est  pas  par  dessein  que  j'omeb 
ce  nom  si  doux  à  un  cœur  qui  aime. 

Ce  n'a  été  que  la  crainte  de  vous  engager  dans  des  scrapoks, 
qui  m'a  porté  à  vous  refuser  de  faire  le  vœu  de  la  règle  :  faites-le 
maintenant  par  obéissance  au  commandement  que  je  vous  en  Ms; 
cela  vous  suffît.  Je  ne  prétends  au  reste  vous  oUigeic^  ra»  Wfc, 
qu'autant  que  votre  santé  n'en  souffrira  pas  ;  je  vous  défends  d'en 
abandonner  le  soin.  Vous  êtes  kDieu ,  et  non  pas  à  vous  :  une  époœe 
se  doit  garder  autant  que  le  veut  l'époux  à  qui  elle  s'est  donnée. 

Soyez  fidèle  à  me  déclarer  vos  peines  :  ne  quittez  jamais  roraisoD 
ni  la  communion ,  quoiqu'il  en  arrive ,  et  à  quelque  prix  que  ce  sait, 
il  faut  jouir  de  l'Epoux.  11  ne  se  fâchera  contre  vous  que  dans  le  os 
de  l'abandon ,  où  vous  l'outrageriez  plus  que  par  quelque  aoto 
chose  que  ce  puisse  être  :  je  vous  le  dis ,  et  il  est  ainsi.  Croyez  qa*il 
vous  veut  à  lui  :  priez-le  de  faire  en  vous  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  vous  unir  à  lui. 

Ne  consentez  jamais,  ma  Fille ,  à  cette  rigoureuse  justice  :  aime»4i 
néanmoins ,  adorez-la  ;  ce  qu'on  ne  peut  faire  sans  amour  :  mis 
priez  Dieu  de  la  détourner  de  vous  par  sa  miséricorde  :  il  voosvcitY 
j'en  suis  assuré.  Ne  faites  rien  pour  vous  éloigner  de  lui  :  laiaR»<le 
agir  dans  le  fond  obscur  et  profond  de  votre  cœur,  d'où  il  loi  tat 
crier  :  De  profundis  clamavi.  Notre-Seîgneur  soit  avec  vous,  le  M» 
en  lui  votre  bon  père. 

A  Metaz,  ee  ii  arrfl  iMS.  

LETTRE  C. 

Sur  les  distractions  involontaires  dans  la  prière;  les  doutes  sur  la  fol  ;  la  priMp* 
disposition  pour  aller  à  Dieu,  et  les  erreurs  des qoiéUstei. 

Ne  tous  inquiétez  pas,  ma  Fille,  de  vos  foiblesses  ;  c'est  le  fort* 
la  créature.  Le  chagrin  et  l'anxiété  sont  autant  ennemis  de  rhinsM* 
que  de  la  paix  et  du  courage.  Le  remède  contre  la  tentation ,  q«* 
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qu'elle  soit,  c'est  de  ne  désespérer  jamais  de  la  divine  bonté ,  qui 
certainement  ne  permettra  pas  que  nous  soyons  tentés  au-dessus  de 
jios  forces. 

Les  distractions  involontaires ,  dans  le  Bréviaire  et  la  prière ,  n'en 
«mpéchent  pas  absolument  Tintégrilé,  ni  même,  en  un  certain  sens, 
la  perfection.  Continuez  vos  prières  pour  votre  engagement,  avec 
^soumission. 

Vos  peines  sur  la  foi  se  doivent  Vésoudre  par  une  humble  récita- 
tion du  Symbole  des  apôtres  ,•  sans  raisonnement,  avec  une  simple 
«t  parfaite  soumission ,  en  remarquant  seulement  que  comme  on 
^it^  Je  crois  au  Père ,  on  dit  aussi ,  Je  crois  au  Fils ,  je  crois  au  Saint- 
Esprit. 

On  croit  en  Jésus-Christ  comme  au  Fils  unique  de  Dieu ,  comme 
à  celui  qui  est  Fils  par  nature,  et  non  par  adoption  ,  comme  tous 
les  autres;  comme  à  celui  qui,  par  la  môme  nature,  a  toute  Tes- 
jsence  de  son  Père ,  qui  par  conséquent  est  son  égal  en  tout ,  et  un 
-avec  lui  ;  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  Dieu. 

On  croit  au  Saint-Esprit,  comme  on  croit  au  Père  et  au  Fils; 
Dieu,  comme  le  Père,  et  le  Fils,  comme  à  celui  qui  est  l'Esprit  sano^ 
tificateur ,  viviQcateur ,  docteur ,  conducteur ,  illuminateur ,  âme  de 
l'Eglise  :  ce  qui  paroit  par  les  articles  qu'on  attache  à  la  confession  du 
Saint-Esprit,  et  qui  emportent  une  reconnoissance  qu'il  est  nommé 
saint,  non  pas  comme  recevant  d'ailleurs  la  sainteté,  mais  comme 
l'ayant  par  essence,  et  la  communiquant  aux  créatures;  ce  qui  ne 
convient  qu'à  Dieu. 

A  cela  il  faut  ajouter  le  souvenir  du  baptême,  et  l'ancienne  ma- 
nière de  le  célébrer,  lorsqu'après  avoir  dit,  Je  crois  au  Père,  on 
^isoit.  Je  vous  baptise,  au  nom  du  Père,  et  ainsi  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  :  ce  qui  dénotoit  que  l'homme  nouveau  étoit  consacré 
dittin<^ement  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit;  et  que  comme 
ces  trois  immersions  ne  faisoient  qu'un  seul  baptême ,  les  trois  p^^ 
âomies  ne  faisoient  aussi  qu'un  seul  Dieu. 

Quand  il  faudra  partir  de  ce  monde,  allez,  ma  Fille,  avec  ce 
bouclier*  et  vous  dissiperez  l'ennemi  avec  toute  sa  malice ,  et  tous 
les  uiges  apostats  trembleront  devant  l'étendard  de  la  foi.  Vous 
avez  aussi  dans  le  Symbole  ce  que  l'homme  doit  connottre  de  Ueu  ; 
piiisqu'en  voilà  le  fond  et  le  principe.  Si  vos  difficultés  ont  quelque 
chose  de  particulier,  vous  pouvez  me  les  communiquer;  et,  seloo 
leur  importance,  j'y  répondrai,  non  pas  pour  vous  qui  n'avez  à  y 
opposer  que  la  foi ,  mais  pour  ceux  qui  pourroient  être  agités  de 
semblables  tentations. 

Souvenez-vous  que  la  principale  disposition  pour  aller  à  Dieu  est 
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comprise  dans  le  cinquième  verset  du  chapitre  dernier  du  Cantnpie 
des  Cantiques,  et  que  vous  abonderez  dans  les  délices  de  la  con- 
fiance et  de  Tamour,  si  vous  vous  élevez  du  désert,  appuyée  sur 
le  bien-aimé,  sur  sa  bonté,  sur  ses  mérites  infinis ,  sur  sa  croix, 
sur  son  sang  adorable ,  sur  son  sacrifice ,  sur  sa  mort ,  sur  sa  sbp^  ' 
ture ,  sur  sa  résurrection ,  sur  son  ascension ,  et  sur  sa  p^pétoeDd 
intercession  auprès  de  son  Père. 

Vous  trouverez  dans  la  première' partie  de  mon  sixième  avertisse 
ment  contre  le  ministre  Jurieu ,  depuis  la  page  500  ou  environ  % 
la  résolution  de  la  plus  grande  partie  de  vos  autres  doutes  sur  la 
Trinité.  Quand  j'aurai  bien  connu  ce  que  Dieu  veut  de  vous  ei  de 
moi,  je  ne  plaindrai  pas  mes  peines  pour  vous  satisfaire.  Je  vous  déci- 
derai ,  en  attendant ,  que  c'est  une  vraie  erreur ,  dans  les  quiéUstes» 
de  croire  qu'il  y  ait  plus  de  perfection  dans  la  contemplatioQ  de 
Tessence  de  Dieu,  que  dans  celle  des  attributs  ou  des  p^rsibooes  - 
divines,  ou  que  Thumanité  de  Jésus -Christ  soit  un  obstacle  A  k 
pure  contemplation.  Vous  ne  le  croyez  pas ,  quoique  vous  disiez; 
et  votre  fond  bien  assurément  porte  autre  chose  que  vous  déoi^erez 
quand  Dieu  le  voudra. 

Je  loue  vos  attraits  pour  la  solitude ,  qui  sont  précieux  :  mais  ne 
changez  rien  à  Textérieur  de  votre  conduite.  Vous  pouvez  commo- 
niquer  cette  lettre  à  vos  deux  amies  :  ne  faites  qu'un  cœur  et  qu'une 
Ame  vous  trois,  sans  exclure  vos  autres  Sœurs  de  la  parfaite  unité. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Paria,  oe  38  avril  169$ .  * 

LETTRE  a. 

Sur  ravidité  d'an  cœar  affamé  de  Diea  ;  et  sar  certaines  appariUons  :  sons  qnd  re- 
port le  FUb  de  Diea  est  spécialement  notre  Epoax. 

Vous  vous  trompez ,  ma  Fille  ,  de  croire  qu'A  force  de  vous  dira 
de  nouvelles  choses  des  grandeurs  de  Dieu ,  j'assouvirai  votre  ccnor^ 
aOamé.  Quand  je  serois  tout  changé  en  voix ,  et  que  je  pourreii 
dire  avec  saint  Jean  * ,  Je  suis  la  croix ,  ce  ne  seroit  rien  :  poor. 
parler  de  Dieu  A  un  cœur  avide,  d'une  manière  que  le  rassasie ^  Ai 
faut  être  celui  qui  seul  peut  dire  :  Je  suis  le  Verbe,  je  suis  la  panofe. 
qui  est  Dieu.  ^ 

Je  ne  crois  point  A  ces  apparitions  :  je  les  laisse  pour  ce  qu'e 
sont,  sans  m'y  arrêter;  et  FEvangile  me  suffit ,  ma  Fille,  pour  ^ 
dire  :  Ayez  la  lampe  A  la  main,  en  attendant  A  chaque  moment  qse 
TEpoux  arrive. 

Le  Fils  de  Dieu  est  spécialement  notre  Epoux,  A  cause  du  rap- 

i  Foyez  cl-deinu,  tom.  u.  pag.  378  et  mIt.  —  t  Jo<m„  i.  23. 
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port  particulier  qu'il  a  avec  nous  par  son  humanité  ;  car  elle  lui  est 
propre  à  lui  seul  par  r union  personnelle,  et  non  au  Père  et  au  Saint' 
Esprit.  Ainsi  Tamour  spécial  que  vous  ressentez  pour  Jésus-Christ 
comme  Epoux ,  marque  en  votre  fond  un  pieux  attachement  A  Jésus- 
Christ  comme  Dieu  et  homme  tout  ensemble. 

Vous  n'êtes  point  hérétique,  vous  êtes  soumise;  et  vous  n'avez 
point  à  vous  confesser  de  toutes  vos  peines ,  ou ,  si  vous  voulez , 
de  tous  vos  doutes  :  car  ce  sont  des  doutes  qui  passent  dans  Tesprit 
malgré  qu'on  en  ait  ;  et  ces  doutes  ne  seront  jamais  tout  à  fait  ôtés 
^ue  par  la  claire  vision  de  Dieu< 

Je  vous  envoie  mon  ordonnancé  *  :  je  sais  qu'il  n'y  a  rien  contre 
vous  ;  je  vous  défends  de  le  croire ,  ni  que  vous  soyez  dans  aucune 
«rrear.  Je  réponds  à  Dieu  de  votre  foi  ;  je  vous  offrirai  à  lui  le  jour 
de  votre  baptême  :  renouvelez-en  la  foi  et  les  vœux  malgré  vos  peines. 
Approchez-vous  de  la  piscine  sacrée  qui  lave  toutes  nos  souillures  : 
entrez  avec  les  vôtres ,  et  recevez  l'Esprit  qui  est  saint ,  non  d'une 
sainteté  empruntée,  mais  d'une  sainteté  essentielle ,  substantielle  et 
personnelle ,  tout  A  la  fois. 

Vous  avez  tort  de  me  croire  changé  à  votre  égard  :  je  n'ai  riea 
fait  ni  rien  dit  qui  ralentisse  la  charité  que  je  vous  dois.  Ne  vous 
arrêtez  pas  aux  sentiments  du  P^*^.  Vous  avez  bien  fait  d'aller  où 
vous  êtes  :  tenez-vous-en  A  ce  que  je  vous  dis.  Je  prie  le  céleste 
Epoux  de  se  presser  de  changer  votre  eau  en  vin ,  et  de  répandue 
la  joie  sur  votre  festin  nuptial.  Je  vous  bénis  en  son  nom. 

AP«rit,ee6iiiaii695. 

LETTRE  CIL 

Sar  les  lettres  de  M.  de  SalntrCyian ,  les  Vies  des  Pères  du  désert ,  la  correspondance 
et  Tonlon  avec  Jésus  -  Christ  ;  le  danger  des  oraisons  extraordinaires  ;  la  déflance 
desgrftces  de  Dieu  ;  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales;  le  désir  de  voir  Dieu  ; 
et  les  caractères  de  Famour-propre. 

J^oublierois  toujours,  ma  Fille,  A  vous  répondre  sur  les  lettres  de 
M.  de  Saint-Cyran  ^ ,  si  je  ne  commençois  par  là.  Elles  sont  d'une 
spiritualité  sèche  et  alambiquée-,  je  n'en  attends  aucun  profit  pour 
la  personne  que  vous  savez  :  je  ne  les  défends  pas;  mais  je  ne  les 
ai  jamais  ni  consdilées  ni  permises. 

Pour  les  Vies  des  Pères  du  désert ,  c'est  un  livre  également  saint 
-et  délicieux  ;  je  vous  exhorte  A  les  lire,  et  même  l'Histoire  ecclé- 
siastique. 

Je  suis  assuré  que  vous  ne  donnez  aucune  exclusion  à  Jésus- 
Christ  homme  dans  la  contemplation.  Cette  correspondance  particu- 

.  1  Smf  Im  Blatê  iPOraUon.  Ella  se  troave  ta  coamieiioenMBl  da  tome  uv. 
•  Cet  lettres  Airent  pobUéei  tprésU  mort  de  cet  tbbé ,  par  Anuold  d'AndlUx,  Mm  ami. 
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lièreavecla  seconde  personne  la  suppose  incarnée  et prochedeioic. 
Vos  retraites  dans  l'octave  du  Saint-Sacrement  sont  de  même  espriL 
Qui  aime  Jésus-Cbrist  dans  TEucharistie^  reoonnoltson  corpsconae 
le  moyen  pour  parvenir  à  son  esprit.  C'est  dans  la  sainte  Euchtratie, 
qu'on  jouit  virginalement  du  corps  de  TEpoux,  et  qu'il  s'approfn 
le  nôtre.  Au  reste ,  quoique  cette  union  avec  Jésus-Christ  soit  k 
tout  état ,  j'ai  assez  dit  dans  mon  ordonnance  qu'elle  peut  n'èlR 
pas  de  tous  moments;  cela  concilie  tout  Cette  même  explicalioi 
concilie  les  temps  où  l'on  demande ,  avec  ceux  où ,  dans  uo  nmr 
siement  intérieur ,  on  oublie  tous  ses  besoins.  Remarquez  piftûot 
dans  ces  articles ,  jusqu'au  viii ,  ces  mots  :  En  tout  état ,  qoâq» 
non  pas  à  tous  moments.  La  môme  chose  est  dans  le  xv  et  le  m  ^ 

Il  ne  faut  jamais  demander  comment  il  faut  faire  les  actes  doit 
vous  parlez  **  -,  qui  les  veut  faire,  les  fait.  La  manière  de  les  ait 
est  suflisamment  exprimée  dans  les  articles  xii  et  xiii. 

Vous  répondez  vous-même  aux  peines  que  vous  a  faites  IV 
ticle  XIV.  Qu'on  me  dise  si  la  sainte  épouse  a  jamais  été  indiffkaHe 
à  être  ou  à  n'être  pas  avec  son  cher  Epoux.  Tous  ceux  qui  piriat 
de  cette  indifTérence  sont  des  raflineurs  qui  n'entendent  pis  h 
force  des  termes  dont  ils  se  servent. 

Je  vous  ai  répondu ,  lettre  xcviii ,  surl'article  xxiv  y  qui  regvè 
la  contemplation  :  je  ne  blâme  que  l'exclusion ,  qu'assurément  fott 
ne  faites  pas  ;  j'en  suis  certain.  Je  ne  dis  pas  que  les  grandes  oraisotf 
soient  toujours  dangereuses,  quoiqu'elles  le  soient  d'une certiôe 
façon  :  je  dis  que  les  oraisons  passives  et  extraordinaires  lejo^ 
plus  qu'on  ne  pense.  Vous  êtes  en  sûreté^  puisque,  q 
seriez  dans  ces  sortes  d'oraisons,  vous  (Mes  dans  le  cas  mai 
l'article  xxviii.  Le  xxix  ne  vous  regarde  en  aucune  façon  ^el, 
réserve  de  la  sainte  Vierge,  je  ne  voudrois  pas  décider  qtiTlï 
eu  des  âmes  dans  un  tel  état  pendant  cette  rie  ^"^ ,  ni 
que  la  sainte  Vierge  y  ait  été  perpéiuellement.  Je  ne  dis 
soit  dangereux  d'être  dans  ces  états ,  s'il  y  en  a  de  tels  ^ 
que  supposer  qu'on  y  soit,  et  conduire  les  ànws  sur  cepirfi 
une  conduite  sujette  à  l'illusion.  Au  reste^si  Dieu  y  meUoit(le$ 
il  sauroit  bien  les  pourvoir  de  couducteurs  propres,  et  kim^- 
hors  de  danger. 

C'est  une  espèce  de  folie  de  souhaiter  d'aller  en  enfer  ^  k 
d'y  trouver  l'amour  de  Dieu.  Il  VâuL  bien  mieux  chercher  ot 

*  Foifet  I«s  xxxiT  ArilelM  diMy ,  tom.  xit  ,  pâg.  i  ei  shIt* 

**  Les  actes  de  foi ,  d'espérance  el  de  cbsrtLt^. 

^**  Il  8*agit  d'un  étal  dans  lequel  on  sereU  à  i  linque  insl^nt  mit  cTtrâordlniir^^^^ 
et  d'une  manière  lonie  particulière  pour  former  le»  iJiffârentf  actes  dn  DèfialiaaÉat  " 
tiquer  ks  osuffM  CMenlieUes  à  U  piété. 
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^mour  où  Dieu  Ta  mis.  Ce  seroit  une  autre  espèce  de  folie  de  de- 
mander à  Dieu  qu'il  se  venge  ;  il  est  bien  plus  naturel  de  lui  de-- 
raaeder  qu'il  pardonne.  La  crainte  d'abuser  de  sa  bonté  ne  doit  jamais 
empêcher  de  la  désirer ,  ni  de  lui  demander  ses  grâces.  Il  est  bon 
ordinairement  de  se  conformer  à  ce  que  Dieu  a  révélé ,  et  non  pas 
de  se  perdre  dans  ces  suppositions  qu'on  sait  bien  qui  ne  seront  pas 
et  qui  ne  peuvent  être.  Quand  quelques  saints  les  ont  faites ,  il  faut 
regarder  ces  mouvements  comme  de  pieuses  extravagances  d'un 
amour  que  sa  violence  rend  insensé  :  mais  du  reste  il  est  dange- 
reux de  s'y  laisser  emporter ,  sans  les  précautions  marquées  dans 
l'article  xxxiii. 

Je  vous  ai  répondu  sur  ce  silence  dont  vous  me  parlez,  et  vous 
n'avez  »  ma  Fille ,  qu'à  vous  y  laisser  enfoncer.  Si  la  crainte  de  son 
indignité  rendoit  les  grâces  suspectes,  jamais  il  n'en  faudroit  rece- 
voir aucune  :  il  faut  s'appuyer  en  vérité  sur  là  seule  bonté  de  Dieu, 
et  non  sur  ce  qu'on  est  ou  qu'on  n'est  pas. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m'envoyer  ce  livre  sur  les  trois  états  ; 
peut-éti%  seroit-il  trop  long  à  copier  :  il  n'y  a  rien  de  suspect  dans 
ces  états.  Je  me  servirai  des  livres  que  le  père  B'*'^^  m'a  rendus  de 
votre  part  :  je  les  connois  bien  ;  ils  ne  sont  point  à  brûler.  Je  respecte 
toute  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales,  et  (ou  te  la  conduite  de  ce 
saint  évéque  sur  les  âmes  qu'il  a  dirigées,  et  Dieu  par  lui  :  mais  ce 
saint  est  trës-éloigné  des  nouveaux  mystiques ,  quoiqu'ils  abusent 
de  son  nom. 

Non ,  ma  Fille ,  assurément  ce  n'est  pas  un  acte  d'amour-propre, 
que  de  désirer  de  voir  Dieu  :  si  vous  y  prenez  bien  garde ,  vous  trou- 
verez la  proposition  qui  dit  que  c'en  est  un,  suffisamment  condamnée 
dans  mon  ordonnance ,  quoique  non  en  termes  formels  ;  car  elle  est  si 
absurde,  qu'elle  ne  mérite  pas  même  d'attention,  loin  d'avoir  besoin 
de  condamnation  expresse.  Mais  quand  je  dis  que  l'acte  de  vouloir 
son  salut ,  et  les  autres  de  cette  nature ,  ne  dérogent  pas  à  la  perfec- 
tion chrétienne ,  je  dis  suffisamment  qu'ils  ne  sont  point  des  actes 
d'amour-propre  :  puisque  bien  certainement  l'amour-propre  y  dé- 
roge. L'amour-propre  est  celui  qui  désire  le  propre  bien  au  préjudice 
du  bien  commun  et  universel  :  mais  Dieu  n'est  pas  notre  propre  bien , 
mais  le  bien  commun  que  nous  désirons  aux  autres  comme  à  nous. 
Au  reste,  qui  désire  Dieu  véritablement,  l'aime  plus  que  soi-même, 
se  réjouit  du  bonheur  et  de  la  gloire  de  Dieu  plus  que  de  la  sienne, 
et  veut  plus  son  être  que  le  sien  :  autregient  il  se  feroit  soi-même 
sa  dernière  Gn.  Le  vrai  et  pur  amour  est  celui  dont  vous  m'avez 
parlé ,  qui  seréjouit  de  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  de  celle  de  Dieu 
pour  elle-même. 
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Faites  votre  retraite  dans  l'octave  du  Saint-Sacremoat  :  vous  iva 
le  chapitre  vi  de  saint  Jean ,  les  évangiles  de  rinstitQtkm ,  et  le  cha- 
pitre XI  de  la  première  Epttre  aux  Corinthiens ,  le  chapitre  x  dek 
même  Epttre,  avec  le  commencement  de  la  première  Epttre  de  aaiot 
Jean  :  pour  psaumes ,  ceux  des  matines  de  la  Fête-Dieu ,  arec  Is 
psaumes  xxi,  lxviii  et  cviii ,  en  mémoire  de  la  Passion ,  eteorép* 
ration  des  communions  indignes  et  sacrilèges. 

Je  ne  vous  permets  rien  davantage  quant  A  présent  :  contents- 
vous,  ma  Fille,  d'avoir  demandé,  et  remettez  rexécution  an  teni», 
aux  occasions,  aux  mouvements  et  au  loisir  que  Dieu  me  doDoen: 
je  vous  déclare  au  reste  que  ce  n'est  qu'A  contre-cœur  que  je  oqd- 
descends  A  cette  pensée  des  C...  C'est  un  saint  monastère;  mais 
peut-être  trop  A  la  mode  pour  vous  :  on  ne  sait  A  qui  entendre  dus 
ce  pays-lA  ;  et  je  crois  sans  hésiter  que  vous  ferez  une  chose  beu- 
coup  plus  agréable  A  Dieu  de  vous  tenir  où  vous  êtes ,  jusqu'à  ce 
qu'il  vous  fasse  connoitre  plus  clairement  sa  volonté  sur  votre  désir 
de  la  religion.  Les  vocations  où  l'on  force  en  quelque  manièveim 
supérieur  par  l'impétueuse  violence  de  ses  désirs ,  ne  sont  pas  tou- 
jours mauvaises  ;  mais  A  moi  elles  me  sont  suspectes.  Je  vous  eoa- 
seille ,  ma  Fille ,  sans  vous  rien  prescrire,  de  laisser  tout  cda,  et  de 
vous  abandonner  A  Dieu.  Je  le  prie  d'être  avec  vous ,  et  je  vous  béais 
en  son  nom. 

A  Germigny ,  ce  14  mal  169S. 

LETTÏUE  cm. 

Il  lui  marque  les  raisons  qui  empêchent  de  connoitre  ce  qu'on  fait  dans  ii  f^i 
lui  recommande  de  séparer  dans  sa  confession  ses  doutes  des  péchés,  et  rexhKfe  à 
espérer  uniquement  en  Dieu. 

Faites  votre  retraite,  ma  Fille,  sans  hésiter,  durant c^e  odiie, 
et  communiez  tous  les  jours.  Dieu  sera  avec  vous,  et  le  céleste  EfM 
vous  conduira  dans  le  banquet  céleste  :  c'est  lui  seul  qui  peuttfKtt- 
vir  cette  ftiim  spirituelle  qui  vous  presse.  Dévorez-le,  engloutisse-*, 
incorporez-vous  A  lui ,  et  lui  A  vous  :  ne  songez  pas  tant  i  détnA* 
qu'A  édifier  ^  il  faut  que  le  bfttiment  consume  les  ruines  en  s'âenst 
dessus. 

Je  vous  renverrai  vos  papiers  quand  Us  seront  transcrits.  Je  wm 
le  livre  que  vous  m'avez  envoyé  :  vou3  pouvez,  quand  vous  voaâWp 
ro'envoyer  les  lettres  ;  j'expédie  fort  vite  ces  lectures.  J'ai  yudef* 
peu  la  Vie  de  la  mère  Marie  de  l'Incarnation  *,  avec  les  additioBB* 
son  fils  *♦,  dont  vous  m'avez  envoyé  les  extraits.  Tout  y  est  ad»- 

*ReligietifeartaiiD6daiifl'Aniérlqae.  ' 

*'  Dom  Cltade  BbrUn ,  religieux  bénédicUn  de  ta  eongrégatkm  de  Saiil-Miar  ,4^  *** 
conpoté  ei  pubUé  ta  Vie  de  m  sainte  mère. 
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rable ,  et  je  tous  reoyérrai  bientôt  ces  extraits  pour  vous  en  servir. 

J'approuve  les  sujets  que  vous  me  proposez  dans  la  prière.  Trois 
raisons  font,  comme  dit  saint  Antoine  * ,  qu'on  ne  connoît  pas  ce 
qu^on  fait  dans  la  prière  :  Tune  est  le  transport  ;  Tautre ,  la  simpli- 
cité ;  la  troisième ,  la  direction  des  mouvements  du  cœur  toujours  en 
action ,  saiis  beaucoup  réfléchir  sur  soi  :  cela  ne  doit  pas  cependant 
s'entendre  universellement.  Quelquefois  on  cbnnoit  son  cœur ,  quel- 
quefois on  ne  le  connoit  pas.  Quand  Anne ,  mère  de  Samuel ,  prioit 
par  le  seul  mouvement  de  ses  lèvres  * ,  elle  ne  songeoit  apparemment 
guère  au  particulier  de  ses  sentiments  :  mais  elle  sentoit  en  général 
ce  qu'elle  désiroit  de  Dieu.  Quelquefois  on  est  absorbé  de  manière 
qu^on  s'oublie  soi-même;  et  c'est  l'état  dont  parloit  saint'Antoine. 
Texpliquerai  quelque  jour  cela  plus  amplement  ;  j'en  ai  dit  un  mot 
dans  l'ordonnance,  lorsque  j'y  ai  parlé,  en  deux  ou  trois  endroits, 
des 'actes  non  aperçus. 

Je  ne  sais  pas  quand  j'irai  à  Jouarre  \  vous  en  serez  avertie,  et  je 
vous  donnerai  le  temps  qui  vous  sera  nécessaire.  Séparez  vos  doutes 
de  votre  confession ,  autant  qu'il  sera  possible;  car  des  doutes  ne 
sont  pas  des  péchés  :  que  si;  pour  votre  repos ,  vous  croyez  les  de- 
voir ranger  avec  vos  péchés ,  je  vous  en  laisse  la  liberté  :  mais  il  se- 
rait plus  net  de  mettre  les  uns  et  les  autres  sur  deux  papiers  diffé-* 
rents,  afin  que  Ton  confonde  moins  les  réponses. 

J'ai  déjà  parlé  de  vous  à  madame  ***  ;  j'aurai  encore  occasion  d'en 
parler.  S'il  y  a  quelque  chose  de  considérable  dans  cet  entretien , 
Yous  en  serez  avertie  ;  mais  je  ne  le  prévois  pas.  Ne  vous  appuyez 
point  sur  cela  ;  il  vaut  bien  mieux  être  sans  soutien,  que  d'en  avoir 
du  côté  de  la  créature.  Le  soutien  delà  créature' est  le  soutien  d'un 
roseau ,  qui  non-seulement  fait  tomber ,  mais  qui  perce  la  main , 
comme  dit  le  prophète  *.  Exposez  à  Dieu  vos  besoins  et  vos  impuis- 
sances :  dites-lui,  en  un  mot ,  qu'il  soutienne  votre  espérance ,  qu'il 
vous  défende  de  tout  ce  qui  pourroit  ou  la  détruire  ou  l'afiToiblir. 
Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'obligation  d'espérer  que  de  croire; 
que  l'espérance  est  commandée  comme  la  foi ,  et  qu'il  faut  que  ceux 
qui  espèrent  soient  dans  la  joie.  C'est  un  effet  des  biens  qu'ils  ont 
reçus  de  Dieu ,  et  qu'ils  en  attendent;  et  l'on  peut  dire  que  quand 
Fespérance  est  vive  et  animée ,  il  n'y  a  rien  de  dur  et  d'amer  pour 
ceux  qui  sont  à  Dieu ,  et  qui  le  servent.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec 
vous. 

A  Meauz ,  ce  i«r  Juin  iMS. 

<  Casê,  CoUaî.  i%.  de  Orau  et  Inst,  de  Bonaet,  sur  les  Etats  <POrais„  a-dessm,  tom.  zxr. 
—  •  1  Rtg,,  1. 13.  ^  s  lê,,  xjxn,  6. 
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LETTRE  CIV. 

H  lui  ordonne  la  communion  Journalière ,  l'excite  à  la   confiance,  et  Vexhoitel 
user  d*une  sainte  liberté  avec  le  céleste  Epoox. 

A  mon  tour,  je  me  plains,  ma  Fille,  du  peu  d'attenUcm  amli- 
qbelle  vous  lisez  mes  lettres,  vous  ayant  répondu  pféciâemeotqoe 
vous  pouviez  faire  ce  dont  vous  étiez  en  doute.  Tai  écrit  un  peuoè- 
scurément^  mais  assez  clair  pour  être  entendu  de  vous.  Quaed  vo« 
parlez  de  mérite  et  de  naissance,  vous  ne  me  connoBsez  pointa 
tout.  Je  n'approuve  point  votre  silence,  et]e  veux  que  vous  coat- 
nuiez  à  m'exposer  tout. 

Vous  ne*  devez  point  attendre  le  calme  pour  faire  votre  relnile^ 
Dieu  agit  dans  le  trouble  quand  il  lui  plaît.  La  conunanioD  joom- 
lière  doit  être  votre  soutien  :  dévorez,  absorbez,  oigloutilsa, 
soûIcz-vous  de  ce  pain  divin.  Que  puis- je  vous  dire  autre  cfaosepoor 
assouvir  cette  faim  pressante?  Gardez-vous  bien  de  perdre  de  nrh 
miséricorde  de  Dieu  :  il  vous  regarde  en  secret ,  et  d'un  fond  <Arar 
et  impénétrable.  Âssurez-vous  que  la  conGance  reviendra,  ou  phM 
qu'elle  ne  s'en  est  point  allée. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  commenciez  demain  votre  retraite  :  « 
manquez  point  de  communier  tous  les  jours  :  osez  tout  avec  le  cé- 
leste Epoux  ;  vos  libertés  lui  plaisent.  Les  versets  du  sacré  CantîqQe, 
dont,  je  vous  ai  parlé,  vous  invitent  à  la  solitude  et  à  de  saintes  i- 
bertés  avec  Jésus-Christ ,  comme  avec  un  frère  :  c'est  ce  qu'il  e8if« 
son  humanité,  et  ce  qu'il  se  montre  dans  l'Eucharistie.  Vousd^hci 
que  faire  de  le  mener  dans  la  maison  de  l'Eglise  votre  mère;  il  y  «a«, 
il  vous  y  attend.  Saisissez-vous  de  lui  dans  votre  retraite ,  etéc60l«ï- 
le  ;  car  il  vous  enseignera  ce  que  personne  n'apprend  que  de  lia.  1^ 
posez -vous  doucement  sur  son  sein ,  comme  un  autre  saint  Jeas.  << 
montez  avec  lui  sur  ce  doux  appui  ;  qu'il  soit  comme  un  sceaasff 
votre  cœur  et  sur  votre  bras,  sur  le  fond,  sur  les  puissances  d  sar 
les  exercices  de  votre  âme. 

Je  vous  permets  les  plus  violents  transports  de  l'amour,  ioas^ 
ils  vous  mener  à  la  mort,  et  toutes  les  fureurs  de  la  jalousie  v* 
dussent-elles  être  une  espèce  d'enfer.  Enviez  saintement  et  huaÉfc- 
ment  toutes  les  familiarités  de  l'Epoux  aux  âmes  à  qui  il  se 
non  pas  pour  les  en  priver ,  mais  pour  y  participer  avec  elles, 
toute  votre  substance  pour  acquérir  son  amour,  et  qu'il  soft 
votre  substance.  Ecoutez-le,  lorsqu'il  traitera  du  sacré  mariage*'* 
vous.  Soyez-lui  une  porte  par  où  il  entre,  et  une  muraille  poarl» 
renfermer.  Il  est  la  vigne  5  soyez  la  branche ,  et  dites-lui  :  Son*  «•• 


ET  DE  DIRECTION.  687 

je  ne  puis  rien  *  :  ces  dernières  paroles  sont  inénarrables.  Que  ce  saint 
Epoux  soit  toujours  avec  vous ,  ma  Fille  ;  je  vous  bénis  en  son  saint 
nom. 

A  Meaux ,  ce  4  Juin  i89S. 

LETTRE  CV. 

Sar  ce  qu'elle  doit  (aire  pour  disposer  les  esprits  à  rentière  séquestration  des  créa- 
tures où  Dieu  l'appeloit. 

• 

^e  vous  renvoie,  ma  Fille,  les  gémissements  de  votre  retraite.  Ce 
n'est  pas  à  vous  à  concilier  tout  ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur; 
mais  seulement  à  recevoir  tout  ce  que  le  chaste  Epoux  vous  don- 
nera :  quelque  découragement  que  vous  sentiez ,  agissez  toujours  de 
même  sans  hésiter,  dans  Foraispn  et  dans  la  réception  des  sacre- 
ments. 

Je  trouve  à  propos  que  vous  commenciez  à  insinuer  doucement  et 
sans  affectation  à  vos  amies,  qu'un  je  ne  sais' quoi  vous  attire  à  une 
entière  séquestration  des  créatures,  et  à  tenir  tout  prêt  de  plus  ea 
plus  le  compte  que  vous'avez  à  rendre  à  Dieu.  Gardez  cependant  les 
bienséances,  et  n'affectez  rien  d'extraordinaire  :  Dieu  conduira  lui- 
même  toutes  choses  où  il  voudra  :  avec  le  secours  de  sa  grâce ,  je  se-* 
conderai  de  mon  mieux  ses  divines  opérations. 

N'hésitez  point  à  continuer  le  Cantique  des  cantiques,  malgré  vos 
peines ,  qu'il  allégera  plutôt  que  dé  les  augmenter.  Plus  vous  vous 
abanilonnerez  au  saint  Cantique,  plus  le  saint  Epoux  vous  soutiendra^ 
I^e  commentaire  dont  vous  me  parlez  est  du  Père  général  des  char- 
treux ;  vous  le  pouvez  lire.  Je  pars  samedi  pour  la  Trappe  ^  je  ne 
vous  y  oublierai  pas.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

k  Meaoz ,  ce  IT  Juiu  IMS. 

LETTRE  CVI. 

11  répond  à  plusieurs  questions  sur  la  charité  envers  le  prochain ,  la  pratique  de 
Fht milité ,  les  peines  de  l'imagination  et  les  distractions ,  la  dévotion  envers  le 
saint  sacrement:  les  dispositions  pour  la  communion,  etc. 

Je  commence  par  répondre  à  vos  doutes,  ne  sachant  jusqu'où  je 
pourrai  aller.  Mes  réponses  seront  précises ,  s'il  plait  à  Dieu  *,  et  c'est 
plutôt  une  décision  qu'un  discours,  qui  vous  est  nécessaire. 

Première  demande.  Comment  on  doit  être  à  l'égard  du  prochain , 
soit  dans  ce  qui  peut  mal  édiHer ,  soit  dans  les  peines  qu'if  nous 
cause. 

RÉPONSE.  Le  trop  de  raisonnement  peut  être  ou  volontaire  ou  in- 
volontaire et  c'est  ce  dernier  qui  vous  arrive  le  plus  souvent ,  par  la 
nature  de  votre  esprit  et  de  votre  tempérament  :  il  le  faut  laisser 
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écoaler  comme  Teau.  Le  moins  que  Ton  peut  pari^  des  autres^  c'eit 
le  mieux  :  mais  comme  il  n'est  pas  possible  que  les  hommes  ne  pe^ 
lent  des  hommes,  te  milieu  est  difficile  à  garder.  La  charité  dm  le 
cœur  réglera  Textérieur.  Ces  peines  contre  le  prochain  ne  saifis 
de  votre  fond  ,  je  vous  en  assure  :  tâchez  pourtant ,  ma  Fille ,  deis 
calmer  ;  parce  qu'enfin  elles  y  pourroient  pénétrer.  Le  moyettdic 
procurer  ce  calme ,  c'est  d'entrer  dans  le  sacré  cœur  de 
et  de  s'y  unir  à  l'amour  qu'il  a  pour  tous  les  membres  de  son  tof^ 
Celles  de  vos  Sœurs  contre  lesquelles  vous  ressentez  qoelqMMiB 
de  peine ,  s'y  trouveront  avec  tous  les  autres  membres  : 
les  tiendrez  toutes  dans  votre  charité  ;  ce  qui ,  dans  les 
particulières ,  vous  fera  bien  agir  avec  elles. 

Seconde  demande.  Si  je  puis  désirer  que  vous  me  continoieite- 
jours  vos  soins  pour  ma  conduite,  et  si  j'ai  lieu  de  craindre  I 
chement. 

REPONSE.  Vous  ne  sauriez  trop  désirer  les  soins  d*un  pasteur; 
le  pasteur  doit  déterminer  par  la  prudence  les  soins  qu'il  eoovinlà 
donner  aux  particuliers ,  et  tout  mesurer  aux  autres 
égales  de  sa  charge.  Toutes  affaires  non  nécessaires  doîvaat 
soin  des  âmes  :  mais  quand  les  affaires  de  Dieu  retardent  lesifl 
de  Dieu ,  il  faut  croire  qu'il  y  pourvoit  par  d'autres  voies  :  ùêê 
doit  demeurer  de  part  et  d'autre  dans  le  calme.  Au  reste ,  ^eâ 
jours  bien  fait  de  demander  :  mais  un  homme ,  et  surtout  un  ha 
de  ma  médiocrité ,  ne  pourroit  suffire  à  tout ,  ni  jamais  se 
soi-même,  s'il  ne  se  faisoit  une  règle  de  ne  se  point  accabler,  Mlf 
crainte  d'être  accablé ,  mais  parce  que  cet  accablement  jette 
précipitation  ;  ce  qui  seroit  très-dangereux  pour  les  âmes. 
Dieu  permet  qu'une  flme  ressente  certaines  panes  avec  hô^  A 
éprouve  aussi  ordinairement  de  semblables  peines  contre  oeuxfrt 
lui  donne  pour  la  conduire  ^  et  en  cela  comme  en  tout  le  restof  tk 
représentent  Dieu  à  cette  ime. 

Quant  aux  attaches  trop  grandes  pour  un  directeur,  il  eu  &i<  W 
de  même  que  dans  les  autres  peines,  c'est-à-dire,  les  laisser Ui*f 
et  se  retirer  dans  son  fond.  C'est  la  crasse  et  la  rouille  de  cettsi^ 
qui  se  trouve  toujours  sur  les  visages  et  sur  les  vaisseaux  hft  |li 
nets  ;  de  sorte  qu'il  faut  tous  les  jours  se  purifier  et  souffrir  qaeSi 
nous  Vemette  dans  le  feu.  C'est  là  tout  le  remède  qu'on  peut  doM^ 
ce  mal  ;  tout  autre  l'aigrit  plutôt  que  de  l'adoucir. 

Trop  parler  de  soi  et  de  son  intérieur ,  c'est  toujours  recoonMM' 
la  même  chose  :  mais  ce  n'est  point  trop  parler  que  de  repréaeÊÊf^ 
qui  survient ,  et  même  ce  qu'on  a  déjà  dit,  quand  il  arrive  dai** 
velles  peines.  C'est  autre  chose  de  parler  de  ses  pdnes  par  pot  #* 
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charge,  et  autre  chose  d'en  parler  par  le  besoin  d'instruction  et 
d'avis.  Ten  ferai  moi-même  le  discernement ,  et  je  garderai  le  silence 
quand  il  n'y  aura  point  de  nécessité  que  je  parle  :  mais  c'est  à  vous 
«de  tout  dire,  retenez  bien  cette  règle.  On  peut  trop  chercher  la  con- 
solation ,  mais  jamais  trop  l'instruction ,  quand  on  a  un  grave  sujet 
de  craindre'qu'oQ  offense  Dieu. 

Troisième  demande.  Si  Ton  doit  par  humilité  dire  des  choses  qui 
humilient  ou  qui  peuvent  humilier ,  et  si  la  sensibilité  peut  en  empê- 
cher le  mérite: 

RÉPONSE.  Pour  proGter  des  humiliations,  Dieu  ne  demande  pas  que 
l'on  ôte  la  sensibilité;  c'est  même  tout  le  contraire,  puisque  sans 
cela  elles  ne  seroient  pas  humiliations:  ce  qu'il  en  faut  ôter,  c'est  l'air 
plaintif,  et  l'esprit  de  contrariété  et  de  résistance.  Il  faut  pourtant 
quelquefois  se  soutenir  pour  l'amour  des  autres,  qui  nous  fouleroient 
«ux  pieds ,  si  l'on  ne  se  tenoit  dans  quelque  consistance.  A  l'égard 
des  besoins ,  quand  cela  va  jusqu'à  un  certain  excès  manifeste,  il 
Catut  les  découvrir ,  etavertir.doucement  qu'on  ne  le  fait  qu'à  l'ex- 
trémité ;  en  sorte  néanmoins  qu'on  fasse  entendre  qu'on  en  passe 
l)eaucoup  sous  silence. 

Il  y  a  autant  de  vanité  dans  l'affectation  de  parler  de  ce  qui  nous 
liumilie ,  que  dans  celle  de  parler  de  ce  qui  nous  relève  devant  les 
hommes.  La  règle  sûre  est  de  ne  point  parler  de  soi ,  qu'il  n'y  ait 
quelque  raison  de  le  faire  :  caç  il  ne  faut  pas  non  plus  affecter  de  ne 
rien  dire  de  soi  -,  mais  en  parler  naturellement  dans  l'occasion.  On 
doit  désirer  d'édifier ,  et  cela  emporte  quelque  estime  de  soi-même  ; 
mais  tout  cela  sans  affectation  ;  et  tout  est  bon,  pourvu  seulement  que 
l'on  se  souvienne  de  cette  règle  de  l'apôtre  *  :  Que  chacun  regarde  , 
lAon  pas  ce  qui  lui  convient ,  mai$  ce  qui  convient  aux  autres  ;  et  de 
cette  sentence  du  sage  '  :  Chaque  chose  a  son  temps.  Demeurez  donc 
dans  les  pratiques  que  vous  me  marquez ,  en  vous  humiliant  sans 
affectation ,  et  vous  défendant  de  même ,  si  on  vous  reproche  des 
choses  qui  aillent  à  faire  craindre  quelque  refroidissement  de  la  cha- 
rité. 

Quatrième  demande.  S'il  est  permis,  par  complaisance  et  par  hon- 
nêteté ,  d'approuver  extérieurement  les  choses  qu'on  désapprouve 
intérieurement. 

RÉPONSE.  Il  y  a  différents  degrés  d'approbation  et  d'improbation  , 
selon  lesquels  on  peut,  par  honnêteté  et  par  bienséance,  approuver 
généralement ,  et  à  certains  égards ,  ce  qu'absolument  on  improuve» 
4>a  peut  avoir  des  raisons  de  ne  le  pas  témoigner,  pour  ne  pas  rompre 
en  visière,  ou  pour  éviter  des  contre-temps,  où  cet  honneur  mutuel 
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qu'on  se  doit  les  uns  aux  autres ,  selon  saint  Paul  ^ ,  seroit  bkssi  Le 
milieu  dans  tout  cela  est  difficile  à  tenir ,  et  c'est  pourquoi  le  Bism 
vaut  presque  toujours  mieux  que  le  discours-,  mais  comme  le  siefiR 
parott  quelquefois  ou  indifférence  ou  dédain ,  il  faut  prier  Dieu  q^iH 
donne  des  paroles  par  lesquelles ,  sans  blesser  la  vérité ,  on  n'ofe» 
point  ses  frères ,  ou  qu'il  fasse  naître  des  occasions  de  se  rebrerAï- 
vantage  ;  ce  qui  seroit ,  dans  la  maison  du  Sagneur ,  le  coniMede^ 
félicité  durant  cette  vie.  Quant  aux  péchés  où  Ton  tombe  dans  «s 
occasions ,  il  faut  se  laisser  doucement  reprendre  par  la  laimèreqei 
préside  à  la  conscience^  sans  se  décourager;  mais  se  souTenîrqse 
saint  Jacques  dit  que  celui  qui  ne  tombe  point  dctns  la  parole,  c'est4- 
dire,  par  trop  ou  trop  peu  parler,  est  un  homme  parfait  ^^dtffâ 
on  est  bien  éloigné. 

Cinquième  demande.  S'il  est  utile  des'occupm*  de  la  crainte  de le 
pas  persévérer  dans  le  bien. 

RÉPONSE.  Vous  cherchez  à  voir  des  progrès,  vous  cherche! à seoûr 
des  forces  :  vous  n'avez  qu'à  tout  attendre  de  Dieu  en  purefci,de 
moment  à  autre;  vous  ne  trouverez  de  repos  que  dans  cet  efife 
abandon.  Qu'il  vous  suflise  que  l'Epoux  céleste  a  sur  vous  un  rcgw< 
caché.  Ne  vous  cachez  pas  à  lui ,  puisqu'il  ne  cesse  de  vous  jm- 
suivre  ;  et  abandonnez-vous  à  sa  disposition  pour  le  temps  étfos 
réternité,  le  priant  seulement  de  ne  vous  pas  laisser  tomber  dus 
un  état  où  vous  lui  déplaisiez  ;  car  c'est  cela  seulement  qui  doilêtiv 
insupportable  à  une  épouse. 

n  n'y  a  rien  de  plus  inconnu  aux  hommes  que  les  conduites  par- 
ticulières que  Dieu  tient  sur  les  âmes  ]  c'est  un  secret  qu'il  s'esJ  rf 
serve  :  il  ne  leur  appartient  pas  de  le  vouloir  pénétrer  ;  il  suffit  qo'» 
adore  ces  conduites ,  et  qu'on  s'y  soumette.  Les  changements  dTéltf 
et  de  dispositions ,  de  quelque  côté  qu'ils  viennent ,  car  il  ae  W 
pas  trop  s'en  informer,  ne  vous  doivent  pas  empêcher  dereccwir 
les  grâces  de  Dieu.  C'est  une  conduite  de  sa  sagesse,  de  faisKT  a 
créature  à  elle-même ,  quelquefois  même  à  la  tentation  et  auxu^ê^ 
ceurs.  On  ressent  davantage  par  ce  moyen  l'empire  de  Dieu  d  sot 
propre  néant ,  le  combat  des  deux  esprits ,  et  la  supériorité  de  c* 
de  Dieu. 

Sixième  demande.  Si  l'on  peut  sans  orgueil  parler  de  h  !«*» 
quand  on  est  si  imparfaite. 

RÉPONSE.  Laissez  aller  votre  cœur  et  votre  bouche  aux  pW 
entretiens  sur  la  vertii  :  songez  que  la  beauté  de  la  vertu  uiubM" 
dans  sa  conformité  à  la  >Olonté  de  Dieu  ;  ainsi  tout  se  rédait  * 
Dieu.  Le  vrai  moyen  d'agir  avec  Dieu  par  les  véritables  molift»^ 
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4b  »e  foint  trop  songer  si  c'est  par  ces  motifs  qu'on  agit.  Il  faut 
^req  toute  simplicité,  par  la  vérité,  et  songer  à  contenter  Dieu 
plutôt  que  soi-mJ»ne,  et  sans  trop  songer  si  on  le  contente  ;  parce 
que  c'est  autre  chose  de  le  contenter ,  et  autre  chose  de  le  sa- 
voir. Allez  droit  et  toujours  devant  vous ,  priant  Dieu  de  faire  en 
vous  tout  ce  qui  lui  convient,  et  de  vous  pardonner  ce  que  vous  ne 
ferez  pas  aussi  purenoent  qu'il  le  veut. 

SEPTiàHfi  MMÀMiœ.  Sur  la  nourriture  et  sur  le  jeûne. 

Réponse.  Vous  foites  fort  bien  de  distinguer  dans  la  nourriture  ce 
<fâ  est  pour  le  soutien ,  de  ce  qui  est  pour  la  délicatesse  et  le  plaisir , 
comme  sont  les  confitures  et  autres  choses  de  cette  nature  :  voug 
devez  éviter  tes  dernières ,  pourvu  qu'jl  n'y  ait  point  d'affectation  ni 
de  ^ttlarité.  toute  âme  chrétienne  est  appelée  à  la  perfection  » 
seioQ  que  Dieu  la  lui  fait  connottre,  et  il  n'y  a  point  d'orgueil  à  le  pré^ 
samer  ainsi. 

Pour  conserver  vos  forces ,  il  faut  les  ménager  par  rapport  à  Dieu; 
^je  ne  puis  consentir  à  vos  jeûnes  ni  à  vos  veilles,  que  vous  poussez 
trop  loin.  Ne  faites  rien  de  nouveau  \  mais  restreignez-vous  plutôt  là* 
-dessus. 

HuiTtÈMB  DEMÀf^DE.  Sur  Ics  ^remcnts  de  l'imagination ,  et  sur 
les  distractions. 

Réponse.  C'est  une  foiblesse ,  de  croire  qu'on  puisse  donner  des 
loi3  à  la  vivacité  d'une  imagination  vagabonde ,  ou  d'un  esprit  qui 
4s'égare  dans  ses  pensées.  II  y  a  deux  choses  à  faire  :  l'une ,  de  tenir 
le  cœur  arrêté  par  Tamour  ;  l'autre,  lorsque  l'esprit  s'égare  souvent, 
de  laisser  aller  ses  pensées ,  pour  enfin  revenir  à  soi  après  leurs  er* 
reurs.  Saint  Augustin  ne  prescrit  rien  là-dessus ,  sinon  du  moins  de 
^^riorer  secrètement  sa  dissipation.  Il  faut  d'abord  se  donner  à  Dieu  ; 
^Q  qu'il  se  saisisse  de  nous ,  et  qu'il  tienne ,  pour  ain»  dire ,  la 
<^  de  notre  cœur  :  après,  il  faut  un  peu  le  laisser  faire;  puisque 
aimsi  bien  à  force  de  se  vouloir  calmer ,  l'on  ne  fait  que  s'agiter  et 
s'échauffer  davantage. 

Neuvième  demande.  Sur  les  dispositions  qu'on  doit  avoir ,  quand 
le  saint  sacrement  est  exposé. 

Réponse.  Il  n'y  a  rien  de  trop  dans  les  dispositions  que  vous  me 
ttiarquez  pour  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ;  mais  je  trouve  que 
l'empressement,  ou ,  si  vous  voulez,  la  dévotion  qu'on  feroit  con- 
sister à  parer  le  soleil,  et  à  employer  un  temps  considérable  à  l'orner 
de  couronnes  et  d'autres  ornements  extérieurs ,  tiennent  quelque 
chose  d'un  amusement  peu  sérjeux ,  dans  lequel  il  ne  faut  pas  s'é- 
chauffer la  tête.  L'amour  de  Jésus-Christ  demande  quelque  chose  de 
plus  intime  et  de  plus  tranquille.  Pour  ce  qui  e^t  de  l'accroissement 
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de  rattention ,  quand  le  saint  sacrement  est  exposé ,  il  est  tsseids 
Tesprit  de  PEglisê,  quoique  je  vous  avoue  que  j^aim^tMs  miopn  m 
peu  moins  d^attacbement  à  l'exposition  actuelle,  et  un  peu  plus  à  k 
présence  dans  le  tabernacle ,  ou  sur  Tautel  à  la  messe. 

Dixième  demande.  Sur  les  dispositions  à  la  sainte  commoniofi. 
'  Réponse.  Il  n'y  a  point  à  parler  plus  amplement  sur  cet  artide  «pe 
sur  les  autres.  Vous  devez ,  ma  Fille,  aUer  k  la  communion  comneil 
platt  A  Jésus-Christ  de  vous  y  pousser;  quelquefois  en  crinmielle, 
quelquefois  en  épouse ,  quelquefois  en  béte ,  comme  disoit  David  ^; 
en  un  mot,  ou  de  gré  ou  de  force,  suivant  cette  pande  :  Omiraigna' 
le$  d'entrer*  y  pourvu  que  Jésus-Christ  vous  voie  avec  la  robe  nup- 
tiale ;  c'est-à-dire ,  pourvu  que  vous  ayez  la  foi  vive  au  banquet  Dop- 
tial ,  comme  étant  le  $ceau ,  le  gage  et  le  moyen  de  la  parfaite  osioB, 
où  se  trouve  le  vrai  lit  nuptial  et  royal  du  vrai  Salomcm  :  tout  est 
bon ,  pourvu  qu'on  croie,  et  qu'on  ne  se  retire  jamais  de  la  cmniiMh 
nion  extérieure  et  intérieure  pour  des  peines,  quelles  qu'elles sment 

Si  les  fautes  fréquentes  dévoient  retirer  de  la  communion  etinèM 
de  l'oraison ,  ce  seroit  en  soi  qu'on  espéreroit,  et  non  pas  «n  la  bonté 
de  Dieu.  Ne  vous  retirez  donc  jamais  de  l'oraison  ni  de  la  commu- 
nion ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  sinon  par  l'ordre  d'un  cod- 
fesseur  éclairé  :  obéissez ,  et  tftchez  au  reste  d'entrer  dans  les  dispo- 
sitions de  Jésus  en  communiant,  qui  sont  des  dispositions  d'ooion, 
de  jouissance  et  d'amour  :  tout  l'Evangile  le  crie.  Jésus  veut  quloii 
soit  avec  lui  ;  il  veut  jouir ,  il  veut  qu'on  jouisse  de  lui.  Sa  sMto 
chair  est  le  milieu  de  cette  union  et  de  cette  chaste  jouissance  :  il  » 
donne  ;  mais  c'est ,  dit  saint  Augus^n ,  qu'il  se  veut  donner  encore 
davantage.  Il  est  le  gage  de  lui-môme  :  sa  présence  réelle  ,  sentie  pir 
la  foi ,  est  le  gage  de  sa  présence  parfaite ,  lorsque  nous  lui  senm 
semblables  en  le  voyant  tel  qu'il  est.  Ainsi  l'Esprit  de  Jésus  dasi 
l'Eucharistie,  c'est  que  l'union  nous  soit  un  gage  de  l'union , et 
plisse  le  mystère  de  l'amour  ;  ici  en  espérance,  et  là  en  effet, 
tomber  ces  doutes  frivoles  que  vous  avez  :  c'esttrop  honorer  la  !•- 
tation  que  d'en  venir  à  les  discuter. 

Onzième  demande.  Sur  les  effets  de  l'orgueil. 

Réponse.  Le  fond  d'orgueil  est  infini  dans  la  créature,  et  y  W 
plusieurs  grandes  plaies,  dont  il  ne  faut  pas  entreprendre  lacoieiM 
particulier  ;  mais  dire  et  redire  avec  l'apôtre  -,  NihU  sum\  «Je  oc  «il 
»  rien ,  »  et  se  souvenir  de  cette  parole  de  Jésus-Christ  *  :  iiwt  ^ 
vous  ne  pouvez  rien.  Disons  donc  :  Faites,  Seigneur,  faites.  L'imiim- 
est  le  vrai  remède  contre  l'orgueil  -,  parce  qu*il  nous  fait  sort^  m 
nous-mêmes,  et  qu'il  n'a  d'appui  qu'en  la  bonté  de  Dieu. 
*  Pt,  ttxu.  25.-1  Luc,  xrr.  an.  —  9 1  Cor.,  xin.  2.-4  /oan^  xr.  5, 
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Douziin  DBMAM0B.  Sur  le  zèle  qu'on  peut  sentir  pour  la  justice 
de  Dieu. 

RAponse.  Consentir  à  sa  damnation  ^  ce  seroit  consentir  à  n'aimer 
plus  Jésusj-Cbrist,  et  à  n'en  être  plu» aimé;  c'est  là  une  chose  abo- 
minable. Moins  il  y  a  d'espérance  de  votre  côté,  plus  il  faut  espérer 
du  côté  de  Dieu  :  ainsi  l'espérance  yient  du  désespoir.  On  ne  peut 
rien  de  soi  \  mais  on  peut  tout  avec  Dieu ,  pourvu  qu'on  croie  ferme- 
ment qu'il  ne  nous  quittera  pas.  Laissez-le  pourvoir  à  sa  justice; 
espérez  tout  de  sa  miséricorde,  et  abfindonnez-vous-y  malgré  toutes 
choses.  Il  n'y  a  point  de  réprobation  pour  ceux. qui  espèrent.  Ne 
doutez  point  que  la  crainte  que  vous  av^ez  de  perdre  Dieu,  et  de  n'être 
pas  autant  à  lui  que  vous  le  devez  être ,  ne  soit  une  marque  de  sa 
bonté,  et  qu'il  ne  vous  tienne  compte  des  peines  que  vous  endurez. 
Prenez  garde  sur  tout^  choses  de  no  consentir  jamais  à  rien  qui  soit 
contraire  à  la  grande  idée  que  vous  devezavoir  de  l'immensité  desa 
miséricorde. 

Treizième  demande.  S'il  est  permis  de  désirer  la  mort. 

Réponse.  Il  faut  dire  avec  saint  Paal  ^  iNous  ne  désirons  point  d'être 
dépouillés^  mais  d'être  revêtus.  Nous  ne  désirons  point  la  mort  *,  mais 
d'être  avec  Jésus^hrist,  et  de  vivre  avec  lui.  Vous  êtes  en  état  de  dé- 
sirer ce  bonheur,  avec  la  grâce  de  ce  Dieu  sauveur  :  mais  sa  grâce 
bannit  l'impatience;  parce  qu'elle  inspire  la  soumission.  Il  y  a  l'im- 
patience de  chagrin  qui  est  mauvaise,  et  l'impatience  d'amour  qui 
quelquefois  est  déchirante  et  crucifiante, mais  qui  porte  un  fond  se- 
cret de  douceur,  et  une  manne  cachée. 

Quatorzième  demande.  Si  l'on  peut  désirer  une  plus  grande  soli- 
tude. 

Réponse.  Toutes  ces  vues  de  solitude  sont  bonnes  quant  au  fond 
des  dispositions  qu'elles  vous  mettent  dans  l'esprit  ;  mais  d'en  venir 
à  l'exécution ,  c'est  ce  qui  tourneroit  bientôt  en  amusement  et  en 
dissipation.  Le  dégoût  des  créatures ,  pris  du  côté  de  leur  néant  ^  est 
meilleur  que  celui  qui  se  prend  du  côté  de  leur  humeur.  Il  ne  faut  pas 
^treence  sens  dégoûté  de  soi,  parce  que  ce  dégoût  emporte  décou- 
ragement et  foiblesse. 

Comme  Jésus-Christ  a  dit ,  ^  chaque  jour  suffit  sa  malice  %  je  vous 
dis  :  A  chaque  heure ,  à  chaque  moment  suffit  sa  malice.  Il  ne  faut 
pas  trop  prévoir: nous  n'avons  jamais  qu'un  moment  à  nous,  et 
Dieu  est  tout  entier  pour  nous  k  tous  moments  :  comme  c'est  lui  qui 
les  développe  les  uns  après  les  autres ,  il  faut  s'y  laisser  porter  en 
tenant  à  lut.  Si  vous  aviez  tous  vos  contentements  et  vos  aises  dans 
l'état  où  vous  êtes ,  je  craindrois  fort  pour  vous.  Les  croix  et  les  hu- 
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mHiatiôns  tous  soutienimit.  A  regard  de  «Des  qoe  vooa  wmfa 
du  càté  que  vous  savez ,  je  n'oppose  a  tout  cela  que  cette  pinieée 
saint  Paul  :  Dieu  e$$  fidèle  ^  et  il  ne  txme  lai$$erapiu  letUer  mtém 
de  vos  forées  ^ 

Il  ne  faut  pas  voos  diapmser  de  faire  le  bien  par  les  aotifli  M 
votis  me  parlez;  Biais  aller  plus  simpieBient  av»  Dieu  eiaiec  ia 
hommes.  Toutes  les  lois  s<Hit  re&f armées  dans  le  commandemeotée 
l'amour  ;  le  reste  n'est  antre  cbose  que  des  observances^  qu'il  oeM 
pas  multiplier  sans  grande  nécessité* 

Voilà ,  ma  Fille,  la  résolution  de  tous  vos  doutes.  Je  prieDieflqal 
vous  soutienne  dans  vos  peines,  et  je  vous  bésis  en  son  nom. 

AHeaax,  w  t  Jaillel  1MS« 

LETTRE  CVII. 

U  lui  donne  différents  avis  sur  la  eommonton  et  la  confeBsion.;  loi  préseodoK 
idée  des  vertus  qui  caractérisent  sainte  Tliérèse  et  sainte  Catherine  de  Géoes;  el 
la  console  de  ses  sécheresses. 

Il  y  a ,  ma  Fille ,  des  violences  qu'il  nejaut  pas  se  faire  eo  ceiiiios 
états;  parce  qu'elles  tiennent  de  l'impatience  et  de  l'aigreur,  et qal 
n'est  pas  besoin  d'ôtre  violent  quand  Dieu  veut  prendre  le  cœpr  ptf 
suavité.  Si  Dieu  vous  serre  de  près,  et  qu'il  vous  dise  comme issifit 
Paul  * ,  Il  vous  est  dur  de  regimber  contre  V éperon-^  répondez-lui  tvec 
saint  Paul  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Gardez-voos  biea 
de  vous  retirer  de  la  communion  pour  ces  folies ,  que  vous  dites  qui 
vous  passent  dans  l'esprit.  C'est  alors  qu'il  faut  recourir  à  celui  qi 
nous  est  donné  pour  être  notre  sagesse.  N'hésitez  point  d'aller  i 
confesse  dans  la  disposition  que  vous  me  marquez  ;  mais  n'y  aBa 
jamais  par  scrupule  ni  par  déûance.  Quand  vous  m'exposez  i& 
choses  sur  lesquelles  je  ne  réponds  rien,  c'est-à-dire  qu'il  faut  pa0er 
outre  sans  s'y  arrêter  -,  c'est  ma  règle.  Vous  pouvez  fort  bien  tat 
votre  oraison  des  paroles  du  sacré  Cantique ,  qui  en  effet  soetesi^ 
vantes.  Je  ne  sais  point  donner  de  bornes  aux  transports  de  l'épMi^ 
non  plus  qu'à  ceux  de  l'Epoux. 

Je  ne  manquerai  pas  de  recommander  à  Dieu  l'ftme  dont  voifô  ne 
parlez ,  pour  qu'il  lui  envoie  un  rayon  d'en  haut. 

Je  ne  vois  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur  la  vie  de  sainte  Thé- 
rèse et  de  sainte  Catherine  de  Gènes.  Ce  qui  reluit  dans  Tuoe  esLan 
amour  humble  ;  et  dans  l'autre ,  c'est  la' pureté  de  Famour.  II  a'y  a  !•» 
du  bien  à  prendre  de  l'une  et  de  l'autre  dans  ce  que  v^s  sentez  ooift- 
nable  à  vos  états  :  mais ,  après  tout ,  il  importe  peu  ;  et  c'est  de  D«i 
qu'il  faut  se  laisser  mouvoir ,  parce  qu'il  meut  chacun  selon  quïï  «*• 

*  I  Cor.,  r.  13.  - 1  Jet.,  il.  5 ,  «. 
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Ne  vcm  étonnez  point ,  ma  Fille,  de  vos  sécheresses.  On  <Kt  que 
]6s années  sèches,  en  ces  pays ,  sont  ordinairement  les  meilleures  : 
il  en  est  de  même  dans  la  culture  spiritodie,  la  sécheresse  n'étant 
très-soQvent  qu'une  concentration  dans  l'intérieur  des  dons  sen- 
sibles de  Dieu.  Àbandonnez-^ous  à  sa  Tokmté,  n'ayant  point  de  dé- 
sirs ^npressés  pour  le  retour  des  grâces  sensibles  :  vivez  de  foi  et 
d'espérance. 

Quant  aux  peines  que  vous  m'exposez ,  ce  que  vous  avez  à  faire 
avant  toutes  choses ,  c'est  dans  les  occasions  où  la  nature  se  sentira 
blessée,  quelque  imprévues  qu'elles  soient ,  de  ne  rien  faire  parottre^ 
que  douceur  et  humilité,  ou  par  le  silence,  ou  par  des  réponses  dignes 
d'une  chrétienne,  dans  une  parfaite  imitation  de  la  douceur  de  Jé- 
sus-Christ ,  que  je  prie  de  tout  mon  cœur  d'être  toujours  avec  vous. 

i  Meaux ,  ce  4  août  1695. 

LETTRE  CVm. 

U  lui  reproche  de  faire  trop  dépendre  sa  conduite  des  événements  ;  la  rassure  au 
sujet  des  discours  qu'on  tenoit  sur  ses  directions ,  et  lui  donne  des  avis  pour  son 
ais.  , 

Je  ne  vois  point  d'embarras,  ma  Fille ,  à  dire  avec  saint  Paul  *  : 
Seigneur,  que  votUez-vous  que  je  fasse?  Il  y  a  toujours  des  secrets 
inconnus  dans  la  volonté  de  Dieu ,  et  il  faut  lui  demander,  ou  qu'il 
nous  les  fasse  connoître,  ou  qu'il  nous  y  pousse  par  les  voies  secrètes 
qui  lui  sont  connues. 

Vous  faites  trop  dépendre  votre  conduite  des  événements.  Etre 
associée  à  une  communauté  ou  ne  l'être  pas ,  que  vous  importe  ? 
Dilatez  vos  voies,  et  laissez  ces  choses  très-indifférentes,  pour  ce 
qu'elles  sont  devant  Dieu  :  votre  union  avec  lui  1ne  dépend  point  de 
ces  dehors,  et  vous  vous  tourmentez  en  vain  pour  l'y  attacher. 

Je  trouve  toujours  très-bon  que  vous  m'exposiez  toutes  choses,  et 
je  ne  sais  pourquoi  vous  hésitez  toujours  là-dessus.  Je  mets  vos  vues 

sur  les parmi  les  choses  extérieures,  dont  vous  vous  tourmentez 

inutilement.  Je  ne  vous  permets  sur  cela  que  le  désir ,  pourvu  en- 
core qu'il  soit  modéré  -,  mais  pour  l'exécution ,  et  pour  la  recherche 
inquiète  des  moyens,  je  vous  la  défends;  cette  agitation  ne  vous 
convient  pas. 

Laissez  sur  mon  sujet  les  discours  du  monde  comme  des  discours 
du  monde,  et  les  volontés  des  hommes,  quelque  grands  qu'ils  soient, 
pour  ce  qu'elles  sont.  Il  n'y  a  que  la  volonté  éternelle  et  inviolable 
de  Dieu  à  laquelle  il  faut  tout  sacrifier.  Votre  âme  m'a  été  mise  en 
main  de  trop  bon  endroit ,  et  par  une  disposition  trop  particulière  de 
Dieu ,  pour  l'abandonner. 

1  jia„  IX.  0. 


606  LETTRES  DE  PIÉTÉ 

Voilà  la  lettre  de  M.  votre  fils  :  il  me  ptrott  dans  Tagitatxm ,  m» 
dans  de  bons  seDtiments.  Ck>nseîllez-jQi  de  vivre  tranquille  et  soamis 
dans  rétat  où  il  est,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  donne  qudque  toiro 
ouverture  ;  et  mandez-lui  ce  mot  de  David ,  qui  convimt  à  tout  éM: 
Déclina  d  malo,  et  fae  banwn  ^  :  n  Evitez  tout  le  mal,  et  faites  tout 
))  le  bien  »  qui  se  présente  à  faire  en  chemin  faisant.  Soyez  persuadée, 
ma  Fille ,  que  je  ne  trouverai  jamais  mauvais  que  vous  me  pariez 
de  lui;  car  je  Taime  sincèrement.  Je  prie  le  cher  Epoux  qu'il  soit 
votre  vie  et  votre  soutien. 

A  Germifoy,  ce  is  août  1695. 

LETTRE  CK. 

Combien  ses  agitatidns  sont  contraires  aux  vœux  qu'elle  a  faits;  règles  de  ceadaili 

qu'il  lui  prescrit. 

11  est  vrai ,  ma  Fille,  que  votre  lettre  m'a  paru  un  peu  extraordi- 
naire, et  je  vous  avoue  que  je  n'aimerois  pas  que  vous  vous  laiss»- 
siez  souvent  entraîner  à  l'esprit  qui  vous  Ta  fait  écrire.  Je  vous  parie 
ainsi ,  non  pas  pour  Famour  de  moi ,  qui  excuse  et  qiii  pardonne 
tout  aisément,  mais  pour  Famour  de  vous-même.  Dieu  soit  looéde 
vous  avoir  d'abord  fait  connoitre  votre  faute  :  elle  vous  doit  ap- 
prendre à  ne  pas  donner  autant  que  vous  faites  dans  les  choses  ex- 
térieures, comme  les  confréries,  les  associations,  et  autres  choses 
semblables.  Après  tout,  j'aime  pourtant  mieux  que  vous  me  disîes 
vos  sentiments,  que  de  me  les  dissimuler  quand  ils  sont  venus  ;  laais 
vous  devez  tâcher  de  les  réprimer. 

Je  consens  au  renouvellement  que  vous  avez  fait  de  vos  vqbox  : 
mais  soyez-y  plus  fidèle  ;  car  assurément  ces  agitations  et  cet  em- 
pressement ,  pour  parvenir  à  l'accomplissement  de  votre  désir,  sont 
bien  au-dessous  de  la  perfection  où  vous  aspirez.  Je  vous  pardoaae 
encore  cette  fois,  parce  que  vous  avez  communié  malgré  cette  peine. 
Prenez  donc  courage  :  je  vous  ai  pardonné  de  bon  cœur ,  et  Dieu  a 
moi  et  avec  moi.  Portez  votre  confusion  ;  mais  ne  perdez  point  coêr 
rage.  Je  consens  aux  pénitences  que  vous  me  demandez,  si  vonsks 
pouvez  cacher  sans  affectation.  Le  cher  Epoux  a  fait  le  reste,  et  il  saon 
bien  vous  en  imposer  quelques-unes  de  son  goût. 

Je  croisi  vous  avoir  dit  plusieurs  fois  que  vous  ne  devez  entrer  qie 
le  moins  que  vous  pourrez  dans  les  plaintes  qu'on  fait  de  moi,  et 
dans  les  contestations  qui  me  regardent  :  répondez  avec  simplidtéet 
sincérité,  autant  que  la  bienséance  le  demande,  et  rien  aatrechos^ 

Au  surplus ,  la  conduite  que  vous  devez  tenir  dans  les  choses  qB0 
vous  m'exposez  se  réduit  à  trois  points  :  l'un ,  à  régler  ie  ddiors  s«» 
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rieo  faire  paroitre  de  ce  qui  se  passe  au  dedans,  pas  même  le  moindre 
mot  ;  Tautre ,  quand  on  fait  quelque  faute,  et  qu'on  ne  garde  pas 
bien  ce  dehors ,  de  ne  pas  se  décourager;  le  troisième,  d'exposer  à 
Dieu  ses  foiblesses  comme  des  plaies  cachées ,  aûn  qu'il  lui  plaise  de 
les  guérir.  Je  le  prie ,  ma  Fille ,  d'être  avec  vous. 

A  Paris,  ce  n  août  i695. 

LETTRE  ex. 

Sut  la  manière  de  se  comporter  dans  Tétai  d'une  tristesse  qui  est  selon  Dieu ,  et  sur 
l'attachement  et  le  goût  pour  les  auteurs  profanes. 

Saint  Paul  nous  apprend  qu'il  y  a  une  tristesse  qui  est  selon  Dieu  ^ 
Motre-SeigneuF  a  été  livré  à  la  tristesse,  à  la  détresse,  à  un  profond 
ennui,  et  à  une  désolation  intérieure,  qu'il  envoie  aux  ftmes  qu'il 
veut  exercer,  pour  imprimer  en  elles  un  des  traits  de  sa  ressem- 
blance. Comme  cette  tristesse  ne  l'empêcha  pas  d'obéir  à  la  volonté 
de  son  Père  y  et  d'aller  à  la  mort  ;  ainsi ,  ma  Fille ,  il  faut  aller  comme 
si  cette  tristesse  n'étoit  pas ,  et  la  noyer  dans  celle  de  la  sainte  ftme 
de  Jésus.  Plus  il  met  dans  l'impuissance  d'agir ,  plus  il  veut  agir  lui- 
même  ,  mais  secrèlement  et  dans  le  fond.  Cachez  tout  dans  l'inté- 
rieur :  la  grande  fidélilé  que  Dieu  demande  dans  ces  états,  c'est  qu'ils 
ne  changent  rien  au  dehors ,  principalement  dans  la  communion  et 
l'oraison ,  ni  même ,  autant  qu'il  se  peut ,  dans  la  conversation.  Priez 
pour  les  ftmes  délaissées,  ou  par  épreuve,. ou  pour  leurs  péchés  ;  et 
offrez  vos  peines  pour  elles  :  c'est  un  excellent  acte  de  charité ,  qui 
retournera  sur  vous  admirablement. 

J'ai  très-bien  compris  votre  état  ;  il  est  exprimé  en  partie  dans 
ces  paroles  de  David  :  n  Je  suis  devant  vous  comme  une  bête,  »  ut 
jumentum  *.  Jésus-Christ  a  dit  :  Je  suis  un  ver ,  et  non  pas  un  homme  *. 
La  stupidité  de  cet  état  donne  à  Dieu  le  moyçn  d'agir  et  de  se  cacher 
tout  ensemble.  Modérez  donc ,  ma  Fille,  vos  activités  sur  votre  désir; 
et ,  sans  vouloir  le  déraciner ,  songez  à  empêcher  qu'il  n'ait  aucua 
effet  au  dehors.  Je  crois  que  vous  devez  vous  contenter  des  cris  du 
cœur  ;  l'amour  les  entend  :  laissez  faire  le  saint  Epoux  au  dedans  ^ 
rendez-vous  maîtresse  du  dehors  avec  sa  grflce ,  et  soyez  ûdèle  à  ce 
point. 

Le  désir  de  voir  Jésus-Christ  en  sa  sainte  humanité  se  doit  terminer 
à  la  vie  future.  Je  ne  crois  pas  qu'il  vous  soit  aisé  de  trouver  quel- 
qu'un avec  qui  vous  puissiez  décharger  votre  cœur ,  et  il  ne  le  faut 
faire  que  selon  les  mouvements  de  l'Esprit  saint. 

Quand  vous  m'aurez  exposé  vos  difficultés  sur  sainte  Thérèse  et 
sur  sainte  Catherine  de  Gênes ,  cela  me  donnera  peut-être  occa* 
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'  'àibn  de  'vous  découvrir  <iQdqueâr  Tentés  lm|K!ir(Mte8>8ar^v^ 

Je  ne  puis  ccMpi'endre  ràttticheaient  et  'le  gMt  denÉdme^ 
'  ^ur  les  auteurs  prôfàfiies  :  j^en  pardomerois  qudques  leelmB« 
"^)àsâant  ;'Mhi» d'y  àroir  dé  FâttAche  et  d'y  tfOQterdof  geAt,  qanl 
on  connoit  Jésus-Cfhfst,  je 'trois  que  c^estifo  obstàde^usihMb 
de  Dieu  sur  cette  âme.  Il  faut,  à  quelque  prirqueiDe  80it,%à- 
tromper.  Peut-on  goûtei^ae^QfVfl^  dû  Jésus-Christ  ne  se  trouie 
point ,  et  s'en  faire  une  occupation  sérieuse?  je  ne  le  puis  croire. 
Pour  vous j «Ml  Fille ^UMzles- trois premîer&chapitres  de J^émie. V 
vous  découragez  point  :  Dieu  vous  aime ,  et  vous  regarde  en  vsm 
«t  en  pitié;  tenez-vous-en  assurée.  Je  lui  offre  sincèremeût toutes 
vos  vues,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

à  Metux ,  ce  27  leptembre  i«9S. 

LEXTRE  GXt. 

Sur  quelques  ciycônâtÂdces  omTses  dams  la  confession ,  et-sar  k 

J'ai  vu,  ma  Fille ,  celui  qui  m'a  rendu  votre  lettre  :  j^auroi&îosla 

^<]u'il  eût  pu  me  faire  connoitre,  par  son  directeur,  ou  parqodqoe 

•^«cclésiastique  spiritud,  les  dispositions  de  sa  conscience  ;  sus  qoa 

il  est  difficile  que  je  puisse  prendre  le  parti  qu'il  faut. 

Je  vous  al  marqué  une  lecture  qui  vous  fera  voiries  boatésè 
Dieu.Confessez-vous  des  circonstances  que  vous  avez  ouUées,» 
4]ue  le  trouble  où  vous  étiez  vous  a  emp^hé  de  dire;  cela  suffit 5» 
vous  éloignez  pas  de  Dieu  ni  de  la  communion.  Offrez  i  DieoTO» 
peines  pour  les  desseins  qu'il  a  sur  vous,  et  attendez^voosi  ^ 
grandes  miséricordes. 

Lesi^ommunions  dont  vous  me  parlez  me  plaisent  beaucoup  .coo* 
tinuez-les,  et  n'interrompez  rien.  Je  n'ai  pas  le  temps  deiooMB 
^ire  davantage.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous..  Lisez  le  ixésis» 
chapitre  de  Jérémie  devant  le  saint  sacrement.  Notre-SeigneviA 
^vec  vous,  encore  un  coup. 

A  Germigny,  ce  I9ootobre  1695. 

LETTRE  CXn. 

â\  la  porte  à  s'abandonner  enUèreroentà  Dieu;  exhorte  )a  personne  éeoték^* 
patlé  à  niarther  cTun  cœur  dilaté,  et  k  ne  point  «'Soigner  de  la  cwBttâi»* 
cause  '  dé  ses*  peines. 


Voilà ,'  ma  Fille ,  la  réponse  pour  lai)ersomiettue  vouy< 
Ouant  à  vous,  plus  votre  état  est  T)énîble  etttfché,phisflA*«' 
landotmer  en  espérance  contre  re^)érance*;èr  celui  qoittrt*** 
'  les  téilèbreâ  comme  dansia  lumière  *. 
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La  personne  dont  tous  me  parlez  doit,  comme  toutes  lesâSSes 

fidèles,  marcher  en  dilatation.  Quant  à  roraisoA  et  à  la  ft*éqiiéirtài{bn 

-  des  sacrements ,  les  peines  qui  en  retirent  tiennent  de  Fangois^e,  et 
retardent  Topération  de  Dieu.  Il  sait  bien  ôtèf*  le  plaisir  sensiMe 

*  quand  il  le  flliit  :  mais  en  même  tem^  il  dilate  le  cœur  d'un  autre  côté. 

'  ô^'élie  né  se  fasse  pourtant  point  une  peine  de  ne  pas  sentir  c^te 
dilatation,  et  qu'elle  ne  s'abandonne  pcfint  àrangoisséd'Unetoànière 
4ùi  la  retiré  d^  là  communion  et  de  là  libre  communication  atee  Dteu. 
V'ayez' point  de  scrupule  de  lui  avoir  parié  Franchement  ;  continuez 
d*en  agir  de  même.  Bitnheurtuct  ceudù  (fui  onfféim  ei\<jifé6  ta  jus- 
tice ,  parce  qitih  $erant  rassasiée  '  !  mais  en  attendant  qu'Us  te  soielit , 
et  piendant  qu'ils  ont  faim  et  soif,  Bienheiireux  ceux  qiU  pteutént , 
eàfr  Us  serohi  consolés*  ! 

Ne  craignez  point  de  me  faire  vos  questions  :  réduisez-les  le  plus 
que  vous  pourrez,  et  néanmoins  suivez  votre  attrait.  Dites  tout, 
parce  que ,  par  ce  moyen  ,  vous  direz  le  général  et  le  particulier  \  et 
je  répondrai  selon  le  loisir  que  Dieu  me*  donnera.  Allez  seulement 
yotre  train ,  et  ne  discontinuez  aucun  de  vos  exercices  oirdinaires.  Je 
vous  ai  offerte  à  Dieu  de  tout  mon  coeur.  Ce  qu'il  y  a  à  observer  dans 
votre  état,  c'est  d'être  d'une  ponctuelle  et  inviolable  obéissagace,  et  de 
ne  la  pas  faire  dépendre  des  explications  que  vous  espérez  ;  autrement 

'  vous  manqueriez  tout  à  fait,  et  je  ne  jpourrois  que  fort  împrouver 
^  celte  conduite.  J'avoue,  au  reste,  tout  ce  que  vous  dites  des  grâces 

que  Dieu  attache  à  la  parole  des  directeur^.  Continuez  à  me  proposer 

vos  peines.  Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Germigny ,  ce  31  octobre  1695. 

LETTRE  CXm. 

n  ne  vent  pas  qu'elle  fasse  dépendre  soq  repos  des  assurances  sur  son  état.  Il  (aut  m 
confesser  de  ses  fentes  ^vec  nue  grande  cotifianee  en'  la  bomté  de  Dieo. 

II  y  a,  ma  Fille,  deux  sortes  de  réponses  à  vous  faire  :  l'une,  en 
vous  prescrivant  ce  que  vous  ayei,  à  faire:  l'autre,  en  vous  éclaircis- 
sant  à  fond  sur  vos  peines.  La  première  est  la  seule  essentielle  ^  et  ja 
vous  déclare  qu'il  ne  vous  es?t  pas  permis  de  faire  dépendre  votre  re- 
pos des  assurances  qu'on  peut  vous  donner  sur  votre  état.  Croyez 
que  je  vous  entends  très-bien ,  et  que  je  ne  vois  rien  d'assez  obscur 
pour  que  je  ne  puisse  pas  vous  prescrire  avec  certitude  ce  que  vous 
ayez  k  faire  ^  le  voici. 

Quand  il  y  a  des  actes  extérieurs ,  il  faut  les  confesser  simplement» 
sans  perdre  courage-,  mais  avec  une  grande  confiance  en  la  bonté  de 
Pieu,  infiniment  supérieure  à  toutes  nos  fautea» D'un  côtéi, il  est 
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bien  étrange  que,  prévenus  de  tant  de  grâces,  nous  puissions  offen- 
ser Dieu  :  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  si  étrange  qu'une  oalore  pé- 
cheresse pèche  ;  puisque  ce  n'est ,  après  tout ,  que  revenir  i  son 
fonds.  Ecoutez  cette  décision  d'un  saint  concile,  tirée  de  saint  Ao- 
gustin  :  a  Personne  n'a  rien  du  sien  que  le  mensonge  et  le  péché  ^» 
Voilà,  ma  Fille,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  présent.  Vivez  en 
foi  et  en  espérance:  continuez  à  m'écrire  vos  peines.  Dieu  est  \m 
caché,  et  il  est  impossible  de  le  pénétrer.  C'est  beaucoup  de  grâces 
qu'il  nous  fait,  de  vouloir  bien  nous  laisser  assez  entrevoir  de  a 
conduite ,  pour  pouvoir  dire  :  Faites  ceci ,  faites  cda.  Faites  dofic 
tout  ce  que  je  vous  ai  prescrit,  sinon  avec  goût,  du  moins  avec 
obéissance.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille;  je  vous  porte 
en  mon  cœur  devant  lui. 

A  Meau ,  ce  1  novembre  1895. 

LETTRE  CXIV. 

tSar  les  impressions  qu'elle  recevolt  de  FEpoax  céleste  ;  et  la  conformité  de  ses  dis- 
positions avec  celles  de  sainte  Catherine  de  Gènes. 

Je  consens,  ma  Fille,  au  jeûne  du  samedi,  en  l'honneur  de  b 
sainte  Vierge;  mais  à  condition  que  vous  n'en  ferez  rien  paroîlre, 
de  peur  d'ouvrir  la  porte  à  des  singularités  :  vous  ferez  bien  iea 
parler  à  madame  l'abbesse.  Gardez-vous  de  vous  déCer  des  implo- 
sions que  vous  recevez  de  l'Epoux  céleste.  Vos  péchés  et  vos  infi- 
délités n'anéantissent  point  ses  bontés  ni  les  vérités  de  sa  grâce.  U 
faut  marcher  en  foi  et  en  paix  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  en  (m- 
fiancé,  non  en  soi ,  mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus-Christ ,  au  mSea 
des  ténèbres  et  des  angoisses  intérieures. 

J'ai  lu  vos  dernières  observations  sur  sainte  Catherines  de  Géoes. 
Je  vous  avoue  que  je  sens  un  grand  goût  pour  ces  saintes  et  admi' 
râbles  dispositions,  et  que  je  suis  consolé  des  conformités  quero^ 
éprouvez  en  beaucoup  de  choses  avec  celles  de  celte  sainte.  failB 
récrit  que  vous  m'avez  envoyé  ;  et  je  le  trouve  très-bon.  S'il  falloîtfe 
rendre  public,  il  y  auroit  peut-être  quelques  petits  mots  à  y  ajouter 
par-ci  par-là,  pour  plus  grand  éclaircissement  :  quoi  qu'il  en  scAr 
ma  Fille,  j'en  approuve  le  fond.  Il  n'y  a  point  de  mal  à  croire  qaîf 
a  quelque  chose  en  vous  de  conforme  aux  états  de  cette  sainte  :  mat^ 
le  mieux  est  de  recevoir  ce  que  Dieu  donne ,  avec  toute  simplicité» 
sans  s'arrêter  aux  autres.  Il  doit  vous  suffire  d'avoir  exposé  ce(p> 
se  passe  en  vous,  et  qu'on  vous  assure  que  cela  est  bon.  Maitbtf 
•donc  en  paix  et  en  confiance,  sans  en  demander  davantage.  Je  ai 

-t  Conc,  Jrautic,  u.  et  Trid,  ex  Jugust.  Sermon,  cclit.  n.  7.  tom.  ▼.  col.  lOl»» 
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pas  le  loisir  de  rien  dire  de  plus  ;  on  m'attend  pour  une  véture.  Notre* 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Pari$,  ce  is  novembre  i695. 

LETTRE  CXV. 

Jl  lui  parie  admirablement  des  0,  lui  fait  sentir  le  bonheur  d*étre  à  la  crèche  de  Jé- 
sus ;  la  porte  à  tout  attendre  de  la  bonté  de  Dieu. 

Loin  de  trouver  mauvais,  ma  Fille,  que  vous  continuiez  de  m'é- 
xîrire,  je  trouverois  fort  mauvais  que  vous  ne  le  fissiez  pas  :  je  vous 
Tai  dit  tant  de  fois ,  et  je  vous  le  dis  une  fois  pour  toutes ,  que  je  le 
trouve  très-bon ,  et  qu'il  n'y  a  rien  que  je  trouve  mauvais  que  de 
douter  de  moi ,  après  tant  d'assurances  données.  Je  ne  puis  vous 
voir  avant  les  fétes;  mais  ce  sera  bientôt  après,  s'il  platt  à  Dieu.  Je 
vous  donnerai  tout  le  temps  que  je  pourrai. 

Continuez  votre  retraite,  puisque  madame  l'approuve^  et  dites  6 
«n  silence  !  n'y  ajoutant  rien  :  0  adorer  !  ô  louer  !  ô  désirer  !  ô  at- 
tendre !  ô  gémir  !  ô  admirer  !  ô  regretter  !  ô  entrer  dans  son  néant  i 
*  renaître  avec  le  Sauveur  !  ô  l'attirer  du  ciel  !  ô  s'unir  à  lui  I  ô  s'é- 
tonner de  son  bonheur  dans  une  chaste  jouissance  I  ô  être  doux  et 
humble  de  cœur!  ô  être  ardent  !  ô  ôtre  fidèle  !  Qu'y  a-t-il  de  moins 
4iu'un  d;  mais  qu'y  a-t-il  de  plus  grand  que  ce  simple  cri  du  cœur? 
Toute  l'éloquence  du  monde  est  dans  cetd;  et  je  ne  sais  plu^  qu'en 
4ire,  tant  je  m'y  perds. 

Qu'on  seroit  heureux  d'être  à  là  crèche  de  Jésus,  quand  ce  ne 
^roit  que  comme  ces  animaux  ^  puisque  l'un  connoît  son  maître^ 
et  l'autre  la  crèche  de  son  Seigneur  ^  !  C'est  alors  qu'il  faudroit  dire 
<K)mme  David  :  J'ai  été  devant  vous  comme  une  bête  *.  Vous  pouvez, 
^pirer  à  tout,  même  aux  dispositions  de  la  sainte  Vierge,  et  même 
i  celles  de  Jésus-Christ,  qui  est  notre  vrai  modèle.  Dieu  distribue 
ses  dons  dans  le  degré  et  de  la  manière  qu'il  veqt^  courage  et  con- 
fiance. Nous  pouvons  tout  attendre  de  lui ,  après  le  don  qu'il  nous  a 
frit  de  son  Fils  unique. 

Le  zèle  que  vous  avez  contre  le  livre  dont  vous  me  parlez,  à  causa 
^e  la  préface  qui  est  contraire  à  mes  sentiments ,  n'est  pas  parfait; 
.  bien  loin  de  là.  Dans  les  choses  qui  sont  indiOérentes,  il  faut  laisser 
la  liberté  à  tout  le  monde  :  s'en  ofibnser  à  l'excès  que  vous  me  mar- 
quez, c'est- une  foiblesse.  Soyez  bénite  au  nom  du  saint  Epoux.  Je- 
Je  prie ,  ma  Fille ,  d'être  avec  vous. 

à  Meanz ,  ce  if  décembre  189S. 
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LETTRE  CXVI. 

Gomment  elle  doit  considérer  le  péché  :  en  quoi  conaiste  la  circoncision  du 
où  il  font  paiser  la  force  de  ne  plus  pécher. 

Xe  reçois  volontiers  yptre  pfrésent,  lûa  Fillç,  et  je  le  ^wdertf  am 
soin.  Je  ne  puis  laisser  passer  sans  remarque  votre  réflexioB  sur  k 
devise  des  pensées,  qui  porte  ^Vbus  les  oonnôteet  tMte^  Je  iiis 
persuadé  que  vous  me  parlez  sitie^ment,  et  qu^en  éOfet  Je  sàs  iout 
N'hésitez  pas  à  m'écrire  quand  vous  en  serez  pressée  :  je  ne  stiil  pm- 
toujours  également  occupé  à  Paris  ;  et  il  est  vrai  aussi  qde  jene  arif- 
pas  toujours  en  pouvoir  de  ré|kmâre.  Mon  ailence  vous  est'W 
preuve  que  j^aj^prouve  :  car  je  lis  d'abord  ;  et  si  la  lecture  âéê  lëCtreT 
me  faisoit  sentir  quelque  chose  de  mauvais  ou  de  sii^>eGC,  je  m*f 
opposerois  aussitôt  :  ainsi,  ma  Fille,  vous  n'avez  pcrât d'illoaioB à 
.  craindre.  Vos  fautes  et  vos  infidélités  n'empêchent  pdnt  les  bontft 
de  Dieu  ;  car  vous  voulez  jouir  de  PEpout  sacré ,  et  il  vedt  jôofr  da 
vous.  Laissez-le  donc  fa1t*e;  il  saurai  bien  dtér  les  obstacles  de  m 
jouissance,  quand  il  voudra  :  priez-l'en ,  et  lui  livrez  tout. 

Je  vous  ai  dit  sur  vos  peines,  si  je  m'en  souviens  bien,  qtm  fem^ 
considérassiez  dans  le  péché,  non  [las  le  péché  que  Dieu  hait,  aail 
l'effet  qu'il  en  veut  tirer  pour  vous'  humilier,  en  lui  oflhint  et  voi 
humiliations  et  vos  peines,  pour  l'accomplissement  de  Ses  secrets 
desseins. 

La  eirconcisioif  du  oœur,  é'est ,  ma  Fille,  le  retranchemeni  de  totf 
le  sensible,  et  ler  rent>ncement  entier  à  soi-ntéme;  Par  la  circsoni^ 
sion ,  Jésus-Christ  a  pris  la  fbi^e  des  esclaves  et  des  péchecns  :  V 
faut  qu'il  en  âieure,  et  que,  dès  le  huitièibe  joiir  dé  sa  vie,  son  sa^f 
coule.  Vous  n'avez  point  d'armes  contre  le  démon ,  que  de  vous  fi* 
vrer  à  Jésus-Christ. 

Continuez  à  m'écrire  :  quand  même  je  ne  pourrois  vous  faire  ré- 
ponse, vous  aurez  obéi  \  et  Dieu  répondra  poui^  moi ,  quand  ce  sêat 
par  son  ordre  que  je  me  trouverai  dans  rimpossibilité  de  r^oodie. 
'  n  est  vrai ,  voir  un  cher  Epoux  revêtu  et  accablé  de  nos  péchés,' 
d^t  un  triste  ob|et;  mais  comme  c'est  par  bonté  et  par  amour  qirïf 
s'en  est  revêtu ,  il  faut  s'unh*  à  sa  bonté  et  à  son  amour,  et  aMÊf^ 
sok  fardeau,  en  {Mretaant  dans  cette  source  la  force  de  ne  péMF 
plus.  0  divin  Enfant  !  que  ferai-je  de  Dna  vcâitmté  firible  et  ixÔÊh 
stante ,  qui  s'échappe  à  tous  moments  ?  Hélas  !  je  vous  la  remets. 

La  personne  dont  vous  me  parlez  commence  très-bien  ;  laisssaJi 
venir;  continuez-lui  vos  soins ,  et  ne  manquez  pas  les  moments  qui 
Dieu  vous  offre  pour  l'aider  à  aller  à  lui.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

à  Mmox,  06  9  Jtnrier  i«98. 


Sus  sftiiUeXatberjne  d«  G^j^es  »  et  ^'orAisçn  d'admiration. 

Jetne^voisriewqpeidfadmmblâ.^  ma  Ftltei  daw;swi(^ Cutbi^rHi^f 
do€Mi»vninâ  tout  n'est  pu  à  imitas^  et  beaucoup  d^obon^s  09<;r[ 
lnwqin  de<qiielqtte'«4dioiitia&.yQU8  n'avez  cpie  fair0<  dfi  d|aQUt;^v 
toQt^odai;  veuifliwa  à^gaolvotiB^eai  tenin. 

Jè^répondmî  \à2T0A<deniMidea  «uttlaiséinMtoqu^  si>  von^ile^  a^eit. 
abrégées^  vam»^ii  mmUfàti  da^tampa  :  alItaitoiûQumiSQiw!  lç$^ràgi^9h 
4Iii»je'W)U»ai^dMiiéea. 

Ito  craigBaz  poiDt  d^iroi^  daiia  roBaiaoD  d^adoMi^oji.»  at;  dp-, 
naeiirMtmtordite^ettl&^IHEéaefiee  decarDîMMtavdib,  toiiniiMS4.v(^tn»i 
aittinlioiir  en  adorotkiir^elBiivafniOfir. 

KarabesieiiJsimpliDtlé  :  ne  i«paa8ea.phi8;suriVOS'4H)nAlwaQ$ii;  IHriiï 
«st  bon,  c?es^toot^pou^  ¥oas4 

Ctei»aTOii8(tantpapIA»deioe  dégfHM  daa  créaluvoft,  qui  pQrto  àkila 
doUttidtev  qci'U  ^T  ^  ?*>>*  >^  de  nonveuft  à  en  dîsfi^  Eft  S^taI,  jl^t 
no  tauipdmt  s'étonner  da^cœ  diflëraDUfrdispoaîUraa;  mais .  s^uipr 
iBMtioa  réunir  Ipntea  dans^la.ohaniéi^ 

Je Kçoi» votrederniàfe Mire,  où  je  ^ois  rentoèoaîtà  c^ii  Yonst  étMi 
pomséi  Je  prifrUftOrde  tout  mon  ec^ede  raJenlk^Li;  pawntouir  det 
son  bras,  oaqu^H  lions  donne dUr soutien à.pBoportîoq qn'fl àppu)^ 
sar  nain;  Jene puis  cependant  qne^  vous  répéter  de.  demaufiar  eni^Q- 
pwaurTpB.eoiifessieas^  Ponr  eequi  esl  die  Youst  ôtar  yoS)  peineai^, 
'vena  aentea  trop  la  seuverakieté  dn  cehû qui  teft  fiait,  fommÀm- 
^ofune mainbunanie  les. puisse leven  Je  prie  Ii( smi^  Efmix  û'ék» 
3Bnù  THet,  el.  jtf  WK»  béni»  Qn  seq^nom^ 

h  Htm  ^  e»S'  MDiplor  ttw- 

LETTRE  CXVm. 

<}ael8  sont  les  fraits  de  la  charité  envers  les  malades;  ^  yp^^  4)8positjipi\  4'i?i)e 
malade  chrétienne  ;  h  bénédiction  attachée  aux  maladies. 

Vous  prenez,  ma  Fille,  une  sainte  résolution  de  vous  enfermer 
avec  madame  d^AlbeK  :  aaanrcKtoWHis  que.  aet  acte  de  charité  vou» 
^aeva  compté  pow  l^UQQup;  et  j'espiaia  qfi»  piçq,  \  ^yan.t  éçanj  ^ 
adoucira  vos  peines  cruelles  en  (av^ujc  <te  ^  QluMrité  éjp[^nentç.  que 
TQU3  pratiquez.  Mandez-moi  «anjs  hériter  des^n.Quv^Lle$  dç  ^  in^lade^ 
^en  mâne  tempe  d«s  vôtres  ;.  je  m9t  trop  eip  \fm»,  d$  ij^'ep  point  sa- 
voir. Exbortez-là  à  la  soumission  la  plus  entièrÇa  \^  xrai?  4îsRQsiti()9, 
4'uoe  malade,  ebrétienne  est  de  rci^der  l(l  mendie  çoipçiç  m  ét^^ 
de  privation  d'un  côté;  et  de  l'autre,  de  grandes  grâces.  La  croix  j 
esl  dans  toute  son  étendue ,  et  avec  tput  fiPn  acraïQP^gi^n)^- 
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VoQS  aurez  vu,  par  ma  lettre  précédente,  que  je  suis  bieuéloigfié 
de  TOUS  quitter,  ou  de  me  rebuter  de  vos  foiblesses  et  de  vos  peines. 
C'est  le  temps  au  contraire  où  il  faudroit  s'engager  à  aider  les  âmes, 
si  on  ne  s'y  étoit  pas  déjà  obligé.  Que  la  charité  pratiquée,  etceDe 
que  TOUS  allez  exercer,  vous  tourne  à  salut  et  à  grâce  !  Prenez  donc 
courage,  ma  Fille;  vos  fautes  vous  sont  pardonnées.  Ne  laissez  pis 
de  communier,  quand  même  vous  ne  pourriez  pas  aller  i  confesse. 
Dites  au  Sauveur  :  Je-  crois.  Seigneur;  aidez  mon  incréduMè  ^  M$ 
de  David,  ayez  pitié  de  moi  *.  Seigneur,  augmentez -moi  la  fm\ 
f^enez.  Seigneur  Jésus,  venez  ^.  Dites  ce  f^enez,  que  disent  rfiqprit 
et  l'Epouse.  Seigneur ,  sauvez-nous ,  nous  périssons  *.  Le  SeigneÊt 
Jésus  est  Dieu  béni,  a%^-dessus  de  tout ,  aux  siècles  des  siêdes *.  QuêêU 
il  me  donneroit  le  coup  de  la  mort ,  j'espérerois  en  lui  ''.  ApprodNX 
en  liberté  du  divin  Epoux  ;  c'est  lui  qui  vous  y  invite  :  il  lai  apparCieot 
de  concilier  les  contrariétés  qui  se  réunissent  dans  le  fond. 

Bénie  soyez-vous ,  ma  Fille,  avec  vos  malades.  La  béqédictioDdes 
maladies  est  de  nous  détacher  de  ce  corps  mortel ,  et  d'en  aflbibiir 
les  liens.  N'hésitez  point,  encore  une  foi»,  à  me  mand^  des  doq- 
velles  de  vos  malades ,  et  des  vôtres.  Vous  aurez  ce  que  vous  me  de- 
mandez ,  et  je  me  joindrai  à  la  neuvaine  de  saint  Fiacre.  Ne  crtignei 
point  de  lui  demander  votre  guérison ,  avec  soumission  i  U  vo- 
lonté de  Dieu ,  et  confiance  aux  mérites  de  son  serviteur. 

A  l'égard  de  votre  tristesse,  ce  sera  une  tristesse  de  salut ,  poonu 
qu'elle  ne  vous  absorbe  pas.  Soutenez-vous  au  dehors;  U^toqs 
soutiendra  au  dedans.  Vous  ne  devez  point  être  en  pane  de  vos  cofh 
fessions  passées;  et  quoi  qu'il  arrive  de  vous,  pourvu  que  toqsvdos 
abandonniez  à  Dieu  pour  le  temps  et  pour  l'éternité,  je  réponds  de 
votre  salut.  Je  ne  vous  abandonnerai  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort ,  et  f tu- 
rai  tout  le  soin  possible  de  M.  votre  fils.  Notre-Seigneur  s(Ht  r«c 
vous. 

A  Ptris,  ce  3S  Janvier  169«. 

LETTRE  CXIX. 

Règles  et  avis  pour  la  soutenir  dans  ses  tristesses. 

Vous  pouvez,  ma  Fille,  faire  voir  aux  personnes  dont  vous  n» 
parlez  les  écrits  qu'elles  demandent,  mais  non  les  leur  laisser, œ 
sorte  qu'elles  en  puissent  faire  des  copies ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  voce 
que  c'est  ;  car  je  n'en  ai  plus  nulle  mémoire ,  surtout  de  Téait  too- 
chant  la  prédestination. 

Je  crois  vous  avoir  répondu  sur  tout  ce  qui  regardoit  vos  Wtr« 

t  Marc,  IX.  2S.  —  «  Maith.,  xt.  m.  —  »  Luc,  xni.  5. — <  4poc.,  jjol  it,  m.  —  » 
mu.  as.  —  «  Rom,,  xx.  s.  —  7  Job„  xxu.  is. 
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l^récédentes ,  principalement  sur  cette  tristesse  profonde  :  c'est  cellç 
qu'éprouvoit  David ,  lorsqu'il  disoit  :  Mon  âme  y  pourquoi  es -- tu 
triste?  espère  en  Dieu^.  Continuez  vos  oraisons  et  vos  communions  : 
faites  par  obéissance  et  par  fidélité  ce  que  vous  ne  pourrez  pas  faire 
par  courage  et  par  sentiment.  Âssurez-vous  que  je  ne  vous  oublie 
pas.  Je  demande  nuit  et  jour  pour  vous  au  céleste  Epoux  un  petit 
regard,  dont  la  lumière  vienne  jusqu'à  vous.  Ne  cherchez  point 
d'antre  soutien  ;  vous  n'en  n'aurez  que  dans  votre  peine,  jusqu'à  ce 
que  le  temps  soit  venu  :  Dieu  seul  en  voit  la  fin.  Soyez-lui  fidèle, 
contenez  l'extérieur,  fréquentez  les  sacrements  à  Fordinaire,  sans 
vous  en  éloigner  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  J'en  dis  autant 
pour  l'oraison ,  fût-elle  plus  ténébreuse  que  les  ténèbres  d'Egypte,  - 
et  plus  sèche  que  la  terre  que  le  soleil  brûle  *.  Dieu  est  avec  vous. 
Tous  les  remèdes  que  vous  cherchez  ne  sont  qu'un  nouveau  tour- 
ment. 

Je  ne  vois  rien  de  faisable  du  côté  que  vous  me  marquez  :  ainsi , 
ma  Fille,  je  n'ai  point  rendu  et  je  ne  rendrai  point  votre  lettre.  Dieu 
ne  veut  point  qu'on  tente  des  inutilités  :  n'y  pensez  plus  ;  la  lettre 
est  brûlée.  Tournez-vous  uniquement  du  côté  de  Dieu ,  et  vers  les 
saintes  montagnes,  d'où  vous  viendra  le  secours.  Âssurez-vous  que 
je  ne  vous  abandonnerai  ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort.  Je  vous  bénis  dans 
le  saint  amour  de  Notre-Seigneur. 

A  Parif ,  oe  lo  rérrier  1696. 

LETTRE  CXX. 

11  compaUt  à  ses  peines;  lui  recommande  d'être  fidèle  à  ses  pratiques,  Fexhorte  à 
la  patience ,  et  à  prendre  soin  de  sa  santé. 

J'entre,  ma  Fille,  dans  vos  peines,  et  j'y  compatis.  Je  vois  que 
Dieu  vous  pousse  loin;  mais  il  ne  vous  pousse  pas  au  delà  des 
bornes  de  sa  puissance  :  ainsi  je  vous  mets  entre  ses  mains;  afin 
^(i'il  vous  soutienne  d'un  côté,  pendant  qu'il  vous  accable  de  l'autre. 

Ne  dites  pas  que  je  n'ai  point  d'attention  à  vos  peines,  ou  que  je 
ne  les  connois  pas  assez ,  et  que  je  crois  que  ce  n'est  rien ,  ou  enfin 
qu'elles  me  rebutent,  me  fatiguent  ou  me  dégoûtent  :  c'est  la  ten- 
tation qui  vous  met  tout  cela  dans  l'esprit.  Au  surplus  Dieu  vous  sou- 
tiendra ,  pourvu  que  vous  ne  quittiez  ni  vos  oraisons  ni  vos  commu- 
nions. Faites  ce  que  vous  pourrez,  assurée  que  Dieu  suppléera  au  reste. 

Vos  vues  du  côté  dont  vous  me  parlez  sont  aussi  défectueuses  que 
les  autres;  ainsi  je  n'en  parlerai  point.  J'écouterois  volontiers  ce  que 
vous  proposez,  pour  peu  qu'il  y  eût  de  vraisemblance;  mais  ces 
desseins  vagues  ne  concluent  rien.  Portez  donc,  ma  Fille,  votre  far- 

I  Pê.  xu.  6. .- 1  Maith,,  IT.  7. 
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d|)Utf>ali  dedmrdë  TOI»;  c'est  tmt  ràbre^matàm,  etf  il  ùeà^/fi^êÊr 

Uônve  datiB'  la  peine-mômè. 

G»Ûw^nsm  bieD  'de  toas  laisser  déAiittîr  de  l/bÊ^aièr^qoe^fom 
me  lé  marqeieK  :  TMS'SorezqveDlefi  le  déTemlvetîipill^reiitqi^ 
att^dn  sein  rÉleomable  dew  8aBt6iEét>H»(  aa^  que  f f  «M' Cfcrintiai 
abtompll  la^YOloiïtfr  dé  son  Père?  Vivez  Unir  qœDîeift  y^mité^.ft 
obnfteâenson  sainCnoiii.  Quelle  toHytei(témog'¥oatiya4-iipro|»is»t- 
Dites  lui  t  TU'intUHttTiu^pÊi»  U'  SmymturimiDêiwK  Qai  vo«»af^ 
qûNnk  est  en  repos  dans  la*  mort?  Noos  lâe*t^ledear«u«iide  Dietf  > 
VIvôt  et  aitnbz. 

Je'vou»reiite8B  VôtrejubiiéciMaie  voira  le  désirer^  jwitii'an  jov 
qiftf  je^Qs  désignefai^:  leTendredioë  le^simiUBdèia  semme  p» 
diaiue,  roiis^poavëz  voiisy  diépeser  par  une  rëtmite;  le^reale  sa^ 
dira  eli*  présenee;  féooateral  toiMs  i^  vues  ^  et  î^arviverw,  s^  pWr 
A  Dieu ,  d'assez  bonne  heure  pour  vous  aider  à  eonclure  votre  j^ùHii 
que  je  VOUS' air  renâsi  Notre^^igneor  seitaN^^evons^  maFilia 

tÊtiKÉ  cxxr. 

Règles  pour  la  eonfessioD^ 

Jeii^éoriM  qu^à  vous  seute ,  ma  Fille),  afin  de  résamdrt  les-donlei' 
qui  pourroient  empêcher  votre  jubilé  :  an  resti»,  j'^envemi  nwié- 
ponse  par  un  homme  exprès,  Tun  des  jours  de^eeUeeemaiottr 

Décisivement  et  certainement  veiiS'  ne  devez  point  répéter  vos 
confessions,  pour  aucune  des  deux  raisons  de  ce  Père;  c'est-è-dire, 
ift  pdUT  avbfr  otfrirf  fa  circonstance  de  dfmariche  ou  fSte,  nf  po«r 
n'avoir  pas  confessé  dWoir  entendu  la  messe  avec  rhabitudeoo 
llHdittMS(]fri^à<tttel^  péélié.  fmt  de'^i  eA  de  ta  vdMfiité^aeta* 
él  délibérée,  cpsA  eM  dUt'é  péndÈtii  tbôt  lë  t^tips  de*  lë  ««sale,  m 
é^ttii  ïi  pMtttifMe iMn^flê,  il  faMN^it  lé  dire  à  CMMIëÉë  :ièùM  ^fiÊÊÊÊ 
oh  rabreiJl  ùMë  (taïf  simpRUIté,  ûtt  par  eubK,  du  par  igiieriiiee,  ^ 
éHfîh»  pMrr  tTf  étoile  jabiàM  ëdti^ ,  eu  pbilf  tftfà  HUt 
^hifté,  il  m  fitfft  j^ÉÈi^tm  eatt  réilél«r  se^éMCMAolls;  i 
fbUt sNnj^âièrie  *  9àû  CàttfësdéMv  qa^ikk  Et  fiât  ou  p«^  I 
lAètÛêM éë pdéHé, ^0^ fift  ^pAABé lë dërttiéi»,  dé lHiNMIaMé \ 
êl  dBHbèfté:  II  M  fàtat  pks  sè  ^tiei*  ptmf  dh^  édtriMltt 
éHréjtHhU  dite ûH  ^Hé,  pA¥ôe ifà'oàiië pém^m muflUàk  ÊfÊI 
iàht  d^tétitpi',  dla»  ii  suffit  dédM  en  gMs  qtf^  Fa  MlflW«ell># 
/M  lé  éitit  tfMi  :  ti  ôUr  éM  bien  «MtirS  de  FHVMr  MU,  ff  lelMt^tf 
âl¥éc  ee^UtUdè  :  M  on  n'en  a  qefmi  soù¥e(nf^  Vagùe ,  eèitfys  om  dW 
têùi,  oh  petit  en  parler  de  cette  maHière  :  mais  daM  ee^demisr'^» 

I  Maah,,  If.  T. 
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ce  n^est  pas  une  nécessité  ;  et  pour  peu  qu*bn  y  ait  dé  peine,  il  n'y  a 
qu'à  n*en  point  parler.  Vous  pouvez  sans  hésiter  vous  réservera 
traiter  avec  moi  ce  dernier  cas  dans  l'occasion ,  pour  une  instruction 
plus  ample  :  j'en  dis  autant  des  deux  premiers^  et  vous  pouvez 
tenir  pour  certain  que  cela'ne  fait  point  de  nullité,  et  n'oblige  point 
à  répéter. 

Quant  au  cas  de  la  communion  spirituelle ,  j'ai  assurément  con- 
vaincu le  Père  qu'il  lie  faut  pas  s*arrêtér  à  ces  sentiments,  quéc'est^ 
une  spirituiBÎiité  abstraite,  inutile  et  impossible.  Soyez  en  paix ,  et* 
<;ommuniez  i  vôtre  ordinaire  sans  hésiter,  quelque  peine  que  vous 
y  ayez,  et  quand  même  vous  en  auriez  à  bien  entendre  mon  inten- 
tion ;  ce  que  pourtant  je  ne  cirôis  pas ,  m'étant  appliqué  à  parler  dis-^ 
tinctement,  et  l^ayant  fait. 

J'ai  commencé  la  réponse  à  votre  écrit  :  niais  je  sens  qu'elle  pour- 
roit  me  mener  plus  loin  que  je  n'ai  de  loisir  -,  j'y  répondrai  au  pre- 
mier jour.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meiaz ,  ce  13  tYril  1696. 

LETTRE  GXXII. 

Réponses  à  j^lasieurs  questions  sur  la  communication  avec  Dieu ,  le  besoin  de 
coonottre  son  ^tat ,  la  frë(iuente  commtinlon  dans  les  sécheresses ,  le  statliiiènt 
de  la  confiance ,  etc. 

Je  mets  ,^ ma  Fille ,  sur  un  papier  à  part  la  réponsè'à^ celui  q\jê'  Vous 
me  donnâtes  à  Jbuarre. 

Première  demande.  S'il  faut  désirer  plus  de  coVnmùni(iatioh  àvéc^ 
Dieu. 

Réponse.  Ne  éhe'rchéz'  point  de  fanÀiliarite  et  de  cbAimunMatlôn 
avec  le  cher  Epbui ,  dans  l'état  où  voiis  êtes  ;  tiïàis  sé'uretbént  sk' 
volonté,  avec  une  secrète  plainte  dé  votre  cœur  5  et  un  rei[>t-'6bhè 
soumis  de  son  éloignément  y  s'il  voùë  (ièrmét  dé  lé  faire. 

Seconde  demandé.  Si ,  par  cramté  dé  iS'llu^ibn',  \t  éét  hééàifi  À^ 
savoir  l'étal  où  Ton  est ,  et  ceîuï  rfé  son  oraison. 

Réponse.  H  n'est  pas  besoin  de  savoir  ce  que  c'eâl!  que  àbA'  tfi^al- 
son  -,  cela  même  en  certains  états  nuit  pliis  qu'il  ùe  sér^.  Là  fêWéûf 
sensible  n'est  pas  non  plus  néces^ire,  et  la  vérité  tbbté  sè'cKé  et  tbiitW 
obscure  sulïït  à  une  ftmè  guidée  par  la  tà\.  Ced  fiéto's  àé  rftbé  ctih^ 
•centrent  Famour  au  dedans  ;  ce  cri  répïî'më  ^aut  bféh  6é\ûi  qiîil  ê^ 
déclaré,  et  quelquefois  mieux  :  il  faut  dans  ces  états  beaucoup  tàfi^- 
ser  faire  à  Dieu ,  s'appuyer  sur  lui  cohime  âur  le  seul  âotitiéd  ^fidë, 
en  sortant  comme  hors  de  sot-méme  ^  et  lui  abatïdontiè^r  tè  àëékiii\ 
afin  qu'il  y  soit  comme  il  voudra ,  avec  un  désir  secret  dé  ne  lé  (^(flt- 
ter  jamais. 


708  LETTRES  DE  PIÉTÉ 

Troisième  demande.  Si  ^  dans  ces  états  de  désolation  et  desédK- 
resse ,  on  doit  communier  aussi  souvent. 

RÉPONSE.  Loin  de  craindre  la  communion  dans  ces  étals,  c'estb 
temps  de  la  désirer  et  de  la  pratiquer  davantage  ;  car  il  n'apparlieiit 
qu'à  Celui  qui  est  de  remuer  notre  néant ,  et  de  nous  en  tirer.  Dite 
donc  àt;e  cher  Epoux  :  Vous  êtes ,  et  je  ne  suis  pas  ;  faites-moi  doec 
être  ce  que  vous  voulez  que  je  sois  ;  et  si  vous  voulez  encore  k 
cacher  que  c'est  vous  qui  le  faites ,  que  votre  volonté  soit  accompfe. 
Les  pensées  et  les  consolations  aperçues  sortiront  de  là  comme  tontes 
seules  :  mais  elles  ne  sont  pas  nécessaires  ;  la  foi  suffit  :  dans  k  sé- 
cheresse et  dans  son  obscurité ,  dites  le  Credo  et  le  Pater  \  et  croya 
que  tout  ira  bien ,  quelque  sèchement  que  vous  les  disiez ,  sans  mèo^ 
vous  tourmentera  les  répéter ,  ni  même  à  les  achever,  si  l'esprit  yoq> 
transporte  ailleurs  :  car  il  veut  être  absolument  libre;  et,  contée! 
de  la  volonté,  souvent  il  ne  lui  plaît  pas  d'en  donner  l'effet  entier 

Quatrième  demande.  Si  l'on  peut  croire  que  Ton  a  de  la  coofiacee. 
quoiqu'on  ne  la  sente  pas. 

Réponse.  Contentez-vous  de  ce  que  Dieu  vous  donne  dans  ^int^ 
rieur  et  dans  l'extérieur;  songez  à  Jésus-Christ ,  qui  a  dit  :  Maim- 
riture  e$t  de  faire  la  volonté  de  mon  Père  *  ,•  et  encore  :  Ne  crai^u: 
point,  petit  troupeau  y  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  io»»r 
son  royaume  *.  Ayez  la  confiance  dans  le  fond ,  et  ne  vous  tourmeD 
tez  pas  à  la  sentir. 

Cinquième  demande.  Si  Ton  doit  faire  des  efforts  pour  sortir  de 
l'état  d'incertitude. 

RÉPONSE.  Ce  ne  seront  pas  les  efforts  violents  que  vous  fer»  qa 
vous  rassureront  auprès  de  Dieu  ;  mais  le  doux  écoulement  de  votre 
âme  dans  sa  bonté ,  telle  qu'elle  est  en  elle-même ,  et  dans  toutes» 
infinité.  Tout  ce  que  vous  ressentez  de  votre  foiblesse  est  trés-Té- 
ritable  ;  et  plus  il  est  véritable ,  plus  il  faut  mettre  votre  soutks 
dans  cette  bonté ,  qui  seule  vous  donnera  tout  ce  qui  sera  Dtt&- 
saire.  C'est  uniquement  de  là  qu'il  faut  attendre  la  persévéraDce-  i 
ne  faut  pas  vous  étonner  que  votre  volonté  semble  toujours  prête* 
s'échapper  à  elle-même;  puisque  ce  n'est  pas  votre  volonté,»^ 
celle  de  Dieu ,  qui  est  le  fond  de  votre  soutien.  Demeurez  doncibs- 
donnée  à  cette  sainte  volonté  à  la  vie  et  à  la  mort ,  pour  le  Uof^^ 
pour  l'éternité,  en  la  priant  seulement  de  ne  vous  point  h^' 
vous-même  ;  ce  qu'elle  fera,  si  jamais  vous  ne  perdez  la  coofi»^ 
Ne  vous  tourmentez  pas  à  exprimer  par  des  actes  unedoalca^se^ 
sible  de  vos  péchés;  votre  état  porte  au  fond  cette  douleur  :  ceh** 
ainsi ,  et  cela  suffit. 

t  Joau.,  iT.  S4. — «  Luc,  XII.  32. 
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Sixième  demande.  Si  Ton  peut ,  dans  ces  états ,  chercher  quelque 
soutien. 

RÉPONSE.  Rien  ne  vous  peut  fortifier  que  cette  pleine  confiance 
dans  la  pure  bonté  de  Dieu  en  elle-même ,  que  je  viens  de  tous  ex- 
pliquer ;  et  je  n'ai  rien  à  tous  dire  davantage  sur  ce  sujet,  sinon 
que  quand  vous  voudrez  vous  appuyer  sur  vos  œuvres  et  sur  vos 
efforts ,  sur  quoi  que  ce  soit  hors  de  Dieu  et  de  sa  bonté ,  vous  se- 
rez repoussée. 

Septième  demande.  Sur  le  dégoût  des  créatures. 

RÉPONSE.  I^  créature  en  elle-même  n'est  que  mensonge  et  que 
péché;  on  n'en  peut  avoir  trop  de  dégoût  :  mais  par  rapport  à  Dieu, 
qui  nous  attache  à  le  servir  dans  ses  enfants,  et  à  Jésus-Christ,  qui 
veut  que  nous  Thonorions  dans  ses  membres,  nous  ne  devons  point 
mépriser  les  créatures  ;  parce  qu'on  le  trouve  en  elles ,  on  en  jouit 
en  elles ,  et  on  contente  en  elles  le  saint  Epoux.  Ce  que  vous  ferez 
donc  à  la  personne  dont  vous  me  parlez  ^  vous  sera  compté  :  vous 
avez  pour  vous  Tobéissance  du  côté  de  Dieu  et  du  mien.  C'est  une 
âme  où  Dieu  travaille ,  et  il  vous  veut  pour  coopératrice.  Soyez  fidèle 
à  Foraison ,  et  ne  faites  rien  avec  chagrin  à  l'extérieur  :  dévorez  au 
dedans  toute  la  peine  qui  vous  dévore. 

Huitième  demande.  Sur  la  communion  spirituelle. 

RÉPONSE.  Gardez-vous  bien  de  craindre  jamais  que  vous  puissiez 
ofTenser  Dieu  en  communiant  spirituellement  ;  puisque  la  com- 
munion spirituelle  ne  se  fait  que  par  une  foi  vive  et  un  désir  ardent 
qui  enferme  la  volonté  de  toutes  les  dispositions  que  Dieu  veut ,  et 
que  TEvangile  commande. 

Neuvième  demande.  Ce  que  Ton  peut  répondre  quand  on  est 
pressé  sur  des  choses  dont  on  nous  a  demandé  le  secret. 

Réponse.  Je  ne  condamne  pas  votre  réponse  ni  de  semblables , 
dans  des  cas  pareils.  Mais  il  est  plus  simple ,  après  avoir  fait  ces  ré- 
ponses ,  de  dire  à  ces  demandeurs  inquiets ,  qu'ils  offensent  Dieu , 
en  vous  pressant  sur  des  choses  qu'on  peut  vous  avoir  recommandé 
de  tenir  secrètes  ;  et  qu'ainsi ,  par  une  vaine  curiosité ,  ils  vous 
tentent  à  désobéir  :  cette  réponse  peut  leur  être  utile  à  l'avenir. 

Dixième  demande.  Sur  les  lectures. 

RÉPONSE.  Vous  avez  tort  d'avoir  quitté  ces  lectures  ;  prenez-en  ce 
qui  s'accorde  avec  votre  fond.  Ne  croyez  pas  que  votre  conduite  dé- 
pende de  cette  discussion ,  qui  vous  occupé  sur  la  différence  de 
Totre  étal  d'avec  celui  des  autres.  Pour  le  présent,  je  ne  vois  point  de 
lecture  plus  propre  à  votre  état  particulier ,  que  le  livre  de  Job  et  le 
Cantique  des  Cantiques.  Dans  le  livre  de  Job,  arrêtez-vous  à  ses  pa- 
roles ,  et  à  celles  où  Dieu  lui  parle  ^  vous  y  trouverez  vos  peines ,  et 
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.   peut-être  leurs  causes  et  leurs  effets.  En  lisant  la.  passion  delMn» 

'Seigneur  selon  les  quatre  évangélistes,  et  commençant  celle  deànt 
Jean ,  depuis  le  lavement  des  pieds,  arrêtez-vous  i  ce  qui  mir^k 
secrète  onction  de  la  sainte  âme  de  J&us-Cbr»t.  Rqpr^ez  anstf,»» 

~  bésïter ,  la  lecture  de  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Catherine  de  âas. 

Au  surplus ,  ma  Fille ,  croyez  que  tout  me  convient  La  thàt 

n'a  point  de  I^omes  en  elle  f  même  :  elle  ne  se  f&che  jamais  iesde 

'  mandes^  elle  veut  même,  pour  ainsi  dire,  prêter  la  mdn  àlàfto- 
vidence  ;  mais  il  faut  qu'elle  trouve  des  ouvertures.  Demeoret  dou 
en  repos  sur  votre  désir  :  quand  je  verrai  que  Dieu  voudirâ^i> 
gisse ,  je  le  ferai  de  tout  n\on  cœur.  Je  le  prie  d'être  avec  v^ 

à  Meaux,  ce  fS  avril  1696. 

>  Sur  une  prière,  sur  les  s^ments  de  cette  Sœur  par  rapport  an  prâat»etsoli 
doctrioe  alamblquée  d*un  prédicateur. 

J'approuve  votre  prière,  nia  Fille  :  je  vous  laxeoyi^e^afinqi 
'^yousJa  fassiez  à  Dieu^lon  yotre  désir;  et  je  le  prie.  d*en  mettre  k 
,  fqnd  d^ns  votre  cœur.  Vous  n'avez  point  à  voms  trofibler  dessoth 
^  ipents  que  vous  m'exposez  par  rapport  à  moi,  ni  à  yous  ^  confes- 
ser ;  mais  vous  devez  toujours  agir  à  mon  égard  à  votre  ordioiirc, 
Dieu  le  voulant  aU^^î* 
Laissez  là  ce  ^açrilége  yéuiel ,  et  cette  doctrine  alambiquéedea 
.  |)op  Père ,  au  sujet  de  la  contrition  pour  les  péchés  de  tous  les  joari 
;  Qvioiqu'on  ne  cesse  de  1^  coipmettre ,  on  doit  toujours  en  gtsas^ 
j  et  c'est  bien  fait  de  s'en  confesser  et  au  prêtre  et  à  Dieu  même  :  cett 
disposition  est  très-suflisante. 

Laissez  là  ^ussi  ces  pjéchés  qu'il  prétend  être  mort^,  lorsqo'oB  ee 
s'applique  point  assez  à  la  perfection  qu'on  s'étoit  proposée,  a 
^  ^même  qu'oi^  avoit  vouée  en  un  certain  sens. 

Vous  avez  bien  fait  de  faire  vos  pftques.  Je  vous  ai  donné  toasitf 

^  ^éclaircissements  que  jepouvois  sur  les  matières  que  votre  pré<iff' 

^^  tjeur  a  remuées  ;  demeurez  donc  en  repos  :  vous  en  savez  asiez  & 

i,  ce.  sujet-là ,  et  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  dont  il  falloit  tous  ixab^ 

Attendez  les  consolations  du  cher  Epoux,  non  sâon  votre  vDloBfeil 

mais  selon  la  sienne ,  et  donnez  à  aimer  tout  le  temps  que  voaufo. 

jjçi  le.  prie  d'être  avec  ycms, 

A  Oermigny ,  ce  13  mai  1696. 

LETTRE  CXXIV. 

n  modère  ses  austérités,  et  approuve  la  rénovaUon.de  ses  \wbbl 
J'ai  reçu  ,  ma  Fille ,  votre  lettre  :  je  ne  vois  pas  que  rieo  fo* 
doive  empêcher  de  communier  tous  les  jours  durant  Yotrcretnfc 
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•°Me2  douceimnt  pour  ksanstérilés ,  et.se  faîtes^ rien . sana obéi^ 
'fiance.  Gontefttez-^vousdes. rigueurs  de  rfigUse^etsi  voua  vqu}^ 
-  quelques  ausIéUtéspaiticolièDes  ,ïipiDettez-  ks  dans,  Ja  règle^et  dus 

•••lesobseinraQeesduâaint  mei^Batèretoi!^.TOU&dtes  vPt^^ 
dans  le  soin  que  vous  aurez  de  la  personne  qua  tous  savez.;  prenez- 
ies  dtnsitiMitas  Jes  ^pejnes/et^Jes  coalndi^UaDs  que^  vws^aurez  à 

«sMffirir  'i  fmaez  4j)ss  djBns  testpénitonoest^me  je  pûUiaraic.Yqu3  ig^po- 

'  «er  ;  ^je  ieirouve  àipropos. 

Vous  pourrez  me  faire  votre  revue,  et  œeudire^toulesnvos  piç^ims» 
Espérez  en  Dieu  ;  je  vous  mets  entre  ses  bras.  MlhésiteZiPQint  â.lire 
sainte  Gertrude,  ni  tousses  #|[:^Qqirs|ieS|jEMiciennes  Vies  des  Saints. 
Unissez-vous  au  saint  Epoux ,  et  attendez  mes  réponses  durant  cette 
octave.  Je  vous  renvoie  tous  vosl  vœux  ^on  vos  d^irs ,  et  je  vous 
permets  de  les  renouveler  ;  je  les  reçois  et  je  les  bénis  :  celui  que 
J'aime  le  plus  detous^  c'est  celui  de  pauvreté.  Je  vous  permets  tout 
ce  que  vous  avez  pour  votre  usage  ^  et  je  vous  ^issure^que  la  sainte 
pauvreté  n'y  est  point  blessée. 

Je  vous  enverrai  bientôt  de  la  nourriture  :  car  j'ai  poussé  les  Mé- 
ditations sur  les  mystères  jusqu'au  point  que  j&  voulois,  qui  est  le 
moment  de  l'incarnation.  Je  tâcherai  de  "vous  bénir  au  sortipde 
votre  retraite ,  et  je  le  fais  en  esprit. 

A  Paris ,  ce  20  mal  t696. 

LETTRE  CXXV. 

Sur  ses  austérités,  son  ninlon  avee  madame  d*Albiert  »  et  Tamour  .pqur  rE^NCuix 

eélfiste. 

Vous  avez  trop  présumé ,  ma  FiHe ,  quand  vous  avez  cru  pou- 
voir ,  sans  l'obéissance,  pratiquer  des  austérités  ;  je  vous  les  défends. 
Les  pressements  du  dedans ,  quand  ils  vont  à  exécuter  quelque 
chose  au  dehors,  ^sont  de  droit  soumis  à  l'iôbéissance  :  ne  pensez 
donc  pas  à  vous  en  affranchir. 

Si  je  passe  à  Jouarre  ^  en  allant  à  Rebais ,  4e  htodi-  de  la  Pentecôte , 
ce  sera  comme  un  éclair;  ainsi  n^attendez  pas  ce  passage  pour  vous 
déterminer  sur  votre  retraite  :  commencez  "- là  la  veille  de  l'Aso^-* 
sion  de  grand  matin,  puisque  c'est  dece  mystère  que  dépendoit  la 
descente  du  Saint-^prit  ;  à  condition  que,  le  jour  du  saint  Sacre- 
ment ,  vous  ferez  une  petite,  récolleetion.  léSissez  -^  vous  pousser  à 
bout  sur  tous  les  versets  que  vous  me  marquez ,  quelque  effrayantes 
que  soient  les  vérités  que  vous  y  voyezi  Ecrivez  vos  vues  princi- 
pales ,  et  me  les  envoyez  ;  je  les  bruirai ,  ou  je  les  garderai ,  sek>Q 
que  Dieu  voudra. 

Je  sais  qu'il  yeut  que  yous  demeuriez  unies  madame.  d'Albert  et 
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VOUS,  d'une  manière  entièrement  surnâturdle  :  fiiites-le  donc, et 
rendez-lui  tous  les  services  que  ses  maux  demandent.  Renda  le 
change  à  l'Epoux  céleste  :  si  son  amour  est  insatiable,  quele  vAlre 
le  soit  aussi  :  plus  il  vous  demande ,  plus  il  lui  faut  demandar-,  point 
de  bornes  de  côté  et  d'autre. 

Lisez  les  vers  tant  que  vous  voudrez  :  j'ai  des  raisons  pour  De 
vouloir  pas  qu'on  en  donne  des  copies  à  qui  que  ce  soit  Je  Tau 
bien  que  vous  les  fassiez  voir  à  celles  que  vous  me  marquez.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux  ,  ce  99  mal  1696. 

LETTRE  CXXVI. 

« 

Quelles  sont  les  marques  de  Tunion  de  rame  avec  TEpoux  céleste  ;  comment  ilcbanfe 
réponse ,  et  qnel  doit  être  son  courage  et  son  détachement. 

Ne  craignez  point,  ma  Fille ^  ce  qui  se  passe  en  vous  n'a  rien  de 
suspect.  Tout  ¥  est  au  contraire  véritable  et  réel  ^  c'est  le  manifeste 
accomplissement  de  votre  songe ,  de  celui  que  vous  fîtes  en  veiOant 
dans  le  chœur  de  l'Eglise.  Le  feu  que  vous  avez  senti  n'est  pas  uo 
feu  de  la  basse  région  :  c'est  un  feu  qui  va  mutuellement  du  cœor 
au  cœur  ;  c'est  ce  feu  que  l'Epoux  céleste  vient  allumer  sur  la 
terre.  Il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'ait  quelque  chose  qui  ressemble 
à  celui  dont  vous  me  parlez.  Car  ce  feu ,  du  côté  où  il  aspire  à  la  to- 
tale union ,  représente  le  chaste  mariage  de  l'Epoux  et  de  l'épouse, 
dont  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  est,  selon  saint  PaulSfô 
mystère,  le  sacrement,  la  plus  excellente  et  la  plus  réelle  figure. 
Ainsi  abandonnez  -  vous  à  vos  désirs  ;  car  ce  sera  en  même  temps 
s'abandonner  à  tous  les  désirs  de  l'Epoux  céleste. 

Toutefois  la  dernière  marque  de  la  réalité  de  ce  chaste  mariage, 
de  cette  jouissance,  de  cette  union ,  ce  sera  le  changement  de  la  vie: 
mais  vous  ne  devez  "pas  croire  que  cette  marque  puisse  ou  ikNTe 
vous  être  sensible.  Votre  Epoux  vous  changera  insensiblement  :  je 
serai  aux  portes  pour  veiller  à  ce  qui  se  passera ,  et  vous  garantir 
de  toute  illusion  ;  c'est  là  ma  charge  :  mais  je  n'aurai  d'autre  par^ 
que  celle-là ,  à  ce  que  l'Epoux  voudra  faire.  Il  s'est  réservé  cette 
opération;  et  non -seulement  la  sienne ,  mais  encore  la  vôtre;  car 
c'est  lui  qui  vous  fera  correspondre  à  son  amour.  Ainsi  ce  que  «ift 
sainte  Thérèse  est  très- véritable,  qu'il  doit  suivre  un  changefliest 
dans  la  vie  ;  mais  à  la  manière  que  je  viens  de  dire ,  sans  que  TiD^ 
songe  seulement  à  se  changer  elle  -  même.  Les  épreuves  où  le  aio^ 
Epoux  la  met  par  sa  jalousie,  plus  forte  que  la  mort,  et  plus  dure 
que  l'enfer  ' ,  demandent  un  grand  courage ,  et  qui  soit  au-dessn* 

1  Ephes,,  Y*  sa.  —  t  Canu»  tiii.  6. 
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de  tout,  au-dessus  des  peines,  comme  au-dessus  des  caresses"^ 

C'est  dans  le  fond  ce  que  veut  dit*e  sainte  Catherine  de  Gènes  : 
Qu'il  ne  faut  point  s'attacher  aux  caresses  comme  caresses,  ni  s'ar- 
rêter aux  douceurs  comme  douceurs  *,  mais  les  recevoir  comme  des 
moyens  donnés  par  l'Epoux  pour  s'attacher  à  lui.  H  a  été  donné  à 
sainte  Catherine  de  Gènes  de  faire  une  espèce  de  séparation  entre  les 
dons  de  Dieu  et  Dieu  même,  pour  faire  entendre  avec  plus  de  préci- 
sion que  le  don  intérieur  à  Tàme  n'étant  pas  Dieu ,  il  n'est  pas  per- 
mis de  s'y  attacher  comme  à  sa  fin  :  mais  de  la  façon  dont  vous 
agissez ,  ou  dont  Dieu  se  fait  sentir ,  c'est  la  même  chose  dans  le 
fond.  Sainte  Catherine  de  Gènes  fait  une  abstraction,  qui  a  sa  bonté; 
mais  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  :  car  certainement  c'est 
l'Epoux  que  vous  recherchez  pour  lui-même,  et  ses  dons  comme 
un  moyen  pour  vous  unir  à  lui. 

L'Epoux  vous  fait  sentir  les  choses  comme  il  les  veut  en  effets 
comme  il  les  pratique^  comme  il  les  exerce  :  allez  donc  en  sûreté , 
et  tenez-vous  aussi  assurée  que  si  j'avois  répondu  plus  amplement. 
J'espère  que  vous  sentirez  que  je  satisfais  àiout.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  30  mai  1696. 

LETTRE  CXXVn. 

Sur  les  dispositions  où  doit  être  Pâme  à  Tégard  des  créatures;  la  bonté  et  la  gran- 
deur  de  JésusXhrist ,  et  le  secret  que  demandent  les  grâces  reçues. 

Oui ,  ma  Fille ,  encore  un  coup ,  je  veillerai  à  la  porte,  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  vous  troubler  dans  votre  chaste  union  avec  le 
^^int  Epoux.  Comme  ce  feu  est  dévorant,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'il  soit  aussi  épuisant ,  encore  moins  qu'il  sépare  et  détruise  les 
créatures;  non  afin  qu'on  les  abandonne  contre  l'ordre  de  la  cha- 
rité ,  mais  afin  qu'on  le  cherche  en  elles,  qu'on  l'y  trouve,  qu'on  l'j 
possède,  ou  plutôt  qu'on  les  trouve ,  et  qu'on  les  embrasse  en  lui  en 
unité  d'esprit. 

Votre  soutien  doit  être  la  communion  :  jouissez-en  tous  les  jours; 
puisque  Dieu  vous  a  mise  en  lieu  où  vous  pouvez,  sans  qu'on  vous 
épilogue  et  sans  qu'on  vous  méprise,  baiser  en  liberté  ce  cher  petit 
frère,  qui  tous  les  jours  s'apetisse  pour  s'unir  à  nous,  et  tous  les 
jours  aussi  nous  rend  nous-mêmes  plus  petits  pour  lui  ressembler. 
C'est  un  enfant,  c'est  un  homme  fait  ;  il  enferme  la  beauté  de  tous 
les  âges  :  il  a  même  les  cheveux  blancs ,  dans  TApocalypse  *,  comme 
son  Père,  dans  Daniel*,  en  figure  de  sa  gloire  et  de  son  éternité  : 
car ,  comme  Dieu ,  il  est  avant  tous  les  temps  ;  et  comme  homme,  îL 

« /ipoc,  1. 14.  —  1  Dan.,  TH.  9. 

xviu  «)' 
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n  été,  II  est  et  U  sera, hier,  aujourd'hui  et  aux  siècles  des  sièdes; 
hier  attendu ,  aujourd'hui  donné,  et  prêt  à  se  donner  encore  phis 
au  siècle  futur.  . ,  .  • 

Pour  le  choix  4i'un  confe^eur ,  j'ai  ouï  dire  qu'il  y  avoit  chçz  vos 
voisins  des  hommes  Tort  spirituels  et  fort  ii^érieurs  :  le  saint  ^pooi 
vous  fera  trouver  celui  qui  vous  convient.  Vo|is  n'ayez  que  faire  de 
vous  expliquer  sur  le  particulier  de  votre  intérieur^, et  des  grftces 
que  vous'recevez ,  qui ,  toutes  pures  qu'elles,  sont,  veuîent  êtr^mj»^ 
térieuses  et  secrètes.  Ne  dites  ilbnc  rien  exprès  j  ma^  s*il  plaitaa 
chaste  Epoux  de  dilater  votre  cœur ,  ne  le  fermez  pas  ;  vous  avez 
alors  la  liberté  de  vous  ouvrir. 

Je  me  réjouis  de  vous  voir  en  solitude  au  milieu  du  monde,  et 
dans,  une  si  grande  et  si  superbe  maison;^. .Vous  ne  vous  trompet 
pas  dans  l'impression  que  vous  avez  prise  de  M.  le  duc  de  Chevreuse; 
vous  en  aurez  une  semblable  de  madame  la  duchesse  quand  voof 
la  verrez.  Vivez  humble,  vivez  cachée,  et  di^ns  l'oubli  de  tout  te 
néant;  silence,  retraite ^ solitude.  Chantez  l'hymne  que  je  vous  u 
envoyé ,  qui  est  pour  vous  en  beaucoup  d'endroits ,  et  dans  son  tout 
pour  toutes  les  âmes.  Jésus  vous  bénisse,  ma  Fille,  et  soit  toujours 
avec  vous. 

A  Germigoy ,  ce  l"  juin  1696. 

LETTRE  CXXVUI. 

Sur  h  communion ,  et  la  préparation  qu*on  doit  y  apporter. 

Je  ne  manquerai  pas ,  ma  Fille,  d'offrir  demain  le  saint  sacriGce 
pour  l'âme  qui  vous  est  chère  :  l'incertitude  où  elle  se  trouve  est 
terrible  ;  mais  comme  elle  est  du  conseil  de  Dieu ,  il  la  faut  adorer. 

Vous  avez  fait  l'application  que  je  souhaîtois  de  l'endroit  du  Can- 
tique des  Cantiques  où  il  est  parlé  de  la  taille  de  la  vigne  et  des  pe- 
tits renards  '.  Poursuivez  et  extirpez  tout.  Continuez  vos  comm»- 
nions,  malgré  vos  peines  :  elles  serviront  ou  à  corriger  tout  à  faitlei 
défauts  que  vous  déplorez  avec  raison ,  ou  à  vous  en  faire  tirer  b 
profit  pour  lequel  Dieu  les  permet.  J'approuve  ces  communions  dé- 
robées **,  pour  ainsi  parler,  et  sans  de  particulières  préparatîoniU 
perpétuelle  préparation  est  dans  le  fond  du  chaste  et  saint  amoar: 
ainsi  vous  pouvez  continuer  ;  vous  pouvez  aussi ,  dans  les  cas  orih 
naires ,  communier  sans  vous  confesser,  le  temps  que  vous  me  flW 
quez ,  et  même  plus  sans  hésiter. 

*  L*hôlelde  Lupiei,  où  elle  avoit  accompagné  madame  d'Albert,  qae  les  iafirmités  aviii* 
obligée  de  venir  à  Paris. 
«Otifil.,  u.  12,  15.  , 

**  Celte  personne  «voit  souvent  occasion  de  communier  sans  cpi'ons'en  aperçut. 
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Je  TODfl  envoie  le  reste  des  vers  aor  le  Cantique,  mw  oondîtioDS 

que  rom  me  proposez,  pour  ces  fiâmes  et  pour  vous.  Dieu  ^il  av» 


à,  G«ri»imr ,  m  a  aoai  iMtf . 

LETTRE  CXXIX. 

ter  les  nwMirM  qu'elle  doU  prendre  contre  ses  faiblesses  ;  ie  re^ooKS  à  la  saîi^t 
Vierge,  et  la  fidélité  à  suivre  ses  exemples. 

Lee  meilleiures  mesures  que  voue  puissiez  prendre^  ïw  FiUe, 
contre  les  foiblesses  auxquelles  vous  êtes  sujette,  c'est  de  vous  «9 
€0Bfondre4e¥aDt  le  saint  £;poux.  Daus  la  fomiliaritéqull  donoeà  sa 
<diaste  éponse^-elle  lui  parle  de  sa  petite  sceur  -,  mais  saus  la  repreo^ 
dre,  «t  dans  le  eeul  dessein  de  lui  procurer  qjoelque  grâce  :  laUes  d& 
même;  ^elle  qu'^oo  onoit  Ja  petite  so&ur,  c'est-à-diro  foible ,  est  la 
{jraode  à  son  tour  ;  et  parle  i  TEpoux  pour  nous ,  comme  nous  avop^ 
parlé  pour  elle.  Agissez  comme  ai  vous  m'aviez  consulté^  soyez  sou* 
mise  au |)remier  mot.  U  se  trouvera  du  temps  pour  s'occuper  de  l'effe^. 
des  vers  dn  saint  Cantique. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  prier  la  sainte  Vierge  pour  pioi  :  deman- 
dez-lui qu'elle  vous  obtienne  le  vin  de  la  charité ,  le  courage  néces-- 
saîre  pour  porter  vos  peines.  S'il  vo4is  parott  qu'elle  n'eetpas  écouté» 
d'abord  pour  vous,  ne  vous  rebutez  point,  comme  ellcrm^e  oe^a 
rebute  pas.  Ecoutez  l'avis  qu'elle  vous  donne  :  Faites  tout  ce  qu*if 
vous  dira  K  Soyez  attentive  ,  ma  Fille,  à  ses  exemples,  à  ses  pré- 
ceptes ,  et  tout  viendra  en  son  temps.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  ParitfCeiaiiiedi  au  soir  ijB96. 

LETTRE  CXXX. 

Il  lut  recommande  la  simplicité ,  la  paix  et  la  soumission. 

Vous  avez  bien  fait ,  ma  Fille ,  de  ne  pas  venir.  Je  suis  très-aise  4^ 
^ous  voir  dans  la  résolution  de  ne  quitter  madame  d'Albert  que  le 
moins  que  vous  pourrez. 

Ne  vous  tourmeQtezpointajugerde.ee  qui  met  des  oppositions  à 
votre  salut  :  telle  chose  que  vous  croyez  qui  vous  en  éloigne,  l'avance 
au  contraire ,  selon  les  ordres  cachés  du  chaste  Epoux.  Quant  aux 
4X>mmunions,  allez  votre  train,  en  foi  et  en  espérance,  sans  vous 
arrêter. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  présentement  communier  tousl^ 
jours,  à  cause  des  embarras  d'aflaires  que  Vous  avez  :  communies 
néanmoins  trës*souvent.  En  cela  on  doit  suivre  l'instinct  de  lagràce^ 
dans  une  sainte  liberté  d'esprit. 

1  Joan,,  11.  5. 
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Je  ne  comprends  pas  votre  répugnance  à  confesser  la  peine  dont 
Yoos  me  parlez  :  il  ne  faut  guère  user  de  ces  réserves  ;  mais  faire  tout 
pourtant  sans  anxiété.  Votre  conduite  doit  être  de  vous  en  confesser 
régulièrement,  quand  vous  vous  sentez  plus  vivement  piquée  d'avoir 
été  reprise  ;  du  reste ,  allez  en  liberté ,  sans  vous  arrêter. 

Dans  ces  douces  invitations  intérieures  de  FEpoux  céleste ,  je  vou- 
drois  que^  ce  qui  vous  inquiète  fût  banni  *,  mais  cela  ne  doit  point 
vous  embarrasser.  Etre  trop  attentive  à  repousser  les  inquiétudes , 
c'est  souvent  un  moyen  de  les  faire  venir  plus  tôt  ;  laissez-les  aUer  ^ 
venir. 

Vous  pouvez  me  demander  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  voos 
ayez  le  cœur  soumis  à  mon  silence  :  car  ne  savez-vous  pas,  ma  Fille, 
qu'il  y  a  des  choses  qui  doivent  venir  d'en  haut  ?  J'approuve  sur  la 
pauvreté  ce  que  vous  m'exposez.  Prenez  garde  de  vous  accoutumer 
à  faire  dépendre  Vos  communions  de  mes  réponses  ;  ces  manières  ne 
sont  pas  de  mon  esprit.  Je  vous  mets  en  la  garde  de  celui  qui  est 
Fauteur  de  vos  peines ,  et  je  vous  défends  en* son  nom  de  rien  chan- 
ger dans  vos  communions ,  dans  vos  oraisons ,  et  dans  tout  Texté- 
rieur  de  votre  conduite  :  soyez-en  maîtresse,  et  assurez-vous  que 
Dieu  a  un  regard  de  miséricorde  sur  vous ,  et  qu'il  tiendra  l'ennemi 
en  bride.  Je  le  prie  d'être  toujours  avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  35  septembre  ie06. 

LETTRE  CXXXI. 

Il  lui  donne  différents  avis  sur  sa  conduite. 

Je  ne  trouve  point  mauvais  que  vous  donniez  à  M.  votre  fils  la  con- 
solation de  vous  faire  voir  Versailles  :  ayez  pour  lui  toute  la  com- 
plaisance qu'il  mérite.  Prenez  garde  à  sanctifier  votre  extérieur  par 
l'intérieur ,  prenant  de  tout  occasion  de  vous  élever  à  Dieu.  Soyez 
simple  dans  votre  habillement  et  dans  tout  votre  maintien.  Je  crois 
que  le  saint  Epoux  vous  aime  ;  aimez-le ,  ma  Fille  :  je  donnerai 
bientôt  de  la  pâture  à  votre  amour.  C'est  un  sscret  admirable  delà 
.médecine  céleste,  de  guérir  les  passions  par  elles-mêmes.  Contenez 
toujours  l'extérieur,  et  évitez  les  distractions.  Priez  la  sainte  Vierige 
de  se  faire  de  vrais  dévots ,  dignes  de  son  Fils  et  d'elle. 

Vous  avez  vu  par  ma  dernière  lettre  le  bon  état  de  l'affaire  de 
Torcy ,  et  que  je  ne  vous  oublie  pas.  Je  pars  demain  pour  la  Trappe, 
ne  pouvant  différer  davantage.  Vous  pouvez  m'écrire  là  directement. 
II  y  a  apparence,  ma  Fille ,  qu'à  ce  coup  Dieu  exaucera  vos  vœax  : 
voici  une  crise  5  soyez  attentive  à  la  volonté  de  Dieu ,  pour  vivre  de 
son  amoiir.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

6k  VerMiiles,  ce  3  octobre  1696. 
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LETTRE  CXXXn. 

Sur  8on  entrée  à  Torcy ,  et  les  dispositions  d'une  novice. 

Les  raisons  que  vous  me  marquez ,  ma  Fille ,  ne  doivent  point  vous 
empêcher  de  vous  donner  à  Dieu  à  Torcy.  Je  n'ai  vu  encore  de  temps 
favorable,  pour  accomplir  vos  pieux  desseins,  que  celui-ci.  Dieu 
conduira  tout  ;  et  quand  vous  lui  aurez  tout  sacrifié ,  il  fera  son 
coup.  La  fidélité  qu'il  vous  demande,  c'est  de  soufirir  avec  soumis- 
sion toutes  les  peines  qu'il  vous  envoie. 

Taurai  soin  de  rapporter  à  Paris  l'écrit  que  vous  souhaitez.  Sacri- 
fiez toutes  vos  tendresses  pour  Jouarre  ;  et  préparez-vous  de  bonne 
heure  aux  humiliations  du  noviciat ,  où  il  ne  faut  point  d'excuse  et 
de  réplique ,  ni  bonne  ni  mauvaise ,  mais  se  réjouir  d'être  reprise 
bien  ou  mal.  L'Epoux  pour  qui  vous  ferez  tout  sera  votre  consola- 
teur, votre  guide  et  votre  soutien. 

Je  ne  puis  attribuer  qu'à  la  tentation  les  peines  que  vous  me  mar- 
quez :  vous  devez  les  surmonter,  et  elles  ne  doivent  apporter  aucun 
obstacle  à  votre  dessein.  Il  est  question  d'un  commencement  de  sa- 
crifice, où  la  victime  doit  être  déjà  en  quelque  sorte  égorgée,  et 
néanmoins  encore  vivante  et  agissante  volontairement.  Laissez- vous- 
déchirer  le  cœur  par  votre  afibction  pour  Jouarre,  et  allez  faire 
votre  sacrifice  où  Dieu  le  veut.  Je  vous  mets  contre  l'esprit  tentateur, 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Je  suis ,  ma  Fille ,  votre  bon 
père. 

A  Meaaz ,  ce  30  octobre  I69tf . 

LETTRE  CXXXIII. 

Sur  ses  dispositions  dans  l'état  de  postulante  et  de  novice  ;  et  l'obligation  de  cor- 
respondre à  la  grâce.  11  l'exhorte  à  la  soumission  et  à  rhumilité. 

Vous  avez  vu ,  ma  Fille ,  à  quoi  je  réduis  vos  pratiques.  Souvenez- 
vous  de  l'état  de  postulante  et  de  novice  5  vous  ne  sauriez  y  être  trop 
petite.  Faites-le  par  amour  de  la  petitesse  volontaire  de  votre  Epoux , 
soumis  à  tout  durant  trente  ans,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit.  Eprouvez 
niaintenant  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  désir  de  la  religion  et  la 
pratique  :  venez  à  l'effet  et  au  réel  ;  assurez-vous  que  cela  vaut  mieux 
<iue  l'oraison ,  et  même  que  la  communion  fréquente.  C'est  donc  ici 
la  grande  épreuve. 

U  sera  bon  de  me  renvoyer  à  votre  loisir  votre  écrit  que  je  vous  ai 
ï*endu.  Je  crois  que  vous  avez  reçu  la  grâce  qui  y  est  expliquée  :  mais 
^e  n'est  rien  que  d'avoir  reçu  la  grâce,  si  l'on  n'y  est  fidèle  ;  il  faut  la 
laisser  agir  en  tout,  et  y  coopérer  par  la  plus  exacte  correspondance 
flu'il  est  possible  :  c'est^Jésus- Christ  qui  la  donne ,  et  c'est  là  vérita- 
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blement  une  autre  grâce  ph»  grainle  que  ki  première.  Les  homffit- 
tions  que  je  vous  ordonne  vous  fourniront  le  vrai  moyen  d'obtenir 
cette  Qdéiité.  Croyez  qu^où  a  toujours  plus  de  raison  que  vous,  et 
ftgiii^  éoàmé  te  (nt>yattt*  Le  dtoMe  ne  peut  rien  maire  ki  êôes 
ftîi^i  'petite^ ,  ft  rètèmple  de  Jésus^Cbrist  leor  liiodtfe  ;  iet  ta  i 
flieà  teàtatfbhH  et  dés  MntihftdictfonBptâsetrt  parMlessii6«es  ; 
les  ébl*àhlèr. 

Madame  *^  va  &  TVM^y  ;  J^  souhaité,  ma  FiHe ,  qœ  Toq 
prendre  conGance  en  elle.  Vo^  connnent  Dieu  déraute  la  frodcMe 
et  les  vlies  hiimaihes.  Atrs^  n'àvmis^notis  rien  mitre  «boseè  flûre 
^n*à  étudier  lé  tûotnente  âe  Dieu ,  avec  une  proAMtde  adnrârktîon* 
Àeâ  impénétrabfi^  èdn^êfits  -,  Ce  foiideflnent  posé,  toôt  est  annlessoitt 
de  nous. 

Il  n'y  a  àucutie  illusion  à  craindne,  pourvu  qu'on  s'ïamilie  éoq- 
jours.  Toutes  les  paroles  intérieures  sent  bonnes  :  on  en  incorpoTeie 
vrai  à  sa  source ,  et  on  deiiieure  tranquille  sur  les  amples  vues  de  h 
foi.  Agissez  ainsi ,  et  de  moment  à  moment  demeurez  œie  à  Dieu. 
Sou venez-votlis  que  je  n^entends  point  que  vous  restiez,  si  ces  ihaKs 
se  retirent  :  ne  pressez  donc  rien  que  votre  sanctification ,  par  fhv- 
milité,  Tobéissance ,  la  patience,  ta  prière ,  ta  simplicité,  la  dooc^v, 
la  charité  et  la  mortiBcàtiOti.  Le  chaste  et  céleste  Epoux  sera  wm 
vous ,  pour  vous  faire  triompher  de  vous-même. 

Vous  fôites  chose  agréable  à  ses  yeux  de  consoler  la  personne  q» 
vous  savez,  et  d'entrer  dans  ses  peines.  Tâchez ,  avec  le  consalnfe 
madame  ♦** ,  de  trouver  d'honnêtes  prétextes  pour  différer  Ja  pro- 
position de  votre  réception  à  la  prise  d'habiL  Soyez  soumise  à  la  vo- 
lonté du  chaste  et  sévère  Epoux,  qui  vous  met  à  de  terribles 
épreuves;  mais  il  conduira  tout  à  votre  bonheur  :  croyez-le,  et  es- 
pérez toujours  de  plus  en  plus.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

▲  Versailles,  ce  I8  JanTier  1697. 

LETTRE  CXXXIV. 

Sur  l'abaqdon  au  céleste  Epoux,  et  la  soumission  à  ses  volontés  pour  Iroorfr  h 

paix. 

Je  me  sens  toujours,  ma  Fille ,  une  égale  répugnance  à  vous  hissa' 
dans  Torcy ,  si  mesdames  de  Luynes  se  retirent.  J'espère  voir  bieatât 
madame  ♦** ,  et  vous  mander  ma  dernière  résolution  sur  votre  pri» 
d'habit ,  qu'il  faut  différer  à  cause  des  circonstances  que  vous  n» 
marquez. 

Je  vous  ai  déjà  répondu  sur  ces  pensées ,  d'avancer  vos  jour?  f^ 
d'excessives  mortifications ,  ou  de  négliger  votre  santé  :  quant  i  vos 
autres  peines ,  allez  en  paix ,  continuante  vous  fier  au  saint  E^wu, 
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qui  gardera  ce  qui  est  à  lîii ,  pourvu  que  tout  liii  soit  iaban^bTihê.  !S[ 
vous  saviez  le  don  de  Dieu ,  et  quelle  simplicité,  quelle  bumilitë  fl 
€xige!  aiiïions-le  ce  ëéleste  Époux,  liôti  de  boiicHë  ôii  de  parofes, 
mais  en  effet  et  en  vérité  :  c'est  dans  l'occasion  qiX'ïi  faut  ^ràtîcjùér 
rhumilité ,  et  se  laisser  condamner  sans  résîâtanbé. 

Le  saint  Epoux  sait  seul  accorder  les  choses  les  plus  contraires  : 
quoi  qu'il  arrive ,  il  ne  se  fait  que  sa  volonté ,  et  il  n'y  a  qu'à  cher- 
cher là  paix  dans  la  soumission.  Le  Saint  Epouk  est  bon ,  àiilànt  àUfl 
est  beau;  et  il  ne  faut  qu'être  en  paix  sous  ses  yeux,  en  lui  garuâht 
le  fond  où  est  sa  demeure.  Je  trouve  que  les  choses  sont  encore  trôj^ 
incertaines,  pour  accepter  la  proposition  (Jù'on  vous  tait  :  j'en  ai  dll 
jïion  sentiment  à  madame  ***.  Nôtre-Seigneur  soit  avec  Vous. 

A  Paris  ,  ce  8  mars  I69l.  , 

LETTRE  CXXXV. 

11  lui  témoigae  le  désir  qu'il  a  de  concourir  à  son  sacrifice ,  et  l'exhorte  à  attendre 
en  paix  les  moments  de  Dieu. 

N'ayez  point  de  scrupule  ,  ma  Fille ,  s'il  y  a  quelque  chose  dans 
mon  livre  qui  vous  convienne ,  de  vous  l'approprier  et  d'en  faire 
usage  pourvu  qu'en  effet  vous  sentiez  en  vous-même  une  idée  hetlé 
de  ce  que  je  veux  exprimer  :  le  livre  n'est  fait  que  pour  cela. 

Je  ne  saurois  consentir  à  votre  proposition ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  été 
âur  les  Ueux.  La  difficulté  est  d'y  arriver  :  je  le  mande  à  madame  dé 
Luynes ,  il  ne  s'agit  que  de  quelque  retardement.  Croyez ,  ma  FîUe , 
qu'au  nom  de  votre  sacriGce ,  mon  cœur  voleroît  pour  aller  com- 
mencer vos  Qançailles  spirituelles  :  je  ne  pourrois,  je  vous  assure, 
avoir  une4)Ius  grande  joie  ;  mais  il  faut  adorer  les  moments  de  Dieu. 
J'approuve  vos  désirs ,  mais  je  blâme  l'inquiétude  et  l'impatience  :  je 
tolère  l'empressement ,  mais  je  condamne  absolument  l'agitation.  0 
sainte  volonté  de  l'Epoux  céleste,  vous  êtes  la  paix  du  cœur. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  sur  vos  peines ,  sinon  qu&celui  qui  en  est 
l'auteur  vous  soutiendra.  Je  l'eu  prie  avec  instance ,  et  je  vous  offre  à 
<îe  Dieu  de  bonté,  et  vous  bénis  en  son  nom.  Amen. 

A  Meaux ,  ce  i»  ayrll  log?.. 

LETTRE  CXXXVI. 

11  lui  donne  des  avis  sur  son  état ,  sur  les  grâces  qu'elle  peut  recevoir  »  et  sur  la 

tentation. 

Je  m'étonne,  ma  Fille,  que  vous  ayez  eu  peine  à  comprendre  que 
le  silence  sur  votre  état  est  une  suite  du  commandement  de  ne  rien 
faire  paroître  de  vos  peines.  Entrez  donc  dans  cette  pratique ,  qui  est 
le  fondement  de  toutes  les  grâces  du  saint  Epoux.  Dites  seulement 
que  je  vous  ai  ordonné  de  garder  mes  écrits,  qui  doivent  vous  régler 
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dans  tout  votre  état ,  et  mes  livres ,  où  Dieu  a  mis  de  la  coDSolitioo 

pour  vous.  Du  reste,  demeurez  soumise. 

Ne  regardez  dans  votre  état  que  la  bonté  de  Dieu  et  les  saintes  doo* 
ceurs  deTEpoux,  malgré  vos  inlidélités  :  n'adhérez  que  par  cet  en- 
droit à  ces  vues  de  grâces  ordinaires  ou  extraordinaires  quecertaiDes 
lectures  vous  présenteroient ,  sans  vous  enquérir  le  moins  du  moode 
de  choses  qu'il  peut  vous  être  dangereux  de  vouloir  approfondir. 
Soyez  fidèle  à  Dieu  dans  la  tentation  dont  vous  me  parlez,  et  sou- 
venez-vous de  ce  que  je  vous  ai  dit  en  cas  pareils.  Je  défends  au  dé- 
mon d'attenter  sur  vous  ;  je  ne  dis  pas  de  vous  tenter ,  car  en  cela  i 
n'est  point  soumis  à  Tautorité  de  l'Eglise,  mais  d'attenter  sur  Tousi 
l'extérieur.  Du  reste ,  la  tentation  doit  être  bridée  par  la  prière  et  par 
le  jeûne ,  appliquant  de  ce  côté  tous  ceux  de  l'Eglise  ou  de  la  régie. 
Résistez  à  la  tristesse  et  au  dégoût  de  la  vie,  pour  ne  vouloir  qoe  ce 
que  Dieu  veut.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  vendredi  malio,  1607. 

LETTRE  CXXXVU. 

Il  approuve  son  attrait  pour  le  recueillement  ;  et  lui  marque  ce  qu'elle  doit  fi'>^\ 
pour  contenter  le  céleste  Epoux. 

Suivez ,  ma  Fille ,  cette  impression  de  recueillement  au  dedans  ei 
au  dehors  :  ne  vous  troublez  pas  ;  ne  craignez  rien  :  vous  n'èles  pas 
hypocrite  ;  seulement  ne  soyez  pas  si  réfléchissante  :  passez  eotouî 
cas  par-dessus  toutes  vos  réflexions ,  pour  contenter  le  saint  ^pooXi 
que  ces  retours  contraindroient  trop,  si  vous  y  adhériez.  Ob&sezi 
votre  nouvelle  maltresse  des  novices ,  qui  secondera  la  jalousie  ë 
céleste  amant.  11  n'est  pas  nécessaire  que  vous  vous  compreDÎcz 
vous-même;  perdez- vous  dans  l'incompréhensible  et  dans  rincoo» 

Faites  votre  retraite  dans  cet  esprit ,  en  la  commençant  par  ^ 
psaume  Dominus  Uluminatio  mea,  et  par  le  chapitre  xivdeTéwgk 
de  saint  Jean.  Aimez  en  vous-même  les  fruits  de  l'Epoux,  les  genK* 
de  sa  grâce  et  de  son  amour.  Laissez  tout  posséder  au  chaste  Epoox; 
qu'il  anime  tous  les  replis  et  tous  les  battements  de  votre  cœflr.?fe 
vous  sou  venez- vous  pas  de  ce  qu'il  y  a  dans  vos  vers?  Tristesse  «w 
recueillement ,  tout  est  bon  :  la  tristesse  sera  à  salut ,  si  elle  est  joi»** 
avec  une  douce  espérance  d'être  recueillie  en  paix  dans  le  »• 
divin  maître.  Ajoutez  à  ces  mots.  Que  rendrai-je  au  Seif»^* 
ceux-ci  :  Je  prendrai  le  calice  du  salut  *.  Laissez-vous  déti*f* 
tout ,  et  serrez  le  saint  Epoux  avec  des  embrassements  d'auUnt  F* 
tendres ,  qu'il  ne  vous  laisse  que  lui  seul.  Demandez-lui  ai  < 
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ses  lumières  et  son  secours  pour  son  Eglise  et  pour  moi ,  son  très- 
indigne  ministre,  qu'il  met  à  de  rudes  épreuves. 

Tenez-vous-en ,  ma  Fille ,  aux  ordres  que  je  vous  ai  donnés  sur 
ta  communication  de  mes  vers ,  persistant  à  ne  vouloir  pas  qu'on  les 
voie.  J'offrirai  de  bon  cœur  à  Dieu  M.  votre  fils.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meaux,oe7jiiiol69T. 

LETTRE  CXXXVra. 

Sur  l'indifférence  et  l'atfection  qu'il  faut  avoir  tout  ensemble  pour  les  créatures;  et 
le  danger  des  erreurs  des  quiétlstes. 

Votre  conduite  avec  la  mère  des  novices  doit  être  de  lui  obéir  en 
tout  pour  l'extérieur  ;  mais  pour  l'oraison ,  d'aller  à  votre  ordinaire, 
sans  entrer  dans  le  fond  en  quoi  que  ce  soit  :  du  reste,  faites  comme 
vous  pourrez ,  avec  prudence. 

Quant  aux  mépris  qu'on  peut  vous  témoigner,  agissez,  tant  à  l'ex- 
térieur que  dans  l'intérieur ,  comme  si  vous  ne  voyiez  rien.  Pour  le 
fond  de  l'amitié,  ne  vous  fâchez  point  de  perdre  celle  des  créatures  : 
aimez-les  de  votre  côté ,  sans  rien  changer  à  votre  manière  d'agir 
avec  elles.  Il  faut  toujours  être  détaché  des  créatures  en  un  certain 
sens  ;  mais  en  un  autre  leur  être  toujours  intimement  uni  pour  Dieu, 
qui  le  veut  ainsi. 

Continuez  à  me  dire  ce  que  le  saint  Epoux  vous  mettra  pour  moi 
dans  le  cœur  ;  je  prendrai  tout  par  le  fond  de  la  vérité  :  dites-lui 
bien  qu'il  y  prenne  garde,  que  son  Eglise  est  en  grand  péril  '*'.  Cette 
tentation  est  une  des  plus  subtiles  :  il  le  sait  bien ,  comme  vous  le 
pouvez  croire  -,  mais  il  aime  que  nous  lui  disions  ce  qu'il  sait,  à  cause 
de  l'intérêt  qu'il  veut  qu'on  prenne  à  ce  qui  le  touche,  et  plutôt 
pour  exercer  notre  vigilance  que  pour  exciter  la  sienne.  Dites-lui 
donc  qu'il  ne  dorme  pas ,  comme  il  fit  dans  la  barque,  au  milieu  de 
ses  disciples  *  :  éveillez-le  par  votre  foi ,  et  par  les  cris  d'une  ardente 
prière  pleine  d'une  humble  confiance. 

Je  re<;4>Ls  vos  lettres  par  les  mains  de  M.  votre  fils  :  j'aurois  bien 
voulu  avoir  un  peu  plus  de  loisir  pour  l'entretenir.  Je  ne  change  rien 
à  cette  lettre. 

.Ne  craignez  point  d'illusion  -,  plus  vous  sentirez  votre  salut  en 
péril,  plus  vous  le  devez  mettre  en  sûreté  entre  les  mains  du  céleste 
Epoux ,  par  la  confiance  et  par  l'abandon ,  en  veillant  et  priant  tou- 
jours. Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

A  Parif,  cei7  jain  1697. 

*  11  parle  aiiui  à  cauae  des  efforu  que  teiioienl  les  quiéUsies ,  pour  faire  prévaloir  leurs 
«vreiirs. 
s  Mfauh,,  vm.  94. 

XYU.  M 
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LETTKE  CXXXIX. 

Eq  quoi  consiste  la  fidélité  do  bob  état. 

Voyez-vous  »  ma  FtHe,  je  vous  Taî  dk ,  et  je  veu»  le  sépèle  :  Ma 
la  fidémé  de  votre  état  conaiste à  garder  tes  dabons,  à  rafenaer 
tous  les  desseins  de  TEpoux ,  et  tous  les  exercices  qu'il  vooa«m^ 
entre  lui  et  vous.  Je  vous  défends  de  rien  laisser  pacoitre  des^Mti- 
ments  dont  vous  me  pariée;  voMb  ne-  fieiiariez  tout  à  fait  contre 
vous.  Réprimez  donc  tout  ce  qui  pourroit  faire  connoltre  au  deborsee 
que  vous  éprouvez  intérieurement.  Pensez- vous  que  ce  soit  contenter 
pleinement  TEpoux ,  que  de  recevoir  ses  caresses  ?  Il  faut  aussi  sou- 
tenir des  combits,  et  tout  soufllHr  plutôt  que  de  lui  manquer  &k  rien. 

Au  reste ,  ma  Fille,  votre  cœur  m'a  parte  dans  votre  lettre. NTié- 
sitez  point  à  m'écrire  tout  ce  que  le  saint  Epoux  vous  dira  pour  moi'. 
si  vous  passez  les  bornes,  vous  en  serez  avertie.  SouCnrez  tes  der- 
nières violences,  plutôt  que  de  manquera  satisfaire  le  divin  Bpoui; 
soyez  pourtant  tranquille  parmi  vos  efforts,  et  gardez  tout  au  de- 
dans, quand  il  en  faudroit  mourir.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris, ce  35  Juillet  1697. 

LETTRE  CXL. 

Sur  la  manière  dont  elle  doit  recevoir  les  avis  qu'on  lui  donne  sur  ses  éé&olt»  d 
sur  le  tort  qu'elle  a  de  laisser  paroltre  au  dehors  ses  peines.  Il  lui  demande  i? 
foire  pour  lui  une  prière. 

Ne  vous  embarrassez  pas ,  ma  chère  Fille;  le  coin  où  vous  vou^ 
trouvez  reléguée  est  celui  où  TEpoux  se  cache ,  et  d'où  il  vous  erh 
voie  du  secotu-s,  étant  toujours  prêt  à  vous  assister.  Soyez  en  repos 
sur  vos  confessions  passées.  Pour  celles  de  l'avenir ,  ne  vous  toor- 
mentez  pas  à  chercher  ces  défauts  qu'on  vous  reproche  :  crojci 
qu'ils  sont  en  vous ,  puisqu'on  vous  le  dit ,  et  que  ce  sont  ceux  qu^ 
Dieu  charge  de  votre  conduite,  par  rapport  à  la  religion  ,  qui  Towfe 
déclarent.  Je  ne  veux  pas  que  vous  répliquiez  un  seul  mot,  nîfif 
vous  vous  défendiez  le  moins  du  monde.  Le  silence  et  l'hu""'^ 
seront  votre  force.  Ne  niez  donc  rien  ;  mais  n'avouez  pas  db^®*  * 
confesse  ce  que  vous,  ne  sentez  pas  devant  Dieu  avoir  fait  Qai»a 
on  vous  reprend ,  contentez-vous  de  dire.  Je  crois  que  cdaestf^t 
non-seulement  je  suis  capable  de  tous  ces  défauts,  mais  j'en  sena* 
fond  en  moi  -même,  et  d'une  infinité  d'autres.  Assurez  bien  quei«J 
agissez  sincèrement  :  je  vous  cautionnerois  volontiers  là-ctessos»» 
le  falloit.  Portez  la  pénitence  que  vous  sera  imposée  :  conuiiu*' 
toujours  à  votre  ordinaire ,  si  on  ne  vous  en  empêche  pas. 

Vous  avez  eu  tort  d'avoir  fait  parottre  votre  peine  :  cda  csfP* 
iîontraire  au  commandement  de  cacher  tout  au  dedans  ;  ctdtJ'^^'" 
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nohtrer  au  dehors  qu'one  douceur  et  une  égalité  iniahérable.  V(nm 
avez  bien  remarqué  qoe  le  dedans  est  fortifié  j^r  la  fidélité  à  se  ré- 
primer au  dehors,  et  par  rédificaton  que  le  prochain  en  tii*e.  Le 
oonlraire  est  une  source  de  foutes  pômr  soi^  et  en  Môasioiine  beaoeeup 
aux  autres.  Cependant)  ma  Fille ,  la  samt  Epoux  est  arec  tous  :  je 
sens  qu'il  veut  vous  sauter  avec  vos  déftaots ,  par  pure  miséricorde. 
Rendez-les  toujours  phis  involontaires;  et  cependant  profites^en 
pour  vous  hoimiier  en  sitekioe  et  en  aftiandon  à  Dieu.  Ayez  recours 
aox  psanoMS  Dammuê  iltuminaiio  sii««;  De  fituffundù^  Deus,  àK 
adjutorium.  «  Vous  aurez  de  Faffliction  dans  le  monde  :  mais  pl'enéz; 
«r  courage;  j'ai  vaincu  le  monde  K  » 

Si  vous  voulez  faire  une  bonne  prière  pour  un  ministre  que  Jésus- 
GhiKst  daigne  emplofer  aux  afiEedré^  de  ta  pins  haule  importance  de 
son  Eglise ,  demandez  plutét  au  cher  Epoux  qu'il  éteigne  en  lui , 
jusqu'à  la  moindre  étincelle,  l'amour  et  la  complaisance  pour  les 
dignités  et  pour  l'approbation  des  hommes ,  et  qu'il  attende  unique- 
ment ce  qui  est  promis  dans  U  insurrection  des  justes,  à  ceux  à  qui 
personne  n'a  rien  à  rendre  sur  la  terre  '. 

Continuez  à  m'exposer  vos  vues,  sans  vous  étonner  du  peu  d'at- 
tention que  j'y  ferai  ;  et  contentez-vous  de  savoir ,  ou  par  mon  si- 
lence ou  par  mes  réponses  ;  que  je  les  approuve  ou  ne  les  approuve 
pas.  Soyez  sans  inquiétude  pour  votre  rà^eption  :  le  saint  Epoux  a 
tout  fait  seul  ;  il  continuera ,  et  assurément  il  ne  se  fôrâ  que  sa  VO7 
lôiité.  Je  le  prie ,  ma  Fille ,  d'être  avec  vous. 

A  Parte,  ee  30  juineC  i607. 

LETTRE  CXLI. 

Il  lui  monire  qu'il  n'est  pas  possible  d'éviter  toutes  les  occasions  de  chutes  j  ce 
qu'elle  doit  faii'e  lorsqu'elle  est  tombée  en  quelcjue  faute  ;  comment  elle  doit  se 
conduire  pour  la  communion. 

C'est ,  iha  Fille ,  cheircher  à  vous  tourmenter  vous-méine ,  que  de 
tourner  en  doute  contre  moi  la  défense  que  je  vous  fais  de  làiâser 
parottre  votre  peine  au  dehors  :  vous  savez  bien,  dans  le  fond,  que 
je  dois  connottre  tout  ce  qui  vous  regarde,  pour  régler  les  choses  et 
pour  vous  soutenir. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  les  occasions  de  vos  chutes ,  sinon  que 
vous  ne  pouvez  les  éviter  toutes  qu'avec  trop  de  contrainte,  et  même 
en  faisant  quelque  sorte  de  scandale  ;  ainsi  ne  forcez  rien.  SI  vous 
tombez  en  quelques  fautes ,  réprimez-vous,  hutailiez-vous  ;  au  sur- 
plus, laissez- vous  conduire.  Il  ne  faut  point  procurer  ces  occasions  ; 
maiô  il  ne  faut  pas  aussi  chercher  scrupuleusement  à  les  éviter.  De- 
meurez ferme,  quoi  qu'il  en  arrive,  à  contenir  le  dehors;  car  c'est 

«  Joaru,  xn.  II.  --  «  Zuc,  «t.  il. 
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sur  quoi  il  ue  faut  jamais  se  relâcher;  autrement  cesatHtsuceombef 
â  la  tentation.  Autant  de  peines  »  autant  de  sacriflces ,  c'est  le  mojea 
d'en  faire  souvent ,  et  de  contenter  Tinsatiable  Epoux. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier.  Il  n'y  a  rien  que  je  souffre  moitt 
Yolotttiers  en  vous ,  ma  FiHe,  que  la  pensée  d'attendre  ma  présence 
ou  mes  ordres  pour  communier  ou  pour  continuer  tos  exercioes: 
je  vous  ai  dit  souvent  de  passer  outre,  à  moins  que  je  nefoosie 
défende  :  à  celte  condition ,  et  sur  cet  inâiruilable  fondemait,ieoe 
vous  manquerai  jamais;  et  vous  pouvez  vous  assurer  sur  cette  pa- 
role d'un  évéque ,  qui  ne  la  donne  pas  légèrement. 

Je  répondrai  à  vos  questions ,  quand  Dieu  m'en  donnai  le  loisir: 
il  sait  ma  bonne  volonté  ;  mais  je  ne  puis  secouer  le  joug  qu'il  m'im- 
pose, ni  toujours  vaincre  toutes  les  affaires  dont  il  charge  mes  foi- 
blés  épaules.  Je  le  prie  d'être  toujours  avec  vous. 

A  G^rmigny ,  ce  i«r  septembre  169T. 

LETTRE  CXLU. 

n  Texhorte  à  soulTrir  la  privation  de  la  communion  par  esprit  d'obéissance, et blàcie 
des  maximes  nouvelles. 

Après  avoir  mis  tous  vos  écrits  à  part,  bien  soigneusement,  pour 
es  relire  à  Germigny  où  je  vais  être  quelques  jours,  à  la  6n,ifia 
Fille ,  j'ai  oublié  le  portefeuille  dans  une  armoire,  dont  j'ai  la  (^f- 
Je  vous  marque  cette  dernière  circonstance,  pour  vous  mettre  Tes- 
prit  en  repos.  Cet  oubli  est  mortifiant  pour  moi ,  et  le  sera  aussi  poor 
vous  ^  mais  Dieu  ne  Ta  pas  permis  sans  sujet.  11  veut  vous  montm* 
ma  Fille,  qu'il  prendra  lui-môme  soin.de  vous,  pourvu  quewe 
continuiez  vos  exercices  comme  je  vous  l'ai  marqué  :  n'y  chaogcï 
rien  du  tout;  Dieu  le  veut  ainsi. 

11  est  vrai ,  la  communion  est  une  grâce  admirable  :  mais  n'esIrCf 
pas  l'Epoux  qui  dit  lui-même  *  que  r  obéissance  vaut  mieux  que  Usé- 
orifice  ?  Souffrez-en  donc  la  privation  :  et  puisque  la  vérité  étern^ 
vous  assure  que  votre  souffrance ,  quand  elle  a  l'obéissance  F*"" 
guide,  vous  tient  lieu  de  communion  ;  n'êtes-vous  pas  tropheurto» 
en  obéissant,  et  en  vous  conformant  à  l'ordre  commun  elaaxa»!*- 
ments  qu'on  vous  a  témoignés ,  de  recevoir  tout  à  la  fois  le  froft  de 
l'obéissance  et  celui  de  la  communion?  Vous  ne  sauriez  manquer  àt 
rien  en  obéissant  ;  et  en  communiant  vous  pouvez  manquer  debe«* 
coup  de  grâces,  de  celles-là  même  que  la  communion  vousappoj^ 
n  est  vrai  que  je  vois  depuis  quelque  temps ,  à  grand  ''^P^'^^"^ 
beaucoup  de  nouvelles  maximes  sur  la  communion ,  qui  ne  **'* 

i  I  Reg.,  T.  M. 
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que  resserrer  le  cœur,  troubler  les  bonnes  consciences,  et  aliéner 
des  sacrements.  Notre-Sdgneur  s6it  avec  tous. 
A  Mmiix,  ce  6  wpiôffibre  ie9T. 

LETTRE  CXI.m. 

Il  lui  marque  ee  qu'elle  a  à  fàlre«ponr  se  soutenir  dans  ses  peines;  et  lui  conseille  bt 
lecture  de  sainte  Thérèse. 

Tai  reçu,  ma  Fille,  votre  présent,  avec  la  lettre  qui  Taccompagnoit  ; 
tout  m'a  été  fort  agréable  :  j'accomplirai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  ce  que 
vous  attendez  de  moi.  Votre  lettre  me  fait  voir  la  continuation  de 
vos  peines ,  et  les  nouvelles  angoisses  que  Dieu  vous  envoie.  Tenez- 
vous  fortement  attachée  à  vos  premières  résolutions  :  exécutez  ponc- 
tuellement tout  ce  que  le  cher  Epoux  m'a  donné  pour  vous  dans 
toutes  mes  lettres ,  et  surtout  dans  les  dernières.  Quoi  qu'il  arrive, 
il  faut  conclure  votre  sacrifice  :  Laissez  les  créatures  être  ce  qu'elles 
sont  :  c'est  assez  pour  vous  que  l'Epoux  céleste  soit  toujours  le 
même ,  et  qu'il  me  tienne  inébranlable  dans  les  mêmes  résolutions. 

Vous  trouverez  de  la  consolation  dans  la  lecture  de  sainte  Thérèse, 
BU  livre  du  Château  de  l'âme ,  sixième  demeure ,  chapitre  i ,  m  et  vi. 
Ne  vous  arrêtez  point  aux  grâces,  si  ce  n'est  à  celles  qui  ont  rapport 
Kvec  les  peines  que  vous  souffrez  :  mais  pour  les  états  de  peines ,  il 
faut  s'y  appliquer ,  et  en  quelque  sorte  s'y  livrer.  Dieu  ne  vous  lais- 
sera pas  sans  consolation.  Je  prie  le  saint  Enfant  de  vous  attacher  à 
sa  crèche,  à  sa  pauvreté,  à  son  silence,  à  son  obéissance,  à  son 
humilité,  à  sa  douceur.  Je  vous  porte  dans  mon  sein,  où  je  vous 
)frre  à  Dieu.  Soyez  fidèle ,  et  ne  craignez  rien ,  je  vous  ai  parfaite- 
nent  comprise.  * 

Vous  pouvez  m'écrire  àYordinaire  sur  votre  intérieur  :  à  l'exté- 
ieur ,  laissez-vous  conduire  par  le  gouvernement  de  la  maison.  Vous 
luriez  tort,  ma  Fille,  si  vous  croyiez  que,  parce  que  vous  êtes 
mtrée  ea  religion ,  je  prendrai  moins  de  soin  de  votre  intérieur  ; 
''est  le  dehors  que  je  laisse  conduire  à  vos  supérieures.  Si  vous  êtes 
vraiment  petite  aux  yeux  de  Dieu,  et  que  vous  mettiez  fidèlement  en 
Pratique  mes  consei te ,  qui  sont  des  ordres  précis  dans  mon  rotention, 
^ous  ne  manquerez  jamais  de  soutien ,  ni  du  côté  de  Dieu,  nï  da 
Dien.  Notre-Seîgneur  soit  avec  vous. 

A  Mens ,  ce  7  jan? ier  isM. 

LETTRE  CXLIV. 

1  la  rasêure  sur  quelques  frayeurs  qu'elle  avolt ,  et  recommande  à  ses  prières  un 
ouvrage  qu'U  aUoit  publier. 

Je  crois,  ma  Fille,  vous  avoir  donné  tous  les  conseils  nécessaireà 
lu-  vos  peines, par  une  lettre  écrite  de  Meaux,  où  je  vous  renvoie  s 
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eertwis  cbniNtres  4e  sainte  Thérèse.  Voiif  pouwz 
confessions  sur  le  pie(jl  que  vouft  oD»  mai^uez. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  doutez  que  je  lise  vos  lethres  ,el  soiloQt 
celle  où  vous  m'exposez  yptne49ute#i^rifi^ntion  de  vous  corriger. 
Il  est  vrai  que  si  vous  n^aviez  en  vue  que  de  mériter  et  de  faciliter 
votre  réception,  il  faudroit  craindre  ce  qia'on  vous  dit,  que  tous 
n'avez  qu'un  désir  superOciel  de  réformer  vos  défauts  ;  mais  je  s» 
que  ce  désir  va  plus  au  fbnd.  Ainsi  allez  votre  train  :  oajrticr  tout; 
que  toutes  les  créatures  vous  trouvent  une  autre  personne,  et  q« 
vous  les  trouviez  aussi  autres  qu'elles  ne  vous  étoient  aapa^vut 
Car  il  faut  que  ce  qu'a  dit  le  saint  Epoux ,  par  rapport  à  son  ^»oàR, 
s'accomplisse  :  «  Celui  qui  est  sur  le  trône  a  dit  :  îe  fais  toutes  dfpse 
»  nouvelles.  »  Nova  facio  omnia  *. 

Continuez  vos  prières  pour  l'ouvrage  que  j'ai  en  main*,yHn 
paroître.  Ne  doutez  point ,  ma  FHle ,  que  je  n'aie  tort  à  cœur  tout  ce 
que  vous  me  mandez  par  vos  précédentes.  Quoi  qu'il  en  soit,aBa 
devant  vous  ;  Dieu  ne  vous  manquera  pas. 

J'aurois  été  efflrayé,  aussi  bien  que  vous,  du  discours  de  cetai 
Fère  de  la  Trappe;  mais  je;  me  conduis  par  une  autre  règle,  qui  e^ 
qu'il  faut  contenter  l'attrait  que  JMeu  vous  donne ,  par  les  aeok 
moyens  qu'il  vous  offre  ;  ainsi  vous  n'avez  plus  que  f  abandcn  etb 
confiance. 

Vous  verrez  bientôt  mon  nouveau  livre  :  il  est  écrit  avec  bonne  in- 
tention ;  priez  Dieu  qu'A  y  donne  sa  bénédiction  pour  sa  gloire. Mo 
pour  TEgiise,  dont  la  pureté  est  atta(}uée  plus  que  januûs^pû^ 
Vérité  sera  la  maîtresse.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Parii,  ce  i8  féTrier  1^98.  g 

U  répoftd  aux  <m«8tloii8  qu*eHe  hii  aToji  IMtessur  les  HfHigBSii^eB  qtt'^dla  ifÊUvi 

sur  robligaJLioD  de  combattre  ses  défauts ,  etc. 

Je  VMtMjroiie ,  na  FiUe,  1|  iépoB8«i  volve {néoMÛno  tjêwlmé» 
omis  ;  îi  »e  01^  raato  qa'à  prier  Dieu  -qu'îl  ^ù\m  tew  dî^nn^*- 
oompUr  isalre  sa^^ifioe.  te  n'ebAndoenerai  jefom  k|  aoni  da  0^ 
âme,  et  je  m'intéresserai  toute  ma  m  àtomeisoii  Of^  vcmis 
sacrée  :  ainsi  elle  pourra  me  regarder  comme  ua  ami 

Première  demande.  Si  4^  Qçgt  0wng!Rt  ^^  sentant  pas»  ai P^ 
Id  çgi?^^  ni  ppflr  |a  0uj|arj  ^^  giy^  çjj^  |a  pQ^p)^t^  mt^ 

1  Jpoe,,  xn.  s. 
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Ummimtim  et  afOVftUrieMianepcMirioiiflawe^filpew  unerôgla 

AÉHMMfi^JXeimtis  emlmnnmBz  pohrt^csantqpatbies  des  créataras  : 
m  legNrdoz  «ea  diet  qno  rspoux  oéteste  seul  :  venàsi-'v^ms  indépo»^ 
^ÊOÊÊd  de  toutee^  ea  vous  eoumelitasi  à  toutes.  Sasvez^rons  par 
febéifiaiDee  »  4111  eera  d'autant  phas  pure  qu'elle  oe  s'attadiera  point 
an  pecaonaes  :  vous  n'en  Garez  qae  nûeux  votre  sakit  quand  vous  in- 
«»  déga8éeideiQttt;<eBrak)ai  DieavauaaeatîeaidraetTOttsjrelèTeni. 

Si  aia^nae  de  Utgroes  use  de  tout  aoa  poiftW)ir  pour  faire  le  bkn, 
««a  joairez  (desoB  .imimîl.;  aiaon  vous  fores  t<M90un  oeiai  que  yoas 
poomE.  Utos  l>ODS  diairs  Uandiront  lieu  de  toat  :  Biau  f  readia  «es 
efforts  sincères  pour  un  accompliaseiBent  de  sa  Yoioaté.  Jkllet  oefca^ 
daot  par  où  Ja  parte  inous  est  ouverte.  Quand  tobs  aérez  reçue  et  pro- 
fesse^je  ^roue  dirai  ^le  que  tous  aarezâ  foire  pour  avancer  le  Uea  ^ 
d  pour  aiettae  aérieueeaieai  la  main  à  rœuvre  de  felre  perfection.  * 
Ceiioa  veligieuxiamc  les  idées  de  ia  perféclion  4e  k  Timppe,  voudroî^ 
4ue  tout  4Ulàt  partout  oanaaa  là.  Si  tous  i^ytez  uae  porte  ouverte 
dana  uoe  UMiaoa  phis  aaatère, et  d'unefdus  grande  r^e ,  il  auroit 
«MOU.  FrametlftK  au  saint  Epoux  de  faire  tout  oe  qui  aéra  possible^ 
et  il  aara  content  la  perfectiea  se  peut  treuvar  dans  les  pariiculieia 
dHue  OMison  moine  aaaAère ,  et  méiae  iaipudUte.  fie  prévoyez  pas 
de  ai  loia  :  ji  chaqme  $0mr  mM$i  son  mud  K  Allez  au  jo«r  la  journée; 
heureuse  de  faire  à  chaque  moment  ce  que  veut  le  cékate  Epoux. 

leauis  bienaiaede  votre  aiaourpoar  iieuane^BausdUatea  votre 
eœur  pour  tous  les  lieux  oA  voua  trouvères  Meu  et  sud  saerifioe. 
toorvB  fue  Je  Jiea  de  k  chaîné  vous  uaiaso  à  la  maigout  nul  autre 
MQod  a'cat  aécessaire  :  ae  vous  eaïkaanaseezpaede  vos  peines  et  de 
«as  aatipattaies,  avec  cette  coodètum. 

SacaMM  uuiAiiaB.  Si  le  paoehoit  et  le  dâiir  i|ue  j'ai  d'c 
«aepluagaandû  xègle^  quand  je  le  pouriai ,  n'est  pas  ooutm  èe 
deaWMiité« 

fitooaaa.  ¥obs  pouvw  fiike  le  v«eu  deataliiiÉé  aaet  aauaaiBsiaa 
MQiaupèâeuoa,  etamL  diapaaitioaa  de  la  divîBa  nroviaoe,  àlaquelte 
A  hai  tm^i  ahandaaufier, 

'Eaaasataa  j>aaAa»B.  Si  l'on  pauâ,  mm  nm  dérober  au  oéleaie 
£poux ,  faire  conaoitte  par  ^dqaea  aiguë»  ezttériears  aaa  leapeot 
foar  Mdaïaa  ^^  ^  et  aoa  aaiilféaax  paaseanes  àiquia»  la  daîL 

Unamt.  Tanteequa jeiMaia  vous  pemaettrei,  c'eat  de  baioer  qaet* 
JVaefoiakaipâadftBaaduaa  ana«ne^'eMisaaaoe,piotât  qaedelan- 
<iaMae»etaaBCplaadejBéiîaitt.quad'épaBdM»ent»avaafô^ 
air  de  sincérité  et  de  cordialité ,  sans  qu'il  paroisse  riea  defareé*. 
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d'affecté.  Le  saint  Epoux  vous  fera  faire  ce  qip  sera  conv«oable.  ll€it 
vrai  que  toutes  les  caresses  doivent  être  pour  lui ,  et  qoec'est  enven 
lui  seul  qu'il  fout  épancher  son  cœur.  Cq>endant,  dMimie  il  vous  coia- 
mande  d'aimer  vos  Sœurs ,  montrez  votre  ampur  cordial  pour  eBci 
par  des  services  réels  dans  ToccaEsion,  par  une  complaisance  comfMh 
tissante  ;  et  témoignez  votre  respect  pour  vos  supérieurs  par  ^uw 
ponctuelle  obéissance,  où  vous  marquiez  le  plaisir  d'obéir.  Yoos 
pouvez  même  quelquefois  faire  de  petites  plaintes,  pour  ne  point  pi- 
rottre  indifférente  à  l'amitié  ;  mais  rien  qui  montre  des  pdnes  fon- 
dères.  Ne  désirez  rien  de  plus  ;  car  ce  seroit  une  étrange  chose  dd 
désirer  les  bonnes  grâces  d'autres  que  de  l'Epoux ,  et  de  vouloir  ex- 
citer sa  jalousie  dure  comme  l'enfo*  ^ 

Quatrième  demande.  Si  cet  engagement,  qui  me  retire  de  vote 
bercail ,  ne  dimhiuera  ni  vos  bontés ,  ni  vos  soins  pour  mon  àme. 

RÉPONSE.  Assurez-vous,  ma  Fille,  que  je  ne  quitterai  le  soin  di 
votre  àme ,  non  plus  que  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde^ 
ni  à  la  vie  ni  à  la  mort  ;  et  que  j'aimerai  la  maison  où  vous  serez,  d 
en  serai  l'ami  et  le  protecteur ,  dans  l'occasion ,  de  tout  mon  pouvoir. 
J'irai  dans  cette  maison  pour  vous  seule  :  mais  vous  ne  serez  point 
seule ,  et  le  saint  Epoux  sera  avec  vous.  Ainsi ,  que  rien  ne  vous  tat 
poche  de  presser  votre  récq)tion  ;  en  espérance  contre  respéranoa. 
Dites  le  psaume  lxi  ,  pour  vous  confirmer  dans  ces  sentiments, et 
ajoutez  le  psaume  cxxii. 

Cinquième  demande.  Si  mon  engagement  m'obligera  à  me  fiùre 
encore  plus  de  violence  sur  mes  défauts. 

Réponse.  Ne  vous  poussez  point  vous-même  à  bout  par  trop  de 
violence  :  le  saint  Epoux  se  contente  de  médiocres  et  de  raîsonnabki 
efforts.  Humiliez-vous ,  et  passez  outre  sur  ces  défauts  dont  voos 
me  parlez.  11  est  rare  qu'on  les  déracine  tout  à  fait  ;  ib  restent  poor 
nous  humilier  et  nous  exercer.  Combattez  toujoura^  et  ne  sMffi 
jamais  à  une  pleine  victoire ,  où  l'ennemi  soit  tout  à  fait  exCenrirf 
ou  entièrement  subjugué.  11  faut  cela  ;  afin  que ,  toqjonrs  aottli 
main  de  Dieu ,  nous  fassions  notre  soutien  de  notre  besoin  éi  dai 
dépendance.  Votre  oraison  doit  être  en  foi  et  en  silence,  en  | 
en  abandon ,  sans  vous  troubler  de  vos  foibleases  el  de  vosi 
sances,  dont  le  continuel  aveu  rend  glonreà  Die», 

SixiiMB  DraïAMDB.  Si  je  pois  faire  le  contrat  que  voos  ssves  $ilt 
enfin ,  nonobstant  tout  ce  qne  je  vous  expose,  je  dois  m'uiiuiftf 

Réponse.  Vous  pouvez  faire  le  contrat  dont  vous  me  parlez ,  iitf 
votre  profession ,  si  les  supérieora  l'agr^pnt  ;  surtout  n'dtez  ém^ 
M.  votre  fils. 

t  Cani.,  Tiii.  e. 
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Ooije^  persiste  à  tous  dire  de  vous  engager^  car  Dieu  le  veut. 
Ainsi ,  ma  Fille ,  consommez  votre  sacrifice.  J'ai  mis  le  couteau  entre 
les  mains  du  père  T^^,  afln  qu'il  achève  de  vous  égorger  :  expirez 
aous  sa  main  et  sous  ce  tranchant.  Ne  songez  plus  si  on  vous  estime, 
ni  on  vous  méprise,  si  on  pense  à  vous,  ce  qu'on  en  pense,  si  Ton 
n'y  pense  point  du  tout.  0  quelle  paix  divine  produit  le  saint  dégager 
ment  de  soi-même  et  des  créatures  !  Mon  Dieu  est  mon  tout  :  Mon  hien- 
4Umé  eii  à  moi,  et  moi  je  mis  d  lui  K  Qu'il  soit  avec  vous  à  jamais. 

A  Ptrif ,  ce  s  man  lOM. 

LETTRE  CXLVI. 

U  lui  témoigne  qu*U  veut  prêcher  à  sa  profession  et  en  faire  la  cérémonie. 

J'ai ,  ma  Fille ,  rendu  grâces  ^  Dieu  de  votre  heureuse  réception  : 
•disposez-vous  au  grand  sacrifice  de  l'amour.  Je  neveux  point  qu'une 
autre  main  que  la  mienne  vous  immole ,  ni  qu'une  autre  voix  vous 
consacre  et  vous  anime.  Je. consens  au  mardi  de  la  Pentecôte,  si  ma- 
dame de  Luynes  le  trouve  bon ,  et  je  lui  en  écris  :  je  lui  mande  aussi 
que  je  pourrai  vendredi  au  soir  aller  coucher  chez  vous.  Elle  m'écrit 
au  sujet  de  votre  réception  avec  une  bonté  admirable,  dont  je  lui  sais 
très-bon  gré.  Ifadame  d'Albert  m'a  écrit  aussi  votre  réception ,  et  je 
lui  marque  ma  reconnoissançe  de  toutes  ses  bontés.  Vous^oyez,  ma 
Fille,  qu'il  n'y  a  qu'à  mettre  sa  confiance  au  saint  Epoux ,  et  s'aban- 
donner à  lui  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Je  le  prie  d'être  avec  vous^ 

A  Ifosax»  oe  4  avril  i«8t. 

LETTRE  CXLVn. 

Sut  la  retraite  qu'elle  alloit  faire  pour  se  préparer  à  sa  profession  ;  quels  doivent  en 

être  les  fruits. 

Dieu  bénisse  votre  retraite,  ma  chère  Fille.  Entrez  dans  le  cellier 
avec  le  saint  Epoux;  que  sa  gauche  soit  votre  soutien,  et  que  sa 
droite  vous  couvre  et  vous  protège  '.  Continuez  votre  retraite,  dont 
le  fruit  doit  être  de  vous  séquestrer  de  toute  société  humaine,  autant 
^ue  la  charité  et  la  bienséance ,  qui  en  fait  une  partie ,  le  peuvent 
permettre.  Offrez-vous  à  Dieu ,  afin  qu'il  vous  inspire  les  moyms  de 
«ette  heureuse  séparation.  Menez  l'Epoux  à  la  campagne,  dans  le 
fond  du  déserti',  d^ns  le  plus  intime  cd>inet  de  votre  mère  l'Eglise  : 
ce  qui  ne  se  fera  pas  en  cette  vie  se  fera  en  l'autre  ;  et  c'est  là  que 
s'accompliront  les  jouiasanoes  étemelles  et  spirituelles ,  où  Dieu  sera 
lottt  en  tous  \ 

Vous  êtes  admirable ,  de  vouloir  que  la  méprise  d'une  religieuse 
^t  un  argument  de  votre  mort.  Veillez  et  priez ,  je  le  veux  -,  mais 

tCmiL, u.  16.— a /èM.v 1. 1; u. 6.  — >•  /M.^  in.  4.— 4 1  Ow,,  xt. M. 
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jmipt6p0iiir  403ifotJMia6imHMti.  le  se  flaMHpoerai fts 4'mwde 
h^nm^  hwi^ ,  $'il  fMit  ADiim^  yonr  Qtiir  imàm  oonfaiMOB,  etwi 
imm9rlfinM0  du  tovpsieplua  lihre  qu'il  3e  powm.  Teon  kinle 
6h«r  Ep(Mix,  et  ne  le  lamez  pad  éebftppor.  L^obéinsBeecIfbraitt 
;Miit  te3«b^i9  iiûQ9  doDt  il  so  teiise  nobWiov  aowErer.  fOulaeitim- 
jours  avw  vous ,  nui  Fiite, 

LETTRE  CXIi¥IiI. 

Il  répond  à  ses  demandes  sar  r^t^nUpn  ^  VofUkfi,»^  ^  foutes  contre  li  rèjle.sr 
la  pauvreté,  sur  k»  ^àoes  el  les  f oAdélités ,  etc. 

Madame  d'Albert  nfécrit,  ma  Fille,  que  votis  êtes  craenemeot 
itéurniMitée d'uB  mal  de  <lMit6;  œ^ ,  Bwtg  voa  mUv  pekM,  wis 
ilait  pouasar  A  itn  absolu  abafldon«B¥ei«iMi  Dira  loitt  boa  «ttitf 
«âge,  qui  na  wom  i^midoBDara  pas.  Soy^  du»  r^béiaiaoee,  é 
«MTCQezr^youa  da  garder  jusqu'à  te  »ort  les  règlea  que  ja  nmé 
.données,  faî  été  bien  édifié  da  ce  que  ondafliie  d* Albert  me  flNB<e 
de  i^ioiDeamoiir  pour  h  paurreié  :  tous ae aasariez  te  poiai9irb9() 
Mn^oar  plus  vous  atnes  dépoaiHée,  plus t^hs serce  tkbt;  ta 
Ipi-rmémeiM  domieé  ce  pris. 

Voill  te^féponaa  A  vos  artictes.  11  a  plu  i  Ue»,  ow  Mto,  qaaj^ 
trouvé  ietempsdetefBire;oeteaeiB'«rrivepa8tpii4()(u«deaêae. 
M  aouveat  je  ne  puis  donner  am  questions  ^^on  ne  f|it  usa  lÉ*- 
tien  si  suivie  et  si  exacte.  Entrez  dans  Tesprit  de  fliaa  ié|ioni«i<^ 
faites  servir  la  décision  iaqR.ci9tfse«M^l|l<y$* 

Première  demande.  Sur  l'attention  à  Toffice. 

Réponse.  Il  n'est  pas  nécç^saire  de  se  bander  f  esprit  pour  ator 
cette  attention,  ni  d'en  apporter  une  plus  grande  au  Bréviaire  qa'toi 
aoeaaea  d'obUgatloa,  oà  vous  ^evez  être  aeeouliimée.  à^téêtmisr 
4raottoM  y  'à  teot  sans  effort ,  et  Irèa-^kmcemeiit ,  pe«Érar  ém  fc 
prunier  dessein  de  temr  Dieu.  H  avIIK  d'être  atleniive  è  «efia* 
FolBeiante,  sans  aenipvle  i  quand  on  aat  dialrait ,  ît  «ai  bon ê^^ 
bas  «af-^nêBM  ee  qu^elle  dit.  Il  fttut  pvMoneer  boonenaBl  é^ 
#cmpi|to,  à  peu  près  eomme  d»na  tes  tt^treê  piièrea V >  B'aat pi ^ 
•eaaatrQ  éa  a'Mtendre  soi*^mdne.  U  5e iwat  JamaiM  ae piiii|i>'* 
iteOf  mais  il  faut  aussi  bawite  te  aerapttte,  ilter  icmjêmrtlj  ^ 
•fmani  el  «Kiptoment ,  oo«nie  dans  lUM  attlna  prièrt. 

Abooiidb  navANDE.  Sipir  tes  fliulea  de  tevégto. 

Réponse.  Il  n'y  a  rien  de  considérable  que  le  méprte  et  la  a^- 
fenop;  duteate,  te  rigte  n'oblige  pas  901^  peine  de  pédié  «rt^ 

TRoiaiÉMB  DEMANDE.  (SuT  te  pauvrelé. 

RÉPONSE.  G^  dj^p^  des  i^irçQnateAcw  fit  de  te  pléaiUid»  M*^ 


ulu  e^iUff»»(;6iQWt.  Déoliuiw  ^9?  bmne  fcmà  aiadâ»e  que  vous  ne 
VA^)^  }mr  j#  ri^  ^99  oi^§,  w^ti^tm^Bm  de  0s  qu'elle  w|B 
^.  Pfm^imif,  A9AS  at^ohe  i  li^»  et  s«mi  aonfl^pule  pour  les  .ciMaes 

Quatrième  demande.  Sur  les  grâces  et  les  iofidéliiés* 
Réponse.  Je  n'approuvf  fw^  dQ  9>imii4<)nDer  à  tout  ce  qui  seroit 
extérieur  :  pour  les  larmes,  cela  se  peut ,  en  .se  modérant  pQjurtant, 
tant  par  rapport  au  cerveau  que  par  rapport  au  dehors.  Pour  les 
Autres  càqses,  elles  peurent  être  permises ,  mais  parement,  et seu- 
leofent  daps  la  violence  d'un  transport  extraordiDaire,  sinon  tout 
;Ocia  tondnoit  à  FîUusmq. 

Je  voodftts,  au  Ken  d^te  si  fèit  eflfeayée  de  vos  infidéMés ,  q«e 
YMia  ^dissiez  au  ctvez  Epoux ,  Il  est  vrai ,  je  suis  une  ingrate  :  nrâis 
vous  aviaz  dit  :  jànu  in/Ul^  eê  iéhyah^  f^vimîê  pourtant,  ei  je  te 
seçm»ui  4^mt  ma  couehe ,  et  emtre  meê  bras  ^  A  quelque  beore,  è 
quelque  moment  qu'on  revienniB  de  bonœ  foi,  X  est  prêt 

QnouiÈiVE  D^ANDE.  Que  puis-fe  faire  pour  marqiw  à  Bieu  ma 
reconnoissance  du  bonheur  d'ôtre  reiigi^use? 

Répomu.  Il  faut  en  recpnnoissaqoe  prendre  le  oalioe  de  fobéis- 
sanee  par  rqfaservimce  des  règles ,  et  du  reste  attendre  que  finslinet 
divip  ae  déclare,  en  disant  «vae  Sam^iel  ^  t  ParhM,  JW^imut,*  ear 
99àse  ê^fwmiM  vous  écoute.  Il  ne  faut  f  as  tant  lobercher  4  faire  des 
^oees  ieiLti)9ondinaîres  ;  mais  lîvm*  son  es^r  en  proie  à  l^tmonr  par 
une  tMinne  vcdenté.  Songez  à  ees  fMfoles  :  Lu  vrai$  aiatmimrs 
dofmnt  ^dorn  en  e$prU  ei  em  vérité^.  Lises  atlentivement  Péven- 
^le  de  la  Samaritaine  ;  et  amrenez  à  weia  4éèacher  de  tout  f  esté- 
rieur  ,  pour  vous  attacher  à  ûîen  en  espirit  et  en  vérité ,  par  le  fend 
le  piu6(îatiKie  de  vonsrrmènw.  Qites souvent  :  Parlez,  Seigneur. 

L«  eaînt  EpooK  seît  béni  de  toutes  les  ffrAoes  quHl  vous  a  Mtit  sous 
tedmpnertiiairQ:  o'ertle  dMpde)%poiix  eoseiwli)  V  m  Ikint  lemais 
Je  qaèikdt.  Soyez  en  repea^  la  paix  de  léaue^riit  est  «reo  wemê. 

Siaiiteis  DBMAWD^.  fiur  les  pénileneas,  et  enr  le  eeuvMr  de  ses 
péehée. 

BteoifiB.  Ufant  tnnt  quUler  pem  éoeutor  la  pénitenee;  pcd^ae 
«*eet  là  éott^er  F^poiUK  qni  peite  juiêdiquement,  et  aveeeutorllé, 
pnr  MB  onoistirfia.  ^oum  pnnrrîez  dans  Tocoasion  essayer  de  sou- 
lager notre  «éacnre,  en  éeriv^nt  un  met,  mais  sans  eempnle. 
Laisana  ws  péchés  à  Tabandan  et  à  la  nis^Qffde  infiqie  de  Ûei| , 
et  Ranaef  outre. 

JVipfutmve  les  ptières  que  vena  laites  peur  la  déciaMKion  de  la 
Yérité  :  le  ^nt  Ppou!^  y  parott  di^pçser  ^n  y|c^r€|«  Ne  4|t!^  jfiVV^ 

i /erem.,  la.  1. — 1 1  ileg.^  m.  19.  —  1 /ooiIm  n.  Si. 
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qu'on  décide  en  ma  faveur,  comme  si  c'étoit  là  mon  affaire  propre,  on 
que  j'y  entrasse  autrement  que  les  autres  Gdèles.  Vous  avez  raison: 
la  lettre  de  M.  Tarchevéque  *  est  admirable;  il  faut  remerda-  Meo 
de  la  lui  avoir  inspirée.  Je  vous  bénis ,  ma  Fille ,  de  tout  mon  oœar. 

A  Meauz ,  ce  si  mai  1608. 

LETTRE  CXLK. 

11  lui  envoie  un  précis  du  sermon  qu*il  avoit  prêché  i  sa  profiessioo. 

Je  n'écris  rien  de  mes  sermons,  ma  Fille.  Je  vous  ai  parlé,  daos 
le  discours  que  je  vous  ai  fait,sur  Tévangile  du  jour,  depuis  le  pre- 
mier verset  du  neuvième  chapitre  de  saint  Luc,  jusqu^au  sixième; 
et  je  vous  ai  dit  ce  qu'il  avoit  plu  à  Dieu  de  mettre  dans  le  cœur  sur 
les  devoirs  de  votre  état,  pour  votre  instruction  et  votre  consolatioD, 
et  sur  ce  qu'il  demandoit  de  vous.  Puisque  vous  me  dites  qu'il  vous 
seroit  utile  d'avoir  par  écrit  quelque  chose  de  ce  que  je  vous  ai 
.  prêché,  voilà  ce  que  j'ai  pi/ en  rappeler  dans  ma  mémoire.  Jelooe 
Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  fait  goûter  mes  paroles,  et  je  le  prie  de  tm 
qu'elles  vous  pénètrent  de  plus  en  plus. 

Je  vous  ai  fait  voir,  dans  la  première  partie  de  mon  discours  (car 
c'étoit  plutôt  un  discours  qu'un  sermon  étendu  ;  puisqu'en  preoaot 
en  main  l'évangile  du  jour ,  je  m'abandonnai  à  l'Esprit  de  Dieu,  pour 
dire  ce  qu'il  m'inspireroit  pour  vous  ) ,  je  vous  dis  donc  que  tous 
aviez  reçu ,  aussi  bien  que  les  apôtres ,  la  vertu  de  guérir  tootes 
aortes  de  maladies ,  et  la  puissance  de  chasser  tous  les  démons. 
Dans  la  seconde ,  je  vous  fis  voir  que  vous  deviez  vivre  comme  iésio- 
Christ  le  prescrit  aux  apôtres  dans  ce  même  évangile,  pour  reoon- 
nottre  les  grandes  grâces  qu'il  vous  a  faites. 

I*'  Point.  La  source  et  le  principe  de  toutes  les  langueurs  et  de 
toutes  les  maladies  de  nos  âmes,  est  l'humeur  particulière  de  chaeoB 
de  nous.  C'est  par  cette  humeur  que  nous  agissons  presque  en  Uwtts 
choses  ;  nous  ne  songeons  qu'à  le  satisfaire,  et  rien  n'est  si  rare  que 
de  ne  point  suivre  son  humeur  :  elle  se  mêle  presque  dans  toates 
nos  meilleures  actions ,  et  c'est  ce  qui  les  gâte  souvent,  on  lesieod 
toutes  languissantes.  Cette  humeur  est  la  cause  de  toutes  nos  wt 
ladies  spirituelles ,  et  de  toutes  nos  chutes  :  car  pourquoi  se  iào»- 
t-on  aller  aux  contentions ,  aux  querelles  ;  pourquoi  nous  aban- 
donnons-nous à  la  colère,  sinon  parce  qu'on  blesse  nobre  buniev* 
que  l'on  s'y  oppose ,  et  que  l'on  ne  nous  permet  pas  de  la  cootenicr' 
Pourquoi  ne  saurions-nous  souin*ir  certaines  manières  du  procfaaa* 
Binon  parce  qu'elles  sont  contraires  à  notre  humeur  ?  Et  d'où  fie^ 

*  CeM  la  répooM  de  M.  racche? èqae  de  Paris  i  qtiatre  lettrei  de  M.  TnébÊf^  ^ 
Cambrai.  C  Bdit.  de  rert.  )* 
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enfin  que  nous  ne  sommes  point  soumis  à  Dieu  dans  les  divers  inci-« 
dents  de  la  vie,  que  nous  en  murmurons?  n'est-ce  pas  parce  qu'ils 
ne  s'accordent  point  avec  les  vues  que  nous  avons  pour  satisfaire 
notre  humeur?  Tout  ce  qui  la  contrarie  nous  choque  ;  tout  ce  qui 
la  retient  et  la  met  à  la  gêne  nous  déplaît  et  nous  trouble. 

0  grande  et  profonde  maladie  que  cette  humeur!  Elle  a  pris  son 
origine  dans  le  jardin  délicieux  où  Thomme  en  mangeant  de  ce  fruit 
qui  avoit  un  si  beau  nom ,  et  goûtant ,  avec  le  ft*uit  défendu ,  la 
pernicieuse  douceur  de  contenter  son  esprit ,  d'agir  par  lui-même; 
loin  de  devenir  immortel  et  indépendant  comme  Dieu ,  devint  Tes- 
ciave  de  ses  sens,  lui  qui  en  étoit  auparavant  le  maitre,  et  tomba 
dans  autant  de  maladies  qu'il  y  a  de  passions  qui  le  dominent. 

Mais,  grâce  â  notre  libérateur,  il  n'y  a  ni  langueur  ni  maladie  dont 
nous  ne  puissions  être  délivrés  :  il  vous  a  donné ,  ma  Fille ,  la  vertu 
de  les  guérir  toutes.  Oui ,  il  n'y  en  a  aucune  que ,  aidée  de  sa  grftce, 
vous  ne  puissiez  éviter ,  pourvu  que  vous  travailliez  à  vaincre  cette 
humeur ,  dont  vous  voyez  qu'elles  viennent  toutes.  Veillez  donc 
sans  cesse  pour  ne  la  pas  laisser  dominer ,  ni  même  se  glisser  dans 
rien  de  ce  que  vous  faites  :  agissez  toujours,  sans  avoir  égard  à 
votre  humeur:  ne  donnez  jamais  dans  ce  qu'elle  vous  inspirera;  car, 
pour  peu  que  vous  la  suiviez ,  elle  se  rendra  bientôt  la  maîtresse; 
et  le  démon ,  cet  ennemi  qui  ne  songe  qu'à  nous  faire  tomber ,  s'en 
servira  pour  vous  nuire. 

Que  la  misère  de  l'homme  est  grande  !  Il  y  a  non-seulement  à  com- 
battre cette  humeur,  source  de  tant  de  maux ,  mais  encore  les  sol- 
licitations du  démon,  qui,  plein  d'envie  contre  nous,  ne  se  platt 
que  dans  le  misérable  emploi  de  tenter  les  hommes;  son  heureuse 
félicité  étant  changée  en  la  triste  consolation  de  se  faire  des  compa- 
gnons de  son  malheur. 

Cet  état  où  est  l'homme  depuis  sa  chute ,  nous  est  fort  bien  mar- 
qué dans  le  prophète  roi  :  Fiat  via  illorum  ienebrœ  et  Ittbricum,  et 
angélus  Domini  persequens  eos  *  :  «  Que  leur  voie  soit  ténébreuse 
»  et  glissante,  et  que  l'ange  du  Seigneur  les  poursuive!  »  Voilà  un 
chemin  bien  dangereux.  Quand  il  n'y  auroit  que  des  ténèbres ,  qui 
n'en  auroit  de  l'horreur?  Quand  il  ne  seroit  que  glissant,  qui  ne 
craindroit  d'y  marcher?  Mais  étant  glissant  et  ténébreux,  quel  dan- 
ger ne  coort-on  point  à  chaque  pas?  Cependant  il  faut  marcher; 
Fange  du  Seigneur  les  poursuit  :  ange  du  Seigneur  par  sa  création , 
mais  devenu  ange  mauvais  par  le  dérèglement  de  sa  volonté.  Encore 
un  coup ,  voilà  un  chemin  où  le  péril  parott  presque  inévitable  :  car 
lorsqu'un  homme  se  voit  dans  les  ténèbres,  et  dans'un  endroit  glis- 

i  PS,  ZXZIT.  9, 
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sÉMy  mas  sartmr  dû  H  peut  iii€tti^  te  pM,  if  «  an  mcMt  oftM 
raAâoarce  cFafttendre  cpi'il  fasse  joor  :  mais  il  y  a  ieî  ob  fil^fri 
poâf%uH  et  qui  prene. 

lei  est  to  déplorable  état  où  0e  trsih^  rbonltM  :  sm  «ifHt  M 
dans  les  ténèbres;  son  eirleMdenieHt  daiw une  profettdé  ignoraiM»; 
sa  voiénté  le  porteau  mal  dès  sa  naissanee  ;  son  htiineitr  lé  actteite 
cdotilMieHaiikenl  y  et  te  fail  presque  tomter  à  chaque  piis;  eCoMitf» 
sr  ce  n'éloit  pas  assea ,  le  démon  le  presse  par  de  eontlnaeHeë  tKAtt^ 
tiona.  Bfaia  qtw  dis^je ,  le  démon?  Il  y  en  a  une  infinité  qol  ntm 
teaiént^  C'est  poor  cela,  nMi  Fille,  que  je  vous  ai  Adt  remarquer 
daâs  rEtangHe ,  que  Jéaus-Cbrlst  donna  pocrroir  i  ses  apôtres  êoatm 
toutes  sortes  de  dénKms. 

11  y  a  le  démon  de  la  vaine  gloire,  le  démon  de  la  sensualité,  le 
déa^m  de  la  colère,  le  démon  de  Tavarice ,  celui  de  Tenvie,  6te«, et 
cea  démons  chercheni  à  tout  moment  à  nous  fMre  tomber.  Ils  dois 
attaquent  dans  toutes  nos  voies  ;  ils  se  servent  de  toot  eecpii  est  ea 
nous  et  bora  de  nouBy  pour  nous  engager  dans  le  pécbé.  7M« 
qui  M  dam  le  mmde ,  dit  saint  Jean,  n'e$î  que  eoncufhunw  âe  k 
chair,  au  concupiscence  di9  yeux ,  au  argueU  de  la  vie  %*  et  c'est |»r 
tout  cela  que  le  diable  iknis  tente,  que  le  démon  de  la  seasualilé 
noua  Qatte,  que  le  démon  de  la  vaine  gloire  nous  feit  aspirer  à  rété- 
vaiion  et  aux  honneurs,  que  le  démon  de  la  curiosité  nous  engage 
dans  de  vaines  connoissances  :  car  bien  que  Tbomme  mAt  tenté  par 
sa  propre  cupidité  ;  cepmdant,  comme,  selon  saint  Jacques,  cette 
cupidité  est  encore  excitée  par  notre  ennemi ,  combien  donc  dtroi^ 
nous  veiller  et  prier,  pour  ne  lui  donner  aucune  prise  sur  nous,  eu 
écoutant  nos  mauvaises  inclinations,  en  agissant  poor  le  plaisir? or 
cela  n'est  jamais  permis. 

11  n*est  pas  défendu  de  trouver  du  plaisir  dans  les  choses  licites, 
couMBC  dans  le  boire  et  le  naanger;  mais  il  ne  faut  jamais  avoirenioe 
cette  volupté  dans  quoi  que  ce  soit  que  Ton  fasse,  ni  s^  attacher. 
Ainsi  il  faut  que  le  soutien  de  la  vie  soit  Tunique  cause  quioblige<ie 
boire  et  de  manger ,  et  le  faire  dans  la  vue  de  se  conformer  à  TorAe 
de  Dieu  sur  nous. 

Prenez-y  garde,  ma  Fille,  ne  vote  laisselz  jamaie  aller  à  contenu 
la  cupidité  ;  car ,  pour  peu  que  vous  Técoutiez,  vous  donuereià» 
armes  au  démon  contre  vous.  Mais  si  vous  réprimez  cet  eoneair 
si  vous  l'assujettissez  à  l'esprit,  le  démon  n'aura  aucun  moyen di 
vous  nuire  ;  vous  le  chasserez  et  vous  l'éioignerez  de  vous,  iés»- 
Christ  vous  en  a  donné  le  pouvoir,  comme  je  vous  Tai  d^  ^ 
Oui ,  ma  Fille  j  il  vous  a  donné  puissance  contre  toute  sotte  de  dé- 

*  1  Joan,j  u.  16. 
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TRons^etsivras  êtes  fidèle  m%  dons  cétatesi,  vous  pourm^diw 
airoc  16= Sauveur  rU primée ék$ nmidè  va vmi^yêt Une irùi$det4f  fAMT 
en  moi  qui  lui  appartienne  ^  :  et  comme  un  saint  évêipie  *  disoil  è  Ub 
mort,  m  débMi»  qofU  Toyoit  s'approcbcv  de  lui  :  u  Que  (M-tn  ici , 
y^  bMeerndIo?  il  n^a  rten  ^  t'y  donne  diK^I  *.  i» 

Telle  «t  la  CMianee  qn'inspîreà  eeos:  q»  sonUCk  JéMit»-€fevist  le 
pouvoir  «fii'il  Mur  a  dénué,  sutf  cet  ennemi,  Btpmqu'ilaélér^incui 
sur  lacrais,  soaemfive  estabatloper  toute  te  terre-,  etnMs|Min« 
vWApap  la  vertn  divine  sortir ,  mdaiea'ree  ayantage,  de  toatee ses 
tentations,  et  uetire  en  fuite  tous  les  démons^  Le  Fils  de  Dieu  ett 
aroitehassé  sept  de  MagdAlaine  ^  et  c'est  ce  qui  l'attacboitsi  ten^-^ 
dmneiii  à  son  Kbératew  :  son  amour  étoit  mi  effet  de  sa^  recon^^ 
noiasance^ 

Pour  vous,  ma  FiBe^  comment  témoignenez-^ous  la  vMre  à  Gelm' 
qui  vous  a  comMéede  tant  de  grâces^?  De  qnelle  manière  lu»  ferez*' 
vous  paroltre  votre  gratitude,  et  que  vous  ressentez  ses  bienfaits? 
H  yet  vous  rapprendre  lin^-méme  dans  la  miite  de  notre  évangile, 
que  je- vais  voueexpKqoer. 

n*  Poim.  Ne  préparez,  rim  pour  k  chemin,  ni  béUen,  ni  eue,  ni 
pain  y  ni  ar§mi ,-  ei  n'ayez  point  deux  AoMa. 

Yoilà,  ma  Pille,  le  dénoement  qae  Jésu»<^bF0t  vous  demande^ 
pour  reconnoitre  ses  grâces.  :  voilà  le  pariait  dégagement  où  il  voua» 
▼eut,  et  auquel  voua  vous  êtes  engagée  par  le  vœu  de  pauvreté.  II 
faut  que  cette  pauvreté  soit  entière,  que  rien  de  superflu  et  d'inutile 
ne  rafibibliese.  Ne  vous  réservçz  rien,  ma  Fille;  soy»  exacte  là-de^ 
sae.  N'ayez  rien  en  particulier,  comme  il  est  dit  des  premiers  fidèles  '  : 
T(mÊê  ce  qu'iti  uvoient  éUrii  commun  entre  eux  ^eton  âisiribuoiê  touie» 
choses  à  êouty  selon  que  chacun  en  avoit  besoin* 

Voilà  YQirt  modèle,  ma  Fille.  Si  vous  voulez  être  vraiment  pauvre^ 
il  ne  faut  rien  avoir  que  ce  que  la  nécessité  demande,  et  n'user  mémo- 
du  nécessaire  que  comme  appartenant  à  vos  Sœurs  autant  qu'à  vous* 
I:oin  donc  toute  attache,*  toute  propriété,  toute  possession  par«- 
tieuNère.  Qu'est-ce  que  posséder  une  chose,  dit  saint  Augustin  % 
sinon  l'avoir  à  soi ,  comme  un  bien  auquel  les  autres  n'ont  point  de 
part?  et  si  cela  est ,  on  n'est  point  pauvre. 

On  n'a  point  renoncé  à  toute  propriété,  non-^seideraent  lorsqu'on 
ne  veut  poi»!  que  les  biens,  extérieurs  nous  soient  communs  avee 
nos^  frères,  nMis  aussi  quand  on  souhaite  de  la  préférence  dans  lea 
biens  intérieurs.  Craignez,  ma  Fille,  cette  espèce  de  propriété  : 

t  Jow-,  xir.  SO.  ^  *  Saint  Marlin  do  Tours.  —  s  Sulpit.  SevtP,  SpUt.  m.— 4  Marc,  xru 
S  ;  Luc,  Tiii.  2.  ^  «  jécL.iy,  S2 ,35.-6  Enarr.  in  Pt.  cxixi.  D.  5-  tom.  it.  col.  1474  ;  Serm.  l. 
tk.  4.  tom.  f.  col.  27S;  S€fm,  cccltui.  d.  3.  col.  1S95. 
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aimez  dans  vos  Sœurs  les  doDS  de  Dieu  ;  et ,  loin  de  les  leur  eow, 
réjouissez-vous-en,  comme  s'il  vous  les  faisoit  à  vous-mtee,  et 
vous  y  aurez  part. 

C'est  Dieu  proprement  que  Ton  doit  aimer  comme  le  bien 
mun.  Ce  bien  souverain  et  infini  ne  diminue  point  en  se 
niquant  :  il  se  donne  tout  à  tous ,  et  on  ne  se  fait  point  de  tort  Tim 
à  Tautre  en  le  possédant  :  chacun  le  peut  posséder  tdlemait  toot 
entier ,  qu'il  n'empêche  pas  qu'un  autre  ne  le  possède  de  nituoi. 

Aimez-le,  ma  Fille,  ce  bien  qui  est  le  seul  véritable,  et  la  source 
de  tout  bien.  Que  votre  cœur  ne  se  partage  jamais  entre  lui  et  k 
créature  :  c'est  ce  que  vous  lui  avez  promis  par  le  vœu  de  dMslelé. 
Qu'il  possède  seul  votre  cœur  et  toutes  vos  aflTections  :  ne  sooOra 
rien  d'étranger ,  ni  rien  qui  profane  un  cœur  qui  lui  est  entièreou&t 
consacré.  Brûlez  pour  lui  d'un  continuel  et  insatiable  ansour  :  d'is- 
pirez  qu'à  le  posséder;  le  posséder,  c'est  être  possédé  de  lui ,  etc'tft 
là  le  pur  amour. 

Persévérez  donc  constamment  dans  la  pratique  des  obligatiomeà 
vous  vous  êtes  engagée  \  car  c'est  ce  que  Dieu  demande  encore  ée 
vous  dans  le  même  évangile,  en  disant  à  ses  apôtres  :  En  fM<fK 
maison  où  vous  soyez  entrés,  demeurez-y,  ei  n'en  sortez  pamL  U 
vœu  de  stabilité,  que  vous  avez  prononcé  à  la  face  des  autels,  est 
bien  marqué,  ma  Fille,  dans  ces  paroles. 

Rien  n'est  plus  inconstant  que  Tesprit  humain ,  et  rien  n'est  pttf 
difficile  que  de  le  fixer.  Aujourd'hui  il  veut  une  chose,  demain i 
en  veut  une  autre  :  ce  qui  lui  plaisoit  le  matin  lui  déplaît  et  Idest 
insupportable  le  soir  ;  ses  désirs ,  ses  sentiments  et  ses  vues  changeât 
presque  à  tous  les  moments.  Jésus^hrist  a  voulu  retenir  cette  w- 
tabilité  dans  ses  apôtres,  leur  défendant  de  changer  le  lieu  dekv 
demeure ,  et  d'aller  de  maison  en  maison.  11  nous  fait  voir  eocore 
combien  l'instabilité  lui  déplaît  dans  ceux  qui  s'engagent  à  sa  stsU, 
par  ce  qu'il  dit  à  cet  homme  qui  le  vouloit suivre,  mais  qui  demft- 
doit  de  retourner  dans  sa  maison  pour  quelques  moments  :  (^ 
conque  ayant  mis  la  main  â  la  charrue  regarde  derrière  soi,  ^^ 
pas  propre  au  royaume  de  Dieu  *. 

Soyez  ferme ,  ma  Fille ,  et  constante  dans  l'exécution  de  ce  f* 
vous  avez  promis  à  Dieu.  Attachez-vous  invariablement  à  la  pntip^ 
de  vos  règles  :  marchez  d'un  pas  égal  dans  le  ch^nin  où  voosM 
entrée ,  ne  vous  détournant  ni  à  droite  ni  à  gauche  :  allez  toojaa^ 
devant  vous,  comme  ces  animaux  mystiques  qui  nous  sontrefré* 
sentes  dans  Ezéchiel  :  Chacun  d*eux  marchoit  devant  soi,  ditlepi^ 
phète  '  ;  ils  alloient  où  les  emportoit  l'impétuosité  de  l'esprit,  elAi* 
i  Luc,  IX.  es.  —  I  EiecK,  1. 12. 
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tBl&wrnment  poim  lor9qu*U$  marchoimi.  Avancez  donc  sans  cesse  ^ 
ma  FWe ,  et  ne  tous  arrêtez  jamais  ;  mais  marchez  tout  droit  de* 
yaat  vous  :  ftiyez  les  extrémités,  demeurez  dans  un  juste  milieu  ; 
«'est  (kns  ce  point  que  consiste  la  vertu  ;  n'excédez  ni  à  droite  ni  à 
gaacbe. 

On  excède  à  droite  lorsqu'on  se  laisse  aller  à  nn  zèle  indiscret ,  et 
qo^Mi  s'engage  dans  des  actions  qui,  bien  que  bonnes  en  elles- 
mêmes,  ne  sont  pas  dans  Tordre  de  Dieu  par  rapport  à  nous.  On  se 
détourne  à  gauche  lorsqu'on  fait  le  mal  ;  et  c'est  là  le  lieu  du  démon  ^ 
qui,  nous  y  trouvant,  nous  fait  rentrer  sous  sa  tyrannie,  comme  il 
est  rapporté ,  dans  l'Histoire  ecclésiastique ,  de  cette  chrétienne  dont 
le  diable  se  saisit  au  théâtre;  car  étant  interrogé  comment  il  avôit 
osé  entrer  dans  une  personne  qui  étoit  consacrée  à  Jésus-Christ  :  Je 
Tai  trouvée,  répond-il,  dans  un  lieu  qui  m'appartient,  et  j'ai  eu 
droit  sur  elle  *. 

Evitez  ce  malheur,  ma  Fille  ;  fuyez  jusqu'aux  apparences  du  mal , 
«t  généralement  tout  ce  qui  peut  vous  détourner  de  votre  voie; 
^dez-vous  du  moindre  relâchement.  Ne  vous  laissez  point  affoiblir, 
^t  attachez-vous  toujours  à  celles  de  vos  Sœurs  que  vous  verrez  les 
plus  ferventes  et  les  plus  exactes  :  je  parle  sans  vues  particulières^ 
^croyant  toutes  vos  Sœurs  dans  une  exacte  observance  de  leurs  de- 
voirs :  mais  il  n'y  a  point  de  maison,  si  sainte  qu'elle  soit,  où  il  n'y 
ait  des  flmes  plus  fidèles  à  leurs  obligations,  et  qui  désirent  davan- 
tage la  perfection  de  leur  état  ;  et  d'autres  plus  foibles ,  et  plus  por*' 
tées  à  se  retirer  de  la  sainte  sévérité  de  la  règle.  Eloignez-vous  de 
<^lles-ci ,  ma  Fille ,  si  vous  en  rencontrez  -,  secouez  même  contre 
elles  la  poussière  de  vos  pieds,  comme  parle  l'Evangile  que  nous 
expliquons  ;  car  c'est  encore  une  instruction  que  le  Fils  de  Dieu  vous 
y  donne,  et  ce  qu'il  exige  de  vous,  lorsqu'il  dit  à  ses  apôtres  :  S'ils 
ne  veuleni  pas  vous  recevoir,  sortant  dà  leur  ville  secouez  même  contre 
tux  la  poussière  de  vos  pieds;  afin  que  ce  leur  soit  un  témoignage 
<:ontre  eux  * .  N'ayez  aucune  liaison  ni  aucun  commerce  avec  ces  per- 
sonnes indociles,  et  qui  voudroient  vous  entraîner  avec  elles  dans 
une  vie  molle  et  relâchée  ;  fermez  les  yeux  à  leurs  mauvais  exemples: 
unissez-vous  à  celles  de  vos  Sœurs  qui  vous  parottront  les  plus  zé- 
lées ,  les  plus  exactes ,  les  plus  humbles ,  et  les  plus  soumises.  Liez- 
vous  avec  ces  enfants  de  paix,  comme  les  appelle  le  Sauveur  dans 
le  chapitre  suivant  *  :  entrez  dans  leurs  sentiments;  animez- vous  en 
voyant  leur  ferveur;  élevez-vous  avec  elles  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  :  enfin,  comme  vous  y  exhorte  saint  Paul*,  Que  tout  ce  qui 
9St  véritable,  tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  saint ^  tout  ce  qui  ' 

â  Ttrtul..  de  Spect,,  n.  25.  —  t  Luc.,  u.  5.—  *  JM,,  x.  «.  —  4  PhiUp.,  ir.  0. 
XVII.  51! 
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qiffi  U^  çfi^  sojifi  l^  iWé^  4^  vmmé^ÊMim0.^emtf:0^  di,mi  jwir 
i!<^«-  îtQWiw§zrirw»*ea ,  inn  FîUa;  imr  w^  qonndtps»  Hêwoêù 
doit  être  de  faire  la  volonté  du  Père  céleste,  comme  dit  le  SaHVanr: 
ifa  ^im^.  esl  df  AfV«»  ^fl  «^itol*^  *  mm  Pàfe^y  :  cfeilHàrfSie,  %a'il 
fumt  qva  vpt^  9pami(isîça  et  yç^  oMîwiiiM  sojiîwlîita^efc  RaiMfe^ 
WV4V8  Die\i  ç4  W|^(^  vos  fw&iBî^iwi  ^  «"eit  ce  4«|e  JéwarC^uMl  der 

4|!^^^g^ ,  4itry  4  fl^  i\pOli^  djifts  i«  iB<^  entait  4e.  U&BWj^te, 

tjioa  ;  c'^j^-^riç ,  qu'il  ^pt  «up  yjQc«&  iw^l!;pe8  ayepunft  pflj&  Cigale 
ç^  qui^  Dieu  XOAI&  eayerc^ ,  «oit  çtqé^,  «#  vmm^  sMt  aéekeraia», 
^t  çqa^laMw^  ^  4puoç^^Q  d-un^  t«fl(toe.d^TOtû^.  Ay^i  kmâme 
égalité  dans  les  drfférentes  conduites  de  votre  supérieune  :  lai^sez-k 
\pm  g^qy^Qf^r  copup^  çi\le  jugw  plw  Qtil^  pQ»r  VQtne  perfectîpn. 
Qu'^e^yç^iis  ipe^b;  da^  cei^  sit^afjiioii  ça  d/kj^  cette  ajuUm,  qu'elle 
\Q\Ji^  4^\^k  C(9it  WV)oi  <^  à  ui^  aMti;^,  soy^js  ifiMltfE6i?mte  à  tout, 
e(.  Qb4|^^  j^  raxeyglf.  et  stao^  rém^fii  h  touti  çq  qa'eUe  vous,  otr 

Voilà,  WL  Fillea  taut^  le^^^  obligations,  de  Tétat  que,  voua,  ave^  enr 
bru^^,,  paf;(aibçp^^  Qijpd/iqqéei^  djii^,rKvsiQgi|e  »  c'o^t  cç  que  Jésus- 
Cbrist  e^ige  d§  vp()ce  cecooqoissfippç.  \qu»  en  peu  (-M  trop  demander, 
apyré^.  lf§  qiia^riçord^  q«  il  vk^i^  a  EaMes ,  et  lf(  grftce  qu'il  vieat  de 
youa^  ^ccordi^9  gci^e,  poui;  laqM^Ua.vpus  soupiriez,  depuis  svloog- 
t^mps?  le  ^uis  tié^oi^  d.e  yp3  d^rs,  d^iui  Tattçntq  de  ce  bonbeur, 
dpnt  e^f^fi  ypu9  joj^issez.  Gonpibiea  avez-voMS  gémi ,  formé  de  vœux, 
vei;^  dfi  lari^es  di^vant  Die^,  pQp^4ant  tanjL  d- apnées ,  pour  l'obtenir? 
J^  veiUpi^;  sur  voi|^  ceppridant,  e|t  j'observpis  les  mouvemeoits  de 
vptce  cQeui:,  attendant  1^  mompuls  où  l'Elpoux  céleste  se  déoiareroit: 
car,  quoiqja^  déjà  séparée  4u  monde,  et  vivait  dans  une.saîi^te  com- 
n^un^uté,  je  vpus  vpyojp.  tpujour^i  atMré^  à  quelque  chose  de  plus 
parfajlt.  De  cetjiie  vallée  je  ypus  a^  cppduite  sigir  une  sainte  montagoe, 
où  voui^  ci^oyii^z  trouver  l'apcoifipli^siemeQt  de  vpiidésirs.  Quelles  ood- 
solations  et  qppUes  dpuqeqrs  ne  vous  ai-je  pas  vu  goûtar,  et  quels 
charmes  njç  tropyiez-vous  pa^  dans  ce  sajinlt  monastère  de  Jouarie» 
et  enfin  combien  ayoit-il  d'agréments  et  d'attraits  pour  vpus?  Vous 
pensiez ,  ma  Fille,  que  c'étoit  là  le  lieu  où  le  Seigneur,  vous  vouloit. 
Mais  non,  il  y  a  une  prédestination  de  lieux  et  de  personnes  qu'il 
destine  à  notre  bien  et  à  notre  bpnheur  :  il  vous  appeloit  dans  le 
saint  monastère  où  vous  êtes,  et  où  vous  ayez  enûn  consommé 

I  Joan,,  iT.  34, 
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mtn  mmB^m^mwÉiÊL  maémb&â^tme  A  dlgMMpérieorft^»  entre 
lin  «■■>■  <ki  hwfBrtlay  «oiuiai  liiaoégy  vocn  af  Mt^Qéê^  â^e*  soiM, 
4nife  jeilat  ctammderai  oonpiii  ala  dënrier  jwir.  Bitovous  iiostruirâf, 
é^'^amoBÊà  «wnrâ  vous  te  €lianttd^«Qe  véritable  Biàrt)  pour  vo«s 
léivwi  tefwlMilia  dawtovéCat 

V^D»  lAirrez  donc  plo»,  Hm  ViM»^  qi^iÉiOi  seule  JtfMce  el  (fifwkt 
«MfM  oMQp«t|o«^^  qiri  estde  mus  readreagrériHe-ài  rfipoux  dl^i», 
é»  woB  Mmt  k  <M  EfornsL  ilieoiii|WBabl&,  conme  ara  aeot  oferjet  êb 
Totre  amour.  Ouvrez-lui  votre  cœur,  afin  qu'il  en  prenne  de  plus  «a 
plus  possession ,  et  qu'il  le  rende  une  victime  dignes  de  lui  avoir  été 
immolée;  que  vous  soyez'  ihite  A  M ^domme  il  sera  tout  à  vous. 
C'est,  ma  Fille,  ce  que  je  lui  demande  pour  vous,,  et  le  vous  bénis 
«n  son  saint  nom.  Amen.  . 
A  Ftarto»  ee  Jeudi,  ié9>. 

LETTRE  GL. 

1Î  rexhorce  à  se  tenir  cachée  dans  le  sein  de  l'Ëpoux  céleste ,  et  à  porter  avec  amour 
Va  ereik  qui}  lui  impose. 

Je  vous  mets  sous  la  protection  du  cher  Ëpoux,  ma  Fille,  et  je 
vous  défends  en  son  nom  de  vous  ouvrir  â  qui  que  ce  soit  de  vos 
peines.  Dieu  veut  cela  de  vous,  parce  que  cela  ne  feroit  qpe  les  ai-- 
grfr  et  les  soulever  encore  davantage. 

J'approuve  votre  conduite  dans  l'affaire  dont  vous  me  parlez  : 
vous  avez  agi  par  obéissance,  sans  aucun  empressement  de  vous  dis- 
tinguer. C'est  rétat  où  je  vous  souhaite,  cachée  avec  Jésus-Christ, 
•et  si  bien  renfermée  dans  son  sein ,  que  personne  ne  vous  regarde , 
et  qu'à  peine  vous  vous  connoissiez  vous-même.  Songez  que  l'Epoux 
céleste  connoît  qu'on  l'aime,  par  Famour  qu'on  a  pour  sa  croix,  et 
pour  porter  celles  qu'il  impose  lui-même,  sans,  de  notre  part,  en  choi- 
sir aucune  de  celles  qui  seroient  de  notre  goût.  Continuez  vos  com- 
munions sans  les  interrompre.  N'ayez  nulle  volonté  que  celle  de  con- 
tenter l'Epoux  céleste,  et  de  lui  être  fidèle  et  toujours  unie.  Que  le 
reste  demeure  dans  son  sein ,  sans  parottre  au  dehors.  Laissez-vous 
conduire.  Mettez  votre  force  dans  votre  espérance  :  c'est  le  vrai  fon- 
dement de  l'abandon ,  selon  la  parole  de  saint  Pierre  *. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  blâme  vos  inquiétudes.  Quoique 
je  n'écrive  pas  toujours,  je  ne  quitte  pas  pour  cela  l'œuvre  de  Dieu  ; 
et  vous  voyez ,  ma  Fille ,  que  tout  se  fait  en  son  temps.  S'il  en  est 
ainsi  de  moi,  qui,  après  tout,  ne  suis  qu'un  pécheur,  combien  plus 
le  devez-vous  croire  du  céleste  Epoux,  qui  m'inspire  à  moi-même 
tout  ce  que  je  fais  de  bon  ? 

*  Madame  de  Luynes ,  auparavant  religieuse  i  Jouarre. 
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Priez  pour  les  affaires  de  TEglise  :  ses  eoneoiis  ne  aieiMurtant  ip» 
de  mon  grand  ftge,  et  ne  me  m^iacent  que.d'upe  mort  prodyàie.  E 
n'en  sera  que  ce.que  Dieu  veut;  et  pourvu  que  la  victoire  de  la  /vé- 
rité s'accomplisse  bientôt,  je  serai  content,  et  je  ne  demande  pis 
même  de  la  voir.  Du  reste,  jusqu'ici  ma  santé  est  aussi  parfaite  qu'à 
trente  ans ,  Dieu  merci.  Rendez-en  grâces  à  sa  bonté  ;  dm»  sorlort 
gardez  le  silence  que  je  vous  ai  ordonné,  et  que  je  vous  ordonae 
encore  d'observer  sur  vos  peines.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  et . 
en  vous. 

A  Parif,  ce  as  août  leM. 

LETTRE  eu. 

Il  la  reprend  de  sa  trop  grande  sensibilité  aux  mépris  des  créatures.  . 

Je  vous  avoue,  ma  Fille,  que  c'est  une  grande  humiliation  d'être 
si  fort  poussé  à  bout  sur  des  choses  qui,  après  tout,  dépendent  de 
l'opinion  :  mais  puisque  Dieu  le  permet ,  il  faut  le  souffrir.  Que  vous 
importe  que  la  créature  soit  toute  de  feu ,  froide  ou  indifféreote 
pour  vous?  C'est  faire  injure  à  l'Epoux  céleste  que  d'avoir  ces  sen- 
timents pour  d'autres  que  pour  lui.  Où  est  cette  indifférence  pour 
tout  objet?  Ne  vous  troublez  point  des  peines  que  vous  éprouvez  sur 
la  pauvreté  et  la  stabilité  :  suivez  le  courant  de  la  maison  pour  la 
première;  pour  l'autre.  Dieu  en  disposera. 

Je  ne  trouve  rien  de  mauvais  dans  les  sentiments  que  vous  m'a- 
vez fait  connoltre.  Consolez-vous,  ma  Fille,  et  aimez  celui  qui  a  dit: 
On  remet  beaucoup  à  celui  qui  aime  beaucoup  K 

Je  vois  bien  quç  vous  avez  senti  ce  qui  fait  peine  dans  les  re- 
proches de  M.  de  Cambrai,  et  vous  avez  raison  de  croire  que  je  n'ea 
suis  point  touché  par  rapport  à  moi.  Notre-Seigneur  soit  avec  voie. 

A  Meauz  ,  ce  9  oclobre  1698. 

LETTRE  GLII. 

Sur  les  caractères  de  la  véritable  oraison. 

Il  y  a,  ma  Fille,  de  la  charité  à  retirer  la  personne  dont  vous  me 
parlez  de  son  entêtement  :  vous  lui  pouvez  montrer  de  mes  écrits 
ce  que  vous  trouverez  à  propos.  Elle  est  bonne  Dlle,  mais  très-aisée 
à  surprendre,  et  elle  doit  beaucoup  craindre  l'illusion. 

Cette  sorte  d'oraison,  qui  lui  plaît,  y  est  fort  exposée,  à  eau» 
qu'on  y  aime  la  singularité ,  et  qu'on  se  met  au  nombre  de  ccm 
qui  trouvent  bas  et  vulgaire  tout  ce  qui  n'est  pas  raffiné  :  mauvais 
caractère,  qui  fait  des  superbes,  d'autant  plus  dangereusement  trom- 
pés, qu'ils  s'imaginent  être  humbles,  en  croyant  que  Dieu  agît  seol 

1  Luc.,  f  U.  4T. 
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en  eux,  sans  qa'ib  fiissent  rien  ;  ce  n'est  pas  là  Foraison  ni  la  piété 
que  Jésus-Christ  nous  a  enseignée.  La  simplicité  en  est  la  marque  ; 
elle  suit  la  voie  commune  et  battue  :  la  charité  en  est  Tàme;  J^us- 
Christ  en  est  le  soutien.Cette  personne  m'est  fort  suspecte  de  ce  côté- 
ià.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  s'exciter  doucement  et  tranquil- 
lement ,  et  demeurer  immobile  et  sans  action ,  en  attendant  que  Dieu 
nous  excite.  Exhortez  cette  bonne  fille  à  lire  mon  traité  sur  les  Etais 
d'Oraison  :  elle  y  trouvera  la  spiritualité  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
saints ,  et  elle  y  apprendra  surtout  qu'il  faut  agir  et  s'encourager 
soi-même,  et  ne  pas  contracter  une  habitude  d'orgueilleuse  et  pré- 
somptueuse paresse,  qui  mène  à  la  langueur,  et  par  la  langueur  à 
la  mort. 

Vous  ayez  raison^  ma  Fille,  de  dire  que  je  ne  me  souviens  plus,  ou 
presque  plus ,  de  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  pour  votre  instruction. 
Quand  ce  que  Dieu  donne  pour  les  ftmes  a  eu  son  effet,  il  n'est  plus 
besoin  de  le  rappeler  avec  effort;  et  il  suflSt  que  le  fond  demeure. 

Prenez  garde,  ma  Fille,  que  je  n'approuve  que  les  captivités  et 
les  impuissances  que  peut  imposer  l'Epoux  céleste;  gardez-vous  bien 
de  vous  en  faire  à  vous-même  :  allez  néanmoins  sans  scrupule,  et 
préférez  toujours  ce  qui  est  plus  simple  à  ce  qui  l'est  moins.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaaz ,  ee  Jeudi  mitin ,  i«99. 

LETTRE  CLin. 

n  la  console  de  la  mort  de  madame  d'Albert ,  et  l'exhorte  à  suivre  ses  exemples. 

Quoique  vous  m'ayez  appris  une  très-dure  nouvelle ,  je  vous  suis 
obligé,  ma  Fille,  du, soin  que  vous  avez  pris  de  me  la  faire  savoir. 
J'ai  invité  le  père  T*"*''*'  à  vous  aller  consoler.  Appliquez- vous  à  sou- 
lager la  douleur  de  madame  de  Luynes ,  votre  très-chère  et  digne 
supérieure.  Pour  madame  d'Albert ,  notre  heureuse  défunte ,  elle 
vous  dirigera  longtemps,  si  vous  continuez  à  amsidérer  ses  exemples, 
à  profiter  des  conseils  qu'elle  vous  a  donnés ,  et  à  considérer  ceux 
qu'elle  vous  donneroit  en  cas  pareils.  Vivez  et  mourez  comme  sous 
les  yeux  d'une  si  sainte  maltresse,  et  soyez  comme  elle  une  véritable 
religieuse ,  détachée  de  tout  au  dedans  et  au  dehors. 

Quoique  j'écrive  à  madame  de  Luynes,  je  vous  charge  de  lui  dire 
que  j'irai  bientôt  à  Torcy,  et  que  j'ai  un  grand  désir  de  la  voir  ;  celui 
de  vous  soulager  dans  votre  peine  y  entre  pour  beaucoup.  Vous 
pouvez,  en  attendant,  faire  ce  que  vous  me  proposez  ;  le  reste  se 
dira  de  vive  voix.  Assurez-vous  que  votre  âme  m'est  toujours  éga- 
lement chère  :  ceux  qui  vous  ont  dit  le  contraire,  et  que  je  n'étois 
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fÊtk  QOntoot  é»  voua,  m%  a^ûat  pta  Mm» 

JWÎ  Ott  Notf^iSMgBQQF  à  îiiiMis. 

WSTTRÈ  CWV. 

Les  circuits  qu^)at  fatt^  vos  lettres  pendant  me$  voyaiges  à  ^OQUi- 
nebleau  et  alHeurs ,  ont  en)péch,é  qqe  je  susse  sitôt  le  péril  oi.i  tté 
madame  dç  Luynes,  votre  chère  supérieure.  En  arrivant  de  bmtt, 
l'envoie  exprès  à  Torcy ,  pour  eo  avofr  des  nouveHes  :  n\NlUo 
aucune  circonstance,  ma  Fille,  sans  quoi  je  serai  toujouciqLi»' 
quiétude. 

Abandonnez-vous  à  Dieu;  offrez-lui  vos  peines  pourœoxtpitt 
souflTlreQt  de  semblables  :  de  quelque  côté  qu'eUes  viennent ,  roos  y 
trouverez  du  soulagement 

le  vous  ai  écrit,  depuis  quelques  iours,  sur  ce  quH  y  avcnt  éjjhs 
pre^é  dans  vos  dernières  lettres,  principalement  sur  la  s^^^eti: 
vous  ai  dit  que  vous  ne  devez  point  hériter  d'en  demander  h  dis- 
pense ,  toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  besoin  :  du  reste,  ma  TiDe. 
vous  n'avez  qu'à  offrir  au  saint  Epoux  Pétatoù  il  vous  met, part 
continuation  de  vos  peines.  Je  vous  offrirai  de  boa  cœur  i  Diefl. 
madame  votre  supérieure  et  vous. 

AGermigoy,ce  14  octobre  18 »f. 

LETTRE  CLV. 

U  r^xhorte  à  ne  point  suivre  son  inclination ,  et  lui  donne  ^dqoes  w^ 

J'écris  à  madame  de  Luynes,  pom*  la  prier,  ma  Fille,  de  nefritf 
venir  à  Paris  saas  vous  :  je  m'offiie  à  defliander  votre  obédieMxi 
M.  Tarcbevéque,  et  à  faire  tout  ce  qui  se  pourra  poor  votre  rep^ 
Vous  pouvez  premfa'e  les  mesures  dont  vous  me  partez.  Ne  90e 
point  votre  inclination,  mais  les  ouv^turesque  vousc  trou«««i:^ 
vous  les  devez  regarder  comme  un  témoignage  de  la  votait  ^ 
Dieu,  et  un  effet  de  sa  bonté. 

Je  pi^rs  demain,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  je  ferai  le  mieux  que  je  potf** 
par  lettres,  ce  que  temps  ne  me  permet  pas  de  ftdre  denfefitt 

Vous  avez  pour  père ,  en  ce  qui  regarde  votre  vocation,  !■••*■ 
gneur  Tarchevéque  :  confiez-vous  en  ses  bontés  plus  qœ  paterne'^ 
et  ne  m'épargnez  pas  dans  le  besoin. 

Saluez  de  ma  part  madame  de  Luynes,  et  croyeznnoi  toutài*^ 
toujours  résolu  à  ne  vous  abandonner  jamais.  Vous  pouva^ 
confesser  à  la  personne  dont  vous  me  parlez^  ;  ne  vous  emtaff*^ 
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fmkéè  oaiteiMS  iMitMiMNBqiii  loma  imobL  J^t^neMoIrtAHigMur, 
LETTOE  CLVT.  ' 

Ula  ^QguUfise  sur  ui)e  ai|;aijre  cji^  Iqi  cau^lt  des  spri^DQleie ,  ^  VoAPfj^  4.  o|)4ir  à 

sa^si^rieure. 

H  i^e  tiot  pas  à  mol,  m|i  F^lle^  qiiQ  ¥003  ne  fuspieft  avertie  (ms)^ 
devoîs  aller  hier  yqus  vx)if  :  aqjoiurd'hui  jç  sui^  occupé  tout  le^^r; 
d«n^n  je  ne  piys.  assurer  i^ucjun  moment  :  ^e  ferai  ce  que  |e  povirrv 
rapr^s-dîper  pour  vous  aller  voir ,  mais Je  nje  pjuis  vou?  r^iV^ç.,  Je 
dois  aller  bientôt  à  Papi^  ^  et  certainement  jMrai  à  Torcy.  En  ^ttçnd^i^ 
soyez  assurée  que  vous  n'avez  rien  à  craindre  pour  votre  SjGt|i;t  da^s 
TaSaire  qjae  vous  savez  :  votre  conscience  est  dj^t^arg^  entièrement. 
Vivez  en  irepos,  puisque  personne  ne  vous  peut  dire  que  vou?  spy^ 
tenue  i  di^vai^tage  que  ce  que  vous  avez  (ait  A^ss^  toujours  ^insi 
au  qom  du  cher  et  céleste.  Époux ,  (^ui  voi^s  remet  au  jardin  cIq?  , 
où  vous  lui  avez  dçnné  votre  foi. 

Jç  n'aba^idonnerai  point  Torcy  tant  que  vous  y  serez.  Noire-Sei- 
gneur soit  avec  vous  à  jamais.' Soyez-lui  une  fidèle  épouse,  il  vous 
sera  bon  et  parfait  époux.  Allez  en  son  nom  au  lieu  où  il  vous  9.  atti- 
■^  >  et  où  il  a  reçu  votre  foi.  Regardez-le  en  la  personne  de  ma- 
dame votre  supérieure  :  attachez-vous  à  lui  obéir  plus  que  jamais, 
et  à  la  soulager  dans  leâ^  cbos^  qu'elle  voudra  vous  confier ,  allant 
môme  au-devant  de  ses  désirs  en  sincérité  et  simplicité ,  mais  sans 
empressement.  Notre-Seigneur  soit  avec  vou». 

^  PvU  »  ce  diminche  mitlD ,  septembre  iTOO. 

LETTRE  GLViL 

^  loi  parle  d'une  relation  de  la  mort  de  M.  de  Rancé ,  et  l'assare  que  la  frayeur  des 
iogement^  àp  Dieu ,  et  la.  coaflaooe  ea  sa  miâéricor/de ,  peuirent  trèfr-biea  s'ailler 
en8em})le. 

te  n'ai  appris  aucune  cir(H)nstance  de  la  mort  du  sajnl;  abbé  de  la 
'^^ppe  :  ainsi  je  ne  puis  vou3  rien. dire ,  ma  Fille,  sur  ses  disposi- 
boQs.  Sll  a  eu  I  comme  on  vous  Ta  dit ,  de  grandes  frayeurs  des  re- 
^utables  jugements  de  Dieu ,  et  qu'elles  Talent  suivi  j  usqu'à  lamort  ; 
^uez,  ma  Fille,  pour  certain  que  la  confiance  a  surnagé,  ou  plutôt 
^'elle  a  fait  le  fond  de  son  état.  Dieu  veuille  que  vous  soyez  un 
jour  de  même;  et  qu'à  l'exemple  de  saint  Hilarion,  pénétrée  de  ces 
^J^ayeurs,  vous  puissiez  dire  avec  courage  :  «  Pars,  mon  âme ,  pars  ; 
*  eh  î  que  crains-tu  ?  tu  as  servi  Jésus-Christ  *  :  »  C'est  tout  ce  que 
J®  puis  vous  dire. 

*  ^Offêz  ttim  Jérôme,  nu  S.  HUwf.,  u>m,  it.  p«rt«  u.  col.  90. 
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Ne  faites  point  d*«iistérités  extraordinaires,  comme  tous  ea  pooK 
riez  être  tentée,  sans  ordre  particulier,  ou  de  votre  sapérieimoi 
de  votre  confesseur.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  foos. 
Tenez  vos  peines  au  diedans  ;  et  croyez  que  c'est  là  un  des  endroits 
où  se  doit  le  plus  exercer  votre  courage. 

Je  reçois  votre  dernière  lettre  :  j'ai  lu  la  relation  de  la  mort  de 
M.  Tabbé  de  la  Trappe,  que  vous  m'avez  envoyée,  et  je  vous  ea  re- 
mercie :  mais  ^^ois  vous  avertir  que  M.  de  Séez  en  a  préseolé  aoe 
toute  différen^^qjjfroi  ;  et  M.  de  Saint-André,  qui  vient  de  la  Trappe, 
assure  que  ceUe  que  vous  avez  vue  n'est  pas  véritable.  Après  toat. 
quand  elle  le  seroit,  il  n'y  auroit  aucune  conséquence  à  en  tirer-, 
puisque  la  conGance  et  la  paix  subsistent  fort  bien  sous  ces  terreors, 
et  que  je  suis  assuré,  selon  que  je  connoissois  ce  saint  abbé,  qu'elles 
faisoient  son  fond.  Quand  j'aurai  l'autre  relation,  je  la  donnerai i 
M.  votre  fils  pour  vous  la  faire  tenir. 

Au  surplus,  laissez  là  toutes  ces  pensées  d'une  règle  plus  étrdle; 
ce  n'est  qu'amusement  d'esprit.  Accomplissez  vos  devcnrs  selon  Ftot 
où  vous  êtes ,  et  abandonnez  tout  le  reste  à  la  divine  miséricorde 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais,  ma  chère  Fille,  et  voos fisse 
une  vraie  épouse,  effrayée  à  la  vérité  de  son  austère  jalousie;  nub 
en  même  temps  livrée  à  la  conGance  en  son  amour,  malgré  toat. 

A  Ptrif ,  ce  12  décembre  iTOO. 

LETTRE  CLVra. 

U  lui  fait  craindre  riUusIon  dans  ses  désirs  d'une  règle  plus  austère  ;  et  lui  owi^ 
comment  au  milieu  de  ses  peines  elle  doit  faire  son  oraison. 
■ 

Je  suis  bien  fâché,  ma  Fille,  de  la  continuation  de  vos  peines: 
mais  prenez  courage ,  et  soyez  fidèle  à  l'obéissance  et  au  dirâ 
Epoux.  Si  vous  tenez  l'extérieur  en  bride ,  lui-même  par  sa  boa^ 
vous  soulagera  au  dedans  :  il  est  dans  le  tombeau  ;  allez  avee  es 
amantes  lui  porter  vos  parfums  les  plus  exquis  ;  vous  le  troovcrs 
vivant.  Gardez-vous  bien  de  différer  vos  pâques;  et  aussiM<|^ 
vous  le  pourrez,  courez  à  sa  table ^  prenez-4e  ou  comme  vivante w 
comme  morte  :  fussiez-vous  avec  son  saint  corps  dans  le  tooifcc»* 
ou  même  dans  les  enfers  avec  sa  sainte  âme^  prenez-le  ou  mart« 
vivant ,  et  enfin  en  quelque  manière  qu'il  voudra  se  donner  à  vo©. 
Ne  doutez  point,  n'hésitez  point,  en  espérance  contre  FespériBCt 
Obéissez  à  ma  voix,  qui  est  pour  vous  celle  de  Jésus4^hrisL 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  ce  que  vous  m'exposez,  sinoo^'' 
faut  prendre  garde  que  toutes  vos  pensées  de  règle  plusausUrt^ 
tournent  à  illusion ,  et  ne  soient  que  tentation  :  Dieu  a  fait  des»* 
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racles  pour  vous  mettre  et  vous  remettre  où  tous  êtes.  Dites  avec  le 
Psalmiste  :  Hœc  requies  mea  in  sœculum  sœculi  *  :  «  C'est  ici  mon  re- 
»  pos  au  siècle  des  siècles.  »  J'habiterai  dans  cette  maison ,  puisque 
je  l'ai  choisie ,  ou  plutôt  puisque  Dieu  Ta  choisie  pour  moi.  Evitez , 
ma  Fille ,  ces  dangereuses  agitations  et  incertitudes  :  communiez  à 
votre  ordinaire  :  mettez -vous  corporellement  devant  Dieu  à  Forai- 
SOD ,  et  laissez  votre  ftme  devenir  ce  qu'elle  pouri^jrop  heureuse 
de  pouvoir  lancer  vers  le  saint  Epoux  quelques  tK^ds  furlifs.  Je 
le  prie ,  ma  Fille  d'être  avec  vous,  et  je  vous  béniiw;o'n  saint  nom. 
Je  vous  répète  encore  que  vous  n'hésitiez  point  à  communier ,  et 
qae  vous  avez  eu  grand  tort  de  différer  à  le  faire. 

Â  Meaox,  ce  28  mars  iTOi. 

LETTRE  CLIX. 

Comment  n  veut  qu'elle  soit  unie  au  divin  Epoux  ;  il  lui  prescrit  le  silence  à  l'é- 
gard de  la  créature  ,  pour  crier  au  ciel  de  tout  son  cœur  ;  et  lui  ordonne  des  pra- 
tiques pour  se  préparer  au  jubilé. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille,  votre  dernière  lettre  et  les  précédentes.  J'y  ai 
va  tous  les  besoins  que  vous  me  marquez  :  ja  voudrois  pouvoir  vous 
soulager  de  vive  voix  ;  mais  je  ne  me  trouve  pas  si  portatif  qu'autre- 
fois, et  les  voyages  me  peinent  :  ainsi,  ma  Fille,  il  reste  que  vous 
m'écriviez  par  les  voies  les  plus  sûres. 

Daigne  le  saint  Epoux  vous  unir  à  lui  et  à  sa  croix  par  la  mortifi- 
cation ,  et  principalement  par  la  mortification  intérieure!  Soyez  en 
silence  à  l'égard  de  la  créature ,  mais  criez  au  ciel  de  toute  la  force 
de  votre  cœur  ;  dites  souvent  en  criant  de  cette  sorte  le  psaume  xxxii , 
en  union  avec  moi ,  qui  le  dis  aussi  très-souvent  :  et  puisque  vous 
ine  pressez  de  vous  imposer  quelques  parties  des  saintes  rigueurs  de 
TEglise ,  pour  vous  mieux  préparer  à  son  indulgence ,  je  vous  or- 
donne, ma  Fille ,  dans  la  semaine  où  vous  vous  préparerez  au  ju- 
bilé, de  dire  deux  fois  les  sept  Psaumes  pénitentiaux ,  et  de  faire 
les  pénitences  que  vous  me  marquez  pour  la  conversion  des  plus 
grands  pécheurs ,  et  pour  le  soulagement  des  âmes  du  purgatoire. 

Je  n'ai  rien  su  de  la  maladie  de  M.  votre  fils  ;  j'en  prendrai  soin  à 
mon  retour,  qui  sera  mardi ,  s'il  plait  à  Dieu.  Je  prie  le  Saint-Esprit 
de  vous  unir  éternellement  au  saint  Epoux.- 

A  GermigDy ,  ce  8  Juin  i70i. 

LETTRE  CLX. 

Il  s'excuse  de  ne  pouvoir  lui  écrire  aussi  souvent  qu'autrefois ,  l'assure  qu'il  n'a 
bandonnera  Jamais  le  soin  de  son  &me  ;  et  l'exhorte  à  pourvoir  à  sa  santé. 

Assurez-vous ,  ma  Fille ,  que  je  ne  perdrai  jamais  le  soin  de  votre 
conduite.  La  peine  que  j'ai  à  présent  à  écrire  est  la  seule  cause  qui 
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retient  mes  lettres,  qui  ne  vous  manqueront  cependant  pasdassk 
liesoin.  J'attribue  aux  peines  que  vous  souflfrez  la  crainte  où  vom 
êtes  que  je  n'abandonne  le  soin  de  votre  Ame  :  je  n'en  ai  jamais  es 
la  pensée ,  et  je  ne  manque ,  ce  me  semble ,  en  rien  aux  choses  es- 
sentielles. 

Vous  pouvez  faire,  sans  scrupule  et  sans  hésiter,  ce  qui  sera  né- 
cessaire pour  votre  santé ,  par  l'avis  du  médecin,  et  par  votre  propre 
expérience  ;  je  vous  l'ai  déjà  écrit ,  et  il  faut  s'en  tenir  A  :\tém 
Epoux  l'aura  pour  agréable,  je  vous  l'assure. 

Pour  vous  voir  dans  ce  jubilé ,  je  ne  crois  pas  que  je  le  poisse, 
^e  ne  suis  guère  en  état  de  faire  d'autres  voyages  que  ceux  qni  sont 
indispensables,  et  d'une  obligation  précise.  Assurez-vous  eependoî 
que  la  bonne  volonté  ne  manquera  jamais ,  et  que  votre  âme  ne  ces- 
sera de  m'étre  chère  devant  Dieu  comme  la  mienne.  Je  donoeni 
ordre  qu'on  vous  envoie,  par  la  première  commodité ,  nos  méffla- 
tions  et  nos  prières  sur  le  jubilé. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  d'avoir  à  vous  dire  que  je  suis  très- 
content  de  M.  votre  fils ,  qui  fait  les  choses  avec  soin ,  avec  alfte- 
tion  et  avec  adresse.  Je  vous  assure  de  très-bonne  foi  que  jeletroore 
un  fort  honnête  homme,  très -capable,  et  que  je  serai  ravi  dclm 
faire  plaisir  en  toutes  choses.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  9  avril  1702. 

LETTRE  CLXI. 

11  Texhorte  à  la  retraite ,  à  peu  communiquer  avec  la  créature ,  et  à  se  ncatSSx 

tout  en  Dieu. 

Votre  lettre ,  ma  chère  FHle,  me  fut  rendue  hier  seulement ,  ptf 
M.  l'abbé  Bossuet ,  qui  est  parti  ce  matin  avant  le  jour  ;  de  sorte qaa 
4^  ne  sera  pas  lui  qui  vous  portera  la  réponse. 

C'est  une  grande  grâce  du  cher  Epoux,  de  vous  enfoncer  daiisli 
retraite  où  vous  êtes  :  c'en  est  une  autre  de  vous  empêcher  de  lîcQ 
faire  paroltre  d'extraordinaire.  Ces  deux  grâces  me  sont  on  gag^^ 
la  présence  du  céleste  Époux ,  qui  ne  vous  abandonnera  pas.  LîTitt- 
vous  à  la  solitude  et  à  son  esprit  détruisant ,  qui  ravage  tout  itf 
environs;  car  il  est  celui  dont  les  coups  sont  un  soutien,  et  les i^ 
vages  une  protection. 

Cardez  (Jonc  bien  la  foi  à  ce  saint  Epoux,  et  demanaez-I»€^ 
amour  qui  est  plus  fort  que  la  mort*.  Communiquez  peo  à  kott- 
ture  et  avec  la  créature  ;  soyez  recueillie,  prêtez  l'oreille  au  dedans? 
où  Dieu  vous  parlera. 

Je  retourne  à  Paris,  où  je  verrai  le  nouveau  marié *,iontje^ 

*  CanL,  Tm.  «. 

^  Le  fllf  de  cette  religienie. 
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foàjoan  trè»-oontent.  Motre-Seigneur  soit  toujours  avec  vous,  ma 
fille. 

AllMaz, «t'ai Juin  iToi. 

LETTRE  CLXII. 

S  lui  montre  le  néant  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  et  l'engage  à  ne  point  sortir  de 

sa  clôture. 

Faites  ainsi ,  ma  Fille ,  et  vous  vivrez  :  songez  à  ce  qui  étoit  avant 
la  création  du  monde*,  Dieu  seul ,  et  hors  de  lui  le  pur  néant;  si  Ton 
peut  mettre  avant  ou  après,  dedans  ou  dehors,  ce  qui  n'est  rien. 
Dieu  a  voulu  faire  le  monde,  et  lui  donner  le  commencement  que 
lui  seul  connolt.  Le  monde  ne  change  pas  pour  cela  de  nature  ;  il  de- 
meure toujours  un  pur  néant  en  lui-même,  et  ne  subsiste  que  par  son 
rapport  à  Dieu  qui  lui  donne  Têtre.  Il  ne  faut  donc  le  regarder  que 
de  ce  côté-là ,  'et  ne  rien  voir  de  ce  qui  est,  que  dans  la  volonté  de 
Dieu.  Car  le  péché,  qui  n'est  point  par  la  volonté  de  Dieu ,  mais  qui 
est  plutôt  contre  la  volonté  de  Dieu,  permis  seulement  et  non  voulu, 
n'est  rien  en  soi.  Tout  n'est  donc  rien,  excepté  Dieu  \  et  l'âme  ne 
doit  voir,  que  Dieu  en  tout ,  et  demeurer  insensibles  et  indifférente 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Amm^  amen.  Cela  est  ainsi ,  et  la 
croix  de  Jésus-Christ  est  faite  pour  anéantir  dans  nos  cœurs  tout  ce 
qui  n'est  point  Dieu ,  ou  ordre  de  Dieu. 

Demeurez  donc  ferme  dans  votre  résolution,  que  j'approuve  et 
reçois  au  nom  de  Dieu ,  le  priant  de  la  bénir  et  de  la  rendre  éter- 
iielle.  Il  n'importe  guère  combien  dure  une  retraite ,  pourvu  que  les 
résolutions  qu'on  y  prend  soient  persévérantes.  Je  prie  le  divin 
Epoux  que  cela  soit  ainsi  en  vous. 

Je  ne  puis  vous  rien  décider  sur  le  voyage  de  Paris  ;  c'est  une  af- 
faire de  médecin  :  ainsi  sur  ce  sujet  je  n'ai  rien  à  dire.  En  général, 
si  vous  pouvez  éviter  de  sortir  de  votre  clôture,  ce  sera  sûrement  le 
plus  agréable  à  Dieu ,  et  le  meilleur  pour  vous.  Songez  que  les  car- 
jnélites  et  les  filles  de  Sainte-Marie  ne  sortent  jamais  ,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit.  Que  le  saint  Epoux  daigne  vous  garder  sous  son 
aile ,  et  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Parif ,  ce  iT  décemlH'e  1702. 

LETTRE  CLXni. 

U  répond  à  ses  demandes  sur  le  désir  d'une  règle  plus  austère ,  sur  la  stabilité  et  la 
pauvreté ,  sur  les  confesseurs,  sur  les  prières  vocales ,  et  la  retraite. 

Première  demande.  Sur  la  grande  règle  où  cette  personne  se  sen- 
toit  attirée  de  plus  en  plus ,  quoiqu'elle  aimftt  beaucoup  sa  maison  et 
«a  supérieu-9r 

RÉPONSE.  Ne  pensez  point  à  la  grande  règle,  ma  Fille;  tenez-vous 
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<m  vous  êtes  :  la  tendance  à  la  perfection ,  quand  éUe  tonrne  en  îo^ 
quiétude  et  en  scrupule ,  est  à  éviter.  Ne  vous  laissez  pas  toonneo- 
ter  de  vains  désirs  :  désirez  ce  qui  se  peut  bonnement  accomplir 
dans  rétat  où  vous  êtes  -,  Dieu  n'en  veut  pas  davantage.  Cest  votre 
jsiaison  de  profession  et  de  stabilité  que  vous  devez  aimer  et  pré- 
férer à  toute  autre,  à  moins  que  la  Providence  ne  vous  condoBe 
4iilleurs.  Si  Dieu ,  par  sa  suave  disposition ,  ne  vous  trouve  autre 
chose,  vous  devez  vous  conformer  à  Tétat  où  il  vous  a  mise  par  one 
grâce  si  particulière.  Cependant  votre  désir  est  de  Dieu ,  qui  ne  teut 
pas  toujours  accomplir  les  désirs  qu'il  inspire  lui-même.  Lais» 
donc  aller  ce  désir  à  celui  qui  vous  le  donne  -,  et ,  vous  soumettant 
pour  Texécution  à  ses  saintes  volontés ,  demeurez  en  paix. 

Faites  ce  qui  est  devant  vous ,  et  ce  que  Dieu  a  mis  en  votre  pou- 
voir, et  contentez-vous  de  cela ,  puisque  le  saint  Epoux  en  estcoo- 
tent.  Priez ,  désirez  ;  mais  ne  vous  agitez  point ,  et  ne  voos  âotma 
aucun  mouvement  pour  procurer  raccomplissement  de  votre  désir* 
Le  désir  vient  de  Dieu  -,  l'agitation  viendroit  de  la  tentation  *,  je  voos 
la  défends.  Gardez-vous  bien  de  faire  aucun  mouvement  pour  par- 
venir à  Texécution  de  votre  désir;  ce  ne  seroit,  je  vous  le  répète, 
qu'une  pure  tentation.  Si  Dieu  veut  autre  chose  de  vous,  il  se  dé- 
clarera ;  et  je  l'écouterai ,  quand  il  ouvrira  les  moyens  d'acc(^Dp6r 
ce  qu'il  vous  met  au  cœur. 

Ne  demandez  point  avec  tant  d'empressement  d'être  délivrée* 
ce  désir  ;  puisqu'il  est  bon ,  et  qu'il  peut  vous  tenir  lieu  de  purga- 
toire en  ce  monde.  Les  saintes  ftmes  que  Dieu  puriGe  sont  dési- 
rantes ,  mais  soumises.  Ne  vous  laissez  donc  point  aller  à  rinqoii- 
tude,  de  crainte  que  vous  n'en  fassiez  moins  bien  ce  que  vous  irer 
à  faire.  Tant  que  votre  impatience  sera  entre  l'Epoux  céleste  et  ' 
seule ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  la  pardonne ,  mais  en  même 
qu'il  la  modère-,  de  sorte  qu'elle  n'éclate  point,  et  n'empêdieftt 
les  fonctions  du  dehors. 

Seconde  demande.  Sur  la  stabilité  et  la  pauvreté. 

RÉPONSE.  Je  dois  vous  dire ,  ma  Fille,  sur  la  stabilité,  qo'dte  08i- 
siste  dans  l'exclusion  de  toute  pensée  de  changement,  et  dasili 
résolution  de  se  tenir  au  lieu  où  l'on  s'est  consacré,  pour  yrepar 
jusqu'au  grand  délogement,  sans  vouloir  avoir  d'autres  roÊz 
c'est  là  le  parfait  accomplissement  de  cette  parole  de  Notre -9i- 
gneur  :  ^  chaque  jour  mffit  son  mal  ^  Il  faut  là-dessus  sacrifier*! 
peines  à  Dieu. 

Je  dis  sur  la  pauvreté,  qu'il  n'est  point  permis  aux  pauvres*** 
sus-Christ  de  tant  prévoir,  ni  de  tant  chercher  des  appuis. 

jJla«fc,Ti.i4. 
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Votre  volonté  et  votre  prévoyance  dans  votre  supérieure  ;  et  du  reste, 
vivez  d'abandon  et  de  confiance  en  Dieu ,  assurée  qu'il  aura  soin  de 
vous  dans  la  suite ,  comme  il  Ta  eu  jusqu'ici.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  ayez  renoncé  à  ce  que  vous  me  marquez  :  mais  prenez  garde 
de  transporter  votre  inquiétude  à  une  autre  chose.  Ne  pensez  point 
à  l'avenir  ;  laissez-le  à  Dieu,  qui  y  pense  pour  vous  :  mortifiez  el 
anéantissez  tout  ce  qui  est  en  vous;  à  ce  prix  l'Epoux  céleste  est  à 
vous,  et  vous  sera  à  jamais  toutes  choses. 

Tboisième  demande.  Sur  les  confesseurs. 

RÉPONSE.  Au  sujet  de  votre  confesseur ,  je  trouve  que  votre  peine 
est  juste  d'un  certain  côté  :  mais,  ne  pouvant  y  remédier,  attachez- 
vous  à  Jésus-Christ ,  et  ne  voyez  que  Jésus-  Christ  dans  vos  confes- 
seurs, et  Jésus -Christ*  suppléera  à  ce  qui  vous  manque  de  la  part 
des  hommes.  La  foi  seule  peut  faire  cet  ouvrage. 

Vous  avez  pu  et  dû  faire  ce  que  vous  avez  fait.  Après  vous  être 
acquittée  de  ce  devoir ,  soyez  en  repos ,  sans  permettre  à  la  créature 
de  vous  troubler.  Unie  à  l'Epoux  céleste,  jouissez  -en  indépendam- 
ment de  tout  autre  que  de  lui. 

Quatrième  demande.  Sur  les  prières  vocales ,  et  sur  la  retraite. 

RÉPONSE.  Les  prières  vocales,  que  l'on  s'imagine  devoir,  comme 
de  prix  fait ,  nous  obtenir  Faccomplissement  de  notre  désir ,  ne 
servent  qu'à  entretenir  l'inquiétude.  Ces  pressentiments  que  vous 
croyez  avoir  d'un  heureux  succès  ne  sont  et  ne  seront  qu'un  amu* 
sèment,  si  vous  y  adhérez  :  il  faut  les  laisser  passer  et  s'écouler 
comme  de  l'eau.  Il  y  a  ordinairement  bien  de  l'amusement  et  de  la 
superstition  dans  ces  petites  pratiques  de  dévotion ,  que  l'on  fait 
pour  obtenir  de  Dieu  quelque  chose  :  accomplir  sa  volc^nté,  et  s'oc- 
cuper du  désir  de  lui  être  fidèle  en  tout  ^  c'est  une  belle  et  excellente 
neuvaine. 

J'approuve  l'esprit  de  retraite  et  de  solitude,  pourvu  qu'on  agisse 
sans  affectation,  ni  chagrin,  ni  scrupule.  Je  vous  offrirai  de  bon 
cœur  à  Dieu  en  son  Fils ,  votre  cher  Epoux.  Il  faut  se  soumettre  à 
i'ordre  de  Dieu ,  et  ne  se  laisser  jamais  troubler  par  la  créature  :  une 
épouse  de  Jésus-Christ  a  le  cœur  plus  grand  que  le  monde,  et  n'entre 
^ans  aucunes  bagatelles.  Abandon  à  la  Providence ,  c'est  ce  que  veut 
cl'elle  le  divin  Epoux. 

Dilatc^-vous  du  côté  du  ciel  ;  tflchez  de  sentir  et  d'éprouver  que 
Dieu  suffit  seul.  Dites  dans  cet  esprit  le  psaume  xxii  :  Daminus  re- 
^U  me  :  «  Le  Seigneur  me  conduit  :  »  Ou  fe  péché  a  abondé,  la  grâce 
a  êurabondé  K  Soyez  attentive  sur  vous-même  ;  résistez  à  tout  ce  qui 
De  tend  pas  à  Dieu  :  moyennant  cela,  continuez  l'oraison ,  les  saints... 

i  ilOMI.j  T.  S9« 
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transports  de  Tamoar  envers  le  chaste  et  céleste  Epoux,  et  Usnoto 

eommunion. 

Ne  vous  impatientez  pas  sur  mes  réponses  :  j'écris,  non  pas  qaial 
je  veux ,  mais  quand  je  puis.  Continuez  à  votre  (»*diaaire  Uwtes  m 
pratiques.  Quand  mes  réponses  tarderont ,  allez  votre  train,  iepiie 
le  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

Déeembre  tm. 

LETTRE  CLXIV. 

11  approuve  qu'elle  communique  à  M.  de  Salnt-Andrë  les  lettres  qoH  loi  t  éei)tei,el 
rexborte  à  en  profiter. 

Vous  pouvez ,  ma  FlUe,  communiquer  à  M.  de  Sahit-Aiidréeels 
de  mes  lettres  que  vous  croirez  utiles  à  garder  pour  votre  eonsck- 
tion  :  il  m'en  rendra  compte *** ,  s'il  le  ftiut  ;  et  par  loi-raéiDe,  i^ 
très-capable  du  discernement  nécessaire.  Profilez  vous-rnéBedeees 
litres,  pmsque  c'est  pour  vous  qu'elles  sont  écrites,  et  qn^dle 
laissent  peu  de  doutes  indécis  par  rapport  à  vos  éti^. 

Je  vous  mel&  entre  les  mains  de  celui  à  qui  l'^use  a  dit  :  Tto* 
nuri^,  et  qui  a  dit  lui-même  :  NtUnepeut  vernir  ém^,  si  mmf^ 
ne  le  Hre  \  Cachez-vous  dans  les  plaies  de  Jésus*Christ  ;  qoH  ms 
soit  un  époux  de  sang  :  il  a  été  blessé  pour  nos  péchés,  etaons 
sommes  guér»  par  ses  fteies.  Je  le  prie,  ma  FiUe,  qu'il  soit  tn 
vous ,  et  je  voas  bénis  en  son  nom. 

A  Ptrit ,  06  36  lériler  ITOS. 

EXTRAITS  DE  DIFFÉRENTES  LETTRES, 


Sur  lee  moyens  d'attirer  l*Eponx  célette  :  l'attoition  à  oontenter  Oiei  ; 
de  conserver  la  paix  dans  tous  les  événements  ;  la  conduite  à  tenir  daiiiitf|«B 

que  nous  cause  le  prochain  ;  la  vie  cachée ,  etc. 

II  ne  faut  point  tant  faire  de  choses  pour  attirer  l'Epoux  oâeite;! 
ne  faut  qu'aimer,  et  toi^ours  croître  en  reconnoissaDceetoiiBaBr. 
Dîeii  vous  fera  trouver  la  part  de  Marie  dans  celle  de  Martiie,  q^d 
vous  entrerez  dans  cette  dernière  par  obéissance  et  par  cfaarilé^ 

Allez  votre  train ,  sans  vous  détourner  :  soi^z  phitdt  à  eostflAr 
Dieu  qu'à  être  contente ,  et  ne  cherchez  point  tant  à  savoir  ait* 
lui  plaisez  -,  mais  faites  fidèlement  tout  ce  que  vous  croirez  qi^ 
lui  plaire,  et  soyez  soumise  à  ses  volontés.  Deofteurez  en  tootik 
diqKMâtion  du  cher  Ëpoux ,  qui  vous  fera  accomplir  cette 
divine. 


elare,«D  tétt  de  la  eopie  de««UalMfrt,4it^faBt4»ftav^]| 
toaiuet,  qu'elle  avoit  iramcriiet,]!.  de  Saim^ndié  Ha*^* 
,  peu  de  temps  arant  n  mort:  quil  les  reconnst  poarluSW* 


*  La  sasar  Gonraao  déelare 
volume  des  lettres  de  Bossuet 
presque  toutes  au  prélat 
atdéeUfa  euv  celles  qnll  âvoit  «ccUes  4  cette  tour. 

t  Cant.,  1. 8. — t  Joan.,  n.  44. 
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Ottdles  que  aeient  le»  inteiitioos  des  hommes  à  votre  égtrd ,  de* 
meurez  tranquitte.  Ce  aoot  ici  les  occasioiis  où  il  fout  conserver  la 
paix  par  rapport  i  Tordre  de  Dieu ,  moteur  des  cœurs,  et  qui  fait 
imS  ce  qwi  lui  pMt  dans  le  ciel  et  sur  te  4êrre  *, 

Les  dispositionsoù  il  faut  être  sur  les  peines  dont  vous  me  parlez 
sont  d*ad<H*er  Dieu  qui  les  permet ,  et  de  suivre,  par  rapport  aux, 
-autres,  les  rèigles  de  la  charité.  C'est  se  rendre  trop  dépendant  de  bt 
créature,  que  de  se  laisser  troubler  par  les  sentiments  d>utrui  :  il 
faut  du  moins  garder  les  dehors ,  si  on  ne  peut  se  rendre  maître  du 
dedans. 

Il  y  a  des  conjonctures  où  on  n'a  rien  i  dire,  et  où  il  fout  attendre 
avec  patience  les  ouvertures  que  Dieu  donnera  pour  en  sortir.  Con* 
tiiraez  à  demeurer  soumise  à  Dieu  dans  ses  voies,  c'est  le  ineîlleur 
-et  le  phi»  sûr. 

L'Epoux  céleste  est  à  la  porte  :  entrez  avec  la  l«spe ,  avec  le  saint 
«t  pur  amour ,  et  vivez  à  hii  seul.  Ce  n'est  pas  contenter  le  «her 
Epoux  que  de  parler  sans  cesse  de  croix,  et  de  vouloir  changer  odle» 
qu'il  envoie,  et  qu'il  destine  Im^mdme  à  notre  samîtification  par  sa 
sagesse  miséricordieuse.  Consolez-vous  cq)eDdant ,  et  abandonna* 
vous  à  sa  volonté  sans  réserve. 

Miéantissez  -  vous ,  et  demeurez  ensevdie  et  cachée  avec  Jésus- 
Christ,  si  vous  voulez  lui  plaire  :  trop  heureuse  de  participer  à  fa| 
samte  obscurité  de  sa  vie,  et  au  silence  de  sa  sépulture.  Comptez- 
vous  pour  rien  ;  et  que  fat  seule  obéissance  vous  remue  dans  votre 
aéputture ,  et  vous  en  fosse  sortir. 

11  n'y  a  rien  de  plus  inconnu  aux  hommes ,  que  les  conduites  par- 
ticulières de  Dieu  sur  les  Ames  :  c'est  un  secret  qu'il  s'est  réservé; 
il  n'appartient  pas  à  de  foibles  mortels  de  les  vouloir  pénétrer  ;  il 
sufBt  qu'on  les  adore  et  qu'on  s*y  soumette.  « 

Exposa  souvent  à  Dieu  vos  besoins ,  vos  foiblesses  et  vos  impuis- 
sances. Dttes^lui ,  en  un  mot,  qu'il  soutienne  lui-même  votre  espé- 
rance, et  qu'il  vous  défende  de  tout  ce  qui  pourroit  ou  la  détruire 
ou  raflfbiblir. 

Je  n'oublie  point  de  prier  pour  obtenir  la  délivrance  de  votre 
peine  :  mais  je  ne  veux  pas  que  vôtre  repos  dépende  de  là  ;  puisqqe 
Dieu  seul  et  l'abandon  à  sa  volonté  en  doit  être  l'immuable  fonde- 
ment. C'est  l'ordre  de  Dieu ,  et  je  ne  puis  ni  ne  veux  le  changer; 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  ni  de  meilleur  que  cet  ordre, 
dans  lequel  consiste  la  subordination  de  la  créature  envers  Dieu. 

La  nature  se  trouve  partout ,  et  peut  se  trouver  dans  les  actes  les 
plus  purs,  qui  peuvent  servir  à  la  repattre.  Le  moyen  le  plus  efficace 
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poar  Tempècher  de  s'y  trouver,  c'est  de  la  laisser  comme  oobBée^ 

et  de  songer  plutôt  à  Foutrepasser  qu'à  la  combattre. 

Tout  n'est  rien  en  effet  :  tout  ce  qu'on  pense  de  Dieu  est  un  songe, 
en  comparaison  de  ce  qu'on  voudroit  et  faire  et  penser  pour  côèr 
brer  sa  grandeur.  Offrez-lui  le  néant  de  vos  pens^ ,  qui  se  perdent 
et  s'évanouissent  devant  la  plénitude  de  sa  perfection  et  de  sonétie 
infiniment  infini.  Apprenez  à  ne  point  aimer ,  afin  de  savoir  aimer  : 
Tidez  votre  cœur  de  l'amour  du  monde ,  afin  de  le  remplir  de  l'a- 
mour de  Dieu. 

Etant  toujours  incertains  de  la  venue  de  notre  juge ,  vivons  tois 
les  jours  comme  si  nous  devions  être  jugés  le  lendemain ,  ou  mèiBe 
aujourd'hui. 

Vous  souhaitez  à  l'heure  de  la  mort  la  confiance  que  vous  ressoi- 
tez  souvent  :  ignorez-vous  que  celle  qu'on  a  pendant  le  cours  delà 
vie  a  son  effet  au  temps  de  la  mort?  Que  sommes-nous,  sinon  des 
mourants  ?  Celui  qui  donne  cette  confiance  ne  peut-il  pas  la  coalî- 
nuer?  Que  fera  l'âme  à  la  dernière  heure,  sinon  ce  qu'elle  a  toujotts 
fait?  Dieu  n'a-t-il  pas  en  son  pouvoir  tous  les  moments  ?  ei  y  en  a- 
t-il  un  seul  qui  ne  puisse  être  celui  de  la  mort?  Que  fautai  donc  Cwe 
à  chaque  moment,  sinon  étendre  sa  confiance  à  tous  les  moments 
suivants,  et  à  Tétemité  toute  entière,  si  notre  vie  pou  voit  durer  aa- 
Unt? 

Nous  sommes  affligés ,  mais  nous  ne  sommes  pas  dans  rangois$€, 
nous  ne  sommes  point  troublés  :  nous  sommes  agités;  mais  nom  m 
sommes  pas  délaissés  :  nou%  sommes  abattus ,-  mais  nous  ne  périssmu 
pas  ^  Je  vous  le  dis,  dilatez-vous  y  mettex-vous  au  large  ^;  réjornis- 
sex-^ous  en  Notre-Seigneur  ;  je  vous  le  dis  encore  une  fois,  réjouisses 
vous  *  en  Jésus-Christ  votre  espérance.  Mon  esprit  s'est  réjoui  en  Dien 
muDn  Sauveur  *. 

Vamowr  est  fort  contre  la  mort  :  sa  jalousie  est  dure  et  molmii 
comme  r enfer  :  elle  a  des  touches  brâlantes  ;  les  torrents  d'eau. ne  Té- 
teindront  pas  *. 

Ce  que  Dieu  a  déjà  fait  pour  nous  est  assez  grand  pour  nous  fins 
attendre  le  reste  avec  foi  et  confiance.  Amen ,  amen. 

I  2  Cor.,  iT.  8.  —  t  Ibid.,  Ti.  is.  —  »  PhiL,  it.  4.  —  *  Luc,  x.  47.  —  f  Cant,,  Tm.  «,t. 
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LETTRES 

A  MADAME  D'ALBERT  DE  LUYNES, 

RELIGIEUSE  DE  L'aBBATE  DE  JOUARRE. 


LETTRE  PREBOÈRE. 

Sor  la  manière  dont  Dieu  avoit  préparé  les  liaisons  qu'elle  avolt  avec  lui  ;  et  sur  les 
démarches  de  Tabbesse  de  Jouarre ,  pour  se  soustraire  à  son  obéissance. 

Je  me  souviendrai  toujours,  ma  Fille ,  que  vous  êtes  la  première 
qui  avez  reçu  de  moi  la  parole  de  vie ,  qui  est  le  germe  immortel  de 
la  renaissance  des  chrétiens.  Cette  liaison  ne  finit  jamais ,  et  ce  ca- 
ractère paternel  ne  s'efface  point.  Dieu  prévoyoit  ce  qui  devoit  ar- 
river ,  quand  je  vous  consacrai  ♦  par  ma  parole  qui  étoit  la  sienne ,  et 
îl  en  jetoit  dès  lors  les  fondements. 

Pour  le  bref**,  loin  qu'il  doive  venir  à  Pâques,  on  m'a  averti  de 
bonne  part  qu'on  n'avoit  môme  encore  osé  le  demander ,  ni  envoyer 
la  supplique.  Ceux  qui  mandent  qu'il  viendra  si  tôt  savent  bien  que 
non;  et  mon  plus  grand  déplaisir,  c'est  que  Dieu  soit  offensé  par 
tant  de  mensonges.  Celles  qui  appelleront  à  M.  de  Paris  feront  par  là 
wn  acte  authentique  pour  me  reconnoltre  ;  puisque  s'il  est  le  métro- 
politain ,  je  suis  l'évoque  ;  et  le  premier  pas  qu'il  faut  faire  pour  pou- 
voir être  secouru  par  mon  supérieur,  c'est  de  me  rendre  obéiôsancei 
Au  surplus ,  M.  de  Paris  est  trop  entendu  pour  outre-passer  son  pou- 
voir ;  et  il  sait  que  j'en  sais  les  bornes ,  oui  en  cette  occasion  sont 
bien  resserrées  ;  car  il  ne  peut  exempter  personne  de  me  rendre  une 
entière  et  perpétuelle  obéissance.  Pour  ce  qui  regarde  madame  votre 
abbesse ,  je  ferai  tout  pas  à  pas  et  avec  circonspection  ;  mais  s'il  plait 
à  Dieu  ,  avec  efficace.  J'ai  peine  à  croire  qu'elle  se  détermine  à  me 
désobéir,  ni  aussi  qu'elle  se  résolve  si  tard  à  m'obéir  franchement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  assurez-vous  que  je  penserai  à  tout ,  s'il  plait  à 
Dieu ,  et  que  Dieu  sera  avec  moi. 

Je  vous  prie  de  dire  à  toutes  les  Sœurs  que  vous  me  nommez,  que 
je  reçois  avec  joie  les  témoignages  de  leurs  bons  sentiments  par  votre 
entremise,  et  en  particulier  à  madame  de  Saint-Michel;  que  si  elle 
na'a  été  une  fidèle  et  courageuse  conductrice,  j'espère  la  guider  à 
aaon  tour  où  je  $ais  qu'elle  veut  aller  de  tout  son  cœur.  Pour  ma- 

*  BttRiet  iToit  prêché  à  sa  proHossion. 

**  n  s'agit  d'an  bref  que  l'on  disoit  être  •olUcité  par  ribbene  de  Jouarre,  pour  malatenir 
lexempUoaqa'eUe  s'ailribuoU. 
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dame  de  Sainte-Placide ,  je  ne  la  yeux  pas  délivrer  de  h  cninteoè 
die  est  entrée  pour  moi ,  parce  qu'elle  m'attirera  ses  prises.  îi 
toutes  mes  Filles  présentes,  et  je  les  salue  nommément 

A  Metox,  ce  lo  ours  1090. 

LETTRE  n. 

Sur  les  affaires  du  prélat  avec  Tabbesse  de  Jouarre. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  11  mars ,  qui  m'instruit  de 
beaucoup  de  choses.  H  n'y  a  qu'à  a(Votr  la  fd ,  et  l'œuvre  de  Dieo 
s'accomplira.  Songez  bien ,  et  faites  songer  toutes  dos  chères  Sœors 
à  cette  parote de  saiot  Jean  :  Jpse  enim  sciebat  quid  eneêfticêiim^: 
a  Pour  lui,  il  savoit  ce  qu'il  devoit  faire.  » 

Tout  se  fera  ;  je  n'omettrai  rien,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  et  je  suivrai  en- 
core, s'il  le  faut ,  le  procès  du  conseil ,  qui  n'ira  pas  moins  vite  que 
celui  du  parlement,  et  où  j'aurai  l'avantage  qu'il  faudra;  en  atteo- 
dant ,  m'obéir.  J'ai  trouvé  nécessaire  de  rappeler  madame  votre  ib- 
besse ,  à  moins  qu'elle  ne  se  mit  en  devoir  d'obtenir  un  congé  de 
moi ,  selon  le  concile  de  Trent^.  Vous  pouvez  assurer  ces  (bues 
qu'elles  ne  seront  jamais  commises  ni  nommées.  Pour  vous,  necni* 
gnez  pas ,  je  vous  prie,  ce  qu'on  peut  me  dire  de  cette  part-li  :  oalrc 
que  je  n'y  ai  nulle  foi ,  et  que  je  crois  plutôt  tout  le  contraire,  jesQê 
d'ailleurs  si  prévenu  en  votre  faveur ,  que  vous  pouvez  sans  hésiter 
marcher  avec  moi  avec  une  pleine  confiance. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  votre  sœur ,  et  toute  la  troope 
élue ,  dont  les  noms  et  les  vertus  me  sont  très-présents.  Laissez  dis- 
courir les  autres  :  leur  temps  viendra  ;  et  pourvu  qu'on  ne  manque 
pas  de  foi  à  la  Providence ,  on  verra  la  gloire  de  Dieu. 

A  VenaiUes,  ce  is  ntrs  1090.    ^ 

LETTRE  m.      ^ 

Il  la  prémunit  contre  Jes  discours  qu'on  tenolt  sur  lui  ;  et  loi  donne  des  rèflespw 
vivre  en  paix  au  milieii  des  troubles  excités  par  là  désobéissance  de  Fibbes». 

Je  vois ,  par  une  apostille  de  madame  votre  sœur  à  votre  WIre 
du  28 ,  que  vous  n'avez  pu  la  fermer  à  cause  d'un  mal  à  laroaio.  fee 
suis  en  peine,  et  je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  c*est 

Je  vous  dirai ,  ma  Fille ,  en  attendant,  que  vous  faites  bien  dcfflV 
vertir  de  tout,  jusqu'aux  moindres  choses  qui  peuvent  me  fairco»- 
nottre  l'état  de  la  maison.  Au  surplus ,  pour  ne  point  perdre  le  tofs 
de  mon  côté  dans  des  redites ,  tenez  pour  bien  assuré  que  toatc< 
qu'on  dit  de  moi  est  faux  et  sans  fondement  ,.sans  qu'il  soit  Déee»- 
saire  que  je  vous  en  écrive  rien  en  partiouUer.  Ce  qui  seia  yéti^ 

t/oaii.,Ti.  «. 


ET  DE  DIRECTION.  755 

Je  TOUS  le  diffâi,  afita  qoe  tous  ta  instniisiez  celles  que  tous  troorer 
rez  à  propos.  J'ai  fait  tirer  Henriette  du  lieu^ù  elle  étoiL 

Les  mouvements  que  se  donne  madame  de  Jouarre  sont  inouïs.  Je 
fKMisserai  cette  affaire  jusqu'où  elle  doit  aller,  et  n'oublierai  rien  pour 
^léfaire  la  maison  d'un  prêtre  infâme ,  qui  en  a  causé  tout  le  mal^ 
tieur.  Si  le  père  André  a  vu  madame  l'abbesse,  il  doit  dire  de  bonne 
toi  que  je  n'ai  point  fait  dépendre  de  là  sa  mission  :  mais  j'ai  consenti 
seulement  que,  pour  le  bien  de  la  paix,  il  s'assurât,  s'il  pou  voit  et 
«'il  le  jugeoit  à  propos ,  d'un  consentement  de  ce  côté-là.  Quoique  ce 
i^ère  m'ait  invité  à  voir  madame  de  Jouarre  comme  de  la  part  de  cette 
^besse,  je  n'ai  rien  voulu  répondre ,  et  suis  très-résolu  de  ne  la  pas 
"voir  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  éloigné  son  mauviBS  conseil.  J'ai  quelque 
soupçon  qu'on  verra  bientôt  sa  requôte  en  cassation  :  j'en  suis  bien 
aise;  car  plus  tôt  elle  paroîtra,  plus  tôt  je  mettrai  fin  à  cette  requête» 

J'approuve  fort  les  raisons  que  vous  avez  eues  d'écrire  en  divers 
endroits ,  et  je  vois  bien  qu'il  ne  vous  restott  aucun  moyen  de  le  foire 
que  par  M.  Phelipeaux.  Vous  ne  devez  point  douter  que  je  n'autorise 
hautement  ce  qui  aura  été  fait  par  cette  voie.  Au  reste,  la  paix  est 
un  bien  que  Dieu  veut  qu'on  désire.  H  y  a  celle  du  dedans  que  lui 
seul  peut  donner ,  et  que  nulle  créature  ne  nous  peut  ravir  :  celle  du 
dehors  est  un  moyen  pour  conserver  celle-là  ;  mais  Dieu  ne  la  donne 
pas  toujours.  Il  a  sa  méthode  pour  guérir  les  plaies  de  notre  âme  :  il 
ne  se  sert  pas  toujours  des  remèdes  qu'il  a  en  main  ;  il  veut  exercer 
la  foi,  et  éprouver  notre  conOance.  Il  faut  attendre  ses  moments ,  et 
se  souvenir  de  ce  mot  de  saint  Paul  :  y4yant  la  paix  avec  tous ,  auiani 
qu*il  est  en  votM  %-  et  de  celui  de  David  :  «  J^étois  en  paix  avec  ceux 
»  qui  baîssoient  la  paix  :  »  Cum  his  qui  oderunt  foeemeram  paeifi^ 
eus  '.  Voilà,  ma  Fille,  votre  pratique  et  celle  de  nos  chères  Sœurs  i 
le  reste  se  dira  en  présence ,  et  avant  la  Pentecôte ,  s'il  platt  à  Dieu. 
A  Pirii,oeaiiiaf  I890. 

LETTRE  IV. 

n  la  relève  des  défenses  de  l'abbesse  ;  et  lui  manioe  le  cas  où  I'od  peut  révéler  um 

secret. 

J'ai  reçu  vcrtre  lettre  du  6  ;  je  n'ai  pas  encore  bien  résolu  ce  qo^on 
pourra  faire  signer ,  et  en  quelle  forme  ;  je  voodrois  bien  pouvoir  7 
^re  moi-même  :  rien  ne  presse  pour  cela ,  et  tout  se  fera  dans  le 
temps.  Le  procès-verbal  est  bien  :  ce  qui  est  bon  pour  un  reni  n'est 
pas  toujours  bon  dans  un  acte  juridique  ;  la  fin  nous  justifiera  envers 
les  plus  opposés. 

Je  vous  relève,  ma  Fille,  de  toutes  les  défenses  de  madame  de 

t  hom.,  xn.  11. — t  P#.  cxix.  T. 
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Joaarre,  qui  vont  à  vous  empêcher  déparier  des  sujets  qucvwB 
me  marquez  ;  puisque  dans  Tétat  où  sont  les  choses ,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  s'en  taire. 

Il  faut  garder  inviolablement  le  secret  où  la  personne  qui  le  confie 
est  intéressée  en  sa  personne  ;  si  ce  n*est  qu'un  bien  sans  cwnjtt- 
raison  plus  grand  oblige  à  le  révéler  aux  supérieurs ,  en  prenaol  les 
précautions  nécessaires  pour  la  personne  qui  y  a  intérêt  ;  à  plos  forte 
raison  peut-on  découvrir  les  autres  secrets. 

J'ai  vu ,  en  passant  à  Chelles,  madame  de  Richelieu  :  elle  a  de  l'es- 
prit ;  mais  j'ai  peine  à  croire  que  l'on  confie  l'abbaye  de  Jouarre  à  une 
oi  jeune  religieuse. 

Il  est  certain  que  madame  de  Jouarre  a  Tait  proposer  i  madame  de 
Chelles  une  permutation.  Je  veillerai  à  tout  autant  qu'il  sera  possible, 
et  n'oublierai  rien ,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Je  suis  fâché  de  votre  mal  aux  yeux.  Vivez  en  paix  avec  Dieo,  et, 
autant  que  vous  le  pourrez ,  avec  les  hommes.  A  vous,  ma  Fille, 
comme  vous  savez. 

A  Parif,  ce  8  join  i690.  • 

LETTRE  V. 

Il  lui  témoigne  sa  peine  des  désagrémenU  qu'éprouvoient  de  la  part  de  rabbcaeles 
religieuses  qui  lui  étoient  fidèles. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  3.  Je  ne  m'étonne  ni  ne  me 
lâche  de  ce  qu'on  fait  de  malhonnête  à  mon  égard  ;  et  toute  ma  pme 
•vient  de  celle  qui  en  retombe  sur  vous  et  mes  fidèles  Filles.  Jeseni 
demain ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  à  La  Ferté-sous-Jouarre ,  pour  y  recevoir 
Monseigneur  *  samedi  ;  et  dimanche,  aller  couchera  Jouarre,  où  je 
commencerai  par  demander  madame  votre  sœur  et  vous.  Je  remi 
après  madame  la  prieure,  et  je  donnerai  le  lendemain  tout  entier  i  nos 
autres  chères  Filles.  Là  nous  parlerons  de  tout  plus  amplement,  ren- 
verrai dire  à  madame  la  prieure  de  La  Ferté-sous-Jouarre  le  jour  et 
l'heure  que  j'arriverai,  et  mes  gens  iront  préparer  mon  logement, 
que  je  prendrai  dans  l'abbaye. 

Je  prends  une  part  extrême  à  vos  déplaisirs  sur  le  sujet  de  M.  k 
duc  de  Luynes,  et  je  vous  prie  de  témoigner  à  madame  votre  sœur 
combien  je  suis  sensible  à  votre  commune  douleur. 

Je  vous  entretiendrai  en  particulier  avec  tout  le  loisir  que  vous  sou- 
haiterez ,  et  je  n'oublierai  rien  pour  vous  marquer  mon  estime  et  b» 
confiance. 

A  GermigDf,  ce  s  octobre  1690. 
*  Le  Dauphin  son  élére. 
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LETTRE  VI. 

Il  la  console  sur  la  mort  de  son  père. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qull  soit  votre  consolation.  II  y  a  longtemps 
qu'il  Yous  prépare  au  malheur  qui  vient  de  vous  arriver  :  on  ne  laisse 
pas  d'être  sensible  au  coup ,  et  il  le  faut  être  ;  car  si  Jésus-Christ 
notre  modèle  n'avoit  senti  celui  qull  allpit  recevoir,  il  n'auroit  pas 
été  rhomme  de  douleurs;  il  n'auroit pas  dit  :  Man  Père,  s'il  se  peui, 
détaumex  de  moi  ce  calice  ^  11  faut  donc  sentir  avec  lui  ;  mais  en 
même  temps  il  faut  emprunter ,  pour  ainsi  parler ,  sa  volonté  sainte; 
afin  de  dire  à  Dieu  que  la  sienne  soit  accomplie.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germlgnf ,  ce  is  octobre  i690. 

LETTRE  VII. 

Sur  les  affaires  de  Jonarre. 

Il  n'y  a  rien  de  changé  dans  ma  marche,  et  c'est  toujours  sa- 
medi au  soir  que  je  serai  à  Jouarre  sans  y  manquer ,  s'il  platt  k 
Dieu.  J'envoie  cet  exprès  pour  en  avertir  madame  la  prieure,  et 
pour  vous  le  confirmer.  Je  vous  entretiendrai  à  loisir ,  et  toutes 
celles  qui  voudront  me  parler  ou  des  affaires  de  la  maison,  ou  même 
de  leurs  peines  particulières  :  c'est  ce  que  je  vous  prie  de  dire  à 
madame  Gobelin. 

J'ai  reçu  les  quatre  sentences  qui  sont  toutes  placées  en  bon  lieu, 
aussi  bien  que  celles  qui  les  ont  écrites.  Vous  me  ferez  grand  plaisir 
de  le  leur  dire,  et  en  particulier  à  madame  votre  sœur.  Samedi  vous 
saurez  des  choses  nouvelles  :  en  attendant,  je  vous  dirai  seulement 
que  tout  ce  qui  vient  de  Paris ,  ce  ne  sont  que  des  réponses  ambi- 
guës ,  et  des  moyens  d'éluder.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

AMeaiix,ce2  noTembre  I690. 

LETTRE  Vm. 

Héflolutlon  où  il  est  de  faire  exécuter  son  ordonnance  contre  l'abbesse  de  Jouarre;  U 
exhorte  cette  religieuse  à  montrer  beaucoup  de  douceur  et  de  modestie. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  votre  billet  qui  y  étoit  joint ,  avec  les  deux 
lettres  pour  M.  de  Chevreuse  et  pour. le  père  Moret,  que  j'aurai  soin 
de  rendre  en  main  propre,  du  moins  la  première,  et  l'autre  si  je 
puis. 

Mon  ordonnance ,  de  la  manière  dont  elle  est  motivée  et  prononcée, 
est  hors  d'atteinte  ;  mais  il  faudra  voir  ce  que  dira  le  parti  quand  les 
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nouvelles  de  Paris  seront  venues  :  oa  y  aura  fait  de  grands  cris.  Je 
m'en  vais  pour  les  entendre  de  près ,  et  procéda*  à  la  vive  et  réelle 
exécution.  Il  n'y  a  qu'à  ne  se  pas  étonner  du  bruit ,  et  attendre  ré* 
vénement  de  cette  aiiûre,  qui  sera ,  s'il  plaît  à  Dieu  »  oomme  cdui 
de  toutes  les  autres. 

.  Plus  on  a  de  nûson,  et  plus  «m  avance;  plus  il  ftiut  être  diraoeet 
modeste,  et  moins  il  faut  prendre  d'avantage  :  c'est  ce  que  je  vous 
prie  de  dire  et  d'inspirer  à  toutes  nos  chères  Filles.  Il  faut  s'il  se  peut, 
former  la  bouche  aux  contredisantes ,  et  en  tout  cas  ne  leur  donacr 
aucun  prétexte,  il  faut  aussi  rendre  de  grands  respects  àttadamek 
prieure ,  qui  assurément  les  mérite  par  ses  bonnes  intentimis  y  et  par 
la  manière  dont  elle  a  agi  dans  cette  dernière  visite  ;  on  ne  doit  rien 
oublier  pour  proGter  de  ses  bonnes  dispositions ,  qui  s^tmt  tiés- 
utiles  au  bien  de  la  maison. 

M.  le  grand-vicaire  aura  soin  d'envoyer  souvent  à  Jouarre,  pour 
en  recevoir  et  y  porter  les  nouvelles. 

^  Celles  de  ma  santé  sont  fort  bonnes.  Je  garde  pourtant  b  chanabie, 
pour  empêcher  le  progrès  d'un  petit  mal  de  gorge  qui  est  venu  de 
beaucoup  parler,  et  d'un  peu  de  rhume. 

Je  salue  toutes  nos  chères  Sœurs ,  et  plus  que  ton  tes  les  autres  i 
dame  votre  sœur,  dont  l'amitié  et  les  saintes  dispositions  me 
très-connues.  Ainsi  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  dise  rien  de  sa  part  : 
eUe  m'a  tout  dit,  et  j'y  crois. 

.  Voilà  les  deux  livres  que  vous  souhaitez  :  recevez-les  comme  UM 
preuve  de  mon  estime  vi^9surée  que  je  ne  souhaite  rien  tant  que  4e 
pouvoir  vous  en  donner  de  plus  grandes.  Je  vous  garderai  fidèteamt 
le  secret.  Faites,  s'il  vous  plait ,  mes  amitiés  à  madame  de  Sainte- 
Anne;  n'oubliez  pa&nos  autres  chères  Sœurs.  C'est  avec  regret  fVft 
je  vous  quittai  sans  vous  avoir  pu  tenir  ma  parole.  Je  suis  à  vous  de 
tout  mon  cœur* 

A  Meaux ,  ce  9  novembre  1690. 

UETTRE  IX. 

.'Sur  les  affaires  de  Joiiarre;  et  sur  les  privilèges  des  vierges  à  l'égard  des  reliçNk 

Tai  rendu  yotre  lettre  en  main  propre  à  M.  de  Chevreuse,  qui  kn 
entendre  à  madame  la  duchesse  de  Luynes  vos  raisons,  dont  Bt^ 
fèrt  persuadé.  Pour  le  surplus,  vous  verrez  bientôt  l'exécution  m- 
tière  de  mes  ordonnances ,  et  madame  dé  Lusancy  va  être  riete» 
Je  lui  écris  le  détail  des  affaires  encore  assez  en  gros;  mais  celtat 
va  débrouiller,  et  vous  saurez  d^e,  ma  Fille,  ce  que  j'en  puisAt^ 
^  Vous  ne  devez  pas  être  en  scrupule  pour  avoir  touché  lesr^fao: 
c'est  une  nécessité  pour  les  religieuses^;  et  les  épouses  de  iésa^ 
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(Christ  ont  des  privilèges  sur  cela  au-dessus  du  commun  des  fidèles. 
Madame  de  louarre  m'a  fait  donner  parole ,  par  le  père  GaiDard  y 
d'exécuter  mes  ordonnances.  Il  le  faudra  bien  :  mais  dispensez-mot 
de  la  peine  de  vous  faire  sur  cela  une  grande  lettre  ;  dans  peu  Umt 
s'éclaircira.  Madame  de  Rodon  ne  feroit  pas  mal  de  m'écrire  un  peu 
de  verbiage  ;  et  je  lui  promets  que  je  le  lirai  ;  parce  que  je  suis  as- 
suré qu'elle  ne  me  donnera  jamais  un  verbiage  tout  pur.  Tespère 
vous  revoir  bientôt,  et  avec  assez  de  loisir  pour  vous  écouter  en  par- 
ticulier, et  toutes  celles  qui  désireront  communiquer  avec  moi.  Je 
prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Firif ,  ee  24  noTembre  i«M. 

LETTRE  X. 

U  lai  attend  la  soumission  de  Tabbesse  de  Jouarre  à  son  ordonnance  ;  et  la  ras- 
sure sur  ses  craintes. 

J'ai  regu  votre  lettre ,  et  vous  ne  devez  pas  en  être  en  peine.  Ma- 
dame de  Jouarre  me  rendit  hier  une  visite  :  elle  me  demande  congé. 
J'ai  promis  de  raccorder,  à  condition  de  satisfaire  à  tous  les  articles 
de  mon  ordonnance  dans  les  termes  y  portés.  Elle  s'y  est  soumise  ; 
il  y  aura  cependant  un  arrêt  du  parlement  pour  la  confirmer  :  ainsi 
le  gouvernement  de  la  maison  et  mon  autorité  seront  établis.  Bfa- 
dame  de  Jouarre  m'a  dit  que  le  boucher  étoit  content ,  et  qu'elle  me 
feroit  voir  son  compte  arrêté  et  sa  quittance.  Voilà ,  ma  Fille ,  toutes 
les  nouvelles  de  deçà. 

Dans  peu  M.  de  La  Vallée  sera  justifié,  et  l'ira  dire  à  Limoges. 
Pour  moi  je  retournerai ,  s'il  plait  à  Dieu ,  à  Meaux ,  d'où  je  ferai  sa- 
Toîr  de  mes  nouvelles  à  Jouarre  ;  et  je  ne  tarderai  pas  d'y  aller  faire 
un  tour.  Je  vous  prie  de  faire  part  de  ceci  à  nos  chères  Filles  que 
vous  jugerez  à  propos ,  et  en  particulier  à  madame  de  Lusancy.  Ma- 
dame de  Jouarre  ne  m'a  rien  dit  du  tout  sur  son  sujet  :  mais  pour 
vous  et  madame  votre  sœur,  il  ne  faut  pas  que  vous  songiez  à  l'a- 
paiser ;  et  quoique  je  hii  aie  pu  dire ,  eHe  veut  vous  attribuer  tout  ce 
^ue  j'ai  fait.  La  vérité  et  la  patience  sont  votre  refuge ,  avec  l'assu- 
rance infaillible  de  mes  consolations ,  de  mes  conseils  et  de  mon  au- 
torité. Je  ne  vois  pas ,  Dieu  merci ,  que  vous  ayez  beaucoup  k 
craindre ,  et  en  tout  cas  je  partagerai  vos  peines  avec  vous.  Je  n'é- 
cris pas  à  nos  chères  Filles  qui  m'ont  écrit,  à  cause  de  l'empresse- 
n>ent  où  je  suis.  Je  dis  un  mot  à  madame  de  Rodon ,  pour  lui  donner 
occasion  de  fortifier  son  noviciat ,  dont  elle  me  parle. 

J'ai  parlé  à  madame  de  M.  Gérard;  mais  je  n'ai  pas  cru  le  devoir 
recommander  pour  la  prébende  vacante ,  ne  croyant  pas  mon  crédit 
^sséz  afiermi  pour  cela,  quoique  notre  conversation  ait  été  remplie 
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^'honnêtetés  réciproques ,  et  qu'on  ait  paru  contrat  de  mci  Onn'a 
pas  même  voulu  faire  semblant  de  savoir  la  mort  du  pauvre  IL  GiIoL 
M.  Gérard  doit  s'assurer  que  je  ne  lui  manquerai  pas,  ea  continoant 
^  bien  faire. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Parii,  ce  30  BorembreiMO. 

LETTRE  XI. 

Sur  une  afiEaire  particulière ,  et  sur  Tabbesse  de  Jonarre. 

Je  viens  d'arriver  en  bonne  santé,  IMeu  merci,  ma  Fille.UnrboiDe 
m'a  arrêté  à  Paris  trois  jours  plus  que  je  ne  voulois.  Durant  ce  teflqK, 
il  est  arrivé  de  terribles  incidents.  Nous  étions  d'accord  de  tout  pour 
l'affaire  de  La  Vallée,  et  on  avoit  signé  tout  ce  que  madame  de  Jôoarre 
âvoit  voulu.  Mais  M.  Talon  a  voulu,  avant  toutes  choses, savdr  mes 
sentiments  par  mon  procureur.  On  a  dit  que  je  ne  prenois  piQsde 
part  à  cette  affaire,  et  que  je  souhaitois  que  madame  de  JocarreUcIt 
contente.  M.  Talon  a  consenti  à  passer  outre ,  si  M.  le  pré^deot  FA- 
tier ,  qui  tient  la  Tournelle,  le  vouloit  bien.  Je  lui  ai  écrit  bmêiDe 
chose  qu'on  avoit  dite  de  ma  part  à  M.  Talon  ;  et  comme  fl  awh 
me  parler,  et  que  je  gardois  la  chambre,  j'ai  envoyé  un  homme  de 
créance  pour  lui  confirmer  mon  sentiment.  Il  a  dit  que  ce  D'âoitF^ 
là  sa  difficulté  ;  mais  qu'il  ne  pouvoit  consentir  à  absoudre  on  bonuoe 
de  cette  sorte  que  dans  les  formes  requises,  et  que  M.  Tahmétoit 
demeuré  d'accord  avec  lui  que  ce  qu'on  demandoit  étoit  contre  fcs 
règles.  Il  m'a  fait  là-dessus  toutes  les  honnêtetés  possibles;  m»  i 
est  demeuré  ferme ,  et  je  n'ai  rien  pu  gagner  sur  lui  ni  par  éwft  m 
en  présence  :  ainsi  l'affaire  est  manquée  de  ce  côté-là.  Il  n'en  M 
rien  dire  qu'aux  bonnes  amies.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  et  j'ai  proposé 
les  vrais  expédients:  mais  je  ne  sais  ce  qu'on  voudra  faire.  Ooest 
consterné ,  on  est  malade ,  et  je  n'ai  pu  parler  d'aucune  affaire  q«^ 
de  celle-là. 

Il  est  vrai  que  Madame  de  Jouarre  a  fait  quelque  démonstraBeo* 
vouloir  aller  à  Jouarre  ;  mais  elle  n'en  a  point  eu  d'envie,  et  il  est  mi 
que  sa  santé  la  met  hors  d'état  de  le  faire.  Elle  parled'y  envoyer  madafi^ 
de  Baradat ,  qui  n'y  ira  non  plus.  Si  elle  y  va,  je  la  suivrai  deprb; 
mais  je  n'en  serai  pas  dans  la  peine.  J'ai  cette  semaine  l'brdinatkHi  : 
la  fête  approche  ;  ainsi  vous  voyez  bien  que  ce  ne  sera  qu'après  q* 
je  pourrai  vous  aller  voir.  Je  salue  madame  votre  sœur  et  toutes  •« 
chères  amies.  Je  prie,  ma  Fille,  Notre-Seigneur  qu'il  sdlavecToa^ 

A  Meiux ,  ce  18  décembro  1690. 
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LETTRE  Xn. 

Sur  la  conduite  à  tenir  par  nn  confesseur  à  l'égard  de  personnes  dont  les  disposition» 
pouYoient  être  suspectes. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'écris  à  ma  sœur  de  Lusancy.  Je  reçus 
hier,  ma  Fille ,  la  lettre  que  vous  m'écriviez  à  Paris ,  où  vous  me 
parlez  de  ma  réponse  à  madame  de  Harlay.  Il  ne  faut  être  en  aucune 
peine  de  ma  santé ,  Dieu  merci.  Je  ne  crois  point  le  voyage  de  ma- 
dame de  Jouarre,  et  je  doute  beaucoup  de  celui  de  madame  de  Ba- 
radat.  Le  dessein  de  permuter  sera  difficile.  Si  La  Vallée  peut  venir  à 
bout  de  se  Taire  justifier ,  j'en  serai  bien  aise  ;  afin  qu'il  chemine  plus 
tôt  où  il  doit  aller.  H  semble  en  effet  que  Dieu  veuille  lui  faire  sentir 
5a  justice  :  si  c'est  pour  le  convertir,  sa  bonté  en  soit  louée. 

M.  Gérard  ne  doit  point  se  rebuter  des^iflicultés  :  c'est  là  qu'est 
l'épreuve;  et  dans  l'épreuve,  la  grâce  est  le  fondement  de  l'espérance. 
Jl  n'est  presque  pas  possible  qu'il  ne  se  trouve  des  ulcères  cachés  : 
mais  vous  avez  eu  raison  de  lui  dire  qu'il  ne  faut  pas  inquiéter  un 
pénitent  sur  le  passé,  sans  un  fondement  certain,  du  moins  d'abord  : 
il  faut  avoir  le  loisir  d'approfondir,  et  cependant  laisser  les  gens 
dans  la  bonne  foi.  Pour  les  désordres  de  l'extérieur,  le  temps  y  ap* 
portera  le  remède  ^  et  ce  temps ,  quoique  trop  long  pour  ceux  qui 
souffrent,  ne  l'est  pas  par  rapport  aux  difficultés.  Je  ne  sais  que  le 
seul  dessein  de  la  visite  de  H.  votre  frère. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  mes  sœurs  Gobelin  et  Fourré.  Tout  est 
a  craindre  de  ce  côté-là,  encore  qu'on  y  soit  en  apparence  fort 
humble  ;  car  on  est  en  effet  fort  consterné.  De  savoir  où  Ton  tour- 
nera;  l'on  devinera  aussitôt  de  quel  côté  soufflera  le  vent.  Vous 

devez  avoir  reçu  la  lettre  où  je  vous  mandois  que  votre  paquet  étoit 
allé  à  la  Trappe  :  je  n'en  ai  encore  nulle  réponse.  Â  vous  de  tout  mon 
<;œur,  ma  chère  Fille. 

A  Metux ,  ce  21  décembre  1090  « 

LETTRE  XIH. 

Sur  les  dispositions  où  doit  être  une  épouse  de  Jésus-Christ. 

Une  épouse  de  Jésus-Christ  ne  lui  apporte  pour  dot  que  son  néant. 
Elle  n'a  ni  corps ,  ni  âme,  ni  volonté ,  ni  pensée  :  Jésus-Christ  lui  est 
tout ,  sanctification ,  rédemption ,  justice ,  sagesse.  Elle  n'est  plus 
.sage  à  ses  yeux ,  et  n'a  de  gloire  qu'en  son  Epoux.  Pour  s'humilier 
jusqu'à  l'infini ,  elle  n'a  qu'à  lire  où  son  Epoux  l'a  prise ,  son  i^fidé-- 
]ité  si  elle  le  quitte,  et  la  bonté  de  son  Epoux  qui  la  reprendra  en- 
core si  elle  revient  ^  Quelle  pauvreté  I  quelle  nudité  i  quel  abandon  l 
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Toute  ftme  chrétienne  et  juste  est  épouse  :  mais  on  est  eocore 
épouse  par  un  titre  particulier,  quand  on  renonce  à  tout  pour  le  pos- 
séder. Entendez  ce  que  c'est  que  vous  dépouiller  de  tout,  et  ne  yfM 
laisser  rien  à  yous-même,  que  le  fond  où  Jésus-Christ  agit,  qui  en- 
core vous  vierit  de  lui  par  la  création ,  et  que  la  rédemption  lui  a  & 
nouveau  approprié. 

Si  toute  ftme  Juste  est  épouse,  et  que  toutes  les  ftmes  justes  soiot 
ensemble  une  seule  épouse ,  soyons  tous  un  en  Jésus-Christ,  pauvres 
et  riches,  sains  et  malades  ,  hommes  et  femmes,  jeunes  jet  vieux; 
car  il  n'y  a  nulle  distinction  en  Jésus-Christ  %  et  Dieu  doit  être  tout 
en  tous  '.Voilà ,  ma  Fille ,  ce  que  c'est  qu'être  épouse. 

Samedi  soir ,  i  la  Ad  de  1890. 

LETTRE  XIV. 

Sur  TabsUneace  des  samedis  d'entre  Noël  et  la  Gbaadelear. 

Si  Ton  avoit  eu  à  Jouarre  une  pratique  uniforme  et  constante  tou- 
chant Tabstinence  des  samedis  d'entre  Noël  et  la  Chandeleur,  je  cm- 
rois  que  cette  pratique  devroit  servir  de  règle  :  mais  comme  la  pra- 
tique a  varié,  on  peut  s'en  tenir,  ma  Fille,  à  la  coutume  du  diocèse,  et 
regarder  Tabstinence  de  ces  samedis  comme  étant  seulement  de 
règle,  et  non  pas  de  commandement  ecclésiastique,  surtout  si  le 
peuple  de  Jouarre  et  de  ses  écarts  jouit  de  la  liberté  qu^on  a  dans  le 
reste  du  diocèse  :  car  je  ne  sache  point  qu'il  y  ait  de  bulles  particu- 
lières pour  cela ,  et  c'est  l'usage  qui  sert  de  règle.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  soit  avec  vous . 

A  Versaillet ,  ce  8  janyier  169 1 . 

LETTRE  XV. 

Sur  les  avantages  que  Dieu  nous  folt  retirer  de  la  tentation  et  de  la  maladie. 

Je  ne  sais  pas  distinguer ,  ma  chère  Fille ,  entre  les  effets  de  k 
tentation  et  ceux  de  la  maladie  ;  mais  ce  que  je  sais  très-certainemeot, 
c'est  que  l'une  et  l'autre  font  partie  du  contre-poison  et  du  remèfe 
que  le  médecin  des  âmes  tire  de  nos  maux  et  de  nos  foiblesses.  Aios 
abandonnez-vous  à  sa  conduite,  et  dites  souvent  :  Sana  me,  Domm, 
•t  sanabor  •  :  a  Guérissez-moi,  Seigneur,  et  je  serai  guérie;  »  m 
c'est  ainsi  que  s'achève  la  cure  des  ftmes. 

Au  surplus,  je  ne  puis  vous  taire  que  j'ai  dérobé  Jouarre  ea  is 
quittant.  Devinez  ce  que  j'en  ai  dérobé  :  c'est  un  écran ,  que  fi 
trouvé  si  riche  en  belles  et  6nes  sentences,  que  j'ai  voulu  les  aroff  i 
Meaux  devant  les  yeux  :  je  dis  fines,  de  cette  bonne  Gnesse  quell- 
vangile  recommande.  J'avois  négligé  cet  écran,  et  il  faut  vous  aToaer 

i  Rom,,  X,  12.— n  Cor,,  xr.  2$.  —  i  Jerem.,  xtu.  H. 
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^e  ç*a  été  ma  soeur  de  Rodon  qui  m'a  encore  ici  servi  de  conduc^ 
Irioe  :  je  ne  pois  m'empécber  de  yoqs  pria*.de  lui  en  marquer  ma  re- 
^nnoisinnce;  sam  elle  j*aurois  perdu  ce  trésor.  J'aurai  dorénavant 
les  yeux  plus  ouverts  à  tous  les  objets  qui  se  présenteront  à  Jouarre  ^ 
<et  je  croirai  que  tout  y  parle. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous,  ma  chère  et  première 
Fille. 

AMeaoz ,  oi  3S  Janvier  i«9i. 

LETTRE  XVI. 

Sur  la  tentation  qui  se  mêle  aux  maux  du  corps  ;  ses  répugnances  dans  les  exer- 
cices de  piété  ;  et  refflcace  des  paroles  de  iésus-Christ  pour  guérir  Tàme. 

Le  repos  que  je  me  suis  donné  m'a  mis  en  état,  ma  chère  Fille, 
de  ne  craindre,  s'il  plattàDieu,  aucune  suite  du  rhume  qui  com- 
mençoit  à  m'incommoder.  Je  voudrois  que  vos  maux  fussent  aussi- 
tôt guéris. 

11  ne  faut  nullement  douter  que  la  tentation  ne  se  mêle  aux  maux, 
du  corps,  et  surtout  à  ceux  d^  cette  nature,  qui  portent  au  relâche- 
ment et  au  découragement.  Gardez-vous  bien  de  céder  à  la  peine 
que  vous  me  marquez  :  au  contraire,  ces  répugnances  à  lire,  à  prier, 
à  communier ,  vous  doivent  servir  de  raison  à  le  faire  plus  prompte* 
ment,  persuadée  que  le  sacrifice  qu'il  vous  faudra  faire  en  cela  rendra 
ces  actions  plus  agréables  à  Dieu,  et  plus  fructueuses  pour  vous» 
Votre  soutien  doit  être  dans  ces  paroles  de  saint  Paul  * ,  En  espérance 
contre  Vespérance^eije  vous  les  donne  comme  une  espèce  de  devise 
dans  le  combat  que  vous  avez  à  soutenir  devant  Dieu  et  devant  ses 
anges. 

Les  paroles  de  l'Ecriture,  et  surtout  celles  de  l'Evangile,  où  Jé- 
sus-Christ parle  par  lui-môme,  sont  le  vrai  remède  de  Tâme;  et  une 
partie  de  la  cure  des  âmes  consiste  à  les  savoir  appliquer  à  chaque 
mal  et  à  chaque  état.  C'est  là  du  moins  tout  ce  que  je  sais  en  matière 
de  direction ,  et  il  me  semble  qu'on  s'en  trouve  bien.  Vous  pouvez 
reprendre  de  temps  en  temps  le  chapitre  xii  de  saint  Jean.  En  atten- 
dant que  vous  y  reveniez,  lisez  le  xr  de  saint  Matthieu,  que  voua 
pouvez  conférer  avec  le  x**  de  saint  Luc ,  depuis  le  verset  17  jusqu'au 
i5  :  vous  y  verrez  la  présomption  et  la  hauteur  d'esprit  bien  traitée. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  dispenser  de  la  lecture  que  je  vous 
avois  ordonnée ,  puisque  vous  aviez  la  fièvre  ;  et  en  semblable  occa- 
^on ,  il  en  faut  toujours  user  de  môme.  11  suflit ,  dans  les  états ,  de 
rappeler  doucement  quelque  parole  de  consolation,  qui  reviendra 
dans  l'esprit  sans  lui  Taire  de  violence.  J'espère  que  Dieu  vous  tirera 
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de  cet  état.  Ramez  en  attendant ,  comme  nous  disioiis  ;  mais  nmezi 
en  disant  toiyours  :  Non  est  vokntis  neque  curreniis  ,  $ed  Dei  mm^  ' 
remis  '  :  «  Gela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut  ni  decdui  qui  court, 
»  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde.  »  Et  encore  :  Opérez  voire  uàtâ 
avec  crainte  et  tremblement  ;  car  c'est  Dieu  qui  opère  en  voué  le  vom^ 
loir  et  le  faire  '.  Je  désespérerois  si  je  n'avpis  point  un  td  secours. 

Je  réponds  par  ordre  à  votre  lettre ,  aGn  de  ne  rien  oublier.  I4 
principale  utilité  que  j'espère  de  la  justification  du  malheureux  La 
Vallée,  c'est  qu'il  faudra  qu'il  s'en  aille  :  au  lieu  qu'étant  obligé  de 
laisser  aller  les  choses  pour  sa  justification ,  le  retardement  de  cette 
affaire ,  à  laquelle  je  suis  comme  engagé ,  est  un  prétexte  pour  le  re^ 
tenir.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  sur  les  affaires  :  vous  savex 
que  j'y  fais  et  que  j'y  ferai  toujours,  s'il  platt  à  Dieu ,  ce  qu'il  faat, 
avec  toutes  les  réflexions  utiles  sur  ce  qu'on  me  dit  :  ainsi  il  faut 
continuer  à  me  dire  tout.  Les  sentences  de  l'écran  m'ont  beaucoup 
plu  :  elles  ne  me  sont  que  plus  agréables,  pour  être  des  fleurs  oublies 
dans  Jouarre  même  :  mais  si  les  vers  françois  y  sont  nés  aussi ,  c'est 
un  talent  que  je  n'y  connoissois  pas  encore.  Je  crois  avoir  r^xnida  i 
tout.  J'ai  honte  d'avoir  commencé  par  l'endroit  qui  devoit  avoir  la 
dernière  place  ;  mais  votre  lettre ,  que  j'ai  trop  suivie  en  cela ,  en  est 
cause. 

In  spem  contra  spem,  c'est  la  devise  des  enfants  de  la  promesse. 

Je  prie  Dieu ,  ma  chère  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux,ce  31  Janvier  18 91. 

LETTRE  XVII. 

Sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  quelques  Sœurs;  et  les  remèdes  qu'elle  deroit 
appliquer  à  ses  maux. 

Je  n'ai  point  encore  vu  madame  de  Jouarre.  Nous  ne  saurions  {doit 
faire  autre  chose  envers  celles  de  nos  Sœurs  qui  sont  inquiètes ,  que 
de  les  aimer,  les  aider,  les  considérer,  les  laisser  dire,  et  faire  tout 
ce  qu'il  faudra.  Comment  veut-on  que  je  règle  tout  en  pareil  cas?  Je 
ne  connois  pas  encore.  En  un  mot,  à  qui  n*a  pas  la  foi ,  je  ne  ferais 
que  perdre  inutilement  mes  paroles  *,  et  pour  vous  qui  l'avez,  vou$ 
n'avez  pas  besoin  de  longs  discours. 

Pour  ce  qui  regarde  vos  dispositions  particulières ,  c'est ,  dans  o» 
état  de  ténèbres  et  de  découragement ,  de  se  soutenir  par  la  seule  toL 
Ce  n'est  pas  ici  un  de  ces  maux  dont  le  remède  est  présent,  et  na 
dépend  quelquefois  que  d'un  seul  mot  ;  parcb  que  les  causes  en  sont 
connues  et  particulières  :  ici ,  où  le  mal  est  universel^  il  n'y  a  qm 
les  remèdes  généraux  qu'on  puisse  employer  :  la  foi,  la  pecsévé»* 
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ranoe,  une  perte  de  soi-même  dans  quelque.chose  de  grand  et  cto 
souverain,  mais  qui  est  encore  obscur. 

La  fin  en  sera  heureuse  avec  ces  conditions  :  mais  en  ces  états ,  il 
se  font  bien  donner  de  garde  de  vouloir  trop  voir  ;  Dieu  vous  réponse 
trop  loin  quand  vous  le  voulez  prévenir.  Je  puis  seulement  vous  aa^ 
surer  que  c'est  ici  le  temps  d'amasser  et  de  recueillir  :  soit  tentationy 
soit  maladie,  soit  quelque  autre  chose  que  Dieu  conduit  secrètement; 
c'est  réponse  dans  les  trous  de  la  caverne,  avec  les  animaux  qui 
fuient  le  jour,  toujours  prête  à  se  réveiller  à  l'arrivée  de  l'Epoux, 
et  au  premier  son  de  sa  voix  ^  Il  faut  donc  une  attention  toujours 
vive.  Quand  Dieu  me  donnera  davantage,  je  serai  fidèle  à  vous  le 
rendre. 

A  Paris ,  ce  39  Jaarier  i69i. 

LETTRE  XVin. 

Sur  ses  peines ,  et  la  manière  dont  elle  devoit  les  porter. 

Votre  lettre  du  premier  février  me  fut  rendue  hier,  ma  chère  fille. 
J'ai  remis  à  M.  le  duc  de  Cbevreuse  celle  que  vous  m'aviez  envoyée 
pour  lui. 

Je  pense  vous  avoir  dit  que  ces  peines  dont  vous  me  parlez ,  et  qui 
entrent  si  avant  dans  cette  disposition  universelle  de  chagrin ,  ne 
doivent  point  vous  troubler ,  et  que  ou  ii  ne  faut  point  s'en  confesser 
du  tout,  ou  il  faut  que  ce  soit  très-rarement,  et  en  termes  très-géné^ 
raux,  pour  s'humilier  devant  Dieu*  et  devant  les  hommes.  Pour  ce 
qui  est  de  ces  chagrins,  je  soupçonne  qu'il  y  a  là  beaucoup  de  va^* 
peurs  :  Dieu  et  la  tentation  s'en  servent  chacun  pour  leurs  fins. 
Dieu  vous  exerce,  vous  abaisse,  vous  subjugue,  vous  pousse  à  l'ex- 
périence et  à  la  reconnoissance  de  votre  impuissance  propre ,  poui; 
faire  triompher  dans  votre  cœur  la  toute -puissance  de  sa  grâce. 
La  tentation ,  au  contraire,  veut  vous  porter  à  la  paresse  et  au  dé- 
couragement :  n'en  prenez  que  la  vue  de  votre  néant ,  et  en  même 
temps  élevez-vous  en  espérance  contre  l'espérance.  Ne  vous  étudiez 
pas  à  rechercher  les  causes*  de  cette  noirceur  :  quelle  qu'en  soit 
la  cause ,  elle  est  également  soumise  à  Dieu.  Dans  le  temps  que 
yous  serez  plus  accablée,  pratiquez  bien  cet  abandon  secret,  qui  ne 
vous  laisse  presque  rien  à  faire  ni  à  méditer.  Quand  vous  aurez  un 
peu  de  liberté ,  faites  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Jacques  *  :  priez ,  dan» 
la  tristesse;  psalmodiez,  dans  une  plus  douce  et  plus  tranquille 
disposition  :  pratiquez  le  chant  intérieur ,  qui  est  un  épanchement 
du  cœur  vers  son  Dieu  et  son  Sauveur ,  en  de  saintes  actions  de 
grâces,  comme  l'enseigne  saint  Paul  *.  Je  vous  donne  pour  cantiques 
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les  deux  Bmedie  S  que  je  tous  prie  de  chanter  ;  Fun,  eo  1 

à  vous-même  et  aux  immenses  miséricordes  que  Dieo  vous  a  faite; 

Tautre,  qui  est  le  second ,  en  pensant  le  moins  que  tous  pomtz  t 

vous«méme ,  attentive  aux  œuvres  de  Dieu ,  à  celles  de  ta  ] 

pour  venir  à  celles  de  la  grâce,  et  célébraot  en  votre  ccrar  ïi 

et  inépuisable  profusion  de  ses  grâces. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  vienne  à  bout  de  justifier  La  Vanée.lLà 
Poitiers  n'est  point  mort^  ni  n'a  point  été  malade*  La  premién»  fis 
qne  je  le  verrai  je  lui  parlerai,  et  je  chercherai  même  les  moftm^  à 
lui  faire  parler  si  je  suis  longtemps  sans  le  voir.  Je  trouve  juste  fii- 
quiétude  qifon  a  à  Jouarre,  et  il*  faut  tâcher  d'y  mettre  fin.  Je  h 
comprends  pas  pourquoi  madame  la  prieure  trouve  qu'on  a  îaià 
m'avoir  parié.  Il  n'y  a  jamais  d'inconvénient  à  me  dire  ses  penséo. 
Je  vous  assure  que  les  premières  laissent  aux  autres  tout  leur  poiè. 
N'écoutez  pas  celles  qui  vous  disent  qu'il  ne  faut  point  communiqoeT 
tout  ce  qui  se  passe  en  nous  :  cela  peut  être  vrai  en  qudques  per- 
sonnes ;  mais  non  pas  en  vous  :  assurez-vous-en ,  ma  Fille ,  et  co»- 
tiuuez  à  l'ordinaire. 

Je  n'ai  vu  encore  personne;  je  ne  retournerai  pas  sans  cela.  Si 
est  vrai  qu'on  ait  un  arrêt  portant  règlement  en  cas  pareil ,  il  n>f  t 
qu'à  me  le  montrer  ;  mais  personne  ne  le  connolt.  Vous  avez  raisoB 
de  prier  Dieu  pour  moi,  relativement  aifx  choses  que  vous  se 
mandez,  qui  ont  grand  rapport  à  l'Eglise.  Je  vous  marquerai  ce  qo 
me  parottra  le  mériter.  Je  suis  à  vous ,  ma  Fille ,  sinoëremeot ,  at  i 
madame  de  Luynes. 

A  VentUlet,  ce  4  fé?rier  1091. 

Vous  apprendrez  de  madame,  et  du  mandement  que  j'enverrai  iq 
premier  jour,  que  j'espère  être  à  Jouarre  le  mercredi  de  la  PenteoAèe, 
pour  la  descente  des  saintes  reliques. 

LETTRE  XIX. 

Snr  l'auteur  de  la  guérison  de  son  âme. 

Voilà ,  ma  Fille,  une  lettre  du  Père  abbé  de  la  Trappe.  Je  n'ai  poôt 
encore  été  à  Paris ,  et  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  les  affaires. 

Je  prie  continuellement  Notre-Seigneur  qu'il  vous  soulage  et  41^ 
vous  soutienne.  Sana  me.  Domine,  et  sanabor^  :  O  Seigneur! Jfrs^ 
veux  de  santé  que  celle  que  vous  donnez  ;  je  ne  puis  ni  je  ne  Mi 
guérir  que  par  vous. 

A  VerMilles ,  ce  7  férrier  1691 . 
t  P«.  eu  cui.— ^1  Jeron.,  xru.  14. 
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LETTRE  XX. 

Psaumes  qu'elle  peut  lire  en  mémoire  de  sa  délitrraiice. 

A  ce  jour  où  commença  la  cKIi?mice,  lisez,  ma  FiUe,  les  sacrés 
cantiques  que  Ton  chanta  dans  le  temple  à  sou  rcDOOTellement.  Ce 
furent  les  psaumes  Graduels ,  qui  commencent,  comme  vous  savez , 
après  le  cxviii.  Celui-ci  étoit  destiné  à  chanter  les  inefiTables  dou- 
ceurs de  la  M  de  Dieu.  Depuis  le  cxix  jusqu'au  cixxiii ,  le  peuple, 
qui  voit  rebâtir  le  temple  sacré  où  la  loi  étoit  mise  en  dépôt ,  s'é- 
panche en  actions  de  grâces ,  et  exprime  tous  les  sentiments  qu'in- 
spire tantôt  une  sainte  Joie  dans-le  commencement  de  Touvrage,  tantôt 
une  secrète  douleur  des  difficultés  qui  en  causoient  le  retardem^iit. 

Chantez  ces  cantiques,  ma  Fille,  chantez-les  sur  les  degrés  du 
temple;  chantez-les  en  vous  élevant  au  comble  du  saint  amour, 
dont  votre  cœur  fut  touché ,  lorsque ,  remplie  du  dégoût  du  siècle, 
vous  offrîtes  à  Dieu  le  sacrifice  dé  vos  cheveux ,  pour  vous  engager  â 
le  suivre.  Collez-vous  à  ses  pieds  avez  la  sainte  pécheresse  ;  et  après 
lui  avoir  donné  vos  cheveux  d'une  autre  manière ,  répandez-y  vos 
parfums,  c'est-à-dire,  de  saintes  louanges,  et  baignez-les  de  vos 
larmes. 

Je  rends  grâces  à  Notre-Seigneur  de  ce  qu'il  a  adouci  vos  peines 
du  côté  qui  me  paroissoit  le  plus  fâcheux.  Ne  soyez  point  en  peine 
des  discours  que  me  pourra  faire  M.  Gérard.  J'approuve  vos  senti- 
ments et  votre  conduite,  et  n'entrerai  dans  aucun  détail.  Le  bruit 
s'augmente  du  dessein  qu'on  a  de  se  démettre.  Je  ne  doute  point  du 
tout  qu'il  n'y  ait  des  mesures  prises  avec  madame  de  Soubise,  du 
côté  de  madame  de  Jouarre.  Je  persiste  à  dire  que  je  ne  veux  ap- 
porter aucun  obstacle  à  l'absolution  de  La  Vallée,  pourvu  qu'il  soit 
â  cent  lieues  d'ici.  Je  suis  à  vous ,  ma  très-chère  Fille,  de  tout  mon 
cœur. 

A  Paris,  ce  8  mars  16  91. 

LETTRE  XXI. 

I 

Sur  la  grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite  en  la  mettant  sons  la  conduite  de  son  évéque  ; 
et  la  manière  dont  il  déslrolt  qu'on  en  usât  à  l'égard  des  capucins  pour  la  con- 
fession. 

Tai  ^  bien  aise ,  ma  chère  Fille,  de  voir  dans  votre  lettre  quel- 
que chose  qui  me  marque  un  plus  grand  calme.  Vous  pouvez,  sans 
vous  opposer  aux  desseins  de  Dieu ,  souhaiter  que  vos  peines 
cessent,  et  reconnoltre  la  grâce  de  Dieu  et  une  grande  miséricorde, 
en  vous  mettant  sous  la  conduite  particulière  de  votre  évoque ,  à 
qui  il  inspire  dans  le  même  temps  un  infatigable  désir  de  vous  faire 
marcher  dans  ses  voies. 
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11  est  vrai ,  sar  le  sujet  des  capocins ,  que  je  ne  Youdrois  pas  qa'oa 
en  nt  un  ordinaire  :  mais  il  est  vrai  aussi  que  je  n'ai  pas  cru  qu'on 
dût  révoquer  leurs  pouvoirs ,  et  on  y  peut  aller  tant  qu'il  n'y  a  point 
de  révocation.  Au  surplus,  je  serai  très-aise  qu'on  s'en  tienne,  au- 
tant qu'on  pourra,  aux  confesseurs  ordinaires.  Je  ne  change  poor- 
tant  rien  à  cet  égard  à  votre  conduite  particulière,  et  je  vous  laisse 
entièrement  à  votre  liberté. 

•Je  crois  que  je  trouverai  parmi  mes  papiers  une  copie  de  ma  lettie 
à  madame  la  prieure.  On  n'excommunie  pas  comme  cela  par  ïeUxm, 
Mais  en  seroit-on  quitte  pour  tenir  une  lettre  bien  cachetée?  Yoas 
pouvez  vous  assurer,  ma  Fille,  que  je  vous  offrirai  à  Dieu  très-pv- 
ticulièrement  durant  ces  saints  jours. 

A  Meaui,  ce  8  aïiil  i69i. 

Ne  pourriez-vous  point  dire  confidemment  à  madame  de  Giry  qoe 
je  vous  ai  priée  de  la  faire  souvenir  de  la  promesse  qu'elle  m'a  d^ 
faite ,  de  se  défaire  promptement  de  ce  chien  qui  importune  la  ( 
munauté  ? 

LETTRE  XXII. 

Sar  le  droit  qu'a  un  évêque  d'approuver  un  confesseur  pour  une  maison , 
Tabbesse  ;  et  sur  Tutilitë  de  la  tentation  et  des  souffranceo. 

Vous  avez  très-bien  résolu  le  cas  de  conscience  :  il  n'y  a  nul  doote 
ique  la  permission  de  Tévêque  ne  suffise  pour  autoriser  un  confes- 
seur, quelque  contradiction  qu'une  abbesse  y  puisse  apporta;  cda 
n'a  aucune  dilBcullé. 

Vous  verrez,  dans  la  lettre  à  madame  votre  sœur,  ce  que  je  mande 
pour  la  prière.  Que  deviendroit  le  saint  homme  Job,  si  les  nialacBes 
et  les  peines  étoient  des  marques  du  courroux,  de  Dieu  ?  C'étoit  Per- 
reur  des  amis  de  ce  saint  homme;  Jésus-€hrist  les  a  réfutés  para 
croix.  Au  contraire ,  les  tentations  et  les  souffrances  sont  la  mai^ 
de  la  volonté  de  Dieu ,  et  seront  pour  nous  des  sources  de  grkes. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Meauz,  ce  lo  itHI  1691. 

LETTRE  XXIII. 

Sur  la  manière  dont  l'œuvre  de  Dieu  doit  être  conduite  dans  les  âmes. 

Vous  ne  devez  point  appréhender  que  vos  peines  me  rebuteat: 
lellesont  quelque  chose  de  fort  caché;  mais  cela  même  m'encoeniif 
parce  que  l'œuvre  de  Dieu,  qui  est  la  sanctification  des  âmes,  doit  ébe 
conduite  parmi  les  ténèbres,  et  dans  un  esprit  de  foi  et  d'aLanàMf 
tant  du  côté  des  directeurs  que  de  celui  des  pénitents.  Allez  < 
de  foi  en  foi,  et  en  espérance  contre  l'espérance; 

Sur  U  fin  du  carême  de  cette  année. 
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LETTRE  XXIV. 

Quelle  sera  la  source  de  la  Joie  des  bienheureux ,  et  quel  est  le  principe  de  celle  qui 
nous  est  ordminée;  et  sur  la  confession  annnelle. 

Ils  loueront,  parce  quMIs  aimeront;  et  ils  aimeront,  parce  qu'ils 
Terront.  C'est  ce  que  dit  saint  Augustin ,  et  c'est  la  source  de  cet 
éternel  jéUeluia  qui  retentit  du  ciel  jusqu'à  la  terre,  par  l'écoule- 
ment qui  se  fait  en  nous  de  la  joie  du  ciel,  dont  notre  Toi  et  notre 
espérance  renferment  un  commencement  :  c'est  aussi  pour  cette  rai- 
son que  saint  Paul  nous  avertit  si  souvent  que  nous  devons  être  eu 
joie.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  joie  soit  sensible  ;  elle  est  sou- 
vent renfermée  dans  des  actes  imperceptibles  aux  sens. 

Le  simple  abandon  en  Dieu  est  pour  vous  une  des  meilleures 
pratiques,  en  récitant  l'oflice  divin.  On  ne  fait  que  se  tourmenter 
vainement  la  tête ,  en  s'eSTorçant  en  certains  états  de  faire  des  actes 
MOtraires  à  ce  que  la  tentation  nous  demande.  Un  simple  regard  à 
Dieu,  et  laisser  passer  avec  le  moins  d'attention  qu'on  peut  à  ces 
peines,  c'est  le  mieux  pour  vous. 

€e  que  l'on  commence  par  Tordre  de  Dieu,  comme  de  se  confier 
i  son  évêqae  et  de  se  soumettre  à  sa  conduite,  doit  être  suivi  per- 
flévéremment;  et  les  peines  qui  naissent  de  là  sont  une  marque  de 
la  tentation,  qui  voudroit  bien  s'y  opposer.  Une  douce  et  constante 
persévérance  vaut  mieux  en  ce  cas,  que  de  se  tuer  à  faire  des  actes 
pour  combattre  ces  peines. 

Nous  pourrons  parler  à  fond  de  vos  vœux  ^  à  la  première  entre- 
vue :  je  pense  même  que  nous  en  avons  déjà  parlé  beaucoup.  Je  les 
suspens  tous  jusqu'à  ce  que  j'en  sois  informé ,  et  alors  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  jet  vous  en  déchargerai  tout  à  fait.  Je  vous 
laisse  celui  qui  me  regarde,  et  vous  savez  que  je  l'ai  accepté. 

La  confession  annuelle  est  déterminée  par  l'usage  au  temps  de 
Pâques.  Je  la  crois  d'obligation  pour  tout  le  monde,  à  cause  de 
l'exemple  ;  quoique  l'intention  de  l'Eglise  ne  soit  pas  qu'on  la  fasse 
pour  des  péchés  véniels,  qu'on  n'est  pas  obligé  de  confesser.  Hais 
comme  on  ne  sait  si  précisément  la  nature  et  le  poids  des  péchés,  il 
s'en  faut  toujours  décharger  ^n  recourant  aux  clefs  de  l'Eglise.  . 

Je  prie,  ma  Fille,  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  Je  salue 
ces  dames,  dont  les  noms  sont  devant  mes  yeux  par  votre  lettre. 

A  Meauz ,  ce  18  iTrll  jmi. 

*  n  l'agii  iei  de  ▼ceux  pirilcaUert,  et  non  des  vom  lolcimeli  qae  madinie  d*AIbert  âîolt 
prononcé!  dans  m  profeMion. 


xvu.  53 
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LETTRE  XXV. 

Il  lui  envoie  quelques  paroles  de  consdiUco. 

Quand  je  reçus  k  lettre  où  tous  me  ôeiùêné&m  qudqiie  cfao» 
pour  le  8  de  septembre,  ce  jour  était  passé.  J'ai  fait  ai^joard'hui  e» 
que  vous  souhaitiez  pour  ce  jour-là  ;  et  écoutant  Dieu  poor  voitt^l 
ne  m'est  venu  que  ces  deux  grands  mots  :  f^olre  voUmié  êoii  fmiê*^ 
et,  n  fera  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent  ^ 

Tai  fait  à  M.  de  la  Trappe  la  prière  que  vous  souhaitiez  ^  maîsaa^ 
surêz-vous  que  Dieu  demande  de  vous  un  grand  abandon.  Je  pô» 
Dieu,  ma  chère  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Metuz ,  00  is  mai  1691. 

Qu'on  redouble  secrètement  les  prières  pour  les  alhires  de  louarre: 
avertissez  nos  chères  Filles,  à  qui  je  me  recommande  de  tooC  m 
cœur.  Je  ne  pourrai  point  vous  voir  à  TAsoension ,  et  le  bien  ém 
affaires  demande  que  je  sois  où  les  grandes  afiUres  se  Imitent.  Cok 
aolez  nos  Filles,  et  assurez-les  que  ma  bonne  volonté  art  étiOèm. 

Encouragez ,  je  vous  en  conjure,  madame  de Ltnaney  ;  exlMVtM» 
la  à  avoir  un  peu  de  patience.  Jeconnob  son  obéinanceelffin  jlk: 
Dieu  la  récompensera  du  sacrifice  qu'eUe  fiait  de  son  repos  an  iM 
commun.  Je  prie  Dieu  que  sa  santé  n'en  sooffio  pomt;  |e  ans  ^fmU 
coi\rage  ne  lui  manque  pas. 

LETTRE  XXVI. 

Sur  la  Joie  4n  Satot-Esprlt. 

Je  vous  exhorte,  ma  chère  Fille,  à  demander  à  Dieu  cette  joie èi 
Saint-Esprit,  qui  est  tant  recommandée  dans  les  saints  livres.  Comne 
aile  est,  selon  saint  Paul*,  au-dessus  des  sens,  elle  n^est  pas  ton* 
jours  sensible  ;  mais  soit  qu'elle  se  déclare ,  sdtqu'èlle  se  renteia 
au  dedans,  c'est  le  seul  i^emède  à  ces  chagrins  désolants.  Elle  ^rio- 
dra ,  et  noos  la  verrons  quelque  jour  sortir  de  ces  ténèbres ,  pu*  h 
vertu  de  celui  qui ,  dès  Torigine  du  monde ,  Qt  sortir  et  èchtferh 
Inmtère  du  sein  du  chaos  et  du  néant.  Amen,  amen. 

GeMUtaiteM. 

LETTRE  XXVn. 

^r  rentrée  des  séculiers  dans  les  monastères;  et  les  consuUattons  réktèréafm^ 

quiétude. 

Les  affaires  de  l'ordination  de  samedi  prochain  tae  tenant  coirii- 
nuellement  occupé  dans  les  premiers  jours  de  cette  sernaim,  fl  aW 
pas  possible,  ma  Fille,  que  j'aille  passer  dans  ces  entrefaites  miott 
#  Matth.,  n.  io..a  p«.  cxur.  19.  —  »  PhiUp.,  ir.  i. 
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entier,  comme  je  me  Tétois  proposé  ;  et  tout  ce  que  je  pourrai ,  c'est 
d'y  aller  vendredi  matin  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  où  j'irai  coucher 
jeudi  9  et  de  revenir  ici  vendredi  soir,  sans  préjudice  d'une  autre  plus 
longue  visite. 

.  Je  suis  très-pers<»dé  des  bons  sentiments  de  toutes  ceHes  que 
vous  me  nommez,  et  en  parti^iUer  de  madMie  du  Ifeaiu  J'écris  i 
madame  votre  soeur  :  j'éerts  aussi  à  mesdames  de  La  Grange  et  Re- 
fiard  9  qm  m'ont  écrit. 

Sur  le  cas  de  conscience  que  vous  ne  proposez,  je  ^rojs  qu'il  faut 
4)ser  de  distinotioiT.  ^  la  permisaion  du  supérieur  est  realrmutei 
une  certaine  action ,  il  n'est  pas  permis  de  passer  outre.  Si  c'est  uue 
tâmiple  permission  d'mtrer  indéfimment ,  le  supérieur  est  censé  ac- 
eorder  la  vue  des  lieux,  pour  en  user  uéanmoins  avec  cârcouspoc^ 
tien,  et  sans  troubler  le  repos  et  le  silence  des  communautés. 

Je  n'ai  nulle  peine  sur  les  consultations,  que  qorad  on  recom- 
mence la  même  chose  :  parce  que,  outre  le  temps  que  cda  lut 
perdre,  c'est  un  effet  d'une  inquiétude  qu'il  ne  faut  pas  entretenir. 
Mais  quand  on  est  en  doute  si  on  a  ccxisulté,  ou  si  la  r^nse  tA 
précise,  ou  qu'il  y  ait  qudque  nouvelle  circonstance,  il  n'y  a  nuHe 
difficulté  qu'il  ne  faille  consulter  de  nouveau.  Vous  me  demandes 
franchwieiU  ma  pensée ,  et  moi  je  vous  la  dis  avec  la  même  fran- 
^lise. 

Pour  le  fait  particulier  de  l'entrée  à  l'occasion  des  saintes  reliques^ 
W  attendant  qu'on  y  ait  pourvu ,  je  vous  permets  de  conduire  ceUes 
que  vous  trouverez  à  propos  où  vous  voudrez,  avec  toutes  les  conve- 
nances nécessaires.  Je  ne  crois  pas  même  que  les  autres  retigieuses , 
ni  les  personnes  qu'elles  conduiront ,  ^courent  aucune  peine  ;  à 
cause  que  c'est  une  coutume  que  jusqu'ici  les  supérieurs  semUeot 
avoir  tolérée,  puisqu'ils  ne  l'ont  pas  contredite,  la  sachant. 

Je  vous  donne  aussi  les  p^missions  que  je  vous  avois  permis  de 
recevoir  de  madame  de  Lusancy. 

Vous  m'aviez  dit  qu'on  proposoit  madame  de  Goussault  pour  rem- 
I>Iir  la  place  de  prieure  :  mais  je  ne  me  souviens  pas  que  vous  m'eus- 
siez dit  que  la  chose  fût  faite.  Ce  choix  est  bon ,  et  je  voudrois  qu^ou 
en  fit  toujours  de  semblables.  Je  vous  prie  de  lui  dire  que  j'aurai  de 
la  joie  de  la  voir  au  premier  voyage  de  Jouarre. 

Je  ne  suis  engagé  à  rien  pour  le  congé  de  madame  l'abbesse.  Noue 
fMHHTons  parler  vendredi  de  ce  que  vous  aurez  an>ris  sur  ee  su- 
jet là. 

:  Je  vous  ai  offerte  i  Dieu  tous  ces  saints  jours,  et  je  continuerai 
toute  la  semaine  avec  une  application  particulière. 

A  MeinZyCeSjttiDlWl.      . 
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LETTRE  XXVm. 

£n  quellee  oecasions  k  foi  impUdte  de  certains  artieles  snAt;  sur  les  wiasfirS 
donne  à  la  direction  des  àmes;  et  la  soumission  à  la  volonté  de  Diea. 

Sur  votre  lettre  du  11 ,  j'ai  su  la  mort  des  dwx  Sœurs,  et  jeks 
ai  dé}Â  reeommaodées  à  Notre-Seigneur. 

le  n'ai  dit  qu'en  riant  que  je  ne  Youlois  plus  recevoir  d'avis.  H  y 
avoit  pourtant  là  quelque  chose  de  sérieux  ;  et  il  est  yruqaHl  ne 
convient  pas  qu'on  m'en  donoe  par  inquiétude,  par  doute  00  par 
présomption;  mais  m'avertir  pour  m'instroire  ou  pour  melteiresoii- 
Tenir,  non-seulement  vous,  ma  Fille,  mais  toutes  le  peuvent. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  conférer  votre  version  avec  roriginal  :1 
<At  fallu  pour  cela  être  ici  un  peu  plus  longtemps  et  en  Uberté;  ea 
qui  se  pourra  fhire  en  un  autre  temps. 

La  foi  explicite  de  certains  articles  est  nécessaire ,  nais  doo  ea 
tout  temps  ;  et  très-souvent  il  est  mieux  de  se  contenter  i 
d'un  acte  de  soumission  envers  l'Eglise  :  ce  qui  a  lieu 
dans  les  états  de  peine  et  de  tentation  comme  le  vAIre.  Je  doaiMM, 
qiMud  vous  voudrez,  une  ample  audience  sur  toutes  vos  difitailis 
à  madame  votre  sœur  et  à  vous. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  mon  retour  à  Paris  sera  Ira^ 
pressé ,  pour  me  laisser  le  loisir  de  retourner  à  Jouarre  avant  imb 
départ. 

L'office  pontifical  que  vous  souhaitez  se  fera,  s'H  pMt  à  Dleo>  et 
le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

Nmf$  êommes  débiteurs  à  tout  le  maiide,  disoit  saint  Paul,  ei  jm- 
q^aux  petite  et  aux  insensés  ^  Ceux  qui  croient  qii'il  est  ao-dessoui 
du  ministère  épiscopal  de  s'occuper  avec  prudence  à  la  directiea, 
ne  songent  guère  aux  paroles  et  aux  soins  d'un  si  grand  apôtre. 

M.  de  la  Trappe  m'a  fait  réponse  sur  la  demande  que  tous  lai 
faisiez  par  mon  entremise ,  et  m'a  promis  d'y  satisfaire  :  maîa  1 
conclut  comme  moi  que,  quoi  qu'il  en  coûte,  il  faut  se  soumoMia 
è  la  volonté  de  Dieu  aveuglément,  et  consmtir  m  tout  i  ce  qA 
ordonne. 

La  première  fois  que  j'irai  à  Sainte-Marie ,  je  me  souviaidr»,^ 
platt  à  Dieu,  de  madame  de  Harlay,  et  de  ma  sœur  Catherine-Bn- 
^énie. 

Sur  la  lettre  du  12,  je  rends  grâces  à  toutes  celles  que  voua» 
nommez. 

Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  Port-Royaf*  : 

*  Rom.,  1. 14. 

♦  Fort-Roytl  de  Pari» ,  où  rabbene  d«  Joutrre  éloll  relirée. 
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vous  y  verrez  ce  que  je  dis  sur  Farrét^  c'est  la  mérité.  Vous  pouvez 
montrer  cette  lettre  à  madame  de  Lusaiicy,  et  à  quelques  autres 
bien  alBdées  :  même  en  retenir  une  copie ,  en  me  renvoyant  la 
mienne,  dont  j'ai  besoin  :  mais  que  cela  n'aille  qu'à  peu  de  personnes» 

H  n'y  a  nul  péril  à  me  mander  tout  :  ce  à  quoi  je  ne  dirai  rien  doit 
passer  pour  peu  important  dans  mon  opinion. 

Les  ressentiments  de  madame  de  Jouarre  sont  une  marque  de  foi-* 
blesse ,  dont  je  suis  f&ché  pour  l'amour  de  celles  qui  ont  à  les  souf- 
frir, mais  beaucoup  plus  par  rapport  à  elle. 

Je  salue  madame  de  Luynes,  et  suis  à  vous  de  tout  mon  cœurj 

Â  Germtgny,  ce  is Juin  1591. 

LETTRE  XXIX. 

11  l'exhorte  à  ne  point  8*inquléter  des  péchés  oubliés  dans  ses  confessions. 

J'ai  répondu,  ma  Ftile,  à  madame  de  Lusancy  sur  son  cas  é9 
conscience  :  vous  pourrez  apprendre  d'elle  ma  résolution,  et  le  reste 
de  ce  qui  se  passe. 

Pour  votre  difficulté ,  Me  est  nulle,  et  il  n'y  a  qu'à  continuer  à 
communier  avec  une  pleine  confiance,  sans  même  s'embarrasser  de 
ces  péchés  oubliésqoi  se  ponrroient  présenter  :  car  dès  qu'on  a  eu 
intention  de  les  confesser,  ils  sont  pardonnes  avec  les  autres;  et  il 
ne  faut  point  apporter  à  la  communion  de  ces  retours  inquiets,  qui 
empêchent  la  dilatation  du  coeur  envers  Jésus-Christ;  ce  qui  a  Uev 
principalement  à  regard  de  ceux  qui  sont  sujets  à  se  faire  des  peines* 
Ainsi  je  vous  défends  d'avoir  égard  à  ces  sortes  de  craintes  ;  et  en** 
tendez  toujours ,  quand  je  vous  décide  quelque  chose,  que  je  vous 
défends  le  contraire. 

Les  prières  que  je  conseille  de  faire  pour  le  bien  de  la  nH»aon 
sont  les  psatRMs  l  et  ci  ,  où  l'on  demande,  sons  la  figure  du  réta-* 
blissement  de  Jérusalem ,  celui  de  toutes  les  maisons  consacrées  k 
Dieu.  J'y  qouterois  les  litanies,  en  y  joignant  en  partk^lier,  avec  le» 
tants  de  l'ordre,  cdui  des  saints  et  des  saintes  dont  les  .rdh]aes 
reposent  à  Jouarre,  et  surtout  des  sainies^bbesses  et  des  saintes  re* 
ligieuses,  et  des  saints  évéques  sous  qui  cette  maison  a  Beuri,  parti- 
culièrement saint  EbrigisiUe ,  que  le  monastère  a  toiyours  vénéré 
comme  son  pasteur,  sans  oublier  saint  Faron ,  sous  qui  le  saint  mo- 
nastère a  été  construit. 

Ce  que  j'ai  mandé  pour  ma  sœur  de  Baradat  peut  avoir  lieu  pour 
ma  soeur  Faure,  supposé  que  la  communauté  en  soit  également  t 
tisCiite.  Je  prie  N^rienSeigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

▲  Meaiix ,  ce  il  Jalo  iMt. 
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LETTRE  XXX. 

Sur  ses  maux;  qaUls  ne  sont  qu'one  épreuTe  de  Dieu  ;  sor  la  maaiéEe  dont  It 

les  âmes  ;  et  sûr  la  Daison  de  la  confiance  avec  Tamonr. 

Vous  nedevez  point  dout  er,  ma  FUIe,  que  je  n'étende  les  défienaes 
que  je  tous  ai  faites  à  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  déôdées..  Ea 
effet,  eeseroit  une  erreur  de  croire  que  les  maux  que  Dieu  eavoit,  de 
qttdque  nature  qu'ils  soient,  doivent  toujours  dtre  pris  pour  des  coa|f 
d'une  main  irritée;  et  en  votre  particulier,  je  vous  assure  que  c'est 
ici  plutôt  une  épreuve  d'un  père,  que  la  rigueur  d'un  juge 
cable.  Soumettez-vous  à  cette  médecine  spirituelle  que  Diea  i 
à  guàrir  les  maux  de  nos  âmes ,  lui  qui  en  connoit  si  bien  ei  la  ma- 
lignité et  les  remèdes.  So\ivefittc-Vou$  de  cette  parole  :  u^pproAes- 
vous  de  Dieu,  et  il  $*approchera  de  vous  :  résisiex  au  dùMe,  ei  i 
prendra  la  fuite;  c'est  saint  Jacques  quf  nous  le  dit  ^  rajoute  :  Ces- 
sez de  réeouter,  et  bientôt  il  ne  pariera  plus.  La  fréqueatatkm  deasi- 
ereraeutsest  unexcelleot  moyen  pour  l'abattre  et  pour  irouseoaleBir. 

Ma  sœur  Comuau  peut  vous  communiquer  ce  que  Dieu  m^a^ael* 
fuefots  donné  pour  elle,  sur  quelques  passages  de  rEmtwe  Ant 
elle  m'a  demandé  l'explication. 

Quant  à  ce  que  vous  me  rappelez  que  je  vous  ai  dit  sur  la  i 
inséparable  de  la  eoBfiance  et  de  l'amour,  je  voodrois  biea  j 
vous  aatis&ûre  en  vous  le  redisant  :  mais  je  vom  assure,  ma  HHe, 
fue  je  ne  me  souviens  jamais  de  telles  dioses.  Je  nçoia  dîms  le  no* 
ment,  et  je  donne  aussi  dans  le  mommt  ce  que  je  reçois.  Le  ImI 
desfteure;  mais  pour  les  suinières,  il  ne  m'en  reste  rien  du  tout  1 
se  m'est  même  pas  libre  de  les  reprendre  ni  d'y  retouner  :  et  qHsÉ 
à  présent ,  je  ne  pourrois  pas  vous  dire  autre  chose  que  m  ^ 
vous  avez  si  bien  n^té  :  qu'on  ne  se  fie  point  saitt  ainaer,  ai  ^sÎm 
n'aine  point  sans  que  le  corar  s'ouvre  à  ce  qu'il  aine,  «t  tf^tl^ 
deasM.  C'est  peurquoi  saint  Jean ,  le  docteur  du  sëiat  mmomrf  M 
que  Famomt  peurfaii  imimii  la  crainte*;  et  David  a  ctaMrté  :  Je  mm 
amermi^  fMn  Seigiuut,  ma  force,  ma  reirmie,  mam  rrfm^Ê,  ■■ 
i^fiM,  et  en  on  uMt,  sekmrorigîMl,  wm^r^ckerK 


LETTRE  ÎXXI. 

Sur  le  trop  grand  nombre  de  confesseurs  demandés  à  ionane. 
La  paiae  que  J'ai  d'aocorder  tant  de  eoufeaseurs  ue  regoiepis 


Raoarden  partie uiier ,  ni  méme^  à  vrai  dire, 
dans  l'état  de  déQauee  oA  l'ou  est.  Loin  4»  xéfoqmesr  \ml 
•/oc,  iT.  I,  T.— s  i  Joan.,  ir.  il.  —  t  p«.  xru.  ii  a% 
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*^  pèreCUkM4eJe  I»  coefiroie  4e  mmveao  pir  une  lettre  qôe  feu 
-4kî«  à  B9«4aiiie  Mk  pri^uN». 

Je  oooapîs  bio»  l^s  âwpo3HiW8  de  %  Gkwtà  :  eUai  sont  bonneft 
-4ftW  te  fcmd^  pais  il  y  faiidra  tenpérer  beeueoiip de  cdK)M8  i  V^l^ 
4j^ur  :  pour  ritttérîeqr,  je  n'ee  juge  pet,  et  je  sois  fort  qokre  sur 
-^ela^  en  ce  qui  toudie  la  eopfessiw.  Je  tAehe  pourtant  de  renuurw 
^uer  tout»  et  de  donner  des  avis  proportiomiés  aux  besoins  et  aux 

Je uesais rien  des  dispositious  présentes  d»  madaaie  de  Jouarret 
W9m  ce  qu'oa  19e  dit  de  madame  de  *^*  est  bien  contcaire  à  ce  qu'c» 
TOUS  ea  terit  :  je  n'eu  sais  rien  d'aes^,  Quoique  madame  ^^  qui 
«n  paroit  fort  contente,  s'en  soit  expliquée  en  termes  très-fcnrts,  te 
#moignQge  d'une  tante  n'ôte  pas  tout  doute» 

Vous  me  ferez  plaisir,  ma  Fille,  d'éerire  au  père  Toquet  ee  que 
TOUS  me  marquez  pour  lui.  Quand  |I.  le  cardinal  de  BouiUon  sera 
^e  retour,  je  tâcherai  de  le  rapprocher. 

Il  est  certain,  dans  le  cas  que  vous  proposez ,  qu'on  n'est  point 
obligé  de  se  déclarer,  et  même  qu'on  ne  le  peut  pas  en  conscience^ 
ni  rien  faire  qui  tende  à  cela  ^  mais  seulement  par  voies  indirecte^ 
procurer  du  soulagement  à  celle  qui  est  soupçonnée,  avec  discrétion. 

Je  ne  changerai  rien  sur  les  conflesseurs ,  quoique ,  à  vous  parler 
Iranchement  et  entre  nous ,  M.  le  ***  me  paroisse  assez  incapable. 
Je  n'irai  point  vite  en  tout  cela ,  et  j'aurai  tout  l'égard  possible  pour 
<ieUes  qui  s'y  confessent,  surtout,  comsie  vous  pouvez  croiise,  pour 
«adaflie  de  Luyoes ,  dont  je  connea  la  vertu. 

Je  pourrai  adresser  les  lettres  par  ma  sœor  Comuau ,  qui  sera 
6rèft-«se  de  rendre  ce  servieei  la  nwson  et  i  mei. 

Mon  départ  est  toujours  pour  lundi ,  s'il  piatt  i  Dieo«  Vous  n'aurest 
|MS  si  tôt  des  nouvettes  des  affiaircs  de  Jouarre;  parée  que  j'irai  à 
Versailles  dès  le  lendemam  matiR ,  s'U  plaît  à  Dieu. 

Je  prie  Dieu ,  ma  FiMe,  qu'il  soit  avee  vous. 
^  a«ialsP7»  00  90  inlP  Mtl. 

LETTRE  XXXn. 

Sur  diveives  matières  tooclmiit  la  confeftsion. 

Cest  le  jour  de  mon  saint  pairofi  que  je  voua  éeris  cette  lettre,  et 
jfi  ie  prie,  ma  Fille,  de  m'obtemr  de  Dieu  4m  réponses  dont  vont 
piaasini  pn^fiter^  i  clique  ariîoie  de  ves  letti^ea. 
-  Sur  votre  Jettiie  du  17,  je  n'ai  Qulkanenl  dessein  de  vous  renvoyer 
4  un  autre  pour  we  eenbssiao  ^kiérale  :  tfil  en  but  Caire  une,  j# 
wa  aarvirai  ^  piwaîer  te«pe  de  Ubeiié  psnr  l'eirfeMlre  i  bmûs 
comme  je  doute  qu'il  en  faille  faire,  je  aïo  sais  ton»  à  ee  queDieii 
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m'mspireKnt  de  vous  ooateitier.  C*est  ce  que  nous  poorrans  tnit# 
i  fond  quand  nous  serons  en  présence,  et  il  est  assez  nudaîsé  ds 
le  faire  par  lettres.  En  attendant,  atiez,  sans  hésiter,  votre  traia; 
faites  vos  confesaiiNis  et  commumons  à  Fordinaire  ;  la  résohitkm  dft 
m'exposqr  tout  est  très-soIBsaitle.  Gardez-vous  bien  de  céder  «a 
peines  qui  surviendroient  sur  les  péchés  confessés ,  ou  doat  vmi 
douteriez  \  car  ce  seroit  une  source  inépuisable  de  scrupules. 

C'est  un  usage  assez  général ,  de  faire  répéter  quelques  pédiés  di 
sa  vie  passée  ;  mais  je  pense  qu*il  faut  user  sobrement  de  cette  mé- 
thode; et  il  me  semble  qu'on  trouve  toujours,  ou  presque  tou- 
jours, assez  de  matière.  Il  ne  m'est  point  encore  arrivé  de  n'en 
trouver  pas. 

L'affaire  de  l'intention  demande  plus  de  temps  que  je  n'en  ai  i 
présent  :  elle  est  pourtant  plus  délicate  qu'embarrassée.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  Vivez  en  paix  et  en  espérance ,  et  que 
cersoit  là  votre  soutien  et  votre  joie. 

k  Vontittet  »  oe  3S  JoUlet  ie9i . 

P.  S.  Le  cardinal  Pignatelli,  archevêque  de  Naples,  est  pape, 
sous  le  nom  dlnnocent  XH. 

LETTRE  XXXra. 

Sur  Tamour  de  préférence  qu'on  doit  à  Dieo. 
Ma  lettreà  lacooununauté  vous  instruira,  ma  Fille,  de  beaucoup 


de  choses  :  celle  à  madame  de  Lu^ncy  vous  éclairdra  sur  ce  que  y 
m'avez  toutes  deux  mandé.  J'écris ,  sans  lui  en  rien  dire ,  à  madame 
la  prieure,  sur  le  siyet  du  tour ,  de  la  matière  que  j'ai  cru  la  plos 
propre  à  ne  lui  rien  foire  soupçonner.  Sur  le  reste  de  votre  lettre 
du  11 ,  je  ne  croîs  pas  être  en  droit  de  nommer  une  bouraère» 
qu'avec  connoissance  de  cause ,  et  étant  moi-*méme  sur  les  lieux  « 
visite.  La  réponse  que  me  fera  madame  la  prieure  sur  le  tour  me 
donnera  lieu  de  parler ,  et  de  faire  plus  ou  moins.  Mon  intentîoa 
n'est  point  du  tout  de  décharger  madame  de  Lusancy  du  d^WM  : 
mais  je  ne  lui  dirai  rien  qu'en  présence,  et  il  faut  de  votre  côté 
l'encourager  à  porter  avec  courage  le  joug  que  Dieu  lui  impose. 

Mon  voyage  de  la  Trappe  ne  sera  en  tout  que  de  neuf  ou  dix  jours. 
Je  le  romprois  sans  hésiter,  si  je  prévoyois  que  madame  de  Jmiarre 
dût  venir  ;  mais  il  n'y  a  nulle  apparence.  11  n'y  aura  qu'à  m'écrira 
directement  à  Paris  en  mon  logis,  d'où  il  y  aura  bon  ordre  de  n'en- 
voyer tout.  Sur  les  autres  propositicms  qui  regardent  le  temporel, 
nous  en  parlerons  madame  de  Luynes,  vous  et  moi,  et  il  faudm 
m'en  faire  ressouvenir  à  Jouarte. 
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Quant  à  madame  de  Henou,  j'avoae  qae  je  n'ai  pas  été  fâché  qu'elle 
^it  madame  de  Faremoulier  et  madame  sa  sœur,  dont  elle  pourra 
recevoir  de  bons  conseils.  Au  surplus,  j'ai  présupposé,  comme  on 
me  le  mandoit ,  qu'dle  avcût  l'agrément  de  madame  :  si  elle  ne  l'eût 
fMS  eu ,  elle  n'eût  dû  ni  pu  sortir  ;  le  reste  n'est  rien.  Je  prendrai 
.poortant  garde  une  autre  fois  à  ces  sortes  de  permissions.  Ce  que 
vous  avez  dit  sur  cela  n'est  d'aucune  conséquence,  et  vous  n'avez 
pointa  vous  en  confesser.  J'ai  encore  donné  depuis  une  permission 
pour  mademoisdle  votre  s(Bur,  qui  8end>le  avoir  quelque  dessein  de 
se  consacrer  à  Dieu  i  Jouarre.  J'ai  vu  la  lettre  qu'eHe  écrivoit  sur  ce 
5iûet  à  M.  Fouquet ,  chanoine  de  Meaux.  Ha  permission  suppose  le 
consentement  de  oMidame  l'abbesse ,  avec  qui  je  ne  doute  pas  que 
mademoiselle  de  Luynes  ne  prenne  les  mesures  nécessaires ,  et  avec 
la  famille,  principalement  avec  vous  ;  et  j'ai  dit  à  M.  Fouquet  que 
je  n'accordois  rien  qu'à  cette  condition.  Je  vous  prie  d'en  donner 
avis  à  madame  votre  sœur ,  si  elle  ne  le  sait  déjà. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  mon  catéchisme  est  certain  *,  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'on  sente  cette  préférence  ^;  et  il  ne  faut  point  cher- 
cher d'en  être  assuré ,  puisqu'on  ne  le  peut  jamais  être  en  cette  vie. 
11  suffit  de  faire  tout  l'effort  qu'on  peut ,  et  demander  toujours  par* 
don  à  Dieu  de  ce  qu'on  n'en  fait  pas  assez.  Au  surplus,  je  vous  re- 
commande de  nouveau  de  vous  lÂandonner  à  sa  sainte  volonté,  et 
je  vous  défends  de  croire  que  vos  peines  vous  soient  envoyées  pour 
une  autre  fin  que  pour  vous  servir  d'épreuve  et  vous  épurer.  J'aurai 
soin  de  rendre  les  lettres  à  la  Trappe.  * 

Ce  que  vous  me  mandez  du  dimanche  est  la  même  chose  sur 
quoi  je  m'explique  à  madame  de  Lusancy.  Avant  qu'on  donnât  à 
madame  de  Jouarre  l'argent  qu'dle  demande  pour  revenir,  il  fau- 
droit  auparavant  qu'elle  fît  voir  premièrement  qu'on  le  peut  ^  secon- 
dement ,  ce  qu'elle  doit ,  et  l'état  où  elle  a  mis  les  affaires  :  laissez- 
la  venir.  Je  prends  en  bonne  part  ce  qu'on  m'écrit  pour  m'exciter  à 
ne  me  point  relâcher  :  mais  en  vérité  je  n'ai  pas  besoin  de  tout  cela; 
et  quand  les  choses  en  sont  venues  à  un  certain  point,  je  vois  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  faire  qu'à  ne  jamais  reculer. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  de  Luynes  et  toutes  nos  dières 
Filles. 

A  6#nBifiij,ce  19  tout  1691. 

-*  Un  tmour  de  préféreace ,  qui  domine  wir  celui  qu'on  iraut  arolr  pour  la  créature,  ^oy  es 
tom.  Yiii,pag.  7tf. 
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*  LETTRE  XXXIV. 

Sar  les  affaire»  de  Jouarre. 

Je  suis  ici  de  samedi ,  el  je  ne  crois  pas  ea  partir  avairt  IomK  :  f  ; 
ai  beaucoup  d'affaires  que  je  tâche  d'expédier.  J^œpédîOTai  au» 
celles  de  Paris,  dont  la  prindpaie  est  de  résoudre  la  fanne  qà^m 
donnera  aux  affaires  de  Jouarre  i  la  conctusioB  de  ia  vi^e»  lo  pm- 
drai  toutes  les  mesures  qu'il  sera  possible  pour  oeia.  Je  vous  aaswe, 
BU  Fille ,  et  Yous  en  pouvez  aasoreï'  nos  chères  Filles ,  que  ce  qaa 
j'ai  bit  à  Jouarre  la  dernière  fois  étoit  absoinment  nécesaam.  Utfm 
peut  arriver  aucun  mal ,  que  quelques  gronderiet  de  madiiBe;  et 
cependant  je  me  mets  en  droit  de  la  régler ,  sans  qu^elto  oat  lin 
dire  \  ou  si  die  parle,  cHe  ne  fera  qo'afiérmir  ce  que  je  ftis,  étal 
i  mon  avis  très-certain  qu'elle  sera  condamnée  :  toot  cela  prifaw 
la  d^niUve. 

Celles  qui  disent  qu'êtes  ne  signeront  plus  rien  auront  beau  Mpb; 
M  faudra  bien  qu'elles  répondent  quand  je  les  interro^rai,  el  ip^riks 
signent  leur  réponse ,  qui  n'est  qu'un  témoignage  de  In  vérité^  qee 
je  rendrai  pour  elles  avec  autant  d'eflScaee  quand  elles  reftiserait 

La  signification  faite  à  Jouarre  opère  te  même  efét  que  faite  à  Fsri- 
Royal  *  9  où  j'ign^^  qu'on  soit,  parce  qu'on  y  est  sans  nu»  congé  Aa 
surplus,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  ferai  point  signifier;  mràje^ 
qu'on  attende  jusqu'à  la  semaine  prochaine,  où  j'« 
précis ,  et  marquerai  très-exactement  à  madame  de  Lqs«ic7  ce^ao 
aura  à  faire. 

On  m'est  venu  ce  matin  rendre  une  lettre  du  pèreColoDibet,  J 
de  la  province  de  Bordeaux,  que  madaoie  votre  abbesne  a 
pour  prédidtour.  Je  l'ai  approuvé  pour  cela;  mais  non  pas  ) 
fesser.  J'attends  d'apprendre  de  vous  ce  qui  voos  parattm  i 

BL  le  Chantre  prendra  la  peine  d'envoyer  celleletbepar  tui  1 
exprès,  qui  rapportera  vos  r^nsea ,  et  cdies de  nos dièrea I 
qui  voudront  m'écrire.  Yous  lui  pouvez  advesser  ks 
moi.  On  dit  toujours  qne  madame  de  Jouarre  part;  i 
remue  pas. 

Je  ne  votB  dis  rien  sur  votre  sujet  :  allés  toujornEB  fini  1 
selon  la  règle  que  je  vous  ai  donnée.  Le  chapitre  de  saint , 
j'ai  eu  intention  de  vous  faire  lire  est  le  v«  :  /.'f^Nrilsai^ai  ' 
veut,  et  personne  ne  sait  d'où  il  ment,  ni  où  U  va;  ilcntsiàe  «4ae 
de  ceux  qui  sont  nés  de  V Esprit  *.  tout  à  vous.  ' 
i  A  Versatllei ,  ce  26  août  itf9i. 
*  Port-Roytl  de  Paris,  oA  éloU  l'abbene  de  Jouarre. 

t/OOftvUI.  •• 
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LETTRE  XXXV. 

<Sur  la  «ondttUe  de  ral>be«8e ,  et  lot  mesures  qu'il  ^eûoH  pour  la  réduire  à  Tobéis^ 

sauce. 

Je  reçois  voire  lettre  du  29  :  je  oe  vois  pas  qa'on  ait  reçu  uq 
paquet  que  j'ai  adressé  à  Jouarre  par  M.  le  curé  As  la  Ferté,  incoB- 
tinent  après  mon  arrivée  delà  Trappe  k  Versailles.  Comme  on  Taura 
reçu  à  présent ,  il  sera  bon  de  m'en  avertir  par  une  voie  sûre  et 
prompte,  et  des  dispositions  où  Ton  sera. 

Pour  moi ,  sans  vous  répéter  ce  que  vous  pourrez  apprendre  de 
madame  de  Lusancy ,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  rien  appris  de  nou-> 
veau  \  que  j'ai  mandé  à  mon  officiai  de  tenir  une  sentence  toute  préte^ 
portant  défense  à  madame  de  Jouarre  et  aux  Sœurs  de  sortir  da 
monastère,  sous  peine  d'excommunication  ipso  facto,  laquelle  sera 
signifiée  aussitôt  qu'on  aura  nouvelle  qu'on  arrivera.  Je  ne  crois  pas 
qu'elle  se  presse  ;  et,  en  tout  cas,  je  la  préviendrai  ou  je  la  suivrai 
de  si  près,  qu'elle  ne  pourra  pas  gâter  beaucoup  de  choses.  Quant 
à  sa  démission ,  elle  en  parle  toujours  ;  mais  d'une  manière  si  cap^ 
tJeuse ,  qu'on  voit  bien  que  ce  n'est  que  tromperie  et  amusement^ 
Elle  se  moque  de  madame  de  Soubise  comme  des  autres.  Dans  cette 
incertitude,  je  ne  puis  former  aucun  plan,  que  de  faire  dans  Toc- 
casion  ce  que  je  pourrai.  Je  ne  pense  ni  plus  ni  moins  à  madame 
votre  sœur  que  ci-devant  :  si  j'étois  le  maître ,  je  la  mettrois  sans 
hésiter  au-dessus  de  toutes  les  autres,  quand  je  devrois  offenser  soq 
humilité ,  que  je  ne  puis  assez  louer.  Pour  ce  qui  est  du  gouver- 
nement, quand  madame  sera  à  Jouarre  ,  nous  en  conférerons  ain-^ 
plement  sur  les  lieux ,  avant  que  de  prendre  un  parti.  Je  partirai 
bien  instruit  de  ce  que  je  puis  ^  et  mon  principe  est  de  laisser  le  moins 
de  matière  qu'on  pourra  aux  irrésolutions  et  irrégularités  de  mar 
dame.  Je  ne  la  verrai  point  du  tout ,  que  je  n'aie  tout  arrêté  et  conclu 
avec  M.  Petitpas ,  et  que  je  ne  voie  l'exécution  ;  sinon  j'irai  moQ 
chemin ,  et  je  serai  à  Meaux  le  6  de  septembre ,  si  le  départ  de  ma^ 
dame  ne  m'oblige  de  me  hâter.  Je  crois  en  attendant  qu'il  y  aura 
ordre  de  faire  cheminer  H.  de  La  Vallée  :  comptez  que  je  ne  me  reià-r 
cherai  de  rien  du  tout.  II  y  a  beaucoup  d'autres  choses  à  dire,  que 
je  réserve  à  madame  votre  sœur  et  à  vous ,  lorsque  nous  serons  en 
présence ,  étant  certain  que  veos  avez  et  aarez  toujours  ma  prin- 
cipale ooaûanee ,  comme  vous  avec  d'witours  toute  mon  ealiiae. 

Je  n'ai  défendu  ni  improuvé  aucun  livre  :  il  y  en  a  seulement 
que  Je  crois  peu  utiles  à  une  rdigieuse,  et  quelqûes-ona  qni  ne  sont 
fês  wmoE  néoesMûres  pour  se  faire  des  affaires  sar  cela.  Cependant 
Jdlez  votre  tcata,  et  ne  vous  éoMNivez  jamais  de  ce  que  j'écris  fom 
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les  autres  ;  puisque  je  me  réserve  toujours  une  ordlle  pour  les  rai* 

sons  particulières. 

Je  suis,  ma  Fille,  en  bonne  santé  par  vos  prières  :  assurez-vous 
que  je  veille  sur  vous  et  sur  Jouarre  comme  à  la  plus  grande  ei  la 
plus  pressante  de  mes  affaires. 

A.P«rif,eeHaoati«9i. 

LETTRE  XXXVI. 

n  k  console  dans  ses  peines. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  Fille,  par  cet  exprès,  la  réponse  de 
M.  l'abbé  de  la  Trappe,  pour  madame  votre  sœur  et  pour  vous.  Vous 
voulez  bien  que  je  vous  charge  d'une  réponse  à  madame  de  Harlay,  sur 
les  bruits  qui  ont  couru ,  je  ne  sais  pourquoi ,  de  la  mort  de  cet  abbé. 
Vous  pouvez  l'assurer  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  en  meilleure  santé. 

Je  n'apprends  rien  de  Paris  :  il  me  paroit  seulement  qu^n  n^y 
songe  à  Jouarre  que  pour  en  tirer  de  l'argent,  que  j'ai  constamment 
refusé,  ayant  ajouté  cette  fois  une  nouvelle  raison,  qui  est  qu'il  n'y  en 
a  point.  On  s'est  servi  de  l'entremise  de  M.  de  Troisville,  mon  andea 
ami  ;  et  moi  je  m'en  suis  aussi  servi  pour  parler  des  confesseurs  et 
du  médecin ,  et  pour  conseiller  de  nouveau  que  l'on  commence  i 
agir  de  meilleure  foi ,  et  plus  nettement  qu'à  l'ordinaire. 

Pour  ce  qui  vous  touche ,  ma  Fille ,  je  vous  prie  de  lire  le  In»- 
sième  chapitre  des  Lamentations  de  Jérémie.  Ce  saint  prophète  parott 
l'avoir  fait  dans  le  cachot ,  dont  il  est  parlé  dans  le  xxxvir  et  xxxnn* 
de  sa  prophétie.  Comparez  ce  chapitre  avec  le  psaume  lxxxvii,  vous 
trouverez  dans  l'un  et  dans  l'autre  des  sentiments  très-propres  i 
votre  état,  et  vous  verrez  comment,  jusque  dans  le  plus  profond 
abîme  de  tristesse,  on  peut  trouver  de  l'espérance.  Le  tableau  que 
vous  m'avez  donné  me  fait  trembler  :  quoi ,  que  je  r^arde  ce  solefl 
sans  baisser  les  yeux  !  cela  n'est  pas  possible. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  mes  chères  Filles ,  et  surtout  ma- 
dame votre  sœur.  Je  ne  cesse  de  prier  pour  vous,  et  surtout  durant 
cette  octave.  Notre- Seigneur  soit  avec  vous,  ma  chère  Fille.  Sou- 
venez-vous toute  votre  vie  de  ce  que  je  vous  ai  dît  sur  votre  der- 
nière revue  ;  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  s'en  inquiéter. 

A  Germigny,  ce  13  septembre  lesi . 

LETTRE  XXXVII. 

Sur  l'Inquiétude  qu'elle  avoH  de  ses  confessions  passées;  qu'il  n'y  a  de  pâte  à  espé- 
rer que  dans  la  confiance. 

Je  vous  assure,  ma  Fille ,  que  votre  confession  d^uière  est  très- 
bonne  et  très-SttIBsante  :  une  autre  plus  générale  serott  inutiie  iC 
dangereuse  à  votre  état.  Vous  ne  devez  point  avoir  ^^ard  kcm^fh 
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jpoflitiolis ,  où  vous  croyez  avoir  rétracté  toutes  vos  résohitfous  pré- 
eédentes.  Toutes  les  fois  que  cela  vous  arrivera,  il  n'y  a  qu'à  r^t^ 
c^etle  pensée  comme  une  tentation ,  et  aller  toujours  votre  train.  Je 
^ous  défends  d*avoir  de  Tinquiélude  de  vos  confesnons  passées  ni  à 
la  vie  ni  à  la  mort,  ni  de  les  recommencer  en  tout  ou  en  partie  à  qui 
que  ce  soit,  fussiez- vous  à  Tagonie  :  ce  ne  seroit  qu'un  embarras 
d'esprit,  qui  ne  feroit  qu'apporter  du  trouble  et  de  l'obstacle  à  des 
actes  plus  importants  et  plus  essentiels,  qui  sont  l'abandon,  l'a- 
mour de  Dieu ,  et  la  confiance  en  sa  miséricorde. 

C'est  une  erreur  trop  grande  à  la  créature  de  s'imaginer  pouvoir 
se  oalmor  à  force  de  se  tourmenter  de  ses  péchés.  On  ne  trouve 
ee  calme  que  dans  l'abandon  à  l'immense  bonté  de  Dieu ,  en  lui 
remettant  sa  volonté  propre,  son  salut,  son  éternité-,  et  le  priant 
seulement  par  Jésus-Christ  de  ne  nous  pas  souffrir  dans  le  rang  de 
ceux  qu'il  hait  et  qui  le  haïssent  ;  mais  au  rang  de  ceux  qu'il  aime 
et  qui  lui  rendent  éternellement  amour  pour  amour.  Hors  de  cette 
ccmGance,  il  n'y  a  que  trouble  pour  les  consciences  timorées,  et 
surtout  pour  les  consciences  scrupuleuses  comme  la  vôtre. 

Vous  ne  devez  jamais  craindre  de  vous  abandonner  trop  aux  im- 
pressions de  l'amour  divin.  Il  faut  toujours  avoir  dans  le  cœur  que 
Dieu  ne  donne  pas  de  tels  attraits  selon  nos  mérites ,  mais  selon  ses 
grandes  bontés  ;  et  qu'il  faut  non*seuIem^t  se  laisser  tirer ,  mais 
s'aider  de  toute  sa  force  à  courir  après  lui,  en  se  souvenant  de  cette 
parole  :  Je  t'ai  aimé  d'un  amour  étemel;  c'est  pourquoi  je  fai  aitiréô 
par  miséricorde  ^  ,*  et  en  disant  avec  l'épouse  :  Tirex^moi;  notts  cour-- 
Tons  après  vos  parfums  :  ceux  qui  sont  droits  vous  aiment  \ 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

À  Gerinigny,  ce  13  septembre  itf9i. 

LETTRE  XXXVffl. 

Sur  la  manière  dont  on  doit  recevoir  les  accueils  que  le  monde  nous  fait. 

Plus  on  ira  en  avant,  plus  on  verra  qu'il  n'y  a  point  à  se  prévaloir 
de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  mine  que  fera  le  monde:  mais,  en  tout 
cas,  il  est  bon  de  se  faire  du  dernier  un  exercice  d'humilité  et  de  pa« 
tienee  ;  ce  qui  sans  doute  vaut  mieux  que  les  plus  favorables  accueils. 

Pour  faire  achever  ce  qui  reste,  je  n'ai  point  d'autres  moyens  à  «n- 
ployer  que  ceux  dont  j'ai  usé  jusqu'à  présent,  si  ce  n'est  que  les 
derniers  actes  seront  toujours  les  plus  forts ,  et  les  délais  plus  courts. 

Entre  nous,  le  père  S***  ne  fait  que  tortiller  et  pateliner,  et  avec 
eela  il  se  croit  bien  On. 

i  Jerem,,  xxxi.  $.  —  «  Cant.,  i.  $. 


7flf  LETTBGS  DE  PIÉTÉ 

-  J'aiHM  tuM  ebèFei  FiUes,  et  nadane  de  LayneB  ea  piitk Jw » 
de  flnoQ  afféoUon  et  de  mes  senrioes* 

Croyez  qa'A  k  Tie  et  à  la  mort  Je  ne  TOUS  maBqoerai  pas,  sIlpIA 
i  Dieu.  Toot  à  Tooa. 

LETTRE  XXXDC. 

Sur  ses  peinas  ;  sur  la  eeutome  de  dire  matines  le  soir ,  et  la  «éptnitkm  éeaéfl^ 
rentes  heures  de  Tofflce;  sur  les  ceavres  d'Origène;  et  f  intention  appelée  Tirtodk* 


'  Dîea ,  que  vous  rédamez  arec  confiance ,  ma  chère  FlUe,  on 
ôtera  ce  chagrin,  ou  tous  soutiendra  d'ailleurs,  pourru  que? 
soyez  fidèle  i  obéir  i  la  défenae  que  je  vous  ai  fUte,et  que  je' 
réitère  encore,  de  le  regarder  comme  un  effet  du  courroux  de  Diei; 
puisque  au  contraire  toutes  les  souffrances  qu'il  nous  euToie  en  cdie 
Tîe,  et  celle^i  comme  les  autres,  sont,  selon  saint  Paul  *,  WÊd 
épreuve  de  notre  patience,  et  par  li  un  fondement  de  notie  < 
Demeurez  donc  ferme  dans  ce  senUment ,  et  ne  laissez  point  * 
Totre  foi  par  la  tentation. 

La  coutume  de  dire  matines  dès  le  sou*,  Ters  les  quatre  i  croq  I 
pour  le  lendeoiaÎB ,  est  si  répandue ,  que  je  ne  crois  pas  qa'oa  en 
doive  faire  aucun  scrupule.  J'approuverois  pour  le  mieux  qu^oo  les 
dit  plus  tard  ;  afin  d'approcher  davantage  de  l'esprit  de  rEgfiae.  Je 
trouTC  encore  plus  nécessaire  de  séparer  les  heures,  et  de  les  «fin 
à  peu  près  chacune  en  son  temps.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  obi* 
gâtions  si  précises,  qu'on  ne  s'en  puisse  dispenser,  quand  en  a 
quelque  raiscm  de  le  faire  sans  encourir  de  péché,  et  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  la  dispense  des  supérieurs. 

Les  œuvres  d'Origène  ont  été  autrefois  rigoureusement  défendues, 
à  cause  de  ses  erreurs  ou  de  celles  qu'on  avoit  glissées  dans  ses  Gvrtt. 
Maintenant  que  les  matières  dont  il  s'agissoit  alors  sont  tellemeot 
éclaircies  qu'il  n'y  a  plus  de  péril  qu'on  s'y  trompe,  vous  pouveile 
lire,  à  cause  de  la  piété  qui  règne  dans  ses  ouvrages,  en  vous  sou- 
venant néanmoins  que  c'est  un  auteur  dont  l'autorité  n'est  pas  égde 
i  céOe  des  autres  Pères. 

Ce  n*est  pas  tant  dans  les  Kvres  que  dans  soi-même  et  dans  mm 
propre  cœur ,  qu'il  faut  chercher  la  résolution  des  doutes  qoevesa 
proposez  sur  l'intention.  Et  d'abord  pour  la  définir ,  e*est  un  acte  de 
notre  esprit,  par  lequel  nous  le  dirigeons  i  une  certaine  fin  que k 
raison  nous  présente,  et  que  la  vcdonté  suit 
'  Cela ,  comme  vous  voyez ,  est  bien  clair  :  la  bonne  intoitioD  est 
celle  qui  a  une  bonne  fin ,  la  mauvaise  intention  est  e^e  qui  €B  a 

i  Ham„  T.  4. 
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«ne  matmiiM.  C^est  ta  o6t  œil  de  notre  imè  ^  toqoel ,  qtiaiid  IT  est 
flin^ile,  c'est-^hdk^ ,  quand  il  est  droit ,  tout  est  éclairé  en  noas  ;  et 
ao  contraire ,  s'il  est  mauvais  ou  nalicieui ,  tout  est  courert  de  té- 
fiMifes  )  selon  fai  parole  de  Netre-Seigneur  \ 

Ce  n'est  {MIS  là  la  Mlculté  ;  il  s'agit  de  vous  feire  entendre  corh 
neét  oetle  intention  sub^ste  en  vertu,  lorsqne  Tacte  en  est  p^sé, 
M  qnll  semble  qu'on  n'y  pense  plus.  II  faut  donc  presnièrement  dis« 
tingu^  Taote  et  iliebitude  \  et  tout  le  monde  entend  cela.  Mais  ai 
nous  reirtrons  en  nous-mêmes ,  nous  y  trouverons  quelque  chose  de 
mitoyen  entre  les  deux ,  qui  n'est  ni  si  vif  que  l'acte ,  ni  si  mome^ 
pdor ainsi  parler,  et  si  languissant  que  l'habitude. 

L'acte  est  quelque  chose  d'exprès  et  de  formel,  comme  quand  oa 
dit  :  Je  veux  aller  à  Paris ,  à  Rome ,  où  vous  voudrez  :  on  mardie,  on 
devance,  et  on  ne  fait  pas  un  pas  ni  on  mouvement  qui  ne  tende  à  oetto 
fin  :  mais  néanmoins  on  n'y  songe  pas  toujours,  ou  du  moins  on  n'y 
songe  pas  aussi  vivement  qu'on  avoit  fait  la  première  fois ,  lorsqu'on 
avoit  pris  sa  résolution.  On  ne  laisse  pas  néanmoins  d'aller  toujours, 
et  tous  les  pas  qu'on  fait  se  font  en  vertu  de  cette  première  résolution 
di  marquée  :  ce  qui  fait  aussi  que  si  quelqu'un  nous  arrête  pour  nou9 
demander  où  nous  allons ,  nous  répondons  aussitôt  et  sans  hésiter 
que  nous  allons  à  Paris ,  ou  en  tel  autre  lieu  qu'on  voudra  prendre* 

On  demande  ce  qu'il  y  a  dans  l'esprit  qui  nous  fteit  parler  ainsi.  Je 
l'^nds  premièrement ,  qu'il  n'importe  pas  de  le  savoir  :  il  suflK  do 
Avoir  que  la  chose  est ,  et  trop  de  subtitité  en  ces  choses  ne  fait 
qu'embrouiller.  En  second  lieu ,  je  réponds  que  ce  qui  reste,  c'est 
l'acte  même,  mais  plus  obscur  et  plus  sourd  ;  parce  qu'on  n'y  a  patf 
la  même  attention  :  car  il  faut  soigneusement  observer  que  l'acte  et 
l'attention  à  Tacte  sont  choses  fort  distinguées  ;  de  sorte  qu'il  paît 
arriver  qu'un  acte  continue ,  encore  qu'on  n'y  pense  pas  toijgours 
également;  d'où  ^  pas  à  pas  et  en  diminuant  l'attention  par  degrés,  it 
peut  arriver  qu'on  n'y  pense  guère  ou  point  du  tout  :  ce  qui  ne  dé« 
trait  pas  l'acte;  mais  le  laissant  en  son  entier,  fait  seulement  qu'it 
demeure  un  peu  à  l'écart  par  rapport  au  regard  de  l'âme ,  c'est-à* 
dh*e ,  à  la  réflexion ,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  réveille ,  comme  on  tài^ 
soit  à  notre  voyageur  en  lui  demandant  :  Où  aHez-vous?  A  quoi  il 
tépond  d'abord  :  Je  vais  à  Rome  ;  ce  qui  ne  demande  pas  qu'il  Aisse 
toujours  un  nouvel  acte,  mais  qu'il  fasse  réflexion  sur  celui  qull 
avoit  déjà  feit ,  et  qui  subsistoit  sourdement  et  obscurément  dans  son 
esprit,  sans  qu^il  songeât  à  fy  regarder. 

A  vrai  dire ,  cela  n'a  point  de  difficulté.  On  ponrroit  dire  qu'il  en 
est  de  cet  acte  comote  d'un  tratt  qu'on  lance  d'abord  ^  et  qui  avanco 
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en  vertu  de  la  premiëre  impiilskHi  qui  n'est  plus.  En  cette  sorto,  <m 
pourroit  penser  qu'après  la  direction  de  req>rit,  qui  s'appelle îdIcbImii 
et  résolution,  il  y  reste  une  impr  ession  qui  le  fait  tradre  à  la  méoie  fia. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  impression  ?  Je  dis  qee  c'est  Pacte  mène; 
ou ,  si  l'on  ne  le  veut  pas  de  cette  sorte,  c'est  une  di^K)siiion  enverta 
de  laquelle  on  est  toujours  prêt  à  en  faire  un  autre  semblable.  Mas 
j'aime  encore  mieux  dire  que  c'est  l'acte  môme  qui  subsiste  ams 
qu'on  y  ait  la  même  attention ,  ainsi  que  je  l'ai  supposé  <r abord, 
quoique  au  fond  il  importe  peu ,  et  qqe  ces  deux  manières  iTex^ 
quer  ne  diffèrent  guère. 

La  difliculté  consiste  i  savoir  quand  est-ce  que  cet  acte  cesse,  et 
comment.  Mais ,  premièrement,  il  est  constant  qu'il  cesse  par  une  ac- 
tuelle et  certaine  révocation  de  son  intention  :  secondement,  on  ae 
doute  pas  qu'il  ne  cesse  encore  par  une  longue  interruption  ^  k  in- 
flexion qu'on  y  fait. 

C'est  ici  que  les  docteurs  se  tourmentent  à  chercher  quel  teo^sil 
faut  pour  cela.  Mais  la  question  est  bien  vaine  ;  puisqu'il  est  certni 
qu'il  n'y  a  pas  là  de  temps  précis  et  déterminé ,  et  que  l'acte  dore  ptai 
ou  moins  dans  sa  vertu ,  selon  qu'il  a  été  plus  ou  moins  fort  lorsqal 
a  été  commencé ,  comme  l'impression  dure  plus  longtemps  dans  le 
trait  ou  dans  une  pierre,  selon  que  l'impression  a  été  plus  grande. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'est,  en  premier  lieu,  que  r^liëremeot  le 
sommeil  emporte  une  interruption  inévitable  à  un  acte  libre,  à  cause 
de  la  suspension  qui  arrive  alors  dans  l'usage  de  la  liberté  et  de  k 
raison.  C'est  aussi  pour  cela  qu'on  consdlle  de  renouveler  ses  boDoes 
résolutions  en  s'éveillant.  Secondement ,  on  doit  dire  qu'une  grande 
occupation  de  l'esprit  cause  aussi  une  interruption ,  parce  que  deux 
actes  ne  peuvent  pas  se  trouver  ensemble  dan»  un  degré  éminentit 
fort  *,  de  sorte  qu'ordinairement  l'un  efface  l'autre  en  cet  état  La 
moyen  d'éviter  tout  embarras ,  c'est  de  renouveler  de  temps  en  temps 
ses  bonnes  résolutions  :  et  aussi ,  quand  on  l'a  fait  sériec^ement,  ilaa 
fiiut  plus  s'embarrasser  si  l'acte  suteiste  ;  puisqu'il  est  certain  qu'il  peat 
subsister  longtemps,  et  souvent  des  journées  entières  sans  qu'œ; 
pense. 

Quelques  docteurs  estiment  qu'il  peut  être  fait  avec  tant  ie  forée, 
qu'il  subsiste  plusieurs  années ,  même  au  travers  du  sommeil  et  des 
autres  occupations,  à  cause  de  l'éminence  et  delà  vertu  de  cet  acte: 
ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  combattre;  pufeque  régulièremot 
cela  n'est  pas  ainsi ,  et  que  c'en  est  assez  pour  voir  qu'il  ne  famboit 
pas  s'y  fier  :  outre  qu'il  parott  manifestement  contradictdre  qu'on 
acte  soit  aussi  fort  qu'on  le  dit ,  et  qu'à  la  fois  on  cesse  d'y  4)eiiser  sa 
très-long  temps  ;  puisque  le  propre  des  sentiments  qui  nous  tienoeot 
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fortaa  cœur,  c'est  de  revenir  soaveat,  et  de  s'attirer  souvent  notre 
attention. 

Au  reste,  il  faut  ici  remarquer  qu'il  y  a  des  vérités  si  simples, 
qu'elles  nous  échappent  quand  on  entreprend  de  les  entendre  mieux 
qu'on  n'a  fait  d'abord.  Si  quelqu'un  vouloit  définir  ce  que  c'est  qu'as- 
isurer,  ou  que  nier ,  ou  qu'une  opinion ,  ou  qu'un  doute,  ou  qu'une 
science  certaine,  et  chercher  à  ajouter  quelque  chose  à  la  première 
€t  droite  impression  que  ces  mots  font  d'abord  dans  nos  esprits ,  il  ne 
feroit  que  se  tourmenter  et  s'alambiquer,  pour  mieux  entendre  ce 
qu'il  avoit  déjà  entendu  parfaitement  du  premier  coup.  11  en  est  de 
même  de  l'intention  virtuelle,  que  chacun  trouve  en  soi-même  sitôt 
qu'il  l'y  cherche.  De  là  il  suit  clairement  qu'elle  suffit  pour  les  sacre- 
ments, en  toute  opinion,  et  pour  le  mérite  ;  parce  que  c'est  ou  l'acte 
même  continué  plus  sourdement,  ou  quelque  chose  d'équivalent  à 
l'acte. 

Pour  en  venir  à  ce  qui  vous  touche  en  votre  particulier,  ne  croyez 
jamais  que  vous  ayez  révoqué  vos  résolutions ,  sans  que  vous  en 
trouviez  en  vous-même  une  révocation  marquée  ;  et  croyez  encore 
moins  qu'elles  finissent,  pour  ainsi  dire,  comme  d'elles-mêmes  par 
une  interruption  de  quelques  moments,  ou  même  de  quelques 
heures,  puisqu'il  est  bien  certain  que  non ,  et  que  les  actes  durent 
plus  sans  difilculté  que  la  réflexion  qu'on  y  fait.  Allons  simplement 
avec  Dieu  :  quand  notre  conscience  ne  nous  dicte  point  que  nous 
ayons  changé  de  pensée  ou  de  sentiment ,  croyons  que  celte  même 
pensée  et  le  même  sentiment  subsistent  toujours. 

Les  actes  qu'on  aperçoit  vivement  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs. 
Ce  qui  naît  comme  naturellement  dans  le  fond  de  l'âme,  presque 
sans  qu'on  y  pense ,  c'est  ce  qu'elle  a  de  plus  véritable  et  de  plus  in- 
time; et  les  intentions  expresses  qu'on  fait  venir  dans  son  esprit , 
comme  par  force,  ne  sont  souvent  autre  chose  que  des  imaginations, 
ou  des  paroles  prises  dans  notre  mémoire  comme  dans  un  livre. 

Comment  faut-il  faire  maintenant  pour  former  ces  actes  qui  nais- 
sent comme  de  source?  C'est  une  chose  facile  à  entendre  \  et  je  crois 
vous  en  avoir  assez  dit ,  pour  ne  vous  laisser  aucun  doute  sur  ce 
sujet.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  aVec  vous. 

A  GerinignjtOe  So  lepteabre  1601. 

Mandez-moi  sincèrement  comment  on  se  trouve  du  confesseur. 

FIN  DU  DIX-SEPTIÈME   VOLUME. 
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